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Le  Temple.  —  Louis  XVI  à  la  barre  de  la  convention.  —  Son  retonr  an  Temple. -i—  M.deMalen- 
herbes.  —  Son  portrait.  —MM.  Desèse,  Tronchet.  —  Tegtameot  de  Louia  XYI.  — Discassions 
vax  le  Jugement  dn  roL  —  Lanjuinais. 


L  —  Le  roi  s'accoutumait  à  sa  captivité.  Son  âme,  faite  pour 
le  repos  et  pour  le  silence,  se  recueillait  à  Tabrî  de  ces  murs, 
se  fortifiait  dans  la  méditation,  s'afTrancbissait  dans  la  prière, 
et  se  consolait,  par  ses  épancliements  de  toutes  les  heures  avec 
les  seuls  êtres  qu'il  eût  jamais  aimés,  dans  ce  petit  cercle  de  ten- 
dresses que  le  cachot  resserrait  autour  de  lui.  Oubliant  aisément 
des  grandeurs  dont  le  poids  Tavait  écrasé,  Louis  XVI  ne  formait 
qu'un  vœu:  celui  d'être  oublié  dans  cette  tour  jusqu'à  ce  que 
l'invasion  étrang'ère,  ou  le  sang-froid  revenu  au  peuple  par  les 
victoires  de  la  république,  ou  les  inconstantes  vicissitudes  d'une 
révolution,  lui  rendissent,  non  le  trône,  mais  l'obscurité  d'un 
exil  plus  doux  et  la  liberté  de  sa  famille.  L'adoucissement  de  sa 
prison,  l'accent  de  compassion  et  la  physionomie  moins  irritée 
de  ses  gardiens  entretenaient  depuis  quelque  temps  en  lui  cette 
lueur  d'espérance*  Il  croyait  reconnaître  à  ces  symptômes  que 
la  colère  s'apaisait  au  dehors.  Elle  s'apaisait  eaeKsX.^^swNs^'S''^^ 
par  la  satisfaction  prochaine  doiA  fe^^fc  vî«^  ^î^^w^wkv^  ^  ^'^^'^ 
tade.  Ce  n'était  plus  la  p^Vu^  ^^  Wvt  \w^fc  -«ViXiv^^  ^^^  "^ 
^\t\  immoler.  îi»  \»-  ^ 

n.  —  Le  II  dècemYite,  ^eù^uX.  \fî^  ^V^^^^ 
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royale,  desbruits  inusités  sciireni  enttnilre  auldon 
rappel  des  Inmhours,  le  hennissement  des  cheraui 
nombreux  balaillona  sur  le  pavé  de  In  cour  étonné 
blèrenl  les  prisonniers.  Ils  interrogeront  longtemps 
■aires  qui  assistuienl  aa  repas,  sans  obtenir  de  répo 
annonça  au  roi  que  le  maire  de  Paris  et  le  procure 
mune  viendraient  dans  la  matinée  le  prendre  pou 
il  la  barre  de  la  roDvenlion  alin  d'y  subir  nn  inter 
que  ces  troupes  étalent  son  cortège.  Ou  lui  sigt 
temps  l'ordre  de  remonter  dans  son  appartement  el 
de  nouveau  de  son  HU.  Il  devait  en  être  dcsormc 
que  de  toute  communication  avec  sa  famille,  jus 
son  jugement. 

Bien  que  dans  la  pensée  des  prisonniers  celte  t 

dût  être  que  momeDlanée,  elle  n'eut  pas  lieu  sans 

et  sans  larmes.  L?  lit  de  l'enfant  fut  rapporté  dan 

de  sa  Diérc.  Le  roi  s'attendrit  en  embrassant  sa  I 

tournant,  les  yeux  humides,    ver»  les  commissai 

messieurs,"  leur  dit-il,  nm'arracher  même  mon  B 

de  sept  ans!  —  La  commune  a  pensé,u   répondit  i 

cipeux,  nqiie  puisque  vous  deviez  être  au  secret  j 

la  durée  de  voire  procès,  il  Fallait  que  votre  Ris  fù 

ment  conflué  aussi,  soit  avec  vous,  soit  avec  sa  m 

imposé  la  privation  à  celui  qu(i  son  sexe  et  son  cou 

supposer  plus  fort  et  plus  capable  de  la  supporter. 

f'  Le  roi  se  tut,  se  promena  longtemps  dans  sa  chan 

croisés  et  la  tète  inclinée:  puiss'étani  jeté  sur  une 

I  de  son  lit,  il  y  resta  en  silence,  le  front  caché  dai 

■^ta        pendant  les  deux  heures  qui  précédèrent  l'enivé 

^^^^L     muoe.  Secrètement  inforino  par  les  soins  de  Toulsi 

^^^^^B    Bionf  orageuses  qui  avaient  lieu  ê  la  convention  i 

^^^^H    Louis  XVI  repassait  son  règne  dans  sa  mémoire  e 

^^^^H    i  répondre  devant  ses  juges  et  devant  la  postérité 

^^^^H    '    A  midi,  Chamhon,  nommé  peu  de  jours  avant  m 

^^^^1    et  Cliaumette,  nouveau  procureur-syndic  de  le  ci 

^^^^H|  trèrent  dans  la  chanibre  du  roi,  accompagnés  de  S 

^^^^H  groupe  (l'oiSciers  de  la  garde  naVionB\e  e>-  i^^a  n 

^^^^Ktfe  récjiarpe  incolore.  Chambou,  ïiiccessT;w  fte 
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%ioD,  était  on  médecin  savaut  et  huinaio,  que  Testime  publique» 
plua  que  la  foveur  révolutionnaire,  avait  porté  par  l'élection  de 
la  capitale  à  la  première  magistrature  de  Paris*  Modéré  d'opinion, 
bon  et  humain  de  cœur,  accoutumé  par  sa  profession  à  la  com- 
misération pour  toutes  les  souffrances  de  l'humanité,  exécuteur 
obligé  d'an  ordre  qui  répugnait  à  sa  sensibilité,  on  lisait  sur  sa 
physionomie  et  dans  son  regard  l'attendrissement  de  l'homme  1^ 
travers  l'impassibilité  du  magistrat.  Le  roi  ne  connaissait  pas  le 
nouveau  maire.  Il  l'examinait  avec  cette  curiosité  inquiète  qui 
cherche  à  deviner  le  langage  et  les  sentiments  dans  l'extérieur 
et  dans  l'attitude  de  l'homme,  de  qui  dépend  une  portion  de 
notre  destinée. 

Chaumette,  iils  d'un  cordonnier  du  Midi,  tour  à  tour  mousse, 
séminariste^  scribe  chez  un  procureur,  novice  chez  des  moines, 
journaliste  à  Paris,  orateur  de  clubs,  était  un  de  ces  aventuriers 
d'idées  et  de  condition  que  hi  fortune  et  leur  inquiétude  natu* 
relie  ballottent  aux  deux  extrémités  de  l'ordre  social,  jusqu'à  ce 
qu'elle  les  ait  portés  au  sommet  pour  les  rejeter  et  les  briser  de 
plus  haut.  Sa  physionomie  égarée,  abjecte  et  insolente  à  la  fois» 
portait  l'empreinte  de  toutes  les  situations  qu'il  avait  traversées 
avant  d'arriver  à  la  seconde  magistrature  de  Paris.  11  n'avait  pas 
la  pudeur  de  la  force  devant  la  faiblesse.  On  voyait  dans  ses  traits, 
on  entendait  dans  son  accent  qu'il  était  fier  de  ce  déplacement 
violent  des  situations  dont  rougissait  Chambon,  et  qu'il  triom- 
phait intérieurement,  en  pensant  à  l'humble  état  de  son  père, 
d'humilier  le  trône  devant  l'échoppe  et  de  parler  en  maître  à  un 
roi  tombé. 

m.  —  Chambon,  avant  de  faire  lire  au  roi,  par  le  secrétaire 
de  la  commune,  Colombeau,  le  décret  qui  appelait  Louis  a  la 
barre,  lui  parla  avec  la  dignité  triste  et  l'accent  ému  convenable 
dans  un  magistrat  qui  parle  au  nom  du  peuple,  mais  qui  parie  i 
ail  prince  déchu.  Colombeau  lut  le  décret  à  haute  voix.  La  con- 
vention, pour  effacer  tous  les  titres  monarchiques  et  pour  rap- 
peler le  roi,  comme  un  simple  individu,  au  seul  nom  primitif  de 
sa  famille,  l'appelait  Louis  Capet.  Le  roi  se  montra  plus  sensible 
à  cette'dégradation  du  nom  de  sa  race  qu'à  la  dégradation  de  ses 
autres  titres,  il  eut  un  mo^iN^AfôCkX.  ^SMiû35^sJ&>ss^  v  ^r^  ;««^'^ 
9Memeura,tt  repoikâiV-9L^  *AC>«^«X^«ib\'^^vûX^^ 
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'ua  de  mes  ancêtres.  J^aarais  désiré  qa*onin*eAt  laiss 

moins  pendant  les  heures  que  j'ai  passées  à  vous  attc 

•ste  ce  traitement  est  une  suite  de  ceux  que  jVprou 

.s  quatre  mois.  Je  vais  vous  suivre,  non  pour  obéii 

ention,  mais  parce  que  mes  ennemis  ont  la  force  en  n 

manda  à  Cicry  une  redingote  de  couleur  brune,  qu'il  r 

dessus  son  habit;  il  prit  son  chapeau  et  il  suivit  le  mair 

chait  devant  lui.  Arrivé  à  la  porte  de  la  tour,  le  roi  i 

s  la  voiture  du  maire.  Les  glaces  baissées  permettaie 

r  dans  l'intérieur.  La  voiture  roula  lentement  dans  les  ( 

bruit  des  roues  sur  le  pavé  apprit  à  la  reine  et  aux  prini 

e  le  roi  était  parti  ;  les  plateaux  de  chêne  interposés  en 

gard  et  le  pied  de  la  tour  empêchaient  les  princesses  de  i 

es  yeux  le  cortège.  Elles  le  suivaient  de  Toreille  et  du 

Jles  restèrent  à  genoux  devant  la  fenêtre  pendant  tout  le 

ie  Tabsence  du  roi,  les  mains  jointes,  le  front  sur  la  pierr 

nandant  pour  lui  le  courage,  le  sang-froid,  la  présence  d' 

dont  il  avait  besoin  au  milieu  de  nés  ennemis. 

IV.  —  Paris,  ce  jour-là,  était  un  camp  sous  les  armes;  V 
des  baïonnettes  et  du  canon  comprimait  tout,  jusqu'à  la 
site.  Le  mouvement  de  la  vie  semblait  suspendu.  Tous  lef 
étaient  doublés.    Un  appel  était  feit   toutes  les  heure 
s'assurer  de  la  présence  des  gardes  nationaux.  Un  pi< 
deux  cents  baïonnettes  veillait  dans  la  cour  de  chacune  f 
rante-huit  sections.  Une  réserve  avec  du  canon  campait 
Tuileries.  De  fortes  patrouilles  échangeaient  leur  qui- 
toutes  les  places  et  dans  toutes  les  rues. 

L^escorte  rassemblée  le  matin  au  Temple  était  un  corp 
tout  entier,  composé  de  cavalerie,  d*infanterie  et  d'art' 
escadron  de  gendarmerie  nationale  à  cheval  marchait 
cortège.  Trois  pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  rov 
rière.  La  voiture  du  roi  suivait  ces  canons.  Elle  étf 
d'une  double  colonne  d'infanterie,  qui  marchait  enti 
et  les  maisons;  un  régiment  de  cavalerie  de  ligne  f 
rière-garde,  suivie  encore  de  trois  pièces  de  canon, 
soldats  qui  composaient  ce  jour^là  la  force  année  c' 
ehojsî  et  désigné  par  \a  commune  sur  lesTenae' 
:  Les  fmilien  portaient  seize  cartoucbMi  d%iu 
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Prêts  an  fea,  les  bataillons  oa  escadrons  de  l'escorte  marchaient 
à  une  telle  distance  les  uns  des  autres,  qn'à  la  première  alarme 
ils  avaient  Tespace  nécessaire  pour  se  former'  en  bataille.  Les  ci- 
toyens désœuvrés  étaient  rudement  écartés  de  la  voie  publique 
et  renvoyés  à  leurs  travaux.  Les  allées  d^arbres  qui  encaissent  les 
boulevards,  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  étaient  encom- 
brées de  têtes.  Tous  les  regards  cherchaient  le  roi.  Le  roi  lui- 
même  regardait  la  foule,  soit  que  ses  yeux,  long-temps  sevrés  de 
la  vue  des  hommes  assemblés,  éprouvassent  une  joie  machinale 
à  les  revoir,  soit  qull  cherchât  dans  la  physionomie  de  ce  peuple 
quelque  signe  d'intérêt  ou  d'attendrissement.  Sa  figure,  altérée 
par  tant  de  mois  de  souffrances  et  de  réclusion,  frappait  le  peuple 
sans  l'attendrir.  L'ombre  du  Temple  avait  imprimé  à  son  teini 
ce  ton  livide  qui  semble  un  reQet  des  cachots.  Sa  barbe,  qu'il 
avait  été  forcé  de  laisser  croître  depuis  qu'on  lui  avait  enlevé 
tous  les  instruments  tranchants  de  toilette,  hérissait  son  menton, 
ses  joues  et  ses  lèvres  de  poils  blonds,  touffus,  rebroussés,  qui 
enlevait  toute  expression  et  même  toute  mélancolie  à  sa  bouche. 
Sa  vue  basse  flottait  égarée  et  éblouie  sur  la  foule,  comme  un  re- 
gard qui  cherche  en  vain  un  front  ami  pour  se  poser.  La  grosseur 
précoce  de  sa  taille,  amincie  au  feu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
veilles,  s'était' changée  en  maigreur.  Sesjoues  décharnées  retom- 
baient en  plis  sur  son  collet,  ses  habits,  trop  larges  désormais 
pour  sa  taille,  glissaient  de  ses  épaules  et  ressemblaient  à  des 
habits  d'emprunt  jetés  par  la  charité  publique  sur  le  corps  d'un 
misérable.  Tout  son  aspect  semblait  calculé  par  la  haine  ou  com- 
biné par  le  hasard,  pour  présenter  aux  regards  du  peuple  quel- 
que chose  de  rude  et  de  repoussant, .  plutôt  que  de  triste  et 
d'attendrissant.  C'était  le  spectre  de  la  royauté  conduit  au  sup- 
plice, costumé  pour  laisser  en  passant  son  empreinte  et  son  sou- 
venir dans  la  foule. 

Y.  —  Le  cortège  suivit  le  boulevard,  la  rue  des  Capucines  et 
la  place  Vendôme  pour  se  rendre  à  la  salle  de  la  convention.  Un 
profond  silence  régnait  dans  la  f&ule.  Chacun  semblait  recueillir 
lÉon  émotion  el  sa  r^iration  dans  sa  poitrine.  On  sentait  qu'une 
grande  heure  de  la  destinée  passait  sur  la  France.Le  roi  parais- 
sait plus  impassible  que  le  ^^^^Ve.  Vi  \^^x^%!\  ^  ^^^^^'«®«**** 
ies  quartiers,  les  rues,  \e»  moiw«ttfet^»\  *^  V.%  \wwfiasaÈ^  v^-^ 


1  ..t  debout  a  >■  V  g  de  "  *=';'"         -UouW  ' 

le.  C.c««  *';%.„«..»   ';«'i,î.,  1«- 

/^  mesure  H"  "       -tniua»  1"  *?^   ,  u  respo 

i„i.  el  d"  1°    °     de.  co».l»"'f  B.rt.ro.J 

paroi  >■>   "»    Les'.*"'  °       -MCI!  W  '" 
«...•,  O»  "«.1.  W»'  ""■" °»r  de  «M 


^  LITRE  TRBNTB-QUATRliHB.  Il 

les  eonspiniteurs  les  plus  aronés,  non  contents  d^avoir  la  yic- 
toire,  veulent  encore  avoir  la  légalité  de  leur  côté  I 

VI.  —  Le  roi  écouta  cette  lecture  dans  l'attitude  d^une  impas- 
sible attention.  Seulement  à  deux  ou  trois  passages  où  Taccusa- 
lion  dépassait  les  bornes  de  Tinjustice  et  de  la  vraisemblance,  et 
on  on  lui  reprochait  le  sang  du  peuple  si  religieusement  épargné 
par  lui  pendant  tout  son  règne,  il  ne  put  s'empêcher  de  trahir, 
par  un  sourire  amer  et  par  un  mouvement  involontaire  de» 
épaules,  Tindignation  contenue  qui  Pagitait.  On  voyait  qu'il 
s'attendait  à  tout,  excepté  à  l'accusation  d'avoir  été  un  prince 
sanguinaire.  11  leva  les  yeux  au  ciel  et  prit  contre  les  hommes 
Dieu  à  témoin. 

VIL  —  Barrère,  qui  présidait  ce  jour-là  la  convention,  résa- 
inant  en  quelques  phrases  chacun  des  textes  raisonnes  de  rac*- 
cusation,  procéda  à  l'interrogatoire  du  roi.  Un  des  secrétaires  de 
l'assemblée,  Valazé,  s'approchant  de  la  barre,  plaçait  à  mesure 
sous  les  yeux  de  l'accusé  toutes  les  pièces  qui  se  rapportaient  i 
l'affaire.  Le  président  demandait  au  roi  s'il  reconnaissait  ces 
pièces.  C'est  ainsi  qu'on  lui  représenta  tous  les  papiers  concer- 
nant la  trahison  de  Mirabeau  et  de  La  Fayette  trouvés  dans 
l'armoire  de  fer  où  il  les  avait  enfouis  lui-même  ^  sa  lettre  confi- 
dentielle aux  évéques  pour  désavouer  l'acceptation  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé;  d'autres  lettres  accusatrices  signées 
de  lui  ou  écrites  en  entier  de  sa  propre  main  ;  enfin  des  notes 
secrètes  de  M.  Laporte,  intendant  de  son  trésor  particulier, 
attestant  l'emploi  de  sommes  considérables  pour  corrompre  les 
jacobins,  les  tribunes  de  l'assemblée,  les  faubourgs. 

Louis  XVI  avait  deux  manières  également  nobles  de  se  dé- 
fendre: la  première,  c'était  de  refuser  toute  réponse  et  de  s'en- 
velopper dans  l'inviolabilité  du  roi  ou  dans  la  résignation  du 
vaincu;  la  seconde,  c'était  d'avouer  hautement  les  efforts  qu'il 
avait  faits  et  qu'il  avait  dû  faire  pour  modérer  les  grands  chefli 
du  parti  de  la  révolution  et  les  ranger  du  côté  de  la  royauté  me- 
Dacée,  que  son  sang,  son  rang,  son  serment  à  la  constitution 
l'obligeaient  de  défendre,  puisque  la  royauté  faisait  elle-mém9 
partie  de  cette  constitution.  Le  roi  le  pouvait  d'autant  plus 
qu'aucune  des  pièce»  dei  VwiftWWk  ^^  V«  Tife^xw«%È.^>«^»^ 
ment  un  concert  ayec\e»ç\iwMit^^>'twk%«t^^^^^^^^ 
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if  ne  trouva  dans  sa  présence  d'esprit  ni  l'au  ni  l'aulrc  de  ces 
deux  systèmes  de  réponse,  qui,  s'ils  n 'eussent  pus  sauvé  sa  vie, 
auraient  du  moins  préservé  an  dig-Dilé  Au  lieu  de  répondre  en 
roi  par  le  silence,  ou  en  homme  iJ'Ëtat  par  l'aveu  hanli  et  ni— 
sonné  de  ses  actes,  il  répondit  en  inculpé  qui  dispute  l'aveu  dea 
faits.  Il  nia  les  notes,  \<-a  lettres.  Ipb  actes;  il  nia  jusqu'à  l'ar- 
moire Jl' fer,  qui,  srellce  par  lui-même ,  s'était  ouvcrle  pour 
■évéler  ses  secrets.  L'angoisse  de  sou  esprit  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  délibérer  sur  ce  qu'exigeait  de  lui  sa  royauté;    peul- 


;ntrainement  d" 
toal  oiLT,  sprès  avoir  nié  q' 
vaincu  en  face  de  dég-uisep 
mettre  ses  serviteurs  par  s 
réserver  à  ses  défenseurs 
Enlin  il  pensa  a  sa  femme,  <> 
convenait  peut-être  dans  n' 
défense.  De  ce  jour  il  n 
peuple,  il  l'ut  un  accusé 
laissait  intervenir  des  avucais 
jesté  de  l'écliafaud. 

VIII.  —  Santerre,  aprci 
bras  et  le  conduisit  dans  la 
compagne  de  Chambon  et 
séance  et  l'a^italiOD  de  son 
cnsé.  Il  cliancelait  d'ioanitic 
lait  prendre  quelque  aliinen 
vaincu  par  la  nature  et  voya 
BU  procureur  de  la  commune  la  .. 
a'approclia  de  Chaumelte  et  lui  demai 
cean  de  ce  pain.  «Demanden  à  haute  voiji  ec  que  vo 
Ini  répondit  Cbaumetté  en  se  reculant  comme  a'ii  ei 
fl(tiipt,'oii  même  de  la  pitié,  via  vous  demande  un 
voire  pBin,a  reprit  le  roi  en  élevant  la  voix.  mTene 
présent,'!  lui  dit  Chaumelte,  <tc'eat  un  déjeuner  d 
Si  j'avais  une  racine,  je  vous  en  donnerjia  la  moitié. 
On  annonçais  voiture.  Le  roi  y  remonta,  son  mi 
eaeffre  à  )a  main  ;  il  n'en  mnng-ea  que  la  croito,  ' 
•"vtff  et  craiguanl  que,  s'il  le  jetait  pat  \b  potUè' 


'î^ation  le  conduisit-il  à 

■,  pour  ne  pas  êlre  con- 
6t  pour  ne  pas  compro- 

voulut  aussi  sans  doute 
intiére  de  leurs  paroles. 

ses  eofanls  plus  qu'il  ne 
lent  II  décolora  ainsi  sa 
I  roi  qui  luttait  avec  un 
t  avec  des  juges,  et  qui 
najeslé  dn  trûue  el  ia  ma- 


oire,  reprit  le  roi  par 
te  de  la  convention,  ■ 
:tle.    La  longueur  de 
t  épuisé  les  forces  de  1' 
le  lui  demanda  s'il 
^SB.    Un  moment  r 
adier  de   l'cscortf 
é   d'un   pain.   Loi 
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que  son  gesle  était  uq  signal,  on  qu'il  arait  caché  on  billet  dalfs 
ia  mie  de  pain,  il  le  remit  à  Colombeau,  substitut  de  la  commune, 
assis  en  face  de  lui  dans  la  voiture.  Colombeau  lejetadanslanie. 
^Ahltt  dit  le  roi,  v»  c'est  mal  de  jeter  ainsi  le  pain  dans  un  mo- 
ment où  il  est  si  rare.  —  Et  comment  savez-vous  qu'il  est  rare? a 
lui  demanda  Chaumette.  vtParce  que  celui  que  je  mange  sent  la 
poussière.  —  Ma  grand'mère,u  reprit  Chaumette  arec  une  fa- 
miliarité joviale,  9me  disait  dans  mon  enfance:  Ne  jetez  jamais 
une  miette  de  pain,  car  vous  ne  sauriez  en  iaire  pousser  autant, 
r—  Monsieur  Chaumette,»  dit  en  souriant  le  roi,  lo votre  grand'- 
mère  avait  du  bon  sens;  le  pain  vient  de  Dieu.or  La  conversation 
fut  ainsi  sereiue  et  presque  enjouée  pendant  le  retour. 

Le  roi  comptait  et  nommait  toutes  les  rues.  »Abl  voici  la  me 
d'Orléans, «  &'écria«-t-il  en  la  traversant.  9>DiteslaruederEgaIité,tt 
reprit  rudement  Chaumette.  19 Oui,  oui,u  dit  le  roi,  «à  cause 
de.^a  11  n'acheva  pas  et  resta  un  moment  morne  et  silencieux. 

Un  peu  plus  loin,  Chaumette,  qui  n'avait  rien  pris  depuis  le 
matin,  se  trouva  mal  dans  la  voiture.  Le  roi  reudit  quelques  soins 
à  son  accusateur.  »  C'est  sans  doute,«  lui  dit-il,  »le  mouvement 
de  la  voilure  qui  vous  incommode.  Avez- vous  jamais  éprouvé  le 
roulis. d'un  vaisseau?  —  Oui,»  répondit  Chaumette,  9»j'ai  fait 
la  guerre  sous  Tadmiral  Lamotte-Piquet. —  Ahl«  dit  le  roi,  r'é- 
tait  un  brave  homme  que  Lamotte-Piquet  I  «  Pendant  que  Ten- 
trelien  se  continuait  dans  Tintérieur  de  la  voiture,  les  hommes 
Âe  la  halle  au  blé  et  les  charbonniers,  formés  en  bataillons,  chun- 
talent  autour  des  roues  les  couplets  les  plus  meurtriers  de  la 
MarseiUaise: 

Tyrans*  qu'an  avxg  impar  »br*ave  aoi  lillonal 

De  longs  cris  de  Vive  fa  réeoluHon!  s'élevaient  à  l'approche 
du  corté  e  du  sein  «îe  la  foule,  et,  se  prolongeant  sur  toute  la 
ligne  jusqu'à  la  Bastille,  né  formaient  qu'un  cri  des  Tuileries  au 
Temple  Le  roi  affectait  de  ne  pas  entendre  ces  aujuresdemort. 
En  rentrant  dans  la  cour  du  Temple  il  leva  les  yeux  et  re(.>arda 
tristement  et  longt  mps  les  murs  de  la  tour  et  les  fenêtres  de 
l'appartement  de  la  reine,  comme  si  son  regard,  intercepté  par 
les  plan(*hes  et  les  i  arreaux,  avait  pu  communiquer  ses  p  nsées 
à  ceux  qu'il  aimait.  Le  ii\%\tc^  V^  t^^^\\^^\%X  ^'^^^  ^"^  fâKsss^-^"^  '«&• 
Jtii.  signifia  de  nouyevu  \^  ^^et^X  ^«^\^  ^çiv\^^\iK\ww  ^\  ^x<sss«w 
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Psëparnlion  cl  son  iBOlemenl  absolu  de  sa  TiMÉ 

Qiplia  lu  uieire  de  faire  révoquer  un  ordre  si  ta 

s  que  l'on  informât  la  relue  de  son  retO) 

Mcorda  ce  qui  dcpcndail  de  lui.  Le  volel  de  ti| 

lassé  eu  roi,  eut  une  dernière  commuuicatioa  ■! 

},  et  leur  trausmït^les  détails  que  son  maKra  J 

ir  son  luterrogatolre.   Clérj  donna  i  In  rei| 

e  l'intervention  active  des  cabinela  élrangera  |É 

)i;  il  laissa  espérer  que  la  peine  se  bornerait  fc| 

B  Espagne,  pajs  qui  n'avait  pus  déclaré  la  KueR| 

a  parlé  de  la  reiue?''  demendB  avec  ui| 

bisabclh.  Clêry  lui  répondit  qu'elle  n'avait  pid 

s  l'acte  d'accusation.  rAhli'  répondit  la  prfd 

Kiulagée  d'un  poids  d'inquiétude,  rpeut-éire  rcgii 

^uinie  une  victime  nécessaire  i  leurgùreté;  maSM 

is  pauvres  enfants!  quels  obstacles  peuvcut  faiH| 

Sibition  ? . .  .u  Dans  cette  entrevue  dérobée  auxijij 

:,  Clêry  convint  avec  les  princesses  des  M 

que  la  généreuse  conjplicltû  d'uu  gardien,  noinafl 

gérait  entre  tes  prisonniers.   Des  vêtements,  dM 

liage,  demandés  ou  envoyés  d'un  élago  à  l'adl 

,  j^iffrcB  secrets  de  celle  correspondance  an  moyc^ 

li  connaîtrait  l'état  de  l'âme  et  du  corps  des  f^ 

pTants,  et  les  princesses, de  leur  côté,  appn  udr^ 

K  actes  du  procésduroi.  Ce  prince, aprËsceB.f^ 

>,  qui  consoléreut  un  peu  son  cceur,  soupa  et  MÉ 

ÏHds  cesser  de  tourner  ses  regards  vers  la  place  d'ql 

é  le  lit  do  son  lils,  et  de  le  redemander  aux  4| 

-Cependant,  le  roi  â  peine  sorti  do  la  ci 

f  TreiUiard  avaient  obtenu  qu'on  lui  permit,! 

:,  de  se  choisir  deux  défenseurs.  En  v 
tad-Varenucs,  Chasies  avaient  protesté  ] 
)Dillre  ce  droit  de  la  défense,  demandant  audM 
)XCeptiaa  â  l'buinanité  contre  le  li/ran  rebelle  t 
[•tn  Thuriot  s'était-il  écrié:  »II  faut  que  le  tyn 
r  l'ocbafaudlu  la  convention  s'était  soulevée  | 
ml  contre  cette  impatience  de  bourr 

déjuge.  Quatre  de  ses  membres,  CanJ 
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Dupont  de  Bigorre  el  DaiMiMHCnuieé,  forent  chargés  de  porter 
au  Temple  le  décret  qui  permettait  au  roi  de  se  choisir  on  conseil 
de  défense.  La  loi  aotorisait  Taccusé  à  le  composer  de  deux  dé* 
fenpeurs. 

Le  roi  choisit  les  deox  plus  célèbres  arocats  de  Paris: 
MU.  Tronchet  et  Target.  H  donna  loi-méme  aux  commissaires 
Tadresse  de  la  maison  de  campagne  qD*habitait  Tronchet.  Il  dé- 
clara ignorer  la  demeure  de  Target.  Ces  noms  rapportés  dans  la 
même  séance  à  la  convention,  le  ministre  de  la  justice  Garât  fut 
chargé  de  notifier  aux  deux  défenseurs  le  choix  que  le  roi  avait» 
fait  d'eux  pour  ce  dernier  ministère  de  dévouement  et  de  salut* 

Tronchet,  avocat  formé  aux  luttes  politiques  par  les  orages 
de  l'assemblée  constituante ,  dont  il  avait  été  un  membre  labo- 
rieux, accepta  sans  hésiter  la  mission  glorieuse  qui  tombait  du 
cœur  d'un  proscrit  sur  son  nom.. 

Target,  parole  sonore  mais  âme  pusillanime,  s'effraya  du  dan- 
ger de  paraître  en  complicité  même  avec  la  dernière  pensée  d'un 
mourant.  11  écrivit  à  la  convention  une  lettre  d'excuse  dané 
laquelle  il  écartait  de  lui  une  tâche  à  laquelle  ses  principes,  disait- 
il^  ne  lui  permettaient  pas  de  s'attendre.  Cette  faiblesse,  loin  de 
populariser  Target,  le  rendit  l'objet  de  la  pitié  de  tous  les  partrs. 

Plusieurs  noms  s'offrirent  pour  remplacer  Target.  Le  roi  choi- 
sit Desézo,  avocat  de  Bordeaux,  établi  à  Paris.  Le  jeune  Desèze 
dut  à  ce  choix,  dont  il  était  digne,  car  il  en  était  fier,  la  célébrité 
d'une  longue  vie,  la  première  magistrature  de  la  justice  sous  un 
antre  règne,  et  rillustration  perpétuée  de  son  nom  dans  sa  race. 

Mais  ces  deux  hommes  n'étaient  que  les  avocats  du  roi.  Il  lui 
fallait  un  ami.  Pour  la  consolation  de  ses  derniers  jours  et  pour 
la  gloire  du  cteur  humain,  cet  ami  se  trouva. 

X.  —  Il  y  avait  alors  dans  une  solitude  près  de  Paris  un  vieil- 
lard du  nom  de  Lamoignon,  nom  illustre  et  consulaire  dans  les 
hautes  magistratures  de  l'ancienne  monarchie.  Les  Lamoignon 
étaient  de  ces  familles  parlementaires  qui  s'élevaient  de  siècle 
en  siècle^  par  de  longs  services  rendus  à  la  nation,  jusqu'aux 
premières  fonctions  du  royaume,  et  non  par  les  faveurs  de  cour 
ou  par  les  caprices  des  rois.  Ces  familles  coaae^yftifô^^^NRi^^i»^ 
leurs  opinions  et  dans  leurs  mcisoxs  t^'ç\'5^^  ^^^'«îi  ^^  .^^^"^^^ 
qui  hB  rendait  secrèiemeul  cYi^teu  i\^\ll»^>^^^^  ^"^  ^\Vj^  — ' 
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oontempler  leurs  excès.  Ltt^  malheurs  du  roi  lui  arrachaient  des 
Urnes  amères.  Ce  prince  avait  été  l'espérance  et  quelquefois 
l'illusion  de  Malesherbes.  Témoin  et  confident  de  ses  vœux  pour 
le  bonheur  du  peuple  et  pour  la  réforme  de  la  monarchie,  Ma- 
lesherbes avait  cru  voir  dans  le  jeune  roi  un  de  ces  souverains 
réformateurs  qui  abdiquent  d'eux-mêmes  le  despotisme,  qui 
prêtent  leur  force  aux  révolutions  pour  les  accomplir  et  les  mo- 
dérer, et  qui  légitiment  la  royauté  par  les  bienfaits  qu'ils  font 
découler  de  l'âme  d'un  roi  honnête  homme.  Ministre  un  moment, 
Malesherbes  avait  perdu  sa  place  sans  perdre  son  attachement 
pour  le  roi.  Il  sentait  que  l'influence  de  la  cour  lui  avait  arraché 
son  élève,  mais  lui  avait  laissé  un  secret  ami  dans  son  maître. 
Du  fond  de  son  exil,  il  l'avait  suivi  des  yeux  depuis  les  états 
généraux  jusqu'au  cachot  du  Temple.  Une  correspondance  secrète, 
à  rares  intervalles,  avait  porté  à  Louis  XYI  les  souvenirs,  les 
vœux,  les  commisérations  de  son  ancien  serviteur.  A  la  nouvelle 
du  procès  du  roi,  Malesherbes  avait  quitté  sa  retraite  à  la  cam- 
pagne et  avait  écrit  à  la  convention.  Le  président  Barrère  lut  sa' 
lettre  à  l'assemblée: 

«Citoyen  président, u  disait  M.  de  Malesherbes,  «j'ignore  ni 
la  convention  donnera  à  Louis  XVI  un  conseil  pour  le  défendre, 
et  si  elle  lui  en  laissera  le  choix.  Dans  ce  cas,  je  désire  que 
Louis  XVI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  cette  fonction,  je  suis 
prêt  à  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la 
convention  de  mon  désir  ;  car  je  suis  bien  éloigné  de  me  croire 
un  personnage  assez  important  pour  qu'elle  s'occupe  de  moi. 
Mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  C(  lui  qui  fut  mon 
maître,  dans  le  temps  où  cette  fonction  était  ambitionnée  par 
tout  le  monde.  Je  lui  dois  le  même  service  lorsque  c'est  une  fonc<? 
tion  que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connaissais  un 
moyen  -de  lui  faire  connaître  mes  dispositions,  je  ne  prendrlds 
pas  la  liberté  de  m'adresser  à  vous.  J*ai  pensé  que,  dans  la  place 
que  vous  occupez,  vous  auriez  plus  de  moyens  que  personne  de 
lui  faire  passer  cet  avis.» 

Au  nom  de  Malesherbes  la  convention  tout  entière  éprouva 
cette  commotion  électrique  que  donne  ^^a^-i.  Vwbcbv^%  ^^'«««^'^^«^ 
Je  nom  d'un  homme  de  bieu^  e\  <ie  Vtfe\s!C\%%<i«\««iX  ^v^«t^'^^«tV^ 
foule  à  l'aspect  d'un  acte  4e  eo\it«^^e  eX  ^^  >«et\^*'^^^^^'^ 
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même  reconnut  les  sarnU  droits  dafaniitiû  <Inns  la  demsiideds 
H.  ileMalL'sbcriies.  Celle  dt-mande  Tiil  scconlée.  Quelques  mem» 
bres  prolestérent  contre  le  ijrgtème  de  lenteurs  que  les  forme- 
litéa  du  proi^és  allaient  perpêlucr  entre  le  coupable  et  rérhafand. 
nOa  veut  par  ces  ajournements  prolonger  celte  «D'aire  pendant 
on  mals,(i  dit  TJjuriot.  »Les  ruia,'i  s'êcrii'  Legenrlrc,  nn'a- 
journeiit  pas  leurs  vengeances  contre  les  peuples,  et  vous  njonr" 
Dcrii'K  la  justice  du  peuple  rontrn  nu  roit  —  Il  faut  briiiT  le 
bnate  de  Brntus,>i  continua  Billsud-Varennes  en  montrant  du 
geste  la  atutue  de  ce  Romain,  Ticar  il  n's  pas  lialancé,  comme 
nous,  à  ven!>er  un  peuple  d'un  tyran  I  a 

XI.  —  Malesberbes,  introduit  le  jour  même  dans  la  tour  oi'i 
gémiaseit  sou  maître,  fnt  Torcé  d'attendre  dans  le  dernier  gui- 
chet; les  conimïssaires  de  la  commune  cltsrgés  d'empèclier  l'in- 
Iroduction  furtive  de  tonte  arme  qui  pourrait  soustraire  le  roi 
par  le  suicide  à  l'ochafaud,  l'arrêtèreul  long'temps  dans  cette 
pièce.  I.<e  nom  et  l'aspect  du  vieillard  inspirèrent  quelqui'  pudeur 
aux  i^ardiens.  Il  se  fouill-j  lui-même  devant  eux.  Il  n'avait  sur 
lui  que  quelques  pièces  diplomatiques  et  le  jonmal  des  séance 
de  U  convention.  Dorat-Cuhîèrea,  memlirn  de  la  commur 
homme  plus  vaniteux  que  cruel,  fanfiiron  de  liberté, 
boudoirs,  déplaré  dans  les  tragédies  de  le  rcrolullon,  cl 
s.rviie  d^ins  l'anticliumbre  du  roi.  Dorat-Culiières  conn 
M.deMalesherbesetrévérsitenliii  un  philosophe  que  Voltiiii 
maître,  avait  signalé  souvent  à  la  reconnaissance  des  sagei 
approcher  le  vieillurd  du  foyer  do  la  clieiiiinée  et  s'enlrel' 
miliéreiiienl  avec  lui.  nHaleshfrbeSjU  lui  dit-il,  «voua  et 
de  Louis  XVi,  comment  pouvee-vous  lui  apporter  des  ' 
oit  11  verra  toute  rindi^nalion  du  peuple  exprimée  coni 
Le  roi  n'est  pus  un  honime  comme  un  autre," 
H.  de  Mideaherlii'g  ;  "il  a  une  âme  forte,  il  a  une  fo' 
eu-di'ssus  de  tout.  —  Voua  èti-s  un  honnête  homme 
prit  Cubièrcs,  «mais  ai  vous  ne  l'étiez  pas,  voiif 
porter  une  arme,  du  poison,  lui  conseiller  une  mo 
La  physionomie  de  M.  de  Mal  sherbes  trahit  à  c 
ticeni'c  qui  semblait  indiquer  «n  lui  la  pens' 
a;or/g  antiques  qui  en(.'vaJeiil  l'homme  à  Va  ' 
weadaieiiC,   daas  les  exlrèmilés  du  sort,  «oïi  ç 
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propre  libérttear;  puis  comme  se  reprenant  lai-méme  de  m 
pensée:  9)Si  le  roî,tt  dit-il,  «était  de  la  religion  des  philoso- 
phes, s'^il  était  un  Caton  oo  on  Bratus,  il  pourrait  se  tuer.  Mais 
le  roi  est  pieux,  il  est  chrétien  ;  il  sait  que  sa  reli^on  lui  défend 
d^attenter  à  sa  vie,  il  ne  se  tuera  pas.»  Ces  deux  hommes  échan- 
gèrent à  ces  mots  entre  eux  un  regard  d'intelligence  et  se  turent, 
comme  réfléchissant  en  eux-mêmes  laquelle  de  ces  deux  doctri- 
nes était  la  plus  courageuse  et  la  plus  sainte:  de  celle  qui  permet 
de  se  dérober  au  sort,  ou  de  ceHe  qui  ordonne  de  subir  sa  des- 
tinée en  Tacceptant. 

La  porte  de  la  chambre  du  roi  s'ouvrit.  Nalesherbes  s'avança, 
incliné  et  d'un  pas  chancelant,  vers  son  maître.  Louis  XVI  était 
assis  auprès  d*une  table.  Il  tenait  à  la  main  et  lisait  avec  recueil- 
lement un  volume  de  Tacite,  cet  évangile  romain  des  grandes 
morts.  A  l'aspect  de  son  ancien  ministre,  le  roi  rejeta  le  livre, 
se  leva  et  s'élança  les  bras  ouverts  et  les  yeux  mouillés  vers  le 
vieillard:  9»Ah!tt  lui  dit-il  en  le  serrant  dans  ses  bras,  d'où 
me  retrouvez-vous  !  et  où  m'a  conduit  ma  passion  pour  l'amé- 
lioration du  sort'tle  ce  peuple  qiie  nous  avons  tant  aimé  tous  les 
denxl  Où  venez- vous  me  chercher?  Votre  dévouement  expose 
votre  vie  et  ne  sauvera  pus  la  mienne!  « 

Malesherbes  exprima  au  roi,  en  pleurant  sur  ses  mains,  le 
bonheur  qu'il  éprouvait  à  lui  (onsacrer  un  reste  de  vie  et  à  lui 
montrer  dans  Ls  fers  un  attachement  toujours  suspect  dans  les 
palais.  Il  essaya  de  r.  ndre  au  prisonnier  l'espérance  dans  la  jus- 
tice de  ses  juges  et  dans  la  pitié  d'un  peuple  lassé  de  le  persécn-  . 
ter.  ivNon,  non,«  répondit  le  roi;  9»ils  me  feront  mourir,  j'en 
suis  sûr,  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  volonté  N'importe,  occupons- 
nous  de  mon  procès  comme  sije  devais  gagner;  et  je  le  gagn  rai 
en  eiïet,  puisque  la  mémoire  que  je  laisserai  sera  sans  tache  a 

XU. — Tronchet  et  Desèze,  introduits  tous  les  jours  au  Temple 
avec  Malesherbes,  préparèrent  les  éléments  de  ta  défense.  Le  roi, 
parcourant  avec  eux  les  textes  d'ac  usation  et  1  s  ditfér;  ntes 
circonstances  de  son  règne  qui  réfutaient  dans  sa  pensée  l'act  o- 
sation.  passait  de  longues  heures  à  dérouler  à  ses  défensi-urs  sa 
vi  publique.  Tronchet  et  DesèL^'.  vÇitk»\o^\  ^  tÀ'w\\«»x>^%  ^^.  ^^ 
retiraient  à  neuf.  M.  de  mtii\e*V\etVk^%,  vX^n^vi^^xKV^^x^  ^"t^ 
sénnceB,  était  introduit  Von»  Xea  is\«X\^%  Oft»*»»  "^^  ^^"^^  ^  ^^V^ 
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sais  avec  ma  femme  et  mes  enfanta,  ce  Le  19  décembre,  il  dit,  à 
Theure  da  déjeuner,  à  Cléry,  derant  iea  quatre  municipaux  de 
garde:  9)11  y  a  quatorze  ans,  vous  fûtes  plus  matinal  qu'aujour- 
d'hui, a  Un  sourire  triste  révéla  à  Cléry  le  sens  de  ces  paroles. 
Le  serviteur  attendri  se  tut  pour  ménager  la  sensibilité  d'un 
père.  9 C'est  le  jonr^a  poursuivit  le  roi,  «où  naquit  ma  fille  1 
Aujourd'hui,  son  jour  de  naissance,  être  privé  de  la  voir!« 
Den  larmes  roulèrent  sur  son  pain.  Les  municipaux,  muets  et 
attendris,  semblèrent  respecter  ce  souvenir  des  jours  heureux, 
qui  traversait  la  prison  comme  pour  la  rendre  plus  sombre. 

XIII.  —  Le  lendemain,  Louis  se  renferma  seul  dans  son  cabinet 
et  il  écrivit  longtemps.  C^était  son  testament,  suprême  adieu  à 
Tespérance.  De  ce  jour,  il  n^espéra  plus  que  dans  l'immortalité. 
II  léguait  en  paix  tout  ce  qu'il  avait  à  léguer  dans  son  âme  :  sa 
tendresse  à  sa  famille,  sa  reconnaissance  à  ses  serviteurs,  son 
pardon  à  nés  ennemis.  Après  cet  acte,  il  parut  plus  calme.  Il  avait 
signé  en  chrétien  la  dernière  page  de  sa  destinée. 

99Moi,«&  disait  en  termes  textuels  mais  plus  étendus  cette 
confession  posthume  où  l'homme  semble  parler  d'une  autre  vie, 
9  moi,  Louis  XYI  du  nom,  roi  de  France,  renfermé  depuis  qua- 
tre mois  avec  ma  famille  dans  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par 
ceux  qui  étaient  mes  siyets,  et  privé  de  toute  communication 
quelconque  depuis  onze  jours,  même  avec  ma  famille  ;  impliqué 
de  plus  dans  un  procès  dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'issue 
à  cause  de»  passions  des  hommes  ;  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin 
de  mes  pensées  et  à  qui  je  puisse  m'adresser,  je  déclare  ici,  en 
sa  présence,  mes  dernières  volontés  et  mes  sentiments..  Je  laisse 
mon  âme  à  Dieu  mon  créateur.  Je  le  prie  de  la  recevoir  dans  sa 
miséricorde.  Je  meurs  dans  la  fois  de  PÈglise  et  dans  l'obéissance 
d'esprit  à  ae»  décisions.  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes  pé- 
chés. J'ai  cherché  à  les  reconnaître  scrupuleusement,  à  les  détester 
et  à  m'humilier  devant  lui.»  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais 
avoir  offensés  involontairement  (car  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir fait  sciemment  aucune  offense  à  personne')  de  me  pardonner 
le  mal  quMs  croient  que  je  puis  leur  avoir  fait...  Je  prie  tous 
ceux  qui  ont  de  la  charité  d'unir  leurs  prières  aux  rnieiL^^^^ 
Je  pardonne  de  tout  mou  eosat  k  t«WL  tapx  %çv  vstXVè^i'^  ^^^  ^rf« 
D&am  nû8  que  je  leur  ea  a\^  tovwi  «iaœoL^  \asJ^î^^  ^  '^^  "^8*^ 
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Je  lui  recommande  messieurs  Hue  et  Chamilly,  que  leur  Téri- 
table  attachement  pour  moi  a?aJent  portés  à  s^enfermer-dans  ce 
triste  séjour.  Je  lui  recommande  aussi  Ciéry  dea  soins  duquel  j^ai 
à  me  louer  depuis  qu'il  est  avec  moi  ;  comme  c'est  lui  qui  est 
resté  avec  moi  jusqu'à  la  fio«  je  prie  h  commune  de  lui  remettre 
mes  vêtements,  mes  livres,  ma  montre,  ma  bourse  et  les  autres 
petits  meubles  qui  m'ont  été  enlevés  et  déposés  au  conseil  de  la 
commune....  Je  pardonne  à  mes  gardiens  les  mauvais  traitementA 
et  les  gènes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi....  J'ai 
trouvé  parmi  eux  quelques  âmes  sensibles  et  compatissantes.  Que 
ceux-là  jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit  leur 
donner  leur  façon  de  penser I....  Je  prie  messieurs  de  Maies- 
herbes,  Tronchet  et  Desèze  de  recevoir  ici  tous  mes  remerd- 
ments  et  l'expression  de  ma  sensibilité  pour  tous  les  soins  et 
pour  toutes  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 

9»....  Je  unis  en  déclarant  devunt  Dieu,  et  prêt  à  paraître  de- 
vant hii,  que  je  ne  me  reproche  aucun  des  crimes  qui  sont  avan- 
cés contre  moi!.... 

»Fait  double  à  la  tour  du  Temple,  le.. ..janvier  1793. 

9  Louis.  « 

XIV.  —  Ainsi  cette  éme,  en  s'ouvrant  dans  son  dernier  exa- 
men au  jour  scrutateur  de  l'immortalité,  ne  lisait  rien  dans  ses 
pensées  les  plus  secrètes  qu'intention  honnête,  tendresse  et  par- 
don. L'homme  et  le  chrétien  étaient  sans  tache.  Tout  le  crime  ou 
plutôt  tout  le  malheur  était  dans  la  situation.  Ce  papier,  em- 
preint de  ces  tendresses,  trempé  de  ses  larmes  et  bientôt  de  son 
sang»  était  l'irrécusable  témoignage  que  sa  conscience  portait 
d'elle-même  devant  Dieu.  Quel  peuple  n'eût  adoré  un  tel  homme, 
si  cet  homme  n'eût  pas  été  un  roi?  Mais  quel  peuple  de  sang- 
froid  n'eût  absous  un  tel  roi ,  qui  savait  lui-même  tant  pardon- 
ner et  tant  aimer?  Ce  testament,  le  plus  grand  acte  delà  vie  de 
Louis  XVI  parce  t|tt'il  fût  l'acte  de  son  âme  seule ,  jugeait  plus 
infailliblement  sa  vie  et  son  règne  que  le  jugement  inflexible 
porté  bientôt  par  des  hommes  irrités.  En  se  dévoilant  ainsi  lui- 
même  à  l'avenir,  Louis  accusait  involontairement  la  dureté  des 
temps  qui  allaient  le  condamner  au  supplice.  11  croyait  avoir 
pardonné,  et,  par  la  suhUnûlè  vi^vgi^  ^<^  %%.  ^swr.^3«  .^*^iV5««&%v 
jamiîf  vengé  ! 
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La  convention  le  fit  attendre  près  d'une  henire,  comme  nn  client 
vulgaire,  dans  la  salle  qui  précédait  Tenceinte  de  sea  délibéra- 
tions. L'extérieur  du  roi  était  plus  décent,  son  costume  moiâs 
délabré  qu'à  son  premier  interrogatoire.  Sa  figure  témoignait 
moins  de  Thabitation  des  cachots.  Ses  amis  lui  avaient  conseillé 
de  ne  pas  couper  sa  barbe,  afin  que  la  cruauté  de  ses  geôliers 
écrite  sur  son  visage  excitât  par  les  yeux  Tindignation  et  l'in- 
térêt du  peuple.  Le  roi  avait  rejeté  avec  dédain  ce  moyen 
théâtral  d^émotion  en  sa  faveur.  11  avait  placé  son  droit  à  la 
compassion  dans  son  âme  et  non  dans  ses  habits.  Les  commis- 
saires, sur  sa  demande,  avaient  consenti  à  remettre  des  ciseaux  à 
Cléry  pour  raser  son  maître.. Ses  traits  étaient  reposés,  ses  yeux 
sereins.  Plus  fait  pour  la  résignation  que  pour  la  lutte  avec  le 
aort,  l'approche  du  malheur  suprême  grandissait  Louis  XVL 

11  se  promena  avec  une  attitude  d'indifférence  entre  ses  deux 
défenseurs  au  milieu  des  groupes  de  députés  curieux  qui  sor- 
taient de  la  salle  pour  le  contempler.  Il  causait  sans  chaleur  et 
sans  trouble  avec  Malesherbes.  Le  vieillard,  en  lui  répondant, 
s'étant  servi  du  titre  de  Majesté,  plus  respectueux  à  mesure  que 
la  fortune  était  plus  insolente,  Treilhard  entendit  cette  expres- 
sion. S'avançant  entre  le  roi  et  Malesherbes  :  9)Qui  vous  donne,« 
dit  Treilhard  à  l'ancien  ministre,  9)la  dangereuse  audace  de  pro- 
noncer ici  des  titres  proscrits  par  la  nation  ?  —  Le  mépris  de  to 
vieitt  répondit  dédaigneusement  Malesherbes;  et  il  continufi  la 
conversation. 

XVH.  —  La  convention,  ayant  fait  entrer  le  roi  accompagné 
de  ses  défenseurs,  écouta  dans  un  religieux  silence  le  discours 
de  Desèxe.  On  voyait  à  Tattitude  delà  montagne  qu'il  n'y  avait 
plus  d'agitation  parce  quil  n'y  avait  plus  de  doute.  Les  juges 
avaient  la  patience  de  la  certitude.  Ils  donnaient  nue  heure  à  ce 
roi,  à  qui,  dans  leur  pensée,  ils  avaient  déjà  enlevé  une  vie. 
'DeBè%e  parla  avec  dignité  mais  sans  éclat.  Il  garda  le  sang-froid 
de  la  raison  devant  l'ardeur  d'une  passion  publique.  Son  plai- 
doyer, au  niveau  de  sea  devoirs  de  défenseur,  ne  s'éleva  que  dans 
quelques  phrases  au  niveau  de  la  circonstance.  Il  disenta  quand 
il  fallait  frapper.  U  oublia  qu'il  n'y  a  d'autre  convictioa  i^ons 
un  peuple  que  ses  émoUona^  nj^^  \^  XÀm^f^À  ^«:ik\«5^^^^ 
Aaf  certains  caa,  la  aouveTwue  ^fiu^KWi^^  ^x  ^'^  "^^  "^ 
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les  circoDsiances  saprémei  qu'une  éloquence  déaefpérée  qui 
puisse  sauver  tout  en  risquant  de  tout  perdre. 

Ce  fut  une  des  fatalités  attachées  à  la  vie  de  Louis  XVI  dfr 
n^avoir  pas  trouvé,  pour  disputer  ou  pour  reprocher  sa  mort  ml 
peuple,  une  de  ces  voix  qui  élèvent  la  pitié  à  la  hauteur  de  la 
fortune  et  qui  font  retentir  de  siècle  en  siècle  les  chutes  de» 
trônes,  les  catastrophes  des  empires  et  le  contre-coup  delà  hacbe 
qui  tranche  la  tête  des  rois,  avec  des  paroles  aussi  hautes,  auan 
grandes,  aussi  solennelles  que  ces  événements.  Qu^un  Bossuet, 
un  Mirabeau,  un  Vergniaud  se  fussent  rencontrés  à  la  place  de 
Desèze,  Louis  XVI  n'eût  pas  été  défendu  avec  plus  de  zèle,  plu» 
de  prudence  et  plus  de  logique;  mais  leur  parole,  toute  politi- 
que et  non  judiciaire,  eût  résonné  comme  une  vengeance  sur  la 
tête  des  juges,  comme  un  remords  sur  le  cœur  du  peuple  ;  et  fi 
la  cause  n'eût  pas  été  gagnée  devant  le  tribunal,  elle  était  à 
jamais  illustrée  devant  la  postérité!  Dans  les  causes  qui  ne  sont 
pas  d'un  jour,  c'est  une  faute  de  parler  au  temps;  il  faut  parler 
à  Tavenir,  car  c'est  lui  qui  est  le  véritable  juge.  Louis  XVI  et 
ses  défenseurs  Toublièrent  trop.  Toutefois,  il  resta  de  ce  plai- 
doyer un  mot  sublime  et  qui  résumait  en  une  accusation  directe 
toute  la  situation:  r>Je  cherche  parmi  vous  des  juges,  et  je  n'y 
vois  que  des  accusateurs  !  u^ 

XVllL  —  Le  roi,  qui  avait  écouté  sa  propre  défense  avec 
intérêt  qui  semblait  porter  davantage  sur  son  défenseur  que 
lui-même,  se  leva  quand  Desèze  eut  uni  de  parler.  9>0n  > 
de  vous  exposer^tf  dit-il,  vme»  moyens  de  défense, je  nelr 
nouvellerai  pas.  En  vous  parlant  peut-être  pour  la  dernier 
je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien 
mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'^ai  jama 
que  ma  conduite  fût  examinée  publiquement;  mais  m< 
est  déchiré  de  trouver  dans  l'acte  d'accusation  l'imputât' 
voir   fait   répandre    le    sang   du  peuple,    et  surtout 
malheurs  du  1 0  août  me  soient  attribués.  J'avoue  que  \* 
multipliées  que  j'avais  données  dans  tout  les  temr 
amour  pour  le  peuple  me  paraissaient  m'avoir  placé  9 
ce  reproche,  moi  qui  meserAis  exposé  moi-même  p 
une  goutte  de  sang  de  ce  peaple!»  Il  sortit  aprè 
»  Qu'on  le  juge  sans  désiemparer^u  demaude 
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nominal  à  Tinstant  même  lu  s^écrie  Duhem;  »il  est  temps  que 
la  nation  sache  si  elle  a  raison  de  vouloir  être  libre  ou  si  c'est 
pour  elle  un  crime  I  —  £t  moi,»  reprend  Lanjuinais,  9)je  demande 
que  nous  rapportions  le  décret  par  lequel  nous  nous  sommes 
constitués  juges  de  Louis  XVII  Voilà  ma  réponse  à  la  proposi- 
tion qu'on  vous  fait.  Que  Louis  XVI  soit  jugé,  oui,  c'est-à-dire 
que  la  loi  soit  appliqué  à  son  procès,  que  les  formes  salutaires 
protectrices  réservées  a  tous  les  citoyens  lui  soient  octroyées 
comme  à  tout  autre  homme  ;  mais  qu'il  soit  jugé  par  la  conven- 
tion nationale,  qu'il  soit  jugé  par  les  conspirateurs  qui  se  sont 
déclarés  eux-mêmes,  à  cette  tribune,  les  auteurs  de  la  journée 
du  10  août!.... —  A  TAbbayelu  s'écrient  les  voix  delà  monta- 
gne. nVous  vous  déclarez  trop  ouvertement  le  partisan  de  la 
tyrannie  I  a  dit  Thuriot.  ?)C'est  un  royaliste  !  il  a  fait  le  procès 
du  10  aoûtitt  vocifèrent  ensemble  Duhem,  Legendre,  Billaud, 
Duquesnoy.  nl\  va  bientôt  nous  transformer  en  accusés  et  le  roi 
en  juge, a  observe  ironiquement  Julien.  r>^e  dis,«  reprend  Lan- 
juinais,  nqne  vous^  les  conspirateurs  avoués  du  10  août,  vous 
seriez  à  la  fois  les  ennemis,  les  accusateurs,  le  jury  d'accusation, 
le  jury  de  jugement  et  les  juges!...  —  Faites-le  taire!  c'est  la 
guerre  civile  qui  parle  !  Je  demande  à  l'accuser,  les  preuves  à  la 
main  lu  dit  Choudieu!  «Vous  m'écouterez  !  a  reprend  Lanjui- 
nais.  ?)Nonl  non!  à  bas  de  la  tribune!  à  la  barre,  a  la. barre  des 
accusés !tt  crient  mille  voix.  «A  l'Abbaye!  à  l'Abbaye !«  leur  _ 
répondent  les  voix  des  tribunes.  Le  silence  se  rétablit. 

9)Je  n'ai  point  incriminé,»  reprend  froidement  Lanjuinais, 
93la  conspiration  du  10  août;  je  dis  qu'il  y  a  de  saintes  conspi- 
rations contre  la  tyrannie  ;  je  sais  que  ce  Brutus,  dont  je  vois  là 
l'image,  a  été  un  de  ces  illustres  et  saints  conspirateurs  -,  mais  je 
continue  mon  raisonnement  et  je  dis:  Vous  ne  pouvez  être  juges 
de  l'homme  désarmé  dont  vous  vous  êtes  déclarés  vous-mêmes 
les  ennemis  mortels  et  personnels  1  Vous  ne  pouvez  être  juges, 
ayant  tous,  ou  presque  tous,  déclaré  d'avance  votre  opinion,  et 
quelques-uns  avec  une  férocité  scandaleuse,  a  (Des  murmures  de 
eolère  grondent  de  nouveau  sur  quelques  bancs.)  «Il  y  a  une  loi 
Baturelle,  imprescriptible,  positive,  qui  veut  que  tout  accnsÀ 
soit  jugé  sous  la  proiecUou  4ftB  Vii  i^  w^ql  ^«t^»  ^^  ^^^^"^  ^ 
mi  que  nous  ne  pouvons  tealCfet  V^^^s  ^^"^  ^x  ^^^  's;^'^  ^^"^  '^ 
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Julien,  en  attaquant  la  convention  dans  Bes  baaei.  Mais,  0000^ 
les  amis  du  peuple ,  nous  avons  juré  de  mourir  pour  la  républi- 
que et  pour  lui. a  (La  montagne  applaudit.}  9  J'habite  les  hau- 
teurs, poursuit  Julien  en  montrant  de  la  main  les  bancs  élevés 
du  côté  grauche ,  n  elles  seront  les  Thermopyles  du  peuple  I  — 
Oui ,  oui ,  nous  y  mourrons  tous ,%  répondent  en  masse  et  en  se 
levant,  la  main  tendue  vers  Julien ,  les  députés  qui  siègent  sur 
la  montagne.  Julien  accuse  le  président  de  partialité  et  de  con- 
nivence avec  Malesherbes.  Lie  président  se  justiQe.  L^ordre  se  ré- 
tablit. Quinette  présente  un  projet  de  décret  qui  règle  le  mode 
de  jugement  du  roi.  Camille  Desmoulins,  Robespierre  demandent 
à  combattre  ce  prbjet. 

Couthon  se  fait  porter  à  la  tribune.  »Citoyens,tt  dit-il,  9}Ca- 
pét  est  accusé  de  grands  crimes  ;  dans  ma  conscience,  il  est  con- 
vaincu. Accusé ,  il  faut  -qu'il  soit  jugé  ;  car  il  est  dans  la  justice 
éternelle  que  tout  coupable  soit  condamné.  Par  qui  sera-t-il 
jugé  ?  Par  vous,  car  la  nation  vous  a  constitués  en  grand  tribu- 
nal d'État.  Vous  n'avez  pu  vous  créer  juges,  mais  vous  Têtes 
par  la  volonté  suprême  du  peuple,  a  Salles  veut  parler  dans  le 
sens  de  Lanjuinais,  le  tumulte  couvre  sa  voix.  v)Je  déclarera 
s'écrie  Salles,  vqu'on  nous  fait  délibérer  sous  le  couteau  !tf 

Pétion,  repoussé  trois  fois  par  les  vociférations  de  la  mon- 
tagne et  par  les  apostrophes  de  Marst,  qui  s^élance  pour  l'arra- 
cher de  la  tribune ,  parvient  à  se  faire  entendre.  Aux  premiers 
mots  qu'il  prononce  :  n  Nous  ne  voulons  pas  d'opinion  à  la  Pé- 
tion,tt  lui  crie  Duhem.  .«Nous  n'avons  pas  besoin  de  ses  le- 
çons,tt  ajoute  Legendre.  »  A  bas  le  roi  Jérôme  Pétion  !  hurlent 
ces  mêmes  tribunes,  qui,  quatre  mois  avant,  proclamaient  Pé- 
tion le  roi  du  peuple. 

Barbaroux,  Serres,  Rebecqui,  Duperret,  tous  les  jeunes  dé- 
putés amis  de  Roland,  s'élancent  vers  les  bancs  de  la  montagne^, 
d'où  partent  les  apostrophes  contre  Pétion.  Les  gestes,  les  me- 
naces, les  invectives  s'entre-choquent:  »Nous  en  appelons  au 
peuple!.  Nous  en  appelons  aux  départements!  Lâches!  bri- 
gands! assassins!  royalistes!»  Les  mots  ne  sufBsent  plus  à  l'ex- 
plosion des  colères,  les  attitudes  achèvent  les  iciqU.  L^  ^^^^^^x^j^^ 
se  couvre  en  signe  de  dèlresBe  ^^  V^^w^xs^s^à^»  \a  ^Qj«^^\îi«^ 
M'étonaey  le  silence  renaU. 
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-  Pétion  reprend:  9 Est-ce  ainsi,    citoyens,   qi 

es  grands  intérêts  d*an  empire?  Est-ce  ainsi  qne, 

rences  d'opinion  entre  nous,  nous  nous  traitons  mi 

l'ennemis  de  la  liberté,  de  royalistes!  N'avons-noi 

us  que  nous  n^aurions  plus  de  roi?  Quel  est  celi 

ait  ses  serments  ?  Qui  voudrait  un  roi  ?  Nous  nVn 

as!  —  Non,  non,  personne!  jamais!»  s^écrie  en  se  I 

ivention  tout  entière.   Le  duc  d^'Orléans,   au  milieu 

)c  de  députés  de  la  montagtie,  prolonge  plus  loni^lemi 

ollègues  ce  serment  de  haine  i  la  royauté,  et  a^ite  soi 

.  au-dessus  de  sa  tête  pour  s^associer  avec  plus  d'évide 

thousiasme  qui  répudie  les  rois. 

?AIais,tt  poursuit  Pétion,  ni!  ne  s^agit  ici  de  prononf 
la  royauté  abolie,  ni  sur  le  sort  du  roi ,  car  Louis  Cap 
st  plus  ;  il  s'^agit  de  prononcer  sur  le  sort  d'un  homme. 
)us  êtes  établis  ses  juges ,  il  faut  que  vous  puissiez  juger 
ne  pleine  conviction  de  faits.  Les  vrais  amis  de  la  liberté 
a  justice  sont  ceux  qui  veulent  examiner  avant  de  juger 
>icurs  membres  veulent,  avec  Lanjuinais,  qn^on  rapporte  ! 
cret  par  lequel  fl  a  été  dit  que  Louis  serait  jugé;  d'antref 
lent  qu'il  soit  simplement  prononcé  sur    son    sort  par  ' 
politique.  Je  suis  de  la  première  opinion.  Mais  il  n'en  fauf 
ger  aucune.  Je  demande  que  la  résolution  présentée  p 
thon  soit  maintenue,  mais  en  réservant  la  question  soûle' 
le  cours  de  la  séance,  a  La  convention,  ramenée  au  ai 
par  la  voix  courageuse  et  imposante  encore  de  Pétior 
proposition  de  Couthon  et  les  réserves  de  Pétion ,  qui 
des  heures,  des  éventualités  et  des  réflexions  entre 
peuple  et  la  vie  du  roi. 

XX.  —  Pendant  que  -ces  agitations  darfs  la  salle 
Tango  ssc  et  l'irrésolution  des  juires,  le  roi,  de  rct 
salle  lies  inspecteurs  de  la  convention,  se  jeta  dan/ 
Desèze.  Il  pressa  les  mains  de  son  défenseur  dans  Icf 
suya  son  front  avec  son  mouchoir  et  chauffa  lui-r 
mise  (iest'née  à  remplacer  celle  que  la  sueur  de  c 
tribune  avait  trempé.'  sur  lo  corps  de  Desèze. 
familiers,   que  relevaient  sa  situation  el  son 
//  oublier  que  sa  propre  vie  s'agitaîl  d«^ïi 
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•aile  ToisÎDe.  On  entendait  le  murmure  continv  et  les  éclata  de 
Toix  qui  partaient  de  Tenceinte  de  la  convention,  sans  pouvoir 
diatinguer  les  paroles  ni  préjuger  les  résultats  de  la  délibéra- 
tion. L'attention  avec  laquelle  Desèie  avait  été  écouté,  les  phy- 
sionomies apaisées  et  les  dispositions  plus  favorables  de  Topi* 
Rion  publique  qui  se  révélaient  depuis  quelques  jours  dans  les 
théâtres  et  dans  les  lieux  publics  rendaient  quelques  lueurs  d'es- 
poir i  Louis  XVL  La  rapidité  avec  laquelle  son  cortex:  e  le  ra- 
mena cette  fois  au  Temple  en  évitant  les  quartiers  populeux  fit 
penser  au  roi  que  ses  amis  veillaient.  Le  lendemain ,  un  com- 
missaire, nommé  Vincent,  qui  ne  cherchait  dans  ses  fonctions 
que  des  occasions  d'adoucir  la  rigueur  du  sort  des  prisonniers, 
se  chargea  de  porter  secrètement  à  la  reine  un  exemplaire  im- 
primé du  plaidoyer  de  Desèze. 

Rentré  au  temple,  le  roi,  qui  n'avait  rien  à  offrir,  détacha  sa 
cravate  et  la  donna  à  son  iavocat. 

Le  1*""  janvier,  à  son  réveil,  Cléry  s'approcha  du  lit  de  son 
maître  et  lui  offrit,  à  voix  basse,  ses  vœux  pour  la  fin  de  ses 
malheurs.  Le  roi  reçu  ces  vœux  avec  attendrissement  et  leva  les 
yeux  au  ciel  en  se  souvenant  des  jours  où  ces  mêmes  hommages, 
murmurés  aujourd'hui  tout  bas  par  le  seul  compagnon  de  son 
cachot,  lui  étaient  apportés  par  tout  un  peuple  dans  les  galeries 
des  ses  palais.  II  se  leva,  purut  prier  avec  plus  de  ferveur  qu'à 
Tordinaire  et  conjura  un  mnnicipHl  d'aller  s'informer  de  la  santé 
de  sa  fille  malade,  et  de  porter  à  la  reine  et  &  sa  sœur  les  sou- 
haits interceptés  d^un  prisonnier.  Jusqu'au  16  janviiT  rien  ne 
changea  dans  l'hahitnde  des  journées  du  roi,  si  ce  n'*est  que 
M.  de  Malesherbes  se  présenta  inutilement  à  la  porte  de  la  tour. 
IL  de  Malesherbes,  dans  ces  différentes  tentatives  pour  revoir  le 
roi ,  était  accompagné  d'un  jeune  royaliste  qu'un  généreux  at- 
trait vers  le  malheur  entraîna  de  bonne  heure,  et  qui  fut  di^puis, 
dans  de  meilleurs  jours ,  le  ministre  et  le  conseiller  austère  de 
la  monarchie  des  Bourbons,  qu'il  voulait  réconcilier  avec  la  li- 
berté. Ce  j  une  homme  se  nommait  Hyde  de  Neuville  ;  il  donnait 
le  bras  à  M.  de  MHleshérbes,  et  soutenait  ses  p  s  chancelants, 
quand  le  vénérable  défenseur  de  Louis  X.VV  %^  \^^\'®X^î^'^'^^«^'^ 
ou  à  h  convention. 

Le  prince  passait  ses  Viewea  ^  Vt^  VVÔaXwt^  «Kx.^^>-«^ 
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On  reprit  la  discussion  sur  le  jagemenl  du  rpî.  BnzotetBris-: 
sot  soutinrent  l'appel  au  peuple.  Carra,  quoique  Girondin,  le 
combattit.  Gensonné,  dans  un  discours  direct,  apostropha  lon- 
guement Robespierre. 

9)11  est,  dites-vous,  un  parti  qui  veut  enlever  la  convention  de 
Paris  et  faire  ég'orger  les  citoyens  par  les  citoyens!  Tranquillisez- 
vous,  Robespierre  !  vous  ne  serez  pas  égorgé  ;  et  je  crois  même  que 
vous  ne  ferez  ég^orger  personne.  La  bonhomie  avec  laquelle  vous 
reproduisez  sans  cesse  cette  doucereuse  invocation  me  fait  craindre 
seulement  que  ce  ne  soit  \à  le  plusxuisant  de  vos  regrets.  Il  n'est 
que  trop  vrai,  Tamour  de  la  liberté  a  aussi  son  hypocrisie  et  ses 
tartufes.  On  les  reconnaît  à  leur  haine  contre  les  lumières  et  con- 
tre la  philosophie,  à  leur  adresse  à  caresser  les  préjugés  et  les 
passions  du  peuple.  Il  est  temps  de  signaler  cette  faction  à  la  na- 
tion entière.  C'est  elle  qui  règne  aux  Jacobins  de  Paris,  et  ses 
principaux  chefs  siègent  parmi  nous.  Que  veulent-ils?  Quel  est 
leur  but?  Quel  étrange  gouvernement  se  proposent-ils  de  donner 
à  la  France?  Ne  disent- ils  pas  qu'aucun  républicain  ne  restera 
sur  le  territoire  français  si  Louis  n'est  pas  envoyé  au  suppliée  ? 
qu'il  faudra  alors  nommer  un  défenseur  à  la  république?  Quoi! 
voi^  ne  formez  pas  une  faction  et  vous  vous  désignez  vous- 
mêmes  sous  le  nom  de  députés  de  la  montagne,  comme  si  vous 
aviez  choisi  cette  dénomination  pour  nous  rappeler  ce  tyran 
d'Asie  qui  n'est  connu  dans  l'histoire  que  par  la  horde  d'assas- 
sins qu'il  traînait  à  sa  suite  et  par  leur  obéissance  fanatique  aux 
ordres  sanguinaires  de  leur  chef  1  Robespierre  ne  vous  a-t-il  pas 
dit  avec  une  précieuse  naïveté  que  le  peuple  devait  être  moins 
jaloux  d'exercer  lui-même  ses  droits  souverains  que  de  les  con- 
fier à  des  hommes  qui  en  feront  un  bon  usage?  L'apologie  du 
despotisme  a  toujours  commencé  ainsi  ! ...  Il  ne  faut  pas  que  le 
jugement  de  Louis  passe,  aux  yeux  de  l'Europe,  pour  l'œuvre 
de  cette  faction  1  Le  peuple  seul  doit  sauver  le  peuple  !  ^ 

XXII.  —  Une  accusation  d'ancienne  complicité  avec  la  cour, 
dirigée  contre  Vergniaud,  Guadet,  Brissot  et  Gensonné,  répondit 
le  lendemain  à  l'invective  de  Gensonné.  Une  lettre  de  ces  quatre 
députés,  adressée  avant  le  10  août  au  peintre  du  toi^Ec^i^^^Vs^^^'^ 
dans  laquelle  ils  donnaient  4©»  eouft^'Aft  V  ç.^  '^xvûr».»  ^^^fô^"^^^ 
le  républicanisme  avait  eu  ^u  ç>>aflL  i^^ft  \skftii^»X\wi^  ^  ^'^ 

3.  ^ 
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perdons  pour  uo  roL  Sommes-noiis  des  répablieaîas  ?  Non,  uojm 
sommes  de  vils  esclaves  I  «  Enfin,  sur  la  proposilion  de  Fonfrède, 
la  convention  décréta  Tappel  itominal  sur  chacune  de  ces  Iroii 
questions  successivement  posées;  la  première:  Louis  est-il  cou-* 
pabie  ?  la  seconde  :  La  décision  de  la  convention  sera-t-elle  sou- 
mise i  la  ratification  du  peuple  ?  la  troisième  :  Quelle  sera  la 
peine? 

Sur  la  première  question,  à  Texception  de  Lalande  de  la 
Heurthe,  de  BaraiUon  de  la  Creuse,  de  Lafond  de  la  Corrèze,  de 
Lhomond  du  Calvados,  d*Henri  Larivière,  d'Ysarn  Valady,  de 
Noël  dfs  \08geB,  de  Morisaon  de  la  Vendée,  de  Waudeltncourt 
de  la  Uaute-Marne,  deRouset  de  la  Haute- Guronne,  qui  se  récu- 
sèrent en  aliénant  leur  incompétence  et  Pincompatibilité  des 
fonctions  de  législateurs  et  de  juges:  tous,  c*est-à-dire  six  cent 
quatre-vingt-trois  membres,  répondirent  :  Oui,  Louis  est  cou- 
pable. 

XXIV.  —  Sur  la  question  de  Tappel  au  peuple,  deux  cent 
quatre- vingt-une  voix  votèrent  pour  l'appel  au  peuple;  quatre 
cent  vingt-trois  voix  votèrent  contre  tout  recours  à  la  nation. 
Au  nombre  des  premiers,  on  remarquait:  Rebecqui,  Barbaroux, 
Duprat,  Durand  de  Maillane,  Duperret,  Faucbet,  Chambon, 
Buxot,  Pétion,  Brissot^  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Grange- 
neuve,  Lanjttinais,  Louvet,  Salles,  Hardy,  Moll  vanlt,  Vulaaé, 
Manuel,  Dusaulx,  Bertueat  de  Saône-et-Loire,  Sillery,  Tami  du 
duc  d^Orléana,  qui  commençait  i  se  détacher  des  jacobins  et  de 
ce  prince,  et  à  pencher  vers  les  doctrines  et  vers  Téchafaud  des 
Girondins. 

^Permis  les  seconds:  tous  les  membres  de  la  montagne  et^uel- 
ques  membres  du  parti  g  rondin  chez  lesquels  la  jeunesse,  Tar- 
deur  et  renivrement  révolutionnaire  étouffaient  tout  scrupule. 
Le  résultat  de  cette  épreuve  consterna  les  hommes  courageux  de 
ce  parti  et  décida  les  indécis. 

Danton,  muet  et  observateur  Jusque-là,  saisit,  dès  le  lende- 
main 1 6,  la  prt  mière  oocasion  d'accentuer  énergiquement  Tim- 
patieace  du  sang  qu*il  n*avait  pas  dans  Tâme,  mais  quM  fi'ignait 
pour  rester  au  niveau  de  lui-même. 

On  àéhbéraii  sur  un  ordre  de  letwtiT  \«*  >^^V\\^%,  ^^v.^^  v**^ 
ie  eoa»eil  exécutif.  «Je  vous  Ve^TOet%\^  ^vX^^^t^V^  ^^"^  \iv^âtfs" 
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Aspect  de  la  ville  et  de  ranembMe.  —  CSondamnatioada  roi.  «-^Tergnimad.—-' Louis  XVL 
Jj'a^hi  Firmont.  —  I>emière  entreme  do  roi  evec  ■«  famille.  —  Cort^e.  —  Execution. 
Appréciation  du  Jugement  de  Louis  XYL 


l.  — "  L^a'spect  de  la  ville  était  menaçant,  Taspect  de  l'enceinte 
était  sinistre.  La  commune  et  les  jacobins,  décidés  à  emporter 
la  condamnation  de  Louis  XVI  comme  une  victoire  personnelle 
sur  leurs  ennemis  et  à  pousser  la  contrainte  mprale  jnsqu^à  la  . 
violence,  avaient  rassemblé  depuis  plusieurs  jours  à  Paris  toutes 
les  forces  dont  leurs  journaux,  leurs  correspondances  et  leurs 
affiliations  dans  les  départements  leur  permettaient  de  disposer. 
Les  meneurs  des  faubourgs  avaient  recruté  leurs  bandes  de 
femmes  et  d'enfants  en  haillons,  pour  burler  la  mort  du  tyran 
dans  les  rues  qui  avoisinaient  la  convention.  Tbéroigne  de  Mér 
riconrt  et  Saint-Huruge,  les  assassins  d'Avignon,  les  égorgeurs 
de  septembre,  les  combattants  du  10  août,  les  fédérés  accumu- 
lés dans  Paris  ftVant  de  se  rendre  aux  frontières;  des  volontaires 
et  des  soldats  retent(6*â  Paris  par  le  ministre  de  la  guerre  Pache 
pour  grossir  les  séditions  pltas  que  pour  les  réprimer;  une  po- 
pulation étrangère  à  toute  passion  politique,  mais  sans  ouvrage 
et  sans  pain,  et  trompant  son  désespoir  par  son  agitation;  ces 
masses  de  curieux  que  les  grands  spectacles  font  sortir  de  leurs 
maisons  comme  des  essaims  sortent  des  ruches  à  l'approche  des 
orages,  et  qui,  sans  passion  individuelle,  prêtent  Papparence 
du  nombre  à  la  passion  de  quelques-uns;  les  contre^coiips  d'août 
et  de  septembre  qui  ébranlaient-  encore  les  imaginations;  la 
•nuit  qui  prétait  au  tumulte  ;  la  rigueur  de  la  saiftoa  of&k  \fti^Â88& 
la  fibre  et  qui  portail  au  4èsev^o\t\  «isk%SL  t^  ^wbl  ^^/^^^^^^ 
^régummt  eu  lui  toutes  \et  vÀs^tea^  \iWïX«a\«»  \wxss^«^^" 
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les  trahisons  impuléei  i  la  royauté,  et  qui  faisaient  croire  • 
peuple  qu'en  immolant  l'hoinme  qui  portait  ce  titre  oa  ira 
moler-il  du  uiême  coup  li's  calamité»,  Ici  crimes,  lessouvenira  et 
les  espérances  d'une  inslituttoa  répudiée;  tout  imprimait  &  ta 
nuit  du  16  janvier  ce  caractère  d'impulsion  irrêxisliblo  qui 
donne  à  une  manireslalion  populaire  la  force  d'un  élément. 

II.  —  Le  matin,  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  nommé  I 
vain,  ayant  osé  dire  dans  sa  section  qu'on  pouvait  aiïermir  là 
république  sans  verser  la  sang  du  Louis  XVI,  un  rédéré  préseit 
lui  plongea  pour  luule  réponse  le  saltre  dam  le  cœur.  Le  peaple 
traîna  le  blessé  par  les  pieds,  sur  le  pavé  de  la  rue,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

Le  soir  un  colporteur  de  livres  et  de  journtiux,  sortant  d'un 
cabinet  de  lecture  suïpeci  de  royalisme,  dans  la  ^lerie  du  Pa- 
laii-ltoyiil,  et  accusé  par  un  passant  de  distribuer  des  écrits  Ta- 
vorablca  a  l'appel  au  peuple,  fut  assassiné  de  trente  coupa  de 
couteau  par  les  promeneurs  du  jardin.  Les  bandes  de  n 
leurs  délivrés  des  prisons  de  la  Conciergerie  et  du  Cliételet  par 
les  assassins  de  septembre,  avaient  formé  dearssseniblenientsde 
scélérats  cherchant  dans  l'émotion  puhliqae  l'occasinD  et  le  voile 
de  forfaits  impunis.  Des  dragons  de  la  république,  ror^ant  la 
coDsigmes  de  leurs  cat^ernea,  se  répandirent,  le  sabre  â  la  msin, 
dans  les  lieux  publics,  au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  en  braa- 
dïssant  leurs  armes  et  en  chantant  des  airs  palriotiqoes.    De  11 
ils  ee  rendirent  à  l'Église  du  Val-de-Grâce,  où  étaient  renrerméa, 
(iaoa  des  urnes  de  vermeil,  les  cœurs  de  plusieurs  des  rois  e* 
des  reines  qui  avaii'nl  rég'né  sur  la  France.  Ha  brisèrent  ces  vas- 
funèbres,  foulèrent  aux  pieds  ces  reliques  de  la  royauté,  et 
jetcrenl  dans  un  égout.  Ce  fiinatisme  de  profanation,  qui  vi 
geait,  comme  le  fait  la  brute,  sur  des  restes  inanimés  les  long 
patiences  et  les  longues  superstitions  de  la  st-Tvitude,  anuor 
moins  la  force  que  la  démence  de  la  liberté.    Il  disait  asses 
de  tels  symplrtmcs,  qu'elle  pitié  attendait  la  royauté  yjn 
quand  la  royauté  morte  excitait  de  tels  ressentiments.      M 

IIL  —  Les  abords  et  l'intérieur  de  la  salle  de  la  conv 
aemblaient  plutât  disposés  pour  une  exécution  que  pouv 
sèment.  L'heure,  le  lien,  les  avenues  tltoitca,  \.«  * 
i^ueaaefj  Je»  routes  aomhres  de  ranliqtteniott»8\.ète,\o 
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rares  qui  luttaient  avec  les  ténèbres  d'une  nuit  d*hiver  et  pâlis-* 
saient  les  visages;  les  armes  qui  brillaient  et  retentissaient  « 
toutes  les  portes,  les  pièces  de  canon  que  les  canonniers,  la 
mèche  allumée,  semblaient  garder  aux  deux  entrées  princi- 
pales, moins  pour  intimider  le  peuple  que  pour  tourner  ces 
pièces  contre  la  salle  si  Tarrét  fatal  n'en  sortait  pas  ;  le  sourd 
mugissement  d'une  multitude  innombrable  veillant  debout  dans 
les  rues  adjacentes  et  pressant  de  tous  côtés  les  murs  comme 
pour  leur  arracher  Tarrét,  le  mouvement  des  patrouilles  qui 
fendaient  avec  peine  cet  océan  d'hommes  pour  faire  place  aux 
représentants  attardés;  les  costumes,  les  physionomies,  les 
bonnets  rouges,  les  carmagnoles,  les  visages  contractés,  les  voix 
rauques,  les  gestes  atroces  et  significatifs,  tout  semblait  calculé 
pour  faire  entrer  par  tous  les  sens  dans  Tâme  des  juges  l'inexo- 
rable arré.t  porté  d'avance  parle  peuple:  y^Ou  sa  mort  ou  la 
timnetf^  tels  étaient  les  seuls  mots  murmurés  tout  bas  a  l'oreille 
de  chaque  député  qui  traversait  les  groupes  pour  se  rendre  à 
son  poste. 

Des  habitués  des  séances  de  la  convention  qui  connaissaient 
les  visages  étaient  postés  de  distance  en  distance.  Ces  espions  du 
peuple  nommaient  les  députés  à  haute  voix,  indiquaient  les 
douteux,  menaçaient  les  timides,  insultaient  les  indulgents,  ap- 
plaudissaient les  inflexibles.  Aux  noms  de  Marat,  de  Danton,  de 
Robespierre,  de  CoUot-d'Herbois,  de  Camille  Desmoulins,  les 
rangs  s'ouvrirent  avec  respect  et  laissèrent  passer  la  colère  et  la 
confiance  du  peuple.  Aux  noms  de  Brissot,  de  Vergniaud,  de 
La^juinais,  de  Boissy  d'Anglas,  les  figures  irritées,  les  poings 
fermés,  les  piques  et  les  sabres  brandis  sur  leur  tète  annocèreni 
clairement  que  ce  peuple  voulait  être  obéi  ou  vengé.  Les  fac- 
tionnaires eux-mêmes,  placés  là  pour  protéger  la  sûreté  des  re- 
présentants, donnèrent  l'exemple  de  l'insulte  et  de  la  violence. 
Le  ci-devant  marquis  de  Villette,  l'élève  et  l'ami  de  Voltaire,  de- 
venu membre  de  la  convention,  reconnu  dans  le  couloir  du  Ma- 
nège qui  cpnduisait  à  l'assemblée,  Ait  saisi  par  ses  vêtements  et 
vit  la  pointe  de  vingt  sabres  prêts  à  plonger  dans  son  cœur  s'il 
ne  prenait  pas  l'engagement  de  voter  la  mort  du  tyran.  Villette, 
qui  dans  un  corps  frêle  poilaW  xui  ^«wx  Vo^t^Y^^^  ^  ^^  ^'^ 
eroYBa  pas  que  la  pWlosophie  e\i\  ^^\a  Y^<;i\tts\s\\^^  '^^^vsa^ 
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se  dégagea  de  rêtrcinte  du  peuple,  écarta  dci  deux  mains  IM 
lames  des  sabres  qui  meDsçnient  sa  poitrine,  et  reprdsDt  tvùt 
assurance  ses  provocateurs:  tiHoa,*  dit-il,  rje  ne  voterai  pM 
la  DiorI  et  voua  nem'égorgerezpBs.  Vous  respecterez  en  moi  m 
«onscience,  la  liberté  et  la  nation.»  El  il  passa. 

Les  couloirs  de  la  convention,  livrés  auxehers  lesptiiasaiigvi- 
'BBires  des  séditions  de  Paris,  étaient  également  obstrués  de  froo- 
pes  armés.  Ces  hommes  s'y  tenaient  en  ordre  et  en  silence  ptr 
respect  du  lieu  ;  mais  on  les  avbit  postes  là  comme  de  symptd> 
uea  vivants  do  la  terreur  que  leurs  noms,  leurs  armes  et  leim 
devaient  imprimer  aux  Juges  du  roi.  MaillarJ,  Four- 
Américsin,  Jourdan  Coupe-tête  donnaient  des  ordres  ptr 
ignés  à  leurs  anciens  complices,  et  leur  désignaient  d'un  clin 
d'ceil  les  noms  et  les  visages  qu'ils  devaient  observer  et  retenir. 
II  Tallait  déGler  sous  leurs  yeus  pour  pénétrer,  dans  l'enceinte.  Us 
semblaient  écrire  les  signalements  dans  leur  mémoire.  C'étaient 
les  statues  de  l'assassinat  placées  aux  portes  dulribuual  du  peu- 
ple pour  commander  la  mort.  Chaque  député  les  coudoyait  ea 
entrant. 

IV,  —  L'enceinte  elle-même  était  inégalement  éclairée.  Les 
lampes  du  bureau  et  le  lustre  qui  rayonnait  de  bnut  sous  U 
voûte  jetaient  sur  quelques  parties  de  ia  salle  d'éclatantes  lueitrs 
et  laissaient  les  autres  parties  lians  l'obscurité.  Les  tribunes  pB- 
bliquËs,  descendant  par  degrés  en  amphithéâtre  jusque  près  des 
bancs  élevés  de  la  Montagne  avec  lesquels  elles  se  conrondaient, 
comme  dans  les  cirques  romains,  regorgeaient  de  spectateurs. 
Comme  dans  les  spectacles  antiques,  on  voyait  assises  au  premier 
rang  des  tribunes  beaucoup  de  femmes,  jeunes,  parées  de  cou- 
leurs tricolores,  causant  entre  elles  avec  insouciance,  échangeant 
des  mots,  des  gestes,  des  sourires,  et  ne  reprenant  leur  sérieux 
et  leur  attitude  attentive  que  pour  compter  les  votes  et  les  mar- 
quer sur  une  carte  avec  la  pointe  d'une  épingle  au  moment  où 
ces  votes  lumbsient  delà  tribune.  Des  valets  de  salle  circulaient 
entre  les  gradins,  portant  des  plateaux  chargés  de  sorbets,  de 
glaces,  d'oranges  <|u'ils  distribuaient  a  cesTemmes.  Sur  les  gra- 
dins les  plus  élevés,  les  hommes  du  penpie,  dans  les  costumes 
Journaliers  de  leurs  conditions  diverses,  se  t.«na\cnl  ichovA, 
'/ea////^  ee  répétaal  à  haute  voix  les  «us  nux  aa\,tea  \tt  aam- 
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et  le  YOte  da  député  qui  venait  d^étre  appelé,  et  le  pounaivant 
d^applandissementa  ou  de  mnrmares  jusqu'à  son  banc.  Les  pre'- 
mières  banquettes  de  ces  tribunes  populaires  étaient  occupées 
par  des  garçons  bouchers,  leurs  tabliers  ensanglantés  retroussés 
d^nn  côté  à  leur  ceinture^  et  le  manche  des  longs  couteaux  de 
leur  profession  sortant  avec  affectation  des  plis  de  la  toile  qui 
leur  servait  de  fourreau. 

L'espace  vide  au  pied  du  bureau,  la  barre,  les  abords  des 
portes,  les  vomitoires  qui  conduisaient  aux  bancs  des  députés  et 
aux  tribunes  publiques  étaient  agités  de  Tondoiement  perpétuel 
des  députés  mêlés  à  des  spectateurs  qui  n^avaient  pu  trouver 
place  dans  les  tribunes  et  qui  avaient  fait  irruption  dans  Ten- 
ceinte  réservée  aux  législateurs*  Ces  groupes,  sans  cesse  rompus 
et  reformés  par  les  représentants  appelés  à  la  tribune  ou  par 
ceux  qui  en  redescendaient ,  ressemblaient  moins  à  un  auditoire 
devant  un  tribunal  qu'à  la  mêlée  d'une  place  publique. 

Le  inonvement  ne  s'arrêtait  qu'à  l'instant  où  le  nom  d'un  dé- 
puté important,  prononcé  par  la  voix  de  l'huissier,  faisait  lever 
les  yeux  vers  le  votant  pour  surprendre  un  moment  plus  tôt 
dans  son  attitude  et  dans  le  mouvement  de  ses  lèvres  la  vie  ou  la 
mort  qu'il  allait  prononcer.  Les  bancs  des  députés  étaient  pres- 
que vides.  Lassés  d'une  séance  de  quinze  heures  qui  devait  durer 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du  jugement,  les  uns,  semés  par 
groilipes  rares  à  l'extrémité  des  bancs  élevés,  causaient  entre  eux 
à  demi-voix,  dans  l'attitude  de  la  patience  résignée;,  les  antres, 
les  jambes  étendues,  lé  corps  renversé»  accoudés  sur  le  dossier 
de  leur  banc  désert,  s'assoupissaient  sous  le  poids  de  leurs  pen- 
sées et  ne  se  réveillaient  qu'aux  grandes  clameurs  qu'un  vote 
plus  énergiquement  motivé  faisait  éclater  de  tempis  en  temps. 
Le  plus  grand  nombre,  perpétuellement  chassés  d'une  place  à 
l'autre  par  l'agitation  intérieure  de  leurs  pensées,  ne  faisaient 
que  sortir  de  la  salle  et  y  rentrer.  On  les  voyait  passer  d'un 
groupe  à  un  autre,  échanger  rapidement  et  à  voix  basse  des 
demi-mots  avec  leurs  collègues,  écrire  sur  leurs  genoux,  «raturer 
ce  qu'ils  avaient  écrit,  récrire  de  nouveau  leur  vote,  raturer  en- 
core, jusqu'à  ce  que  l'appel  de  l'huissier,  les  8ur^Te5MJQ&  ^%!^ 
cette  h&fitêtioDf  leur  arrachai  dea  \èNte*  \^  twAi  ^sX^  ^^«a^^ 
mmate.de  plas  aurait   changé    coulte  \^  mo\   ^^^«^x«*^^/^ 
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L^espérance  mourut  dans  l'âine  du  petit  nombre  d'amis  da  roi 
cachés  dans  la  salle  et  dans  les  tribunes.  On  sentit  que  la  victime 
était  livrée  par  la  main  de  Vergniaud.  En  vain  Yergniaud  parut* 
il  retenir  son  vpte  après  l'avoir  émis,  en  demandant»  comme 
Mailhe,  qu'après  avoir  voté  la  mort  rassemblée  délibérât  sll 
convenait  à  la  sûreté  publique  d'accorder  un  sursis  à  l'exécution. 
Les  jacobins  sentirent  qu'une  fois  la  justice  de  l'arrêt  accordée, 
les  Girondins  ne  leur  disputeraient  pas  l'urgence.  Vergniaud 
lui-même  déclara  que  son  vote  de  mort  était  indépendant  du 
sursis  obtenu  ou  refusé.  C'était  s'enlever  d'avance  ï  lui-même 
la  possibilité  de  ressaisir  la  tête  qu'il  abandonnait.  Il  redes- 
cendit, le  front  baissé,  les  marches  de  la  tribune,  et  alla  se 
perdre  dans  la  foule. 

VI.  -*  L'appel  continua.  Tous  les  Girondins,  Buzot,  Pétion, 
Barbaroux,  Isnard,  Lasource,  Rebecqui,  Brissot,  votèrent  avec 
lui  la  mort.  La  plupart  unirent  à  leur  vote  la  condition  d'un 
sursis  a  l'exécution.  Fonfrède  et  Dncos  votèrent  la  mort  sans 
condition.  Sieyès,  qui  dans  les  conseils  et  dans  les  entretiens 
secrets  de  son  parti  avait  le  plus  insisté  pour  refuser  cette  joie  à 
Robespierre,  ce  triomphe  aux  jacobins,  ce  sang  stéril  et  dan- 
gereux à  la  révolution  ;  Sieyès,  après  la  victoire  des  jacobins 
dans  l'appel  nominal,  jugea  toute  résistance  inutile.  Laisser  à 
Robespierre  seul  ce  titre  sanglant  à  la  confiance  désespérée  du 
peuple,  c'était,  à  ses  yeux,  abdiquer  dès  le  premier  pas  le  gou- 
vernement de  la  république  et  peut-être  la  vie.  Puisqu'on  ne 
pouvait  arrêter  le  mouvement,  il  fallait,  pensait-il,  s'y  jeter 
pour  le  diriger  encore.  Sieyès  monta  à  son  tour  à  la  tribune,  il 
n'y  prononça  qu'un  seul  mot  :  la  mort.  Il  le  prononça  i  regret, 
avec  la  froideur  d'un  géomètre  qui  énonce  un  axiome  et  avec 
l'abattement  d'un  vaincu  qui  cède  à  la  fatalité.  11  n'ajouta  pas  à 
ce  mot  le  mot  ironique  qu'on  lui  impute.  Son  vote  fut  lacouque, 
non  cruel.  Condorcet,. fidèle  à  ses  principes,  refusa  de  verser  le 
sang:  il  demanda  que  Louis  XVI  fàt  condamné  à  la  plus  forte 
peine  après  la  mort.  Lanjuinais,  Dusaulx,  Boissy-d^Anglas,  Ker- 
saint,  Rabaud'Saînt-Êtienne,  Sillery,  Salles,  résistèrent  à 
Texemple  des  chefs  de  leur  parti  et  à  rintimidatlon  dfit  V^^^* 
bioA  Ils  rotèrent  presque  Ions  \t  Tedwào»  ^««à»w^>»>  ^gsyîsttfe  ^ 
rartrÊoûme  aprcM  la  paix.  MansLeWà-m^wi^n^^^^^^^^^ 
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vote  da  premier  prince  da  sang»  Un  frifson  paroonrut  les  bancs 
et  les  tribunes  de  rassemblée.  Le  dac  d'Orléans  descendit  troii- 
blé  de  la  tribune,  doutant,  à  ces  premiers  symptômes,  de  Tacte 
qu'il  venait  de  consommer.  Le  véritable  héroïsme  de  la  liberté 
ne  fait  pas  frémir  le  c(Bur  humain.  On  n'a  pas  horreur  de  ce 
qu'on  admire.  Les  vertus  comme  celles  de  Brutus  sont  si  voi- 
sines du  crime ,  que  la  conscience  des  républicains  eux-mémei 
se  troubla  en  face  de  cet  acte.  Sacrifier  la  nature  aux  lois  parait 
beau  au  premier  coup  d^œil  ;  mais  la  consanguinité  aussi  est  une 
loi,  et  il  n'y  a  pas  .de  vertu  contre  une  vertu  ! 

Si  ce  vote  était  un  sacrifice  à  la  liberté,  l'horreur  de  la  con- 
vention fit  voir  au  duc  d'Orléans  que  le  sacrifice  n'était  pus  ac- 
cepté ;  si  c'était  un  gage,  on  ne  lui  demandait  pas  tant  ;  si  c'était 
une  concession  à  sa  sûreté,  elle  payait  sa  vie  trop  cher.  Attaqué 
déjà  par  les  Girondins,  à  peine  toléré  par  Robespierre,  client  de 
Danton,  s'il  avait  refusé  quelque  chose  à  la  montagne  elle  lui 
aurait  demandé  sa  tête.  11  u'eût  pas  la  grandeur  d'âmq  de  la  lui 
offrir.  L'avenir  ei^  aurait  payé  plus  que  le  prix  à  son  nom.  Ro- 
bespierre lui-même,  rentré  le  soir  dans  la  maison  de  Duplay  et 
s^entretenant  du  jugement  du  roi,  parut  protester  contre  le 
vole  du  duc  d'Orléans.  y)Le  malheureux,»  dit-il  a  ses  amis, 
9  il  n'était  permis  qu'à  lui  d'écouter  son  cœur  et  de  se  récuser, 
il  n'a  pas  voulu  ou  il  n'a  pas  osé  le  faire:  la  nation  eût  été  plus 
magnanime  que  lui  la 

VIL  —  Le  dépouillement  du  scrutin  fut  long,  plein  de  doute 
et  d'anxiété.  La  mort  et  la  vie,  comme  dans  une  lutte,  prenaient 
tour  à  tour  le  dessus  ou  le  dessous ,  selon  que  le  hhsard  avait 
groupé  les  suffrages  dans  les  listes  relevées  pat  les  secrétaires. 
Il  semblait  que  la  destinée  avait  peine  à  prononcer  le  mot  fatai 
Tous  les  cœurs  palpitaient,  les  uns  de  l'espoir  de  sauver  ce  deuil 
a  la  révolution ,  les  autres  de  crainte  de  perdre  cette  victime. 
Enfin  le  président  se  leva  pour  prononcer  le  jugement.  C'était 
Yergniaud.  Il  était  pâle  ;  on  voyait  trembler  ses  lèvres  et  seiT 
mains,  qui  tenaient  le  papier  où  il  allait  lire  le  chiffre  des  votes. 
Par  un  sinistre  hasard  ou  par  une  dérision  cruelle  du  choix  de 
ses  collègues,  le  rôle  de  pr^ident  condamnait  Ver^uiaud  «.  ^<t«K- 
clamer  l'arrêt  de  déchéance  àVa»8e«SA^\fe%vA^^^^\«^3^^«^ 
moH  i  h  convention.  U  aumil  xo\3tti  ^t^m«iN«  ^^  vi^  w»%>»^ 
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La  mort  comptait  donc  cinquante-trois  anflira^ei  de  pins  qne  le 
bannissement;  mais,  en  retranchant  du  rote  de  mort  les  qoa«> 
rante-six  voix  qui  ne  l'avaient  prononcée  quVn  demandant  que 
Texécution  fût  suspendue ,  il  ne  restait  donc  qu'une  majorité  de 
sept  suffra^s  pour  la  mort.  Ainsi  trois  hommes  déplacés  dépla- 
çaient le  chiffre  et  changeaient  le  jùg-ement.  C'étaient  donc  les 
douze  ou  qninse  chefs  de  la  Gironde  dont  la  main  avait  jeté  le 
poids  décisif  dans  une  balance  presque  égale.  La  mort,  vœu  des 
jacobins,  fut  l'acte  des  Girondins.  Verguiaud  et  ses  amis  se  firent 
les  exécuteurs  de  Robespierre.  La  mort  du  tyran ,  passion  chez 
le  peupi  \  fut  une  concession  dans  la  Gironde.  Les  uns  deman- 
daient cette  tête  comme  le  signe  du  salut  de  la  république,  les 
autres  la  donnaient  pour  le  salut  de  leur  parti.  Si  la  passion  des 
uns  était  aveugle  et  impitoyable,  quel  nom  donner  à  la  conces- 
sion des  autres?  S'il  y  a  un  crime  dans  le  meurtre  par  vengeance, 
dans  le  meurtre  par  lâcheté  il  y  en  a  deux. 

IX.  —  Pendant  ce  scrutin,  le  ror,  privé  de  toute  communies* 
tîon  avec  le  dehors  depuis  le  jour  de  sa  dernière  comparution 
devant  ses  juges,  savait  seulement  que  sa  vie  et  sa  mort  étaient 
en  ce  moment  dans  la  main  dei  hommes.  A  force  de  malheurs, 
de  réflexions  et  de  conformité  intérieure  à  la  volonté  de  Dieu,  il 
était  arrivé  à  cet  état  de  sublime  indifférence  où  l'homme,  im- 
partial entre  la  crainte  et  Tespoir,  u'a  de  préférence  que  pour 
la  décision  d'en  haut:  état  surnaturel  de  notre  âme  où  l'huma- 
nité, s' élevant  au-dessus  de  ses  propres  désirs,  brave  toutes  les 
insultes  de  la  fortone,  ne  souffre  plus  que  dans  son  corps,  et  n'a 
pins  de  désir  que  l'ordre  de  la  Providence.  La  philosophie  don- 
nait ces  conse.ls  dans  les  revers  aux  sages  de  l'antiquité;  le 
christianisme  faisait  de  cette  résignation  «n  dogme  et  en  donnait 
du  haut  d'une  croix  l'exemple  an  monde  nouveau. 

Louis  XVI  contemplait  sans  cesse  cette  croix  et  divinisait  par 
«Ile  son  supplice.  Il  aurait  pu ,  en  le  demandant ,  communiquer 
pendant  ces  derniers  jours  avec  sa  famille.  11  entendait  ks  pas 
et  les  voix  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  à  travers  lés  voûtes  au- 
dessus  de  lui.  Il  craignit  que  la  transition  cruelle  de  la  vie  à  la 
mort,  de  l'espérance  au  désespoir,  rendue  ylua  a«.tA\^V.^\'v^V^ 
préieoee  dcM  êtres  aimés,  n^amoWU  \n>ç  loxk  im^  f^^'t^wv'^^^ 
*  trop  de  repriMea  les  corara  de  tcux  t^tf \\  %\mwX  ^^^  ^«*  ^^^'^ 
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Gant  hésitant  à  prendre  le  papier:  9 Je  vais  vous  la  lire,»  re- 
prit le  roi  et  il  lut.  «Je  demande  à  la  convention  un  délai  do 
trois  jours  pour  me  préparera  paraître  devant  Dieu;  je  demande 
pour  cela  à  pouvoir  voir  librement  Tec^lésiaistique  que  j^indi- 
qnerai  aux  commissaires  de  la  commune  et  qu'il  soit  à  l'abri  de 
toute  perquisition  pour  Tacte  de  charité  qu'il  exercera  envers 
moi.  Je  demande  à  être  délivré  de  la  sur? eillance  perpétuelle 
qui  m'observe  i  vue  depuis  quelques  jours. ...  Je  demande  pen- 
dant ces  derniers  moments  à  pouvoir  voir  ma  famille  quand  je  le 
désirerai -et  sans  témoins.  Je  désirerais  bien  vivement  que  la 
convention  s'occupât  tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille  et 
qu'elle  lui  permît  de  se  retirer  librement  où  elle  jugerait  con- 
venable de  chercher  un  asile. ...  Je  recommande  à  la  bienfaisance 
de  la  nation  toutes  les  personnes  qui  m'étaient  attachées. . .  11  y 
a  dans  le  nombre  beaucoup  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants 
qui  n'avaient  pour  vivre  que  mes  bienfaits  et  qui  doivent  être 
dans  le  besoin.  Fait  à  la  tour  du  Temple,  le  20  janvier  1793. a 

Le  roi  remit  en  même  temps  à  Garât  un  second  papier  con- 
tenant l'adresse  de  l'ecclésiastique  dont  il  désirait  Fentretien  et 
les  consolations  pour  sa  dernière  heure.  Cette  adresse  écrite 
d'une  autre  écriture  que  celle  du  roi,  portait  :  9)M.  Edgeworth 
de  Firmont,  rue  du  Bac.u  Garftt  ayant  pris  les  deux  papiers,  le 
roi  fit  quelques  pas  en  arrière  en  s'indinant,  comme  quand  il 
congédiait  une  audience  de  cour^  pour  indiquer  qu'il  voulait 
être  seul.  Les  ministres  sortirent. 

XI.  —  Après  leur  départ,  le  roi  se  promena  d'un  pas  ferme 
dans  sa  chambre  et  demanda  son  repas.  Comme  il  n'avait  point 
de  couteau,  il  coupa  ses  aliments  avec  sa  cuiller  et  rompit  son 
pain  avec  ses  doigts.  Ces  précautions  des  municipaux  l'indi- 
gnaient plus  que  l'arrêt  de  sa  mort.  7>Me  croit-on  assez  lâche, « 
dit-il  à  hante  voix,  rpour  dérober  ma  vie  à  mes  ennemis?  On 
m'impute  des  crimes,  mais  j'en  suis  innocent  et  je  mourrai  sans 
faiblesse.  Je  voudrais  que  ma  mort  fit  le  bonheur  des  Français 
et  pût  coi^jurer  les  malheurs  que  je  prévois  pour  la  nation  I  « 

A  six  heures,  Santerre.et  Garât  revinrent  lui  apporter  la  ré- 
pomede  la  convention  à  ses  demandes.  Malgré  lea^(£c^t^T^%t%% 
de  BarbaroiiXy  de  Brissot,  de  Buiol,  Afc Y^Won.»  ^^^^^^^^5*5w^^ 
OêmboB,  de  Thomas  Payne,  W  cou\eiiV\wi%^«X  ^^^  ^î^^^^^ 
3.  ^ 
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veille,  que  tout  foniiiirezéeiitiOB  ferait  retaé.  VcmnAwtfttlÊÊt  ^ 
ricain,  Jourdan  Conpe-Téte  et  leiira  MtelUtei  araièit  Uffé-UÊki 
sabres  sur  la  tète  de  Barbntwx  et  de  Briaiot,  diM  le 
la  convention,  et  leur  avaient  doBoé  Toptioiii  la  poioli^M 
sur  le  cœur,  entre  le  silence  on  la  mort.  CeitomngemKêèf^Ê^ 
bravèrent  la  mort  et  luttèrent  cinq  heures  pour  oMeidrir  paMlfei' 
Cazenave,  Brissot,  Mamiel,.de  Kersaint,  ce  denier  danvieléMl^ 
qui  était  en  ce  moment  un  des  pins  hérofqnes  déis  à  U-màÊ/^Iff 
pût  sortir  de  Tâme  d^un  citoyen,  protestèrent  en  ndn; 
quatre  voix  de  majorité;  ralliées  pnr  Tlnuriol,  OontlHW,*< 
Robespierre^  repoussèrent  le  snrsif.  Yoiêi  la  lettre 
9?Citoyensl  il  m'est  impossible  de  supporter  la  honte  tt' 
seoir  plus  longtemps  dana  Penceinte  dé  Ul  eonventiott 
hommes  de  sang*,  alon  que  lenr  avis,  appuyé  par  In  linÉ||f 
l'emporte  sur  celui  des  gens  de  bien;  atora  que  Ibrnt  MayéMn 
sur  Pétion.  Si  Tamour  de  mon  pays  ni^a  ihit  endurer  le 
d'être  le  collègue  des  panégyristes  et  des  promotewm 
sinats  du  2  septembre.  Je  veux  au  moins  défendre 
d'avoir  été  leur  complice.  Je  n*ai  pour  cela  qu'un  moiacèip'^lM 
lui-ci;  demain  il  ne  sera  plus  temps./'  -•'t*i|»l 

Plus  irritée  qu'émue  de  pareils  accents,  la  convetttio«'ehflî)llli 
le  ministre  de  la  justice  de  répodllreaux  demandes  déLoririlÇ!l|f 
qu'il  était  libre  d'appeler  tel  ministre  éa  culte  quil  dél|gMilK 
et  de  voir  sa  famille  sans  témoins;  mais  que  la  demande  ëhi'i 
de  trois  jours  pour  se  préparer  à  la  mort  était  rcjetée^ 
l'exécution  aurait  lieu  dans  les  vingt^qnatre  heures. 

XII.  —  Le  roi  reçut  cette  communication  du  conseil 
sans  murmurer.  Il  ne  disputait  pas  les  minutes  à  la  morlv>Nl|fc 
ce  qu'il  demandait  c'était  un  recueillement  de  quelquet 
à  l'extrémité  du  temps  entre  la  vie  et  Péternilé.    11  l't 
depuis  plusiinrs  semaines  de  sanctifier  son  sacrifice.  Dans- 
ses  entretiens,  il  chargea  M.  de  Maleshérbes  de  faire  remtMldllp:  ^ 
message  secret  à  un  vénérable  pr.  tre  étranger,  caché  dansMI^   ' 
et  dont  il  implorait  l'assistance  pour  le  cas  oùr  il  aurait  à  niftlUg   ^ 
—  »  C'est  une  étrange  commission  pour  un  philosophe» âi^ll^ 
avec  un  triste  sourire  i  M.  de  Maleshérbes.    »Naitf  J*ai  lûi^jnwi 
préservé  ma  foi  de  chrétien  cemm«  nn  tfràk  t)WJfat%V»ll|tm 
joeafs  de  la  ^oole-pnîfsance  el  comme  une  Q<»BfiKidilin.|MfeMk 
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adversités.  Je  la  retrouve  au  fond  de  ma  prison;  si  jamais  vous 
étiez  destiné  à  une  mort  semblable  à  la  mienne,  je  désire  que 
vous  trouviez  la  même  consolation  à  vos  derniers  moments.tt 

Malesherbes  découvrit  la  demeure  de  ce  guide  de  la  conscience 
du  roi,  et  lui  fit  parvenir  la  prière  de  son  maître.  L'homme  de 
Dieu  attendait  Theure  où  le  cachot  s'ouvrirait  à  sa  charité;  dût- 
elle  lui  coûter  la  vie ,  il  n'hésitait  pas.  Ministre  de  Tagonie,  il 
devait  son  ministère  sacré  aux  derniers  moments:  c^est  Thé* 
roisme  du  prêtre  chrétien.  De  plus ,  une  amitié  sainte  unissait 
depuis  longtemps  le  prêtre  et  le  roi.  Introduit  furtivement  aux 
Tuileries  dans  les  jours  de  solennité  chrétienne,  cet  ecclésias- 
tique avait  souvent  confessé  le  roi,  La  confession  chrétienne,  qui 
prosterne  Thomme  aux  pieds  de  son  sujet,  établit  entre  le  con- 
fesseur et  le  pénitent  une  confidence  paternelle  d'un  côté,  filiale 
de  l'autre,  qui,  bien  que  surnaturelle  dans  son  principe,  se 
transforme  souvent  en  affection  humaine  entre  des  âmes  qui  se 
sont  parlé  de  si  près.  Dieu  est  le  lien  de  ces  attachements  spiri- 
tuels. Mais  ce  lien  formé  dans  le  ciel  ne  se  rompt  pas  toujours 
entièrement  sur  la  terre.  Dans  cet  échange  complet  des  âmes, 
souvent  les  cœurs  se  versent  aussi.  Il  en  était  ainsi  du  roi  et  du 
prêtre.  Louis  XVI  avait  dans  Fabbé  de  Firmont  un  ami  placé  en 
secret  entre  ce  monde  et  l'autre.  Il  l'appelait  dans  les  jours  diffi- 
cileSy  et  il  le  réservait  pour  les  extrémités  de  son  sort. 

XllI.  —  Le  mercredi,  20  janvier,  à  la  nuit  tombante,  un  in- 
connu frappa  inopinément  à  la  porte  de  la  retraite  ignorée  où  ce 
pauvre  prêtre  cachait  sa  vie,  et  lui  enjoignit  de  le  suivre  au  lieu 
des  séances  du  conseil  des  ministres.  M.  de  Firmont  suivit  l'in- 
connu. Arrivé  aux  Tuileries,  on  l'introduMlt  dans  le  cabinet  où 
les  ministres  délibéraient  sur  l'exécution  du  supplice,  que  la 
convention  avait  remise  à  leur  responsabilité.  Garât,  philosophe 
sensible;  Lebrun,  diplomate  froid;  Roland,  républicain  clément 
et  qui  dans  le  roi  ne  pouvait  s'empêcher  d^aimer  l'homme,  au- 
raient voulu  écarter,  à  tout  prix,  de  leurs  cœurs,  de  leurs  noms 
et  de  leur  mémoire,  la  mission  sinistre  dont  leur  destinée  les 
frappait.  Il  n'était  plus  temps.  Solidaires  des  Girondins,  otages 
des  jacobins  au  ministère,  il  fallait  exécuter  ou  q\o\u\s.  \iK<s^ 
physionomie,  leur  agitation,  leur  aUipeiiit  tèx^\^\^\i\.^>^^^^«^'^  ^^ 
Jmtr  sitatiioa.  Us  tâchaient  de  a'ea  àw\iù^\^t  ^  «»-^^^^^ 


rigueur,  à  força  d'égards  et  de  pitié,  fls  se  leTcreal,  eal 
le  prêlre,  boaorùreol  »nn  coange,  prolëgèrcnl  s»  i 
prit  le  cooresseur  dans  la  voitare  «1  lo  conduisit  an  Teirpte.  Pes- 
ilant  la  roule,  le  miniatre  de }»  convention  épancha  son  déseapofr 
dans  le  iein  du  ministre  de  Dieu.  —  nGrnnd  DienI  u  ^''écrii— t^, 
nde  quelle  elTrcusc  mission  je  me  vois  ctinr^él  Quel  hommern 
ajouta-t-il  pn  parlant  de  Louis  XVI,  n  quelle  résig-nation  F-  qad 
coaragel  Non,  It  nature  toate  senlu  ne  asurait  douner  Intit  de 
forces,  il  y  a  quelque  cliose  là  de  surhumain  I  u  Le  prêtre  M  hrt 
de  penr  d'offenser  le  ministre  ou  de  désavouer  sa  Toi.  Le  silean 
régna  après  ces  paroles  entre  ces  deux  hommes  jusqu'à  la  portft 
de  la  tour.  Elle  s'ouvrit  au  nom  de  Garai.  A  travers  une  tàHe 
remplie  d'hommes  armés,  le  ministre  et  le  conresaenr  passèteul 
dan>  une  salle  plus  vaste.  Les  voûtes,  1rs  ornements  dog-radéa  de 
l'architecture,  les  marches  d'un  eutcl  renversé  révélaient  une 
chspolle  antique  et  depuis  longtemps  profanée.  Douïe  eommîs- 
saires  de  In  commune  tenaient  leur  conseil  dans  cette  sulle.  Leots 
physionomies,  leurs  propos,  l'absenre  totale  de  aensibilité  el 
même  de  décence  devant  la  mort  qui  caractérisait  les  visages  lie 
ces  hommes  révélaient  en  eux  cea  natures  brutales,  incspaM» 
de  rien  respecter  dans  un  ennemi,  pas  même  In  douleur  suprême 
et  la  mort.  Un  ou  deox  visages  seulemejit ,  plus  jeune*  qae  iGv 
autres,  dérobaient  à  leurs  collègues  quelqnes  signes  furtifs  d'în— 
tolllg-encc  avec  les  yeux  du  prêtre.  Le  ministre  monta  pcndint 
qu'on  fouillait  l'abbé  de  Firmonl.  On  conduisit  ensuite  le  confte»- 
Bcnr  chez  lo  roi,  Ce  prince,  en  apercevant  M.  de  Firmont,  a'élnoça 
vers  lui,  l'enlralna  dans  sa  chambre  et  ferma  la  porte  pour  jouir 
sans  témoin  de  la  présence  de  l'homme  qu'il  avait  tant  dt^iré. 
Le  prêtro  tomba  aux  pieds  de  son  pénitent.  Il  pleura  avant  de 
consoler.  Lo  roi  lui-même  ne  put  r.lentp  ses  larmes.  —  n  Par- 
donnez-moi,» dit-il  à  Teeclésias tique  en  le  relevant,  »ce  mo- 
ntent de  faiblesse.  Je  vis  depuis  si  longtemps  bu  milieu  de  mes 
ennemis  que  l'habitude  m'a  endurci  à  leur  haine  et  que  mon 
eœar  s'est  fi.rmé  aux  sentiments  de  tendresse.  Hais  la  vue  d'un 
■mi  (Idéle  me  rend  ma  sensibilité,  que  je  croyais  éteinte,  et  m'at- 
tendrit malgré  moi.  «  Il  l'enlralna  ensuite  dans  la  tourelle  r&- 
rulée  où  il  se  retirait  ordinairenieol  avec  ses  censée».  \inftW\i\«, 
feax  chaises f   ua  petit  pocle  de  l'aience  aewta\sb\o  *>  «.fc»  ^%>JS» 
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foyers  portatifs  doot  les  pauvres  femmen  d'onTriera  échaaffent 
leurs  mansardes,  quelques  livres,  une  image  du  Christ  attaché  à 
ia  croix,  sculptée  en  ivoire»  meublaient  cette  cellule.  Le  rot  y  fit 
asseoir  M,  Ëdgeworth,  s'assit  en  face  de  lui,  de  Pantre  c6té  du 
poêle.  ^^  »Me  voici  donc  arrivé, «  lui  dit  le  condamné,  9  i  la 
grande  et  seule  affiire  qui  doive  m^occuper  dans  la  vie:  la  quitter 
pur  ou  pardonné  devant  Dieu  afin  d^en  préparer  à  moi  et  aux 
miens  une  meilleure...»  En  disant  ces  mots  il  tifa  de  son  sein  un 
papier,  dont  il  brisa  le  sceau.  C'était  son  testament.  Il  le  lut 
deux  fois  lentement  et  en  pesant  sur  toutes  les  syllabes  pour 
qu^aucuu  des  sentiments  qu*il  y  manifestait  n'échappât  au  con- 
trôle attentif  de  Thomme  de  Dieu  qù^il  reconnaissait  pour  juge. 
Le  roi  semblait  craindre  que,  dans  les  termes  mêmes  où  il  avait 
légué  son  pardon  à  ce  monde,  quelque  ressentiment  ou  quelque 
reproche  n'eût  coulé  à  son  insu  de  son  âme  et  n^enlevât  involon- 
tairement quelque  douceur  et  quelque  sainteté  à  son  adien.  Sa 
voix  ne  s^attendrit  et  ses- yeux  ne  se  mouillèrent  qu'aux  lignes  où 
il  prononçait  les  noms  de  la  reine^  de  sa  scsur,  de  nés  enfants. 
On  voyait  que  toute  sa  sensibilité,  domptée  ou  amortie  pour  lui- 
même,  ne  se  retrouvait  plus  que  dans  le  nom,  dans  Timage  et 
dans  la  destinée  des  siens.  Il  n'y  avait  plus  de  vivant  et  de  souf- 
frant eu  lui  sur  la  terfe  que  sa  famille. 

Un  entretien  libre  et  calme  sur  les  circonstanqes  de  ces  der- 
niers mois  inconnus  au  roi  succéda  à  cette  lecture.  Il  s'informa 
du  sort  de  plusieurs  personnes  qui  lui  étaient  chères,  s*attristant 
des  persécutions  ^es  uns,  se  réjouissant  de  la  fuite  et  du  salut  des 
autres;  parlant  de  tous,  non  avec  l'indifTèrence  d'un  homme  qui 
part  pour  jamais  de  sa  patrie,  mais  avec  la  curiosité  pleine  d'in- 
térêt d'un  homme  qui  revient  et  qui  s'informe  de  tout  ce  qu'il  a 
aimé.  Bien  que  l'horloge  des  tours  voisines  sonnât  déjà  les  heures 
da  la  nuit  et  que  sa  vie  ne  se  mesurât  plus  que  par  heures,  il 
retarda  le  moment  de  s'occuper  des  pratiques  pieuses  pour  les- 
quelles il  avait  appelé  le  confesseur.  11  devait  avoir  à  sept 
heures  la  dernière  entrevue  «vec  sa  famille. .  L'approche  de  ce 
moment  a  la  fois  si  désiré  et  si  redoutable  l'agitait  mille  fois  plus 
que  la  pensée  de  l'échafaud.  Il  oe  voulait  pas  que  ces  suprêmes 
déchirements  de  vie  vinsfent  troubler  \e  tii\m%^%«ft^'^^\w^'^^>^^^ 
âi$  mari,  aï  qae  ges  larmei  »e  mèUaaéïkV  w^  fwwi%%^^  ^^»i^^»► 
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BscrlAcc  <le  lui-même  (pi'il  alliit  oITrir  un  nioment  plus 
homnieg  et  ■  Dieu, 

XIV.  —  Cependant  la  rcino  et  les  princesse  s,  l'oreille 
collée  eux  fenêtres,  BVdient  appris,  ilm»  1^  journée,  le  refua  à9 
■ursii  et  l'exûcution  dans  les  vingt- quatre  heures,  por  l»  vofac 
des  crieurs  publics  qui  hurlaiL'nt  lu  sentence  duos  Itiui  les  ^lar— 
tiers  de  Paris.  Tonte  espérance  di'sormais  éteinte  dans  leurims, 
leur  anxiété  ne  portait  plua  que  sur  un  seul  doute:  le  roi  moiir- 
ratt'il  Buns  qu'il  les  ciU  revues,  embrassées,  bénies?  Un  dcnitcr 
et  suprême  épanctiement  de  tendresse  â  ses  pieds,  un  dentier 
serrement  sur  son  ecenr,  ane  dernière  parole  i  entendre  et  k 
retenir,  un  dernier  regard  i  garder  dans  leur  dme,  tout  l6iir 
espoir,  tout  leur  désir,  toutes  leurs  supplications  se  bornsiCDt 
li.  Groupées  depuis  le  matin  en  silence,  en  prières,  en  larnm 
dans  Ih  chambre  de  la  reine,  interprétant  du  coiur  tous  le» 
bruits,  interrogeant  de  r<£il  tous  les  visages,  elles  n'apprirent 
que  tard  qu'un  décret  de  la  convention  leur  permettait  de  revoir 
le  roi.  Ce  fut  une  joie  dans  l'ugooie.  Elles  s'y  préparèrent  loBg>- 
temps  avant  le  moment.  Debout  pressées  contre  lu  porte,  t't- 
dreasant  en  suppliantes  aux  commissaires  et  aux  geâllera, 
qu'elles  ne  cessaient  il'iu(erro;jer,  il  k-ur  sembloit  que  Itnr 
impatience  pressait  les  tieures  et  que  les  battements  de  le«B 
cœurs  Toréeraient  ces  portes  à  s'ouvrir  plus  tôt. 

XV.  —  De  son  côté,  le  roi,  eïlèrienrement  plus  oetue^ 
u'était  pas  intérieurement  moins  troublé.  Il  n'avait  jamais  eu 
qu'un  amour,  sa  Temme;  qu'une  amilié,  sa  sœur;  qu'une  jcia 
dans  Is  vie,  sa  iills  et  son  fll^.  Ces  trendresses  de  l'Ikomme,  di^ 
traites  et  rerroidies  quoique  jamais  éteintes  sur  le  trûne,  l^é— 
talent  recueillies,  rêcbaurrées  et  comme  incrustées  dans  lo» 
âme  depuis  les  atteintes  de  radversité,  et  bien  plus  eneore 
depuis  la  solitude  de  la  prison.  Il  y  avait  si  longtemps  que  le 
monde  n'existait  plus  pour  lui,  si  ce  n'est  dans  ce  petit  nombt^ 
(le  personnes  dans  lesquelles  ses  appréhensions,  ses  joies,  te» 
douleurs  se  niulliplinientl  De  plus,  avoir  tant  craint,  tant 
espéré,  tnnt  soulTert  ensemble,  c'est  avoir  mis  plus  de  pensées 
et  plus  de  vie  en  commun.  Les  larmes  versées  ensemble  et  les 
unes  sur  les  autres  sont  le  ciment  de^  cœuw,  l^a  mëwLt»  «wt— 

.  traacea  unissent  mille  fois  plus  nue  \eB  mêmes  'ioXM.  *i«.»  «»< 
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âmea  n'étaient  qu'une  seule  sensibilité.  Une  seule  chose  trou- 
blait d'avance  cet  entretien:  c'était  l'idée  que  cette  dernière 
entrevue,  où  la  nature  devait  éclater  avec  la  liberté  du  désespoir 
et  l'abandon  de  la  tendresse,  aurait  pour  spectateurs  des  geô- 
liers; que  les  plus  secrètes  palpitations  du  cœur  de  Tépoux, 
de  l'épouse,  du  frère,  de  la  sœur,  du  père,  de  la  fille,  seraient 
comptées ,  savourées  et  peut-être  incriminées  par  fœil  de  leurs 
ennemis!  Le  roi  se  fonda  sur  les  termes  du  décret  de  la  con- 
veiition  pour  demander  que  Tentrevue  eût  lieu  sans  témoin. 
Les  commissaires,  responsables  envers  la  commune,  et  qui  ce- 
pendant n'osaient  pas  ouvertement  désobéir  à  la  convention, 
délibérèrent  pour  concilier  les  intentions  du  décret  avec  les  ri- 
gueurs de  la  loi.  Il  fut  convenu  que  l'entretien  aurait  lieu  dans  la 
salle  à  manger:  cette  salle  ouvrait  par  une  porte  vitrée  sur  la 
cbambre  où  se  tenaient  les  commissaires  ;  la  porte  devait  rester 
fermée  sur  le  roi  et  sa  famille,  mais  les  commissaires  auraient 
les  yeux  sur  les  prisonniers  à  travers  les  vitrages  de  la  porte. 
Ainsi,  si  les  attitudes,  les  gestes,  les  larmes  étaient  profanés 
par  des  regards  étrangers,  les  paroles  du  moins  seraient  invio- 
lables. Le  roi,  un  peu  avant  le  moment  où  les  princesses  devaient 
descendre ,  laissa  son  confesseur  dans  la  tourelle  ;  il  lui  recom- 
manda de  ne  pas  se  montrer,  de  peur  que  Taspect  d'un  ministre 
de  Dieu  ne  rendit  la  mort  trop  présente  à  l'œil  de^Ia  rein:;.  11 
passa  dans  la  salle  à  manger  pour  préparer  les  sièges  et  Tespace 
nécessaires  au  dernier  entretien.  «Apportez  un  peu  d'eau  et 
un  verre,«  dit-il  à  son  serviteur.  Il  y  avait  sur  la  table  une 
carafe  d'eau  glacée.  Cléry  la  lui  montra.  »  Apportez  de  l'eau 
qui  ne  soit  pas  a  la  glace,^  dit  le  roi;  «car  si  la  reine  buvait 
de  celle-là,  elle  pourrait  lui  faire  du  mal.u  La  porte  s'ouvrit 
enfin.  La  reine,  tenant  son  fils  par  la  main,  s'élança  la  première 
dans  les  bras  du  roi  et  fit  un  mouvement  rapide  comme  pour 
l'entraîner  dans  sa  chambre  hors  de  la  ^vue  des  spectateurs» 
»Non,  non,tt  dit  le  roi  d'une  voix  sourde  en  soutenant  sa 
femme  sur  son  cœur  et  en  la  dirigeant  vers  la  salle,  9 je  ne  puis 
vous  voir  que  là  I  u 

Madame  Elisabeth  suivait  arec  la  princesse  royale,    Cléry 

referma  la  porte  sur  eux.  Le  roi  tot(^^  \^tL^t««v^tX  \sb.  ^^\^^  ^ 

M'M08&oir  0ur  ua  ûége  à  sa  droite,  a^  sceva  wx  -^kû.  «q^^*^  ^^ 
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g«ucbe  ;  il  s'a»il  cnlro  ellec,  Lca  siégea  éUieiil  ai  r 
que  Ils  deux  [irinccMes,  en  «c  pcncluDl,  Mitoursieal  )M 
les  du  roi  Je  leurs  brus  et  colliieol  leurs  télés  »r  ion  MfB.''l* 
princesse  royale,  le  front  penché  et  les  cheveux  ropandiuM^lM 
genoux  de  son  père,  êuil  comme  prcaternce  sur  sod  corpk. 
dauphin  était  assis  sur  un  Aea  genoux  du  roi,  un  de  aei  hcM 
pawé  autour  de  son  eou.  Ces  cinq  personnes  ainsi  ^ronpée*  pw 
rinstinct  de  leur  tendresse  et  convulsivement  pressées  dana  tea 
brasl(!s  unes  des  autres,  les  visages  carhéa  contre  la  poitrine  di 
i,  ne  formaient  anx  regards  qu'un  st-ul  faisceau  de  lètes,  éi 
]s,  de  nieiubrcs  palirilants  iju'aviiait  le  frémigaenieot  de  la 
douleur  et  des  caresses,  et  d*OLi  s'échappaient  en  b.'-lbulieineDK 
couiprinii-s,  en  murmure  sourd  ou  en  cclut»  déchirants,  ledésci 
poir  de  ces  cinq  âmes  confondaps  eu  une,  pour  cloulTef,  poi 
éclater  et  pour  mourir  dans  nu  seul  embrassement. 

XVI.  —  Pendant  plus  d'une  demi-beure  aucune  parole  n«  pi 
sortir  de  leurs  lèvres.  Ce  n'était  qu'une  lameolation  où  toatw 
ces  voix  de  père,  de  femmes,  d'eufiinis  se  perdaient  dans  le 
«éniissemcnt  commun,  lorabsient,  s'appelaient,  se  répondaieal} 
ee  provoquaient  les  unes  les  autres  par  des  sanglots  qui  r 
vêlaient  les  siiuglots,  et  s'aiguisaient  par  intervalles  en  cria  si 
déchirants  que  ces  cris  perçaient  les  portes,  le»  fenêtres,  lesn 
de  In  tour,  «t  qu'ils  élBicnt  cnlendus  des  maisons  voisines.  EnHn 
l'épuisement  des  forces  abattit  jusqu'à  ces  symptAmes  de  il 
douleur.  Les  larmes  se  dessécUéreut  sur  les  pau 
a  rapprochèrent  de  la  tête  du  roi  comme  pour  sntip-ndre tOul«a 
•a  Ames  i  ses  lèvres,  et  un  entretien  à  voix  basse,  inlerrompii 
de  temps  en  temps  par  des  buisers  et  par  des  serrements  de  brts, 
I  prolongea  peudent  deux  heures,  qui  ne  furent  qu'un  long 
embrassement.  Nul  n'entendit  du  dehors  ces  coDitdenccs  du 
mourant  aux  survivants.  La  tombe  ou  les  cnchuts  les  ëloulTérent 
en  peu  de  mois  avec  Jes  cœurs,  La  princesse  royale  seule  en 
glirdp  les  traces  dans  si  mémoire  et  en  révéla  plus  tard  ce  que 
la  confldcnci',  la  politique  et  la  mort  peuvent  laisser  échapper 
dca  tendresses  d'un  père,  de  la  conscience  d'un  mourant  el4 
secrètes  instmelions  d'un  roi.  Itéeit  mutuel  d«  hurs  |  "^ 
depuis  k'nr  sép.iration,  recommandations  réfi 
JKau  toute  yenffe»noe  si  jamais  l'mctmil> 
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eft  la  fertuoe  des  rois,  remettait  ses  ennemis  dans  leurs  mains; 
élans  surnaturels  de  Fâme  de  Lonis  XVI  vers  le  ciel  ;  atlendris- 
sements  soudains  et  retours  vers  la  terre  à  Taspect  de  ces  êtres 
«héris,  dont  les  bras  entrelacés  semblaient  Vj  rappeler  et  Ty 
retenir;  vague  espoir,  exagéré  par  on  pieu  mensonge  afin  de 
modérer  la  douleur  de  la  reine;  résignation  de  tout  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  vœu  sublime  pour  que  sa  vie  ne  coàtât  pas  une 
goutte  de  sang  à  son  peuple;  leçons  plus  chrétiennes  encore  que 
royales  données  et  répétées  à  son  fils  ;  tout  cela  entrecoupé  de 
baisers,  de  larmes,  d'étreintes,  de*  prières  en  commun,  d'adieux 
plus  tendres  et  plus  secrets  versés  à  voix  basse  dans  l'oreille  de 
la  reine  seule,  remplit  les  deux  heures  que  dura  ce  funèbre  en« 
tretien.  On  n'entendait  plus  dq  dehors  qu'un  tendre  et  confus 
chuchotement  de  voix.  Les  commissaires  jetaient  de  temps  en 
temps  un  regard  furtif  à  travers  le  vitrage  comme  pour  avertir 
le  roi  que  le  temps  s'écoulait. 

Quand  les  cœurs  furent  épuisés  de  tendresse,  les  yeux  de 
larmes,  les  lèvres  de  voix,  le  roi  se  leva  et  serra  toute  sa  famille 
à  la  fois  dans  une  longue  étreinte^  La  reine  se  jeta  à  Mes  pieds  et 
le  conjura  de  permettre  qu'ils  demeurassent  cette  nuit  suprême 
auprès  de  lui.  Il  s'y  refusa  par  tendresse  ppur  eux,  dont  cet  atten- 
drissement usait  la  vie.  Il  prit  pour  prétexte  le  besoin  qu'il  avait 
lui-même  de  quelques  heures  de  tranquillité  pour  se  préparer  au 
lendemaia  avec  toutes  ses  forces;  Mais  il  promit  à  sa  famille  de  la 
faire  appeler  le  jour  suivant  à  huit  heures.  »  Pourquoi  pas  à  sept 
heures?  u  dit  la  reine.  «Eh  bien,  oui,  à  sept  heures,»  répondit  le 
roi.  9»  Vous  nous  le  promettez?»  s'écrièrent-ils  tous.  «Je  vous  le 
promets,  «  répéta  le  roi.  La  reine,  en  traversant  l'antichambre,  se 
suspendait  de  aea  deux  mains  aur  cou  de  son  mari;  la  princesse 
royale  enlaçait  le  roi  de  ses  deux  bras  ;  madame  Elisabeth  embras- 
sait du  même  côté  le  corps  de  son  frère  ;  le  dauphin,  suspendu 
d'une  main  par  la  reine,  de  l'autre  par  le  roi^  trébuchait  entre  les 
jambes  de  son  père,  le  visage  et  les  yeux  levés  vers  lui  A  mesure 
qu'ils  avançaient  vers  la  porte  de  l'escalier,  lenrs  gémissements 
redoublaient.  Ils  s'arrachaient  des.  bras  les  uns  des  autres,  ils  y 
Mtombaitint  de  tont  le  poids  de  leur  amour  et  de  leur  doulenr. 
le  loi  t^ébnça  à  quelques  pat  eu  %n\^e^  ^\  \«^^%kX  ^'^>^ 


fi  8  BUTOIRE  DU  OIROriDim. 

geste,  111)  regard  et  un  son  de  voix  où  relentiasaientâlafoiffUiiit 
UD  pusé  de  tendresse,  tout  un  présent   d'angoisses,  tout  ■ 

nir  d'élerDille  stparation,  mais  dans  lequd  on  distiti^mil 
cepeDdaot  no  acceol  de  séréoilé,  d'ospèrance  et  de  juie  re&- 
gieiue  qui  semblait  assigner  à  leur  réunion  le  rendez-vous  vagoft 
sais  confiiint  d'une  éternelle  vie. 

A  cet  adieu,  la  jeune  princesse  glissa  évanouie  des  bnm  de 
madame  Elisabeth  et  vint  toralier  sans  mouvement  aiu  piada  et 
roi.  Cléry,  sa  tante,  la  reine  se  précipitèrent  pour  la  relever,  i 
la  soutinrent  en  l'eatruinunl  vers  l'escalier.  Fendant  ce  msilvi 
ment  le  roi  s'évuda,  les  mains  sur  les  yeux,  et  se  relournant,  d 
aeuil  de  la  porte  de  sa  chambre  enir'ouverte;  nAdieuItt  1«| 
cria-I-il  pour  la  dernière  fois.  Sa  voix  se  brisa  sous  le  sanflot  dO 
son  cœur.  Ln  porte  ao  referma.  Il  se  précipita  dBns  la  toureliêf 
I  soa  consolateur  l'attendait.  L'ag-onie  de  Ja  royauté  était 
passé. 

XVII.  —  Le  roi  tomba  de  lassitude  sur  une  cbaîie  et  ra 
longtemps  sans  pouvoir  parler.  nAbI  monaieur,»  dit-il  à  l'ak 
Edgeworth,  «quelIeentrevuequecelleqoL-je viensd'avoirl  Ponrw 
quoi  Fuut-il  que  j'aime  lautl...  Hélas I,.u  ajouta-t-il  après  nos 
panse,  "et  que  je  sois. tant  aimél...  Muis  c'en  est  fait  avec  le 
temps, u  reprit-il  d'un  accent  plus  mdle,  noccupons-nons  de 
l'é  terni  lé.  f  A  ce  moment  .Cléry  eatra  et  supplia  te  roi  de  pren- 
dre quelque  nourriture.  Le  roi  refusa  d'abord;  puis,  réllécldfr- 
sant  qu'il  aurai!  besoin  de  force  pour  lutter  en  homme  avec  I 
apprêta  et  la  vue  du  supplice,  il  mang^ca.  Le  repas  ne  dora  q 
cinq  minutes.    Le  roi  debout  ne  prit  qu'un  peu  de  pain  et  lui 

de  vin,  comme  un  voyageur  qui  ne  s'asseoit  pas  sur  la  ronte 
Le  prêtre,  qui  connaissait  In  foi  de  Louis  XV(  dans  les  sainls 
myatërea  du  chrislianisme  et  qui  se  réservait  de  lui  donner  1* 
dernière  joie  d'y  assister  dans  son  cachot,  lui  demanda  alors  si 

leroit  une  consolation  pour  lui  de  les  voir  célébrer  le  lende- 

n  matin,  avant  le  jour,  et  d'y  recevoir  de  sa  main  le  Dieu  fait 
homme  pour  soulTrir  avec  nous  et  transformé  eu  pain  poui 
nourriture  des  âmes?  Le  roi,  privé  depuis  longtemps  de  l'ase 
lance  aux  cérémonies  sacrées,  pieuse  habitude  des  princes  de  sa 
race,  fnt  ému  de  surprise  et  de  joie  a  celle  çenaée.  Il  tu.i  sembla 
e  /e  Dieu  da  (Calvaire  venait  le  visilet  àsas  soa  t&(i\w\  »^. 
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dernière  heure ,  comme  an  ami  qui  vient  à  la  rencontre  d^uit 
ami.  Seulement  il  désespéra  d'obtenir  cette  faveur  de  la  dureté 
et  de  rimpiété  des  commissaires  de  la  commune. 

Le  prêtre,  encouragé  par  les  marques  de  respect  que  Garai 
avait  données  à  sa  mission,  fût  plus  confiant.  Il  descendit  dans 
la  salle  du  conseil  et  demanda  Tautorisation  et  les  moyens  d^ac- 
complir  le  divin  sacrifice  dans  la  chambre  du  roi.  C^étaieutThos- 
tie,  le  vin,  les  livres  sacrés,  un  calice  et  les  habits  sacerdotaux. 
Les  commissaires  indécis ,  craignant  d'un  côté  de  refuser  une 
consolation  suprême. à  la  dernière  heure  d'un  mourant,  craignant 
d'un  autre  côté  d'être  accusés  de  fanatisme  en  permettant  sous 
leurs  yeux  les  rites  d'un  Culte  répudié,  délibérèrent  longtemps 
à  voix  basse.  7)Qui  nous  répond ,  u  dit  l'un  de  ces  hommes  à 
l'ecclésiastique,  7)que  vous  n'empoisonnerez  pas  le  condamné 
dans  l'hostie  même  où  vous  lui  présenterez  le  corps  de  son  Dieu; 
serait-ce  donc  la  première  fois  qu'on  aurait  empoisonné  les  rois 
avec  le  pain  de  vie?»  Le  confesseur  enleva  tout  prétexte  au 
soupçon  en  priant  les  municipaux  de  fournir  eux-mêmes  le  vin, 
l'hostie,  les  vases  et  les  ornements  de  l'autel.  11  revint  au  roi 
annoncer  ce  bonheur. 

XVIII.  —  Ce  prince  sentit  cette  dernière  douceur  comme  un 
premier  rayon  d'immortalité.  Il  se  recueillit  et  tomba  à  genoux, 
repassa  devant  Dieu  les  actes,  les  pensées,  les  intentions  de  sa 
vie  entière;  il  accepta  vivant,  non  devant  la  postérité,  ni  devant 
les  hommes ,  mais  devant  l'œil  de  Dieu ,  ce  jugement  que  les 
rois  d'Egypte  n'avaient  à  subir  que  dans  leur  tombeau.  Cet  exa« 
men  de  sa  conscience  et  cette  accusation  de  lui-même  durèrent 
bien  avant  dans  la  nuit.  Le  jugement.de  Dieu  toujours  mêlé  de 
pardon,  n'est  pas  le  jugement  des  hommes.  Le  roi  se  leva,  sinon 
innocent,  du  moins  absous.  Le  prêtre ,  qui ,  dans  la  confession 
chrétienne,  inflige  une  peine  volontaire  aux  fautes,  imposa  pour 
expiation  à  son  pénitent  l'acceptation  religieuse  de  la  mort  qu'il 
allait  subir  et  le  sacrifice  de  son  sang  pour  laver  le  trôné  de 
toutes  les  fautes  de  sa  race.  II  promit  au  roi  de  lui  donner  dans 
la  communion  du  lendemain ,  en  signe  de  réconciliation  et  d'es- 
pérance, le  corps  du  Christ  supplicié.  Ce  sentiment  de  la  puri- 
fication de  rilme  qu'éprouve  le  chTèU^ci  v^\^^\^tiQk^<^wsï^'»^ 
€âJmé  160  sens  du  roi.  Cette  recher^e  uXUsvXv^^  \t%V%^^*»^^ 


M  vie  avaU  diftnit  j«  pMiéf  4»  Vkmt9  fféfapti^vllo^^^ 
était  plus  irréproclMMe  éêm  m  cMwiaaee  qaf  te»  IMiNMl 
Jusque  dans  ses  liMrteÉ,  il  reirownii  Mi-lMWMÉ  iatiifMMMl' 
se  sentant  par  dèyaiil  Dkm^  U  te  jHfêait  imocwI  inftîiÉm 
hommes.  II  devait  croire  &  rtefullamcat  de  la.poslé0ili.«ei|i|§ 
à  l'acquittement  de  DieiL  -f^tii^ 

XIX.  —  La  DQit  étail  à  dem^eoBiOMaée.  I  ii  i  neilapefi  fi  niWÉt 
et  s* endormit  d'un  sonméii  asaii-  iabH  el  mai  pwnibli»^  fp^  jjt 
cette  nuit  eût  dû  «voir  u  lendediaiBl  Le  prèire  paiae.lM  fepn| 
en  prière  dans  la  chaaibre  de  Cléry,  iépvée  de  celle  de  eniiiM 
une  cloison  en  plaBchei.  De  li  on  iiHliiiiilaîl  h  1 1 ■piiialii»  JnHt 
^t  douce  du  roi  endemii  attester  b  profondeer^de  mm  rff^ijjj 
la  régularité  des  meavemenls  de  son  eorar,  çoaime  eeu.'^6ii||.' 
pendule  qui  va  sVrrèler.  A  cinq  heoree,  il  fallut  le  réteillei^^M 
«ÏDinq  heures  sont-elles  sonnées  ?»  diMl  à  Cléry»   «Pai.^fM|i|i 
à  rhorloge  de  la  tour, a  lei  répondit  Cléry;  «mais  elles f^Ml 
sonnées  déjà  à  plosiears  eloehes  de  la  ville.—  J'ai  bien  iljrwfti^ 
dit  le  roi,  «j'en  avais  besoin^  la  jownée  d*hier  m^avaîl  fiK|ifM 
Cléry  alluma  le  len  et  «da  soe  vettre  à  s'habiller.  H  prifimi^ 
Faute!  au  milieu  de  la  chambre.  Le  prêtre  y  célébra  le  Matnjîjpilr 
Le  roi,  à  g-enonz,  un  livre  de  prières  dans  ses  nnltts^  peviMÎiilr 
unir  son  âme  à,  tout  le  sens,  à  toales  les  paroles  (Jecetteeéitel^' 
nie,  où  le  prêtre  fait  la  conieiénionition  da  dernier  repMy£4||||r  ■ 
Tagonie,  de  la  mort,  de  le  réswrrectioo  et  de  la  transsnhstaiîHi||^ 
tion  du  Christ  s'offrant  en  victime  à  son  père  et  se  doaBnet,j|i||f. 
aliment  à  ses  frères.  Il  reçut  le  corps  d«  Christ  sons  la  ifV>^4%  '■■ 
pain  consacré.  11  se  sentit  fortifié  contre  la  HM>rt,  en  craMil|||;i' -' 
posséder  dans  son  ccnir  Totafe  divin  d*nne  antre  vie.  .ApriilJl||^_ 
messe,  pendant  que  le  prêtre  se  déshabillait,  le  roi  pasM;ff9^^  .^ 
dans  sa  tourelle  pour  se  recneiUir.  Cléry  y  entra  pour  hii  deMÉH.' 
der  à  genonx  sa  foén^iction;  Lonj  XVI  la  lui  donea,  ^M^^. 
chargeant  de  la  donneren  «en  nom  à  tous  cens  qui  M  iMli^  ' 
attachés,   en   particulier  à  ceux  de  ses.  gardiens  qui, 
Tnrgy,  avaient  eu  pitié  de  sa  captivité  et  en  avaieel 
rigueurs;  puis.  Ta  ttirant  dans  ^embrasure  delà  feué||ii^ir,iLiNÉi  '] 
remit  furtivement  un  cachet  qu'il  détacha  de  sa  saenlre»  mi'''fell|h  /. 
paquet  qu'il  tira  de  son  sein  et  un  4uiieiNi  de  .ni«riAte.spSii^4li|.;  J 
^0oa  doigt.  _  «y<Hw  renetliM  eycèe  ma  w>t»^«>  Vi  ftVJiffi  %  ffi;^ 
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cachet  à  mon  fils,  cet  anneau  à  la  reine.  Dites-Inique  Je  le  quitte 
avec  peine  et  pour  qu'il  ne  aoit  pas  profané  avec  mon  corps  !.. . 
Ce  petit  paquet  renferme  des  chereux  de  toute  ma  femille,  tous 
le  lui  remettrcB  aussi.  Dites  à  la  reine,  à  mes  chers  enfants,  à 
ma  sœur,  que  je  leur  ayais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que 
j*ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d*une  si  cruelle  séparation 
renouvelée  deux  fois.  Combien  il  m*en  coûte  de  partir  sans  re- 
cevoir leurs  derniers  embrassementsl...«  Les  sanglots  Tétouf- 
fèrent.  nie  vous  charge,»  ajouta-t-il  avec  une  tendresse  qui 
brisait'  les  mots  dans  sa  voix,  ^de  leur  porter  mes  adieux !...« 
Cléry  se  retira  fondant  en  larmes. 

Un  moment  après,  le  roi  sortit  de  son  cabinet  et  demanda  des 
ciseaux  pour  que  son  serviteur  lui  coupât  les  cheveux,  seul  hé- 
ritage qu*il  pût  laisser  à  sa  famille.  On  lui  reftisa  cette  grâce. 
Cléry  sollicita  des  municipaux  la  faveur  d'accompagner  son  mal- 
Ire  pour  le  déshabiller  sur  Téchafeud,  afin  que.  la  main  d*un 
pieux  serviteur  remplaçât  dans  ce  dernier  office  la  main  flétris- 
sante du  bourreau.  rLe  bourreau  est  assez  bon  pour  lui,«  ré- 
pondit un  des  commissaires.  Le  roi  se  retira  de  nouveau. 

XX.  —  Son  confesseur,  en  entrant  dans  la  tourelle,  le  trouva 
se  réchauffant  auprès  de  son  poêle,  paraissant  réfléchir  avçc  une 
triste  joie  sur  le  terme  enfin  venu  de  ses  tribulations.  —  9>Mon 
Dieu  !  tt  s'écria  le  roi,  9)que  je  suis  heureux  d'avoir  conservé  ma 
foi  sur  le  trône  !  Où  en  serais-je  aujourd'hui  sans  cette  espé- 
rance? Oui,  il  existe  en  haut  un  juge  incorruptible  qui  saura 
bien  me  rendre  la  justice  que  les  hommes  me  refusent  ici-bas!» 

Le  jour  commençait  à  glisser  dans  la  toor  à  travers  les  bar- 
reaux de  fer  et  les  planches  qui  obstruaient  la  lumière  du  ciel. 
On  entendait  distinctement  le  bruit  des  tambonra  qui  battaient 
dans  tous  les  quartiers  le  rappel  des  citoyens  sous  les  armes,  le 
trépignement  des  chevaux  de  la  gendarmerie  et  le  retentisse- 
ment des  roues  des  canotas  et  des  caissons  qu'on  plaçait  et  qu'on 
déplaçait  dans  les  cours  du  Temple.  Le  roi  écouta  ces  bruits 
avec  indifférence  ;  il  les  interprétait  à  son  confesseur.  —  9)C*esl 
probablement  la  garde  nationale  qu'on  commence  à  rassem- 
bler,tt  dit-il  au  premier  rappel.  Quelques  momeutt  a.^t4i«i^  ^sql 
entendit  let  fers  des  chevaux  d^une  iiOfB\it««a^  ««iJNKnft  ^^s«Ki^ 
ner  sar  les  psvéSf  au  pied  de  \a  l<mt,  e\  Vfc%  ^ovl  ^^^  f:î*ss«!' 


depws  la  plm  ébhàBÊÊmè  i9ÊqÊL'm  fità  à^téOttikmHÊ^ 
place  de  la  RëTolnlkn.  D«  Miaace  m  iifliaee. 
muraille  d*aoier  éCâH  reBfoffcée  p«r  dea  d<l>glni 
rie  eiopmiitéa  ««MBp  amaPariij  k  aae  air  W  4i0.«|-ki 
chargea  comne  un  Jour  ém  batafle.  9eÉ  eaoMa  iiitiéii' 
à  Bfiitraille,  lea  aièckaa  ftwaalca,  avreittitart  ans 
embottcharea  dea  maa  la  ttgneda  corléfa^  Lo  màem&éM^i 
fond  comme  la.terrcir  daaa  la  Tfle.  Nsl  le  diaait 
son  voisin.  Lea  pkyaioBoanei  arfaica  élaieil  ibipaarifaitv 
regard  du  délatcar;  qaelqae  ahoaa  de  MeMaal  ae 
dans  les  visagea»  daiia'lea  feaM»  -daaa  lea  tegvda  éa 
tilude.  On  eét  dil  qw  Paria  amil^  âM^oér  aoa  ÉM^i^air'' 
bler  et  pour  obéir.  Let  rcH,  aa  faat  de  la  Tvitaray  al 
par  les  bsâonnettea  et  lea  aabrai  mv  é6  réaeorte,  élaiC  ê^ 
aperçu.  Il  portait  jan  babil  brao>  ue  onlotte  ét^mn» 
gilet  et  des  bas  blancs.  Sa  ebe<r.clare  était  roailée  aooalNMb 
peau«  Le  bruit  dea  taariHMra,  dea^  eatona,  dea.  abef«By  '4SVttf 
présence  des  gendarmes  dans  la  roitnre,  rémpécbaieni  dé 
tretenir  avec  son  eoafesaear.  H  deattadâ  aeiientat  é  fi 
geworth  de  Ibi  prêter  aan  brériaire^  et  il  y  ehereha  dk 
de  Tœil  les  psawaaa  dont  lea  ^mlaseaténta  et  lea 
s^appropriaient  à  sa  situatîoo*  Gtea  ebanla  aaeféa,  biAvUéi  4^* 
ses  lèvres  et  retentissant  daaa  aea  iaie,  bal  dérebèfeftt  ahMMtt< 
bruit,  la  vue  du  peuple  pendait  tout  ee  tn(jet  de  la  priaoft 
mort.  Le  prêtre  priait  à  «été  de  luL  Lea  gén^raieaplaréiat 
portaient  sur  leuré  figurée  feaipreiirte  de  TétooaMiaal  fl 
Tadmiration   que  le  reeneilleaieBt  pieux  du  roi  leur- 
Quelques  cris  de  grâee  se  firent  eofeodre^  an  départ  de  la 
ture^  dans  la  foide  acemmilée  à  Teatrée  de  la  rue  du  Tei  _ 
cris  moururent  sana  éebos  dans  le  tnmulte^et  daaa  la  eam^fpiÉ^ 
sion  générale  dm  sentiments   publics.  AttOMe  ièjtre^ 
imprécation  de  la  multitude  me  aVierèrent.  Si  on  éfit 
à  chacun  dea  deux  cent  mifie  dtoyeaa,  aeteara  eu  8\ 
de  ces  funéraiHea  d'un  Tîfiant:  Faal^l  ^e  cet  bomm^  fiatf 
contre  tous»  meane?  paa  un  peut-être  n^auraft  répoildv-aiÉi 
les  choses  étatenieombinéea  aimri.par  le  aMÉhev  et  par  !• 
rite  des  tempa^  çue  loua  aoeaaipltBaaîaAi  aavA  Mv\W!«» 

a'mmiê   ?•«!•  «ecoiafUr.  Geue^  waMbito  v>^B«ife> 


UTUL  trehtb-ciiuquiAmb.  65 

pression  mataclle  qu'elle  exerçait  sur  elle-même,  s'empéehail 
de  céder  à  son  attendrissement  et  à  son  horreor  ;  semblable  &  la 
Yoûto  dont  chaque  pierre  isolément  tend  à  fléchir  et  à  tomber, 
mais  où  toutes  restent  suspendues  par  la  résistance. que  la  pres- 
sion oppose  à  leur  chute  I 

XXI.  —  Au  confluent  des  mes  nombrens.^s  qui  aboutissent 
au  boulevard  entre  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin ,  lieu 
où  la  voie  s'élargit  et  où  une  rampe  rapide  arrêta  le  pas  des 
cheraux,  une  ondulation  soudaine  ralentit  un  moment  la  marche. 
Sept  à  huit  jeunes  gens  débouchant  en  masse  de  la  rue  Beaure- 
gard ,  fendirent  la  Foule ,  rompirent  la  haie  et  se  précipitèrent 
vers  la  voiture  le  sabre  à  la  main  et  en  criant  :  »  A  nous  ceux 
qui  veulent  sauver  le  roi  lu  De  ce  nombre  était  le  baron  deBati, 
aventurier  de  conspirations,  et  son  secrétaire  Devaux.  Trois 
mille  jeunes  gens,  secrètement  enrôlés  et  armés  pour  ce  coup  de 
main,  devaient  répondre  à  ce  signal  et  tenter ,  après^  un  soulè- 
vement dans  Paris,  appuyés  par  Dumouriez.  Cachés  dans  Paris, 
ces  intrépides  conspirateurs,  voyant  que  personne  ne  les  suivait, 
se  firent  jour,  à  la  faveur  de  la  surprise  et  de  la  confusion,  à  tra- 
vers la  haie  de  la  garde  nationale  et  se  perdirent  dans  les  mes 
voisines.  Un  détachement  de  gendarmerie  les  poursuivit  et  en 
atteignit  quelques-uns ,  qui  payèrent  de  leur  vie  leur  tentative. 

Le  cortège,  un  moment  arrêté,  reprit  m  marche,  à  travers  le 
silence  et  Timmobilité  du  peuple,  jusqu^à  Fembouchure  de  la 
rue  Royale  sur  la  place  de  la  Révolution.  Là,  un  rayon  de  soleil 
d'hiver  qui  perçait  la  brume  laissait  voir  la  place  couverte  de 
cent  millâ  têtes ,  les  régiments  de  la  garnison  de  Paris  formant 
le  carré  autour  de  Téchafaud ,  les  exécuteurs  attendant  la  vic- 
time, et  Tinstramcnt  du  supplice  dressant  au-dessus  de  la  foule 
ses  madriers  et  ses  poteaux  peints  en  rouge  couleur  de  sang. 

Ce  supplice  était  la  guillotine.  Cette  machine  inventée  en 
Italie  et  importée  en  France  par  Thumanité  d'un  médecin  célè- 
bre de  rassemblée  constituante,  nomn  e  Guillotin,  avait  été  sub- 
stituée aux  supplices  atroces  et  infamants  que  la  révolution  avait 
voulu  abolir.  Elle  avait  de  plus,  dans  la  pensée  des  législateurs 
de  l'assemblée  constituante,  l'avantage  de  ne  pas  faire  versée  U\ 
sang  de  Thomme  par  la  main  et  sous  \e  eo\i^  «^>kh^yX  tbis^^vbqb^ 
d*aa  aatre  homme  y  mais  de  faire  exècuX^T  \^  i^^^^a^Xt^  \i^ 
3  ^ 
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inglrunient  sans  Imt;,  inscaaililo  comme  le  hoîi  et  iafaiUlbk 
comme  le  Ter.  Au  algoal  de  IViécuteur  In  hacho  tombait  d'aJ^ 
même.  Cette  haihe,  dont  In  peanateur  était  crnluplée  par  da 
poiili  altarhi's  sous  Tûchafaud,  fçlîuait  entre  deux  raiuures  d'ni 
mouvement  à  lu  fois  horizontsl  et  perpendiculnire,  comme  mM 
de  la  scie,  et  ilélachall  la  léte  du  trant  par  le  poids  do  s>  ckote 
avec  la  rapidité  de  l'ôtliiir.  C'était  la  douleur  et  le  lemp«  mp> 
priméa  dans  la  sensation  de  la  mort.  La  guillotine  était  drewée, 
ce  jour-là,  au  milieu  de  la  place  de  I*  Ri-volulion,  devuit  ta 
(irande  allée  du  jardin  des  Tuileries,  en  face  et  comme  en  dérl- 
sioo  du  palais  dos  rois,  non  loin  de  l'endroit  ou  là  Tu nta in e  jail- 
lissante la  plus  rspproirliéo  de  la  Seine  semble  aujourd'hui  Urer 
êleroellenierit  le  pavti 

Depuis  l'sube  du  jour,  les  abords  de  l'éclisrauil ,  le  pool 
Louis  XVI,  les  terrasses  des  Tuileries,  les  parapets  duQenve,lei 
toils  des  maisons  de  la  rite  Royale,  les  brancbes  dépouillées  4M 
arbres  des  Chumps-Élysées  étaient  chargés  d'une  innombraU 
multiluitu  qui  alleodait  révéuemeat  dans  l'auilation,  dan*  I 
tuniuite  et  dtins  le  bruit  d'une  ruche  d'homnics,  comme  si  cett 
foule  nVat  pu  croire  un  supplice  d'un  roi  avant  île  l'avoir  m  4 
■es  yeux.  Les  abords  immédiats  de  l'échuraud  avaient  été  envollili 
gréce  aux  fureurs  de  la  tomi 
manifanla  des  troupi  s,  par  les  hommes  de  »mg  des  cordrii«n, 
des  jncobiDs  et  des  journées  de  septi'mbre,  incapables  d'hésttfr- 
lion  ou  de  pilic.  Se  posant  eux-mèmi's  autour  de  l'échBAnid, 
comme  les  témoins  de  la  république,  ils  voulaient  que  le  sap- 
plioe  Tilt  consommé  cl  applaudi. 

A  l'approche  de  la  voilure  du  roi,  une  immobilité  solcnoeUe 
sorprit  cepi'pdant  tout  a  conp  cotte  foule  et  ces  hommes  eu 
mêmes.    La    voiture  s'arrêta  it  quelques  pas  de  l'cchafaud. 
trajet  avait  duré  deux  hi'urcs. 

XXII.  —  Le  roi,  en  s'spercevunt  que  la  voiturcavait  ceas&do 
rouler,  leva  les  yeux,  qu'il  tenait  etlacliés  au  livre,  et,  contaia 
un  bomme  qui  interrompt  sa  Ifcture  pour  un  moment,  il  ■ 
pi'nchs  à  l'oreille  de  son  confcssiur  et  lui  dit  i  voix  basse  i 
d'un  ton  d'inlerrogiition  :  «IMous  voiU  urrivcs,  je  crois?»  L 
prêtre  ne  lui  répondit  que  par  un  signi;  sUen  Ài'us..  U«i  des  teoiai 
/r'éfi-a  SaasOB,  liourreaux  de  Paria,  ouvivl  W  'port\«B.  \-*a  v*« 
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darmes  descendirent.  Mais  le  roi  refermant  la  portière  et  pUçanl 
sa  main  droite  sur  le  g'enon  de  son  confoMeur  d^un  geste  de  pro- 
tection: «Messieurs,»  dit-il  avec  autorité  aux  bourireanx^  aux 
gendarmes  et  aux  officiers  qui  se  pressaient  autour  des  roues, 
99je  vous  recommande  monsieur  que  voilà!  Ayea  soin  qu^après 
ma  mortjll  ne  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je  vous  charge  d^y 
veiller.»  Personne  ne  répondit.  Le  roi  voulut  répéter  avec  phu 
de  force  cette  recommandation  aux  exécuteurs.  L'un  d'eux  lui 
coupa  la  parole.  «Oui,  oui,»  lui  dit-il  avec  un  accent  sinistre* 
«sois  tranquille,  nous  en  aurons  soin,  laisse-nous  faire.tt  Louis 
descendit.  Trois  valets  du  bourreau  Tentourèrent  et  voulurent 
le  déshabiller  au  pied  de  TéchafanJ.  Il  les  repoussa  avec  majesté, 
éta  lui->méme  son  habit,  w  cravate,  et  dépouilla  sa  chemise  jus- 
qu'à la  ceinture.  Les  exécuteurs  se  jetèrent  alors  de  nouveau 
sur  lui.  «Que  voulez-^vous  faire?»  murmura-t*il  avec  indigna- 
tion. «Vous  lier,»  lui  répondirent-ils,  et  ils  lui  tenaient  déjà 
les  mains  pour  les  nouer  avec  leurs  cordes.  «Me  lier!»  répliqua 
le  roi  avec  un  accent  où  toute  la  gloire  de  son  sang  se  révoltait 
contre  Tignominie.  «Non!  non!  je  n'y  consentirai  jamais!  Faites 
votre  métier,  mais  vous  ne  me  lieres  pas;  renonces-yl»  Les 
exécuteurs  insistaient,  élevaient  la  voix,  appelaient  à  leur  aide, 
levaient  la  main,  préparaient  la  violence.  Une  lutte  corps  à  corps 
«Hait  souiller  la  victime  au  pied  de  l'échafaud.  Le  roi,  par  res- 
pect pour  la  dignité  de  sa  mort  et  pour  le  calme  de  sa  dernière 
pensée,  regarda  le  préire  comme  pour  lui  demander  conseil. 
«Sire,»  dit  le  conseiller  divin,  «subissez  sans  résistance  ce 
nouvel  outrage  comme  un  dernier  trait  de  ressemblance  entre 
vous  et  le  Dieu  qui  va  être  votre  récompense.»  Le  roi  leva  les 
yeux  au  ciel  avec  une  expression  du  regard  qui  semblait  repro- 
cher et  accepter  à  la  fois.  «Assurément,»  dit-il,  «il  ne  faut 
rien  moins  que  l'exemple  d'un  Dieu  pour  que  je  me  soumette  à 
un  pareil  affront  !  «  Puis  se  tournant  en  tendant  lui-même  les 
mains  vers  les  exécuteurs:  «Faites  ce  que  vous  voudrez,»  leur 
dit-il,  «je  boirai  le  c«lice  jusqu'à  la  lie  !  » 

Il  monta,  soutenu  par  le  bras  du  prêtre,  les  marches  hautes 
et  glissantes  de  l'échafaud.  Le  poids  de  son  corps  semblait  indi- 
quer un  affaissement  de  soft  âme^vim^  ^«n«v^%\^^^'^'Àx^ 
marche,  il  §'élaoç9  des  mains  de  aoià  totkl^»««c«>^*^^^'^^'*' 
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pas  Terme  tuu(e  la  lirgcur  de  rérhaTiud,  rf^rinln  en  peiMiat 
rinstritment  et  \a  liaclii>,  et  le  tournant  lout  à  roup  t  gauche,  en 
face  de  son  palais,  cl  du  ciilé  oi'i  la  pliia  grande  maaac  dépeuple 
pOQvait  le  voir  et  l'cntcnilre,  il  Kt  buk  lambunrs  le  geste  da  tà- 
lance.  1>ea  tambours  oliéirent  macbinalemenC.  oPeaplela 
I.ouis  XVI  d'uoe  voix  qui  retentît  dana  le  Bik-nte  et  iijii  fut  b 
tendue  diatinclcnient  de  l'eulre  eilrcmité  de  la  place,  'penpiet 
)  meura  ionoiient  de  loua  tea  crimca  qu'on  m'impule  1  Je  pat- 
donne  aax  unieura  de  ma  mort,  et  je  prie  Dttru  que  le  senfr  qua 
vous  Biles  répandre  ne  rutombe  JHnisis  anr  la  Pranre  I ...  a  II  al- 
lait continuer;  tm  rrémiasemcnt  parcourait  la  foule.  Le  cher 
d^état-major  des  troupes  du  camp  sous  Paris,  le  comte  de  Beitt- 
rrancbct  d'Aynl.  ordonna  hux  tambours  de  battre.  Un  roulement 
inimenae  et  prolongé  couvrt  la  voix  du  rot  et  le  murmure  de  ta 
multitude.  Le  condamné  revint  de  lui-même  &  pas  lenis  ven  h 
gnilloline  el  se  livra  aux  exécntenra.  Au  moment  ou  on  l'atti— 
chait  à  la  plsncbc,  il  jeta  encore  un  regard  sur  le  prêtre  iffÀ 
priait  a  genoux  nu  bord  de  l'écharaud.  Il  véeul,  il  posséJa 
Ame  tout  entière  jusqu'au  moment  où  il  la  remit  a  son  crêatCOT 
par  les  mains  du  bourreau.  La  planche  clinvire,  la  hache  gliaaa^ 
la  tète  tomba. 

Un  des  exécuteurs  prenant  lu  tête  daanppliciéparlescheTeox 
la  montra  au  peuple  et  aspergea  de  sang  les  bordsdol'échahBd^ 
Dea  rêdêrés  et  des  républicains  Tanatiques  montèrent  nir  I 
planches,  Irempércut  les  pointes  de  leurs  sabrea  et  les  lanc^afe 
leurs  piques  dans  le  sang,  et  les  brandirent  vers  le  riel  enpoiu- 
sant  le  cri  de  Vire  la  république  !  l/Iiorreur  de  cet  actu  ctooffii 
le  même  cri  sor  les  lèvres  du  peuple.  L'acclamaliiin  reasemblK' 
plutôt  à  un  immense  sanglot.  Lrs  salves  de  l'artillerie  altèrent 
apprendre  aux  faubourgs  les  plus  lointains  que  la  royauté  était 
Bupplieiée  avec  le  roi.  La  foulo  s'écoula  on  silence.  On  emporte 
s  restes  de  Louis  XVI  dans  un  tomhereau  couvert  au  cimetière 
de  la  Hadeleiae,  et  on  jeta  de  le  choux  dans  ia  foasepourque  les  os- 
sements consumi's  de  la  victime  de  la  révolution  ue  devinssent 
un  jour  les  reliques  dn  royalisme.  Les  rues  se  vidèrent.  Des 
bandes  de  fcdéréB  armés  parcoururent  les  quartiers  de  Paris  en 
aunonçant  la  mort  du  lijran  et  en  clianlant  U  sBn^a\a%\Te  Tofcain 

&  Marseillaise.    Aucun  enlhouaittanae  -ae  \ew  ttt^sio&i,  ' 
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ville  resta  inneUe«  Le  peuple  ne  confondait  pas  nn  supplice  arec 
une  victoire.  La  consternation  était  rentrée  avec  la  liberté  dans 
la  demeure  des  citoyens.  Le  corps  du  roi  n*était  pas  encore  re* 
froidi  sur  Téchafaud  que  le  peuple  doutait  de  Pacte  qu^il  venait 
d'accomplir  et  se  demandait,  avec  une  anxiété  voisine  du  re- 
mords, si  le  sangr  qu'il  venait  de  répandre  était  une  tache  sur  h 
gloire  de  la  France  ou  le  sceau  de  la  liberté?  La  conscience  des 
républicains  eux-mêmes  se  troubla  devant  cet  échafaud.  La  mort 
du  roi  laissait  un  problème  à  débattre  à  la  nation. 

XXllI.  —  Cinquante-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour; 
ce  problème  agite  encore  la  conscience  du  genre  humain  et  par- 
tage l'histoire  elle-même  en  deux  partis:  crime  ou  stoïcisme, 
selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place  pour  le  considérer,  cet  acte 
est  un  parricide  aux  yeux  des  uns  ;  il  est  aux  yeux  des  autres 
une  justice  que  la  liberté  se  fit  héroïquement  à  elle-même ,  un 
acte  politique  qui  écrivit  avec  le  sang  d'un  roi  les  droits  du  peu- 
ple, qui  devait  rendre  la  royauté  et  la  France  à  jamais  irréconci- 
liables, et  qui,  ne  laissant  à  la  France  compromise  d'autre  alter- 
native que  de  subir  la  vengeance  des  despotes  ou  de  les  vaincre, 
condamnait  la  nation  à  la  victoire  par  l'énormité  do  l'outrage  et 
par  l'impossibilité  du  pardon. 

Quant  à  nous,  qui  devons  justice  et  pitié  à  la  victime,  mais 
qui  devons  aussi  justice  aux  juges,  nous  nous  demandons, 
en  finissant  ce  mélancolique  récit,  ce  qu'il  faut  accuser, 
ce  qu'il  faut  absoudre  du  roi,  de  seê  juges,  de  la  nation  ou  de 
la  destinée?  Et  si  l'on  peut  rester  impartial  quand  on  est 
attendri,  nous  posons  en  ces  termes  dans  notre  âme  la  redouta- 
ble question  qui  fait  hésiter  Thistoire,  douter  la  justice,  trembler 
l'humanité  : 

La  nation  avait-elle  le  droit  de  juger  en  tribunal  légal  et  ré- 
gulier Louis  XYI?  Non:  car  pour  être  juge  il  faut  être  impartial 
et  désintéressé,  et  la  nation  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Dans  ce 
combat  terrible,  mais  inévitable,  que  se  livraient,  sous  le  nom 
de  révolution,  la  royauté  et  la  liberté  pour  l'asservissement  ou 
l'émancipation  des  citoyens,  Louis  XVI  personnifiait  le  trône,  la 
nation  personnifiait  la  liberté.  Ce  n'était  pas  leur  faute  ^  c'éUvt 
leur  nature.  Les  tentatives  de  trausacUou  èliv^tAi  \ràA.%.\iKt^^^^ 
iatesÊ  ge  eombâtudeni  en  dépit  des  toVouXm,  12aU^  ^«^  ^^^os.^^ 
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yersaitet,  le  roi  et  It  pepplc,  dont  pur  instinct  l'un  dcTsit  ronlolr 
retenir,  l'autre  arracher  les  ilruila  île  ta  nation,  il  n'y  avirt  d'anlre 
tribunal  que  le  eombat,  d'oulro  ju^  f|ue  Ih  victoire.  Nom  le 
prcl<?ndona  pas  dire  p»r  res  parcilit  qu'il  n'y  eût  pai  an-dffmu 
des  deux  piirtis  une  moralité  de  In  cause  et  des  eclea  qui  juge  h 
victoire  elle-même.  Celte  jaslice  ne  périt  jnmaia  dans  récli^e 
dea  lois  cl  dans  la  niine  des  empires;  seulement  elle  h*a  pat  ds 
tribunnl  oIj  elle  pni»c  citer  têgalement  ses  accuséi,  elle  est  la 
justice  d'État,  la  juatite  qui  n'a  ni  juges  institués  ni  iocs  écrite^ 
mats  qui  prononce  ses  arrêts  dans  la  conscience  et  dont  le  code 
est  l'équité. 

Louis  XVI  ne  pouvait  ctre  jug-é  en  politique  et  en  équité  qtfr 
par  un  procès  d'Ètut. 

La  nulion  avait-elle  le  droit  de  lo  juf^er  ainaf?  c'est  demandor 
si  elle  avait  le  <lroit  de  le  combattre  et  di:  le  vaincre  ;  en  d'autre» 
termes,  c'est  demaiider  si  le  despotisme  est  iriviolablel  si  la  &- 
berté  est  une  rcvoltel  s'il  n'y  a  de  justice  ici-bas  qne  pour  le» 
rois!  s'il  n'y  a  pour  les  peuples  que  le  droit  de  servir  et  d'oBéir 
Le  doute  acul  est  une  inipiclé  envers  les  peup'es. 

La  nation  ayant  en  sot  l'inaliénable  souverninelé  qui  reposa- 
dans  la  raison,  dans  le  droit  et  dans  h  volonté  de  ehacun  tlel  Ot-' 
toyens  dont  la  colledion  fait  le  peuple,  avait  certes  la  racnllâ  de 
modifier  la  forme  extèrienre  de  sa  souveraineté,  de  niveler  aoiK 
aristocratie,  de  déposséder  son  éflise,  d'abaisser  ou  même  iV 
supprimer  son  trône  pour  régner  elle-même  par  srs  propres 
gistraturifB.  Or,  du  moment  qne  In  nation  avait  le  droit 
battre  et  de  s'alTranchir,  e  le  avait  le  droit  de  surveiller  et  4tf 
consolider  les  résultats  de  sa  victoire.  Si  donc  Louis  XVt,  roi  irOf> 
récemnnent  dépossédé  de  ia  toute-puisaance,  roi  il  qui  tonte  r«^ 
titniion  de  pouvoir  au  peuple  devait  purattre  déchéance,  roï  mal 
sntistait  de  la  part  de  règne  qui  lui  restait,  aspirant  a  reconquérir 
l'aulre  part,  tiraillé  d'un  côté  par  une  assemblée  usurpatrice, 
tiradlé  de  l'autre  par  une  reine  inqniùte,  par  nne  noblesse  hu- 
miliée, par  un  cler<;é  qui  f.iisoit  intervenir  le  ciel  dans  ae  couse, 
par  noc  émigration  implacable,  par  ses  Trères  courant  en  noà 
nom  par  toute  l'Ii^nrope  pour  cherelier  des  ennemis  à  la  revota-^ 
lion;  ii  Louis  XVI,  roi,  paraissBil  à  \a  naVion  wie  t^oftsçwttUw 
r/ranie  coalre  sa  liberté,  si  la  oatiou  le  8a«v^0ftnw.V  Ae.  " 
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gretter  dani  son  âme  le  pouvoir  suprême,  de  foire  trébucher  vo-> 
lontaireraent  la  nouvelle  constitution  pour  profiter  de  ses  diutes, 
de  conduire  la  liberté  dans  des  pièges,  de' se  réjouir  de  Tanarchie, 
de  désarmer  la  patrie,  de  lui  souhaiter  secrètement  des  revers, 
de  correspondre  avec  ses  ennemis,  la  nation  avait  le  droit  de  le 
citer  jusque  sur  son  trône,  de  l'en  faire  descendre,  de  Tappeler  à 
sa  barre  et  de  le  déposer  au  nom  de  sa  propre  dictature  et  de 
son  propre  salut.  Si  la  nation  n'avait  pas  eu  ce  droit,  le  droit  de 
trahir  impunément  les  peuples  eût  donc  été  dans  la  constitution 
nouvelle  une  des  prérogatives  des  rois! 

XXIV.  —  Nous  venons  de  voir  qu'aucune  loi  écrite  ne  pouvant 
être  appliquée  au  roi,  et  que  ses  juges  étant  ses  ennemis,  son 
jugement  ne  pouvait  être  un  jugement  légal,  mais  une  grande 
mesure  d'État,  donf  l'équité  seule  devait  débattre  les  motifs  et 
dicter  l'arrêt.  Que  disait  l'équité  et  quelle  peine  pouvait*elle  pro- 
noncer, si  le  vainqueur  a  le  droit  d'appliquer  une  peine  au 
vaincu? 

Louis  XVI»  dégradé  delà  royauté,  désarmé  et  prisonnier,  cou- 
pable peut-être  dans  la  lettre,  était-il  coupable  dans  Kesprit,  si 
l'on  considère  la  contrainte  morale  et  physique  de  sa  déplorable 
situation?  Etait-ce  un  tyran?  Non.  Un  oppresseur  du  peuple? 
Non.  Un  fauteur  de  l'aristocratie  ?  Non.  Un  ennemi  de  la  liberté? 
Non.  Tout  son  règne  protestait,  depuis  son  avènement  au  trône, 
de  la  tendance  philosophique  de  son  esprit  et  des  instincts  po- 
pulaires de  son  cœur,  à  prémunir  la  royauté  contre  les  tentations 
du  despotisme,  à  faire  monter  les  lois  sur  le  trône,  à  demander 
des  conseils  à  la  nation,  à  faire  régner  par  lui  et  en  lui  les  droits 
et  les  intérêts  du  peuple.  Prince  révolutionnaire,  il  avait  appelé 
lui-même  la  révolution  à  son  secours.  Il  avait  voulu  lui  donner 
beaucoup;  elle  avait  voulu  arrach'èr  davantage:  de  là  la  lutte. 

Cependant  tout  n'était  pas  politiquement  irréprochable  du 
côté  du  roi  dans  cette  lutte.  L'incohérence  et  le  repentir  des  me- 
sures trahissaient  la  faiblesse  et  avaient  souvent  servi  de  prétexte 
aux  violences  et  aux  attentats  du  peuple.  Ainsi,  Louis  XVI  avait 
convoqué  les. Etats  généraux,  et  voulant  trop  tard  circonscrire 
le  droit  de  délibération,  rinsurrection  morale  du  serment  du  Jeti 
ée  paume  lui  avait  forcé  la  main.  IV  a\û\  nq(^^  vo^mx^^  \^%- 
tiombtëe  coaaiHuBnle  par  ua  TMseinVAeiii^iiX  ^<b  Vxws^^'^  ^^^^^ 
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aaillt-s,  rt  le  peuple  de  Paris  avait  pni  UBaglilleet 
^rdes  rron^aises.  II  avail pensé  â  éluignur  leiiéfre  del' 
oationsli:  de  la  capitale,  et  la  populace  de  Paria  avait  tnarebA  snr 
VerBiilIes,  forcé  son  palais,  massacré  aea  gardes,  einprimiané  M 
hmille  aux  Tuileries.  Il  avait  leulé  de  a'enruir  au  njiliou  de  Mil 
armée  et  peut-êlre  d'une  armée  étraugèro,  et  la  uatien  Tarait 
ramené  euchatoé  au  Irone  et  lui  avait  imposé  la  censlitirtioil 
de  9t.  Il  avail  parlementé  avec  rémifrralion  et  les  roia  ses  vm^ 
genra,  el  la  populace  de  Parii  avait  fait  le  20  juin.  Pour  obéir  i 
sa  coDseience  il  avail  refusé  sa  saaclion  â  des  lois  conimaiidéeK 
par  la  volonté  dn  peuple,,  et  les  Girondins  unis  aux  JacoUna 
avaient  fait  le  10  aoilt.  Selon  l'esprit  dans  leijuel  on  enviangeiA 
ces  vicissitudes  de  son  règne,  depuis  \e  c  o  ni  me  n  cernent  de  i»  rt- 
voIntioD,  il  y  avait  de  quoi  l'accuser  ou  de^uoi  le  plaindra.  Il 
n'était  ni  tout  à  fail  innocent,  ni  loul  à  fait  coupable;  il  ètlit 
Burtout  malheureux  I  Si  le  peuple  pouvait  lui  reprocher  desM- 
bleases  et  des  dissimulations,  il  pouvail.  lui  rot,  reprocher  tfs 
cruelles  violenees  au  peuple.  L'action  et  lu  réaction,  le  coup  «t 
le  contre-coup  s'étaient  auccéiléde  pari  el  d'autre  uvecnnelaito 
rapidité,  comme  dans  une  mêlée,  qu'il  était  dilTicile  de  dire  qat 
avait  frappé  le  premier.  Les  fautes  étaient  réciproques,  lea  ont» 
brades  mutuels,  les  périls  égraux.  Quidoncavait  le  droit  de  09&- 
dnmner  l'antre  el  de  lui  dire  avec  justice  et  impartialité:  Tn 
mourras?  Aucun  des  deux.  Le  roi  ne  pouvait  pas  plus,  en  caiile 
victoire,  juger  le  peuple,  que  le  peuple  ne  pouvait  lé^lemsBt 
Juger  le  roi.  Il  n'y  avait  point  là  de  Justicialile;  il  y  avait  as 
vaincu,  voilà  loul.  Le  procès  légal  élait  une  hypocrisie  de  jtw^ 
lice,  la  hache  seule  était  logique.  Robespierre  l'avait  dit.  tta» 
la  fauche  après  le  combat,  et  frappant  un  homme  désarmé,  ut 
nom  de  ses  ennemis,  qu'est-elle  dans  toutes  les  Innguea?  Uft 
meurtre  de  ssng-froid,  sans  excuse,  du  moment  qu'il  est  sans  né- 
cessité, en  un  mot  une  immolation. 

XXV.  —  Déposer  Louis  XVI,  le  bannir  du  sol  national  on  l'y 
retenir  dans  rimpuisaance  de  conspireret  de  nuire,  voilà  ce  que 
commandaient  aux  conventionnels  le  salut  de  la  république,  U 
fulreté  de  la  révolulien.  L'immolation  d'un  homme  captif  el  dé»* 
armé  n'était  qu'une  concession  à  la  colère  ou  une  covk^cïsvqq  i. 
ffjieur.  Vengeance  ici,  Inrheté  la,  ctnaul*  çm\^(A,  \onao\M  im 
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Yaincu  cinq  mois  eprès  la  victoire,  ce  yainca  fût-il  coupable,  ce 
vaincu  idt-il  dangereux,  était  un  acte  sans  pitié.  La  pitié  n*eat 
pas  un  vain  mot  parmi  les  hommes.  Elle  est  un  instinct,  qui 
avertit  la  force  d'amollir  sa  main  à  la  proportion  de  la  faiblesse 
et  de  l'adversité  des  victimes.  Elle  est  une  justice  généreuse  du 
cœur  humain  plus  clairvoyante  au  fond  et  plus  infaillible  que  la 
justice  inflexible  de  Tesprit.  Aussi  tous  les  peuples  en  ont-il# 
fait  une  vertu*  Si  Tabsence  de  toute  pitié  est  un  crime  dans  le 
despotisme,  pourquoi  donc  serait-ce  une  vertu  dans  les  répu- 
bliques? Le  vice  et  la  vertu  cbangent-ils  de  nom  en  changeant 
de  parti  ?  Les  peuples  sont-ils  dispensés  d'être  magnanimes  ?  11 
n'y  a  que  leurs  ennemis  qui  oseraient  le  prétendre,  car  ils  vou- 
draient les  déshonorer.  Leur  force  même  leur  commande  plus 
de  générosité  qu'à  leurs  tyrans  1 

XXVI.  —  Enfin  le  meurtre  du  roi,  comme  mesure  de  salut 
public,  était-il  nécessaire?  Nous  demanderions  d'abord  si  ce 
meurtre  était  juste,  car  rien  d'injuste  en  soi  ne  peut  être  néces- 
saire à  la  cause  des  nations.  Ce  qui  fait  le  droit,  la  beauté  et  la 
sainteté  de  la 'cause  des  peuples,  c'est  la  parfaite  moralité  de  leurs 
.  actes.  S'ils  abdiquent  la  justice^  ils  n'ont  plus  de  drapeau.  Us 
ne  sont  que  des  affranchis  du  despotisme  imitant  tous  les  vices  de 
leurs  maîtres.  La  vie  ou  la  mort  de  Louis  XVI,  détrôné  ou  pri- 
sonnier, ne  pesait  pas  le  poids  d'jine  baïonnette  de  plus  ou  de 
moins  dans  la  balance  des  destinées  de  la  république.  Son  sang 
était  une  déclaration  de  guerre  plus  certaine  que  sa  déposition. 
Sa  mort  était,  certes,  un  prétexte  d'hostilités  plus  spécieux  que 
sa  captivité  dans  les  conseils  diplomatiques  des  cours  ennemies 
de  la  révolution.  Prince  épuisé  et  dépopularisé  pnr  quatre  ans 
de  lutte  înégale  avec  la  nation,  livré  vingt  fois  à  la  merci  du  p0U- 
ple,  sans  crédit  sur  les  soldats;  caractère  dont  on  avait  si  son- 
vent  sondé  la  timidité  et  l'indécision,  descendu  d'humiliation  en 
humiliation  et  degré  par  degré  du  haut  de  son  trône  dans  la 
prison,  Louis  XVI  était  l'unique  prince  de  sa  race  à  qui  il  ne  fât 
plus  possible  de  songer  à  régner.  Dehors,  il  était  décrédité  par 
•es  concessions  ;  dedans,  il  eût  été  l'otage  patient  et  inoffensif  de  la 
république,  l'ornement  de  son  triomphe,  la  preuve  vivante  de  sa 
nagnanimité.  Sa  mort,  au  contraire,  aWètkivX  ^^V^wu^^Nx^^ 
came  eetie  partie  immense  des  popu!Ûl\oiiA  f^\w  v*%^\«^  ^"^^^^ 
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nemenls  bumnins  que  p(r  le  cœur.  Lh  nalure  hQintiBft^.  Ht 
pathétique  ;  In  répoblique  l'oublia,  elle  donna  i  li  royaiilc  fMlt 
que  tboee  da  marlyre,  à  la  libcrlé  quelque  chose  d»  la  veagreMWfc 
Elle  propara  ainsi  ane  réaction  conlre  la  cause  répablicatW)  «t 
mit  du  côté  de  la  royaalé  la  iensibilllé,  l'inlérél,  U's  larmes  d^ua 
partie  des  peuples.  Qui  peut  nier  qae  ratteudriiscnient  tat  lo 
sort  de  Louis  XVI  et  de  sa  ramllle  n'ait  été  pour  beaucoup  tlcM 
le  retour  yen  la  royauté  quelques  années  après?  Les  causes  pv 
daes  ont  des  retours,  dont  il  ao  faut  souvent  cberclier  les  tnoltfit 
que  dans  le  sang  des  viclimea  odienscmeiil  immolées  parla  enw 
opposée.  Le  sentiment  public,  une  lois  ému  d'une  iniquité»  M 
se  repose  que  quaad  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  atiaous  parquelqae 
réparation  éclalsnle  et  inattendue.  Il  y  eut  du  san^  deLouisXVl 
dans  tous  les  traités  que  les  pulssancee  de  THurupe  paseéteot 
entre  elles  pour  incriminer  el  éloulTer  la  république;  il  y  eut  dn 
Kug  de  Louis  XVI  dans  l'huile  qui  sacra  Napoléon  si  peu  da 
temps  après  k-s  scrmentsàlB  liberté;  il  y  eutdusang-deLouitXVI 
dans  Tenthousiasme  monarchique  que  raviva  en  France  leretsw 
des  Bourbons  à  la  restaurution  ;  il  yen  enl  mêmoen  l830dau|> 
répulsion  uu  nom  de  répuhlique,  qui  Jeta  la  oalion  indéoiM 
entre  lis  bras  d'une  autre  dynastie.  Ce  sont  les  républicaioa  qû 
doivent  le  plus  déplorer  ce  sang-,  car  c'est  sur  leur  cause  qu'il 
est  retombé  sans  cesse,  et  c'kSt  ce  naag  qui  leur  a  coûté  la  câ- 
publiqnel 

XXVII.  —  Quant  aux  jugea,  Dien  lit  seul  dans  la  cOQScience 
des  indiviiius.  L'histoire  ne  lit  que  dans  la  conscience  des  partis. 
L'intention  seule  Tait  le  crime  ou  l'explication  de  pareils  aetw. 
Les  uns  votèrent  par  une  puissante  conviction  de  la  nécessité  da 
supprimer  le  signe  vivant  de  la  royauté  on  abolissant  la  royauté 
elle-même;  les  autres  pur  un  intrépide  défi  aux  rois  de  l'Ëa- 
rope,  qui  ne  les  croiraient  pas,  selou  eui,  assez  républicains  tant 
qu'ils  n'auraient  pas  supplicié  uu  roi;  ceux-ci  pour  donner  aux 
peuples  asservis  un  signal  et  un  exemple  qui  leur  communi- 
quassent l'audace  de  secouiT  la  superstition  des  rois;  ccnx-|à 
par  une  ferme  persuasion  des  trahisons  de  Louis  XVI,  que  l« 
presse  et  la  tribune  des  clubs  leur  dépeignaient,  depuis  le  com- 
mencement de  ta  révolution,  comme  un  consçicateuT -^  i^ULcU^ues— 
wgpgr  iaipalieace  des  dangors  de  la  çaltie-,  t^vieXua^a  %M.\t««, 
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comme  les  Girondins ,  à  regret  et  par  rivalité  d^ambition  ^  à  qui 
donnerait  le  gage  le  plus  irrécusable  à  la  république  ;  d^autres 
par  cet  entraînement  qui  emporte  les  faibles  âmes  dans  le  cou- 
rant des  assemblées  publiques  ;  d'autres  par  cette  lâcheté  qui 
surprend  tout  à  coup  le  cœur  et  qui  fait  abandonner  la  rie  d^au- 
trui  comme  on  abandonne  sa  propre  vie;  un  phis  grand  nombre 
enfin  votèrent  la  mort  avec  réflexion  par  un  fanatisme  stoîque 
qui  ne  se  faisaii  illusion  ni  sur  Tinsuffisance-des  crimes,  ni  sur 
rirrégttlarité  des  formes ,  ni  sur  la  cruauté  de  la  peine,  ni  même 
sur  le  compte  qu'en  demanderait  la  postérité  à  leur  mémoire, 
mais  qui  crurent  la  liberté  assez  sainte  pour  justifier  pas  sa  fon- 
dation ce  qui  manquait  à  la  justice  de  leur  vote,  et  assez  impla- 
cable pour  lui  immoler  leur  pitié  ! 

XXVIII.  —  Tous  se  trompèrent.  Cependant  Thistoire ,  même 
en  accusant,  ne  peut  méconnaître ,  au  milieu  de  toutes  les  con- 
séquences politiques,  contraires  à  Téquité,  cruelles  pour  le  sen- 
timent et  fatales  à  la  liberté ,  du  supplice  de  Louis  XVI ,  qu'il 
nV  eût  une  puissance  dans  cet  échafaud.  Ce  fut  la  puissance  des 
pal*tis  désespérés  et  des  résolutions  sans  retour.  Ce  supplice 
vouait  la  France  à  la  vengeance  des  trônes  et  donnait  ainsi  cruel- 
lement à  la  république  la  force  convulsive  des  nations:  la  force 
du  désespoir.  L'Europe  l'entendit;  la  France  répondit.  Les  trans- 
actions, les  indécisions ,  les  négociations  cessèrent  ;  et  la  Mort, 
tenant  la  hache  régicide  d'une  main  et  le  drapeau  tricolore  de 
l'autre ,  fut  prise  seule  pour  négociateur  et  pour  juge  entre  la 
monarchie  et  la  république,  entre  l'esclavage  et  la  liberté,  entre 
le  passé  et  l'avenir  des  nations. 


LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


ImpreMioB  produite  par  la  mort  d«  Louis  XVI.  —  Lepelletierda  S«In(-Farge«u.^G«biaeti  d« 
TEnrope.  —  Custine.  —  L'Angleterre.  —  Pitt.  —  Fox.  —  M.  de  TeUeynmd.  —  Co«litioa  à 
l'extérieur.  —  Kecmtement.  — L'armëe.  —  Pache,  ministre  de  1*  guerre. — Dumouries  en 
Belgique.  —  Mesdemoiselles  Femig.  —  Jcmmapes.  •—  Le  duc  de  Chartres.  —  Dnmouriea 
vainqueur.  ' 


I,  —  Les  grandes  catastrophes  humaines  ont  des  contre-coups 
dans  Timagination  publique,  qui  sont  plus  fortement  ressentis 
par  certains  hommes  doués,  pour  ainsi  dire,  de  la  faculté  de 
résumer  en  eux  l'impression  de  tous  et  de  porter  jusqu'au  délire, 
quelquefois  jusqu'au  crime,  l'exaltation  que  ces  catastrophes 
leur  inspirent.  La  mort  de  Louis  XVI,  Tétonnement,  la  profana- 
tion, la  douleur  produisirent  cette  commotion  des  âmes  dans  tout 
Tempir^.  Tons  ceux  qui  ne  partageaient  pas  le  stoïcisme  des 
juges  furent  saisis  par  l'horreur  et  par  la  consternation.  Il  leur 
semblait  qu'un  grand  sacrilège  appelait  sur  la  nation,  qui  l'avait 
accompli  ou  souffert,  une  de  ces  vengeances  où  le  Ciel  demande 
pour  le  sang  d'un  juste  le  sang  d'un  peuple  tout  entier.  Des  hommes 
moururent  de  douleur  en  apprenant  la  consommation  du  sup- 
plice, d'autres  en  perdirent  la  raison.  Des  femmes  se  précipi- 
tèrent du  toit  de  leur  maison  dans  la  rue,  et  des  ponts  de  Paris 
dans  la  Seine.  Des  sœurs ,  des  filles ,  des  femmes ,  des  mères  de 
conventionnels  éclatèrent  en  reproches  contre  leurs  maris  ou 
leurs  fils.  Le  supplice  même  n'était  pas  encore  exécuté  que  l'ar- 
rêt de  mort  de  Louis  XYI  était  déjà  vengé  dans  le  sang  d'un  de 
fi^%  principaux  juges. 

Michel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau ,  issu  d'une  ancienne  fa* 
mille  de  haute  magistrature  et  posseasexR  À^vm^  V.ojtVosi^  wsc^^^^sR^ 
dans  le  dépariement  de  l'Yonne ,  homn^e  de  ^Vai^  ««a&vCC>ss^  ^5» 
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de  gcnic,  avait  d'abord  défeodu  le  pouvoir  du  _ 

génêrBux.  Après  l'asiemblêe  constiluante,  prévoyaot  la 
de  ta  monarcliie,  il  s'était  retiré  dans  rci  terres,  et  il  avaiti 
RU  parti  du  peuple  avic  l'aiïectulioD  de  zèle  el  les  complaisaiicsi 
d'uu  homme  qui  a  beaucoup  à  te  faire  pardonner,  Devenil  le 
centre  des  agitations  de  son  département,  l'âme  des  clubs,  rintl»- 
gateur  des  mouvements  populaires,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  convention  nationale  à  Sens.  L'arrhevêque  di'  Sens,  Loménie 
de  Brienne,  ancien  ministre  de  Louis  XVI,  transfuge  écblut 
de  l'Église  dans  la  philosophie,  avuit  assisté,  en  costume  cîvî^H 
et  coitTe  du  bonnet  rouge,  â  l'ûlection  de  Michel  Lcpelletier.  Le 
clergé  et  l'aristocratie  venaient  ainsi  s'abdiquer,  les  pieda  dans 
le  sang,  entre  les  mains  du  peuple.  L'u relie véque  de  Sens,  plé> 
voyant  les  rttours  terribles  d'une  popularité  qui  demandait  de 
pareils  sacrifices,  portait  dtjà  sur  lui  nu  poison  préparé  par 
Cabanis  et  envoyé  par  Condorcet,  dont  il  devait  se  servir  quel- 
ques mois  plus  tard.  Lepellelier  de  Saint-Pargeau  pressentait  le 
poignard  d'un  royaliste.  L'un  et  l'autre  procbains  martyrs  de 
leur  nouvelle  cause:  l'un  par  ses  propres  mains,  l'autre  par  U 
main  d'un  assassin. 

Plus  important  par  sa  nniasance  cl  par  sa  fortune  que  par  sa 
parole,  Li  pelletier  deSainl-Fargeau  avait  à  la  convenlion  et  aux 
jacobins  l'espèce  d'inDueuce  que  les  noms  qu'on  s  l'habituda  de 
respecter  conservent  quelque  temps  duns  les  partis  où  ces  nona 
descendent.  Il  présidait  quilquefois  les  jacobins;  il  ullail  «u- 
devaut  des  volontés  de  Robespierre.  Nul  ne  sait  mieux  Qatter  lei 
maîtres  du  peuple  qu'un  aristocrate  instruit  à  la  llatterie  dau 
les  cours.  Il  fréquentait  le  duc  d'Orléans  et  prcméilitail,  dil-OD, 
le  mariage  de  sa  Site  unique  avec  le  fds  aîné  de  ce  prince.  L'ûn- 
mensilé  de  la  dot  devait  suppléer  i  l'inégalité  des  noms,  et  b 
conformité  des  principes  révolutionnaires  effacer  la  distance  d«a 
rangs.  Sa  fortune  et  aon  patronage  dans  les  départementa  delà 
Bourgogne  groupaient  autour  de  lui  dix  ou  douzo  niembrea  de 
la  ronveulion,  les  yeux  sur  son  vote,  pour  l'imitiT.  Ces  doaxe 
voix,  en  se  déplaçant  à  un  signe  de  Saint-Pargeau,  faisaient  une 
différence  de  vingt-quatre  voix  dans  le  procès  du  roi.  Par  l'indé- 
cision et  la  balance  des  suffrages,  la  responsabilité  du  la  vie  ou 
*fr  A  mort  de  louis  XVI  pouvait  porter  s\iï  V.eç«\W\w -  \*i 
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royalistes  le  savaient.  Des  sollicitations  nystérienses  auraient 
abordé  Saint^Fargeau  :  il  avait  promis  un  vote  de  clémence.  Les 
jacobins,  instruits  de  ces  négociations,  avaient  exigé  qu'il  les 
démentit  par  un  acte  qui  engageât  sa  tête:  il  avait  promis  un 
vote  inflexible.  A  Theure  décisive,  il  avait  tenu  parole  aux  jaco- 
bins et  voté  la  mort.  Les  royalistes  avaient  détesté  deux  fois  ce 
vote.  Le  régicide  était  de  plus  une  trahison  à  leurs  yeux. 

U.  —  Il  y  avait  parmi  cf  s  royalistes  un  jeune  homme  nommé 
PÂris,  fils  d'un  employé  dans  Tadministration  des  biens  du  comte 
d'Artois.  Parts  était  entré  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI  au  moment  où  le  zèle  avait  réuni  dans  ce  corps  tout 
ee  qui  restait  de  défenseurs  du  roi.  Depu's  le  commencement  de 
la  garde  constitutionnelle,  il  était  resté  à  Paris,  épiant  tontes 
les  occasions  de  se  dévouer  i  sa  cause.  Audacieux  d'attitude, 
intrépide  de  cœur ,  adroit  de  la  main ,  il  se  montrait  armé  dans 
tous  les  lieux  publics,  encourageait  les  royalistes,  affrontait  1^ 
jacobins,  gourmandait  le  peuple,  ameutait  les  femmes  et  parve- 
nait à  échapper  toujours  à  la  haine  des  jacobins  par  la  fori-e  de 
son  sabre  et  par  le  secret  de  son  asile.  Ce  jeune  homme  était  du 
nombre  de  ceux  qui  devaient  attaquer  l'escorte  du  roi  quand  on 
le  conduirait  au  supplice,  et  qui  ourdissaient  un  soulèvement 
pour  forcer  les  portes  du  Temple.  11  avait  espéré  jusqu'au  der- 
nier moment  que  la  convention  n'accomplirait  pas  le  régicide. 
A  l'annonce  du  vote  de  mort  et  du  refus  de  sursis,  sa  rage  et  sa 
douleur  s'étaient  exaltées  jusqu'à  la  démence.  11  avait  senti  en 
lui  ce  besoin  irrésistible,  qui  saisH  quelquefois  les  âmes  passion- 
nées ,  de  protester  seul  contre  un  peuple.  U  aVait  embrassé  sa 
maîtresse,  jeune  marchande  de  parfums  au  Palais-Royal ,  qui  lui 
donnait  asile ,  comme  pour  un  éternel  adieu.  Il  avait  caché  son 
sabre  sous  son  manteau,  et  il  était  sorti  sans  savoir  quel  coup  il 
porterait^  mais  décidé  à  porter  un  coup  mémorable. 

Dans  cette  disposition,  Paris  erra  longtemps,  sous  le  péri- 
style, dans  les  cours,  espérant  que  le  hasard  lui  offrirait  pour  vic- 
time le  duc  d'Orléans.  Le  hasard  avait  trompé  son  atti'nte.  Le 
prince  n*avait  pas  paru.  Paris,  accompagné  d'un  de  ses  amis, 
entra  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal  nommé  Février.  Les 
salons  souterrains  de  ce  restaurateur  resaeiiiWvi^aX  V  \^%  ^»^«& 
jBs/  édaitéea  p»r  des  soupiraux.  l]iie  «i^lecW^^^  ^^  "^^^ 
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commune  en  ce  lempi  où  la  riclit-Bse  ilnit  un  (ôupqoi 
cratie,  avait  amené  ce  jour-U  i'opnleiil  Le[id!etJor 
veaux  lie  Février.  U  dînait,  acul,  devant  unu  petite  table,  dtat 
une  asile  obscure  voiaiae  de  la  table  de  Parla.  La  DévrecmpéduH 
oe  jeune  liommc  de  manger.  Il  s'entretenait  a  demi-roix,  ano 
son  ami,  du  vote  do  la  veille,  du  aiipplice  du  Icmlemtiia ,  de  ta 
lùchclé  du  peuple.  La  rage  mal  contenue  de  son  âmo  éctatait 
dena  le  son  de  aa  voix  et  dana  sa  phyaionomie,  Si'S  volaiiu,  ente 
reganlanl,  avaient  le  pressenliment  de  la  dcineoce  on  du  crimOL 
Son  compagnon  lui  parlaîE  à  voix  baaae,  nioina  plutôt  cd  mn  qnt 
décotueiilequ'encomplicequi  encourage.  Deux  ou  Iroia  fuis,  pen- 
dant le  repas,  l'éùa  ae  leva  avec  une  précipitation  couvnlaive, 
sortit  et  rentra  comme  un  homme  qui  épie  quelqu'un.  Le  dlaer 
Dni,  il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitriue,  baissa  la  IûIl-  et  |itnit  ré- 
flécbir.  Ses  yenx  baganls  parcouraient  machinulement  les  ri»- 
ges  des  convives  assis  chacun  à  dos  tables  séparées.  QuelqaMli 
ayant  désigné  Lepelletier  par  son  nom,  Paris,  qui  ne  coaoatsnil 
ui  le  visage,  ni  le  vote  du  représentant  de  Sens ,  s'approcha  4» 
lui.  nC'esl  voua  qu'on  appelle  Saint-Furtreen?^  dit-il  en  apo- 
strophant le  député.  —  ^C'est  moi,ii  répondit  Saint-ParseM, 
nQue  me  vouleK'VOus?  —  Vous  avei  lapliysiononiied'unhomMe 
de  hien  ;  vous  n'iives  pas  voté  la  mort  du  roi,  o'eat-ce  pasf  -^ 
Vous  vous  Iromp  z,  monsieur,*  répliqua  Saint-Fargeau  d'an  rir 
de  douleur  et  de  Eermeté  ;  nje  l'ai  votée  parce  que  ma  conscieMe 
me  commandait  ce  vole.  —  Tu  as  voté  la  tnort  I  Eh  bien  I  tienil 
voilà  la  récompensela  En  disant  ces  mois,  Paris  fait  un  moDV*- 
ment  pour  écarter  les  pans  de  son  manteau  et  pour  chercher  'b 
poignée  de  son  sabre.  Saint-Fardeau  se  lève,  saisit  un  conlMn 
<et  avance  les  mains  pour  se  couvrir.  Huis  Pdris,  pins  prompt 4^** 
la  peusée,  tire  son  sabre,  le  plonge  dans  le  cœur  de  L(<pclleti«r, 
et  a'enfuit  par  un  corridor.  Saint-Fargeau  transporté  moanM 
Bar  un  lit,  demanda  quL'l  était  Tbonime  qui  veuait  de  le  frapper. 
Il  expira  quelques  monienla  après. 

On  prélj  à  son  agonie  la  joie  sublime  et  les  mois  dévoués^ 
martyre.  On  répandit  ces  mots  d'apparat  parmi  le  peuple,  pour 
ajouter  le  culte  de  la  viclime  a  l'horreur  contre  le  royaliste  b^ 
sassin.  Le  coup  de  poi<{nard  de  Pilris  avu\t  Ta-X  de  Li^çcVlutUr  m 
pvad  bomiac.   Va  décret  ouvrit  lePonl\ii;oa  à  bqwc  «tuti.  Q« 
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lai  prépara  des  funérailles  nationales,  lanoins  en  hommage  à  sa 
mémoire  qa*en  solennelle  vengeance  de  l'opinion  qui  Tayait 
frappé. 

Le  soir,  des  groupes  farienx  se  pressèrent  au  Palais-Royal,  à 
la  porte  du  restaurateur,  autour  du  brancard  sur  lequel  on  em- 
portait le  corps  inanimé  de  Lepelletier.  Des  orateurs  populaires 
racontaient,  en  les  solennisant,  les  circonstances  de  cette  mort, 
et  la  présentaient  comme  le  premier  acte  d'une  immense  conju- 
ration qui  menaçait  la  vie  de  tous  les  députés  fidèles  au  peuple. 
Le  Palais-Royal  étincelait  de  sabres  nus,  tirés  pour  la  vengeance 
de  Saint-Fargeau.  Au  milieu  de  cette  foule  qui  frémissait  au  nonr 
et  qui  demandait  à  grands  cris  le  sang  de  Tassassin,  Paris  se  pro- 
menait avec  son  ami  dans  le  jardin  Un  des  royalistes  témoin  du 
meurtre  l'ayant  rencontré  et  reconnu,  et  lui  ayant  fait  ud 
signe  de  terreur  et  d'étonnement  :  «Ma  journée  nVst  pas 
finie,tt  lui  dit  tous  bas  Paris  ;  ^je  trouverai  celui  que  je  cher- 
che, ici  ou.  à  la  convention,  1 1  je  Tenverrai  joindre  Tautre.»  La 
police  qui  cherchait  partout  Tassassîn,  excepté  sur  la  scène  même 
du  crime,  le  laissa,  toute  cette  nuit  et  toutes  les  nuits  de  la  se* 
maine  suivante,  se  montrer  impunément  au  Palais-Royal. 

Il  sortit  de  Paris,  huit  jours  après  son  crime,  avec  sa  maltresse 
et  son  frère,  enfant  de  douze  ans.  11  avait  conservé  le  mém3  cos- 
tume qu^il  portait  le  jour  de  l'assassinat.  11  espérait  s^embarquer 
à  Dieppe  pour  PAngleterre.  Sa  maîtresse  et  son  frère  Payant  ac- 
compagné seulement  jusqu'à  Gisors,  il  en  partit  seul,  à  pied, 
par  des  chemins  de  traverse  pour  la  p.'lite  ville  de  Forges-les- 
Ëaux.  11  entra  dans  une  auberge  de  faubourg  et  demanda  un  sou- 
per et  un  lit.  En  attendant  le  repas,  il  s'approcha  du  feu  dans 
la  salle  eommune.  Quelques  colporteurs  s'y  entretenaient  entre 
eux  des  événements  ciu  jour.  Paris  se  mêla  à  la  conversation. 
«Que  pcnss-t-on  ici,^  leur  demanda-t-il  avec  une  apparente 
indiiïércnco,  ^^de  la  condamnation  et  du  supplice  du  roi?  —  On 
pcnse,u  lui  répondit  un  marchand,  »  qu'on  a  bien  fait  de  l'im- 
moler et  qu'il  faudrait  avoir  immolé  tous  les  tyrans  du  même 
conp.tt  L'indignation  de  Paris,  plus  forte  que  sa  prudence,  se 
trahit  à  cette  réponse  par  un  mouvement  involontaire.  nJe  il« 
rencontrerai  donc  partout,  u  murmttta-W\\  ^«è^^  VwX^q^^  ^"«^ 
eateuduy  nque  des  iSMQBsms  de  mon  to\\a.  eV'A  B^t^Kxs^  ^%»»^ 
3.  ^ 
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chambre  qu'on  lui  B*til  prépurûe.  Il  y  lODpa  tranquillrmenl. 
Les  hommes  qui  l'observaient  à  Iravers  le  *ilrnge  d'une  poNald 
virent  beisrr,  n  plusieurs  reprisirs,  sa  muln  ilroile  comme  p 
Il  remercier  de  la  justice  qu'elle  avait  accompbe.  Apré«  le  aatr 
per,  il  demanda  une  plume  et  de  l'encre.  Il  écrivit  sur  son  brertl 
de  gardu  du  roi  quelques  lli^nes,  cacba  un  pistolet  sous  son  oreil- 
ler et  se  coucha. 

Cependant  lia  colporteurs  et  l'aubcrgiate,  étant  allés  de  g 
matin  ré  veiller  le  maire  et  la  g-endarmeriedi'  Forces,  leur  firenlparl 
des  ronjectures  que  les  fesles  et  les  paroles  d'un  foya^eum 
pect  leur  avaient  inspirées  la  veille.  Les  municipaux,  revêtua  de 
leurs  érbarpes  tricolores,  et  les  irendarmes,  le  sabre  nu  à  ta  e 
entrèrent  dans  la  chumbre  de  Pûris.  li  dormait  profondétneBl, 
On  réveilla.    Il  re^rda  les  g-endsrmea  sans  se  troubler,    nC'nt 
vous,"  leur  dit-il;  ^jc  vous  attendais.  —  Montrez-nous  votre 
passe-port,^— Je  n'en  ai  pas. —  Suivez-nousàThâtel  de  ville. -^ 
Je  voua  suis."  En  disant  ces  mots,  il  glisse  sa  main  soiis  l'oreil- 
ler, en  lire  son  pistolet  et  se  Tait  sauter  le  crâne  avant  que  lea 
gendarmes  aient  pu  discerner  et  prévenir  son  mouvement, 
trouva  sur  son  cœur  son  brevet  de  garde  du  roi.  Il  y  avait  écrit 
ces  mots  Ih  vi'ille  :  ^Ceri  est  mon  brevet  d'honneur.  Qu'on  n 
quiète  personne.  Je  n'ai  point  eu  de  louiplice  dans  l'henreose 
Diorldua^'élérMlSaiul-Farg'eBU.  Si  je  ne  l'avais  rencontré  sot»  m 
main,  je  Taisais  une  plus  helli^  aition,  je  purg'eais  la  l'mnee  i 
parricide  d'Orléans.  Tous  les  Français  sont  des  lâches,  u 

A  la  nouvelle  de  celte  arrestation  et  de  ce  suicide,  Le^endre 
et  Tallien  furent  envoyés  à  For,  es>les-Eaux  par  lu  convention, 
pour  s'assur.r  de  l'identité  du  corps.  Legendre  voulait  qufl  Ut. 
ramené  â  Paris  et  traîné  sur  la  claie.  Tallien  s'y  opposa.  La  eott- 
ventinn  conaullée  répugna  à  cette  venjeance  sur  un  cailavreL-l 
fut  jeté  comme  une  tiële  fauve  dans  une  fosse  creusée  an  WMd 
d'un  bois,  djns  les  environs  de  I.i  ville. 

IIL  —  Trois  jours  après  1?  meurtre,  Is  convention  lit  L-g  ftn 
Dérailles  de  h  viclim  .  Le  uénie  tragique  eChéner avait destftâ 
le  s|)i'clacle  sur  le  modèle  dis  rnnérailles  héroïques  do  raiill.- 
qutê-  .*u  somjtiet  d'un  piédestal  vivimt  rie  cent  fédères,  le 
d»rre  denii-nu  de  Lcpell.  tier  l'IaiV  élcnlft  »ot  ■»»  W  Ae  ^Af&<tc- 
^a  de  Mes  bras  peaila  I  comme  pour  iiiiç\Oïeï  \ft  >en%i;»vnift,  1 
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large  blessure  par  laquelle  sa  vie  avait  coulé  s'ouvrait  roupie  de 
«ang  sur  sa  poitrine.  Le  sabre  nu  de  Tassassin  était  suspendu 
sur  le  corps  de  la  victime.  Les  vêtements  ensanglantés  étaient 
portés  en  faisceau  an  bout  d*une  pique,  comme  un  étendard. 
Le  président  de  la  convention  monta  les  degrés  du  catafalque  et 
déposa  une  couronne  de  chêne  parsemée  d^étoiles  d^immortelles 
sur  la  tête  du  mort.  Le  cortège  s'ét»ranla  aux  roulements  des 
tambours  voiles  et  aux  sons  d^une  musique  lugubre  dont  les  in- 
struments étouffés  semblaient  plutôt  pleurer  qu^éclater  dans 
Tair.  La  Tamilie  de  Lepelletier,  en  habits  de  deuil,  marchait  à 
pied  derrière  le  corps  du  père,  du  frère,  de  Tépoux  assassiné. 
Au  milieu  àes  sept  cents  membres  di*  la  convention  s^élevait  une 
bannière  flottante  sur  laquelle  étaient  inscrites  en  lettres  dW 
les  dernières  paroles  attribuées  à  Saint-Fargeau :  «Je  meurs 
content  de  verser  mon  sang  pour  la  patrie,  j^espère  qu'il  servira 
à  consolider  la  liberté  ei  Tégalité  et  à  faire  reconnaître  les  enne- 
mis du  peuple.»  Le  peuple  entier  suivait.  Les  hommes  portaient 
à  la  main  des  couronnes  dimmortelles,  les  femmes  des  branches 
de  cyprès.  On  chantait  des  hymnes  à  la  gloire  du  martyr  de  la 
liberté  et  à  Textermination  des  tyrans. 

Arrivé  au  Panthéon,  le  cortège  trouva  le  temple  de  la  révolu- 
tion déjà  envahi  par  la  multitude.  Le  cadavre  soulevé  par  les 
flots  de  la  foule,  qui  disputait  Tespace  à  la  convention,  faillit 
rouler  sur  les  marches  du  péristyle.  Félix  Lepelletier,  frère  de 
la  victime,  monta  sur  l'estrade,  harangua  le  peuple  au  milieu  du 
tumulte,  compura  son  frère  à  Talné  des  Gracques,  et  jura  de  lui 
ressembler.  Le  lendemain,  Félix  Lepelletier,  tenant  par  la  main 
la  fille  de  son  frère,  enfant  de  huit  ans,  la  présenta  en  pompe  de 
deuil  a  la  convention.  L^enfant ,  adoptée  par  la  nation,  fut  pro- 
clamée par  un  décret  d'enthousiasme ,  fiUe  adoptwe  de  la  répu- 
blique. 

.  IV.  Les  départements  se  divisèrent  d'opinion  sur  la  mort  de 
Louis  XVI.  La  Vendée,  dont  nous  raconterons  bientôt  les  soulè-^ 
vemenls,  trouva  dans  cet  événement  le  dési^spoir  qui  pousse  les 
populations  à  la  gu;  rre  civile.  Le  CalvaJos,  les  Cévenucs,  la 
Gironde  semblèrent  partnger  les  indécisions,  les  em^^otl^wvtvwV^ 
de  patriotisme  et  les  repentirs  de  \e\iT%  t^^x^^^tiVwoX».  ^Jfc'^xxà^• 
dff  h  gaerre  étouffa  bientôt  les  réocmrâïiWoTs*  t^w^^^'aC^'^^-  ^^ 
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prophéllea  de  Sallci,  de  Sriasul,  de  Vcrgniand  te 
L'Europe,  atlirûe  par  Ica  itoctrinca  dd  la  liberté,  re< 
entière  a  la  vue  >le  l'échafjud  d'un  roi:  vile  juiccait  ce  annilia» 
svec  l'imparliulité  du  la  dialsncir.  Lea  né^oct niions  ai  bablte- 
nient  entuméei  per  DumouricE,  Orisaol,  Danton  et  le  mlnlalf» 
Lebrun,  et  si  compIsTsanLinent  ancueillics  pur  la  Pmsae,  furent 
tranchêea,  avant  d'êlrc  complètement  ooaéi's,  par  le  fer  de  la 
guillotine. 

Jetona  un  cuup  d'œil  sur  l'état  de  cca  nûgncialiona  et  avr  le* 
dispositions  des  cnhiaets  de  l'Europe  envers  la  rêvolulio»  fm» 
çaiae,  au  moment  où  la  mort  rie  Louis  XVI  détermina  la  aeciMlâ* 
coalition. 

Nous  uvons  laissé,  après  le  combat  de  Vaimy.  apn^s  le  départ 
do  Dumourie£  pour  Paris,  rarmêo  coalisée  sous  le  roi  de  Vmaé 
CE  sons  le  duc  de  Druuswick,  repassinl,  en  dosurdrc,  les  «JMMf 
lie  l'Argonnc,  tl  »s  replient  sur  Verdun  et  Longwy.  Tout  annoa- 
Cait  une  intelligence  secrète  entre  les  Prussiens  cl  lea  Fmnqiia. 
Kellermann,  qui  voulait  poursuivre,  reçut  deux  foia  des  c^ollw 
niissairea  l'ordre  de  s'ouvrir  pour  loisser  passer  rcnnemî. 

Cbaque  marche  de  l'armée  Trançsiae,  calculée  sur  la  msrriw 
de  l'armée  prussienne,  éloit  signslée  par  des  pourparlers  enlré 
les  chefs  (les  corps  opposes.  A  une  demi-ilcue  de  Verdun  UM 
conDrence,  en  plein  rliamp,  s'ouvrit  entre  les  s-ènéraux  LelM*> 
roUière  et  Galbaud  d'un  côté ,  le  général  Kalkreulh  et  le  duc  te 
Brunswick  de  l'autre.  Le  prétexte  était  la  reslitatjon  de  Verdna, 
sans  combat,  à  l'urniêe  fninçeise.  Nos  généraux  eurent  la  llerlé 
d'une  cause  nationale,  l'âme  de  la  convenlioii  avait  passé  dan 
les  camps.  "Nston  élounantelu  dit  tant  baul  le  duc  de  Bronv*' 
wick;  là  peine  elle  s'est  déclarëe  répulilique,  qu'elle  preodd^è 
le  lanj^aj^e  drs  républicains  de  rantiquilé  l  u  Gsibaud  nyaat 
répliqué  que  les  peuples  s'appartenaient  et  pouvaient  choisir  le 
gouvernement  qui  les  grandissait  le  plus  on  1l>s  dêrenilHit  le 
mieux,  le  duc  s'excusa  humblement  des  ternies  do  sou  mani- 
feste et  dit  que  c'étaient  là  des  protocoles  de  menaces  qu'on 
jrteit  aux  peuples  pour  les  intimider  avant  le  combnt,  maia 
dont  les  hommes  inlclligenls  apprécient  la  valeur.  nJe  ne  con» 
Jj-^te  AuJJpjneol  à  Ja  nation  française,»  çoutBoWA-ft ,  -"Vi  ihait 
fe  «y/er  ses  aiïairea.  Seulemeat,  a-l-eWo  tWw  \»  ^(«ïftft  «fâ 


convient  le  mieux  à  son  caractère  ?  Yoiià  Tinquiétode  et  le  doute 
de  l'Europe.  En  m'avançant  en  France,  je  n^avais  d^autre  déair 
que  de  concourir  à  y  rétablir  Tordre.»  Galbaud  répondit  que 
l'ordre  rétabli  par  rétran^er  s^appelait  servitude  chez  tous  les 
peuples.  On  convint  d'attendre  les  ordres  du  roi  de  Prusse  sur 
la  reddition  de  Verdun.  On  se  sacrifia  mutuellement  les  émi- 
grés, en  horreur  à  un  parti,  en  suspicion  à  Tautre.  «Continues 
l'un  et  l'autre  à  servir  votre  patrie, u  dit  le  duc  de  Brunswick 
aux  deux  généraux  en  les  quittant,  ^ei  croyez  que,  malgré  les 
termes  des  manifestes,  on  ne  peut  s'empéchcr  d'estimer  des 
terriers  qui  assurent  Tindépendance  de  leur  pays.»  Ver* 
-dun  fut  rendu.  La  général  Valence  y  entra.  A  la  hauteur  de 
Longwy,  les  Hessois  et  les  Autrichiens  qui  faisaient  partie  de 
Tarmée  combinée  se  séparèrent  des  Prussiens  et  filèrent  sur 
Luxembourg,  sur  Coblentz  et  sur  les  Pays-Bas  menacés  par 
Dumouriez.  La  coalition  était  dissoute  de  fait,  et  le  territoire 
français  évacué. 

V.  —  Ce  n'était  pas  assez.  Le  duc  de  Brunswick,  campé  au- 
près de  Luxembourg,  fit  demander  une  entrevue  au  général 
Dillon,  et  fixa  pour  rendez-vous  le  château  de  Dambrouge,  entre 
Longwy  et  Luxembourg,  pour  entendre  des  propositions  de  paix. 
Kellermann,  autorisé  par  les  commissaires  de  la  convention,  s'y 
rendit.  Il  y  trouva  réunis  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  de 
Uohenlohe,  le  prince  de  Renss,  ambassadeur  de  l'empereur,  et 
le  marquis  de  Lucchesini,  diplomate  italien  au  service  de  la 
Prusse.  9)Général,tt  dit  le  duc  de  Brunswick  à  Kellermann,  «nous 
vous  avons  fixé  ce  rendez-vous  pour  parler  de  paix,  posez-en 
vous-même  les  bases.  —  Reconnaissez  la  république,  abandon- 
nez le  roi  et  les  émigrés,  ne  vous  mêlez  ni  directement  ni  in- 
directemeivt  de  nos  affaires  intérieures,  et  la  paix  sera  facile,» 
répondit  Kellermann.  «Eh  bien  lu  dit  le  duc,  «nous  rentrerons 
chacun  chez  nous.  —  Mais  qui  payera  les  frais  de  la  guerre?» 
reprit  fièrement* Kellermann,  «Quant  à  moi,  je  pense  que  l'em- 
pereur ayant  été  l'agresseur,  les  Pays-Bas  autrichiens  doivent 
rester  en  indemnité  à  la  France.»  Le  prince  de  Reuss,  envoyé 
de  l'empereur,  fit  un  mouvement  qui  indiquait  l'étonnement  de 
tant  d'audace.  Le  duc  deBninswick  ie\gii\l  ^^  u^^^^^^  i^^v^«^- 
ceroin  v Annoncez  k  la  convenUon^tt  ^V-t\  k^^enû»»»^'»'»^^^ 
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G  disposés  à  la  paix,  et  qu'elle  n' 
plénipoteDliaircE  cl  fixer  le  lieu  des  couféren 

De  telles  Rvaaces  après  l'huttiilialioD  d'une  retraite  et 
:ae  nation  excommuniée  de  toute  diplomatie,  indiquaient  stâf- 
Awoinieat  de  la  part  du  roi  de  Fnifiae  le  repentir  d'une  témÀ- 
raire  dénioastmliun  et  la  pensée  de  faire  alliance  avec  la  répu- 
blique. Son  ministre  Uuug-wltï,  son  secrétaire  intime  Lombard^ 
sa  maîtresse  U  comtesse  de  Lidilennu,  et  Lucchesinî  8ta- 
tout,  qui  portail  dsDg  les  conseils  toute  la  grûce  du  courtûan 
et  toute  rinsinualioo  de  la  ruse,  rinclineient  de  concert  ven  le 
parti  des  négociatious.  Les  négociations  sont  le  champ  de  l'in— 
trigiie.  Lucchesinî,  de  plus  en  plus  induent  en  Prusse,  et  qui 
avait  le  génie  de  la  diplomalie  italienne,  devait  rechercher  le» 
occasions  de  l'exercer.  Si  le  cabinet  aulriehien  a  la  patience  gei^ 
mimique  pour  caractère,  le  machiavélisme,  transporté  en  Alla— 
magne  par  Frédéric,  a  été  souvent  le  génie  du  cabinet  prussien, 
Lucchesini,  ne  en  Toscane,  élevé  à  Berlin,  rompu  dés  l'en- 
fance aux  dissimulations  de  la  diplomatie,  doué  par  la  nature 
du  doD  de  complsire  et  de  séduire,  étail  l'homme  le  mieux 
préparé  par  les  circonstances  ponr  glisser  entre  une  révolu- 
tion républicaine  et  les  monarchies,  et  pour  nouer  les  fils  de 
l'égoisme  prussienâ  toutes  lespolitiques  sans  se  dévouerdéfioi— 
livemenl  à  aucune. 

négociations  attestaient  la  terreur  que  la  retraite  de 
combinée  avait  semée  dans  toute  rAUcniagnc,  Cette  re— 
traite  devant  des  forces  si  inégales,  el  après  des  manifestes  ai 
menaçants,  ne  pouvait  s'expliquer  par  elle-même.  Elle  ressem- 
blait plus  a  une  manœuvre  de  cabinet  qu'a  une  msuteuvre  de 
gaerre.  De  deux  clioscg  l'une:  il  fallait  douter  ou  du  génie  mi- 
litaire du  duc  de  Brunswick,  ou  de  sa  sincérité.  On  ne  doutait 
n  génie.  Ou  rccherchall  les  causes  cachées  de  ses  agita- 
tions et  de  ses  lenteurs  trop  semblables  à  des  trahisons.  Un  motif 
plus  sérieux  et  plus  caché  parail  avoir  agi  sur  les  inexplicable» 
lésolulions  du  duc  de  Brunswick.  Pîtt  ne  voulait  pas  la  guerre. 
Le  duo  de  Brunswick  avait  épousé  la  princesse  Augusta,  sœur 
de  George  III,  roi  d'Angleterre.  Il  était  ainsi  un  client  de  U 
etvoàe-Bretagne,  Il  aspirait,  avec  la  pas&ion  d'un  çére  et  avec 
mbitiou  d'un  souverain,  à  faire  épouser  sa  îi\c  à  \'\itî\\;YM  6m. 
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trône  d*Angleterre.  Pitt,  qui  connaissait  cette  ambition  de  la 
cour  de  Brunswick,  la  flatta.  H  fit  de  ce  mariage  le  prix  de  com^ 
plaisances  politiques  et  militaires  à  la  volonté  du  cabinet  de 
Londres.  Le  due  céda,  ralentit  la  guerre,  prêta  l'oreille  à  la  paix, 
découragea  le  roi  de  Prusse,  et  devint  ainsi  lui-même  T Ulysse  de 
la  coalition  qui  Tavait  nommé  son  A^^amemnon.  Ses  ruses  perdi- 
rent ce  que  son  épée  avait  promis  de  faire  triompher. 

VL  —  Pendant  que  ces  sourdes  négociations  déconcertaient 
l'Autriche  et  préparaient  TAUemagne  rhénane  à  Tidée  de  frater- 
niser bientôt  avec  la  France,  la  témérité  heureuse  mais  inoppor- 
tune d'un  général  français  vint  à  la  fois  couvrir  de  gloire  les 
armes  de  la  république,  effrayer  la  Prusse  et  forcer  l'empire  en- 
core indécis  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  .Nous  voulons 
parler  de  l'expédition  de  Custine. 

Le  comte  Adam-Philippe  de  Custine  était  un  de  ces  généraux 
de  l'ancienne  armée  qui  étaient  allés  respirer  en  Amérique  l'air 
de  la  liberté,  et  qui  étaient  revenus  avec  La  Fayette,  républi- 
cains de  cœur  quoique  aristocrates  de  sang.  Presque  Allemand, 
né  à  Mets  d^une  race  illustre,  propriétaire  d'une  fortune  im- 
mense, colonel  de  dragons  à  vingt  et  un  ans,  élève  du  grand  Fré- 
déric dans  SCS  dernières  guerres,  fanatique  de  la  tactique 
prussienne,  rude  zélateur  de  la  discipline,  il  avait  vu  avec  ivresse 
la  révolution^  divisant  l'Euroj^e  en  deux  camps,  oiïrir  aux  rair 
litaires  de  son  grade  et  de  sa  science  Toccasion  d'égaler  les  héros 
antiques  en  sauvant  leur  patrie.  Custine  avait  de  plus  pour  la 
cause  républicaine  cet  enthousiasme  presque  mystique  que  le  ca- 
ractère allemand  imprime  aux  opinions.  La  révolution  pour  lui 
était  un  idéal  sublime  auquel  toutes  les  nations  devaient  aspirer, 
et  dont  il  était  beau  pour  la  France  de  porter  le  drapeau  à  la 
pointe  de  ses  baïonnettes.  Sa  bravoure  personnelle  avait  à  la 
fois  le  calme  germanique  et  la  gaieté  française.  Le  feu  était  son 
élément,  le  cheval  son  lit  de  repos,  la  charge  son  délassement. 
Un  jour  que  son  aide  de  camp  Baraguay-d^Hiiliers,  à  cheval  à  Bes 
côtés,  lui  lisait  une  dépêche  au  milieu  du  feu,  une  balle  déchire 
la  dépêche.  L'aide  de  camp  regarde  son  général  et  s'arrête: 
9» Continuez, a  dit  Custine,  «la  balle  n'aura  enlevé  qu'un  mot.» 

Nommé  membre  de  l'assemblée  constituaiiie  ^^x  \^  'bs^^'^A.^ 
de  MetZf  CuBtine  se  rangea,  dès  le  premiet  \o\a,  ^^  ^«^\  ^2^ 
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peuple.  Depuiï  le  commciiccRiehl  de  la  guerre,  il  mn  

Biron  dans  le  Nurd  ou  sur  lo  Rhin.  Nommé  euHn  |[i-DÙriil  tm^ 
après  le  10  aoilt,  il  a'impatioutait  do  cette   guerre  do  camp 
ineols  qui  dounait  si  peu  de  carrière  au  talent  et  si  peu  du  k 
Bsrds  à  la  gloire.  Il  croyait  que  le  inonveinciit  fuisait  la  pi 
grande  partie  de  l'art  mililaire,  et  qu'au  lieu  d  uttendre  la  foiw 
e  de  la  révolution  sur  ks  rronlièrca,  la  France  devait  tUer  la 
tenter  aur  les  li  rritoircs  et  dans  les  capitales  de  ses  ennemi*,  Né 
g-énéral  comme  Damouriez,   il  devinait,  comme  Napoléon, 
guerre  de  la  révolution. 

Biron  eouiniondail,  eu  AUace,  quoranle-cinq  mille  hommes. 
Il  stleud^it  en  outre  vin^t  mille  volontaires  des  départemeDl* 
de  l'Ëat  et  du  Mlili,  disséminés  dans  la  plaine  dn  Bhin.  Cette 
armée  formait  plusiturspclila  camps  propres  à  observer,  tafaa- 
^iles  â  agir.  Les  Aulricliiena  et  les  émigrés,  sous  les  onlrea  de 
d'Erbach,  d'Estcrhazy  et  du  prince  deConilé,  formaient,  en  bee, 
un  cordon,  sans  unité  et  sans  concentration,  rouvrant  le  Bris- 

:bu  et  négligeant  de  fortilier  Hayence,  clef  de  rAliemagne. 

Cuatine  vît  d'un  coup  d'oiit  la  irouée  qu'il  pouvait  faire  dena 
CBS  provinct'E.  Il  était  campé  sous  Landau  avec  dix-sept  nulle 
hommes.  Lié  A  Paris  avec  les  chefs  du  parti  jacoblu,  tandis  que 
Dumoufi(.'£  s'appuyait  sur  les  G  rundins,  il  était  sûr  de  ae  faire 
pardonner  aisément  par  les  chib;  la  lémcrilé  d'une  eutreprîM 
qui  répondrait  à  kur  impatience  bien  plus  que  les  temporia»* 
liooB  calculées  de  Dumouriex.  Il  pensa  &  un  coup  d'éclat,  &  la 
gloire  que  le  succès  d'une  invasion  soudaiuo  répandrait  ei 

u,  à  Id  popularilé  que  la  prise  de  quelques  capitales  étrait- 
gères  donnerait  à  la  guerre,  à  la  terreur  qu'un  coup  porté  ai  loin 
imprimerait  au  cixur  de  l'Allemagne,  et  à  la  propagation  des 

iéea  révolutiooneires  couvant  dans  les  électorals,  et  quelapr»- 

lïère  cartouche  française  allumerait. 
Une  imprudence  de  l'ennemi  décida  Custine.  Le  comte  d'Er- 
bach, qui  commandait  dix  mille  Antricbiens  en  face  do  l'armée 
française,  reçut  l'ordre  do  remplacer  lo  corps  du  prince  de 
Uohenlobe  devant  Thionville.  Par  ce  mouvement,  S 

*n  des  coalisés,  restait  découvert,  sous  la  protection  seulement 
de  mille  Autrichiens  et  de  deux  mille  NaYenquis  c 
A  colonel  WmktltaAan.  Cuatine  a'élante  aat  S'çwe,  N^xtîfi.'à.- 
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mann,  en  bataille  avec  ses  trois  mille  hommes  en  arant  de  la 
ville,  s'efforce  en  vain  de  la  couvrir.  L'artillerie  de'Custine  fou- 
droie ces  défenseurs  sans  murailles.  Ils  courent  en  déroute  vers 
le  Bhin ,  où  Winkelmann  avait  préparé  des  embarcations  pour 
traverser  le  fleuve.  Les  bateliers,  effrayés  de  la  canonnade, 
avaient  abandonné  leurs  barques  et  s*étaient  enfuis  sur  Tautre 
rive.  Cernés  par  les  Français  adossés  au  fleuve,  Winkelmann  et 
«es  trois  mille  soldats  sont  faits  prisonniers.  (Tétait  le  plus  beau 
résultat  que  la  guerre  eût  donné  aux  Français  depuis  qu'elle 
était  déclarée.  Custine  entre  dans  Spire,  s'empare  des  munitions 
et  des  approvisionnements  de  Tennemi,  marche  sur  Worms,  et 
fait  retentir  du  bruit  de  ses  conquêtes  la  tribune  de  la  conven- 
tion et  les  clubs  des  jacobins  dans  tout  le  royaume.  La  révolu- 
tion, qui  comprend  mieux  le  nom  des  villes  conquises  que  les 
plans  vastes  et  savants  de  Dumonriez,  proclame  Custine  le 
général  de  ses  conquêtes.  En  trois  jours,  son  nom  grandit  d'un 
siècle  de  popularité.  Il  s'enivre  lui-même  de  ce  bruit,  qui  lui 
revient  par  les  adresses  des  jacobins.  Il  dédaigne  d'obéir  ou  de 
lier  8C8  opérations  avec  Biron  et  Kellermann;  il  s'isole,  il  s'en- 
fonce dans  le  Palatinat,  il  ose  rêver  la  conquête  de  Mayence.  La 
propagande  lui  en  ouvrait  les  portes  avant  son  canon. 

Cette  partie  de  TAUemagne  était  minée  par  la  philosophie 
française,  sous  les  pas  des  princes  ecclésiastiques  qui  la  possé- 
daient. La  théocratie  des  évêques  souvi^rains  et  l'aristocratie  de 
ces  féodalités  sacrées  accumulaient  sur  ces  gouvernements  la 
double  haine  dés  peuples  contre  une  double  domination.  Le  re- 
tentissement des  tribunes  françaises  avait  ébranlé  les  imagina- 
tions de  la  jeunesse  allemande  dans  les  universités.  Toutes  les 
idées  étalent  du  parti  de  la  France.  Servir  la  cause  de  la  révolu- 
tion, c'était,  pour  les  penseurs  allemands,  servir  la  cause  de 
rhumanité.  Trahir  ces  princes,  tyrans  de  rintelligeuce  et  du 
peuple,  c'était  affranchir  l'esprit  humain  et  émanciper  la  liberté. 
La  conquête  même  n'humiliait  pas ,  elle  ressemblait  à  la  déli- 
vrance. Le  drapeau  tricolore  était  Tétendard  de  la  philosophie 
par  tout  Tunivers.  Telle  était  l'opinion  qui  attendait  Custine 
dans  le  Palatinat. 

Les  princes  de  la  Souabe,  de  la  FtaneotÀ^^  V\«x.^«^>X^^^^ 
Pêrcherêque  de  Trêves^  connaiaaanl  ce*  ^ta^wXwft»  ^^  \««î^ 
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peuples,  «vaionl  adecté  Jusque-là  une  prudente  neulraliU 
la  France^-  L'électeur  palatin  île  Bavière,  le  duc  de  WurtsMl 
le  margrave  de  BaJe,  avaient  refusé  leuri  terrîtoin 
86  m  blême»  la  des  émigré».  L'orcheTËqoe- électeur  de  MayancB 
avait  prûlê  ses  troiipi'S  â  l'eiiiperi'ur.  Son  gauviTnemenl,  ploi 
doux  que  ci^lui  des  princes  aes  voiains,  éUit  moins  déIcAlê  dn 
peuple.  Mais  Mayeiice,  ville  tout  ecclésiaslique,  sorte  de  Roaw 
allcinunde,  où  un  innombrable  clergé  oisif  vivait  daos  le  luxe  H 
dans  le  désordre  pulilii:  des  mœurs,  prêtait  plus  que  tonte  anlra 
capilalj  aux  récriminations  contre  le  résne  de  l'Eglise,  et  tn 
désirer  avec  plus  d'ardeur  au  peuple  la  ruine  de  cette  i 
veraineté.  Aux  premiers  pas  de  Custiiie,  entre  la  Moselle  et  lu 
Rhin,  les  partisans  des  Idées  □ouvelles  élaicnt  a 
quartier  général,  apportant  au  général  rrDtti;ais  le  vœu  secret  de* 
populalioas  et  les  premiers  fils  des  intelligences  révolutkitt- 
naires  que  les  patriotes  allemands  nouaient  déjà  de  loin  avecM 
armée. 

Le  colonel  Iloui^hard,  homme  athlétique,  balafré  de  blea- 
Burea,  fut  envoyé  pour  sommer  le  gouverneur  de  rendre 
Hayence,  en  menaçant  la  ville  d'un  liombardement  si  elle 
sistait.  nChoisisseE,)'  disait  Custine  dans  son  message,  nentre 
la  mort  et  la  fralcroilé.  Je  dois  à  la  gloire  de  ma  républi^e, 
qui  veut  l'extermination  des  despotes,  de  ne  pas  enchaîner 
davantage  l'ardeur  de  mes  soldais,  u  Mayence  demandait  la  re> 
connaissance  de  sa  neutralilé  pour  prix  de  sa  reddition.  Cuitioa 
se  refusa  à  rien  préjuger  des  résolutions  de  la  république 
il  jura  que  la  France  ne  voulait  d'autre  conquête  que  celle  da 
la  liberté  des  peupli's.  Les  portes  s'ouvrirent. 

VU,  — La  prise  de  Mayence  retentit  en  Allemagne  et  daai  le 
camp  du  roi  de  Prusse,  comme  le  bruit  de  l'Allemagne  elle- 
même  qui  s'écroulait.  Cusiiue,  exagérant,  dans  ses  rapports  à  la 
convention,  les  obstacles  militaires  qu'il  avait  eu  à  vaincre, 
Iransforniaut  les  négociations  en  assauts,  exalta  jusqu'à  l'ivren 
parmi  les  jacobins,  un  triomphe  qui  était  le  triomphe  de  noa 
idées  bien  plus  que  celui  de  ses  armes.  Il  entra  à  Mayeocc  i 
apôtre  plus  qu'en  général,  il  y  fomenta  le  foyer  révolutionnaira 
dont  il  voulait  incendier  l'Allemagne.  U  s'oublia  dana  l'orgueil 
^e  M  conqaêle  et  aég\igea  de  a'einparet  4e  Co^iVeaVi  «.  te\ 
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redoutable  forteresse  d^Ebrenbreitstein  «lors  désarmée.  Cette 
hésitation  de  Costine  empêcha  la  France  de  recueillir,  dans  une 
armée  entière  détruite  ou  prisonnière  de  g^ucrre,  le  fruit  de  la 
pensée  de  Dumourrez.  Au  lieu  de  céder  aux  conseils  de  son 
état-major,  qui  lui  montrait  Ëhrenbreitstein  et  Coblentz  comme 
les  fourches  caudines  de  la  coalition,  Custine  se  laissa  entraîner 
vers  Toccupation  de  Francfort  par  Tappât  de  forts  tributs  à  en- 
lever à  cette  Tille,  capitale  des  richesses  commerciales  de  TAUe- 
ma^ne.  Sans  aucune  déclaration  de  guerre,  un  lieutenant  de 
Custine  se  présenta,  le  22  octobre,  à  la  tête  d^une  avant-garde, 
à  la  porte  de  Francfort  et  demanda  Tentrée.  Les  magistrats  par- 
lementèrent et  cédèrent  à  la  force.  Custine  y  leva  une  contri- 
bution de  quatre  millions.  Francfort,  ville  neutre  et  républi- 
caine, ne  donnait  d'autre  prétexte  à  cette  violence  que  sa 
faiblesse.  Ces  dépouilles  flétrirent  la  popularité  de  nos  premières 
armes  de  Tautre  côté  du  Rhin. 

Après  Toccupation  de  Francfort,  Custine  lança  b€B  détache- 
ments et  ses  proclamations  contre  les  possessions  du  landgrave 
de  Hesse*  39 Peuples  d'Allemagne,  a  disait  daus  ses  manifestes 
le  général  français,  «déclarez- vous!  que  la  réunion  des  deux 
nations  soit  un  exemple  effrayant  pour  tous  les  despotes,  une 
espérance  consolante  pour  tous  les  peuples  qui  gémissent  sous 
la  tyrannie!  £t  toi,  monstre,»  dit-il  en  s'adressant  au  souverain 
lui-même,  »  monstre  sur  lequel  s'étaient  amassécs^  depuis  long- 
temps, semblables  à  des  nuages  noirs,  présages  de  la  tempête, 
les  malédictions  de  la  nation  allemande,  tes  soldats,  dont  tu  as 
fait  un  usage  abusif,  te  livreront  à  la  juste  vengeance  des  Fran- 
çais! Tu  ne  leur  échapperas  pas!  Comment  serait-il  possible 
qu'il  se  trouvât  un  peuple  pour  accorder  asile  à  un  tyran  tel  que 
toi?tt  C'était  la  tribune  des  jacobins  tonnant  de  Taulre  côté  do 
Rhin  par  la  voix  d'un  général  français.  Custine,  par  son  audace, 
par  son  langage,  par  son  extérieur  martial  et  populaire,  se  posait 
en  propagateur  armé  des  principes  républicains.  La  spoliation 
de  Francfort  enlevait  à  ses  paroles  leur  entraînement.  L'Alle- 
magne, qui  ouvrait  ses  bras  au  libérateur,  ne  voulait  pas  du 
conquérant,  encore  moins  du  spoliateur.  L'enthousiasme  allumé 
par  les  doctrines  françaises  s'amortit  soua  \e»  ^\^^  ^^  %^%  ^^^^ 
dÊi£r.  Le  roi  de  Prusse^  justement  alarmé  4e  YVglnmv^'ol  ««^  K\«^ 
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magne,  n-oonça  forcément  â  toute peniéc  iledéicrter  h  coKlitiun 
et  de  pactiser  svoc  k  France.  Il  se  conceita  avec  1«  duo  di 
Branswirk,  également  irrité  do  taut  d'audsce,  et  ivi'C  1« 
prioccK  de  l'empire.  Cinquante  inillc  Pmssiens  et  l)e»Qii,  ra» 
Bemblés  en  tonte  tiâte  sar  la  rive  droite  de  la  Uibii,  ae  concea- 
trèrent  pour  opérer  contre  Cnstine  et  pour  délivrer  Pruncfort. 

Vni.  —  L'empire  tout  entier  s'ëbraiilc.  Los  procli 
rèpablicaincs  de  Custine,  te  décret  (te  la  convention  paraisseol 
autant  de  déclarations  de  guerre  à  tons  les  prinres  de  la 
nie.  La  dicte  y  répond  par  une  déclaration  unnaime  de  guerre  m 
la  France.  Elle  ordonne  la  levée  du  triple  conting-ent  de 
vingt  mille  hommes.  En  sa  qualité  dVIecttur  de  Brandeboar;, 
le  roi  de  Prusse,  trois  joura  après,  annonce  qu'il  va  faire  inar' 
cher  une  seconde  armée  sur  le  Rhin.  A  celte  explosion  des  soi 
verainetés  allemandes,  Cnstine,  loul-puissaiil  snr  la  convea^AB 
par  les  jacobins,  fait  donner  l'ordre  à  Biron  de  lui  envoyer  d'Al- 
sace un  renfort  de  douze  mille  hommes.  Il  Tuit  ordonner  m 
même  temps  à  Beurnonville ,  qui  avait  remplace-  KclIenABai 
sur  la  Moselle,  de  marcher  è  loi  par  l'électorut  de  Trèvea. 
danl  que  ces  mesures  s'oxccutenl,  l'armée  prussienne  et  un 
français  se  rangent  en  butaiile,  sous  les  murs  do  Francfort,' 
comme  pour  se  disputer  celle  proie.  Deux  mille  hommes  ■onp 
laissés  inactifs  et  exposés  dans  la  ville.  Ou  s'attend  à  un  combat; 
mais  le  duc  de  Brunswick,  qui  commande  les  Prussiens  et  le» 
ilessois,  contimie  à  négocier  sourdement  el  a  prévenir  tout  «boo 
décisif.  Le  jeune  diplomale  Philippe  de  Custine,  fils  du  général 
en  chef,  a  une  entrevue  secrète  avec  le  doc  de  Kcenigstein.  Le 
prince  el  le  négociateur  se  connaissaient  dés  longtemps.  C'ëlBEt 
le  jeune  Custine  qui  avait  porté,  un  an  plus  tôt,  au  duc  ia 
Brunswick  l'offre  du  commandement  général  des  armées  frait-' 
çaises.  L'un  el  l'anlrc  savaient  cacher  des  pensées  secrètea  son» 
des  roks  officiels.  Des  engagements  sérieux  entre  la  Prusse  ell» 
France  n'étaient  pas  dans  les  vues  du  duc  de  Brunswick.  Cua- 
line,  négociateur  plus  prudent  que  son  père,  voulait,  comma 
Danton  et  les  Girondins,  conserver  toujours  une  possibilité  de 
réconciliation  entre  la  Prusse  et  la  république.  Les  résultats  de 
celle  entrevue  alleslenl  la  pensée  des  dcus  né^acUleurs. 
Francfort  tut  évacué  par  les  Frani;Bva.    CeVVt  TftVïmXa,  ««&« 
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combiit,  d'un  champ  de  bataille  choisi  à  loisir  et  retranché,  et 
cet  abandon  de  Francfort  s'expliqaent  par  ces  intelligences 
secrètes.  Le  roi  de  Pmsse,  toujours  incliné  i  la  paix  avec  la 
France ,  voulait  en  faire  seulement  assez  pour  n'avoir  pas  Tair 
de  trahir  la  cause  des  trônes  et  la  cause  de  TAIlemagne.  Les 
Français  voulaient  le  ménag^er  en  le  combattant. 

IX.  —  L^Angfleterra  avait  favorisé  jusque-là  de  ses  vœux  le 
mouvement  révolutionnaire.  Le  peuple  anglais  et  le  gouverne- 
ment britannique  avaient  semblé  s'accorder  a  désirer  la  fonda-* 
tion  de  la  liberté  constitutionnelle  à  Paris:  1j  peuple  anglais, 
parce  que  la  liberté  est  sa  nature  et  qu'il  prend  pour  sa  propre 
c«use  la  cause  populaire  dans  tout  l'univers  ;  le  gouvernement 
britannique ,  parce  que  la  liberté  est  orageuse  et  que  L  s  orages 
que  la  fondation  do  la  liberté  devait  inévitablement  susciter  en 
France,  el,  par  la  France,  sur  le  continent  tout  entier,  ne  poo- 
raient  qu'ouvrir  à  Fintervention  diplomatique  de  l'Angleterre 
une  carrière  plus  vaste  et  des  influences  plus  décisives  dans  les 
affaires  de  l'Europe.  Sans  doute  aussi  un  rertaia  sentiment  de 
vengeanc3  nationale  devait  réjouir  le  cabinet  de  Londres  à  la  • 
vue  des  agitations  de  Paris,  des  embarras  du  trône  et  de  la  dé- 
cadence précipitée  de  la  maison  de  Bourbon.  Indépendamment 
de  la  longue  rivalité  qui  faisait,  depuis  trois  siècles,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  les  deux  poids  décisifs  du  monde,  il  était 
dans  la  nature  du  cœur  humain  que  le  cabinet  de  Londres  vit 
avec  satisfaction  déchoir  et  s'écrouler  dans  la  personne  de 
Louis  XVI  .un  souverain  qui  avait  porté  secours  a  l'Amérique 
dans  la  guerre  de  son  indépendance. 

Il  faut  ajouter  à  ces  motifs  de  satisfaction  secrète  du  cabinet 
anglais  la  crainte  que  la  marine  française  inspirait  aux  Anglais 
dans  les  mers  et  dans  ses  possessions  des  Indes  orientales.  La  ma- 
rine française  devait  languir  pendant  une  crise  révolutionnaire 
qui  appellerait  toutes  les  forc-es  et  toutes  les  finances  de  la 
France  sur  le  continent.  Cependaat  le  cabinet  de  Londres  s'était 
tenu  jusque-là  dans  une  attitude  d'observation  et  de  neutralité 
p!ntôt  favorable  qu'hostile  à  la  révolution.  Non-seulement  cette 
attitude  lui  était  commandée  par  la  crainte  qu'une  grande  coali- 
tion des  monarchies  du  continent  nelnompViiV  «vga  ^^  ^^^^ 
Fnace  et  ne  VeSàçéi  de  la  carte  des  naliouAs  ««^^*  ^Vl^>»^  ^^^wè^ 
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imposce  aussi  par  cette  pDÎssiince  de  l'opinioo  (|iii  règ-ne  ploj 
que  les  roii  dans  les  payi  libres  et  qui  prenait  parti  iiautemeU 
pour  le  peuple  coutre  la  nioiiHrchic  ahsoliie  etcociIrerÉg-liied^ 
trênëea,  La  baine  du  catholiciarne  n'élail  pas  moins  populaire  en 
Angleterre  qne  l'amour  de  la  liberté  politique.  Ce  peuple  de  pen- 
seurs refrar.lait  comme  la  cause  de  Dieu  et  de  l'esprit  humiiil 
une  révolution  qui  airraachissait  les  cultes  et  la  mlson.  L'aristo- 
cratie anglaise  commençait  cepenilatit,  depuis  la  mort  du  roi,  i 
fraleruiser  avec  rèmigratîon  française.  Deux  partis  se  rormiiieat 
dans  le  parlement  Lritiinnique. 

Ces  deux  partis  étaient  représentés  par  deux  chefs  quilenM- 
■aient  lutter  d'éloquence  diins  le  parlement:  c'étaient  Pitt et F«X. 
Un  troiaième  oruteur,  aussi  puissant  par  le  génie,  par  la  ptraa 
et  par  la  parole,  brait  tenu  quelque  temps  la  balance  entre  Ici 
deux;  il  commençait  à  se  détacher  de  la  eauae  populaire,  A  Me- 
sure qu'elle  se  souillait  d'anaruhic  ot  de  ssng,  et  à  ae  ranger  ill 
côté  <le  l'arstocratie  et  de  la  royauté:  c'était  Burine.  L'inOneoM 
personnelle  des  individus  est  (elle,  dans  les  contrées  vraimett 
libres,  que  ces  Irais  hommes  agitaient  ou  pacilijjeiit  l'Angleierre 
d'un  seul,  moavenienl  de  leur  pensée. 

X.  —  Pitt,  âgéalorsde  trente-!  rois  ans,  g^onvernait  déjà  ilepoit 
dix  ans  son  pays.  Fils  du  plus  éloquent  des  hommes  d'Etat  uto- 
dernes,  lord  Chsthani,  Pitt,  comme  nous  l'avons  vu,  svuit  reçu,, 
comme  par  droit  d'iiérëdilé  de  irénle  dans  sa  faniille,  deafiici^têg 
suBsi  grandes  que  celle»  de  son  père.  Si  le  premier,  Chalham, 
avait  l'inspiration,  le  second  avait  le  earartère  du  go u ver n émeut. 
Hoius  cDtroinunt,  plus  dirigeant;  nioina  éloquent,  plus  convain- 
rant  que  son  père,  Pitt  personniliaît  mieux  que  personne  cq  lui 
cette  volonté  orgueilleusi',  palieate,  continue  n'uiie  aristocratie 
régnante,  qui  défend  sa  puissunce  et  qui  poursuit  sa  erandeur, 
avec  une  ob^linnl^ou  qui  rappelé  réicrnite  du  sinat  de  Home^ 
Pilt  avait  saisi  le  ijourernement  à  un  de  ces  monn'nls  iliaespéréi 
ail  l'anibilion  qui  porte  au  pouvoir  ressemble  su  p  triot^sme  qui 
s'elance  sur  la  hreelie  pour  périr  ou  sauver  la  puîné.  L'Anule- 
lerre  était  au  d  rnier  degré  de  Tépuisement  et  de  t'humiliolion. 
Une  paix  honteuse  venait  d'être  signée  par  elle  av  c  l'Europe. 
Les  Frênçaia  rivalisaient  avec  elle  dans  li's  Imlva-,  l'&,mérK^a« 
fc/  é.happaH;  nos  escadres  lui  dispulaienl  1»  va^'n\  U  wi^iw 
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de  la  chambre  des  commanea,  corrompue  par  les  miniatérea  pré« 
cédenta ,  n'avail  ni  le  patriotiame  anffiaant  pour  se  sauver  elle- 
même,  ni  la  discipline  nécessaire  pour  accepter  un  maître.  Pitt, 
n*ayant  pu  Tentratner,  avait  eu  Taudace  de  la  combattre  et  le 
bonheur  de  la  vaincre  par  un  appel  à  la  nation.  La  nouvelle 
chambre  se  soumit  à  lui.  fin  dix  ans,  il  avait  pacifié  les  Indes, 
reconquis  diplomatiquement  et  commercialement  TAmérique, 
tempéré  Pirritation  séditieuse  de  Tlrlande,  restauré  les  finances, 
conclu  avec  la  France  un  traité  de  commerce  qui  imposait  i  la 
moitié  du  continent  le  tribut  des  consommations  anglaises,  enfin 
ravi  la  Hollande  à  la  protection  de  la  France  et  fait  des  Provinces- 
Unies  un  appendice  de  la  politique  britannique  sur  la  terre 
ferme.  Son  pays  reconnaissant  applaudissait  i  son  administra- 
lion  ;  la  confiance  était  entière  dans  une  main  qui  avait  rel  vé 
la  nation  de  si  bas.  Les  sentiments  personnels  de  Pitt  envers  la 
révolution  française,  quoique  peu  favorables  aux  agritations  dé- 
mocratiques, qui  sont  les  tempêtes  des  hommes  d'État,  n'avaient 
jusque-là  influé  en  rien  sur  sa  politique.  Les  paaaions  ne  trou- 
blaient jamais  son  intelligence,  ou  plutôt  il  avait  converti  toutes 
»e»  passions  en  une  s.'ule  :  la  grandeur  de  son  pays.  George  III, 
ami  de  Louis  XVI,  n'*aurait  pas  permis  i  son  ministère  de  dé- 
clarer la  guerre  i  la  France  dana  un  moment  où  la  guerre  pou- 
vait compliquer  les  embarras  du  roi  qu'il  aimait.  Il  est  faux  que 
le  gouvernement  anglais  ait  suscité,  i  prix  d*or,  les  troubles  ré. 
volutionnairea  de  Paris;  la  liberté  frinçaise,  même  dans  ses  con- 
vulsions les  plus  terribles,  n>ut  jamais  besoin  d''étre  la  stipendiée 
de  l'Angleterre.  L'âme  de  George  III,  de  lord  Stafford,  du  chan- 
celier Thnrlow,  de  Pitt  lui-même,  aurait  répugné  à  employer  de 
si  honteuses  excitations  contre  un  souverain  aux  prises  a V4'c  son 
peuple.  Seulement,  Pilt  n'aurait  pas  sacrifié  à  sa  commisération 
pour  Louis  XVI  une  minute  ou  une  occasion  offt^rte  à  la  fortune 
de  son  paya.  11  prévoyait  cette  occasion,  il  avait  le  pressenti- 
jnent  de  récroulement  plus  ou  moins  prochain  d'un  trône  sapé 
par  tant  de  paaaions  déchaînées.  Il  savait  que  les  principes  de 
la  révolution  française  insp  raient  autant  de  crainte  que  d'anti- 
pathie au  roi  et  à  la  maaae  de  Faristocratie  d'Angleterre.  Il  «^ 
préparait  à  la  guerre  pour  l'heure  où  «\\ft  Viv  ^w^îtovX  %«^- 
aer  daas  Vcaprii  du  roi,  sans  la  dèairet  lû  \^  àw«.u^^^.  ^'^'^ 


r  f9f»MlMM.  Bwfcc  b  Êùaïuit  déjà  d>M  ht  pariMMat. 
■  4M  kl  cmtlilMlkniDel*  ri  les  Ctruadint,  BrîMOt  «1 
4uM  a«e  mémo  pctiMc.  ««uenl  mvayè,  tfîs- 
i  mnk  ataal  Mlle  rtKM|Be,  M.  de  TRlIcinod  t  l^adra  posr 
Mm  «Pp«'I  •«<  •outi'iiif*  d«li  f«?tiiiitinii  di;16&8('l  posr  ofrjr 
t  Flll  1^  fRAOUfllpairnl  do  Irijlft  de  nimmerre  de  17^6.  A  M 
fttf,  l>Hit*  KVI,  le*  cMi»liti>)ionn<-U,  Im  Gironitioi  cs|»éraicMl 
•«fcclcf,  Mwm  l'allMiM-e,  du  ni<iinf  1*  neutralité  du  cabinet  m- 
t  ieux  parti*,  le*  cuatlitnljunorls  et  lc«  Giroudint,  fd 
vmrfal«sl  alori  la  gntrre  avec  lo  conliarnl  poor  iléttiaroer  nr 
I  Im  iMiKltArK*  ki  orac*!*  lui  mcnDcaicat  la  conittlullun  deParà, 
t  krariH  da  ncntmlUi'r  rAnitltrtcTTO.  lU  avaient  cImimî, 
|t»l«r  a««nPÉll,  lu  dJpl'tmalo  lo  plus  ariilocrslique  ella 
Mni  paroii  loi  lirimniL-t  rjui  avaient  enitiroNi:  U  tum» 
t  an  t»  ri^irithilinn.  Hadamu  de  Stacl  avait  dûtL-nniné  en 
I  ^hnh.  Il  «Itll  keuteux. 

XI.  —  M.  da  tMeynnA  àihuUU  alora  dsna  let  affaire»,  qa'û 

mti'tirt,  n'iii^i-t.  d^nniii^Pi  ilcpuii,  «ani  iiilerruplion,  peadaat 

'l'>'ll  u'n  r^tigtiÉesqu'ù  RKinort.  Ilanft 

'  '  li<-atn  ni  Dtil  ri'ivvlnit  dnns  au  yaux 

"I  tint)  ninii  fruldc,  ilunl  Iks  n^ilatiOBa 

iiii  ladnrvoyanoe.  I.'i-lii^uiice  dan 

laillji  i.leii)u  ùlail.  u  iii  util  ull^riir  par  unu  dilTorniilècurporsfiK 

Il  IrHIall.  Mal*  ''"11"  iHlI'milâ  reaiiemlilait  a  une  liéwtatitiD  ro-' 

Inalalrn  d»  an  ciritrnrrr''".  Hunndreaiu  invnil  diBngcr  on  grAcaa 

'•    J(*iH|n'ii''  ■■"'■•iif,  ('u  vicu  dt*  e(j(iri)rmuli«u  l'ivait 

lu  earrluro  de*  artni's,  à  luquolle  •■ 

">ij  uipril  iilult  In  iciilearmo  qu'il  lut 

,     ,  '•  Mtr  Jourii  xiti  nom  dnim  le  moi 

itlii,  i'iiU,  'ilunifA  pour  loi  eombnli  du  l'i 

)i(itir  II»  M>m|Hi)Ii>a  da  l'iHlHHitPittta.  Ha  vuix  tUull  ifriivi 

lliiitirdii  tffiniOK  l'ilHi'tlliiH  viilli^B  d'iiiin  rimlldi 

l'riiXKiInrit  i[M><  i-Vliilt  I'Ikii "  '|i'i  |iii|ii 

(lu  tUUlOli   11'»  pHlMIIlKlH,    |l>'<l|l|i 

m\:  (Juvliiiix  i-lii Ii><iiril>iiii.|i 

,  .|i^*Jr  tioll'lx  •!•' 

,  Inillqiiiir  ou  lui  rnrr»irt>-| «ît. 

kêtmâat  ou  M  Iv»  fttuvvriiniil. 
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opaioaa  o'clMml  ■ou*M]t  qne  *«•  nbulion*:  weg  rétWâ 
pe  |f*  piMfitf  lie  Tne  de  »  lorlutic.  IndilTérent 
*>«  rutii-rt^  l'a  pfuuvÀ,  *  I*  royitalé,  à  U  repnUi^K^ 
<!e»  roi«,  i  I*  forme  dct  initilutioas  <]e«  pri^lM,  m 
ikfnl  ■>«  «H  fuit  iti-*  iroDvracincnls,  k-j^roiiverneincnlin' 
fe  t"*  r»«i,  qo*^  lin  forniri  mobilei  que  prend  tour  t  tonr  Tm- 
ftH  4m  lmn|>»  oa  tr  (fuie  oalioiint  dei  lorivEé*,  pour  BecoM^ 
lelln  phMe  de  li-ur  exitlenre.  TrAnes,  asseiiibleespop*- 
Wrwh  «rweatio»,  din-ctoifp,  consulat,  empire,  retUoralioa  w 
i«nl  d*  dyniftit^  nVlairnl  pour  lui  que  des  eipédinris 
Il  RU  «e  déroaiit  pa»  i  ce»  expédients  un  joneéo- 
h  tottnnr'.  H  se  prép*riit,  >\»nt  sa  pensée,  le  rAls  4< 
hcnri'ux  di'ii  ('v^uciricHls.  Courtisan  du  destin,  it 
MWftfMKil  lu  lionbcar.  Il  servait  les  forts,  il  méprissit  letmsh- 
dfntm,  il  aWiiilonnsll  les  mslheureux.  Celte  Ihéorîe 
/-htirisfit''  snt  I  U  aurfacu  des  rhus'S  humaines,  précurseur  d«' 
«<irn*|{i!i>iit  spris  tous  les  nauft-a^ea.  surviml  A 
'    <'ii  syslOme  a  «ne  spporciiced'inditrérencei 

t'l>»in(ni<  d'Ktat  BU-iltisaua   île  l'inconsUsm 

■  ':  •'!  qnl  lui  'lonne  l'atliludn  du  dominer  ce  qnj  te 
«MttlAr*.  '•:  it'ifl  SU  fond  (|ue  le  sophisme  de  le  vérilahlefiandtsiT 
4''*|"il'  folln  «(ipart-ula  dérision  desi'vénemenli  doit  commencer 
fr«f  r.MI'«4t'*M  df  snl-uiAme.  Car.  pour  alTiiter  elpourtoitleafr 
mfM"  't'iirpêtKMluA  svnc  louli's  lesturtunes,  il Tsul que rbOioiM 
(tnarlF  ("S  dt'HS  I  hirs'**  qui  foril  Ih  lUgniU^  liu  eamclére  1 1  la 
Ma  •*•>  rin4t||'irs'nix<  I*  I1d<  litn  A  si's  Hllnclxmcnls  tt  Is  siaoé- 
fH*  *m  siS  s*ifi*<fltiiiM',  l'asl  t-din-  lamiiilk-iirepsrt degon 
H  |s  Mrdli'nr»  p.rt  di<  suri  t<>|irll,  Mirvir  loules  les  idéis, 
•imsior  qn'fHi  «'■  erdil  *  aurnim  (Jub  nri-on  «lors  sous  te 
d'MAi'iV  Ns  pttiprv  anildlln/i.  Ou  piirsll  s  la  râle  dis  cbusesy  os 

sst  *  li'Ur  snlln    Cisluimni' I  M*  «  iil.itiMirs  l<I    '  "■        " 

llBirM  dn  la  rroïKlni-e,  C.  p-ii.li.(.l  M   diiTnlUyruui 
l'mriirn  d>'  1*  ri'Vnlull'ut,  q»  l»  pHli  iimi  1»  prenij 

ulilM  Idées  rAvNiuli air**,  «I  il  fui  lldj  ' 

«on  dernier  Jour. 
X//,  —  Lu  >/'•  rut  'Ifl'aaii-RiliUi 


é^aeeepter  dei  têmHwm  éi  poairoir  «rératif  «mm  4^ 
aat  après  aToir  ceaw  4e  bire partie  delà  repréaealatiea 
■aie  défeadait  à  M.  de  TaOeyrnid  d'être  le  aéfaciatearea  tîtie^ 
Oa  doaaa  les  lettres  derrédil  à  H.  de Chareliii, fcowaia  dei 
popaiarisé  par  ■■  léle  hrmjêmi  eoatre  la  eoar;  &m  doaas  le 
cret,  les  iastraclioM,  la  aé^ertatiofl  i  M.  de  Talt<|raad,  Use 
lettre  eoaideirtielle  de  la  auM  deUawXVI  ae  nw  d'Aa«[lelefre 
disait  à  George  III:  «De  aoaireaax  rapports  dMiresl  s*étaMir 
eatre  Bos  deaz  paya,  il  eomeat  i  deex  rwsfHeetsMfifaé  lear 
rê^e  par  n  désir  eoatâaael  da  koalMrar  de  lear  piapk^  de 
tonner  eatre  eox  des  lieas  fai  derîeadraatd'aalaBt  ptas  t^ilidfa 
qae  Tiatérét  des  aatioas  sTédaircra  davaatafe.i»  M.  de  Isiey^ 
raad  §mi  préseaté  é  M.  PitL  II  raploya  svpres  de  lai  t<Wil  ee  ^fae 
Fadalaiioa  iadifccte  et  la  gtéct  lexiMe  p<wi¥aieai  taifNfer  de 
earcases  d^esprit  poar  iatéreaser  le  féaie  de  ee  ij^raad  hftsiaii.  é 
rexéeatioa  da  plaa  d'aOiaaee  ^'il  déairait  lai  fnre  a^Wfder.  Il 
lai  peignit  airee  eathonsiasaie  la  gMre  de  Hbeanne  d'iUal  à  fH 
la  postérité  derrail  U  reeoaasisssacg  de  eette  rtieoneiliatMPn  des 
denz  peifples  fH  iaipi  jauni  le  aaMircaienl  on  rianMMilé  an 
■onde,  m.  Pitt  récnnta  aree  ane  fayear  arfiéed'iatitdaiir    «M 

aree  na  soofar  aa 
être  aMHiln^  cmM^v 
!— Esi-ce  dane  aïoniiinrrm,*  rifii  inaM.de 
crait  eelle  ÏT^i^Be  m  éloifaéel^  »  fM  se  re- 
«  rtpaadit  a,  sdn  an  an  ai  «ua  votre  ré-- 
▼olation  sera  fnie  el^ps  TOlar  eaaslitntion  ponrrs  nnwfctr* 
PiU  laissa  dsireawnt  pénétrer  à  M.  deTsityiand  ^pM;  k  ntêémH 
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I  ttini  ■■*•'  «bjulilu  négocia I io n  :  l'mie  avec  lui  pour 

ltt»*t*^,  l'atilre  avec  les  chefs  de  l'appugitioR  pour 

<kf(t«t«   Ou  tes  accusait  tout  haut,  dans  les  juurnaui 

«HO»  iMisKD  occullc  cl  iulime  avec  Fox,  itvec  lord 

,A  t 'm:  TliDmRsPayuc  vt  le  dèmngo^e  llum-Tooke, 

,rA   ^«l'i  ("iiiulnirc  qui  n'altaquait  plus  seulement 

*.<i4  («rlulucratio,  ta  propriété,  l'Église,  l'esprit 

iifA"  bdiaiiiijquo  et  les  bases  mêmes  de  la  sociélé. 

|t,f>   f}*»i  A"  l'ilt  A  la  Iribuoe,  homme  plus  cApaUe 

/  ^ityUs  yar  la  parolu  que  de  les  coudiiire  par  k 

^fvn/^MiNwcal,  s'elTijrvB-t-il,  dans  les  discours  on  les 

b/jt.'AMMw  fODcaiso  relenlissaient  jusque  sur  le  tWtBa 

■  ^.  in  ^»ëm*  les  oiouvemeuts  de  Paris;  en  vain  rt- 

tmt  4"  la  liLcrté  frantsise  comme  solidaira  éa 

'  ■m  l.rii«nnique,  Tesprit  de  sa  oaliou  s'éloigna 

"iK  va  plus  à  M.  PiU,    Les  motioiu  dfl 

I  mu  que  dnns  la  charnhre  ilcs  com- 

i.i>i'i>  quu  par  lie  faibles  tniuoritû»  de 

i.'-  iO  Juiu  et  le  10  aoilt  répondirent 

>'  B  de  fondation  d'une  liberté  coaati- 

l'iii  (ri.>mblcrou  frémir  la  nombretue 

<  '  latilusement  conslitutioanel.  Lord 

'.  •'•ire  à  Paris,  fut  rappelé  ausstUt 

■  XVI,  suus  prétexte  que  ses  lettrée 
■.  -,,i  avec  le  souverain  auquel  eiloi 

■  '■i.-Uvi  (Ih  m.  de  Telleyreud  et  de 
•  Migiilrrà  piir  H.  l'ill  que  corame 

■  '1  '...  jui   (,(•■  journées  de  septembre, 
'  ~,,,  >>  <  ■crita  et  dans  les  discoure 

-iir  Ion  paroles  de  Fox.  La 
'  II'  a  lujialionauglaii 
'  L;'.'tiictils  impui 
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^e  divin.  A  TaiTivée  da  coarrier  qni  apportait  cette  sinistre 
noavelle  à  Londres,  M.  de  Chanvelin  reçut  Tordre  de  quitter 
l'Angleterre  dans  les  vingt-qoatre  heures.  Interrogé  pur  Toppo- 
«ition  sur  les  motifs  de  cette  expulsion  du  sol  libre  de  l'Angle- 
terre, Pltt  fit  répondre  à  la  chambre:  99 Après  des  événements 
sur  lesquels  Fimagination  ne  peut  s'arrêter  sans  horreur,  cl 
depuis  qu'une  infernale  faction  s^est  emparée  du  pouvoir  en 
France,  nous  ne  pouvions  plus  tolérer  la  présence  de  M.  de 
Obauvelin,  car  il  n'est  pas  de  moyen  de  corruption  que  M.  de 
€hauvelin  n'ait  essayé,  par  lui  ou  par  ses  émissaires,  pour  sé- 
duire le  peuple  et  pour  le  soulever  contre  le  gouvernement  et 
des  lois  de  ce  pays.a  Maret,  qui  débarquait  ce  jour-là  à  Dou- 
vres, reçut  l'injonction  de  se  rembarquer,  sans  même  obtenir 
la  permission  d'arriver  jusqu'à  Londres.  M.  de  Talleyrand ,  sans 
titre  offiviel  du  gouvernement  français,  et  qui  n'avait  pas  donné 
à  Pitt  les  mêmes  prétextes  et  les  mêmes  ombrages  que  M.  de 
Obauvelin,  resta  à  Londres,  tenant  encore  dans  la  main  le  der- 
nier fil  des  né;>ociations. 

M.  de  Chauvclin,  de  retour  à  Paris,  y  sema  le  bruit  d'une 
violente  fermentation  de  la  nation  anglaise;  il  annonça  que  le 
peuple  de  Londres  se  soulèverait  en  masse,  au  signal  des  sociétés 
'    républicaines,   le  jour  où  -Pitt  aurait  l'audace  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France,  et  que  George  III  ne  serait  pas  en  sûreté 
dans  son  propre  palais.  Brissot,  confiant  dans  les  rapports  de 
Obauvelin,    monta   à   la  tribune  de  la  convention  au  nom  du 
comité  diplomatique.   11  crut  intimider  Pitt  en  annonçant  que 
la  guerre  qui  allait  éclater  afTranchirait  l'Irlande  du  joug   de 
l'Angleterre.  Sourd  aux  conseils  plus  éclairés  de  Dumouries: 
^La  Hollande, a  dit-il,  «fait  cause  commune  avec  le  cabinet 
de  Saint-James,  dont  elle  se  montre  le  sujet  plutôt  que  Tallié  ; 
qu'elle  partage  son  sort  fa  El  la  guerre  contre  l'Angleterre  et 
te  stathouder  de  Hollande,  mise  aux  voix,  fut  déclarée  à  l'una- 
nimité.  «Nous  ferons  une  descente  dans  leur  tlea,  écrivit  le 
m  iVÛnistre  Monge  à  la  flotte  française,  «nous  y  jetterons  cinquante 
le  bonnets  de  la  liberté,  nous  y  planterons  l'arbre  sacré,  et 
t  y  tendrons  les  bras  i  nos  frères  les  Té^\ib^k.^\tA.  ^^  ^^s^- 
9ment  tynnaiqne  sera  bieiil6t  dèViuVl.*  Y\\\^  «^-^^^  'box 
•7/10  lurAfooale,  d'un  c6tè^   el  But  Ve^w  fv^^w^V^^*- "^^ 
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ieat  lie  front  ane  double  ni'gociition  :  l'nDe  avee  M<  | 
pacifier  la  France,  l'autre  avec  le*  cheb  de  ropposition  |p 
agiter  TAng-lelerre.  On  les  accusait  (ont  haut,  daua  lea  joutuau 
~  lislériela,  d'une  liaison  occulte  et  inliine  avec  Fox,  avec  lord 
Urejr  et  même  avec  Thomas  Paync  et  le  démagogue  Horn-Tooke, 
londateur  d'un  parti  populaire  qui  n'attaquait  plus  aeulemeirt 
}  ministres,  mais  l'aristocratie,  la  prupriété,  l'Église,  l'eaprit 
do  la  constitution  brilauuique  cl  tes  bases  mêmea  de  la  société. 

En  vaio  Fox,  rival  de  Pitl  à  la  tribune,  homme  plus  captMo 
e  remuer  les  peuples  par  la  parole  que  de  les  conduire  par  la 
gëuio  du  gouveracmenl,  s'eirori;a-t-il,  dans  les  discours  on  lu 
coups  de  la  révolution  française  releo tissaient  jusque  sur  le  IJrAiifl 
de  George  III,  de  pallier  les  mouvements  de  Paris;  en  vain  r 
préaeutait-il  la  uause  de  la  liberté  française  comme  solidaire  de 
la  cause  de  la  liberté  hrilanuique,  l'esprit  de  sa  nalion  s'élaigDft 
de  lui  pour  se  rallier  de  plus  en  plus  à  H.  Pitl.  Les  nioltons  itft 
Fox,  plus  populaires  dans  la  rue  que  dans  la  chambre  dos  a 

les,  n'étaient  plus  soutenues  que  par  de  faibles  miaorilét  do 
cinquante  à  soixante  voix.  Le  20  juin  et  le  tO  août  répondirent 
coup  sur  coup  à  sespromesses  de  fondation  d'une  liberté  consti— 
lutionnelle  en  France,  et  firent  tremlilerou  frémir  la  nombreuse 
partie  du  peuple  attacliée  i  rétablissement  conslilutionnel.  Lord 
<iower,  ambassadeur  d'Angleterre  â  Paris,  fut  rappelé  ausaiUlt 
après  la  décliénnee  de  Louis  XVI,  sous  prétexte  que  ses  lettres 
de  créance  tombaient  de  droit  avec  le  souverain  auquel  elles 
s'adressaient.  Le  séjour  à  Londres  de  M.  de  Tallcyrand  et  d« 
M.  de  Chauveliu  ne  fut  plus  considéré  par  M.  Pilt  que  comim 
une  tolérance  de  son  gouvernement.  Les  journées  de  septembre, 
rommentêes  en  traits  de  sang  dans  les  écrits  et  dans  les  discQUn 
de  Bu rke, jetèrent  une  teinte  ainlslro  sur  les  paroles  de  Fox.  La 
paix  et  l'alliance  avec  la  France  parurent  il  la  nalion  anglaise  VM 
complicité  avec  les  auteurs  de  ces  égorgemeuls  impunis.  La  cap- 
tivité du  roi,  de  la  reiuc,  de  deux  enfants  innocenta  de  tout  crime 
ajoutait  la  pitié  a  l'horreur.  Le  procès  du  roi  sans  formes  et  sai 
jugea  donnait  à  Pitt  tout  le  sentiment  public  pour  auxiliaire. 

XIU,  —  Le  roi  fut  exécuté.  Tous  les  trônes  tremblèrent;  tons 
les  peapiea  reculèrent  délonncment  cl  d'hotteuT  i-iNBut  ce 
werilége  de  la  roj-aufé,  à  laquelle  on  B.Uribv«i\  içieVivivo  âimn 
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^e  divin.  A  Tairivée  da  conrrier  qni  apportait  cette  tiniftre 
nonvelle  i  Londres,  M.  de  Chanvelin  reçat  Tordre  de  quitter 
l'Angleterre  dans  les  vin^t-quatre  heures.  Interrogé  pur  Poppo- 
«ition  sur  les  motifs  de  cette  expulsion  du  sol  libre  de  l'Angle- 
terre, Pitt  fit  répondre  à  la  chambre:  99 Après  des  événements 
sur  lesquels  Fimagination  ne  peut  s'arrêter  sans  horreur,  et 
depuis  qu'une  infernale  faction  s^est  emparée  du  pouvoir  en 
France,  nous  ne  pouvions  plus  tolérer  la  présence  de  M.  de 
Ohauvelin,  car  il  n'est  pas  de  moyen  de  corruption  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  essayé,  par  lui  ou  par  ses  émissaires,  pour  sé- 
duire le  peuple  et  pour  le  soulever  contre  le  gouvernement  et 
des  lois  de  ce  pays.a  Maret,  qui  débarquait  ce  jour-là  à  Dou- 
vres, reçut  l'injonction  de  se  rembarquer,  sans  même  obtenir 
la  permission  d'arriver  jusqu'à  Londres.  M.  de  Talleyrand ,  sans 
titre  offi  iel  du  gouvernement  français,  et  qui  n'avait  pas  donné 
à  Pitt  les  mêmes  prétextes  et  les  mêmes  ombrages  que  M.  de 
Ohauvelin,  resta  à  Londres,  tenant  encore  dans  la  main  le  der- 
nier fil  des  né;>ociations. 

M.  de  Chauvelin,  de  retour  à  Paris,  y  sema  le  bruit  d'une 
violente  fermentation  de  la  nation  anglaise;  il  annonça  que  le 
peuple  de  Londres  se  soulèverait  en  masse,  au  signal  des  sociétés 
républicaines,  le  jour  où  -Pitt  aurait  l'audace  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France,  et  que  George  III  ne  serait  pas  en  sûreté 
dans  son  propre  palais.  Bnssot,  confiant  dans  les  rapports  de 
Ohauvelin,  monta  i  la  tribune  de  la  convention  au  nom  du 
comité  diplomatique.  11  crut  intimider  Pitt  en  annonçant  que 
la  guerre  qui  allait  éclater  affranchirait  l'Irlande  du  joug  de 
l'Angleterre.  Sourd  aux  conseils  plus  éclairés  de  Dumouries: 
19 La  Hollande,»  dit-il,  «fait  cause  commune  avec  le  cabinet 
de  Saint-James,  dont  elle  se  montre  le  sujet  plutôt  que  l'allié  ; 
qu'elle  partage  son  sort!  a  El  la  guerre  contre  l'Angleterre  et 
le  statbouder  de  Hollande,  mise  aux  voix,  fut  déclarée  à  l'una- 
nimité. «Nous  ferons  une  descente  dans  leur  tlea,  écrivit  le 
ministre  Monge  i  la  flotte  française,  «nous  y  jetterons  cinquante 
mille  bonnets  de  la  liberté,  nous  y  planterons  l'arbre  sacré,  et 
nous  y  tendrons  les  bras  à  nos  frères  les  répvLlil\c»\tA.  ^^  %^s^- 
rerBemeof  tynoaiqae  $en  bientôt  dè\m\l.u.  V\\\^  v^\!^^^  ibqk 
/m  nr»lité  aatioaale,   d'un  côté^   ei  tut  Ye^toV  fv?î\\s»V**^  ^'^ 
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nipplii-e  do  roi.  A»  l'sulri^,  De  te  troubla  pai  de  ce*  nieMeCl.41 
eoni|)tflil  noa  vhimoux  et  non  dos  proclamnlioai.  Il  sBTiit  fol'Il 
marine  Tronçaiie  avuit  sca  vquipDg;c«  décimés  par  l'cmigriliM.  Ll 
~  ire  n'ovolt  un  nier  du  dana  ses  ports  que  66  voltseins  fie  Kg» 
et  9:t  rrêgatts  ou  corvette».  L'Angleterre  avait  1 5â  vaisseaux  ât 
li);ne,  22  vaiGSt-eiix  de  50  canons.  1 25  frêflatcs  et  1 1 0  bâtiment» 
légers.  La  ilollaiidv,  alliée dcrAnglcIerrc,  pouvait  armer  en  ootr» 
plus  de  100  vaisseaux  de  guerre  de  diiïércnle  granilcur.  Db 
mîllieD  de  son  llu  enlourêe  d'an  tel  rempart  lloltunt,  Pill  ponriil 
ioiperturbabUment  aUendre  et  dominer  Ils  événemenls  du  [ 
tioeol.  Ses  iinances  n'claient  pas  moius  reiloulsbli^s  que  ses  ar 
ments.  Il  pouvait  tenir  l'Europe  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Hinit- 
des  préparatifs,  ainsi  qu'on  l'avait  appelé  dix  ans  aupirarsitt 
par  dérision,  sa  prévoyance  semblait  avoir  deviné  l'immensité  de 
l'œuvre  qu'une  coalition  de  dix  années  allait  imposer  à  sa  pslrk. 
XIV.  —  Le  lonlre-coup  du  supplice  de  Lou's  XVI  ne  retentit 
pas  contre  nous,  en  Russie,  avec  moins  de  conséqnencesfinieitM. 
Cntberine  II,  rompanl  li  l'instanl  les  convenlioDs  rommercialcs 
de  1 7B6,  en  verlu  desquelles  les  Français  étaient  traités,  diuis  li 
empire,  comme  la  natiun  I»  plus  favorisée,  défendit  û  l'instant 
loule  relation  entre  ses  sujets  et  nos  nationaux.  Elle  ordoitBa 
i  tous  les  Français  de  sortir  de  la  Russie,  dans  le  délai  de  vingt 
jours ,  â  moins  qu'ils  n'abjurassent  formellement  les  principe* 
e  la  révolution  de  leur  piijs.  Jusque-là,  bien  que  rimpèralpîce 
eilt  d'immenses  armées  libres  de  s'élancer  sur  la  France  depnït 
paix  avec  la  Turquie,  elle  avait  suspendu  leur  marche  et  laiaaé 
l'Autriche  cl  la  Prusse  agir  seules  eonlre  une  révolulion  qu'elle 
délestait  de  toute  la  haine  que  le  despotisme  porte  A  la  liberté. 
Elle  avait  longtemps  espéré  que  le  roi  de  Suède,  Gustave,  dont 
clic  encourngeait  l'cntliousiasmc  conlre-rêvotutionnairc,  sufllrait 
seul  à  dompter  et  â  paciller  la  France.  L'assassinat  de  Gustave 
avait  trompé  ses  desseins.  Depuis  la  mort  de  ce  prince,  son  cceiir 
tfail  partagé  entre  deux  sollicitudes  dont  l'une  tenait  à 
bition,  l'autre  â  sou  orgueil  de  souveraine:  la  Pologne  et  la 
t'rance.  Ses  troupes  occupaient  Varsovie  et  comprimaient, 
Pologne,  les  agitations  d'une  révolution  qui  fraternisait  avec  la 
rérohlioa  île  Paris.  Le  roi  do  Prusse,  pui  \e  même  muW,  ocwi: 
Kiii  Daatzick  et  h  Grande-Pologne.  Ce  TO»\Vic\wei\s,  v%>t«  ^ 
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jamais  laissé  manquer  de  prétexte  à  rintenrcntioD  de  ses  puis- 
sants Toisins.  La  Po]o(|:ne  n'a  été  trop  habituellement  qu'une 
anarchie  constituée.  L'impératrice  et  le  roi  de  Prusse  tramaient 
de  concert  la  conquête  et  le  portage  de  la  Pologne,  pendant  que 
Tempereur  serait  occupé  à  défendre  l'Allemagne  contre  la  France. 
C'était  le  secret  des  lenteurs  de  la  double  diplomatie  du  roi  de 
Prusse  et  de  la  mollesse  de  la  première  coalition.  Le  roi  de  Prusse 
regardait  en  arrière,  et  rimpénitrice  ne  voulait  pas  compro- 
mettre les  armées  russes  sur  le  Rhin,  dans  la  crainte  d'abandon- 
ner de  l'œil  la  Pologne. 

Mais  le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XVI,  Catherine  ordonna 
a  son  ministre  à  Londres,  le  comte  Woronzoff,  de  conclure  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  TAngleterre.  Ce  traité 
à  peine  signé,  elle  laissa  TÂngleterre,  la  Hollande ,  la  Prusse  et 
l'empereur,  supporter  siu!s  le  poids  de  la  guerre  sur  TOcéan, 
dans  les  Pays-Bas,  sur  le  Rhin,  et  elle  s'avança  en  masse  sur  la 
Pologne.  Ainsi  la  politique  d'ambition  prévalut,  dans  le  cœur 
de  Catherine,  sur  la  politique  de  principe.  Elle  excitait  de  loin 
ses  alliés  à  combattre,  mais  elle  ne  combattait  pas.  La  Prusse, 
de  son  côté,  inquiète  de  la  prôsence  de  la  Russie  derrière  elle,  et 
jalouse  de  conserver  sa  part  dans  la  Grande-Pologne,  ne  s'enga- 
gea qu'à  demi.  L'Autriche  prit  le  rôle  qu'avait  la  Prusse  dans  la' 
première  coalition,  souleva  l'empire,  réunit  les  contingents,  et  se 
chargea  de  soutenir,  en  première  ligne,  la  guerre  offensive  dans 
les  Pays-Bas.  On  convint  que  les  forces  des  puissances  auraient 
chacune  leur  chef  particulier.  L'unité  des  armées  et  des  opéra- 
tions fut  ainsi  livrée  à  la  merci  des  rivalités.  L'empereur  donna 
le  commandement  général  au  prince  de  Cobourg  qui  avait  com- 
mandé les  Impériaux  contre  les  Turcs ,  et  partagé  avec  Souwa- 
roff  la  gloire  des  victoires  de  Fokchani  et  de  Rimnik.  C'était  un 
général  temporisateur  de  l'école  du  duc  de  Brunswick,  le  moins 
propre  des  hommes  à  déconcerter  ou  à  prévenir  la  fougue  d'une 
armée  française.  A  peine  nommé,  le  prince  de  Cobourg  vint  à 
Francfort  conférer  avec  le  duc  de  Brunswick,  généralissime  des 
forces  prussiennes,  et  concerter  avec  lui  un  plan  aussi  décousu 
et  aussi  pusillanime  que  celui  qui  venait  de  délivrer  U  Chfts\- 
pagne,  de  perdre  LoaiB  XVI  et  de  dècovKHÙt  X^s^^Vvoi. 
J^K  —  TilIe  fut  l'organisation  do  ceW^i  liû^^^'^'^i  ^^^>&nw^ 
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I  iIp  citK|  (luiisaaci'a  Iroii  resUient  en  cxpecUIrve, 
ulcmcnl  iilhieiil  combattre,    en  s'obserraiit  avec  il 
ine  l'autre,  en  ne  a'engageant  qu'avec  rési-rve,  ep  TaiMiit  des 
elTorta  secrets  p)ur  se  rejeter  le  poids  delà  gaerre  commune^  «t 
en  nianmivrant  aous  la  direction  diver^enle  de  deux  générmu 
qui  ne  s'cnlend nient  que  pour  éviter  l'ennemi. 

Noua  avons  laissé  Dumouriex  vainqueur  a  Valmy,  KcIlemuiRg 
accompagnant  plutôt  que  ponrauivant  la  rciriiite  du  roi  Ai 
Pnuae,  Cualine  è  Mayence,  Dillon  en  Alaace,  Monlisquiou  ras- 
semblant trente  mille  honimea  des  garnisons  de  noa  villes  4a 
Hidi  pour  envahir  la  Savoie. 

La  Savoie,  massif  des  Alpes,  se  rattache  au  Honl-Blane  et  bu 
Hont-Cenia  par  son  sommet  le  plat  élevé.  D'ua  cûtii  elle  décline 
le  seule  pente  rapide  sur  les  riches  plaines  du  Piémont,  ven 
Turin  ;  de  l'autre  elle  se  creuse  en  quatre  larges  et  prorondea 
vallées  qui  courent,  chacune  avec  un  torrent  dans  son  lit,  Al 
pied  lies  glaciers  Jusqu'à  rcmliouchuro  de  ces  gor<,'C8.  LA,  cei 
turrenis,  dont  la  pente  s'adoucit  ou  cesse,  deviennent  des  lacs 
comme  les  Ijcs  de  Genève,  d'Annecy,  du  Bourgct,  ou  se  per- 
dent dans  les  grandes  eaux  de  riscre  et  <lu  Rhône,  qui  les  ver- 
sent à  la  Méditerranée  par  les  provinces  du  midi  de  la  France, 
Ces  torrents  roulent  sans  cessL',  dans  leur  écume,  les  avalanche! 
es  rochers  détachés  dn  Qauc  des  montagnes.  On  les  entend 
mugir  à  une  immense  prorgndeur.  Ha  rendent  souvent  eotièrfr- 
ment  impossible  le  passage  d'un  hord  à  l'antre.  Dans  les  bassins 
oii  leurs  lils  a'élargissent,  quelques  bourgades,  aux  muraillea 
basses,  aux  lojls  de  lave  noire,  s'étendent  sur  le  sable  gris  et 
sur  les  cailloux  accumulés  par  ces  euux.  Partout  ailleurs  les 
pentes  rapides  portent  çâ  et  là  quulquea  petits  villages  ou  quel- 
ques chaumièrca  isolées,  suspendus  et  comme  cramponnés  anx 
gradins  étroits  et  perpendiculaires  dos  monlaanes.  Là  oii  les 
descentes  sont  moins  roidcs,  s'étendent  quelques  prairies  et 
"lèvent  qnelquis  cepa  de  vigne  qui  s'enlacent  aux  noyers  et 
que  le  paysan,  avare  d'espace,  cultive  en  larges  treilles,  sur 
des  colonnes  de  hois  mort. 

iur  CCS  vallées  principales,  d'autres  vallées  s'embranchent  à 
cJiague  instant,  tnai^f  pour  se  perdre  sans  issue  Asto  ici  %ot%«s 
^ sa  rétrèoisseat  loat  à  coup  et  qui  Rboulîaacn^  aa»-  ncvoen.v» 
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rallée  deFaucigny,  la  plus  rapprochée  du  Valaia  et  de  la  SaîMe, 
part  da  pied  du  Ment-Blanc  et  déboache  sur  Genèye.  La  Maa- 
rienne,  qui  descend  du  Mont-Cenia^  s^élargit  toat  à  coup,  en 
«'approchant  de  la  France,  entre  Conflana  et  MonUnélian,  déox 
villes  de  la  Savoie.  Là  elle  a  son  confluent  avec  la  vallée  de  la 
Tarentaise,  où  coule  Tlsère.  A  quelque  distance  de  Montmélian 
la  Maurienne  se  bifurque,  courant  à  droite  sur  Cbambéry,  capi- 
tale de  la  Savoie,  à  gauche  sur  Grenoble,  ville  française  et  capi- 
tale duDauphiné,  encaissée  dans  une  anse  des  Alpes.  Montmélian, 
qui  garde  a  la  fois  Feutrée  de  la  Maurienne,  de  la  Tarentaise,  de 
la  plaine  de  Cbambéry  et  de  la  vallée  du  Gréai vaudan,  routa  de 
Grenoble,  est  aussi  la  clef  de  la  Savoie. 

XVL  —  Le  peuple  qui  habite  ces  plateaux,  ces  vallées  et  ces 
plaines,  soumis  à  une  souveraineté  dont  le  siège  est  en  Italie,  n*a- 
de  ritalien  que  son  gouvernement.  C'est  une  race  complètement 
distincte  de  la  race  latine  et  de  la  race  helvétique.  Elle  ne  parle 
ni  l'allemand,  ni  Fitalien,  elle  parle  français.  Son  caractère,  ses 
mcBurs,  ses  habitudes,  ses  industries  même  se  rattachent  natu- 
rellement à  la  France.  Aussitôt  que  le  lien  forcé  qui  l'unit  au 
Piémont  se  relâche  ou  se  brise,  la  Savoie  incline  vers  la  France. 
Les  guerres  qu'elle  fait  à  la  France,  sous  le  drapeau  sarde,  sont 
des  guerres  contre  nature  et  presque  des  guerres  civiles.  A  l'ex- 
ception de  la  noblesse  et  du  clergé,  que  les  souverainetés  héré- 
ditaires et  les  faveurs  de  cour  attachent  d'un  amour  fanatique  à 
la  maison  régnante  de  Savoie,  tout  le  reste  de  la  nation  a  le  cœur 
français.  Le  joug  du  Piémont  lui  pèse;  la  suprématie  du  nom 
piémontais  rimmilie;  les  privilèges  honorifiques  de  la  noblesse 
la  froissent  ;  la  domination  de  son  clergé,  qui  craint  l'introduc- 
tion des  idées  du  dehors  dans  ces  montagnes,  lui  dispute  la  lu- 
mière et  l'air  du  siècle.  La  maison  de  Savoie,  quoique  paternelle, 
bienfaisante  et  recherchant  les  améliorations  administratives 
pour  les  trois  États  qu'elle  gouverne,  les  tient  cependant  dans 
une  sorte  de  discipline  monastique  qui  rappelle  le  régime  espa- 
gnol. Le  roi,  le  noble,  \^  prêtre,  le  soldat  sont  tout  le  peuple. 

Cependant  la  communauté  de  langue,  la  contiguïté  de  fron- 
tières, les  relations  de  commerce,  les  émigratvo^ik  ^^\s^\v^A»ik 
desSavo^ard^  eu  France  avaient  laissé  inWLVr^t  \^«  \^«s%  ^^'^^^c^-*^ 
HoBoêinM  damt  ces  montagnes.    ]eaii-l%c<v^e«  ^«w^^w»-  ^«^^ 
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psBié  su  jeunesse  (Uns  la  petite  viilo  d'Annecy  et  dan* 
(lee  Charnit^tlei,  anprès  d»  Cliamliéry.  Voltaire  avait  TJelOi  à 
Ferney,  à  la  portu  de  U  Savoie.  Genève,  forte  colonie  de  (•  li» 
bcrié  pralestBDte,  et  métropole,  après  les  jours  de  Calvin,  d«  b 
pliiloaophie  modi'me,  tonehuil  par  ses  Taubourp  an  territoire 
aavoisien.  Ces  souvenirs,  ces  ialluences,  ces  voisinages  avaient 
inspiré  â  la  popnlntion  le  mépr.s  ri'nn  gouvernement  doux,  maw 
arriéré,  et  le  désir  de  se  donner  à  la  France. 

H»lg:ré  de  fréquentes  unions  de  faintile  entre  la  maiaoa  de 
Ssvoie  et  U  maison  de  Uourbon,  le  Irnitè  de  Worms,  en  1741, 
entre  Charlps-Emanuel  et  Marie-Thérèse  avait  infùodé  polilï- 
quement  la  monarchie  sarde  à  l'Autriciie.  Victor-Amédée,  q«i 
régnait  hu  moment  od  Is  révolution  éclutait  en  France,  éUJl  ua 
prince  aimé  de  ses  peuples,  temporisa  leur  comme  la  vieilleaae, 
épuisant  sa  sagesse  en  paroles  cl  le  temps  m  conseils.  Od  l'ap- 
pelait leNestor desAlpes.  Malgré  les  Inquiéluiles  que  lui  donmit 
le  penchant  de  la  Savoie  à  se  délsclier  du  faisceau  de  sl-s  trois 
principautés  et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  lu  révolution,  soBca~ 
ractère  l'aurail  porté  à  la  neulrolilé.  Mliis  l'iiilliience  de  bOo 
clergé  sur  son  esprit  lui  avait  inspiré  l'horreur  d'une  républi- 
que qui  ne  menaçait  pas  moins  le  Dieu  de  sa  foi  que  le  tràneile 
SCS  périls.  De  nombreux  ecclésiastiques  francsiB,  chussés de leOM 
paroisses  par  le  refus  de  jurer  la  constilution  civile  du  cler^» 
s'éluienl  réfugiés  cbes  leurs  confrères  de  Savoie.  Ils  y  scmaittsl 
b  bruit  des  persécutions  contre  l'Église  et  les  malêdictiom 
contre  le  schisme.  Chambêry  était  rempli  d'êvèques  et  de  geo— 
tilshornnies  fugitls  qui  étalaient  les  douleurs,  les  espérances  et 
les  illusions  des  réfugiés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Turin  était  la  capitule  de  la  contre-révolution  au  dehors.  Les 
royalistes  de  Lyon,  de  Grenoble  et  du  Midi  entretenaient,  par  iea 
frontières  de  la  Savoie  et  par  le  comté  de  Nice,  des  relations 
sourdes  avec  Turin.  Le  roi  deSarduigne  avait  retiré  son  ambas- 
sadeur de  Paria  en  déclarant  auUissmment  par  cet  acte  qu'il 
considérait  Louis  XVI  comme  prisonnier,  et  qu'il  ne  traiterait 
plus  avec  la  nation  française.  U-  de  Sëmonville,  envoyé  parDu- 
niouriez  â  Turin  pour  obtenir  des  explicutions  amicales,  avait 
été  arrêté  à  Ale.iandrie,  comme  suspect  de  xen\t  torncbleT  Vet- 
Wï/  d'sgiutioa  en  Italie.  Le»  Girondioa,  m&Uies  4*  inmwViïw  «\ 
J'uremb/ée,  Srenl  décider  les  hoaliUlês. 
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XVil,  —  Montesqaioa,  qui  commandait  Tarraée  do  Midi,  reçil 
ordre  de  se  préparer  à  rinvation.  Quarante  batailloni  lui  arrirè- 
renty  détachés  de  Tarmée  oisîTe  dea  Pyrénées.  Sa  base  d'opéra- 
tions s^éteodait  sur  une  Mgne  de  cent  lienes  :  depuis  le  Jura,  qvi 
domine  Genève,  jusqu'au  Var,  qui  couvre  Nice,  Montesquiou 
brûldiit  d'impatience  de  montrer  le  drapeau  français  à  des  peuples 
qui  ne  lui  demandaient  qu'une  occasion  de  se  donner  à  la  France 
et  pour  qui  la  conquête  ressemblait  à  la  liberté.  11  traça  un  camp 
à  son  extrême  droite,  sur  le  Var ;  il  en  étallit  un  autre  à  Tour- 
Boux,  au  centre  de  la  muraille  des  Basses-Alpes.  Il  rassembla  i 
BU  gauche  dix  mille  hommes  au  fort  Barreaux  près  de  Grenoble, 
enfin  il  porta  dix  mille  combattants  de  ses  meilleurs  soldats  à 
Cessieux  et  quelques  détachements  à  Seyssel  et  i  Gex,  à  l'entrée 
des  vallées  de  la  Savoie. 

Montesquiou,  fidèle  aux  traditions  militaires  du  maréchal  de 
Berwick,  avait  senti  qu'une  expédition  sur  le  Piémont,  bassin 
étroit  et  circulaire  dont  chaque  point  menacé  peut  recevoir,  en 
trois  marches,  des  renforts  de  Turin,  sa  capitale  et  sa  place  d'ar- 
mes, était  impraticable  avec  des  masses  aussi  faibles  que  les 
siennes ,  mais  que  le  comté  de  Nice  et  la  Savoie,  deux  longs  bras 
détachés  de  la  monarchie  sarde,  pouvaient  être  coupés  du  corps 
et  acquis  à  la  France  sans  que  le  Piémont  pût  les  sauver.  11  opéra 
en  conséquence.  Le  4  septembre  il  ordonna  secrètement  Finva* 
sion  du  comté  de  Nice  pur  aeê  troupes  du  Yar,  combinée  avec  la 
sortie  de  sa  flotte  de  Toulon,  qui  attaquerait  par  la  mer  pendant 
que  Tarmée  marcherait  par  les  montagnes,  sous  les  ordres  du 
général  Anselme.  Il  ordonna  au  général  Casablanca  de  menacer 
Chambéry  par  Saint-Genis.  Il  se  porta  lui-même  au  fort  Barreaux 
avec  la  masse  de  Tarmée,  pour  forcer  le  défilé  qui  ferme  la 
Savoie. 

XYIII.  —  L'armée  piémontaise  comptait  dix-huit  mille  hom- 
mes. Elle  était  commandée  par  le  général  Lasary.  Ce  général, 
après  quelques  coups  de  canon  échangés  entre  Tannée  de  Mon- 
tesquiou  et  son  arrière-garde,  à  Tentrée  du  défilé,  repha  ses 
troupes  sur  Montmélian.  Au  lieu  de  fortifier  Montmtlian  et  de 
fermer  ainsi  à  Montesquiou  l'entrée  des  trois  vallée»  ^Q:<G)k  ^<^x^ 
ville  domine  le  point  de  partage,  LaMn  i^^Vk^^^'M^^^^  "^^^  ^^ 
4!oapaat  le  pont  et  se  retire  à  CouBana.  T«oi\«m  wtv%  V*»»' 
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teîB  iliïit-ininés  àAnoecy,  aChambcry  cl  dans  leFanci^i 
p[ièrenl  isolùmenl  et  preRijne  inni  combiitlre,  pour  rejob 
uoyia  principal  de  l'ornipe  snrde  et  remonter  «ers  le  Piémonl. 
Lei  colonnes  françaises  les  suivirent  sans  obstacle,  aux  aed>- 
outions  tlu  peuple  envahi.  Uontcsquiou  lit  son  culrée  triomphale 
iChanibcry,  reçut  des  mains  des  magistrats  les  clefs  de  iBCapi- 
tale  de  la  Savoie,  et  en  laissa  l'adminislralion  aux  habitants.  Le 
juur  mûinc  de  co  triomphe,  les  jacobins  destiluaienl  â  Paria  le 
général  Honlesquiou.  La  nouvelle  de  sa  victoire  el  le  cri  d'mdi- 
gnation  publique  contre  l'ingratitude  des  jacobina  Areat  révo- 
quer pour  un  niomenl  sa  destitution.  Honlesquiou  orgaaisa  m 
conquête  et  porta  ses  troupes  n  la  froutiëre  de  Uenève. 

Pendant  ces  opérations,  le  général  Anselme,  réunissant  lealMt- 
laîUons  de  volontaires  deHarseille  aux  huit  mille  bommea  qatl 
comniaudail,  se  fortifiait  aur  la  ligne  duVar,  menaçant  le  comté  de 
Nice  d'une  invasion,  et  se  prémunissant  lui-même  coiilreuaejn» 
VBsion  dana  le  Midi.  Le  comte  deSaint-AudrécouimandaillesPi»- 
montais.  Son  armée  se  composait  de  huit  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  de  douze  mille  soldats  volontaires  des  milices  du  pays. 

Le  comté  de  Nice,  étroit  mais  admirable  amphithéâtre  natu- 
rel, qui  descend  par  gradins  du  sommet  des  Alpes  vers  laHédi- 
terranée,  est  une  Suissi;  italienne,  où  Tulivier  et  le  eilrouniec 
remplacent  le  hêtre  et  le  sapin,  mais  dont  les  vallées,  étroites, 
ardues,  ravinées  de  torrents  souvent  à  sec,  oITrent  a  l'invasion  lei 
mêmes  dillïcultéB  que  In  Savoie.  La  race  ligurienne  qui  l'habite, 
race  pastorale  dans  les  montagnes,  maritime  et  commerçante  » 
bord  de  la  mer,  belliqueuse  partout,  parlant  une  autre  langue, 
ayant  d'autres   mœurs    que  nous,    était  loin  d'avoir  envers  II 

1  France  les  mêmes  dispositions  que  les  Savoyards.  La  mer  et  lei 
montagnes  donnent  uux  peuples  le  sentiment  d'une  double  io- 
dépcndancc.  Le  voisinage  de  Gênes  otTrnit  de  tout  temps  anx 
populations  de  ces  cales  l'eieniplo  d'une  individualité  républi- 
caine atîranchie  du  joug  des  grandes  monarchies  voisines.  L'es- 
prit génois  était  l'esprit  public  du  comté  de  Nice  ;  l'amour  dec 
principes  français,  l'horreur  du  joug  de  la  France.  Les  monta- 
.gnards  desccndoieot  par  bandes  de  leurs  villages  alpestres,  les 
jambes  cbnussées  de  sandales  nouées  par  des  couitowu  de  cuvt, 
9  fusil  des  chassean  k  la  main  incapaWes  lïune  Vcm^iitt  cum^- 
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gne  et  d^ane  diicipline  militaire,  maîi  lettes,  infati^lef ,  intré- 
pides pour  une  guerre  de  montagnes,  de  aurprises  et  de  tirait- 
ïeani. 

Le  comte  de  Saint -André  avait  habilement  choiai  la  position 
de  Saorgio,  hautenr  inexpugnable  qui  domine  Nice,  les  routes 
de  France  et  de  Piémont,  pour  centre  et  pour  citadelle  de  la 
province  qn*il  était  chargé  de  défendre.  Il  y  avait  établi  d'avance 
un  camp  fortifié  et  des  retranchements  revêtus  de  murailles. 
L'amiral  Truguet  se  présenta  devant  Nice,  le  28  septembre, 
avec  une  escadre  composée  de  neuf  vaisseaux,  et  menaça  de 
bombarder  la  vi!le.  Le  général  Anselme  s'approcha  par  terre 
prêt  à  tenter  le  passage  du  Var,  Dans  la  soirée,  le  général  Courten, 
commandant  la  ville ,  replia  ses  troupes  sur  Saorgio.  Trois  mille 
émigrés  français ,  qui  avaient  cherché  asile  à  Nice,  indignés  du 
lâche  abandon  de  la  garnison,  soulevèrent  une  partie  de  la  po- 
pulation et  coururent,  les  uns  aux  batteries  de  mer,  les  autres 
aux  batteries  du  Var;  mais  menacés  par  la  bourgeoisie,  qui  ne 
voyait  dans  cette  lutte  désespérée  qu'un  prétexte  à  l'incendie  de 
la  ville,  ils  se  retirèrent  eux-mêmes,  dans  la  nuit,  sur  la  route 
du  Saorgio,  poursuivis,  insultés,  pillés,  massacrés  par  la  populace 
féroce  des  bords  de  la  mer.  Cette  populace  menaçait  de  piller  la 
ville  elle-même.  1^  bourgeoisie  envoya  supplier  le  général  An- 
selme d'occuper  la  place  le  plus  promptement  possible.  Anselme 
passa  le  Yar  à  la  tête  de  quatre  mille  Français,  et  entra  aux 
acclamations  unanimes  dans  la  capitale  du  comté. 

XIX.  —  Cependant  les  excès  que  los  révolutionnaires  de  Nice 
commettaient  contre  leurs  ennemis  personnels,  à  l'abri  des 
baïonnettes  et  du  drapeau  de  la  France,  soulevèrent  les  monta- 
gnards ,  toujours  plus  attachés  aux  vieilles  mœurs  et  plus  fidèles 
aux  vieilles  dominations  que  les  peuples  des  plaines,  des  bords 
des  fleuves  ou  du  littoral  de  la  mer.  Les  prêtres  et  les  moines, 
tremblant  de  voir  pénétrer,  à  main  armée ,  dans  leur  empire  les 
idées  qui  venaient  de  déposséder  l'Eglise  en  France,  confondireni 
leur  cause  avec  celle  de  la  religion,  et  soulevèrent  le  peuple, 
non  par  son  patriotisme,  mais  par  sa  conscience.  Les  plus  jeunes 
et  les  plus  intrépides  marchèrent  eux-mêmes  À  U  \Àl^  ^^%\a^*- 
des^  et  fusillèrent  les  avant-postet  et  \e«  ÀèW^^OLenk^^EiLVa  Vc^^^i^ôa 
partoai  où  ib  les  trouvaient  séparés  de  U  rnasa^  ^w  ç»t^^.  '^'^^ 
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busqués  derrière  la  rocheri  oa  les  tronct  li'drbrea.  Se  Un 
et  a(t  gnuvAÎcDt  en  esciladanl  lii  pi'otea  ciotrpée* avm l^iibl 
àes  chusseun,  La  guerre  n'i^tail  qu'un  lon^  sistuinal, 

L<!  géoêral  fraudai*  AaaHnie  voyait  riéoimer  tes  troniin.  Le 
centre  do  cette  guerre  «ainte  ûlajt  â  Oneillc  Celle  petite  vfO* 
nirilimo  l't  monta^ueuie  â  la  fois,  capilalc  irune  petite  prw 
p«até  dépendante  de  li  Sardaigni',  tt«il  li;  rujref  He  loulei  c 
trames  contre  la  doniinalion  des  Fnin(;ais.  Sou  port  servait  lia 
refuse  ef  de  place  il'annt'menl  a  une  multitude  de  pintes  et  49 
eorsaires  sardes,  génois,  iiapoltlaina,  dont  les  bâtimenta  léger* 
et  Ici  felauquu  armêca  raifuient  dei  débarqucniroti  nocturoM 
sur  In  côte,  ou  exerçaient  sur  la  mer  le  même  lirigandagc  [ 
les  handes  lio  montagnards  dans  la  vallée  de  Nice,  l'iusieurs  M 
venta  do  moinef,  vérilabk's  domtnaleura  de  la  ville,  romeiilMeot 
cette  g-uerri!  sainte  et  aancUriaient  par  leurs  violentes  prédici 
tions  res  inutiles  et  sjnglantes  expéditions.  Anselme  et  Trnmiel 
réaolnrent  de  concert  <)'êtOTilTt!r  le  fanatisme  dnns  son  repaire 
Des  troupes  furent  embiiri[uécs  a  Villefrani-be  sur  li-s  vas» 
de  l'escDiIre  Le  23  octobre,  ris  parurent  devant  Oueille.  L'ami- 
ral Tru^uct  envoya  son  capitaine  de  piivilion,  du  Cliaila,  pouC 
aonimcr  In  ville  tt  engager  les  babiiants  à  prévenir  par  lent 
soumission  les  borreurs  d'un  bombardemenl.  Le  canut  qui  [ 
tait  du  ChailB  a'approcbail  sous  pavillon  parlmientuire,  uu 
ais'ues  et  aux  invitations  puriGqui.'g  de  la  population  quï  C 
vrail  le  rivage.  Mais  è  peine  le  canot  touidiait-il  au  lii'u  d«  ^é» 
barquement,  qu'une  décharge  de  cent  roups  de  ftu  eribU  la 
chtdoupe,  tua  an  ollicicr,  quatre  matelots,  blessa  pltuieun 
hommes  et  du  Ciiaila  lui-même.  Le  canot  encombre  de  cadavrei 
et  de  blcasês  vira  de  bord,  poursuivi  et  milrujllé,  de  lume  es 
lame,  par  une  grêle  de  balles  et  de  boulets,  et  revint  avec  peine 
étal  r  sous  les  yeux  de  l'escadre  ce  témoignace  de  la  perfidie  4i 
babilan'B  Les  équipages  indignés  rriérent  vengrance,  Trueitat 
t'embosaa  et  fouilroya  lu  vil]p  jusqu'à  la  cbut<'  du  jour.  Le  fort 
d'Oneille  fut  éerasé  sous  les  bombes.  Son  feu  s'éteignit.  Douie 
cents  sol  Ists,  sous  li's  ordres  du  aénérvl  Laliouliére.  enibarquéa 
pendant  la  nuit  sur  li's  l'htiloupcs  do  l'escadre,  sllendirent  |i 
premières  faiurcs  du  jour,  pour  opérer  leur  débat ^nemwA,  saus 
fe  /pt/  4e  deux  frégalva. 
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A  eet  aspect  les  habitaots  ae  saurent  dans  les  monlagnea,  em- 
portant  ce  qu'ils  ont  de  plua  précieux  et  abandonnant  leara 
maisons  an  pillage  et  i  Tincendie.  Les  moines  seuls,  habitués  à 
Tin  viola  bili  té  du  sacerdoce,  respecté  jusque*là  dans  les  ipierres 
dltalie,  restent  enfermés  dans  leurs  courents.  Les  Français  for- 
cent les  portes  de  ces  asiles,  massacrent,  sans  choix  de  coupables 
ou  d'innocents,  les  moines  désignés  i  leur  Tcngeance  par  les 
trames  dont  ils  ont  été  les  instigateurs,  et  par  le  lâche  assassinat 
de  du  Chaila.  Le  pillai^e  et  Tincendie,  représailles  terribles,  ra- 
vagent et  détruisent  le  repaire  de  la  piraterie  et  du  brigandage. 
Les  Français  ne  laissent  dans  la  ville  d'Oneille,  en  se  rembar- 
quant, qu'un  monceau  de  cendres  et  les  cadavres  des  moines  sur 
les  débris  de  leurs  couvents. 

L'expédition  d'Oneille  et  regorgement  de  ses  prêtres,  loin  d'a- 
paiser rinsurrection  dans  les  montagnes  du  comté  de  Nice,  firent 
lever  en  masse  les  Barbets.  Réunis  aux  Piémontais  et  à  un  corps 
autrichien  prêté  au  roi  de  Sardaigne  par  Temperenr,  ils  atta- 
quèrent les  Français  à  Sospello,  point  le  plus  élevé  de  notre  oc- 
cupation. Six  mille  hommes  et  dix-hnit  pièces  de  canon  en  délo- 
gèrent le  général  Brunet.  Anselme,  sorti  de  Nice  avec  la  garnison 
tout  entière,  composée  de  donze  compagnies  de  grenadiers,  de 
quinze  cents  hommes  d'élite  et  quatre  pièces  d'art  lierie,  marcha 
pour  recouvrer  cette  importante  position.  Il  la  reconquit  a  la 
baïonnette  et  rentra  à  Nice.  Dénoncé  à  la  couvention  pour  la 
douceur  de  son  administration,  coupable,  aux  yeux  des  jaco- 
bins, d'avoir  refrénélesassassinatstt  les  vengeances  des  Niçards, 
il  fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée  victorieuse  et  conduit  à 
Paris  pour  expier  dans  les  cachots  les  premières  gloires  de  nos 
armes. 

XX.  —  Une  escadre  française,  commandée  par  l'amiral  La- 
touch  *,  allait  en  même  temps  sommer  le  roi  de  Napl  s  de  se 
déclarer  pour  ou  contre  la  république,  et  de  désavouer  W»  me- 
nées de  son  ambassadeur  à  Constantinople  contre  la  reconnais- 
sante du  pavillon  tri  olore  pur  le  sultan.  L^eseadre,  composée  de 
six  vaisseaux  de  guerre,  était  entrée  le  27  décembre  dans  le 
golfe ,  bravant  les  cinq  cents  pièces  de  canon  àsf%  ^v%  ^  ^^"«^ 
forts  de  Na/>)es.  Latoache,  ayant  jclèVatvetfe%^x»\«^^w^^'^'^'^^^'^ 
/w/t/#  da  roi  ei  fait  le  signal  du  combat  i  %e*  -^iX'as'fcVKtn  «i-^^n: 
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un  grenadier  di's  Iroupeg  de  ninrjne  porter  un  » 
Ini-ménie.  Cet  anibiiHtdcur  o'ïvuil  d'uulre  titre  que  cvlu 
dit  tnaç»iit  d'iulres  lettres  de  rréancc  que  leg  nièclies  Blluiiui«ï 
àva  canODs  de  la  Qolte  que  le  roi  voyait  fumer  du  baut  de  la  ter- 
nsie  de  «on  palsis.  L'ajniral  eiigL'sit  liaat  m  lultre  que  rtovoyé 
(le  la  rêpubliqiii;  fût  reçu,  la  neutralité  de  Naplea  (rarantie  à  la 
France,  l'ambassadeur  insolent  qui  avait  nié  la  légîtiniilédugott- 
vernemeut  du  peuple  rriinçaisa  Constsntinoptc  rappelé,  on  ain- 
bassndcur  envoyé  à  Purîg  par  la  cour  du  Nuplca.  Le  refus  d'one 
seule  de  eea  conditions  serait  le  lignai  du  feu  de  ses  vaisseaux. 

Le  roi  intimidé  reçut  le  grenadiiT  français  avec  Ic'a  houaewt 
qu'il  eût  srcordés  à  IV'uvoyé  de  la  république^  il  concéda  toQt 
ce  qui  était  demandé,  il  alfrit  de  plus  sa  médiation  entre  la  répu- 
blique et  ses  ennemis,  n  La  république,  u  lui  répondit  le  gre- 
nadier, »  ne  veut  de  médiation  entre  elle  et  ses  ennemis  que  la 
victoire  ou  la  mort,  u  La  cour  de  Naples  doniinéo  par  une  reine 
orgueilleuse  et  ennemie  des  Français,  subit  celte  bumiliitîoa 
sans  murmure.  Elle  feignit  d'accomplir  les  conditions  paoillques 
imposées  pur  l'attitude  de  Laloucbe,  et  reprit  avec  plus  de  baiue 
dans  le  ciEur  sa  place  dans  la  conjuration  des  cours. 

XXT.  —  Fendant  que  nus  bataillons  soumettaient  la  Savoie  ot 
le  comté  de  Nice,  que  nos  esL-adres  dominaient  les  bonis  tie  la 
Méditerranée  et  que  Duniouriei  biilayuit  lentement  la  Champa- 
gne, les  Autrichiens,  encouragés  dans  les  Pays-Bas  par  l'abseBCe 
de  la  masse  de  nos  troupes,  que  Dumouriez  avait  appelées  Bit 
rendez-vous  do  l'Argonne,  tentaient  d'entaaier  lu  nord  de  la 
France.  Les  émigrés  avuienl  persuadé  au  duc  Albert  de  Saxe- 
Tesclien,  gouverueur  des  Fays-fias,  que  les  liabilanls  du  nord  de 
la  France  et  le  peuple  de  Lille  surtout  n'attendaient  qu'un  pr&< 
texte  pour  se  soulever  contre  la  convention  et  pour  déclarer  i 
leur  roi  captif  une  fidélité  qui  était  le  caractère  de  ces  pro- 
vinces. Beurnonvillc,  en  conduisant  seizi;  mille  hommes  de  l'ar- 
mée du  Nord  eu  secours  deDumouricx,  laissait  Lille  a  découvert. 
Cette  ville  n'avait  que  dix  mille  bomnies  de  garnison,  force 
însunisante  pour  défendre  des  fortifications  trcs-vastes  et  pour 
contenir  à  la  fois  une  population  de  soixante  et  dix  mille  âmes. 
Le  duc  Albert  rassembla  vingt-cinq  mille  hommes.,  cuiçrunta 
^i/j-  atgeaaax  des  Pays-Bas  cinquante  pièces  àe  canaa  &«  a\c%«. 
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86  présenta,  le  25  septembre,  devant  les  remparts  de  Lille  et  fil 
ouvrir  la  tranchée. 

Cinq  batteries  armées  de  trente  pièces  ayant  été  achevées  dans 
la  nnit  du  29,  le  baron  d'Asp  revint  sommer  la  ville  de  se  rendre. 
Conduit  à  Thôtel  de  ville  avec  les  égards  conformes  aux  lois  de 
la  guerre,  le  parlementaire  fit  sa  sommation  au  général  Ruault, 
qui  commandait  la  ville.  Le  général  répondit,  éû  homme  sûr  de 
lui-même,  de  la  bravoure  de  sa  faible  garnison  et  de  Tenthou- 
siasme  du  peuple.  La  foule,  qui  se  pressait  aux  portes  de  Thôtel 
de  ville,  reconduisit  le  parlementaire  jusqu'aux  avant-postes  au- 
trichiens aux  cris  de  Vive  la  république!  Vive  la  nation!  Le 
feu  commença  à  Tinstant.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits  les 
boulets  et  les  bombes  écrasèrent  sans  relâche  la  ville,  tuèrent 
six  mille  habitants,  incendièrent  huit  cents  maisons.  Les  caves, 
où  les  femmes^  les  vieillards  et  les  enfants  cherchaient  un  refuge, 
s'*écroulèrent  dans  plusieurs  quartiers  sous  le  poids  des  bombes 
et  ensevelirent  des  milliers  de  victimes  sous  leurs  ruines.  Une 
population  intrépide  se  changea  en  une  armée  aguerrie  au  feu 
et  n'éprouva  pas  un  seul  moment  d'hésitation.  La  guerre  sem- 
blait être  la  profession  habituelle  de  ce  peuple  des  frontières. 
Toutes  les  villes  du  Nord,  dont  Lille  n'était  pas  encore  coupée  par 
un  investissement  complet,  lui  envoyèrent  des  vivres,  des  mu- 
nitions, des  bataillons  formés  de  Télite  de  leur  jeunesse.  Six 
membres  de  la  convention,  Duhem,  Delmas,  Bellegarde,  Daoust, 
Doulcet  et  Duquesnoy,  vinrent  s'enfermer  dans  ses  murs  pour 
animer  le  courage  des  assiégés  et  montrer  aux  frontières  que  la 
nation  combattait  avec  elle  dans  la  personne  de  ses  représen- 
tants. En  vain  trente  mille  boulets  rouges  et  six  mille  bombes  du 
poids  de  cent  livres,  chargées  de  mitraille,  continuèrent  à  pleu- 
voir pendant  cent  cinquante  heures  sur  ce  foyer  fumant,  sans 
cesse  éteint,  sans  cesse  rallumé;  en  vain,  pour  ranimer  la  con- 
stance des  assiégeants,  l'archiduchesse  d'Autriche,  Marie-Chris- 
tine, femme  du  duc  Albert,  vint  elle-même  allumer  de  sa  main 
le  feu  d'une  nouvelle  batterie  ;  les  Lillois  s'aperçurent  que  les 
Autrichiens  chargeaient  leurs  pièces  de  barres  de  fer,  de  chaînes 
et  de  pierres.  Ils  en  conclurent  que  les  munitions  commea<^i^^^ 
à  manquer  aux  assiégeants  et  persèvèrèteiiVi  vi efii^V\%  te  <tfws&»aR«^ 
daof  leur  héroïque  impassibilité  sous  \e  tew,  Vfc  to&  fe^w^"» 
3.  ^ 
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luaniiiianl  à  la  tois  de  tronpea  et  de  iniimlions,  et  Apprenant 
k'BSQccés  de  Dumouries  en  Champagne,  craignit  lo  reflux  de  bos 
soldats  sur  le  Nord  et  leva  le  siège  isns  être  pODrsuM. 

Lille  avait  perdu  du  faubourg  entier;  plusieurs  qaartia» 
de  la  ville  D'étaieut  plus  que  des  monceaux  de  briques  servMit 
e  sépulcre  â  des  monceaux  de  cadavres.  Ses  débris  fumaieiit 
encore,  et  les  cicatrices  de  ses  nioauineDls  iilteslaieni  la  ^oire 

ne  ville  de  guerre  défendue  et  dévouée,  à  la  fois,  par  ses 
propres  habitants. 

Il  y  eut  des  traits  antiques.  Un  canonnier  volontaire  de  la 
ïilto  servait  une  pièce  sur  les  remparts.  Ou  vient  ravertir 
qu'une  bombe  a  èclalô  sur  sa  maisou;  il  se  retourne,  voit  II 
flamme  qui  s'élève  du  loit  de  sa  dcmoure:  ^C'est  tel  Moa 
poste,»    répond-il,    nOn    m'a  placé  là  pour  défendre  non  ua 

ison,  mais  ma  patrie.  Feu  pour  feu  !  u  et  il  charge  et  tire  M 
pièce.  La  délivrance  de  Lille  excita  un  enthousiasme  nalioiuL 
Les  lionles  de  Verdun  et  de  Longwy  étaient  vengées. 

Le  siège  de  Lille  était  A  peine  levé  que  Ëeurnonville,  déta- 
ché dererméedeKellermanii  avec  seize  mille  hommes,  s'avança 

s  les  fronlicrea  du  Nord  pour  concourir  au  plan  d'învaaioa 
de  la  Belgique,  si  longtemps  prémédité  parDumouries  cl  ai  gio- 
rieusemenl  intcrrumpa  par  la  campagne  contre  le  roidePrusM, 

XXil.  —  On  a  vil  que  Duniouriez,  pressé  de  reprendre  ee 
plu,  était  accouru  à  Paria  aussitôt  après  le  mouvement  de  re- 
Iraito  du  due  de  Brunswick.  Son  apparition  à  Paris  avait  moiiu 
pour  ob}et  de  triompher  que  de  préparer  de  nouveaux  triomphes 
en  obtenant,  avec  l'aBceudaul  d'un  général  victorieux,  tous  les 
moyens  uécessaires  à  l'invasio»  de  la  Belgique,  klole  du  peo^, 
redouté  des  jacobins,  ami  de  Danton,  mésagê  par  les  GiroB— 
dins,  sa  gloire,  son  adresse,  son  entraînement  militaire  enle- 
vèrent au  pouvoir  exéeulif  tous  les  ordres  et  toutes  les  res- 
sources dont  il  pouvait  disposer.  Le  contre-coup  dn  10  ao<U,'lH 
CDDsIernation  lies  Journées  de  septembre,  la  proclamation  de  la 
république,  la  slupeur  des  ans  et  le  délire  des  autres  devant 
l'échafauil  du  roi,  enlin  l'orgueil  de  Valmy,  la  gloire  d'avoir  r*- 
'  conquis  le  territoire  faisaient  courir  aux  armes  toute  la  jeunesse 
'tk  U  oatton.  Le3  armes  manquaient  aux  bTa& ,  uon  \?b  btu  «.ux 

ft  Oa  ea  fabriqaaii  à  ta  hàledaus  lous\e.«  aXcUeTï &e^ati:r- 
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INibliqne..  De0  -commmùreu  de  la  convention  et  des  commif- 
saires  nommés  par  les  jacobins,  armés  les  uns  de  la  loi,  les 
antres  de  la  dictatnre  de  Topinion,  parcoururent  les  départe- 
ments pour  activer  les  usines,  décréter  les  réquisitions,  animer  les 
enrôlements  sur  tonte  la  surface  de  la  France.  Les  autorités  lo- 
cales, sorties  comme  spontanénient  du  peuple  et  composées  des 
hommes  que  le  cri  public  avait  désignés  comme  les  plas  brû- 
lants du  feu  du  patriotisme,  avaient  sur  le  pays  une  force  de 
confiance,  d'impulsion  et  d'exécution  qu'aucun  magistrat  n*a- 
vait  jamais  obtenue  en  temps  ordinaire.  On  leur  obéissait 
comme  on  obéit  a  sa  propre  passion.  Ils  n'étaient  que  les  ré||fu- 
lateurs  d'un  mouvement  général. 

Des  hommes  de  toute  condition,  de  toute  fortune,  de  tout 
ége,  se  présentèrent  en  foule  pour  composer  les  bataillons  que 
chaque  département  envoyait  aux  frontières.  Les  gardes  natio- 
nales, en  versant  leurs  hommes  les  plus  aguerris  dans  ces  batail- 
lons, se  transformèrent  ainsi,  sur  le  sol  même,  en  armée  active. 
,  Les  jeunes  gens  qui  s'étaient  signalés  par  plus  de  zèle  et  de  pa- 
triotisme dans  la  garde  nationale  furent  nommés  par  leurs 
compagnons  d'armes  commandants  de  ces  bataillons.  Ces  volon- 
taires des  mêmes  villes,  des  mêmes  villages,  des  mêmes  cantons, 
frères,  parents,  amis,  compatriotes,  se  connaissant  les  uns  les 
autres  et  se  choisissant  leurs,  chefîi  parmi  les  plus  braves,  les 
plus  intelligents,  les  plus  aimés,  formaient  ainsi  comme  autant 
de  familles  militaires  qu'il  y  avait  de  bataillons  dans  le  dépar- 
tement. Us  marchaient  au  combat  en  se  surveillant,  en  s'exci- 
Cant  mutuellement  et  en  se  promettant  de  rendre  témoignage 
de  leur  patriotisme,  de  leur  valeur  ou  de  leur  mort. 

A  fannonce  d'un  grand  événement  de  Paris,  à  la  nouvelle 
d'une  déclaration  de  guerre  avec  un  ennemi  de  plus,  au  récit  des 
catastrophes  ou  des  succès  militaires  qui  marquaient  les  pre- 
miers pas  de  nos  armées  en  Champagne,  en  Savoie,  dans  le  M idi^ 
dans  le  Nord,  la  passion  de  la  patrie,  éveillée  avec  plus  de  force 
par  le  danger  et  par  ItL  gloire,  s'allumait  dans  le  cœur  des  ci- 
toyens. Des  proclamations  brillantes  de  la  convention,  des  au- 
torités, des  jacobins,  des  représentants  du  çe^v^^  ««l  \ficyaÀ\^%^ 
faisaient  aj^  aux  défenseurs  de  \a  Wbetlfe.  \«w  nwx-»  «^^^* 
daeiriagtÊot,  était  la  aeule  loi  de  recTuleiaeuX.  \:w*ûMsvi»«w«* 
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enrûlsit,  la  volonté  diaciplinHit,  les  dons  palriotiquei  httbittiiai^ 
srmaieiil,  soldaient,  nourrissaient  ces  enfanta  de  la  patrie. 

XXI11.  —  Dans  les  villes,  dnns  les  buiirgedei,  dans  l«  iA- 
lages,  les  jours  où  Us  ftlcs  de  la  religion  et  les  foirea  rés 
■ont  les  honimes  par  pins  grandes  masses,  un  ampliitbéltre  n 
bois  s'élevait  sur  la  place  publique,  sur  la  place  d'armes,  devant 
In  porle  de  la  niunieipalilù.  Une  lente  mililajre,  soutenue  par 
des  faisceaux  de  piques  et  surmontée  de  drapeaux  Iricolorei 
était  tendue  sur  ces  Iréleanx  pour  rappeler  le  camp.  CM|9 
lente  dnut  les  loiles  étajeat  relevées,  sur  le  devant,  par  la  mi 
d'uu  grenadier  et  d'un  cavalier  en  uniforme,  s'ouvrait  iu  d 
du  peuple.  Une  table  portant  des  registres  d'enrôlement  en  o 
Gupait  le  centre.  Le  représentant  du  peuple  en  mission,  l'ocharpe 
tricolore  en  ceinture,  le  chapeau  retroussé  par  lea  borda,  s 
monté  d'an  panache  â  plumes,  tenait  le  registre  et  écrivait  lea 
eng-agementa.  Le  maire,  les  ofliciers  municipaux,  les  prcaideob 
de  districts,  les  présldenta  de  clubs  se  pressaient  debout  Butatir 
de  lui.  La  foule  émue  s'ouvrait  â  chaque  instant  pour  teïaser 
passer  les  Aies  de  défenseurs  de  ta  patrie,  qui  montaiCBl  le* 
degrés  de  l'estrade  pour  donner  leurs  noms  aux  commissaire*! 
Les  applaudissements  du  peuple,  les  accoladea  patriotiques  des 
représentants,  It'S  larmes  d'attendrissement  des  mères  d«  fa- 
mille, les  fanfares  de  la  musique  militaire,  les  roulemeats  6b 
tambours,  les  couplets  de  la  Marteillaise  clianlés  en  chœur  ré- 
compen salent,  excitaient,  enivraient  ces  aciea  de  dévouement 
Bo  saluL  de  la  république. 

Cet  enthopsiasme  contagieux  qui  saisit  les  fouira  s'emparait 
souvent  des  spectateurs  et  portait  les  hommes,  jusque-U  tndlfl'é- 
rents  ou  timides,  â  imiter  les  ai'tes  dont  ils  étaient  les  ténioios. 
Des  hommes  mariés  s'arrachaient  des  bras  do  leurs  femmes  paiiT 
s'élancer  vers  l'autel  de  lu  potrie.  Des  hommes  déjà  avancés  dt 
la  vie,  des  vieillards  même  encore  verts  et  valides  venaient  oflHr 
leur  reste  de  vie  ou  salut  du  pays.  On lesvoyaitOter leurs vestaa 
ou  leurs  habits  devant  les  représentants,  et  montrer  a  nu  leur» 
poitriues.  leurs  épaules,  leurs  bras,  leurs  poignets  encore  r 
bualea,  pour  attester  que  leurs  membres  avaient  la  force  do  par- 
terle  sae,  le  fuail,  et  de  braver  les  [etiguu  da  cami}.  Ocaçères, 
Se  t/érouant  avec  leurs  enfants,,  oKraieul  eon-mêmiis \«»«b  ïi» k 
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la  pairie  et  demandaient  à  marcher  ayec  eux.  Des  femmes,  pour 
jniivre  leurs  maris  ou  leurs  amants,  ou  saisies  elles-mêmes  de  ce 
délire  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  le  plus  généreux  et  le  plus 
dévoué  de  tous  les  amours,  dépouillaient  les  vêtements  de  leur 
sexe,  revêtaient  Tuoiforme  de  volontaire  et  s'enrôlaient  dans  les 
bataillons  de  leurs  départements. 

Ces  volontaires  recevaient  une  feuille  de  route  pour  se  rendre 
au  dépôt  désigné  par  le  ministre  de  la  guerre  et  y  recevoir  Téqui- 
pement,  Tinstruction  et  Torganisation.  Ils  se  mettaient  en  mar- 
che, par  groupes  plus  ou  moins  nombreux ,  au  son  du  tambour, 
aux  refrains  de  Thymne  patriotique,  accompagnés,  jusqu'à  une 
grande  distance  de  leurs  villes  ou  de  leurs  villages,  par  des  mères, 
des  frères,  des  sœurs ,  des  fiancées  qui  portaient  les  sacs  et  les 
armes,  et  qui  ne  se  séparaient  d'eux  que  quand  la  fatigue  avait 
épuisé  leurs  forces.  Partout,  aux  embranchements  des  routes, 
aux  sommets  des  montées,  aux  entrées  ou  aux  sorties  des  villes, 
aux  portes  des  auberges  isolées  où  ces  détachements  faisaient 
halte,  les  voyageurs  étaient  témoins  de  ces  séparations  et  de  ces 
adieux.  Les  volontaires,  attardés  par  ces  derniers  embrassements, 
s'essuyaient  les  yeux  en  regagnant  a  pas  pressés  le  noyau  du  ba- 
taillon, et,  sans  regarder  en  arrière  de  peur  d'hésiter  et  de  s'at- 
tendrir ,  reprenaient  d'une  voix  sourde  mais  résolue  le  couplet 
de  la  Marseiflaise  chanté  par  leurs  camarades:  ?) Allons,  enfants 
de  la  patrie  Itt 

La  population  des  villes  et  des  bourgades  qu'ils  traversaient 
sortait  pour  les  voir  passer  et  pour  leur  oiïrir  le  pain  et  le  vin, 
sur  le  seuil  de  leurs  maisons.  On  se  disputait,  dans  les  lieux  d'é- 
tape, à  qui  les  logerait  comme  des  enfants  de  famille.  Les  so- 
ciétés patriotiques  allaient  à  leur  rencontre  ou  les  conviaient  le 
soir  à  assister  à  leur  séance.  Leprésident  les  haranguait;  les  ora- 
teurs du  club  fraternisaient  avec  eux ,  et  enflammaient  leur  cou- 
rage par  des  récits  d'exploits  militaires  empruntés  aux  histoires 
de  l'antiquité.  On  leur  enseignait  les  hymnes  des  deux  Tyrtées 
de  la  révolution,  les  poètes  Lebrun  et  Chénier.  On  les  enivrait 
de  la  sainte/age  de  la  patrie,  du  fanatisme  de  la  liberté. 

XXIV.  —  Tels  étaient  les  éléments  de  l'armée  qui  ca«sCi\\%!i9L 
sur  toutes  nos  routes,  du  centre  vers  \eft  boikVv&t^tik*  X^'oxDk&r^v^'v 
rorgâalgÊii  ea  marcbênL 
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Ce  général,  après  quatre  jonra  ptiaén  i  Paris,  ci 
secrctei  arec  Dantuii,  et  cd  confiTcnees  militaires  avec 
Blora  ministre  de  In  uu^rre,  ]inrtit  le  20  oclobre,  pour  se  reodn 
à  son  quartier  g'énérBi  do  V»leneioBncs.  Avant  d'y  parellre,  il  « 
recueillit  deux  jours,  dans  nue  maison  de  campag'ne  qu'il  poasé- 
daitdans  les  environs  de  Péroniie.  Il  avait  i  méditer  sur  deux 
choses:  son  plan  de  campag-ne  pour  arracher  la  Belg-iqae  flox 
ns  des  Autrichiens,  cl  son  plan  do  conduite  pour  flatter  ou 
intimider  Is  convention,  servir  la  rcpublique  ai  elle  sarsit  se 
donner  uu  gouvernement,  ta  dominer  et  la  détruire  si.  comna 
il  le  soupçonnait,  die  passait,  d'une  anari^hie  à  une  autre,  entre 
mains  ile  tontes  tes  raclions.  I.e  fénéral  était  parti  plein  i9 
mépris  pour  les  Girondins,  plein  de  confiance  dsns  le  ^énîe  4e 
lion.  L'horizon  indécis  de  sa  fortune  lui  présentait  denx 
perspectives  sur  lesquelles  il  se  complaisait  ég'alement  à  reposer 
imagination;  une  dii:tulure  pour  lui-même  partagée  i  l'tn- 
lérieur  avec  Diinlon,  ou  le  rôle  de  Monk  modifié  parla  difTcreitce 
des  temps  et  des  hommes;  c'est-à-dire  le  rétablissement  partes 
mains  de  l'armée  d'une  monarchie  constitutionnelle,  dont  le  duo 
de  Charlres  lui  mettait  la  pensée  sous  la  main. 

Tandis  que  Dumouriea  combinait  ainsi  les  chances  que  pou- 
vaient amener  la  guerre  ou  la  révolution,  Servan  quittait  le 
ministère.  Pache  le  remplaça. 

XXV,  —  Pacho,  personnage  subalterne,  sorti  tout  A  coopte 
l'obscurité,  élevé  au  ministère  de  la  gnerre  par  1rs  Girondini, 
ît  un  ami  de  Roland.  C'était  un  de  ces  hommes  dont  ■'■ni'- 
Iiition  se  cache  sous  une  modestie  qui  rassure  contre  leurs  pré- 
tentions.  On  savait  à  peine  quelle  était  son  origine  el  par  quels 
pas  il  avait  marché  on  rampé  jusque-là  dans  la  vie.  On  soupçon- 
nait Reniement  qu'il  était  lils  d'un  portier  du  duc  de  Castriea; 
élevé  par  les  soins  de  cette  famille  illustre,  il  avait  été  ohsrfé 
ensuite  de  faire  l'éducation  d"un  des  fils  de  cette  maison.  Inslnill, 
■ludienx,  réservé,  ne  laissant  échapper  dans  la  conversation  que 
les  mots  rares  et  précis  qui  indiquaient  la  netteté  et  l'universa- 
lité de  son  intelligence,  Fâche  semblait  éminemment  pr<^rfl  6. 
^^devenir  un  do  ces  ronages  utiles  du  mécauismo  de  l'adminnlrn- 
^^Kw,  iocKpables  rf'fljpiier  à  en  ileven'w  iamms  \« tcî^\»Vïm»- 
^pétait  ua  hypocrite   désiiitéressetncnl  cscVanV  »«*  m^"*^"*»»  ^ 
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Tempire  sons  les  habitudet  et  la  simplicité  d^un  philosophe. 
Cette  austérité  antique  avait  séduit  madame  Roland,  éprise  de 
tout  ce  qui  rappelait  les  hommes  de  Plutarque.  Elle  avait  dooné 
Pacbe  à  son  mari  pour  chef  de  son  cabinet  particulier  au  minis- 
tère de  Tintérieur  et  pour  confident  auxiliaire  de  ses  travaux  les 
plus  secrets.  Elle  voyait  dans  Pacbe  un  de  ces  sa^es  que  la  Pro- 
vidence suscite  autour  des  hommes  d'Etat  pour  inspirer  leurs 
conseils. 

Au  moment  où  Servan  fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre, 
Pache  entra  dans  son  administration  an  même  titre  et  avec  la 
même  dissimulation  que  chez  Roland  ;  il  y  avait  montré  la  même 
appKcation  à  ses  devoirs  et  la  même  aptitude  aux  détails.  A  la 
retraite  de  Servan,  Roland  avait  proposé  Pacbe  pour  la  guerre, 
au  conseil  des  ministres.  Les  Girondins,  qui,  sur  la  parole  de 
Roland,  voyaient  dans  Pache  un  ami  dévoué  de  leur  fortune  et 
de  leur  cause,  Pavaient  accepté  de  confiance.  Us  pensaient  que 
Tesprit  de  Roland  animerait  ainsi  deux  ministères.  Mais  à  peine 
Pacbe  était-il  installé  au  conseil  qu'il  secoua  comme  un  sou- 
venir importun  toute  dépendance  comme  toute  reconnaissance 
envers  son  ancien  patron,  et  qu'il  commença  à  ourdir  secrète- 
ment, puis  bientôt  ouvertement  avec  les  jacobins  les  trames  qui 
devaient  renverser  Roland  du  pouvoir  et  conduire  sa  femme  à 
réchafaud.  Pache  donna  pour  ga^e  aux  jacobins  Tadministration 
du  ministère  de  la  guerre  qu'il  confia  à  leurs  créatures.  Vincent 
et  Hassenfratz  y  dominèrent  sous  son  nom:  Tun,  jeune  cordelier 
élève  et  émule  de  Marat;  Pautre,  patriote  de  Metz,  réfugié  à 
Paris.  Pache,  uniquement  occupé  du  soin  de  grandir  sa  popula- 
rité, fit  de  ses  bureaux  autant  de  clubs  où  Ton  affectait  le  cos- 
tume, les  moeurs,  le  langage  de  la  démagogie  la  plus  effrénée.  Le 
bonnet  rouge  et  la  carmagnole  remplaçaient  l'uniforme.  Les  filles 
de  Pache,  se  montrant  dans  les  fêtes  civiques,  étalaient  partout 
avec  affectation  l'exagération  du  patriotisme.  Un  tel  ministère 
ne  pouvait  pas  servir  les  vues  de  Dumouriez,  qu*on  accusait 
d*être  Tbomme  de  guerre  des  Girondins.  Il  fut  atterré  de  la  no- 
mination de  Pache,  et  comprit  vaguement  dès  lors  qu'il  serait 
bientôt  réduit,  par  l'inimitié  des  jacobins,  à  l'aUeviia^x^  ^^  %Âr- 
dur  devant  eux  oa  de  les  faire  ireniblet  ^QN%%\»VaàL.  m 

XXVL  —  Armé  A  Valencieniies,  DumouÙAi^  it^^%«i.iw^^î«» 
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n  de  la  Belgique  et  envoya  s  cliscun  des  généra 
eea  orJreg  I»  partie  de  ce  plan  qu'il  était  chargé  d'exécutery 
dont  lai  «enl  coniinissBit  l'ensenible  et  dirij^eait  les  mouvemeiUs 
combines.  Ses  l'ortes  s'élcïuient  a  quatre-vingt  mille  comfaat- 
tfiuts.  L'élan  qui  avait  entrajné  ses  bataillons  i  la  frontière  s' ani- 
niait  encore  de  l'espcrante  d'une  conquête  Faite  au  nom  do  II 
république,  ils  avaient  dans  leor  général  en  chef  cette  conOeace 
I  vainqueur  de  Valmy  et  le  libérateur  de  la  Champagne 
inspirait  aux  soldais  combattants.  Là  où  était  Dumouries, 
étaient  pour  eux  les  lois  el  la  patrie.  Quelque  cboso  de  dieU- 
torial  se  révélait  dans  sa  pbysionomie,  dans  ses  paroles,  dans  ses 
s  du  jour  a  rennée.  Il  semblait  s'inquiéter  peu  des  eom- 
niissaires,  des  décrets  de  la  eonvention,  des  vues  dumiaiatrede 
la  guerre,  et  porter  le  gouvernement  avec  lui. 

Le  duc  Albert  de  Saxe-Teschcn  commandait  enBelgiqueponr 
les  Autrichiens.  11  avait  été  laissé  par  l'empereur  et  parla  Prusse 
dans  nn  isolement  qui  compromellail,  de  ce  côté ,  la  sdreté  de 
la  Belgique.  Les  forces  dissémiuèes  du  duc  de  Saxe-Teschen  ii 
GOinpogaient  à  peiae  de  trente  mille  combatlantg,  dont  qaatr& 
iiille  émigrés  français,  du  câté  de  Namnr,  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Bourbon,  Tils  du  prince  de  Condé.  Ses  lieate- 
iianls  couvraient,  en  gros  dé  lâchement  s,  toute  la  frontière  bel^e. 
Le  duc  de  Saxe-Tescheu,  placé  au  centre  de  ces  forces  dissémi- 
,  prêt  à  se  porter  en  avant  ou  à  Ils  replier  à  lui,  occupait 
Bruxelles,  avec  une  fuiblo  garuison. 

XXVll.  —  Oumouriex,  s'il  eût  eu  alors  le  génie  noyaient  de 
la  gnerre  qui  multiplie  la  force  des  armées  en  les  concentrant, 
pouvait  combattre  chacun  de  ces  corps  isoles  des  Autrichiens 
c  In  masse  entière  de  ses  troupes,  en  a'svançanl  en  unesenle 
colonne  au  cœur  de  la  Belgique,  les  couper,  les  mutiler  o 
dissoudre  devant  lui.  Le  peu  de  confiance  que  le  général  avait 
encore  dans  ses  bataillons  de  volontaires,  et  surtout  le  déndmeot 
de  matériel,  de  voitures,  de  vivres,  auquel  on  no  voalait  pas 
suppléer  par  des  réquisitions  militaires,  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter cette  inspiration.  La  routine  des  vieilles  guerres  entravait 
Bncore  l'instinct  des  plus  grouHs  généraux.  Damouriez  divisa 
i^erméc  en  quatre  corps,  àrimilalion  àu4\wi4eSaxft-'^t»i\wi», 
'  général  Valence,  son  hrjs  droit  et  soii  éfeve  4e  çtèiWfc'iCw.w, 
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comimndait  Tarmée  des  Ardennes,  qui  reyenait  aussi  de  VaUny 
pour  s'opposer  à  Clairfayt.  Valence  reçut  Tordre  dé  se  porter  sur 
Namour  pour  empêcher,  sM  en  était  temps  encore,  la  jonction 
ée  Clairfayt  à  l'armée  de  Belgique  sous  les  murs  de  Mons  ;  mais 
il  était  trop  tard.  Les  prendères  colonnes  de  Clairfayt  étaient 
déjà  entrées  dans  Mons.  Le  second  corps  de  douze  mille  hommes, 
sous  le  commandement  du  générât  d'Harville,  menaçait  Charleroi. 
Le  troisième,  sous  les  ordres  du  général  La  Bourdonnaye,  com- 
mandant Tarmée  du  Nord  proprement  dite  et  composée  de  dix- 
huit  mille  hommes,  devait  s'avancer  sur  Tournay.  Enfin  Du- 
mouriez  lui-même,  à  la  tête  de  deux  corps  formant  le  centre  de 
cette  armée  et  forts  de  trente-cinq  mille  hommes,  devait  marcher 
fmr  Mons,  y  donner  un  choc  décisif  à  l'armée  réunie  de  Clairfayt 
et  du  duc  de  Saxe-Teschen,  briser  cette  armée  en  deux  et 
marcher  par  cette  brèche  sur  Bruxelles,  en  insurgeant  à  droite 
et  à  gauche  les  provinces  belges  et  en  servant  d'avant-garde  aux 
trois  corps  de  Valence,  de  d'Harville  et  de  La  Bourdonnaye.  Deu 
proclamations  en  style  révolutionnaire  modéré,  appelant  la 
Belgique  à  l'indépendance  et  propres  à  faire  fermenter  dans  ces 
provinces  le  vieux  levain  de  leur  révolution,  étaient  rédigées  avec 
art  par  Dumouriez  lui-même.  Ces  proclamations,  chefs-d'œuvre 
d'habileté,  rappelaient  la  prudence  du  diplomate,  la  main  du 
révolutionnaire,  i'épée  du  guerrier.  Dumouriez  sV  présentait 
moins  en  conquérant  qu'en  libérateur.  Les  Français  y  parlaient 
en  frères  aux  peuples  qu'ils  venaient  secourir  contre  leurs  op- 
presseurs. C'était  le  véritable  esprit  de  la  révolution  parlant  par 
la  voix  de  son  premier  général.  Si  elle  eût  toujours  parlé  et  agi 
dans  le  sens  de  Dumouriez,  sa  propagande,  pacifique  pour  les 
nationalités,  menaçante  seulement  pour  les  dominations  qui  les 
opprimaient,  auraient  combattu  pour  elle  plus  que  nés  armées. 
Quelques  patriotes  belges,  impatients  d'affranchir  leur  pays  du 
joug  autrichien,  avaient  passé  la  frontière  à  l'approche  et  à  la 
voix  du  général  français  et  s'étaient  formés  en  bataillons  de 
volontaires.  Dumouriez  conduisait  ces  bataillons  avec  lui.  C'était 
le  charbon  avec  lequel  il  espérait  allumer  l'incendie  du  pa- 
triotisme et  de  l'insurrection  devant  ses  pas. 

XX  vm  —  Tout  ce  plan  de  campagne^  ««\A«yw;j^  ^X^s^^^Vi.^ 
repoMêii  donc  sar  ooe  première  batidlVe  wua  \«s  ikjm%  ^^"^w*^ 
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entre  l'armée  de  Domourirs  sppuyéi'  dn  l'armée  de 
sonicniie  de  celle  ded'Harville,  d'une  part,  etl'armêo  da  d 
Saxc-Tcscheo  et  de  Cluirfiiïl,  de  l'autre,  c^mpco,  rortiQôe  et 
■dofsée  à  une  ville  imporlanto.  Tout  marrh»,  dès  ce  moment, 
avec  rapidité  et  de  concert  vcra  ce  point  de  Hons  où  la  Bflgiqns 
devait  être  conquise  ou  perdue.  Lt's  vues  de  Dumouriex,  clair»- 
ment  indiquées  par  la  disposition  de  sea  corps  et  par  la  marelM 
de  ses  colonnes,  avaient  élti  rëvcK'ea  eu  coup  d'œil  militaire  de 
ClBirfayl,  Le  duc  de  Saxe-Teschen  et  Cluirfayt  réunis  ea  nne 
masae  de  trente  mille  combaltaDts  en  avant  de  Hons,  avaient  m 
le  temps  de  choisir  le  terrain,  de  dessiner  le  champ  de  bataille, 
de  s'emparer  des  liouteurs,  de  fermer  les  défilés,  d'escarper  lea 
pentes  et  d'armer  les  redoutes,  sur  les  points  par  où  on  pouTtit 
les  aborder. 

Le  cliamp  do  bataille  qu'ils  avaient  ainsi  bastionné  de  n 
Ions,  palissade  de  Toréts,  enceiiit  do  marais,  de  canaux  et  de  rt- 
vièrcs,  comme  une  immense  place  forte,  est  une  cliaine  de  colUiiM 
i  peine  omloyée  de  quelques  inQexions  oax  points  où  elles  s 
raltnchent  entre  elles,  et  qui  s'étend  ii  une  demi-lieue  en  arul 
de  Mons.  Cette  ligne  de  hauteurs  est  couverte,  ausommet,  d'un 
foret.  Le  village  de  .lemmapes,  étugée  sur  les  derniers  gradîiudB 
cette  chaîne  do  collines,  en  termine  l'exlrémité  à  droite; 
cbe,  elle  vient  incliner  et  s'aifuisser  au  village  de  Cucsmei.  Vm- 
pace  compris  entre  ces  deux  villages,  dont  les  Autrichiens  svaisnl 
fait  deux  citadelles,  forme  par  la  disposilion  naturelle  du  terrais 
deux  ou  trois  angles  rentrants  où  des  balteries  avaient  été  p~ 
cces  pour  foudroyer  de  fL'ux  croisi-s  les  colonnes  qui  tenteraient 
de  gravir  la  hauteur. 

En  avant  s'étend  comme  le  bassin  d'un  lac  écoulé,  une  plat 
profonde,  étroite,  et  dont  les  terres  basses  forment  des  détroits 
et  des  anses  entre  les  mamelons  brisés  qui  la  bordent.  Derrière, 
et  surtont  du  càté  de  Jemmapes,  la  colline  qui  portait  le  cani|> 
et  les  redoutes  de  l'armée  aulrichienue  plonge  dens  ii 
dont  le  sol  aqueux  et  tremblant  sous  les  pieds  est  entrecoupé  da 
canaux  de  dessèchement,  de  flaques  d'eau  croupissante,  et  de 
joncs  formant  des  haies  élevées  sur  les  rebords  des  fossés,  qui  ea 
^S^adeat  i'tccéa  inabordable  i  la  cavalerie  el  i»  YurtïWena.  Com.- 
(Wrfa  ea  arriére  par  ce  marais  et  par  la  niWc  à6Woa»,B.»u*pê*  h 
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son  aile  droite  par  le  village  de  Jemroapea,  à  bod  aile  g«ache  par 
le  village  de  Gueames,  qui  touche  aux  faubourgs  de  cette  grande 
Tille  fermée,  Tarmée  autrichienne,  ayant  devant  elle,  sona  aea 
pieds,  aeB  batteries  et  ses  redoutes  armées  de  cent  vingt  pièces 
de  canon,  et  ses  avant-postes  fortifiés  sur  les  dernières  ondula- 
tions, qui  s'avançaient  dans  la  pleine,  n'avait  donc  rien  à  crain- 
dre sur  sa  ligne  de  retraite  et  sur  aea  flancs,  et  n'avait  qu'à  com- 
battre en  face  d'elle  les  Français  s'avançant  à  découvert  sous  ses 
feux  et  dans  un  bassin  qu'elle  enveloppait  de  toutes  parts.  Le 
coup  d'œil  des  deux  généraux  autrichiens  avait  suppléé  au  nom- 
bre par  l'assiette  formidable  de  leur  armée.  Le  choix  et  la  dispo- 
sition de  ce  champ  de  bataille  indiquait  à  Dumonriez  qu'il  avait 
trouvé  dans  Chirfeyt  un  général  digne  de  se  mesurer  avec  lui. 
XXIX.  —  Après  avoir,  le  3  et  le  4  novembre,  délogé  les  Autri- 
chiens de  quelques  postes  avancés  qu'ils  occupaient  fortement 
sur  sa  route  et  dans  la  plaine,  Dnmouriez  se  déploya,  le  5,  sur 
une  immense  ligne  convexe^  partant  à  gaurhe  du  village  de  Qua- 
regnon,  qu'il  nVvait  pu  emporter  la  veille,  et  à  droite  du  hameau 
de  Ciply,  au  pied  des  hauteurs  de  Berthamont  et  du  mont  Palisel, 
qui  couvrent  un  faubourg  de  Mons.  11  se  plaça  de  sa  personne 
au  centre  de  cette  ligne  de  bataille,  à  une  égale  distance  de  ses 
deux  ailes.  D'Harville,  qui  commandait  l'extrémité  de  son  aile 
droite,  au  pied  du  moni  Palisel  et  presque  sons  les  murs  de 
Moos,  avait  ordre  de  rester  en  observation,  et  de  profiter  du 
mouvement  de  retraite  et  de  confusion  qui  s'opérerait  sous  Tas- 
saut  des  masses  françaises  dans  l'armée  autrichienne,  pour  s^em- 
parer  de  la  route  de'  Mons  et  lui  fermer  les  portes  de  cette  ville, 
où  le  duc  de  Saxe-Teschen  et  Clairfayt  se  ménageaient,  sans 
doute,  un  refuge.  Beurnonville,  à  qui  Dumouriez  confia  une 
avant-garde  formant  presque  un  corps  d'armée,  était  chargé, 
avec  l'élite  des  troupes,  d'engager  l'action,  en  abordant  et  en  em- 
portant le  village  et  le  plateau  fortifiés  de  Cuesmes,  gauche  des 
Autrichiens.  Cinq  redoutes  étageaient  ce  formidable  plateau. 
Toute  la  ligne  ennemie,  entre  Cuesmes  et  Jemmapes,  était  égft* 
lement  murée  par  des  redoutes  superposées  les  unes  aux  autres 
et  dont  les  feux  se  croisaient,  au  beacin,  ^^t  4«%  ^ta  ^^  Vs^3^ 
àbaUas  dùoi  les  tronen  d'arbres  el\e»btMi^\ie%«fiXt^^x^«^'«^B*^ 
éÊi'eoi  râèoré  mpnticnhle  à  la  eav«\ene,  v«  ^^  tw»»  ''S?^ 
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pîocUe  avait  approrondls  i-l  ToMoyci  davantige,  et  par  d 
■on*  rTéQcléeB  il'oii  les  tirailleurs  tyroliens  i  In  carabioe  i 
lible  pouvaient  viser  lentement  et  ■  couvert,  et  décimer  les  nagt 

108  colonnca  d'atlaquc.  Au  centre  stulemi'nl.  le  lisrneau  al  le 
lioii  de  Fléun,  posés  sur  un  plateau  plus  large  el  nioin*  npide- 
ment  incliné,  iHÎMaient  à  la  cavalerie  rrancaise  uoc  gorge  p»r  t»- 
quelic  elle  pouvait  a'élaneer  jusqu'au  pied  de  la  linuleur.    Le 

nin,  intercepté  néanmoins  par  le  hameau  même  de  Flùntt, 
étiit  en  outre  encombré  d'avance  par  les  cscodroas  d'élite  de  la 

ilerie  ButricliîeDne.  La  vieux  général  Ferrani),  débris  deLan- 
felt  et  de  la  guerre  de  $epl  ans,  mais  qui  retrouvait  sa  jeunooe 
u  bruit  du  canon,  commandait  Taile  gauche  rtjelée  un  pen  en 
erricrc  de  la  ligne  de  bataille  par  le  village  de  Quaregnon,  qn'nafr 
forte  colonne  autrichienne  occupait  encore  avec  de  l'artillerie, 
m  avant  des  hauteurs  de  Jemmapes. 

Le  duc  de  Chartres  (depuis  roi  des  Français)  commandait  le 
centre  sous  la  main  du  général  en  chef;  c'était  le  plus  jc-uoede* 
lieutenants  de  Dumouriei  et  le  plus  caressé  de  la  faveur  de  ce 
général.  On  edt  dit  que  son  chef  voulait  lui  ménag-er  un  rayoa 
de  gloire  pour  le  désigner  à  la  France  et  à  une  destinée  que  l'iti- 
■tinct  politique  de  Duinoariez  semblait  entrevoir  à  travers  !• 
ftimée  de  aes  premiers  camps. 

Le  duc  de  Chartres  ne  devait  s'ébranler  que  pour  donner  l'a»- 
■sut  décisif  au  centre  inabordable  de  la  position  des  enoenge. 
Ferrand  et  Bcurnonville  devaient  auparavant^emporler  une  des 
deux  extrémités  plus  acecssibleii  de  Jemniapes  ou  de  Cuesmes. 

e  ou  l'autre  de  cl's  positions  était  la  seule  porte  par  où  Tap- 
mee  française  pût  déboiiuher  sur  le  plateau  et  aborder  en  flanc 
OD  tourner  l'armée  autrichienne. 

Dmnouricï  faisait  ces  dispositions  au  milieu  de  son  étal-major, 
■ur  lu  carte  plutôt  que  sur  le  coup  d'œildes  lieux.  Les  haies,  les 
bouquets  de  bois,  les  grands  arbres  qui  bordent  les  champs  et 
a  routes  dans  les  grasses  terres  defielgique,  bien  qu'elTenilléa, 
îiiloreeptuienl  tout  horizon  étendu  au  regard  du  général.  Des 
corps  disséminés  sur  une  grande  ligne  combinent  leurs  moav&- 
Kients,  pour  ainsi  dire  à  talons,  et  dans  une  bataille  d'un  déve» 
loppement  immense  on  combat  au  bruit  plus  qu'au  couq  d'œlL  ■ 
Zû  aail  eareloppait  les  deux  armées  quuni  tes àîBéîeoXs otite» 
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fiireDt  distribaés  aux  lieutenants  de  DnmoorieE  avec  tons  leurs 
détails.  Des  dragons  ou  des  hussards  munis  de  torches  escor- 
tèrent, dans  les  roules  et  dans  les  sentiers,  les  aides  de  camp  et 
les  généraux  qui  rentraient  dans  leurs  biyacs,  pour  se  pré- 
parer à  Faction  du  lendemain,  yarmée  dormit  en  bataille  sous 
les  armes,  le  sac  sur  le  dos  ;  les  canonniers  à  leurs  pièces,  les  ca- 
nons attelés  et  les  brides  des  chevaux  passées  au  bras  des  cava- 
liers. DumouricE  Tavait  ainsi  ordonné.  Pour  une  bataille  sur  une 
longue  ligne  et  composée  de  trois  batailles  distinctes  dont  les 
hasards  pouvaient  prolonger  les  incertitudes,  le  général  ne  vou- 
lait pas  perdre  une  lueur  du  crépuscule  dans  une  saison  où  les 
jours  si  courts  disputent  la  lumière  aux  combattants.  Il  craignait 
de  plus  que  si  la  victoire  n'avait  pas  donné  ses  résultats  avant  le 
retour  des  ténèbres,  Tenuemi  en  retraite  ne  profitât  de  Tombre 
de  la  nuit  pour  rentrer  dans  Mons  et  pour  échapper  a  sa  pour- 
suite. 

XXX.  —  Les  premières  clartés  du  jour  sur  la  terre  ondulée 
de  Belgique  éclairèrent  donc  Tarmée  française  sous  les  armes. 
Le  ciel  était  gris,  bas,  pluvieux  comme  un  ciel  d'automne  dans 
ces  climats  du  Nord.  Une  brume  froide  trempait  le  sol  et  distil- 
lait en  gouttes  de  pluie  des  branches  des  arbres.  Les  récoltes 
étaient  enlevées  des  sillons,  la  terre  était  nue,  les  feuilles  étaient 
tombées,  aucun  voile  de  moissons  ou  de  verdure  ne  tranchait 
sur  les  lignes  noires  des  bataillons  et  des  escadrons  qui  atten- 
daient en  silence  Tordre  de  s'ébranler  de  leurs  positions. 

Le  coup  d'œil  sévère,  martial,  réfléchi  de  Tarmée  ennemie 
retranchée  sur  ses  hauteurs ,  les  bonnets  fourrés  des  grenadiers 
hongrois,  le  manteau  blanc  de  la  cavalerie  autrichienne,  la  veste 
bleu  de  ciel  des  hussards,  Thabit  gris  des  chasseurs  tyroliens, 
Timmobilité  des  corps  étages,  comme  des  spectateurs  plutôt  que 
comme  des  acteurs  d'un  combat,  sur  les  rebords  des  plateaux  de 
Jemmapes  comme  sur  les  glacis  d'une  citadelle,  contrastaient 
avec  l'aspect  révolutionnaire  et  la  mobilité  tumultueuse  de  l'ar- 
mée de  Dumouriez;  comme  si  la  providence  des  nations  eût 
voulu  placer  face  à  face  et  faire  lutter  ensemble  les  deux  plus 
grandes  forces  militaires  :  la  discipline  et  Tenthousiasme. 

XXXI.  —  L'armée  française,  à  Vexce^\\oti^e^%«^^^«»»-^^^^*^^^ 
vieiWg  sous  l'uniïorme^  et  de  la  cavalem,  doti\.\ft%  ^^^"^^"^^^  ^^ 
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componicnl  d'anciena  solduls  soigoeuiement  coniervéa  dan  la 
cadres  et  Tiers  de  leur  instructiuD,  était  presque  (outeDliéreAi 
niée  de  volontaires.  Les  unirormes,  ainiples  d'aspect.  o'offiraiMl 

teil  que  de  longues  lignes  sombres,  dont  les  ondulations,  i 
alil[uée5  sous  le  sabre  des  olUciers  novices,  sUeslaicnt  l'ine^ié- 

ice  dos  manœuvres  dans  les  soldais  encore  peu  exercés.  Des 
souliers  de  cuir  épais,  des  guêtres  de  drap  noir  boulonnées  jns- 
qu'iiu-dcssus  du  genou  et  donnant  plus  de  liigèrelê  ù  la  in«r£he 
eu  eppuyKntct  en  dessinant  les  muscles  de  la  jambe;  une  ca- 
lotte blanclie^  un  liabit  dont  les  longues  basques,  taillées  ennltt 
d'oisecu,  battaient  sur  les  talons;  deux  larges  courroies  de  cnir 
lilane  se  croisiint  sur  la  poitrine,  et  servant  l'une  à  soulcniib 
;:iberue  sur  le  dos,  l'autre  à  ceindre  le  sabre  sur  le  liane  giucbe; 
deux  autres  courroies  pareilles,  mais  plus  étroites,  passant  fêf- 

isus  cliaque  épaule  et  repassant  immédiatement  sous  raîsselle, 
qui  servaient  à  porter  le  sac  de  peau  de  ciiévre  du  soldat  con 
une  botte  de  maufeuvrc;  des  revers  d'babit  de  drap  rougedessi- 
iiant  comme  une  large  tache  de  sang  sur  la  poitrine;  un  collet 
bas  pour  Uîsser  libre  le  mouvement  du  cou;  les  cheveux  longs, 
graissés  et  poudrés,  pendants  comme  deux  lierons  de  crinière 
sur  les  deux  oreilles  et  llcelés  derrière  par  un  ruban  de  fll  noir 
qui  les  emprisonnait  sur  lu  nuque;  eniln,  pour  eoilTurc,  selon  b 
corps,  iiQ  léger  casque  de  euir  solide  surmonté  d'une  courte 
aigrette  de  crin  en  vergette,  ou  bien  un  cbapeau  à  bords  retrous- 
sés sur  lequel  flottaient  des  plumes  de  coq:  tel  était  le  coAume 
du  volontaire  français. 

Il  avait  pour  arme  un  snbro  court,  couteau  de  réserve  pour 
se  poignarder  corps  à  corps  quand  la  baiounette  était  brisée,  A 
un  long  fusil  à  un  seul  tube  de  fer  brillant,  à  l'exlrémilé  duqnal 
s'emmancbait  lu  baïonnette  pour  percer  la  poitrine  de  Tenu 
quand  le  coup  de  feu  était  tiré.  L'infanterie  presque  tout  entière 
portait  cet  uniforme  et  cet  armement.  Les  clrnsseurs  r»llégeaiedt 
quelquefois  pour  être  plus  Usles,  Les  grenadiers,  ces  géants  de 
la  ligne,  relevaient  leur  IjBule  taille  par  un  long  bonnet  recoo- 
vert  de  fourrure  noire  dont  les  poils  retombaient  pur-devstit sur 
une  plaque  de  cuivre  dorée  on  argentée.  Cette,  plaque  laissait 
voir,  en  lettres  relevées  en  saillies,  le  nutnéco  du  lé^vAciitoule 
,^bHfre  dit  balailloa. 
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Les  compagnies  de  sapeurs,  de  pionniers  et  d'ouyriers  mili- 
laires,  dont  les  hommes  étaient  choisis  à  la  masse  et  à  la  sta- 
ture,, portaient,  a  la  place  du  fusil  à  baïonnette,  une  large  hache 
affilée  et  luisante,  à  manche  court,  appuyée  sur  Tépaule,  arme 
également  propre  à  abattre  des  arbres  sur  la  route  de  Tarmée, 
ou  des  membres  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  canonniers  portaient  Thabit  plus  court,  de  couleurs  plus 
brillantes  et  plus  d'ornements  sur  Tuniforme  :  Taiguillette  en  fil 
de  coton  écarlate  entourait  le  bras  gauche,  le  casque  argenté  sur 
la  tête,  le  plumet  rouge  sur  le  casque. 

La  cavalerie,  composée  de  gendarmerie,  de  carabiniers,  de  cui- 
rassiers, de  dragons,  de  chasseurs  et  de  hussards,  selon  la  taille  des 
cavaliers,  et  la  grandeur  des  die  vaux,  brillait  sur  les  ailes  de  chaque 
division.  Ses  chevaux,  reposés  dans  les  grasses  plaines  du  Nord, 
hennissaient,  piaffaient,  creusaient  le  sol  comme  impatients  des 
batailles.  Les  pièces  de  canon,  retentissant  sur  leurs  affûts,  sui- 
vies des  caissons  attelés  et  entourés  des  canonniers,  la  mèche  à 
la  main,  qui  s'apprêtaient  à  les  servir,  étaient  couchées  comme 
des  troncs  noirs  sur  les  charrettes  des  bûcherons.  Partout  on 
levait  les  tentes  des  officiers  supérieurs,  qui  seules  avaient  été 
dressées  cette  nuit-là.  Les  files  des  voitures  qui  portaient  le  pain 
stationnaient  derrière  les  bataillons.  Les  feux  des  bivacs,  en- 
tourés de  munitionnaires  et  de  cantinières  distribuant  Teau-de- 
vie  aux  compagnies,  s'éteignaient  en  jetant  leurs  dernières  fu- 
mées rampantes  qui  se  confondaient  avec  les  brouillards  du 
matin.  De  temps  en  temps  un  roulement  des  affûts  sur  le  pavé 
des  larges  chaussées  belges,  un  son  de  trompettes,  un  appel  des 
tambours  annonçait  le  mouvement  de  quelque  corps  qui  se  dé- 
plaçait lentement  pour  aller  prendre  la  position  assignée  par 
Tordre  du  général. 

XXXU.  —  Tel  était  Taspect  des  terrains  fangeux  de  la  plaine 
de  Jemmapes,  le  matin  de  la  bataille.  Quant  aux  dispositions  du 
soldat^  on  pouvait  aisément  les  lire  sur  le  visage  des  volontaires. 
Ce  n^étaitpas  ce  visage  intrépide  et  morne,  cette  attitude  immo- 
bile et  martiale  d'une  armée  consommée  dans  les  manœuvres  et 
dans  la  discipline^  qui  donne  aux  mouvements  et  aux  physiono- 
mies l'uniformité  machinale  du  même  ge^Xe  e\  ^^\dc^^TE!kfo  ^^- 
premon.  L'ordre  était  mal  conservé,  YViabVl  ^W^*  «t\ftfâsik*>ia»^^ 
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compoMienl  d'ancicDs  soldais  soigneusement  conserves  dans  Ue 
cèdres  cl  Tiers  de  leur  Instruction,  étnit  presque  touteaticrefotb 
fflée  de  volontaires.  Les  unifurnieB,  simples  d'aspect,  n'DlTrnicMt 
ù  l'ejl  que  de  longues  lignes  sombres,  dont  les  ondulslioni,  nd 
sliguées  sous  le  sabre  des  ollicicrs  novices,  attestaient  l'inexp»- 
ricDce  des  niann.uvres  dans  les  soldats  encore  peu  exereéa.  Dm 
souliers  de  cuir  épais,  des  guêtres  de  drap  noir  boulonnées  ]■•- 
qu'au-dessus  du  genou  el  donnant  plus  de  légèreté  ù  la  marche 
en  appuyant  et  en  dessinant  les  mustles  de  la  jaiiihe;  une  eu- 
lutte  blanche  ;  un  liabit  dont  les  longues  basques,  tsillces  en  afin 
a'oiseuu,  bettoient  sur  les  talons;  deux  larges  courroies  de  cair 
lilanc  se  croisant  sur  la  poitrine,  el  scrvunt  l'une  à  soutenir  U 
::îbernc  sur  le  dos,  l'autre  ù  ceindre  le  sabre  sur  le  liane  gauche; 
deux  autres  courroies  pareilles,  mais  plus  étroites,  passant  ftf- 
dessus  chaque  épaule  et  repassant  immédiatenicnt  sous  l'RisseHe, 
qui  Bcrviiient  à  porter  le  suc  de  peau  de  chèvre  du  soldat  comité 
une  Itolle  de  manœuvre;  des  revers  d'Iiabit  de  drap  rouge deui- 
iiaot  comme  une  large  tache  de  sang  sur  la  poitrine;  un  eollfet 
bas  pour  Uisscr  libre  le  mouvement  du  cou;  les  cheveux  lonj«, 
graissés  et  poudrés,  pendants  comme  deux  flocons  de 
sur  les  deux  oreilles  et  ficelcs  derrière  par  un  ruban  di 
qui  les  emprisonnait  sur  la  nuque;  enlin,  pour  coiiïure,  selon  lea 
corps,  un  léger  casque  de  cuir  solide  surmonté  d'uue  courta 
nigrelle  de  crin  en  vergette,  ou  bien  nnclispeauà  borda  relrou»- 
sés  sur  lequel  Doltaient  des  plumes  de  coqi  tel  était  le  costume 
du  volontaire  frantjais. 

tl  avait  pour  arme  un  sabro  court,  couteau  de  réserve  poor 
se  poignarder  corps  à  corps  quand  la  baïonnette  était  brisée, 
un  long  fusil  à  un  seul  tube  de  fer  brillant,  à  l'exlrémîtè  duquol 
s'emniancbail  la  baïonnette  pour  percer  la  poitrine  do  l'enoenij 
quand  le  coup  de  feu  était  tiré.  L'infanterie  presque  tout  entièn 
portait  cet  uniforme  et  cet  armement.  Les  chasseurs  rsllégcaii 
quelquelois  pour  être  plus  listes.  Les  grenadiers,  ces  géants 
la  ligne,  rehvaient  leur  bauie  taille  par  un  long  bonnet  reco 
vert  de  fourrure  noire  dont  les  poils  retombaient  par-devant  itir 
une  plaque  du  cuivre  dorée  ou  argentée.  Cette  plaque  ' 
voir,  en  lettres  relevées  en  sailties,  le  numéro  du  régiment 
cbilfre  ila  bal»illoa. 
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Les  compagnies  de  sapeurs,  de  pionniers  et  d^ouyriers  mili- 
taires, dont  les  hommes  étaient  choisis  à  la  masse  et  à  la  sta- 
ture,, portaient,  a  la  place  du  fusil  à  baïonnette,  une  large  hache 
affilée  et  luisante,  à  manche  court,  appuyée  sur  Tépaule,  arme 
également  propre  a  abattre  des  arbres  sur  la  route  de  Tarmée, 
ou  des  membres  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  canonniers  portaient  Thabit  plus  court,  de  couleurs  plus 
brillantes  et  plus  d'ornements  sur  Tuniforme  :  Taignillette  en  fil 
de  coton  écarlate  entourait  le  bras  gauche,  le  casque  argenté  sur 
la  tête,  le  plumet  rouge  sur  le  casque. 

La  cavalerie,  composée  de  gendarmerie,  de  carabiniers,  de  cui- 
rassiers, de  dragons,  de  chasseurs  et  de  hussards,  selon  la  taille  des 
cavaliers,  et  la  grandeur  des  die  vaux,  brillait  sur  les  ailes  de  chaque 
division.  Ses  chevaux,  reposés  dans  les  grasses  plaines  du  Nord, 
hennissaient,  piaffaient,  creusaient  le  sol  comme  impatients  des 
batailles.  Les  pièces  de  canon,  retentissant  sur  leurs  affûts,  sui- 
vies des  caissons  attelés  et  entourés  des  canonniers,  la  mèche  a 
la  main,  qui  s'apprêtaient  à  les  servir,  étaient  couchées  comme 
des  troncs  noirs  sur  les  charrettes  des  bûcherons.  Partout  on 
levait  les  tentes  des  officiers  supérieurs,  qui  seules  avaient  été 
dressées  cette  nuit-là.  Les  files  des  voitures  qui  portaient  le  pain 
stationnaient  derrière  les  bataillons.  Les  feux  des  bivacs,  en- 
tourés de  munitionnaires  et  de  cantinières  distribuant  Teau-de- 
vie  aux  compagnies,  s'éteignaient  en  jetant  leurs  dernières  fu- 
mées rampantes  qui  se  confondaient  avec  les  brouillards  du 
matin.  De  temps  en  temps  un  roulement  des  affûts  sur  le  pavé 
des  larges  chaussées  belges,  un  son  de  trompettes,  un  appel  des 
tambours  annonçait  le  mouvement  de  quelque  corps  qui  se  dé- 
plaçait lentement  pour  aller  prendre  la  position  assignée  par 
Tordre  du  général. 

XXXll.  —  Tel  était  l'aspect  des  terrains  fangeux  de  lu  plaine 
de  Jemmapes,  le  matin  de  la  bataille.  Quant  aux  dispositions  du 
«oldat,  on  pouvait  aisément  les  lire  sur  le  visage  des  volontaires. 
Ce  n^étaitpas  ce  visage  intrépide  et  morne,  cette  attitude  immo- 
bile et  martiale  d'une  armée  consommée  dans  les  manœuvres  et 
dans  la  discipline^  qui  donne  aux  mouvements  et  aux  physiono- 
mies l'uniformité  machinale  du  même  gesle  ^\  ^<&  V^  ^c^^\s\fe  ^^- 
presBîoD.  L'ordre  éiail  mal  conservé,  VViaVil  ^\.\ft*  «roifôs^NsÀi^^f" 
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lement  parlés,  le  silenoo  ft'équemment  inlerrompu,  lo  re^ieet 
pour  les  chefs  rnniilier  el  souvent  violé  par  des  répliques  et  dM 
raillerios  suida  lesqnes.  L'dge,  les  manières,  la  physionouia,  le 
langage  de  ces  volontaires  claient  divers.  Quelques-uns,  jeuoes 
adolescents,  avaient  à  peine  la  force  de  porter  le  poids  de  qm- 
raote  livres  dont  chaque  soldat  sons  les  armes  était  chargé.  D'an- 
tres touchaient  h  la  vieillesse  et  portaient  la  mouslache  blaooiiB 
des  vétérans.  Le  plus  grand  nombre  était  entre  deux  âges,  de 
vingt  s  quarante  ans.  A  la  délicatesse  ou  A  la  rudesse  des  maiiif, 
â  la  hiancheur  ou  au  liiîle  de  la  peau,  à  l'élégance  ou  à  la  lov- 
denr  des  membres,  ou  voyait  que  cos  bataillons  n'avaient  pas  éLé 
recrutés  dans  la  même  classe  du  peuple,  mais  que  tous  les  igOL, 
tou«  les  rangs,  toutes  les  profession^  s'y  étaient  mêlés  etcontoa- 
dus:  l'homme  de  loisir  à  côté  de  l'homme  de  peine,  le  Qls  dfi  la 
bourgeoisie  des  villes  à  côté  du  laboureur  des  campagnes,  -le 
riche  A  côté  du  pauvre,  le  noble  à  côte  du  plébéien.  Les  physio- 
nomies, aussi  dilTérentes  que  les  races  d'hommes,  ne  se  ressem- 
blaient que  par  l'uniformité  de  courage.  On  sentait  qu'ils 
n'étaient  pas  là  comme  des  machines  que  la  loi  de  la  discipUae 
et  du  recrutement  enraie  et  range  on  des  palissades  vivantsa 
devant  l'ennemi^  mais  qu'ils  avaient  obéi  a  une  impulsion  spon* 
tanée,  soudaine,  volontaire;  que  la  cause  pour  laquelle  ils  mar- 
chsieni,  soulTraient  de  la  faim,  frissonuaient  du  froid,  était  leur 
cause  personnelle  ;  et  que  dans  cette  bulaille  d'un  peuple  contre 
l'Europe,  c'était  la  victoire  de  son  patriotisme  et  de  ses  idée*  que 
chacun  d'eux  voulait  remporter. 

U  y  avait  de  plus  sur  les  Rgures  une  mobilité  inquiète,  ctl>- 
rieuse,  agitée,  qui  indiquait  que  ces  troupes  étaient  novices  bd 
feu,  inaccoutumées  au  bruit  du  canon.  Attentives  i  la  scèira, 
elles  attendaient  la  bataille  comme  un  spectacle  autant  que 
comme  un  combat.  Cette  extrême  sensibihtê  des  visages  et  de 
l'àme  dans  les  bataillons  inquiétait  et  rassurait  à  la  foia  les 
chefs.  Elle  pouvait,  selon  l'impression  de  ces  hommes  trop  pas- 
sionnés pour  rester  de  sang-froid,  se  convertir  sous  le  feu  en 
panique  ou  en  enthousiasme,  et  faire  de  ces  masses  des  masses 
de  fuyards  ou  des  bataillons  de  héros. 

XXXUl.  —  Dumouriez  n'avait  pris  que  quelques  heures  d'un 
lae//  ialerrompa  par  les  rapports  àes  OTioimftttCft»,  ww  ^sia 
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botte  de  paille,  dans  sa  tente.  II  parcourait  déjà  le  front  de  sen 
lignes,  entouré  d^un  groupe  de  son  état-major  particulier;  Thôu- 
venot,  son  chef  d'état-major  réel,  officier  qu'il  estimait  plus  que 
tous  les  autres,  parce  que  le  premier,  à  Sedan,  il  avait  compris 
et  servi  sa  grande  pensée  de  TArgonne  ;  le  duc  de  Chartres,  qu'il 
montrtfft  aux  soldats  pour  accoutumer  la  république  à  la  vue 
dHm  prince;  le  jeune  duc  de  Montpensier,  presque  enfant,  second 
fila  du  duc  d'Orléans,  aide  de  camp  de  son  frère  à  Jemmapes:  sa 
valeur  précoce,  sa  figure  mélancolique,  son  amitié  passionnée  pour 
son  frère  attiraient  les  regards  et  touchaient  le  cœur  des  soldats; 
Moreton  de  Chabrillant,  chef  de  Tétat-major  en  titre,  brave  mais 
turbulent  et  jaloux  ;  le  jeune  Baptiste  Renard,  que  le  général 
avait  attaché  enfant  à  son  service,  et  qui,  du  sein  de  la  domes- 
ticité, s'était  élevé  jusqu'au  dévouement  à  son  maître;  enfin 
un  groupe  à  cheval  de  quatre  officiers  de  différents  èges^  parmi 
lesquels  on  remarquait  deux  figures  féminines.  Leur  modestie, 
leur  rougeur  et  leur  grâce  contrastaient,  sous  l'habit  d'officier 
d'ordonnance,  avec  les  figures  mâles  des  guerriers  qui  les  entou- 
raient. C'étaient  le  capitaine  des  guides  de  Dumouriez,  M.  de 
Fernig,  habitant  de  la  Flandre  française;  son  fils^  lieutenant 
dans  le  régiment  d'Auxerrois,  et  ses  deux  filles,  que  leur  ten- 
dresse pour  leur  père  et  leur  passion  pour  la  patrie  avaient  ar- 
rachées à  l'abri  de  leur  sexe  et  de  leur  âge  et  jetées  dans  les 
camps.  L'amour  filial  ne  leur  avait  pas  laissé  d^autre  asile. 

XXXIV.  —  Elles  étaient  nées  au  village  de  Mortagne  sur  l'ex- 
trême frontière  de  la  France,  touchant  à  la  Belgique.  Voici  com- 
ment leur  vocation  fut  révélée. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  guerre,  les  départements  fron- 
tières se  levaient  d'eux-mêmes  pour  couvrir  le  pays.  La  France 
n'était  qu'un  camp  dont  ils  se  considéraient  comme  les  avant- 
postes.  Indépendamment  des  bataillons  qu'ils  envoyaient  à  Du- 
mouriez, des  compagnies  de  volontaires  formées  d'hommes  ma- 
riés, de  vieillards  et  d'adolescents,  sans  autre  loi  que  le  salut 
public,  sans  autre  organisation  que  le  patriotisme,  sans  autres 
chefs  que  les  plus  braves,  sortaient  des  petites  villes,  des  vil- 
lages, des  fermes,  surprenaient,  les  détachements  eaueisvvs.^ ^^- 
poussaient  l'invasion  des  avant-gardes  el  comWVt^v^oX^^'^^*^^^^'^ 
ah/ans  légers  de  Clairfayt.  Des  femmes  mèm^^  %çfio\K^^%^«^'^^ 
3.  ^ 
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leurs  maris  daDS  ces  expéditions  rapides;  des  filles  lear  père: 
tous  Us  âges  et  tons  les  sexes  voulaient  payer  leur  tribat  d^en- 
thousiasme  et  de  sang  à  la  patrie  et  à  la  liberté.  Les  plus  pienies 
et  les  plus  dévouées  de  ces  héroïnes  forent  ces  deux  jeunes  filles, 
célèbres  depuis  dans  les  fastes  de  nos  premiers  combats;  Tiine 
s'appelait  Théophile,  l'autre  Félicité.  • 

M.  de  Fernig-,  ancien  officier,  retiré  dans  le  village  de  Mor- 
tagoe,  était  père  d'une  nombreuse  famille.  Ses  fils  servaient, 
l'un  à  l'armée  des  Pyrénées,  l'autre  à  l'armée  du  Rhin.  Ses 
quatre  filles,  à  qui  la  mort  avait  enlevé  leur  mère,  vivaiefil 
auprès  de  lui.  Deux  d'entre  elles  étaient  encore  enfants,  les  deux 
aînées  touchaient  à  peine  à  l'adolescence.  Leur  père,  qui  corn* 
mandait  la  garde  nationale  de  Mortagne^  avait  animé  de  soa 
ardeur  militaire  les  paysans  de  son  canton.  Il  avait  fait  un  camp 
de  tout  le  pays.  Il  aguerrissait  les  habitants  par  des  escar- 
mouches continuelles  contre  les  hussards  ennemis  qui  franchis- 
saient souvent  la  ligne  de  la  frontière  pour  venir  insulter,  piller, 
incendier  la  contrée.  Il  se  passait  peu  de  nuits  pendant  lesquelles 
il  ne  dirigeât  en  personne  ces  patrouilles  civiques  et  ces  expé- 
ditions. Ses  filles  tremblaient  pour  ses  jours.  Les  deux  aîoées, 
Théophile  et  Félicité,  plus  émues  encore  des  dangers  que  oon-n 
rait  leur  père  que  des  dangers  de  la  patrie,  se  confièrent  niotael- 
lement  leurs  inquiétudes  et  sentirent  naître  à  la  fois  dans  leur 
cœur  la  môme  pensée.  Elles  résolurent  de  s'armer  aussi,  de  se 
mêler  à  Tinsu  de  M.  de  Fernig  dans  les  rangs  des  cultivaleurs 
dont  il  avait  fait  des  soldats,  de  combattre  avec  eux,  de  veîUetf 
surtout  sur  leur  père^  et  de  se  jeter  entre  la  mort  et  lui  s'il 
venait  à  être  menacé  de  trop  près  par  les  cavaliers  ennemis. 

Elles  couvèrent  leur  résolution  dans  leur  âme  et  ne  la  ré?ô-< 
lèrent  qu'à  quelques  habitants  du  village,  dont  la  complicité  leur 
était  nécessaire  pour  les  dérober  aux  regards  de  leur  père.  Elles 
revêtirent  des  habits  d'homme  que  leurs  frères  avaient  laissés  & 
la  maison  en  partant  pour  l'armée,  elles  s'armèrent  de  leurs  tà-r^ 
sils  de  chasse,  et,  suivant  plusieurs  nuits  la  petite  colonne 
guidée  par  M.  de  Fernig,  elles  firent  le  coup  de  feu  avec  le» 
maraudeurs  autrichiens,  s'aguerrirent  à  la  marche,  au  combat, 
é  la  mort,  et  électrisèrent  par  leur  exeiftipVçi  Us  \it«s^^  ^v^tanA 
^li  hameau.    Leur   secret    fut   longtemps  el  ^^«\çm«^\  %«t4hb 
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M.  de  Fernig ,  en  rentrant  le  matin  dans  sa  demeare  et  en  ra- 
contant à  table  les  aventures,  les  périls  et  les  exploits  de  la  noît 
à  ses  enfants,  ne  soupçonnait  pas  que  ses  propres  filles  ayaient 
combattu  au  premier  rang  de  ses  tirailleurs  et  quelquefois  pré- 
servé sa  propre  vie. 

Cependant  Beurnonville,  qui  commandait  le  camp  de  Saint- 
Amand  à  peu  de  distance  de  Textréme  frontière,  ayant  entendu 
parler  de  Phéroîsme  des  volontaires  de  Nortagne,  monta  à 
cheval  à  la  fête  d^un  fort  détachement  de  cavalerie  et  vint  ba- 
layer le  pays  de  ces  fourrageurs  de  Clairfayt.  En  approchant 
de  Mortagne,  au  point  du  jour,  il  rencontra  la  colonne  de 
M.  de  Fernig/  Cette  troupe  rentrait  au  village  après  une  nuit  de 
fatigue  et  de  combat,  où  les  coups  de  feu  n'avaient  pas  cessé 
de  retentir  sur  toute  la  ligne  et  où  M.  de  Fernig  avait  été  délivré 
lui-même  par  ses  filles  des  mains  d'un  groupe  de  hussards  qui 
rentralnait  prisonnier.  La  colonne  harassée,  et  ramenant  plu- 
sieurs de  leurs  blessés  et  cinq  prisonniers,  chantait  la  Marseil- 
laise au  son  d'*un  seul  tambour  déchiré  de  balles.  Beurnonville 
arrêta  M.  de  Fernig,  le  remercia  au  nom  de  la  France,  et, 
pour  honorer  le  courage  et  le  patriotisme  de  ses  paysans,  voulut 
les  passer  en  revue  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre»  Le 
jour  commençait  à  peine  à  poindre.  Ces  braves  gens  s'alignè- 
rent sous  les  arbres,  fiers  d'être  traités  en  soldats  par  le  général 
français.  Mais  descendu  de  cheval  et  passant  devant  le  front  de 
cette  petite  troupe,  Beurnonville  crut  apercevoir  que  deux  des 
plus  jeunes  volontaires,  cachés  derrière  les  rangs,  fuyaient  ses 
regards  et  passaient  furtivement  d'un  groupe  à  l'autre  pour 
éviter  d'être  abordés  par  lui.  Ne  comprenant  rien  à  cette  timi- 
dité dans  des  hommes  qui  portaient  le  fusil,  il  pria  M.  de  Fernig 
de  faire  approcher  ces  braves  enfants.  Les  rangs  s'ouvrirent  et 
laissèrent  à  découvert  les  deux  jeunes  filles  ;  mais  leurs  habits 
d'homme,  leurs  tisages  voilés  par  la  fumée  de  la  poudre  des 
coups  de  feu  tirés  pendant  le  combat,  leurs  lèvres  noircies 
par  les  cartouches  qu'elles  avaient  déchirées  avec  les  dents  les 
rendaient  méconnaissables  aux  yeux  mêmes  de  leur  propre 
père.  M.  de  Fernig  fut  surpris  de  ne  pas  connaître  «.^%  ^««sa^ 
combattai?^^  de  sa  petite  armée.  y>  Q\ii  èV^a-Nwv&^l  ^  V"»^ 
demaàiU^Hl  d*ua  ton  révère.  A  ces  mois  \xt\  cXvieVv^X^w^^^^^'^^^' 
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acconipBguc  de  sourires  universels,  courut  dons  les  raags^ 
Théophile  et  Félicite,  voyant  leur  secret  découvert,  tombèrent. 
à  genoux,  rougirent,  pleurèrent,  sanglotéreot,  se  déiioDcérent 
et  ioiplorcreat,  en  eutouraDt  de  leurs  bras  lus  jnnibes  do  leur . 
père,  le  pnrdon  do  leur  pieusu  superdieric.  M.  de  Fernig  e«- 
brssM  ses  filles  en  pleurant  lui-même.  Il  les  présents  àBeuroon- 
ville,  qui  décrivit  celte  scène  dans  sa  dépêche  â  la  convinh'OD. 
La  convention  cita  les  noms  do  ces  deux  jeunes  filles  àla  Freace 
et  leur  envoya  des  chevaux  et  des  armes  d'honneur  8 
lu  patrie.   Nous  les  retrouvons  a  JtDimapes,  combottnat,  Inoin- 

ml,  sauvant  les  blessés  ennemis  après  les  ( 

ise  n'a  pua  inventé  dans  Clorinde  plus  d'héroïsme,  pins  de 
merveilleux  et  plus  d'amour  que  la  république  n'en  fit  admîreri 
dans  ce  travestissement  lilial,  dans  les  exploits  et  dans  U 
destinée  de  ces  deux  héroïnes  de  la  liberté. 

XXXV. —  Duinouriez,  i  Têpoque  de  son  premier  commande- 
ment en  Flandre,  les  signala  à  l'admiration  de  ses  soldats  du 
camp  de  Manlde.  A  nos  premiers  revers,  leur  maison,  dësignéa  i 
â  la  vengeance  des  Autrichleos,  fut  incendiée.  91.  de  Fornigi 
n'avait  plus  d'autre  patrie  que  l'armée.  Dumouricz  emmena  le  f 
père,  le  lils  et  les  deux  filles  avec  lui  dsuH  la  campagne  de  t'Ar» 
gonne.  Il  donna  bu  père  et  au  fils  des  grades  dans  rétat-major. , 
Les  jeunes  filles,  toujours  entre  leur  père  et  leur  frère,  portaiepti 
l'faaMt,  les  armes  et  faisaient  les  roncllons  irofGcier»  d'ordou^  [ 
nance.  Elles  avaient  combattu  à  Valmy,  elles  brillaient  de  coiiw  ■ 
ballrc  i  Jcmniapes.  L'stnéc,  Félicité  de  Fernig,  suivait  à  cheval  ( 
le  duc  de  Churlres,  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter  pemlant  la 
bataille.  La  seconde,  Tbéopbile,  se  préparait  â  porter  au  vieux  « 
général  Perrand  les  ordres  du  général  en  chef,  età  marcher  avec  lui 

assaut  des  redoutes  de  l'aile  gauche.  Dumouriez  montrait  ces 
deux  charmantes  héroïnes  à  sessolilats  comme  un  modèle  de  patrio- 
tisme et  comme  un  augure  do  la  victoire.  Leur  beauté  et  leur  jeu-. 
liesse  rappclaieul  ces  apparitions  merveilleuses  des  gônles  protec- 
teurs des  peuples,  à  la  tête  des  armées  le  jour  des  batailles.  L« . 
liberté  comme  la  religion  était  digne  d'avoir  aussi  ses  miracles.  i 

XXXVL  —  Pendant  que  Duniouriez,  après  avoir  achevé  son  : 
itispeclioo,  jelail  en  passant  à  ses  soVdola  de  te»  moVa  i\m\  ïcs*- 
Bffiil  j'eaf/ioasiasme  en  un  g-esle  cl  qui  àe\\etiftea\.  \e  m<A  Sw 
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dre  de  la  victoire,  le  combat  s'eng^ageait  aux  deux  extrémités  de 
«a  longue  ligne  de  bataille,  par  la  droite  et  par  la  gauche.  A 
^tiche,  le  général  Ferrand  s'élança,  au  chant  de  fa  ManeiUaiêe, 
sur  le  village  fortifié  de  Quaregnon,  poste  avancé  qu'il  fallait 
«mporter^  avant  de  pouvoir  tourner  la  droite  des  Autrichiens  ou 
«scalader  Jemmapes«  Dumouriez,  attentif  au  bruit  du  canon, 
qui  grondait  sans  se  déplacer  depuis  plus  d'une  heure  de  ce  côté, 
comprit  que  Ferrand  trouvait  là  un  obstacle  irrésistible  dans  les 
batteries  qui  déjà^  la  veille,  avaient  fait  reculer  les  bataillons 
belges.^  N'ayant  aucun  mouvement  à  faire  ou  à  surveiller  au 
centre  immobile,  il  s'élance  au  galop  vers  Quaregnon  pour  animer 
par  sa  présence  une  attaque  qui  ne  pouvait  échouer  sans  para- 
lyser tous  ses  mouvements  au  centre  et  à  droite.  A  son  approche, 
Ferrand,  foudroyé  par  le  feu  qui  partait  des  maisons  et  balayé  par 
les  boulets  des  redoutes,  semblait  comme  indécis  et,  abrité  par  les 
premières  maisons  du  village,  donner  à  sea  bataillons  le  temps  de 
respirer.  Un  mot  et  un  geste  de  Dumouriez,  qni  montre  de  la  main 
les  hauteurs,  ranime  les  bataillons  hésitants.  Il  lance  son  confident 
Thouvenot  pour  le  remplacer  lui-même  dans  l'impulsion  et  dans 
la  direction  de  ces  colonnes.  Ferrand  et  Thouvenot,  animés  d'une 
généreuse  émulation,  reforment  et  ébranlent  de  nouveau  les  co- 
lonnes, s'élancent  à  leur  tête  sur  le  flanc  droit  et  sur  le  flanc  gauche 
du  village,  reçoivent  trois  fois  la  décharge  des  redoutes,  les  enlèvent 
au  pas  de  course  et  à  la  baïonnette,  et,  soutenus  par  quatre  batail- 
lons du  général  Rozières,  qui  comblent  les  vides  dans  leurs  rangs, 
s'emparent  de  Quaregnon  et  de  l'espace  qui  sépare  Quaregnon  de 
Jemmapes. 

Là,  suivant  les  instructions  de  Dumouriez,  ils  divisent  leurs 
forces  en  deux  colonnes:  l'une,  sous  le  commandement  de 
Rozières,  déploie  huit  escadrons  en  bataille  sur  la  route,  pen- 
dant que  le  général  en  chef,  avec  huit  bataillons  d'infanterie, 
aborde  le  village  de  Jemmapes  par  la  gauche  ;  l'autre,  à  la  tête 
de  laquelle  marchent  Ferrand  et  Thouvenot,  forme  l'attaque 
principale  en  colonnes  par  bataillons,  et  aborde  Jemmapes  de 
front  et  à  la  baïonnette  pour  ne  pas  donner,  en  rechargeant  les 
armes,  le  temps  aux  redoutes  de  foudroyer  les  assaillants. 

Thouvenot,  pour  répondre  à  la  pensée  de  «etL  %ê^^\^  ^  ^^ 
0on  ami;  Ferrandj  pour  racheter  sou  \ife«\W\Xa^  ^"Q^  \Daio».  ^3<» 
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pour  rattacher  la  YJctoire  à  ses  cheveux  bljocs,  firent  mille  fois 
le  sacrifice  de  leur  vie  en  entraînant  les  grenadiers,  rinfaoterie 
de  lig-ne  et  les  volontaires  décimés,  de  gradins  en  gradins,  sur 
les  plateaux  étages  de  Jemmapes.  Ecrasé  par  une  grêle  de 
boulets  et  d'obus  qui  labouraient  les  pentes  sous  ses  pieds»  ren- 
versé de  son  cheval  tué  sous  lui,  Ferrand,  relevé  par  Thonve- 
not,  se  place,  à  pied,  son  chapeau  à  la  main,  à  la  tête  iHea  grena- 
diers^ saisit  un  fusil  et  charg:e  à  la  baïonnette  dans  les  mes  du 
village,  sous  la  mitraille  des  Autrichiens.  Son  sang  coule,  il  ne 
le  sent  pas.  Rozières  avec  ses  quatre  bataillons  menace  de  tour- 
ner Jemmapes  par  la  gauche.  Les  huit  escadrons  qn^il  à  placés 
en  observation  s'élancent  et  gravissent  au  galop  la  rampe  du  village. 
Les  redoutes  étouffées  se  taisent.  Un  détachement  de  chasseurs  à 
cheval  se  précipite  sur  un  des  derniers  bataillons  de  grenadiers 
hongrois^  qui  luttait  encore  avec  la  colonne  du  centre.  La  jeune 
Théophile  Fernig,  chargeant  avec  ces  chasseurs,  renverse  de  deux 
coups  de  pistolet  deux  grenadiers  et  fait  de  sa  main  prisonoier 
le  chef  de  bataillon,  qu^elIe  conduit  désarmé  à  Ferrand. 

XXXVIl.  —  Dumouriez,  tranquille  désormais  sur  son  attaque 
de  gauche,  où  il  avait  laissé  son  âme  dans  la  personne  de  Thoo- 
venot^  et  voyant  de  la  plaine  les  flocons  de  fumée  envelopper 
Jemmapes  et  révéler  en  s'élevant  les  progrès  des  Français,  porta 
toute  son  attention  vers  sa  droite.  Dépourvu  de  ce  côté  du  corpa 
d*armée  des  Ardennes  et  de  Valence,  son  chef,  qui  n'étaient  pas 
encore  arrivés  en  ligne,  il  se  reposait  sur  Beurnonville,  général 
actif  et  inspiré  par  le  feu.  II  était  onze  heures  du  matîo,  la 
journée  s'usait.  Ayant  changé  de  cheval  à  son  quartier  géaénil» 
Dumouriez  avait  donné  rapidement  quelques  ordres  au  duc  de 
Chartres  et  était  reparti  à  toute  bride  pour  voir  de  ses  yeux  ce 
qui  ralentissait  l'attaque  de  Beurnonville  au  pied  du  château  de 
Cuesmes.  A  son  arrivée  il  trouva  les  troupes  de  ce  généralimmo- 
biles  comme  des  murailles  devant  les  boulets  qui  pleuvaient  «or 
elles,  mais  n'osant  franchir  les  gradins  de  feu  qui  les  séparaieni 
du  plateau.  Deux  des  brigades  d'infanterie  de  BeurnonTiUe' 
débordaient  un  peu  les  redoutes  défendues  par  les  grenadiers 
hongrois.  A  cent  pas  en  arrière,  dix  escadrons  de  hussards,  de 
dragons  et  de  chasseurs  français  attendaient  vainement  que  rio- 
faaterie  leur  eût  ouvert  l'espace  fermé  deNOiiil  ^^ax.  C^^  ««^màx^n» 
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receraient,  de  moment  en  moment,  les  décharges  obliqoes  de 
pièces  de  canon  qui  les  prenaient  en  écbarpe  et  qui  enlevaient 
des  ranges  entiers  de  chevaux.  Pour  comble  de  désastre,  Tartil- 
lerie  du  général  d'Uarville,  postée  au  loin  sur  les  hauteurs  de 
€iply,  prenant  ces  escadrons  pour  des  masses  de  cavalerie  hon- 
groise, les  canonnait  par  derrière.  Au-dessns  des  redoutes  une 
colonne  de  cavalerie  et  une  colonne  d'infanterie  autricbienn.s, 
prêtes  à  fondre  sur  nos  bataillons  aussitôt  que  les  boulets  les 
auraient  rompus,  montraient  leurs  premières  lignes  de  balon- 
netteSy  et  les  tétcs  et  le  poitrail  des  chevaux  des  premiers  pelo- 
tons, en  arrière  et  au-dessus  de  la  fumée  des  pièces. 

XXXVIII.  —  Telle  était  la  situation  de  nos  colonnes  d^attaque 
sur  les  plateaux  de  Cuesmes  quand  Dumonriez  y  arriva.  Mais 
impatient  d'une  halte  qui,  en  suspendant  félan  des  troupes,  leur 
donnait  le  temps  de  compter  les  morts  et  la  tentation  de  reculer, 
le  général  Dampicrre,  commandant  sous  Beurnonville ,  n'attend 
pas  que  Dumouries  lui  ravisae  la  gloire  ou  la  mort.  Dans  une 
charge  désespérée,  Dampierre  enlève  du  geste  et  de  la  voix  le 
régiment  de  Flandre  et  le  bataillon  de  volontaires  des  voltigeurs 
de  Paris,  enfants  perdus  qui  apportent  sur  le  champ  de  bataille 
le  fanatisme  théâtral  mais  héroïque  des  Jacobins.  Il  agite  dj  la 
main  gauche  le  panache  tricolore  de  son  chapeau  de  général, 
appelle  du  mouvement  de  son  épée  le  bataillon  qu'il  précède  de 
cent  pas,  seul  exposé  à  la  mitraille  des  redoutes  et  au  feu  des 
hongrois.  La  mort,  qui  l'attendait  si  près  de  là  sur  un  autre 
champ  de  bataille,  semble  l'éviter.  Il  marcha  sans  être  atteint. 
Le  régiment  de  Flandre  et  le  bataillon  de  Paris,  rassures  en  le 
voyant  debout,  s'élancent  au  pas  de  course^  le  rejoignent  aux 
cris  de  Vive  la  république!  rompent  à  la  baïonnette  les  batail- 
lons hongrois  et  entrent  sur  leurs  pas  dans  les  deux  redoutes, 
dont  ils  retournent  les  pièces  contre  Tennem'.  Dumouriez  et 
fieuroonville,  guidant  en  face  et  à  droite  les  deux  autres  colon- 
nes, an  pas  de  charge,  les  lancent  sur  le  plateau  déjà  balayé  par  * 
Dampierre.  Les  cris  de  victoire  et  le  drapeau  tricolore  planté 
sur  la  seconde  semblent  annoncer  à  Dumouriez  que  Cuesmes  est 
à  lui  et  qu'il  est  temps  d'attaquer  un  centre  dont  les  deux  ailes 
sont  en  retraite  et  dont  les  flancs  peuvent  èVc^  ^^^q^^^'^V». 

1/  coart  âu  galop  pour  donner  ToTdte  k\«LTttWk%^^^'^^^'^^'^^^ 
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cinq  mille  combattants  d'aborder  enfin  les  hauteurs  fortifiéef 
qui  lient  le  village  de  Gaesmes  à  celui  de  Jemmapes.  Ces  oom- 
breux  bataillons  écoutaient,  immobiles  et  Tarme  au  bras  depuis 
raurore,  les  décbarges  d'artillerie  qui  se  répondaient  d'une  aile 
à  Tautre.  Le  vent  qui  soufflait  de  Jemmapes  leur  jetait  avee  le 
son  du  bronze  les  flocons  de  la  fumée  et  Todeur  enivrante  de  h 
poudre.  Ils  étaient  impatients  de  charger  et  murmuraient  con- 
tre la  lenteur  de  leur  général. 

Au  signal  de  Dumouriez,  la  ligne  entière  s'ébranle,  se  forme 
par  bataillons  en  trois  épaisses  et  longues  colonnes,  entonne 
simultanément  le  chant  de  la  Marseillaise^  et  traverse  au  pas.  de 
course  la  plaine  étroite  qui  la  sépare  des  hauteurs.  Les  cent  vingt 
canons  des  batteries  autrichiennes  vomissent  coup  sur  coup 
leurs  boulets  et  leurs  obus  sur  ces  colonnes,  qui  ne  répondeni 
que  par  l'hymne  des  combats.  Les  coups,  visés  trop  haut,  pui- 
sent par-dessus  la  tète  dessoldafsct  n'atteignent  que  les  dernien 
rangs.  Deux  des  colonnes  commencent  à  gravir  les  coteaux. 

La  troisième  colonne,  qui  s'avançait  par  la  gorge  da  bois  de 
Flénu,  chargée  tout  a  coup  par  huit  escadrons  autrichienn, 
s'arrête,  recule  et  s'abrite  derrière  les  maisons  du  village.  Cette 
hésitation  se  communique  aux  colonnes  de  droite  et  de  ganche. 
Les  rangs  s'éclaircissaicnt  de  minute  en  minute.  Les  têtes  de 
colonnes  se  repliaient  sur  la  queue.  Les  jeunes  bataillons,  moinn- 
intrépides  pour  attendre  immobiles  que  pour  courir  au-devant 
de  la  mort,  commençaient  à  se  désunir  et  à  se  former  au  hasard 
en  pelotons  confus,  indice  et  prélude  ordinaire  de  la  fuite. 
Dumouriez,  IVpée  a  la  main,  guidait  de  l'œil,  du  geste  et  de  In 
voix  la  tête  des  premiers  bataillons  de  droite.  Quitter  les  tronpea 
d'élite,  qu'enthousiasmait  sa  présence,  au  moment  où  elles  abor- 
daient la  première  redoute,  c'était  les  entraîner  en  arrière  avee 
lui.  11  envoie  le  jeune  Baptiste  Renard  s'informer  du  désordre 
qu'il  aperçoit.  L'intrépide  Baptiste  traverse  au  galop  l'espace  qdi 
sépare  la  division  de  Dumouriez  du  bois  de  Flénu.  Il  rallie,  en 
passant,  la  cavalerie  française  et  la  lance  au  secours  de  la 
colonne  rompue.  Déjà  ces  escadrons,  débordant  dans  la  plaine, 
semaient  la  confusion  et  la  terreur  sur  le  diTriére  de  nos  colon- 
nes d'attaque.  La  brigade  entière  du  général  Drouin,  coupée, 
sabrée,  ae  disperaaiL  Ciairfayt,  du  sommel  ^«  »% '^Qi«AÀ»i&^  <&^ 
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il  domiaait  toutes  nos  attaques,  voit  Timmease  reflux  que  la 
èrigade  de  Drouin  en  se  débandant  opère  dans  la  plaine.  H  y 
Jette  en  masse  toute  sa  cavalerie.  Ce  choc,  terrible  pour  des 
bataillons  novices,  les  coupe,  les  dissémine,  les  fait  flotter  en 
tronçons  épars,  jusqu'à  leur  première  ligne. 

C'en  était  fait  du  centre,  entraîné  bientôt  tout  entier,  de 
proche  en  proche,  dans  ce  courant  de  terreur  et  de  confusion, 
-quand  le  duc  de  Chartres,  qui  combattait  en  avant,  se  re- 
tourne et  voit  à  sa  gauche  cette  déroute  de  ses  bataillons.  A  Tin- 
istabt,  tournant  la  tête  de  son  cheval  déjà  blessé  è  la  croupe  d'un 
«elat  d'obus,  il  s'élance  le  sabre  à  la  main ,  suivi  de  son  frère  le 
duc  de  Montpensier,  de  la  plus  jeune  des  sœurs  Fernig,  et  d'un 
groupe  de  ses  aides  de  camp,  à  traders  les  hussards  ennemis.  H 
traverse  la  plaine  en  se  faisant  jour  à  coups  de  pistolet,  il  arrive 
au  plus  épais  de  la  mêlée,  au  milieu  des  lambeaux  des  brigades 
en  retraite.  La  voix  du  jeune  général,  l'élan  de  la  victoire  qui 
respire  sur  les  physionomies  du  petit  groupe  qui  l'accompagne, 
la  honte  qu'éprouvent  les  soldats  intimidés  en  voyant  une  jeune 
fille  de  seize  ans,  le  pistolet  au  poing,  leur  reprocher  de  fuir 
devant  des  dangers  qu'elle  brave^  la  poudre  et  le  sang  qui  sil- 
lonnent le  visage  du  duc  de  Montpensier,  les  supplications  des 
officiers  qui  se  jettent  l'épée  à  la  main  sur  le  derrière  de  leurs 
compagnies,  défiant  leurs  soldats  de  leur  passer  sur  le  corps, 
suspendent  la  déroute,  et  fixent  autour  de  l'état-major  du 
jeune  prince  un  noyau  de  volontaires  de  tous  les  bataillons.  Il 
les  rallie  à  la  hâte,  il  les  encourage ,  les  eAtraîne.  nVous  vous 
appellerez,^  leur  écrie- t-il,  r>le  bataillon  de  Jemmapes,  et  de- 
main le  bataillon  de  la  victoire,  car  c'est  vous  qui  la  tenez  dans 
vos  rangs  1  a 

Il  fait  placer  en  faisceau  au  milieu  de  ce  corps  les  cinq  dra- 
peaux des  cinq  bataillons  rompus  dont  cette  colonne  réunit  les 
débris.  U  Tenlève  aux  cris  de  Vi»e  la  répubtique  I  II  la  fait  sou- 
tenir ,  en  traversant  de  nouveau  la  plaine ,  par  une  charge  dés- 
espérée de  toute  la  cavalerie  du  centre  contre  les  escadrons 
autrichiens.  Le  bataillon  de  Jemmapes  ^  grossi  dans  sa  course  des 
détachements  des  brigades  dispersées,  aborde  avec  l'impétuosité 
de  la  vengeance  les  retranchements,  et  les  ea^^\aÀ^  «qk  \^:<^  ^^t^ 
deM  bleues  et  des  mourants.  La  cavaVerà  e\V&-TQÂsi&ft^  \sv&.^àùA^ 
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saot  les  diffieultéf  du  temûo  ^  g«  préeipîle  ior  lei  rad— liWiiiiÉi 
canooniers  autricbiena  meurent  tou  lar  lem  pièeei. 
des  batteries  sont  glissante  du  sang  des  hommes  el  ëet 
Des  degrés  de  cadavrei  marquent  kf  différent»  étagei 
doutes.  Les  Hongrois,  croisant  ta  baïonnette  avec  les  t 
opposent  une  muraiÛe  de  fer  derrière  chaque  muraille.^ 
Les  hommes  ralliés  qui  montent  d^en  bai  suffisent  i   pQis»t;|^ 
remplacer  dans  les  rangs  les  hommes  renversés  par  les  déctaigdP 
dos  redoutes.  Le  duc  de  -Chartres  et  sa  colonne  n  Vanoeaft 
d^un  pas  ;  ils  Tont  être  renversés  de  nouveau  dans  k 
quand  le  général  Ferrand,  débouchant  enfin  éa  viliago  de- 
mapes,  qu'il  avait  emporté,   s'avance  à  la  léte  de  ulx^ 
hommes  et  de  huit  pièces  de  canon  et  place  leaAutrichieM 
deux  feux.  .  :     ■■rtf 

Aux  premières  décharges  qui  viennent  prendre  leurs 
Ions  en  écharpe,  les  généraux  autrichiens  font  replier  I 
leurs  troupes,  abandonnant  au  duc  de  Chartres  et  à  Ferrag^isii 
hauteurs  et  les  redoutes  de  Jemmapes.  A  ce  mouvement  jéjfcéi 
grade  de  l'ennemi,  le  duc  de  Chartres  et  legénéral  Fenrand^riM^ 
nis,  lancent  leur  infanterie  légère  et  leur  cavalerie  sur  rahÉtal^ 
garde  des  Autrichiens.  Cette  aile  compromise  de  Tarmée  ennoadé 
n'a  pas  le  temps  de  se  renouer  au  corps  principal;  elleso 
pite  en  bas  de  la  colline,  derrière  Jemmapes,  sous  le  feu, 
sabre  et  sous  la  baïonnette  des  Français.  L'infiinterie  f^nkift^ 
s'échapper  en  partie,  en  jetant  ses  armes  et  en  laissant  àM0H 
sonniers  et  des  moits.  La  cavalerie  autrichienne,  lancée  a»qtè 
lop  dans  les  marais  qui  bordent  le  pied  de  la  colline,  8eprili^|p|L 
dans  la  Haine,  rivière  encaissée,  profonde  et  rapide,  qui 
dans  ces  marais.  Quatre  ou  cinq  cents  hommes  et  plus  4a 
cents  chevaux  s'y  engloutissent  en  s'efferçant  de  la  trave: 
hords  abrupts  et  boueux  de  ce  torrent  repoussent  les  piedé^dl^ 
chevaux  et  les  mains  des  hommes  qui  s'y  cramponnent  poijR^I^ 
monter  sur  l'autre  berge.  La  rivière,  grossie  par  les  plnîesi 
tomne,  roule  ces  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  et  les 
à  une  lieue  de  là  sur  là  fange  et  parmi  lès  joncs  de  ce 
rais.  Ferrand  envoya  à  l'instant  le  général  Thouvenot 
Dumouriez  du  succès  de  son  aile  gauche.  Le  duc  de  Ohnil^ii 
envoya  soa  ùére^  le  due  de  MontpeuBiet)  «uDLOUtm  «i.^|)toi|%  r 
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en  chef  que  le  combat  était  rétabli  et  que  lef  redontes  étaient 
éteintes  au  centre. 

XXXIX.  —  Pendant  ces  ondulations  diverses  de  sa  ligne  de  ba- 
taille et  ces  vicissitudes  de  tant  de  combats  séparés,  Dumouriez, 
plein  de  conRance  dans  son  corps  de  bataille  principal^  qu'il 
voyait  lancé  et  cramponné  aux  premiers  étages  des  redoutes  du 
centre,  avait  couru  de  nouveau  à  Beurnonville. 

Des  cinq  redoutes  qui  flanquaient  les  hauteurs  de  Cuesroes, 
deux  seulement  avaient  été  emportées  le  matin  sous  ses  yeux 
par  la  bravoure  de  Dampierre.  Mais  le  duc  de  Saxe-Teschen 
avait  massé  ses  meilleurs  bataillons  hongrois  et  ses  escadrons  de 
grosse  cavalerie  au  sommet  et  au  revers  du  plateau  qui  dominait 
les  trois  autres  redoutes.  Cette  position,  qui  couvrait  i  la  fois  la 
t<éte  de  sa  ligne  et  la  communication  avec  la  ville  de  Mous,  était 
la  clef  de  la  victoire  on  de  la  défaite.  Latour^  Beaulieu,  aea  meil- 
leurs généraux,  ses  plus  braves  soldats,  la  défendaient.  Le  nerf 
de  son  armée  était  là.  Dumouriez  l'avait  compris.  Il  y  revenait 
avec  inquiétude.  Au  moment  où  il  y  arrivait  de  nouveau,  des 
officiers  d'ordonnance,  consternés  de  Thésitation  et  du  fléchis- 
sement de.  son  corps  de  bataille,  lui  apportaient  la  triste  nouvelle 
de  la  déroute  de  ses  trois  brigades  au  bois  de  Flénu.  Dumouriez 
lui-même,  ayant  lancé  son  cheval  sur  un  mamelon  et  contemplé 
un  moment  Tinflexion  de  sa  ligne  et  les  casques  de  la  nombreuse 
cavalerie  de  Clairfayt  qui  brillaient  au  soleil,  dans  la  plaine, 
éprouva  une  de  ces  hésitations  mortelles  qui  placent  Tbomme 
de  guerre  entre  une  prudence  humiliante  et  une  téméraire  ob- 
stination. Il  sentit  la  nécessité  de  replier  ses  deux  ailes  à  demi 
victorieuses,  pour  les  rattacher  à  un  centre  qui  ne  les  soutenait 
plus,  et  il  descendit  du  mamelon  au  pas,  la  tête  baissée,  pensif 
et  avec  ja  résolution  de  commander  la  retraite. 

On  voyait  à  sa  physionomie  combien  cette  résolution  coûtait 
à  son  âme.  La  révolution  et  lui  avaient  un  égal  besoin  d'une  vic- 
toire. C'était  le  premier  feu  que  nos  bataillons  eussent  vu  depuis 
la  triste  guerre  de  sept  ans,  car  Valmy  n'avait  été  qu'une  canon- 
nade héroïque;  c'était  la  première  occasion  de  reconquérir  à  sa 
patrie  cette  renommée  de  supériorité  militaire  qui  -compte  pour 
pins  qu'une  armée  dans  la  force  des  naUQi\ft\  ti'4W\\.V^\^^^^s^à^^ 
Jfaùttl/e  rangée  qu'il  eût  jamais  livrée  Vo\-wvfe\£iÇf.  laasxiift-^^'^^^ 
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vait  été  que  lactilien  prudent,  il  n'avait  png  étô  encore  géat 
victorieuï,  Lesjacobîna  et  In  convention  tenaient  eu  ce  oioment 
suapendoe  sur  sa  tète  la  couronne  du  iriomplietenr  ou  la  hache 
de  la  guillotine.  C'élnit  aa  renommée  Bcquise  on  perdue  dans 
cette  jonmée  qui  allait  Taire  tomber  l'uno  ou  l'autre  anr  i 
Dom.  On  ne  lui  demanderait  p:ia  compte  de  quelques  milliers  de 
vies  préservées  ou  peninea  par  sa  prudence  ou  pnr  sa  témérité  ; 
on  lui  demanderait  compte  de  la  rêpuUtion  de  l'annce  frasçaiia 
et  de  l'enthousiasme  de  la  révolution  qu'il  allait  laisser  échapper 
avec  la  victoire! 

DuniourieE  seulit  qu'il  lui  convenait  de  mourir  avant  sa  gloire, 
car  il  ne  survivrait  pas  aux  conséquences  d'une  défuite  ou  d'au 
retraite  devant  des  généraux  Jaloux,  des  jacobins  soupçonneux 
et  la  convention  humiliée.  H  enfonça  les  éperons  dans  les  11 
de  son  cheval  et  le  lança  sur  le  plateau  de  Cucsines.  Tout  y  était 
immobile  en  face  de  la  formidable  ligne  d'infanterie  et  de  c 
lerie  impériale  qui  crénelait  de  ses  bataillons  et  de  ses  escadron^ 
comme  nous  l'uvona  vu,  le  sommet  des  redoutes.  Aucun  géoénl 
n'y  commandait  en  ce  moment.  Dampierro,  blessé,  était  alla 
panser  sa  blessure.  Benrnonville,  commandant  à  Texlrême  droïle, 
leosit  sous  sa  main  ses  brigades  prêtes  ase  porter  au  secours  dei 
bataillons  cliargês  par  les  Autricbiens.  C'était  une  de  ces  henrw 
on  l'incertitude  mutuelle  des  deux  camps  Fait  hésiter  et  conine 
respirer  les  batailles. 

Les  premières  troupes  que  rencontra  Dumouricz  étaient  deux 
brigades  d'infanterie  composées  de  trois  bataillons  de  ces  jeunes 
enfants  de  Paris,  qui  semblent  jouer  avec  lu  mort,  et  de  quatre 
mille  vieux  soldats  de  son  ancien  camp  ile  Itknlde  longuement 
façonnés  à  son  génie  et  attachés  faDflliqnement  a  lui  comme  II 
enfants  de  sa  fortune.  Lo  hasard  les  lui  oifrsit  à  propos  dana 
la  crise  de  sa  renommée  et  de  sa  v 

A  la  vue  de  leur  général,  ces  soldats  intimidés  se  lèvent, fonf 
sonner  les  crosses  de  leurs  fusils  à  terre,  lancent  leurs  chapeaux 
en  l'air  et  crient:  Vive  Dumourieil  cire  noire  père!  Leur  en- 
thousiasme se  communique  aux  bataillons  des  enfants  de  Paria. 
Le  général,  ému  et  attendri,  pusse,  en  appelant  les  soldats  par 
leurs  noms,  devant  le  front  des  deux  brigades  et  jure  qu'il  leur 
tmiéae  la  rictoîre.  Us  promettent  de  \o  eaivte.  Ti'vx.  eawtaoo»  ia 
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cavalerie  française,  drag-ons,  chasseurs,  hussards,  sillonnés  de 
temps  en  temps  par  les  boulets  des  redoutes,  étaient  en  bataille, 
à  quelques  pas  de  là,  dans  un  repli  du  terrain.  Dumouriez  vole 
à  la  tête  de  ces  escadrons  ébranlés.  Il  envoie  son  aide  de  camp 
de  confiance,  Philippe  de  Vaux,  presser  la  charg-e  de  Beumonville, 
en  lui  annonçant  que  le  général  en  chef  est  engagé.  Les  Autri- 
chiens reconnaissent  Dumouriez  au  mouvement  qui  se  fait  autour 
de  lui,  à  Télan  et  aux  cris  des  Français;  ils  lancent  d'en  haut 
toute  une  division  de  dragons  impériaux  pour  dissoudre  et  fouler 
aux  pieds  ce  noyau.  Les  soldats  du  camp  de  Maulde,  immobiles 
comme  des  troupes  un  jour  de  revue,  placent  au  milieu  d^eux 
les  bataillons  de  Paris,  attendent  à  dix  pas  la  charge  de  cette  masse 
de  dragons,  visent  au  poitrail  et  à  la  tête  des  chevaux,  et  en  abattent 
plus  de  deux  cents  qui  viennent  rouler  et  expirer  avec  leurs  cava- 
liers au  pied  des  bataillons.  Protégées  par  ce  reippart  de  cadavres, 
les  deux  brig'ades  fusillent  les  escadrons  à  mesure  qu'ils  pivolent 
sous  leur  feu.  Dumouriez,  à  la  tête  de  dix  escadrons  français,  lance 
les  hussards  deBercheny,  qui  sabrent  les  dragons  impériaux  déjà 
décimés.  Cette  masse  de  cavalerie  autrichienne  s'enfuit  enfin  en 
désordre  sur  la  route  de  Nous,  et  ébranle,  par  le  spectacle  de 
sa  déroute,  la  colonne  d'infanterie  hongroise.  Beurnonville 
arrive  avec  ses  réserves  au  pas  de  course.  II  remplace  les  Autri- 
chiens sur  le  plateau  qu'ils  viennent  d'abandonner.  Dumouriez, 
rassuré  de  ce  côté,  descend  de  cheval  au  milieu  dé  ses  soldats, 
qui  le  reçoivent  avec  acclamation  dans  leurs  bras.  11  forme  une 
colonne  de  ces  deux  brigades.  Il  y  joint  le  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  commandé  par  l'un  des  frères  Frescheville,  celui  des 
hussards  de  Chamborand  commandé  par  l'autre  frère,  tous  deux 
intrépides  lanceurs  d'escadrons  dans  les  mêlées  ;  il  y  rallie  le 
rég'iment  des  hussards  de  Bercheny,  formé,  dans  nos  vieilles 
guerres,  d'aventuriers  hongrois  dont  le  nom  seul  inspirait  la  ter- 
reur et  la  fuite  dans  toutes  les  guerres  de  la  révolution,  et  que 
commandait  le  colonel  Nordmann.  Il  entonne  l'hymne  des  Mar- 
seillais répété  car  tout  son  état-major,  et  renforcé  par  les  quinze 
cents  voix  tles  enfants  de  Paris. 

A  ce  chant,  qui  s'élève  au-dessus  du  bruit  du  canon  et  q{lv 
donne  le  délire  aux  soldats  et  aux  c\ie\«L\ïx.  ÇiXOL-Tûfewv^^^'N»^  ^^^ 
/onae  s'ébraale^  se  précipite,  la  balonueUe  en  v^voX^  ««^^'^'^ 
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doutes.  Les  canonniers  hongrois  o^ont  que  le  temps  de  tirer  lenn 
pièces  chargées  à  mitraille  sur  les  têtes  de  colonnes.  Les  yolon- 
taires  et  les  soldats  franchissent,  pour  escalader  les  redoutes,  les 
membres  de  leurs  camarades  mutilés;  ils  clouent  avec  leurs 
baïonnettes  les  corps  des  Hongrois  sur  leurs  affûts.  Au  milieu  de 
répaisse  fumée  de  poudre  qui  enveloppe  cet  étroit  champ  de 
carnage,  à  peine  peut-on  distinguer  les  Français  de  l'ennemi, 
on  ne  se  reconnaît  souvent  qu'après  s'être  frappé.  Cette  fumée 
couvrit  des  prodiges  d'héroïsme  des  deux  côtés.  On  se  battait 
corps  à  corps,  dans  un  sinistre  silence  interrompu  seulement 
par  le  froissement  du  fer  contre  le  fer,  par  les  coups  sourds  des 
cadavres  qui  tombaient  et  qui  roulaient  du  haut  des  parapets, 
et  par  l'immense  cri  de  victoire  qui  s'élevait  de  chaque  étage  des 
redoutes  conquises,  quand  les  Français  les  avaient  couronnées 
du  drapeau  du  bataillon.  Il  n'y  eut  là  ni  fuite  ni  prisonniers; 
tous  les  Hongrois  moururent  sur  leurs  pièces  éteintes  et  tenant 
encore  à  la  main  les  tronçons  de  leurs  baïonnettes  et  de  lenis 
fusils. 

XL.  —  Bcurnonville,  emporté  par  l'enivrement  de  la  charge, 
galopait  sur  le  flanc  droit  des  redoutes,  avec  la  masse  de  sa  grosse 
cavalerie,  sur  les  pas  de  la  cavalerie  autrichienne*  Plus  soldat 
que  général,  il  devançait  ses  escadrons  et  forçait  de  temps  en 
temps  les  derniers  pelotons  ennemis  à  se  retourner  pour  com-^ 
battre.  Enveloppé  une  fois  dans  un  escadron  de  cuirassiers  re- 
fermé sur  lui,  tous  ses  aides  de  camp  tombent  ;  lui-même  ren- 
versé de  son  cheval,  dont  il  se  fait  un  rempart,  se  défend  à  peine 
contre  le  cercle  de  sabres  qui  pointent  sa  poitrine.  Le  lieutenant 
de  gendarmerie  Labretèche,  suivi  d'une  poignée  de  ses  cavaliers, 
anciens  soldats,  rompt  au  galop  Tescadron  autrichien,  renverse 
du  poitrail  de  son  cheval  les  cuirassiers  les  plus  rapprochés  dé 
Beurnonville,  le  couvre  de  son  corps  percé  à  l'instant  de  quarante 
lames  de  sabre,  donne  le  temps  à  l'escadron  français  d'arriver, 
et  sauve  son  général  en  s'oflrant  à  la  mort  pour  lui.  Rapporté 
inanimé  sur  les  bras  de  ses  soldats,  Labretèche  vécut  et  com- 
battit encore.  * 

A  moment  où  la  colonne,  abordant  une  des  redoutes,  défilait 

devant  Dainpierre  aux  cris  de   Vive  la  république!  ^\.  «.^^0»» 

soulevée  par  un  enthousiasme  qui  rendavl  \e  *o\  fe^»B^^ssàfe 
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les  pieds  des  soldats,  le  général  aperçut  aamilien  des  Yolontaires* 
un  vieillard  à  cheveux  blancs  qui  versait  des  pleurs  en  se  frap- 
pant le  sein.  9)Qu*a8-tn^  mon  ami  1  a  lui  dit  Dampierre,  viest-ce 
le  moment  de  s'attrister,  pour  un  soldat,  que  celui  qui  le  mène  à 
la  victoire  ou  à  la  mort?  —  O  mon  fils!  ô  mon  fils  1»  se  répondit 
à  lui-même  le  vieux  combattant^  9»  faut-il  que  la  pensée  de  ta 
honte  empoisonne  pour  moi  un  si  glorieux  moment  ! ...  a  11  ra- 
conta au  général  que  son  fils,  enrôlé  dans  le  premier  bataillon 
de  Paris,  avait  déserté  son  drapeau,  et  qu^il  était  parti  à  Tinstant 
lui-même  pour  le  remplacer  et  pour  donner  sa  vie,  en  échange 
du  bras  que  la  lâcheté  de  son  fiis  avait  enlevé  à  la  nation.  Ce  trait 
de  Romain  fut  consigné  dans  les  proclamations  de  Dumonriez  i 
son  armée.  Les  jeunes  soldats  voulaient  connaître  ce  vétéran  qui 
rachetait  de  son  sang  la  faute  de  son  fils,  et  pensaient  à  leur  père 
en  le  voyant. 

XLI.  —  A  peine  Dumouries  triomphait-il  à  sa  droite  que,  sans  se 
donner  le  temps  de  consolider  la  victoire  sur  ce  point^  il  courut 
la  ramener  à  son  centre,  quM  croyait  toujours  rompu  et  débandé. 
U  venait  de  détacher  six  escadrons  de  chasseurs  sous  les  ordres 
de  Frescheville,  et  il  marchait  lui-même  de  toute  la  vitesse  des 
chevaux  à  la  tête  de  cette  cavalerie,  pour  fondre  sur  la  cavalerie 
autrichienne  du  bois  de  Flénu,  quand  il  vit  arriver  au  galop  le 
duc  de  Montpensier.  Ce  jeune  prince  venait  lui  annoncer  la  vic^ 
toire  du  duc  de  Chartres.  Bientôt  après,  Thouvenot  lui  apporta 
le  triomphe  de  son  aile  gauche  à  Jemmapes,  Dumouriez  presse 
dans  ses  bras  ces  deux  messagers  de  sa  fortune;  un  cri  de  vic- 
toire, parti  du  cœur  du  général  et  du  petit  groupe  de  ses  officiers  - 
de  confiance  et  de  ses  amis,  s'élève,  répété  par  le^  escadrons  de 
Frescheville^  et  court  de  Cuesmes  à  Jemmapes,  de  bouche  en 
bouche,  sur  toute  la  ligne  des  hauteurs  occupées  maintenant  par 
les  Français.  Les  batteries  se  taisaient;  on  n'entendait  plus  de 
loin  en  loin  que  les  volées  du  canon  de  retraite  de  Tarmée  de 
ClairfaytetdnducdeSaxe-Tesehen,  qui  s'affaiblissaient  en  s'éloi- 
gnant.  Ce  fût  la  plus  belle  heure  de  la  vie  de  Dumouriez,  la  pre- 
mière aussi  des  grandes  heures  militaires  de  la  France.  La  vic- 
toire et  le  patriotisme  venaient  de  faire  alliance  sur  les  plateaur 
de  Jemmapes, 

XLIL  —  DamoarieZy  qui  voulait  el  quV  ^o>in«v\.  %xtv3«k^^  VN»^ 


Jonraée  tooi  le*  rénltati  en  eoaptDt  à  l'irate' 
roate  des  Honi  et  en  ta  njetanl  «Dire  les  inani*  dé  nUài/** 
il  ea  aurait  Doyé  et  empriMniié  lei  lambetni;  earàj^tUttt 
de  camp  aar  aide  de  camp  n  géainl  d%rTiIle, 
dftit  raroiée  de  Valenefeimei.  Uarail  étë  placé  ni  snyii 
et  détaché  platdt  qn'en  ligne  de  bctoille  Mr  lei 
Ciply,  tout  prèi  dei  bnboorgi  de  HonK  Duonriéx 
le  faiuJt  preMCT  d«  trarener  i  ta  hile  ta  tiUoo  q«i  aéper»  I 
dn  mont  Faliael,  d'escalader  les  trois  redoutes  qai  i 
hauteur  et  de  feniier  aioii  la  routa  de  Hou  aox  AtitrieUaiM>-  i«i 
La  lenteur  du  génénl  d'UarrilIe,  le  ealroe  de  Clairfr]rlyi|ltofc 
Irépidité  des  Hougroîs,  des  TyrolieaS'  et  de  ta  etvalMÎAoAM 
chienne,  troiupàreat  cei  espérauee*  de  Dnnooriei.  hééÊk'éf 
Seze-TeBchen  et  Clairfayt  se  retiréreal  lestement  et  encore  me- 
oaçBDtA,  entrèreut  dans  lions  saos  être  poorsums  et  refermèrent 
SBT  eux  lea  portes.  La  renommée  d'une  victoire  et  ud  champ  de 
bataille  furent  les  seules  conquétea  de  Dnaiouriez.  La  Tatigne, 
répuisement  de  muiitioDS,  de  aan^  et  de  force  d'une  armée  qui 
combattait  on  bivaqaiit  depuî»  quatre  Jours,  le  besoio  de 
nourriture  enBo,  obligèreat  le  féaéral  en  rhef  à  donner  deux 
heures  de  repos  aux  troupes.  On  leur  St  tue  distribution  de  pain 
et  d'eeu-de-rie  sur  le  champ  de  bataille.  Celte  bnltu  sur  des  re- 
doutes emportées,  sur  des  plateaux  escalades,  sur  des  TÎlIaget 
incendiés ,  au  milieu  de  monnnls  et  de  morts ,  pondtut 
laquelle  les  ohanls  de  Ça  nro  et  de  £s  Marseillaise  répOB- 
daienl  aux  ^miisemeutB  des  blessés,  olbuit  a  l'œil  de  D»- 
mouriez,  qui  la  pareoorait  an  pas  de  son  cheval ,  le  tehteèv 
de  ses  pertes,  et  de  sa  victoire.  Ce  général  était  aasex  philo- 
sophe pour  déplorer,  asses  militaire  pour  braver  ce  spec- 
tacle, asses  ambitieux  pour  en  jouir.  Il  n'avait  perdu  aucun  de 
KS  coniidenta  et  de  ses  amis.  Thoavenot,  le  duc  de  Cbartres, 
le  duc  de  Hon^eniier,  Beurnonville ,  Ferruad,  le  Rdèle  et 
brave  Baptiste,  les  deux  jenuea  et  belles  béroïiies  Félicité  M 
Théophile  Ferniff  raccompagnaient  i  cheval,  pleurant  les  m — "- 
relevant  et  consolant  les  bleiaés.  Une  triple  aectaraetidB.^ 
vait  i  l'approche  de  Dumonries  dn  sein  des  brigades,  dietfl 
meota,  àes  baUi]\om.  Nul  blessé  ne  M  reftocWfc  «aw,<«i 
/oitr  lea  earrinala  lai  Aisaient  hommais«  &«  ^ft  iS^aVi»  <IE;^ 
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vie.  Les  nuages  qui  salissaient  le  ciel  le  matin,  rompus  et  rejetés 
aux.  deux  extrémités  de  rborizon  par  les  décharges  de  Tartille- 
rie,  laissaient  briller  un  clair  soleil  d'automne  sur  Tespace  que 
couvrait  Tarmée.  D'épais  flocons  de  fumée  de  poudre  rampaient, 
çà  et  là,  aux  flancs  des  plateaux  entre  Cuesmes  et  Jemmapes. 
Quelques  maisons  allumées  par  l'obus,  et  quelques  bruyères 
incendiées  par  les  cartouches  dans  le  bois  de  Flénu,  brûlaient 
encore.  Trente  ou  quarante  pièces  de  canon  abandonnées  avec 
leurs  caissons  jonchaient  les  redoutes.  Quatre  mille  cadavres 
d'Autrichiens  et  de  Hongrois  étaient  couchés  dans  leur  sang, 
sur  les  pentes  ou  sur  lextrémité  avancée  du  plateau  de  Jem- 
mapes. Douze  cents  chevaux  de  Fartillerie  ou  de  la  cavalerie 
autrichienne  achevaient  d'expirer,  la  tête  langnissamment  rele- 
vée et  la  bride  encore  passée  au  bras  de  leurs  cavaliers  morts. 

La  rivière  de  l'Haine  et  le  marais  que  cette  rivière  traverse 
montraient  çà  et  là  des  groupes  d'hommes  et  de  chevaux  qui  se 
débattaient  dans  les  eaux  ou  dans  la  fange.  Deux  mille  cadavres 
français  et  plus  de  deux  mille  chevaux,  le  poitrail  on  le  flanc 
percés  de  boulets  de  canon,  attestaient  le  ravage  des  redoutes 
autrichiennes  dans  les  rangs  de  Tartillerie  et  de  la  cavalerie 
françaises  qui  les  avaient  abordées  par  la  gorge.  Des  escaliers 
de  cadavres  marquaient  de  distance  en  distance  les  pas  des 
bataillons  et  les  intervalles  laissés  par  la  mort  entre  une  décharge 
et  Tautre.  Presque  tous  les  coups  qui  avaient  frappé  les  assail- 
lants étaient  mortels.  Seulement  douze  ou  quinze  blessés  par 
la  balle  ou  par  le  sabre .  étaient  transportés,  par  leurs  cama- 
'  rades,  aux  ambulances.  Les  autres  étaient  morts  foudroyés  par 
la  mitraille,  on  rendaient  le  dernier  soupir  en  recc^nnaissant  leur 
général.  L'enthousiasme  qui  avait  animé  leurs  visages  dans  rélaa 
de  l'assaut  respirait  encore  sur  leurs  figures.  Leur  agonie  même 
était  triomphale.  Ils  mouraient  joyeux ,  non  comme  des  soldats 
immolés  à  l'ambition  d'un  chef^  mais  comme  des  victimes 
offertes  d'elles-mêmes  et  fières  de  leur  sacrifice   à  la  patrie* 

Les  chirurgiens  attachés  à  l'armée  remarquèrent  que  le  délire 
de  ceux  qui  moururent  de  leurs  blessures,  le  lendemain  ou  le 
surlendemain  de  la  bataille,  dans  les  hôpitaux  de  Mons,  était  un 
délire  patriotique;   que  le   mouvemeu\  de  Vàme  ^\\^%  %h^^ 
emportéa  au  combat  se  prolongeail  el  a\it\vHw\i  V'ia^^'i  ^^"ûî^  Vsq^ 
3.  \Ks 


sgooie,  et  qae  les  dernicres  paroles  qu'ils  pronon^'aJent  presque 
tous  élaleat  quelqnes  rerrains  de  l'Iiïmne  de  Roagct  de  Ltsle  el 
les  QDins  de  palriu  et  de  liberté.  L»  pcnsùe  de  la  révolution  a'tjlul 
incorporée  dans  rnrméc,  rlle  s'y  appelait  patrie;  el  si  elle  fai- 
sait des  martyrs  à  Paris,  elle  raissit  des  héros  û  Jenimapea. 

XLIII.  —  F.D  realrantaona  »a  tente,  pour  donner  les  ordres  du 
mouvement  en  avant  qu'il  méditait,  Dumourîez  fut  arrêté  par 
on  autre  cortège.  C'était  le  corps  du  général  Drooin  mouranl, 
que  tes  soldais  rapportaient  sur  un  brancard  recouvert  de  soo 
manteau  easanglaoté.  Responsable  du  désordre  qui  avait  com- 
promis le  centre  et  changé  un  moment  la  victoire  en  déroute, 
Drouin  semblait  Tuiro  ainsi  l'héroïque  réparation  de  la  fanle  de 
sessoldats.  Us'étaitolTert  à  la  mort.  Ses  camarades  IriomphaieDi, 
il  alldit  mourir. 

Du  côté  des  Antricliiens,  li?s  généranx,  les  oITiciers,  leasoldsts 
ne  eédèrenl  les  relranchements  qu'avec  la  vie.  Ce  n'élaU  pu 
•eulemeut  la  Belg:ique  que  les  deu.x  armées  se  disputaient,  c'é- 
tait la  réputation  de  deux  udIious  et  le  prestige  de  la  première 
bataille.  Ils  déchirèrent  le  colean  de  Jemmapes  en  ae  le  dispu- 
tant. Chaque  combat  fut  nn  combtit  corps  à  corps.  On  ae  ift- 
borda  qu'à  l'arme  blanche.  Presque  tons  les  géuérau»  antriehiem 
furent  blessés.  Le  haron  de  Keïm,  qui  commandait  les  grenadien 
hongrois,  les  voyant  ébruuléa,  se  Qt  tuer,  en  avant  desestronpet, 
pour  que  le  spectacle  do  sa  mort  encourageât  sesgreoadiersile 
venger. 

Il  était  quatre  heures  du  soïf.  Le  jour  n'avait  plus  qu'une 
heure  à  prêter  aux  vainqueurs.  L'armée  française  s'avança  m' 
musse  et  occypn  les  faubourgs  de  Mons.  Les  Aulrichicna  sorti- 
rent de  la  ville  pendant  la  nuit.  Dumouriez  y  eulrn  en  vain- 
queur le  lendemain.  Sa  présence  lit  éclater  dans  la  popalatlod 
le  sentiment  d'indépendance  et  de  fraternité  qui  couvait  sons 
les  pas  de  l'armée  autrichienne  dans  tonte  la  Belgique.  Les  ma- 
gistrals  et  les  habitants  vinrent  saluer  la  victoire  et  lu  révolution 
dans  le  général  et  dans  l'armée.  Ils  oH'rirent  une  couronne  de 
chêne  à  Dumouries  el  une  autre  à  Dampierre,  à  qui  les  jacobioi 
de  Hons  attribuaient  ainsi  une  part  do  la  victoire.  Dumourles 
Tnt  jusIemcDt  jaloux  de  la  gloire  i^u'on  voûtait,  çavla^ec  unri 
«ff/re  Jai  et  ua  de  ses  lieutennnU,  do^V  \>;a  oçétsMvti'ti» 
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teraes  avaient  le  plas  contrarié,  selon  lui,  la  victoire.  La  victoire 
était  toute  à  lui,  car  il  l'avait  préparée,  conduite,  rétablie  avant 
et  pendant  la  journée.  Jemmapes  appartenait  à  Dumouriez 
comme  l'action  appartient  à  la  pensée  qui  Ta  conçue.  Sa  pre- 
mière récompense  était  de  se  la  voir  disputer  par  Tenvie,  cette 
ombre  qui  suit  les  grands  hommes.  La  victoire  même  lui  devint 
omère,  et  les  jacobins  lui  devinrent  plus  odieux. 


V^ 
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I>amoariez  temporise. —  La  Belgique.  —  Danton. —  Ses  pluii.  — Dumonries  mécontent.—» 
n  quitte  Bmzclléi.  —  Il  rient  à  Paris.  —  Il  médite  la  conquête  de  la  Hollande.  —  U  retourna 
à  Bruxelles,  -r  Ordre  !de  la  conrentlon.  —  Benmonville —  Déroute.  —  Dumonries  traite 
«vec  les  ennemis.— .Bruits de  sa  défection. — La  fkmille  d'OrKans.— Commissaires  an  camp 
de  Dumonries.  —  Rappel  de  Dumonries.  —  H  refuse  d'obëir.  —  Il  livre  les  commissaires  aux 
Autrichiens.  —  Défection.  -^  Dumonries  ëohappe  à  la  mort  parla  fUite. 


I.  —  L'armée  française  trouva  dans  Mons  deux  cents  pièces  de 
canon  et  des  approvisionnements  immenses  destinés  à  l'armée 
impériale.  Domouriez  y  perdit  cinq  jours  occupés  à  organiser 
Tadministration  du  pays  et  le  service  des  fournitures.  Son  des- 
sein était  de  laisser  la  Belgique  disposer  d'elle-même,  sous  la 
protection  d'une  armée  frjinçaise.  Une  nation  indépendante, 
animée  de  la  haine  de  rAutriche,  fille  de  notre  révolution,  con- 
damnée à  vivre  ou  à  mourir  avec  nous,  et  obligée  par  sa  faiblesse 
même  de  devenir  le  grenier,  Tarsenal,  le  recrutement  et  le  champ 
de  bataille  de  nos  armées  du  Nord,  paraissait  avec  raison  à  Du- 
mouriez  plus  utile  à  sa  patrie  qu'une  province  conquise,  assujet- 
tie, opprimée  et  ravagée  par  les  commissaires  de  la  convention 
et  par  la  propagande  des  jacobins.  II  traitait  les  Belges,  à  ses 
premiers  pas»  en  frères  ;  les  commissaires  et  les  jacobins  vou- 
laient les  traiter  en  vaincus. 

,  Pendant  ce  séjour  forcé,  mais  funeste,  i'Mons,  les  lieutenants 
de  Dumouriez,  exécutant  lentement  et  faiblement  son- plan,  s'a- 
vançaient chacun  sur  la  ligne  qu'il  leur  avait  tracée  :  Valence  à 
Charleroi,  La  Bourdonnaye  a  TournayetàGand.  Après  une  série 
de  combats  d'avant-postes  qui  se  succédèrent  du  12  au  14  no- 
vembre, l'armée  entra  à  Bruxelles,  capitale  de  la  Belgique,  éva- 
cuée la  veille  par  le  maréchal  Bender, 
Daas  une  de  ces  renconlres  eaire  ï«y  wvV-%w^^  Vt«ûL^và&^  ^"^ 
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Ta rrtère -garde  antrichienne,  une  des  jeunes  amatones  Ferni^, 
Félicite,  qui  porlnit  les  ordres  An  Dumouric£  à  la  tête  dea  co- 
loDueB,  eDlralnce  par  son  ardeur,  so  IrouvR  enveloppée 
avec  une  poignée  de  hussards  Trançais  par  un  délachenient  de 
ulilias  enuemis.  Dégagée  avec  peine  des  sabres  qui  l'envelop- 
pBienl,  elle  lonrueit  bride  avec  au  groupe  de  hussarda  pour 
rejoindre  la  colonne,  quand  elle  aperçoit  un  jeune  officier  de 
volontaires  belges  de  son  parti,  renversé  de  cheval  d'un  eoup  de 
feu  et  se  dérendant  avec  son  sabre  contre  les  uhlana  qui  cfier- 
chalent  â  rachcvcr.  Bien  que  cet  officier  lui  filt  inconnu,  i  cet 
aspect  Félicité  s'élance  au  secours  du  blessé,  tue  de  deuxcoops 
de  pistolet  deux  des  uhluns,  met  les  autres  en  fuite,  descend  ds 
cheval,  relère  le  mourant,  le  conlie  à  ses  hussards,  le  Fait  partir, 
l'accompagne,  le  recommande  elle-même  â  rambulance  et  re- 
vient rejoindre  son  général.  Ce  jeune  officier  belge  s'appeliiit 
Vandcrwalen.  Laissé  sprcs  le  départ  de  l'armée  française  dans 
les  hôpitaux  de  Bnixeltes,  il  oublia  ses  blessures;  maisilBepOo- 
tait  jamais  oublier  la  secourable  apparition  qu'il  avait  eu  sur  ia 
champ  de  carnage.  Ce  visage  de  femme  sous  Ids  habits  d'un  com- 
pagnon d'armes,  se  précipitant  dans  la  mêlée  pour  l'arracher  i 
ia  mort  et  penché  ensuite  â  l'ambulance  sur  soji  lit  sanglant 
obsédait  sans  cesse  son  souvenir. 

Quand  Dumouriez  eut  fui  â  l'étranger elqueTarméeeDlperd* 
In  trace  des  deai  jeunes  guerrières  qu'il  avait  entraînées  dn» 
ses  infortunes  et  dans  son  exil,  Vandcrwalen  quitta  le  service 
militaire,  et  voyagea  en  Allemagne  à  la  recherche  de  sa  libéra- 
trice. Il  parcourut  longtemps  en  vain  les  principales  villes  du 
Nord  sans  pouvoir  obtenir  aucun  renseignement  sur  la  familts  de 
Fernig,  Il  la  découvrit  enlin  réfugiée  au  fond  du  Danemark.  Sa 
reconnaissance  se  changea  en  amour  pour  la  jeune  llIlequiavMt 
repris  les  habits,  les  gréées,  la  modestie  de  son  sexe.  IU'époiiga 
et  la  ramena  dans  sa  patrie.  Théophile,  sa  sceur  et  sa  compagne 
de  gloire,  suivit  Félicité  à  Bruxelles.  Elle  y  mourut  jeune  encore 
sans  avoir  été  mariée.  Elle  cultivait  les  arts.  Elle  était  musicienne 
et  poêle  comme  Vitloria  Colonnu.  Elle  a  laissé  des  poésies  em- 
preintes d'un  mfile  héroïsme,  d'une  sensibilité  féminine,  et 
dignes  d'oecompagner  son  nom  à  l'immortalilé. 

Ces  deux  aœun  inséparables  danalavle,  iwva  \o.  n\(n\,  cn'œma 
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sur  les  champs  de  bataille,  reposent  sons  le  même  cyprès  sur  la 
terre  étrangère.  Où  sont  leurs  noms  sur  les  pages  de  marbre  de 
nos  arcs  de  triomphe?  Où  sont  leurs  images  à  Versailles?  Où  sont 
leurs  statues  sur  nos  frontières  qu'elles  ont  arrosées  de  leur 
sang  ? 

Les  magistrats  de  Bruxelles  ayant  apporté  les  clefs  de  la  ville 
au  quartier  général  français,  dans  le  village  d'Andcrlecht:  »Re- 
prenez  ces  clefs,»  leur  dit  Dumouriez,  Tenons  ne  sommes  pas  vos 
ennemis,  soyez  vos  maîtres,  et  ne  souffrez  pas  le  joug  de  Tétran- 
ger,tt  L'armée  entière  défila  aux  acclamations  du  peuple  dans  la 
ville  de  Bruxelles  ;  mais  le  général  ne  laissa  pas  exposer  la  ville 
aux  déprédations  d'une  armée  en  campagne,  ni  son  armée  s*a- 
mollir  dans  les  tentations  et  dans  l'indiscipline  d'une  grande  ca- 
pitale. 11  enferma  ses  troupes  dans  le  camp  d'Anderlecht.  Quatre 
mille  hommes  de  troupes  belges,  passant  du  côté  des  libérateurs 
de  leur  patrie  et  prenant  la  cocarde  tricolore,  vinrent  se  ranger 
sous  ses  drapeaux  et  combler  les  vides  que  la  bataille  de  Jem- 
mapes  avait  faits  dans  notre  armée. 

IL  —  Dumouriez,  grandi  par  ce  double  triomphe,  cher  à  la 
nation  dont  11  avait  sauvé  Findépendance  à  Valmy,  cher  à  son 
armée  qui  lui  devait  la  victoire,  cher  aux  Belges  dont  il  promet- 
tait de  régulariser  l'affranchissement,  ministre,  diplomate,  gé- 
néral, administrateur  heureux,  ayant  attaché  son  nom  a  la  pre- 
mière victoire  de  la  liberté,  enthousiasme  et  orgueil  d'une  nation 
tout  entière,  était  en  ce  moment  le  véritable  dictateur  de  tous 
les  partis.  Madame  Roland  lui  écrivait  des  lettres  confideutielles 
où  l'enthousiasme  de  la  gloire  prenait  quelque  chose  de  l'enivre- 
ment. Gensonné  et  Brissot  lui  montraient  du  doigt  la  Hollande 
et  l'Allemagne  à  conquérir.  Les  jacobins  couronnaient  son  buste 
dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Robespierre  se  taisait,  pour  oe  pas 
contrarier,  avant  le  temps,  la  faveur  universelle.  Harat  seul  osail 
dénoncer  d'avance  Dumouriez  comme  un  transfuge  ou  comme 
un  CromwelL  La  convention  reçut  dans  son  sein  le  brave 
Baptiste,  jadis  son  serviteur^  maintenant  son  aide  de  camp  ,  le 
nomma  officier,  lui  décerna  des  armes  d'honneur^  et  écouta  de 
sa  bouche  le  récit  de  ses  exploits.  Dantoa  et  Lacroix  sollicitéreol 
de  leurs  collègues  la  mission  d'aller  Célicilet  V^  ^râ9^«?ax  V 
Braxel^eg  et  d'organîMer  derrière  lui  Ici  ^v%%  coui^vi.  ^Ls&sw  V) 
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duc  (l'Orii^anB,  envoyant  sa  fille  â  muâanie  de  Genlis,  i  Tonrniy^ 
ae  rapprocha  lui-même  de  Tiirméc  où  ses  deux  fils,  pupilloB  d6 
Damourjes,  ornaient  le  quartier  générHl  ;  eu  sorte  que  Diummi» 
riez  [enait,  a  son  choix,  dans  sa  mnia,  In  république  ou  U  mo- 
narchie. C'était  pour  lui  la  réalisation  do  celte  dictature  qu 
La  Fayette  iravait  Fait  que  rêver.  Sana  doule  l'heure  n'était  pM 
venue  pour  lui  de  la  proclamer.  Ls  république,  â  pein?  enraatée, 
n'en  était  pas  encore  â  ces  repentirs  qui  rendent  possible  la  do- 
mination d'un  chef  armé  aur  des  partis  épuiaés;  mais  ciM» 
heure,  hâtée  par  les  mouvements  anarchiques  qui  déchiraiesl 
Paris  et  qui  alldienl  les  décimer  les  uns  par  les  autres,  ponmit 
et  devait  se  lever.  Dumouriez  n'avait  qu'a  sa  laisser  sooleverde 
plus  en  plus  par  le  Ilot  H  ne  le  lit  pas.  Il  ralentit  lui-même  le 
mouvement  qui  entraînait  sa  fortune.  Au  lieu  d'être  pendanl 
quelques  campagnes  le  conquéraut  de  la  république,  il  Bon^eB 
trop  tôt  à  s'en  fuîrc  le  modcraleur.  Danton  compreoBit  aueiu 
que  Dumouriet  lui-même  sa  misslou  mllilaire  et  l'impulsion  I»- 
mèrsire,  soudaine,  inattendue,  qu'il  devait,  sans  regarder  der- 
rière lui,  donner  en  ce  moment  à  ses  armes.  Depuis  la  pro<'lMi)S- 
tion  de  la  répuhlique,  la  paix  n'était  plus  possible.  Il  fallait  dono 
brusquer  la  guerre  et  surprendre  les  rois  encore  endormis.  Dn- 
mouricE  se  souvint  trop  qu'il  était  diplomate,  à  l'heure  oii  il  nu 
devait  se  souvenir  que  de  sod  ôpée.  Il  résista  aux  lettres  de 
Briesot,  eux  ini^itations  de  Danton.  Il  donna  le  temps  a  l'An- 
gleterre de  tramer,  à  la  Hollande  de  s'armer,  à  l'Allemagne  de 
réfléchir,  i  la  Belgique  de  s'aigrir,  à  sa  propre  armée  de  se  re- 
froidir, à  ses  généraux  de  conspirer  contre  lui.  La  teniporisatiiHi, 
si  souvent  utile  dans  les  temps  calmes,  perd  les  hommes  dans 
les  temps  extrêmes.  Le  mouvement  est  l'essence  des  révolutionSi 
Les  ralentir,  c'est  les  trahir.  Militairement  ce  fut  la  faute  de 
DumourieiB. 

lU.  —  Sans  doute  les  Belges  demandaient  à  être  ménagés.  Id 
révolution  que  Dumourieï  leur  apportait  ne  devait  pas  être  en 
tout  une  aervile  et  anarchiqne  imitation  de  la  révolution  de 
Paris.  Les  deux  peuples,  si  semblables  par  la  situation  géogra- 
phique, par  le  sol  et  par  les  idées,  ne  se  ressemblent  pas  parles 
caractères.  Ces  hommes  ilu  Nord,,  ongruissés  par  une  terre  fer- 
^^  eotichia  pur  uae  industrie  et  pur  un  e,omwfttnt«  Q^'^eeM^ 
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disciplinés  par  an  catholicisme  rigide,  ayant  conser.vé,  jusque 
•80US  le  despotisme  sacerdotal  de  Philippe  il,  le  sentiment  ora- 
geux des  hbertés  municipales  et  la  fierté  individuelle  du  citoyen; 
Hbres  de  cœur,  passionnés  pour  les  arts,  rivalisant,  avec  Rome 
elle-même,  de  g-énie  pourJa  peinture  et  pour  la  musique,  n*ayant 
point  sur  leur  territoire  de  ces  grandes  capitales  où  s^accumule 
et  fermente  la  lie  d'une  nation,  n'ayant  qu*un  peuple  et  peu  de 
populace,  ces  Belges  se  faisaient  de  la  liberté  une  autre  idée  que 
nous.  La  république  qui  leur  convenait,  aristocratique,  bour- 
geoise et  sacerdotale,  n'était  pas  le  triomphe  d'une  plèbe  turbu- 
lente sur  la  richesse  et  sur  la  lumière  du  reste  de  la  nation; 
c'était  la  distribution  régulière  des  droits  et  des  pouvoirs  entre 
toutes  les  classes  du  pays.  En  France  la  liberté  était  une  con- 
quête, en  Belgique  elle  était  une  habitude^  Une  convention 
était  dans  la  nécessité  de  Tune  :  un  sénat  était  dans  la  nature  de 
l'autre. 

Mais  ce  n'était  pas  l'heure  de  délibérer  sur  la  forme  définitive 
de  gouvernement  et  d'administration  à  donner  à  la  Belgique.  La 
conquérir,  l'enthousiasmer,  la  soulever  sous  nos  pas,  la  traver- 
ser en  entraînant  avec  nous  ses  révolutionnaires  et  uea  soldats  à 
la  conquête  de  la  Hollande  et  du  Rhin,  telle  était  la  seule  œuvre 
militaire  de  Dumouriez.  Un  gouvernement  provisoire  sous  la 
protection  et  sous  l'impulsion  -de  l'armée  française  suffisait  à 
tout.  La  promesse  d'une  organisation  semi-indépendante,  pro- 
portionnée aux  services  que  le  peuple  belge  nous  aurait  rendus 
dans  la  guerre  commune,  telle  était  la  seule  politique  indiquée 
par  le  moment  à  la  convention  et  à  son  général.  Dumouriez,  en 
affranchissant  la  Belgique^  devenait,  à  l'exemple  des  généraux 
de  Rome,  le  patron  d'un  peuple,  et  il  était  en  droit  d'exiger  de 
ce  peuple  les  subsides  et  les  approvisionnements  nécessaires  à 
l'armée  libératrice. 

La  convention,  dont  Cambon  maniait  les  finances,  était  trop 
épuisée  pour  solder  et  alimenterseule  ses  armées.  Elle  envoyait, 
Kur  les  pas  du  général,  des  commissaires  pour  pressurer  les 
provinces  et  les  villes  belges.  Ces  commissaires,  traitant  ces 
provinces  et  ces  villes  plutôt  en  pays  conquis  qu'en  pays  auxi- 
liaires, 6e  jetaient  sur  la  Belgique  comme  fraii  w^e  y(^\^>  ^ 
innsformaient  en  rapines  peraonneWea  \e«  vQ^^eii^Vv^'BkS^^^^^^ 
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tiques  qu'ils  éliiient  cliargt's  d'exiger  et  d'idmimairer.  En  lalle 
violente  i;t  déclarée  pour  cetn  avec Cambon,  avec  leniinistrd  éa 
la  guerre  Pachc  et  avec  leurs  agents  en  Belgique,  le  ^aénd 
entravait  à  la  fois  les  niesures  fmaucières  de  la  convention  etia 
marche  de  ses  propres  Iniupes.  Elles  manquaiunt  de  tout  dam 
le  greuier  de  Tliurope  ;  elles  murmuraient,  se  déliandaieiit,  dd> 
lertoienl.  Eu  ce  moment  Danton  arrive  à  Bruxelles  aveeLi- 
croix  son  ami. 

Danton  avait  un  donLle  but  eu  qailtant  Puris  el  en  recbor* 
cbant  une  mission  dans  les  camps.  Première  ment,  il  Évitait  psr 
eon  absence  do  se  prononcer  dans  la  lutte  ouverte  entre  lea  jBoO- 
bina  et  les  Girondins;  secondement,  il  se  rapprociiBil  du  thôdM 
de  la  diplomatie  et  de  la  guerre.  Enlia,  il  pouvait  coneerteT  plt» 
sûrement  avec  Dumouriez  les  plans  de  dictature  qui  couv-aient 
dans  son  âme  et  le  rétablissement  d'une  monarcbie  conslitntioa- 
iielle.  Les  renseignements  les  plus  aullicnliqnes  et  les  plus  in- 
times ne  laissent  aucun  doute  sur  les  vruissenttmeals  de  UanloD 
i  l'égard  dé  la  république.  Il  ne  cachait  ni  ft  sa  Temme,  ni  A 
■es  proches,  ni  ù  ses  confidents,  sou  désir  de  se  retourner  conlre 
l'anarchie  aussitùlque  l'anarchie  serait  fatiguée  d'elle-même;  lia 
traiter  avec  la  Prusse  ou  dumoinsavcc  l'Angleterre;  derelevw 
1  IrAnc  et  d'y  Taire  asseoir  un  prince  aussi  compromis  qM  )• 
France  dans  la  révolution.  Ce  prince  était  alora  leducd'Oiiôui^ 
sons  le  nom  de  qui  Danton  lui-même  espérait  régner.  C'est  pn 
les  conseils  de  Danton  que  le  duc  d'Orléans  se  jeta  â  ceUS 
époque  au  milieu  de  l'armée  et  vint  résider  quelques  mois  A 
Toarnay.  sous  prétexte  d'y  rencontrer  sa  fille  et  madame  de  Genlis, 

En  attendant  que  ses  plans  vagues  prissent  de  la  consistoticei 
Danton  s'efforçait  de  se  faire  conciliateur  entre  Paehc  et  Dunn»- 
ric2.  Il  lui  importait  de  conserver  à  la  tête  de  l'armée  uugéoénl 
fi  incrédule  qu'il  l'était  lui-même  au  système  républi- 
cain, et  aussi  incliaé  à  la  restauration  de  la  monarchie  con- 
atilutionnetle. 

Sans  se  prononcer  donc  ouvertement  sur  la  question  deU  rà' 
inion  définilive  de  la  Belgique  à  la  Franco,  Danton  et  Lacroix 
BOufflaicnt  le  feu  du  jacobinisme  a  Bruxelles.  Ils  rralernisntent 
■ve«  les  Belges  les  plus  exaltés;  ils  distribuaient  à  leurs  alBdés 
'  »  dépouilles  des  biens  ecclésias  tiques  j  des  'tçV\sM  c\  4t*  o«*- 
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Tenta.  Leur  fortune  personneHe,  accrae  alors  et  dont  la  aoorce 
était  inconnue,  les  fit  accuser  d'imiter  les  concussions  des  pro- 
consuls romains  et  d^acheter  le  silence  du  général  lui-même  par 
une  part  dans  ces  dilapidations  nationales. 

Quoi  quMI  en  soit  de  ces  bruits,  que  le  luxe  inexpliqué  de 
Danton  et  de  Lacroix  et  leur  familiarité  avec  Dumouriez  accré- 
ditaient sans  les  prouver,  le  désordre,  la  contradiction,  Hucohé- 
rence  signalaient  les  mesures  administratives  des  Français  depuis 
leur  entrée  à  Bruxelles.  L'année  perdait  aea  forces,  la  républi- 
que sa  considération,  le  général  Toccasion  d'affermir  sa  conquête 
et  de  s'avancer  plus  avant. 

Il  chargea  le  général  La  Bourdonnaye  de  prendre  Anvers.  Sor- 
tie de  Bruxelles  le  10,  son  avant-garde,  commandé  par  S tengel, 
s'empara  de  Malines,  arsenal  des  Autrichiens,  où  Ton  trouva  des 
munitions  pour  une  campagne.  Dumouriez  lui-même  entra  dans 
Louvain  et  dans  Liège.  Anvers^  qui  avait  résisté  jusque-là  aux 
molles  attaques  de  La  Bourdonnaye,  se  rendit  au  général  Miranda. 
Un  mois  avait  suffi  à  la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  princi* 
pautc  de  Liég^e.  Danton,  Lacroix  et  trente-deux  commissaires  de 
la  convention  ou  d  s  jacobins  suivirent  Tarmée  de  Liège  et  dé- 
cidèrent ce  pays  à  demander,  comme  la  Savoie ,  sa  réunion  à  la 
république  française.  Dumouriez,  opposé  à  cette  mesure,  qui 
forçait  Tempire  germanique  encore  indécis  à  nous  déclarer  la 
guerre  pour  ce  démembrement  de  la  fédération  allemande,  dé- 
clara également  à  contre-cœur  la  guerre  à  la  Hollande  en  rom- 
pant le  blocus  de  TEscaut. 

L'Ëscant  fermé  ruinait  le  commerce  d'Anvers,  rival  de  celui 
d'Amsterdam.  L'empereur  Joseph  II,  après  avoir  fait  la  guerre  à 
la  Hollande  pour  obtenir  la  liberté  de  navigation  sur  ce  fleuve, 
dans  l'intérêt  des  Pays-Bas  soumis  à  sa  domination,  avait  fini  par 
renoncer  à  cet  objet  de  la  guerre  et  par  vendre  aux  Hollandais, 
pour  quatorze  millions  de  fpancs,  la  fermeture  de  l'Escaut.  La 
France  conquérante  des  Pays-Bas  ne  pouvait  respecter  cet  indigne 
traité ,  qui  aliénait ,  au  détriment  do  ses  nouveaux  sujets,  jus- 
qu'à la  nature.  La  république  rendit  la  liberté  au  fleuve.  Ce 
bienfait  de  la  France  aux  Belges  parut  une  injure  aux  Hollandais 
et  aux  Anglais,  protecteurs  alors  jaloux  de  1%  Vl^W^xA^.  VL^"^^ 
rertare  de  rEMcaut  ne  cootribua  pas  movut  ^«^V^^^Vd»^^  ^ 
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Louis  XVI  à  déciller  H.  Pitt  a  itécUrer  la  guerre  a  la  république. 

IV.  —  L'armée  française,  quoique  vicloriouse  el  occupant  dea 
ffaarUers  d'blvBr  qui  s'étendaient  d'Aji-la-Chapetleà  Liég'e,  inaii- 
quait  de  tout  et  se  Tondail  toui  Ica  jours  sous  ia  double ioDucnee 
de  la  misère  el  de  la  sédition.  Elle  Décomptait  qu'un  quartilan 
force  en  troupes  de  ligne.  Le  reste  était  composé  de  ces  balail- 
lons  de  vDlontaJrea,  braves  un  jour  de  bataille,  iDdiscipliaés  le 
lendemain.  Les  soldats  sans  solde,  sans  souliers,  sana  habits,  d&- 
sertaicnt  en  masse,,  fiers  d'une  victoire,  incapables  d'une  cam- 
pagne d'hiver.  Les  généraux  et  les  ottlciers  ahandonnaicnt  lenn 
cantonnemenla  pour  venir  s'amollicr  dans  les  clubs  et  dau  les 
plaisirs  des  villes  de  Liège  el  d'Aix-la-Chapelie.  Lescommissairet 
de  la  convention,  le*  envoyés  des  jacohins  de  Paris,  fraternisul 
avec  les  révolutionnaires  allemands,  et  Faisant  de  Liège  une  co- 
lonie dcmagogiqQe  de  Paris,  enlevaient  toute  liberté  d'action  et 
toute  autorité  au  général.  1^  convention,  sur  la  demande  de  Dan* 
Ion,  prenant  en  main  la  cause  de  tous  les  opprimés  dans  tante 
l'Europe,  rendit  un  décret  qui  changeait  la  guerre  régulière  «■ 
universelle  sédition.  -"La  convention, tt  disait  ce  décret,  »éè' 
clare,  au  nom  du  peuple  français,  qu'i'lle  accordera  frateuité et 
seeours  a  tous  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  ia  liberté.  Elle 
ordonne  aux  généraux  de  portersecours  aux  peuples,  de  défendre 
tous  les  citoyens  qui  suraitnt  été  vexés  ou  qui  pourraient  l'être 
pour  la  cause  de  la  liberlê.u  II  n'y  avait  plus  de  limites  à  la 
guerre.  Ce  n'ét«it  plus  la  diplomatie,  ce  n'était  plus  la  guerre 
qui  commandaient,  c'étaient  les  commissaires.  Liège  était  en 
proie  a  leur  omnipotence  et  s  leurs  déprédations.  Cependant 
l'anlorité  proconsniaire  de  Danton  et  de  Lacroix,  toujours  >ft- 
crètement  unis  à  Dumouries,  défendeit  un  peu  le  général  contre 
les  exigences  des  clubistes  de  Liège  et  contre  les  dénonciation! 
des  agents  de  Pacbe,  et  surtout  deRonsin.  Danton  aspirait  à  nr 
faire  sa  fortune,  qne  les  subsides  de  la  cour  n'alimentaient  pbu, 
et  que  les  subsides  des  villes  conquises  pouvaient  al  iui  enter  pi  m 
largement  encore. 

V.  —  Depuis  quelques  semaines,  Dumourîeï,  inaclif  et  mé- 
Gonteul,  enfermé  dans  le  palais  de  l'évéque  de  Liège,  assiégé  cla 
soucis,  seulsnt  sa  gloire  lui  échapper  avec  son  armée  à  demi  di>^ 

fot//û,  ne  voyait  que  Danton  et  ne  s'accOT^kW  cas  wièm«  ctgnr 
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plétement  avec  lai.  Le  vaiaqaear  de  Jenniapes  expiait  dana  un 
secret  découragement  les  hommages  qae  la  France  entière  ren- 
dait ailleurs  à  son  nom.  Seul,  errant  dans  les  vastes  salles  dn  pa- 
lais de  Liège,  il  regardait  quelquefois  son  épée  et  se  sentait  tenté 
de  couper  prématurément  le  noeud  d'une  situation  qu'il  suppor- 
tait avec  impatience. 

Un  jour,  qu'obsédé  de  tristresse  et  de  sinistres  prévisions^  il 
ouvrit  un  volume  de  Plutarque,  cette  école  des  grands  hommes, 
ses  regards  tombèrent  sur  ces  mots  du  philosophe  historien, 
dans  la  vie  de  Cléomène  :  Puisque  la  chose  n'est  pas  belhy  il  est 
temps  cTen  voir  la  honte  et  éTy  renoncer.  Ces  mots,  qui  correspon- 
daient si  bien  à  l'état  de  son  âme,  furent  le  poids  qui  emporta 
son  esprit  au  parti  de  l'impatience  et  de  la  trahison.  Ce  ne  fut  pas 
pour  Dumouriez  le  mot  du  repentir  et  de  la  ssigesee^  ce  fut  le 
mot  de  la  révolte  et  de  l'indignation  contre  sa  patrie. 

C'était  le  moment  où  le  procès  du  roi  touchait  à  son  dénoû- 
ment,  et  où  le  prince  qu'il  avait  servi  et  aimé  allait  monter  sur 
réchafaud^  pendant  que  lui,  son  serviteur  et  son  ami ,  tenait  en 
main  l'épée  de  la  France  et  commandait  à  aea  armées.  Ce  contraste 
entre  sa  situation  et  aea  sentiments  lui  arracha  des  pleurs  d'at- 
tendrissement et  de  rage.  Il  tâta  secrètement  son  armée  pour 
connaître  s'il  restait  encore  dans  le  cœur  du  soldat  français  une 
fibre  qui  s'émût  au  spectacle  d'un  roi  prisonnier.  La  république 
seule  y  palpitait.  La  mémoire  de  tant  de  siècles  de  servilisme 
pesait  sur  le  cœur  des  Français.  Le  parti  de  Robespierre  et  des 
jacobins  avait  ses  séides  à  l'armée  dans  les  généraux  eux-mêmes, 
rivaux  ou  ern^mis  de  Dumouriez.  La  Bourdonnaye,  Dampierre, 
Morelon  conspiraient  contre  lui.  Le  général,  désespérant  d'en- 
traîner  une  masse  de  son  armée  dans  un  mouvement  contre 
l'aria,  conçut  le  projet  de  favoriser  l'évasion  des  prisonniers  du 
Temple  au  moyen  d'un  détachement  de  cavalerie  légère  qui  s'a- 
vancerait sous  un  prétexte  militaire  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
et  qui  couvrirait  par  des  pelotons  échelonnés  la  fuite  de  la  famille 
royale  jusqu'à  aea  avant-postes.  C'était  le  rêve  de  La  Fayette, 
plus  inexécutable  au  Temple  qu'aux  Tuileries.  Il  écrivit  à  Gen- 
sonné  et  à  Barrère  pour  les  engager  à  provoquer  un  décret  de 
la  convention  qui  Tappelàt  à  Paris  au  «^^q>\'(^  ^^  \^%*^^x!^^^^ 
contré  les  incorrections  démagogiques  ^^\^  wsimcns^^»  Y«^^^- 
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rondins,  horilîs  de  parole,  n'avaient  pus  aaseï  de  liurdiesse  d>Q> 
l'action  pour  montrer  une  èpée  &  la  convention.  Barrère, homme 
de  pressentiment,  se  déUcliBit  déjà  des  Girondins  et  careiiail 
Robespierre.  Il  ne  répondit  pus  su  générsl.  DumotirieB  pirtU 
pour  Paris  après  avoir  adressé  mit  pexples  belges  une  procla- 
maliou  qui  les  pressait  de  se  rornier  en  assemblées  primaîm,  el 
de  nommer  nno  Assemblée  constituante  qui  déciderait  de  leur 
sort  cl  qui  org-anfserail  leur  libcrié. 

VI.  —  Entré  furtivement  dans  Paris,  plus  en  Tugitif  «ju'en 
triompha  leur,  DunourîcK  se  coclia  dans  une  nuiison  obscure  d« 
Clicliy.  Au  moment  où  toutes  les  passions  étaient  tendues  pour 
ou  contre  la  condamnation  de  Louis  XVI,  il  vouIjII  rester  dm 
Vombre,  étudier  les  hommes,  épier  les  circonstances,  è^lemest 
incapable  d'alTeeter  contre  le  roi  une  fureur  hypocrite  qu'il  n'a- 
vait pas  duns  i'dmc,  ou  de  se  prononcer  seul  et  désarmé  poorla 
■se  d'une  victime  qu'il  osait  plaindre,  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  sauver.  Diimouriez  s'approcha  successivement  de  tons  tes 
lionimes  et  de  tous  les  partis  pour  voir  ou  était  la  Turce  et  pour 
aagurer  nuqnel  d'entre  eux  la  crise  du  momeut  prometUit  k 
gouvernement  dels  république.  Il  les  Icntn  tous  de  lagénéreaM 
pensée  d'épargner  les  jours  du  roi.  Meneur  consommé  des  uégU' 
dations  souterraines,  il  reprit  son  premier  rôle  et  n'hésita  de- 
vant aucnne  intri^e  ni  devant  aucun  déguisement  de  ses  vue! 
pour  s'aboucher  avec  les  principaux  chefs  d'opinion  et  pour 
capter  leur  politique,  leur  vanité  ou  leur  intérêt.  Velu  de  l'iuiî- 
Torme  le  plus  simple,  couvert  du  manteau  de  loflicier  de  tnti- 
Icrie,  il  se  rendit  à  pied,  aux  heures  du  soir,  aux  eolrevnoa 
assignées  dans  des  maisons  tierces  et  chez  des  amis  mutuels.  Lb 
gloire  dont  il  rayonnait  et  les  espérances  couTuses  qiû  a'alta- 
chaient  au  "éuéral  fsvori  de  la  victoire  el  de  l'armée  Iniouvrirenl. 
toutes  les  portes.  Il  vil  intimement  Gcnsonné.  Vcrgniaud,  Bo- 
Innd,  Pétion,  Condorcet,  Bn'ssol.  La  république,  que  ces  on- 
leurs  venaient  d'enfanter,  les  épouvantait  déjà  de  ses  emport»- 
meuti;  ils  ne  reconnaissaient  pas  en  elle  l'enfant  à  peine  aé  dô 
leur  idéal  pbilosophiqne,  ils  tremblaient  devant  leur  oavrtgo 
et  se  demandaient  avec  eD'roi  si  la  dêmocrutie  avait  enfanté  ua 
monstre. 
Gensoiiaé  go  Itettait  de  l'espoir  de  sbotm  \e  xo\',  ^ïrtiwowx. 
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«^indignait  de  la  férocité  des  Parisiens  ;  Verguiand  jurait  d'épar- 
gner cette  honte  à  sa  patrie,  dût-il  éfre  le  seul  à  refuser  cette 
tête  au  peuple;  Roland  et  sa  femme  désiraient  d'autant  plus 
sauver  les  victimes ,  qu'ils  se  repr^haient  davantage  les  avoir 
livrées.  Pétion  s'attendrissait  et  disait  qu'il  aimait  Louis  XVI 
comme  homme,  tout  en  le  précipitant  du  trône  comme  roi.  Mais 
aucun  d'eux,  excepté  Yergniaud,  ne  se  montrait  résolu  à  sacri- 
fier le  salut  dé  son  parti  an  salut  de  cette  tête  ;  aucun  surtout 
ne  se  montrait  disposé  à  agir  et  à  tenter  contre  la  commune  une 
journée  dirigée  par  Dumonriez.  ÏMalgré  le  prestige  du  nom  de 
Dumouriez,  quelques  régiments  incertains  de  la  garnison  de 
Paris  et  quelques  bataillons  de  fédérés  de  Marseille,  animés  par 
Barharoux,  ne  leur  paraissaient  pas  capables  de  lutter  avec 
succès  contre  le  mouvement  général  qui  soulevait  dans  ce  mo- 
ment le  fond  même  du  peuple.  Dumouriez ,  qui  avait  au  fond 
de  Tàme  plus  de  penchant  pour  ces  aristocrates  républicains  que 
pour  tous  les  autres ,  se  retira  d'eux  tristement  en  voyant  leur 
faiblesse  et  leur  impuissance.  Il  les  plaignit  et  les  dédaigna. 

Lié  avec  Santerre  par  Tintermédiaire  de  Westermann,  il  vécut 
dans  une  intimité  secrète,  pendant  son  séjour  à  Paris,  avec  ce 
commandant  géuéral;  il  vit  chez  Santerre  les  meneurs  de  la 
commune  et  même  les  hommes  de  septembre  ;  il  s^efforça  de  sé- 
duire Panis,  beau-frère  de  Santerre  et  ami  de  Robespierre  ;  il  fit' 
insinuer  par  Panis  à  Robespierre  que  c'était  à  lui  seul  qu'il  ap- 
partenait de  sauver  le  roi. 

VIL  —  Robespierre,  qui  pressentait  déjà  dans  Dumouriez  un 
autre  La  Fayette  à  proscrire,  refusa  tout  contact  avec  lui  ;  il  ne 
voulait  d'autre  dictature  que  celle  de  Topinion;  il  détestait 
toute  épée;  il  attendait  que  la  gloire  de  Jemmapes,  qui  éblouis- 
sait en  ce  moment  la  France,  se  fât  dissipée  pour  dénoncer  un 
conspirateur  dans  le  général  victorieux.  Dumouriez  joua  le  ré- 
publicanisme auprès  des  jacobins.  Mais  il  se  convainquit  de 
plus  en  plus  que  les  jacobins  étaient  une  force  d'explosion  qu'au- 
cune politique  ne  pouvait  diriger  ni  contenir.  Il  résolut  de 
feindre  leurs  opinions  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  d'eux-mêmes  la 
force  de  les  dominer.  Ces  rapports  intimes  entre  les  jacobins  et 
lui  rendirent  Pache  et  le  conseil  exécuUt  ^V\»  bq^«^  «m^^«»!^ 
çalîi  apportait  pour  h  conquête  de  \%  Uo\\«Ltk^««  ^^  ^^Y^'*^^' 
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Felrem|>ée  chez  Saolerre,  cheE  PanJn,  clieï  Deslitui,  bqx  Jaco- 
bins, it  la  convenlion,  lui  doDua  l'nuiiRce  de  pnrlcr  en  meltre  de 
la  guerre.  Il  fut  obéi  iluDa  les  comités  de  la  couvenlioD  c 
dans  le  caliiiiel  de  Pache:  Btarat  seul  osait  l'invectiver  rfaiu  M> 
feuille».  Dans  un  dîner  chez  Saulerre,  Dubois-Cruncc,  luiliUiMl 
et  jiicoI>iii  très- populaire,  ami  de  Haral,  ayaut  oso  inMitw 
le  vainqueur  de  Jemmapes  cl  même  le  menacer  du  ^este,  Da- 
Diouriez  se  leva  de  table,  porta  la  main  sur  le  puinuieau  de  i 
■ahre,  et  affronta  mal^c  sa  petite  (aille,  la  «taturecoluanteelU 
poing  levé  de  Dubois-Crancii.  Les  convives  se  jctùreut  entre  le* 
deux  militaires  et  enipéchérent  lu  sang-  de  couler  avec  rinjare. 

VIII,  —  CL-pendant  le  génêml,  indigne,  rêvait  dcjà  la  rui- 
geaace.  Renfermé,  suua  prétexte  de  maladie,  dans  sa  retnite 
isolée  de  Clicby  pendant  les  jours  qui  précédèrent  et  suivirant 
le  supplice  du  roi,  il  ne  vil  personne,  excepte  aes  trois  coulîdenta: 
Westertnann,  Lacroix,  Danton.  Il  passa  ces  jours  ainislrea  i  m 
diler  son  plan  militaire  pour  la  conquête  de  la  Hoilaudo,  et  s 
plan  politique  [lour  dompter  et  pour  refréner  la  révolution. 
Weslermnnn,  menacé  de  la  vengeance  de  Marat,  qu'il  avilit  oaé 
frapper  sur  le  Ponl-Ncuf,  souriait  d'avance  à  l'humilialioa  de-  e 
démagogues  devant  le  sabre  d'une  armée  victorieuse.  Daataa 
encourageait  sous  maia  ces  espérances  des  hommes  de  guerre; 
il  croyait  è  une  Intte  désespérée  de  la  révolution  et  dts  IrôncSi 
U  pensait  qu'il  fallait  fasciner  par  la  gloire  militaire  les  yenxda 
peuple  incapable  de  comprendre  encore  la  gloire  philosopkiqoe 
de  la  révolution.  A  tous  ecs  titres,  il  adhérait  d'intelligeoce^  de 
cteur  et  d'ambition  à  lu  grandeur  future  de  Dumouricz.  Lacroix 
l'y  attachait  par  sa  soi!  de  fortune, 

IX.  —  Le  plan  militaire  lié  â  la  conspiration  politique  de  D»- 
Diourjez  reposait  sur  ks  combinaisous  suivantes:  s'avancer 
d'Anvers,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  au  cŒur  de  la  Hollaada, 
jusqu'au  canal  de  Moerdyk,  bras  de  nier  qui  couvre  Lu  Haye, 
Rotterdam,  Harlem,  et  qui,  une  fuis  franchi,  rend  innlilM 
tontes  les  places  furtes  qui  défi'iidcnt  ces  riches  contrées;  faire 
appel  au  sentiment  républicain  des  Balaves,  et  restituer  l'empire 
aux  ennemis  de  la  maison  d'Orange  et  aux  nombreux  proBcril» 
que  la  dernière  tentative  de  révolulion  contre  le  slathouderavut 

,jèt^ aoas  Jea  drapeaux  français.  La  \cgwn\)aUNc  c\  ^e\uLtâSb^ 
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hommes  appelés  à  Anvers  formaient  Tavant-garde  de  cette  ex- 
pédition libératrice.  La  conquête  achevée,  Dumouriez  purgerait 
son  armée  de  tous  les  bataillons  de  volontaires  dont  la  présence 
contrariait  ses  desseins.  Il  ne  garderait  en  Hollande  que  les 
troupes  de  ligne  les  plus  souples  à  sa  volonté  et  les  généraux  dé- 
voués à  ses  desseins.  II  levait  trente  mille  soldats  dans  la  Bel- 
gique, trente  mille  dans  la  Hollande;  il  réunissait  ainsi  une  ar- 
mée indépendante  et,  pour  ainsi  dire,  personelle  dans  sa  main. 
Il  armait  les  places  et  la  flotte  du  Texel;  il  convoquait  les  re- 
présentants des  deux  nations:  les  Belges  à  Gand,  les  Bataves  à 
La  Haye;  il  les  constituait  sous  la  protection  de  son  armée, 
en  deux  républiques  alliées,  mais  indépendantes  Tune  de  Tautre  ; 
il  déclarait  la  neutralité  à  TAngleterre  ;.  il  faisait  une  trêve  avec 
l'empire,  et  marchait  sur  Paris,  à  la  tête  de  cette  armée  combi- 
née, pour  y  régulariser  la  république.  Le  dernier  mot  de  cette 
conjuration  militaire,  Dumouriez,  en  aventurier  confiant,  le 
laissait  au  hasard.  Serait-ce  sa  propre  dictature?  Serait-ce  le 
triumvirat  avec  Danton?  Serait-ce  la  monarchie  constitution- 
nelle de  89  avec  le  duc  de  Chartres  pour  roi?  Serait-ce  enfin  le 
protectorat  perpétuel  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  pour  lui- 
même?  Et  des  débris  de  tant  de  trônes  songeait-il  à  se  faire  un 
trône  sous  le  titre  de  duc  de  Brabant?  Il  ne  le  disait  pas;  il  ne 
le  savait  pas.  Nul  homme  ne  comprit  jamais  mieux  quelle  im- 
mense part  il  faut  laisser  à  la  destinée  dans  les  plans  des 
hommes. 

X.  —  Dumouriez,  avec  la  rapidité  de  mouvement  qui  écralait 
rélasticité  de  ces  conceptions,  arriva  à  Bruxelles,  lança  ses  co- 
lonnes, étonna  la  Hollande,  s'empara  de  BredaetdeGertruyden- 
berg,  arriva  presque  sans  résistance  au  Moerdyk,  forma  une 
flottille  pour  le  renverser,  et  touchait  à  la  première  partie  de 
l'accomplissement  de  son  plan  avant  que  la  lenteur  hollandaise 
se  fût  remuée  pour  opposer  aucune  masse  imposante  aux  douze 
mille  hommes  avec  lesquels  il  tentait  le  renversement  d'un  État* 
La  situation  des  esprits  en  Hollande  combattait  pour  lui.  Les 
Hollandais,  nation  germanique  modifiée  par  le  contact  avec  la 
mer,  tiennent  à  la  fois  de  l'Allemand  et  de  l'Anglais,  lourds 
comme  les  uns,  libres  comme  les  autres.  La  m^t  ^^mW^  Vci'&^w^x 
aux  nations  qui  babiteat  ses  rivages  le  B^ulVoi^iiX  ^X  \^  >^^^t^^ 
3  \V 
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de  la  liberté.  L^Oeéao  doot  Taspecl  affiranehit  lea 

aassi  affranchir  lea  peaplea.   Lea  Hollandaif ,  obligea  de  M- 

struire  un  sol  poor  ainai  dire  artificiel ,  d^élargir  U 

par  la  marine,  de  rënrichîr  par  le  commerce,  de  la  couiplëtaMii 

loin  par  des  colonies  dans  les  Indea  orientales,  a^étwentmllrBii 

chis  de  la  tyrannie  espagnole  sons  Philippe  If,  par  Tépée  étr^h 

maison  d'Orange.   L'indépendance  des   Proyinces-Unief 

couronné,  sons  le  titre  de  stathoader,  ses  libératean. 

blique  fédérative  sons  on  stathondérat  héréditaire,  riohe9*iMri^ 

aimé,  puissant  par  lai-méme,  de  grandes  lattes  entre  le 

dérat  et  la  confédération  a?aient  agité  tout  récemmoDl' 

cette  constitution,  dont  les  membres  étaient  rqrablieaiiis  6l  iltii 

la  tête  était  monarchique.  -<^»t 

Pendant  que  Dumonriez  marchait  ainsi  snr  La  Haye  et 
sterdam ,  un  ordre  de  la  convention  Tint  déconcerter 
Le  prince  de  Cobourg  avait  rassemblé  son  armée  i 
poussé  partout  Tarmée  française,  fait  lever  le  siège  de 
et  s'avançait  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  pour 
rir  la  Belgique.   Démoralisés  par  leurs  revers,  odieoz  pi 
désordres  au  peuple  belge,  les  soldats  français  désertèreëMi 
masse.  Plus  de  dix  mille  volontaires  rentrèrent  par  bandee^NlM 
le  département  du  Nord.  Les  troupes  campées  en  avant  delity 
vain  perdirent  leurs  tentes,  leurs  équipages  et  les  canons  éeMill 
bataillons.   Aucun  des  généraux  qui  les  commandaient  B^rtHft 
assez  de  prestige  et  d*autorité  pour  arrêter  on  diriger  «iM||^ 
traite  qui  menaçait  de  se  changer  en  déroute.  Domomit 
pouvait  ressaisir  Tarmée  et  ramener  la  fortune  que  son  il 
avait  laissé  échapper.  11  courut  à  Louvain.  Aigri  par  ce  ooi 
cernent  de  revers ,  il  se  répandit  avec  affectation,  sur  toi 
route,  en  reproches,  en  invectives  et  presque  en  menaces, 
les  agents  de  la  convention,  à  qui  il  attribuait  nos  désastPCfij^ 
les  exagérant.  On  eut  dit  qu'il  s'étudiait  à  faire  pressenâMlir 
Belges  et  à  ses  propres  soldats  la  possibilité  prochaine  d^mtcMII^ 
volte  armée  contre  les  proconsuls  de  la  Belgique  et  eoBtie^ 
tyrans  de  Paris.  Il  semait  le  murmure,  le  mépris,  rindîgttillf 
contre  eux  sur  ses  pas.  Il  essayait  la  sédition  en  paroles  wrm 
la  tenter  en  action.  >^ 

^l  — Danton  et  Lacroix,  prèvoyanl  U  ex\a^^  ^^«s\«i 
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pour  Paris  afin  d'amortir  le  choc  qui  se  préparait  entre  le  gêné" 
rai  et  la  convention.  Les  commissaires  Camus,  Merlin  de  Douai, 
Treilhard  et  Gossuin  s'était  retirés  à  Lille,  avec  le  flot  des  dé- 
serteurs de  l'armée,  pour  les  arrêter  et  les  réorganiser  a  Fabri 
des  murs  de  la  ville.  Ils  vinrent  trouver  le  général  en  chef  à  Lou- 
vain.  Ils  lui  reprochèrent  les  actes  de  haute  administration  qu'il 
s'était  permis  de  faire  à  Bruxelles,  et  entre  autres  la  restitution 
de  l'argenterie  des  Églises.  Dumouriez  répondit  en  maître  res- 
ponsable envers  la  France  et  la  postérité,  et  non  envers  la  con- 
vention. 9)Âllez  voir,«  dit-il  à  Camus,  janséniste  austère, 
associant  la  superstition  la  plus  exaltée  au  jacobinisme  le  plus  in- 
flexible, valiez  voir  dans  les  cathédrales  de  la  Belgique  les  hosties 
foulées  aux  pieds,  dispersées  sur  les  pavés  de  TÉglise,  les  taber- 
nacles, les  confessionnaux  brisés,  les  tableaux  déchirés!  Si  la 
convention  applaudit  à  de  tels  crimes^  si  elle  ne  s'en  offense  pas, 
si  elle  ne  les  punit  pas,  tant  pis  pour  elle  et  pour  ma  malheureuse 
patrie.  Sachez  que  s'il  fallait  commettre  un  seul  crime  pour  la 
sauver  je  ne  le  commettrais  pas.  Cet  état  de  choses  déshonore  la 
France,  et  je  suis  résolu  à  la  sauvera  Les  commissaires,  étonnés 
d^une  telle  audace  de  langage,  commencèrent  à  croire  aux  bruits 
jsourds  qui  accusaient  Dumouriez  de  vouloir  élever  puissance 
contre  puissance.  «Général, ce  lui  dit  Camus,  qui  n'osait  pren- 
dre encore  ses  soupçons  pour  des  crimes,  non  vous  accuse  d'as- 
pirer au  rôle  de  César:  si  j'en  étais  sûr,  je  deviendrais Brutus  et 
je  vous  poignarderais. a  Dumouriez,  qui  s'était  trop  découvert, 
appela  à  son  aide  cette  légèreté  d'attitude  et  celte  ironie  d'esprit 
qui  servaient  de  voile  à  sa  dissimulation.  »Mon  cher  Camus,^ 
répondit-il,  «je  ne  suis  point  César,  vous  n'êtes  point  Brutus, 
«t  la  menace  de  mourir  de  votre  main  m'assure  l'immortalité. ce 
En  quittant  les  commissaires,  le  général  écrivit  à  la  convention 
une  lettre  menaçante,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  insolemment 
le  denûment  de  l'armée,  les  déprédations  de  ses  agents,  la  ré- 
union impolitique  de  la  Belgique  à  la  France,  les  profanations, 
les  sacrilèges,  les  rapines  qui  marquaient  les  pas  de  nos  armées 
dans  un  pays  ami,  et  la  rendait  responsable  des  désastres  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Liège  et  deMaestricht.  Il  exagérait  ces  désastres 
pour  donner  plus  d'amertume  à  ses  récrlm\I\«\\Qtk^.Vl\SL^lL^^'S^'^ 
de  ces  aecasations  gue  le  général  BeuTttOu\\)\ç,  ^^u  ^^h^  ^^^^ 
ami,  YV* 
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BeurnoQville  vcnail  de  remplacer  Pacbe  an  ministère  te  H 
^erre.  Ce  g-énéral,  qne  Dumouriez  appelsît  soa  Ajax,  Bvaît  été 
nommé  par  l'influence  et  sur  l'indicBlioD  de  Danton.  DmnonHet 
terminait  an  lellre  par  Tolfre  de  sa  déniissioD.  Cette  démiision 
dont  il  parlait  Nouvent  était  un  déH  qn'il  jetait  é  ses  ennetnia.  Li 
convention  savait  bien  (|ue  la  cnuriance,  l'iitTectioa  des  traapei 
n'accepteraient  janiaia  un  antro  gênerai. 

XII.  —  L'armée  frémit  de  joie  en  revoyant  son  chef.  Elle  cm 
retrouver  en  lui  la  virloire.  Dumouriez  traita  les  olliciers  et  Icf 
soldats  en  père  qai  telrouve  ses  enfants.  La  sévérité  martiRle  ite 
ses  réprimandes  ne  Ht  qu'ajouter  le  respect  à  l'cnthoasiamae 
qn'il  savait  inspirer.  L'armée  comptait  encore  quarante  miRe 
hommes  de  vieille  et  solide  infanterie  et  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie  de  ces  vaillunls  rég'iinenls  qui  s'étaient  fait  chacon  on 
nom  de  guerre  dans  l'ancienne  armée.  Klle  comptait  de  plus  but 
ses  flancs,  sur  sa  ligne  d'opération,  dans  les  garnisons  de  il 
Belgique  et  dans  le  corps  détaché  qui  envahissait  la  HollaDdfi, 
environ  quarante  mille  autres  combattants.  Des  quarante 
mille  hommes  qu'il  avait  sous  sa  main ,  Dumouriez  donna 
dix-huit  bataillons  à  droite  au  général  Valence,  autant  au  duc 
de  Chartres  au  centre,  autant  à  Miranda  à  ganche;  une  réserve 
de  huit  bataillons  de  grenadiers  au  général  Chanccl,  une  forte 
avant-garde  de  six  mille  hommes  au  vieux  général  Lamerelie, 
ancien  colonel  de  hussards,  qui  conservait  sous  ses  cheveu 
blancs  l'élan  de  ses  jeunes  années.  Le  16  mars,  Dumouriei 
attaqua  les  Autrichiens  i  Tirtemonl  et  les  obligea  à  se  reptjor. 

Le  prince  de  Cobonrg,  qni  recevait  tous  les  jours  de  nouveau 
renforts  et  qui  déployait  plus  de  soixante  mille  conibattonlssints 
sel  ordres,  avait  concentré  son  armée  entre  Tongres  et  Saint» 
Trond.  Les  trois  villages deNeerwinde,  d'Oberwindeet  deHidle- 
winde  Avaient  été  laissés  par  le  général  autrichien,  en  avant  de 
SB  ligne,  comme  champ  de  bataille  et  prix  de  la  victoire  cotre 
les  deux  armées.  Dumouriez  forma  son  armée  en  plusieurs 
colonnes:  trois  à  droite  sous  le  général  Valence,  pour  tourner 
Ja  gauche  des  Autrichiens  elmenacerSaint-Trond;  deux  au  centre 
aooa  le  duo  de  Chartres,  qui  commandait  aussi  la  réserve;  trots 
à  gauche  sous  le  général  Miranda.  Il  donna  le  signal  de  l'attaqu 
^éaérate.  le  18,  su  lever  du  soleil.  Ses  coXonacs  àa  iiwAfc  tf*- 
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vancèrent  sans  obstacle  jusqu'à,  la  hauteur  de  Saint-Trond;  mais, 
refoulées  ensuite  par  des  masses  de  cavalerie,  elles  revinrent 
«'appuyer  sur  Tinfanterie  du  centre.  Le  duc  de  Chartres  emporta 
deux  fois  le  village  de  Neerwinde ,  mais  l'abandonna  une  troisième 
fois  après  avoir  vu  le  général  Desforets,  son  meilleur  lieutenant^ 
tomber  à  ses  côtés.  Dumouriez  reprit  une  quatrième  fois  ce 
village  en  sacrifiant  des  colonnes  d'infanterie.  Le  choc  des  mas- 
ses autrichiennes  l'obligea  a  l'évacuer  de  nouveau.  Ralliées  par 
le  duc  de  Chartres  et  par  le  général  en  chef  à  cent  pas  du  vil- 
lage^ l'infanterie  et  la  cavalerie  du  centre  et  de  la  droite,  réunies^ 
reçurent  à  plusieurs  reprises  les  charges  de  quinze  mille 
hommes  de  cavalerie  autrichienne.  Valence,  combattant  en  sol-  ' 
dat,  reçut  un  coup  de  sabre  et  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille. Thouvenot,  faisant  ouvrir  les  rangs  pour  laisser  passer  les 
escadrons,  démasqua  des  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille  et 
repoussa  cette  cavalerie  mutilée.  La  bataille  semblait  gagnée  ou 
hésitante  ainsi  devant  Neerwinde,  à  la  droite  et  au  centre  des 
Français. 

Mais  la  gauche,  composée  de  volontaires  et  commandée  par 
Miranda,  fléchit  après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses  généraux  et 
de  ses  ofticiers  par  le  canon.  Miranda,  sans  avertir  le  général  en 
chef,  se  retira  avec  sa  division  à  plus  de  deux  lieues  en  arrière  de 
la  ligne  de  bataille.  La  gauche  de  l'armée,  sur  laquelle  la  bataille 
tout  entière  pivotait  dans  le  glan  de  Dumouriez,  manquant  au 
centre  et  à  la  droite,  le  mouvement  sur  Neerwinde  et  sur  Sain t- 
Trond  devenait  impossible.  L'armée  n'avait  plus  de  base.  Dumou- 
riez, s'apercevant  vers  le  soir  que  des  masses  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ennemie  se  portaient  delà  droite  à  la  gauche  du  prince 
de  Cobourg,  commença  à  soupçonner  la  catastrophe  ou  la  défec- 
tion de  Miranda.  Laissant  son  confident  Thouvenot  pour  surveil- 
ler le  centre  et  la  droite,  il  s'élança  presque  seul,  au  galop,  vers 
les  positions  qu'il  avait  assignées  à  Miranda.  H  les  trouva  aban- 
données par  ses  troupes,  occupées  parCIairfayt,  et  n'échappa  que 
par  la  vitesse  de  son  cheval  aux  hussards  autrichiens.  Poursuivant 
son  aile  gauche  en  retraite  par  des  chemins  détournés,  seul,  au 
milieu  de  la  nuit,  étonné  de  ce  silence  et  de  cette  solitude,  il 
rencontra  aux  portes  deTirlemont  quelques  bàUvVV^'Ok^^^T^^^^'' 
taires,  sans  artiUene  et  sans  cavalerie,  \>otà!MiX\fe  çwsÀ.  Oûk^^s^" 
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XIII.  —  Ces  fbyards  loi  apprirent  li  perle  de  tooit  mSk^éê 
leurs  compag^nons  laissés  sur  le  champ  de  bataille*  -Lb-géMéM^ 
étonné  de  Fattitade  immobile  et  insouciante  de  ttrMda  ^êtii 

Tirlemont,  lui  fit  de  sévères  reprodiies  et  passa  k  mit  ÊtéomÊH/t 
des  ordres  de  retraite  an  duc  de  Chartres  et  à  Valence.  CeandMi 
corps  avaient  déjà  trois  généraux  et  deux  mille  liOttBe0  tÊÊÊi 
des  canons  perdus,  six  mille  volontaires  débandés  et  ftnrant  tÎMI 
Louvain.  'H. 

Danton  et  Lacroix,  au  bruit  de  la  déroute,  arrivèrent  %  *léBmà 
vain  au  moment  où  Dumouriez  rentrait  yainea  dans  eetle  yt9M 
Ils  revenaient  de  Paris  en  médiateurs,  conjurer  le  généra!  eii-iiN|^ 
de  rétracter  la  lettre  impérieuse  qu'il  avait  écrite  i  k  eoâiIMM 
tion.  Us  passèrent  la  nuit  à  vouloir  lui  persuader,  dans  fiaMHk 
de  sa  situation  et  dans  Tintérét  de  leur  ambition  comamac^-^ 
conserver  encore  quelques  ménagements  avee  k  conrèlillaMI 
Dumouriez  leur  remit  un  billet  de  six  lignes,  qui,  sans  étrac^li 
rétractation,  était  un  tempérament.  Danton  repartit  k  iMl 
même,  sentant  fléchir  l'appui  que  sa  politique  prenait  msr  mf^ 
mouriez,  et  comprenant,  avec  son  instinct  sûr  mais  rapiiii 
qu'une  défaite  était  un  mauvais  prélude  de  dictature.  '-'^^df* 

XIV.  —  A  peine  Danton  était-il  reparti  que  le  colonel  HéNÉ|| 
chef  d'état-major  du  prince  de  Cobourg,  entra  à  Louvain  ooi 
parlementaire  et  conclut  avec  Dumouriez  une  conventiôii'l 
crête  qui  réglait  pas  à  pas  les  marches  des  deux  années  ji 
Bruxelles.  Les  Impériaux  devaient  respecter  la  retraite  des 
çais,  et  borner  leurs  hostilités  à  ces  rencontres  ii 
d'avant-garde  et  d'arrière-garde  nécessaires  seulement  pi 
quer  aux  troupes  la  connivence  des  généraux.  Malgré  ceB^- 
cautions,  qui  assuraient  aux  Impériaux  la  restitution  de  k 
gique,  et  à  Dumouriez  la  sécurité  de  sa  retraite,  cette  rel 
de  Louvain  se  changea  en  déroute  pour  les  Français.  A 
Dumouriez,  qui  n'osa  pas  résister  dans  Bruxelles  avec  vne 
débandée,  put-il  former  avec  la  garnison  de  cette  capital 
avec  ses  meilleurs  régiments  une  arrière-garde  solide  d'enilil'"'' 
quinze  mille  hommes  pour  couvrir  la  marche  des  restei  de  ë 
armée  vers  la  France.  Il  fit  arrêter  le  général  Miranda  etreoTtt 

à  Paris,  sur  l'ordre  de  la  convention,  comme  une  victime  etfi 
ioire  de  dos  désastreB,  *  ^ 
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La  même  jour,  une  dernière  et  fatale  conférence  eut  lien  à 
Ath  entre  le  colonel  Mack  et  Dumouriez.  Le  duc  de  Chartres,  le 
colonel  Montjoie  et  le  général  Valence  y  étaient  présents.  C'était 
à  Tarmée  le  parti  d'Orléans  tout  entier,  assistant,  par  ses  plus 
hautes  tétes^  à  l'acte  qui  devait  renverser  la  république  et  faire 
tomber,  par  la  main  du  peuple  et  des  soldats,  la  couronne  consti- 
tutionnelle sur  le  front  d'un  prince  de  cette  maison.  Dumouriez 
oubliait  qu'une  couronne  ramassée  dans  la  défection  an  milieu 
d'une  déroute,  soutenue  par  les  Autrichiens  d'un  côté,  de  l'autre 
par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pouvait  jamais  tenir  sur  le 
front  d'un  roi.  Pendant  que  Dumouriez  marcherait  sur  Paris 
pour  renverser  la  constitution,  les  Autrichiens  s'avanceraient  en 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé  en  gage. 

XV.  —  Dans  ce  traité  secret,  la  démence  rivalisait  avec  la 
trahison.  Dumouriez,  qui  croyait  passer  le  Rubicon  et  qui  avait 
sans  cesse  le  rôle  de  César  devant  les  yeux,  oubliait  que  César 
n'avait  pas  amené  les  Gaulois  à  Rome.  Faire  prendre  parti  à  son 
armée  dans  une  des  actions  qui  divisaient  la  république  après 
avoir  vaincu  l'étranger  et  assuré  la  sûreté  des  frontières,  mar- 
cher sur  Paris  et  s'emparer  de  la  dictature,  c'était  un  de  ces  at- 
tentats politiques  que  la  liberté  ne  pardonne  pas,  que  le  succès 
et  la  gloire  excusent  quelquefois  dans  les  temps  extrêmes  ;  mais 
livrer  son  armée,  ouvrir  ses  places  fortes  à  l'empire,  guider  soi- 
même  contre  son  pays  les  légions  ennemies  que  sa  patrie  l'avait 
chargé  de  combattre,  imposer  à  l'aide  de  l'étranger  un  gouverne- 
ment à  son  pays,  c'était  dépasser  mille  fois  le  tort  des  émigrés, 
car  les  émigrés  n'étaient  que  des  transfuges,  les  confédérés  d'Ath 
étaient  des  traîtres. 

A  l'issue  de  cette  conférence  nocturne,  Dumouriez  se  rendit  à 
Tournay  avec  son  état-major.  Il  réunit  autour  de  lui  six  mille 
hommes  de  cavalerie  les  plus  dévoués  à  sa  personne  ;  il  distri- 
bua dans  les  places  fortes  voisines  de  Lille,  de  Valenciennes,  de 
Condé,  ainsi  qu'aux  camps  de  Maulde  et  de  Saint-Amand,  les  gé- 
néraux et  les  troupes  qu'il  espérait  le  plus  facilement  entraîner, 
et  il  prépara  tout  pour  la  grande  perfidie  dont  il  voulait  étonner 
l'Europe  et  écraser  la  convention. 

Cependant,  comme  il  était  tout  à  la  fois  obligé  de  Ci«lC\!l^\  ^^^^^'^- 
seia  et  de  Je  révéler  à  demi  pour  y  ptêçwet\^^^Vw\^^%^^'^'*^'^^'^% 
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le  bruit  sonrd  de  la  trahifOB  qu'il  méditait  tranapini  «MvrJ» 

lui  et  se  répandit  josqoe  daiif  Paria  comme  le  fiwaiimlimtiil  il    ' 

quelque  grand  crime.  Danton  et  Lacroix  aetenaiOBl 

affectaient  la  défiance  envera  vn  général  qnlla  âTiieBt  va' 

et  si  irrité.    Lea  Girondina,  ennemîa  dn  nom  d'OfUaM^ -MiK 

gnaient  au  soupçon  nn  général  dont  Tétat-major  eomplall 

princes  de  cette  maiaon.  Ils  faiaaient  remarqoer  de  ^«b 

madame  de  Sillery,  amie  et  confidente  de  Pbiiippe-Ègafilé|^ 

fille  mademoiselle  d'Orléans^  jeune  princcaae  igée  de 

se  trouvaient  à  Toamay  dans  le  moment  même  oft 

ourdissait  ses  trames,  en  sorte  que  le  quartier  général  da 

rai  de  la  république  reaaemblait  à  la  cour  antieipée  d'^HMl 

narchie  d*OrléaDs.     Lea  jacobioa  envoyèrent  trola 

Proly,  DubuissoftetPereyra,  pour  sonder  le  général  elle 

à  soutenir  leur  parti  contre  la  Gironde.    «Ne  eroyei  pa%é 

dit  Dumouriez  après  les  avoir  écoutés,  «que  votre 

puisse  subsister;  vos  folies  et  vos  crimea  Tout  rendue 

possible  qu'elle  est  odieuse.^  {  :^'9Ê 

XVL  —  Cependant  Dumouriez,  menaçant  an  lien  d'ngir^  MÉif- 
blait  en  proie  à  ce  désordre  d*esprit  qui  aaiait  Tboaune  dnu  IMi' 
complissement  d'un  crime  et  qui  donne  à  ses  aetearineohéMMl.- 
et  l'agitation  de  ses  pensées.   Toute  son  audace  ae  défeoMlMIl 
paroles,  il  donnait  à  son  armée  le  temps  de  la  réflexioa  el^pril» 
conséquent  du  repentir.  Ketiré   dans  la  pitite  ville  de  BtHHfl^-, 
Amand  avec  son  état-major  et  ses  régiments  lea  plna  dévi         ^ 
y  apprit  coup  sur  coup  la  capitulation  de  la  citadelle  d'. 
rendue  aux  Autrichiens  par  nos  troupes,  la  déroute  da  et 
Maulde  et  l'insurrection  patriotique  des  citoyens  de  la 
de  Lille  contre  le  général  Miaczioski,  jqu^il  avait  chargé  de  «VÉI^: 
parer  de  cette  ville.  -  <1M|b 

Dumouriez  n'avait  plus  autour  de  lui  à  Saint-Amand  ftf^lHh- 
duc  de  Chartres,  le  duc  de  Montpensier  son  frère^  le  9MÉA;.- 
Valence,  l'adjudant  général  Montjoie,  Thouvenot,   Nordma^jp' 
colonel  du  régiment  de  Bercheny,  et  les  officiera  de  aoa  dlai^ 
major.  Il  avait  trouvé  à  Tourpay  et  conduit  à  Saint-Aonod,;^ 
la  protéger  à  la  fois  contre  les  Autrichiens  et  contre  la  eonvôîll 
la  princesse  Adélaïde  d'Orléans,  aœur  du  duc  de  Charirea.  O 
jeune  priacesse^  douée  d'une  grâce  no\Ae,  ^^^os^  «sf^  ^fctat 
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d*une  âme  énergique^  errait  alors  sur  les  confins  de  la  France  et 
de  la  Belgique  ;  repoussée  de  sa  patrie  parles  lois  contre  Fémigra- 
tien,  repoussée  de  Fétranger  par  la  répulsion  que  le  nom  de  son 
père  inspirait  aux  ennemis  de  la  révolution.  Attachée  à  ses  frères 
par  une  amitié  que  le  malheur,  Texil  et  le  trône  devaient  tour 
à  tour  éprouver  et  illustrer,  elle  cherchait  dans  le  camp  la  pro- 
tection de  Tarmée.  Elle  avait  pour  compagne  une  antre  jeune 
fille  de  son  âge,  Paméla  Seymour,  que  la  rumeur  publique  disait 
fille  naturelle  du  duc  d'Orléans  et  de  madame  de  Genlis.  Cette 
Jeune  personne,  d'une  beauté  éclatante,  élevée  comme  une  sœur 
des  princes  et  de  la  princesse  d'Orléans,  venait  d*épouser  à 
Tournay  lord  Edouard  Fitz-Gerald,  fils  du  duc  de  Leinster,  pre-> 
mier  pair  d'Irlande.  Ce  jeune  patriote  irlandais  s'enflammait 
dans  le  camp  français  de  la  passion  de  la  liberté.  11  conspira 
bientôt  après  pour  soustraire  l'Irlande  au  joug  de  l'Angleterre, 
et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cette  conspiration,  il  échappa 
au  supplice  par  le  suicide  dans  son  cachot  ;  il  légua  un  nom  de 
plus  aux  patriotes  de  son  pays. 

XVII.  —  Madame  de  Sillery-Genlis^  confidente  du  duc  d^Or- 
léans,  était  aussi  au  quartier  général.  Femme  séduisante  encore 
par  sa  figure,  remarquable  par  l'esprit,  façonnée  à  l'intrigue, 
elle  donnait^  par  sa  présence,  à  la  conspiration  de  Dumouriez  la 
couleur  de  la  maison  d'Orléans.  Le  général  Valence  était  gendre 
de  madame  de  Genlis,  le  duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Montpensier 
étaient  ses  élèves,  la  princesse  Adélaïde  était  sa  pupille,  les 
jacobins  étaient  ses  persécuteurs.  Sa  maison  rassemblait  tous 
les  soirs  les  principaux  chefs  de  ces  corps,  qu'il  fallait  séduire  et 
ébranler  pour  les  tourner  contre  la  république.  Dumouriiez  sen- 
tait qu'il  avait  là  toute  une  révolution  en  otage.  S'il  n'abordait 
pas  ouvertement  la  dynastie  d'Orléans,  cet  entourage  était  un 
drapeau  qu'il  se  complaisait  à  déployer  pour  faire  pressentir  et 
adopter  par  l'opinion  les  espérances  d'une  monarchie  révolu- 
tionnaire. Séduit  lui-même  par  ce  rôle  de  protecteur  armé  d'une 
princesse  jeune,  charmante,  persécutée,  il  affectait  envers  elle 
un  culte  qui  donnait  à  l'armée  l'exemple  du  respect. 

Au  milieu  de  ces  femmes  exilées  et  de  cette  société  suspecte  à 
la  république,  Dumouriez  attendait  oisU  (\\i^  %q^  vrsfiÀ^^  >sà.  ^ 
violence  etVeDtTaîaài  d'elle-même  conlieYaro.  \i^  fiwx^vï«s^- 
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tomes  lui  tnnonçaient  cependant  de  toutes  parti  k 

ses  g-énéraux»  révoltés  i  Tidée  de  mareber  contre  1»  p^triÉ^-^^Sl» 

mécontentement  d*ane  armée  i  Tacte  de  tourner  aea  i 

son  propre  pays,  il  y  a  aussi  loin  que  du  murmure  au 

mouriez  avait  pris  le  murmure  des  soldats  pour  une- opiakNi^«e| 

Tinsubordination  pour  la  révolte.  On  savait  d^à  i 

que  la  convention  délibérait  sur  le  parti  qu^elIe  devait 

à  l'égard  du  général  rebelle,  et  qu^elle  allait  l'appeler  à  ■». 

pour  lui  demander  compte  de  sa  eonduite.  Danton,  RofcespieiÉft 

et  même  Marat,  craignant  de  disloquer  Tannée  en  pri^isimm  <Ht 

Tennemi  victorieux,  et  se  refusant  à  croire  à  Ib  traliison^vvsâiii^ 

obtenu  avec  peine  que  cette  mesure  fût  suspendue  quelqiienjcnMÉ 

En  attendant,  le  camp  était  rempli  d*espions  de  la  eonTVSl 

et  les  volontaires,  moins  soldats  que  citoyens,  épiaient  eux- 

les  démarches  de  leur  général."  ^<m«l' 

Six  de  ces  volontaires  d*un  bataillon  de  la  Marne,  l'eqiriliafHll 
par  les  chuchotements  de  Tarmée,  osèrent  se  présenter  ea-MÉÉto 
à  Taudience  du  général:  le  mot  de  république  était  éertt  è4h|^ 
craie  sur  leurs  chapeaux.  Ils  sommèrent  >  leur  dief  d*ob^^  **^ 
ordres  qu'il  allait  recevoir  de  la  convention,  et  lui  déclarè>iÉ|l . 
qu'imitateurs  de  Brutus^  ib  avaient  juré  de  le  poignarder  s^U^^ 
sitait  à  obéir  à  la  voix  de  la  patrie.  Le  général  leur  ayant  rifpmtt^, 
de  manière  à  confirmer  leurs  soupçons,  ils  avancèrent  pour  fM%^ 
tourer;  mais  le  fidèle  Baptiste,  qui  épiait  de  l'œil  leurs 
ments,  s'élança  le  sabre  à  la  main  entre  son  maître  et  les 
en  appelant  la  garde.  Les  volontaires  saisis  et  désarmés 
emprisonnés.  Dumouriez,  exagérant  à  dessein  le  péril  qu'i 
couru,  répandit  le  bruit  d'une  tentative  d'assassinat- eonlTOi 
afin  de  rappeler  l'attachement  par  l'indignation.  Il  y  réussit^ 
adresses  signées  par  tous  les  corps  protestèrent  de  leur 
pour  cet  attentat  et  de  leur  confiance  inébranlable  dans  leu^ 

XVIII.  —  Cependant  la  convention  longtemps  hésitantes 
rendu  enfin  le  décret  qui  arrachait  le  général  à  son  armée,- 
l'appelait  à  Paris  pour  s'expliquer  sur  ses  griefs  et  sur  ses 
Dumouriez  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  portée  dHu  €9l^?« 
cret.  Il  se  sentait  trop  coupable  pour  affronter  l'examen  éê 
conduite;  il  voyait  bien  qu'unre  fois  séparé  de  sessoldats^on 
rendrait  pas  à  l'armée  un  général  q;ui  unùI  !mX  XxoaOï^Hr^ 
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publique;  il  aimait  mieux  succomber  dans  une  tentative  année 
contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie,  que  d^aller  humblement  leur 
offrir  sa  tête  sans  défense  et  sans  vengeance.  D'ailleurs,  lors 
même  que  la  ruse  de  ses  discours,  Taudace  de  son  attitude  et  Tin- 
fluence  de  Danton  Teussent  fait  absoudre,  son  absence  seule  dé- 
concertait tous  les  plans  convenus  entre  Mack  et  lui.  Il  était  donc 
fermement  résolu  à  refuser  Tobéissance  à  la  convention  ;  et  s*il 
ne  pouvait  la  tromper  plus  longtemps,  il  se  préparait  à  accom- 
plir son  dernier  acte  de  rébellion  contre  les  commissaires  qu'on 
oserait  envoyer  vers  lui. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  2  avril  à  midi  on  annonça 
Tarrivée  au  camp  du  ministre  de  la  guerre  lui-même,  c^était 
Beurnonville,  ami  personnel  de  Dumouriez.  Beurnonville  des- 
cendit de  voiture,  accompagné  des  quatre  commissaires  Camus, 
Lamarque,  Bancal  et  Quinette:  Camus,  homme  austère,  portant 
dans  la  révolution  la  rigueur  du  jansénisme  et  les  scrupules  de 
la  probité;  Lamarque',  avocat  verbeux  et  déclamateur,  accou- 
tumé à  vociférer  le  patriotisme  dans  les  armées;  Bancal,  négo- 
ciateur prudent  et  tempéré,  propre  à  s'interposer  avec  modéra- 
tion entre  les  passions  des  partis;  Quinette,  chez  qui  Tinstincl 
de  l'ordre  balançait  la  passion  de  la  liberté,  s'efforçant  toujours 
d'arrêter  la  théorie  aux  limites  du  vrai  et  le  patriotisme  aux  li- 
mites du  juste. 

XIX.  — Beurnonville  se  précipita,  en  entrant,  dans  les  bras  de 
Dumouriez,  comme  pour  témoigner  aux  spectateurs  par  ce  geste 
qu'il  ne  voulait  enchaîner  le  général  à  la  patrie  que  par  ses  sen- 
timents et  ses  souvenirs.  Il  lui  dit  qu'il  avait  voulu  accompagner 
lui-même  les  commissaires  porteurs  du  décret  de  la  convention, 
pour  ajouter  TentraUiement  de  l'amitié  à  la  voix  du  devoir.  Ca- 
mus, pour  éviter  à  Dumouriez  l'embarras  d'un  entretien  public, 
et  pour  que  les  intercessions  confidentielles  des  commissairet 
eussent  plus  de  latitude  et  d'intimité,  supplia  le  général  d'écarter 
les  témoins  qui  gênaient  l'épanchement  des  âmes,  ou  de  passer 
dans  un  appartement  plus  secret.  Un  murmure  des  généraux  et 
des  officiers  présents  s'éleva  à  ces  paroles,  comme  si  on  eût  voulu 
soustraire  leur  général  &  la  protection  de  leurs  regards  et  de  leurs 
sabres.  Dumouriez  calma  d'un  geste  ce  souVèN^m^Tk^l.'^^ftivÀx^v^» 
BewraonYille  et  les  commissaires  dans  bou  c%b\A^\^  iû»\%\^*  ^^ 
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néraux  exigèrent  qve  la  porte  reitAI  oaverte  po«r 
sinon  les  paroles,  da  moins  la  sAreté  de  reetrefiea^' 
sente  le  décret  à  Domoiiries.  Le  générel  le  lut  aree 
sibilité  voisine  du  dédain;  pois,  le  rendaol  an 
répondit  que  l'exécution  de  ce  décret  acrail  k  dlsaofadMBJiil 
Tarmée  et  la  perte  de  la  patrie;  qa'il  ne  retoait  pat  ^oUI( 
mais  qu'il  voulait  obéir  à'son  heure  et  non  àrheiirè  de 
nemis.  li  offrit  ironiquement  sa  déniiss!on.  L^ironie 
ces  paroles  n'échappa  point  aux  commiasairci.  nUêlë^ 
donné  votre  démission,  que  feres-Yona?»  luideaModa 
anxiété  Camns.  99 Ce  qu^il  me  plalra,a  reprit  ièremeal 
rai.  9 Seulement,  je  vous  déclare  que  je  n'irai  pas  BMfamï 
et  condamner  à  Paria  par  un  tribunal  révolutionnaire.  — *>-.Viaiifl 
ne  reconnaissez  donc  pas  ce  tribunal  ?«  reprit  Oamiia.  mittl$ 
reconnais  pour  un  tribunal  de  sang  et  de  crime,a  répHqiaa  flM 
mouriez  ;  y>e%  tant  que  j'aurai  un  ponce  de  fer  dana  la  auÉii^tl^ 
ne  m'y  soumettrai  pas.«  r  ^m 

XX.  —  Les  autres  commissaires,  craignant  que  rai£rimr  in 
paroles  entre  Camns  et  Dumouriea  n'amenét  un  dénoûmestuÉlp 
lent,  s'interposèrent  en  médiateurs  affectueux  et  coiyurèrwiidp 
général  d'obéir  pour  la  forme  à  l'ordre  qui  l'appelait  à  PatAj^Jl 
promettant  sur  leurs  têtes  que  la  convention  aatisfaite  le  1 
rait  immédiatement  à  son  armée.  Quinette  s'offrit  à  Tai 
gner,  à  le  couvrir  de  son  corps  et  à  le  ramener  à  son 
général.  Bancal  lai  cita  les  beaux  exemples  d'obéiaaaiiee* 
patrie  des  grands  hommes  de  Tanliquité.  «Les  Romah 
pondit  Dumouriez,  «  n'ont  pas  tué  Tarquin;  ils  n'avi 
clubs  des  jacobins  ni  tribunal  révolutionnaire:  des  tigrea 
ma  tête,  et  je  ne  veux  pas  la  leur  donner.  Puisque  voua  |d#^ 
les  Romains,  je  vous  déclare  que  j'ai  souvent  joué  le 
Décius,  mais  que  je  ne  serai  jamais  Curtius,  et  que  Joij 
jetterai  pas  dans  le  gouffre.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas 
la  convention?»  demanda  catégoriquement  Camus.  ^Je^j 
jure,tt  dit  Dumouriez,  que,  quand  ma  patrie  aura  un 
nement  et  des  lois,  je  lui  rendrai  compte  de  mes  actes  et  Jl 
soumettrai  à  son  jugement;  à  présent  ce  serait  un  acte  im 
•mence.u  .-■ri* 

Les  commiasmrm  se  retirèrent  dans  une  «nL\it^\Àlb«ttpH 
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libérer.  Dnmouriez  resta  seul  an  moment  avec  Beurnonville  ;  il 
tenta  de  séduire  le  ministre  en  lai  montrant  le  danger  qu'il  coo- 
rait  à  Paris,  et  en .  lui  offrant  le  commandement  de  son  avants 
garde.  »Je  sais,»  répondit  héroïquement  Bearnonville,  «que  je 
dois  succomber  sous  mes  ennemis;  mais  je  mourrai  à  mon  poste. 
Ma  situation  est  horrible!  Je  vois  que  vous  êtes  décidé,  que  vous 
allez  prendre  un  parti  désespéré  ;  je  vous  demande  pour  unique 
grâce  de  me  faire  partager  le  sort,  quel  qu'il  soit,  que  vous  ré- 
servez aux  députés.  —  N^en  doutez  pas,»  répondit  Dumouriez, 
net  je  croirai,  en  agissant  ainsi,  vous  servir  et  vous  sauver.» 

Dumouriez  et  Beurnonville  entrèrent  dans  la  salle  où  Tétat- 
major  était  assemblé.  Le  colonel  des  hussards  de  Bercheny,  Nord- 
mann,  dont  le  régiment  était  en  bataille  devant  le  logement  da 
général,  avait  reçut  Tordre  de  tenir  trente  hommes  d'élite  de  son 
régiment  à  la  porte  et  prêts  à  exécuter  ce  qui  leur  serait  com- 
mandé. Ces  hussards  étaient  tous  Allemands  on  Alsaciens.  La 
différence  de  langue  les  garantissait  contre  Téloquence  patrioti- 
que des  commissaires,  ils  ne  connaissaient  qae  la  voix  de  leur 
colonel. 

Après  une  heure  de  délibération  secrète,  pendant  laquelle  Tin- 
flexible  Camus  combattit  avec  intrépidité  les  tempéraments 
que  cherchaient  encore  ses  collègues  pour  éviter  ce  déchirement 
à  la  patrie^  les  députés  entrèrent.  Le  calme  de  la  résolution,  Tau- 
torité  de  la  loi,  la  tristesse  mâle  de  leur  mission  éclataient  sur 
leur  visage.  Ils  sommèrent  encore  une  fois  le  général  d'obéir  au 
décret.  Le  général  éluda  de  nouveau  Tobéissance.  ^  Eh  bien  !  » 
dit  Camus,  «je  vous  déclare  suspendu  de'  toutes  vos  fonctions, 
vous  n'êtes  plus  général,  je  défends  qu'on  vous  obéisse,  j'ordonne 
qu'on  s'empare  de  vous  et  je  mets  les  scellés  sur  vos  papiers.a 
Le  sourd  murmure  de  Tétat^major  et  le  mouvement  des  officiers 
qui  se  rapprochaient,  la  main  sur  leurs  armes,  pour  couvrir  leur 
général,  apprirent  «ux  commissaires  que  leur  voix  était  mé- 
connue et  leur  vie  peut-être  menacée  :  ils  l'avaient  dévouée  à 
leur  devoir.  »Ceci  est  trop  fort,  u  s'écria  Dumouriez,  9?  il  est  temps 
de  mettre  un  terme  à  tant  d'audace,«  et  il  cria  en  allemand,  aux 
hussards  d'entrer.  79  Arrêtez  ces  quatre  hommes,»  dit-il  à  l'offi- 
cier qui  les  commandait,  »et  qu'on  ne  le\iT  ^«^^^^  '^^^  ^^  \svA\ 
arrêtez  aussi  le  miaistre  de  la  guerre,  el  f^^fyn  Vax  Xwi^'^  ^^* 
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armes.  —  Général  Dsmoariesla   a^écrui  t>—wi^' 

la  république  !  a  Lea  hussards  eotraloèreat  l6f 

la  coDveution  ;  et  des  voitures,  préparées  peodaat  T 

escortées  par  un  escadron  de  liossards  de  BerdMBf^ 

sirent  à  Tournay,  où  ils  furent  remis  eo  otage  fieUii  k» 

du  général  autrichien  Clairfayt.  ■  .'"• -^ir^ja^ 

XXI.  —  Aussitôt  après  l'acte  qai  déchirait  le  deiaiei 
de  ses  manœuvres,  Dumooriez  fit  demander  de  BOoreilee 
renccs  aux  généraux  ennemis,  pour  concerter  sa  aavihe 
leur.  Il  monta  à  cheval  le  lendemain  et  se  Tcadil'  k-mm 
Là,  il  harangua  les  soldats  en  leur  présentant  i* 
la  veille  comme  un  attentat  des  jacobins  qoi  T0idaieat< 
le  général  à  son  armée  et  le  père  à  ses  eofiiBtfi<  Le»- 
couvrirent  leur  général  d^acclamations.   L1i«miliatîen'  .dit? 
civile  devant  le  sabre  réjonit  toujours  le  soldat.  Foir 
mieux  de  sa  confiance  dans  rattachement  de  sestroupeSy^ 
riez  coucha  dans  le  camp.  Son  projet  était  de  porter 
à  Orchies,  d'où  il  aurait  menacé  à  la  fois  LiUe,  Donei'^ 
chain.  II  voulait  aussi  s'assurer  de  Condé,  gage  qu'il  •▼•' 
de  livrer  aux  Autrichiens.  Il  partit  de  Saint-Amand  le 
pour  accomplir  ce  premier  acte  de  sa  trahison.  :  ''^«o^f 

Cinquante  hussards  devaient  former  son  escorte, ■maisr.i 
escorte  se  fit  attendre.  H  monta  à  cheval  accompagné 
du  duc  de  Chartres,  du  colonel  Thouvenot,  de  Tadja 
rai  Montjoie,  de  ses  aides  de  camp,  et  de  huit  hussards 
nance,  et  prit  avec  lui  ces  trente  chevaux  la  route  de 
II  avait  laissé  l'ordre  au  camp  de  faire  suivre  cette  m 
à  son  escorte,  quand  elle  serait  prête.   H  marchait  aifufi 
faite  sécurité  et  roulant  dans  sa  pensée  les  chances  d 
de  son  entreprise,  quand,  à  une  demi-lieue  de  Condé, 
de  camp  du  général  Neuilly,  qui  commandait  cette  ville,' eeeMll 
de  la  part  de  son  général  annoncer  la  fermentation  de  UL'gtitJli^^ 
son  et  la  difficulté  de  contenir  les  troupes.  Elles  com 
à  se  sentir  trahies.    Elles  s'indignaient  des  pourparlers 
entre  leurs  généraux  et  les  généraux  ennemis  ;  elles  dédsrii 
hautement  qu'elles  repondaient  de  Condé  à  la  patrie,  et  fttti 
ne  laisseraient  entrer  dans  la  place  aucun  nouveau  ttfgp 
pût  en  compromettre  la  défense.  Durnoxirvei,  A«aQ««Ai^'4M 
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i^heval  att  bord  de  la  roate,  réfléfthit  sur  la  gravité  d^an  incident 
qui  faisait  manquer  son  projet.  En  ce  moment  trois  bataillons 
de  volontaires,  marchant  sur  Condé,  de  leur  propre  mouve- 
ment, avec  leur  artillerie,  passèrent  devant  lui:  Tofficier  qui 
les  commandait  fut  depuis  le  maréchal  Davoust.  Etonné  d^une 
marche  qu'il  n^avait  point  ordonnée,  Dumouriez  interrogea 
vivement  les  officiers  de  ces  bataillons  et  leur  ordonna  de  s'arrêter. 
XXn.  —  Les  bataillons  firent  halte.  Dumouries,  s*écartant 
d'une  centaine  de  pas  de  la  route,  entrait  dans  une  chaumière 
pour  écrire  un  ordre,  quand  des  cris  tumultueux  partis  du  sein 
des  bataillons  et  un  mouvement  subit  et  confus  de  la  colonne, 
qui  rebroussait  chemin,  l'avertirent  qu'il  était  temps  de  penser 
à  sa  sûreté.  Les  volontaires,  saisis  d'une  illumination  soudaine  à 
la  vue  de  Dumouriez  et  à  l'incohérence  des  ordres  et  des  contre- 
ordres,  allaient  déconcerter  la  trahison  en  saisissant  les  traîtres. 
Quelques-uns,  tenant  déjà  en  joue  le  généra^  menaçaient  de 
faire  feu  s'il  ne  les  attendait  pas.  Dumouriez,  remonté  précipi- 
tamment à  cheval,  s'enfuit  au  galop  a  travers  champs,  avec  sa 
faible  escorte,  sous  les  imprécations  et  les  coups  de  feu.  Un  canal 
qui  bordait  un  terrain  marécageux  arrête  son  cheval.  Déjà  une 
grêle  de  balles  décime  le  groupe  qui  l'environne.  Deux  hussards 
sont  frappés  à  mort.  Deux  domestiques  qui  portaient  le  porte- 
feuille et  le  manteau  du  général  tombent  à  ses  côtés.  Thouvenot 
a  son  cheval  tué  sons  lui,  et  saute  en  croupe  sur  celui  du  brave 
Baptiste.  Le  général  alors  abandonne  son  cheval  de  bataille,  qui 
s'élança  épouvanté  dans  les  bataillons  et  qui  fut  conduit  en 
triomphe  par  eux  à  Valenciennes.  La  plus  jeune  des  filles  de 
M.  de  Fernig  est  également  démontée.  Sa  sœur  Félicité  descend 
de  son  cheval  et  le  donne  à  Dumouriez.  Les  deux  jeunes  filles 
s'élancent  d'un  bond  de  l'autre  côté  du  canal,  et  remontent  sur 
les  chevaux  de  suite  du  duc  de  Chartres.  Le  secrétaire  du  géné- 
ral, Cantin,  tombe,  en  franchissant  le  fossé,  engagé,  sous  le  corps 
de  son  cheval.  Cinq  cadavres  d'hommes^  huit  cadavres  de  che- 
vaux, un  prisonnier,  les  équipages  et  les  papiers  secrets  du  gé- 
néral restent  dans  le  canal.  Le  reste  du  groupe  fugitif  s'enfuit  à 
toute  course  à  travers  les  marais,  coupé  des  camps  de  Breuille, 
que  Dumouriez  voulait  rejoindre,  et  pout8\i\N\  Yas^'^  \'^^'««îX 
par  les  balles  des  volontaires.  Les  de\ix  ^CMne*  whvvlû^^^^  ^"^ 
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connaissaient  les  paifagei»  «oadmiirenl  le  fésénd  jw^a^Ht  lÉH 

sur  lequel  il  passa  le  fleuTeavec  elles  et  le  due  de€liafflnl0'..«|i|i 

chevaux  furent  abandonnés.  La  suite,  que  la  iMvqve 

contenir,  «^enfuit  en  longeant  llSscaul,  et  regagat  la 

Mauide.  Baptiste  y  sema  le  bruit  de  Tassassinat  de  aon 

par  des  volontaires  insurgés,  et  ranima  en  fiiTeur  da 

riez  le  vieil  attadliement  des  troupes  de  ligne.  «»\- 

Cependant  le  général,  après  avoir  traversé  l'Eaoaat,  a'aalMIft 
à  pied,  exténué  de  fatigue,  dans  lea  terres  fangeuse»  qai^aa^ill 
le  fleuve.  11  frappa  à  la  porte  d*nn  petit  château  dont  oa  lata#t 
fusa  d'abord  Tentrée  ;  mais  ses  compagnons  Payant  Boana|(iS 
reçut  rhospitalité  et  quelque  nourriture  de  ces  aiémea^MIptf 
qu'il  venait  de  conquérir  six  mois  auparavant.  Baptiirte  l|»: 
gnit  à  la  chute  du  jour.  Il  lui  apprit  TindignatiOn  da  eaai|^\ 
levé  de  nouveau  en  sa  faveur.  Mack  arriva  dans  la  nnit.  U'i 
au  général  fugitif  une  escorte  de  cinquante  dragons  Imprtriaa^, 
qui  le  ramena  à  son  camp  de  Haulde.  A  rexception.d» 
visages  sombres  et  de  quelques  regards  où  le  soupçaa 
avec  rattachement,  tous  les  corps  reçurent  Dumouriei.i 
un  chef  encore  adoré.  Ayant  rappelé  autour  de  liii  le 
des  hussards  deBercheny  et  quelques  escadrons  dévoués  dttsàai|t 
rassiers  et  de  dragons,  il  s'avança  à  la  tête  de  cette  ^aleaiajMI' 
qu'à  Rumigies,  à  une  lieue  de  son  camp  de  Saint-j 
croyait  avoir  ressaisi  son.  armée,  et  s'obstinait  à  aceompl 
plan  de  surprise  de  Coudé,  manqué  la  veille. 

Mais  Tartillerie  du  camp  de  Saint-Amand,  sur  le  hnx^'l 
de  la  mort  de  Dumouriez,-  noyé  daos  l'Escaut,  avait 
généraux,  attelé  ses  pièces  et  s'était  mise  en  marche  pour' 
lenciennes.  Des  divisions  entières,  déposant  ou  entri^naat.M|a|'  ' 
officiers,  abandonnèrent  ce  camp,  où  la  perfidie  de  leur  9MW 
en  chef  les  faisait  servir  d'instrument  à  des  trames  incowt|î 

A  ces  nouvelles,  apportées  coup  sur  coup  à  Rumigieay''JM|^' 
mouriez  laissa  tomber  la  plume  qui  dictait  les  ordres  à 
mée  évanouie.  Il  sentit  la  faiblesse  d'un  homme  contre 
trie,  et  d'une  intrigue  contre  une  révolution.  Il  monta  à  ahé^ 
avec  les  deux  frères  Thouvenot,  le  duc  de  Chartres,  le  oiA 
Montjoie,  le  lieutenant-colonel  Barrois,  M.  de  Fernig  et  «eaj 
£//ej9,  ef  se  rendit  sms  escorte  à  Tourna^,  o\k\^  %^uMM9 
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feyt  Taccaeillit,  non  comme  an  général  ennemi,  nais  comme 
un  allié  malheureux.  L^attachement  que  Onmouries  avait  au  in- 
spirer à  ses  soldats  était  tel  que  les  huit  cents  hommes  du  régi- 
ment de  Bercbeny  et  les  hussards  de  Saxe  lo  rejoignirent  d^euz- 
mêmes  à  Tournay.  Ces  soldats  préférèrent  la  honte  du  nom  de 
transfujo^es  à  la  douleur  de  se  séparer  de  leur  général. 

Un  reste  de  Farmée  française  rompue  en  faisceaux,  et  ralliée 
à  peine  dans  les  places  fortes,  demeura  exposé  aux  coups  prémé- 
dités de  Clairfayt.  Le  sang  des  soldats  fut  livré  par  le  général» 
mais  les  transfuges  n*emmenèrent  pas  à  Tennemi  b  trésor  de 
Tarmée.  Dumouricz  arriva  les  mains  vides,  et  se  confij  au  ha- 
sard et  à  la  reconnaissance  des  souverains  coalisés.  Arrivé  à 
Tournay,  il  n'avait  que  quelques  pièces  d'or  dans  sa  bourse. 
Ses  compagnons  de  fuite  étaient  presque  tous  dbns  le  même  dé- 
nûment.  Le  duc  de  Chartres,  Thouvenot,  Nordmann,  Montjoie, 
le  Gdèle  Baptiste  et  jusqu'au  deux  intrépides  héroïnes  Femig, 
entraînées  sans  crime  dans  une  désertion  qui  ressemblait  pour 
elles  à  la  fidélité,  se  cotisèrent  à  Tinso  de  Dumouriez,  et  lui 
donnèrent  les  premiers  le  pain  amer  de  Texil. 

XXIIL  —  Tel  fut  le  dénoûment  de  ce  lonir  drame  politique  et 
militaire  qui  avait  élevé  en  trois  ans  Dumouriez  jusqu'à  la  hau- 
teur des  plus  grands  hommes  pour  le  faire  descendre  tout  à  coup 
jusqu'au  niveau  du  plus  misérable  aventurier.  C'est  que  l'éléva- 
tion de  ses  sentiments  ne  répondait  pas  à  la  grandeur  de  son 
courage  et  à  l'étendue  de  son  esprit.  Nourri  dans  les  légèretés 
des  cours,  et  trop  accoutumé,  par  sa  vie  de  diplomate,  a  voir 
fenvers  des  chosi's  politiques  et  à  attribuer  les  grands  résultats 
aux  petites  causes,  il  n'eut  dans  l'âme  ni  assez  de  sérieux  pour 
comprendre  la  république,  ni  assez  de  longanimité  pour  la  servir 
au  péril  de  sa  tête.  Il  joua  le  grand  homme,  et  ne  le  fut  qu'à 
demi.  Son  sang  répandu  pour  la  liberté  sur  un  champ  de  bataille, 
ou  versé  sur  un  échafaud  par  l' ngratitude  de  la  république, 
aurait  crié  une  éternelle  vengeance  à  la  postérité,  et  consacré 
pour  tous  les  siècles  une  des  plus  belles  mémoires  de  la  révolu- 
tion. Sa  vie  sauvée  par  une  défection,  sa  trahison  démasquée 
jettent  l'ombre  du  regret  sur  l'éclat  de  ses  campagnes  et  de  ses 
batailles.  Son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  V^\\VVi\v\.^  ^\.Y^x\- 
tjon  dtxDB  rbistoire  et  un  éblouissement  àe  U^«\\\e.'\^\.^^^\^" 
3.  W 
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litiqoe,  bras  de  héroi,  eœar  d^intrigant,  oa  a*alMg0  4e  kaj 
Tadmirer  toul  entier.  La  Irifleaae  ae  mêle  à  rentbmiiiMnfe 
Timpression  que  fait  aon  nom.    Od  évite  de  le  prOBOoeer 
lea  noms  glorieux  de  la  patrie,  ear  il  n'yapa*  de  pire  honte  pofr 
Tesprit  humain  que  le  spectacle  des  grandes  destinées  remineipl 
de  petites  âmes,  et  des  grandes  qualités  qaineserei^eetettfpÉL 
Uœuvre  des  peuples  vent  des  hommes  sérienx  comme  It 
sée  qui  les  agite.    Le  crime  dans  les  révolntions  ofèose 
Tesprit  que  la  légèreté;  plus  coupable  et  plos  odiêaz,  lo' 
est  cependant  un  m'oins  grand  contre-sens  dans  les  calaftfe|lW 
humaines.  - '.■'-''- 

XXIV.  —  Depuis  ce  jour,  Dnmenrie^,  maudit  dans  wùùfê/gÊI 
toléré  chez  l'étranger,  erra  de  royaume  en  royaume,  santfeiMIl^ 
ver  une  patrie.  Objet  d'une  dédaigneuse  curiosité  presqee  ^kwM'' 
gent,  sans  compatriotes  et  sans  famille,  pensionné  par  rAe|ii" 
terre,  il  faisait  pitié  à  fous  les  partis.    Comme  pour  le 
davantage,  le  Ciel,  qui  lui  destinait  nue  longue  rie,  hli 
laissé  tout  son  génie  pour  le  tourmenter  dans  ThiactioB.   Wïtè    \ 
cessa  d'écrire  des  mémoires  et  des  plans  militaires  pour  tomMÉI^ 
guerres  que  TEurope  fit  à  la  France  pendant  trente  ans;  M'tfÉtJI.  i 
son  épée,  toujours  refusée,  à  toutes  les  causes.  ÀiMîs,  irtesBlÉ|^ 
importun,  au  foyer  de  TAUemagne  etdeTAugleterre,  iln*( 
rompre  son  exil,  même  quand  la  France  se  rouTrit  aux 
de  tous  les  partis;  il  craignit  que  le  sol  même  ne  lui 
sa  trahison.   Il  mourut  à  Londres.   Sa  patrie  laissa  ses 
dans  Texil,  et  n'éleva  pas  même  sa  tombe  vide  sur  le 
bataille  où  il  avait  sauvé  son  pays» 
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KWnements  •  rint^riear.  —  Marat.  —  Organisation  dei  comitëa.  —  Institutions  popolaireg. — 
Séditions,  -r-  Assi^ats.  —  Considérations.  —  Le  maximum.  —  Décret  d'accusation  contre 
Marat.  —  Lyon.  —  La  Yendée.  —  L'armée.  —  Danton  à  la  frontière.  —  Robespierre.  — 
Les  Girondins.  —  Comité  insurrectionnel.  —  Mort  de  la  femme  de  Danton.  —  Les  vingt-deux 
députés Oirondins.  >—  Complot  contre  enx< —  Danton.  —  Dincours.  —-Le  tribunal  révolution- 
naire.— Yergniaud. — Discours.  —  Les  Girondins  repoussent  les  avances  de  Danton. —  Co- 
mité de  salut  public.  —  Madame  Roland. 


I.  —  Reprenons  le  cours  des  événements  de  Tintérieur,  qae 
nous  avons  laissés  en  arrière  pour  ne  point  faire  diverger  le 
récit. 

La  concession  que  les  Girondins  avaient  faite  de  la  tête  du  roi 
n'avait  point  étouffé  les  germes  de  dissension  dans  le  gouverne- 
ment. Les  partis  s'étaient  un  moment  confondus  ;  ils  ne  s^étaient 
pas  réunis.  La  faiblesse  ne  désarme  pas,  elle  encourage  à  de 
nouvelles  exigences.  Les  Girondins  s'étaient  dépouillés,  en  li- 
vrant la  vie  du  roi,  de  la  seule  force  d'opinion  qui  pût  lutter 
pour  eux,  dans  la  nation  et  au  dehors.  Le  secret  de  leur  faiblesse 
une  fois  révélé,  on  savait  d'avance  le  dernier  mot  de  leur  résis- 
tance.   On  n'allait  pas  tarder  à  le  leur  demander. 

Cependant,  satisfaits  de  la  grande  victoire  qu'ils  venaient  de 
remporter  sur  leurs  adversaires,  les  jacobins  laissèrent  un  mo- 
ment respirer  leurs  ennemis.  Un  certain  accord  s'établit  même, 
en  apparence,  entre  les  comités  de  la  convention  et  la  commune 
de  Paris,  pour  refréner  les  excès  et  concentrer  une  grande  force 
dans  le  gouvernement.  On  s'entendit  pour  faire  rentrer  dans  son 
lit  le  flot  populaire  qui  venait  de  submerger  le  trône. 

IL  —  Danton  se  tenait  à  Téctirt,  dans  une  réserve  et  dans  une 
iière  indépendance,  qui  semblait  devoir  taltCi  À^\^\^^\V^.t^  \^% 
pariis.   Robespierre  attendait  qa^ane  nouvcWe  ctvaeNxwW^  ^^^^ 
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lever  et  le  porter  pks  loin  et  plus  haut.  Ni  l'un  ni  l'autre  elon 
ne  rumentait  les  diisorilreg  et  les  a^ilationa  Bans  but  de  la  mutll- 
tude.  Un  seul  lionime  dans  la  convention  troublait  le  concoan 
apparent  de  toutes  les  volonlos.  Cet  boiiime  était  Marat,  vérita- 
ble inCBrnulioD  de  renarchie.  Danton  persouniiiait  lu  force  con- 
vulsive  qui  essaïe  ile  sauver  l.s  nations  en  leur  donnant  <lesnccës 
(le  palriolisme  poussés  jusqu'au  meurtre;  Robespierre,  l'obsti- 
nation de  la  foi  pbilasoplii(|iie  qui  marclie  a  travers  tous  lesérë- 
nements  à  hou  but.  Murât  personniDuit  un  lui  ces  révca  vmgni» 
et  liévreux  de  la  multitude  ijui  souffre,  qui  gëmit,  qui  s'este  ai 
fond  do  toutes  les  soeiétés.  Clusse  qui,  sans  voix  pour  se  faire 
entendre,  sans  aetion  régulière  pour  se  faire  pbcc,  s'èmeut 
comme  un  élément  au  souille  de  tonles  tes  factions,  se  ranaliie 
d'espérances  trompées,  change  ses  déceptions  eu  fureurs, 
brise  sans  cesse  les  gouvernements,  sans  avoir  pu  hriser  encûre 
les  oondilions  de  travail,  d'oppression  et  de  niisùre  qui  la  re- 
tiennent dans  la  dégradation.  Msrat  était  le  représentant  dn 
prolétariat  moderne,  sorte  d'esclnvago  tempéré  par  le  salaire.  H 
introduisait  sur  la  scène  politique  cette  tnullitudc  jusqne-IÂ  p 
léguée  dans  son  impuissunce  ut  souillée  de  ses  haillons.  La  pi 
eion  qui  portait  Marat  à  ce  rôle  n'était  pas  seulement  la  passin 
de  la  domination,  c'était  aussi  en  lui  la  piission  de  la  rébabiGtt- 
tioD  des  élusses  souffrantes  et  dég^radées  de  l'espère  humaine.  H 
avait  udoplé  cette  cause  désespérée.  Il  voulait  qu'elle  g'appellt 
dans  l'avenir  de  son  nom.  Il  voulait  délivrer  les  clnssessoulTraatei 
de  leurs  maux,  et  retourner  contre  1rs  classes  riches  toai 
fléaux  qui  pesaient  depuis  tant  de  siècles  sur  k  partie  oppri 
do  peuple;  il  aspirait  â  lui  restituer  sa  place  dans  le  hien-étro. 
Il  prétendait  y  conduire  les  prolétaires.  Seulement  il  les  condui- 
sait en  barbares  qui  Font  invasion,  le  fer  et  le  feu  à  la  miin, 
dans  leurs  droits  reconquis,  cl  qui  ne  savent  trouver  place  poiff 
eux  sur  la  terre  qu'on  inccndiunl  et  en  exterminant  tout  ce  ifà 
l'oocupait  avant  eux. 

Depuis  le  10  aoiU,  Maral  ne  faisait  plus  seulement  sortir  * 
voiK  des  soulerruiiis  qu'il  bubilait,  comme  un  gémissemfitt  Ai 
fond  du  peuple  ;  il  se  montrait  avec  alTectstion  a  la  multitude,  aux 
Jacobins,  aux  Cordclicrs,  â  l'hôtel  de  "(il\e,  aux  sections,  dans 
iûus  les  tiimiiHes.    It  commençait  à  a'aÏÏTan',\i"  4c  \b,  \a\iM«  %» 
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Danton,  qu^il  avait  longtemps  bridée  et  subie.  Il  commençait  i 
disputer  à  Robespierre  les  applaudissements  des  jacobins.  Ro- 
bespierre ne  promettait  au  peuple  que  le  règne  de  lois  popu- 
laires, qui  répartiraient  plus  équitablement  le  bien-être  social 
entre  toutes  les  classes.  Marat  promettait  des  renversements 
complets  et  des  dépouilles  prochaines.  L^un  retenait  le  peuple 
par  sa  raison,  l'autre  Tentrainait  par  sa  folie.  Robespierre  devait 
être  plus  respecté,  Marat  plus  redouté.  U  sentait  ce  rôle  et  voili 
en  quels  termes  il  se  caractérisait  lui-même  dans  PAmi  du 
Peuple  : 

III.  —  ffQue  mes  lecteurs  me  pardonnent  si  je  les  entretiens 
aujourd'hui  de  moi.  Ce  n'est  ni  amour-propre  ni  fatuité,  mais 
désir  de  mieux  servir  la  chose  publique.  Comment  me  faire  ua 
crime  de  me  montrer  tel  que  je  suis,  quand  les  ennemis  de  la 
liberté  ne  cessent  de  me  représenter  comme  un  fou,  comme  un 
anthropophage,  comme  un  tigre  altéré  de  sang,  afin  d'empêcher  le 
bien  que  je  voudrais  faire?  Né  avec  un  cœur  sensible,  une  imagi- 
nation de  feu,  un  caractère  bouillant,  franc,  tenace,  un  esprit 
droit,  un  cœur  ouvert  à  toutes  les  passions  exaltées,  et  surtout  à 
Tamour  de  la  gloire;  élevé  avec  les  soins  les  plus  tendres  dans  la 
maison  paternelle,  je  suis  arrivé  à  la  virilité  sans  m'être  jamais 
abandonné  à  la  fougue  des  passions.  A  vingt  et  un  ans  j'étais 
pur,  et  depuis  longtemps  déjà  livré  à  Tétude  et  à  la  méditation. 

n  C'est  à  la  nature  que  je  dois  la  trempe  de  mon  âme;  mais 
c'est  à  ma  mère  que  je  dois  le  développement  de  mon  caractère, 
c'est  elle  qui  fit  éclore  dans  mon  cœur  Pamour  de  la  justice  et 
des  hommes.  C'est  par  mes  mains  qu'elle  faisait  passer  les  se- 
cours qu'elle  donnait  aux  indigents;  l'accent  d'intérêt  qu'elle 
avait  eu  parlant  aux  misérables  m'inspira  de  bonne  heure  la  ten- 
dresse qu'elle  avait  pour  eux.  A  huit  ans  j'avais  déjà  le  sens 
moral  formé.  A  cet  âge  je  ne  pouvais  supporter  la  vue  des  mau- 
vais traitements  exercés  contre  mes  semblables.  L'aspect  d'une 
cruauté  me  soulevait  d'indignation,  le  spectacle  d^une  injustice 
faisait  bondir  mon  cœur  comme  un  outrage  personnel. 

99 Pendant  ma  première  jeunesse  mon  corps  était  débile.  Je 
n'ai  connu  ni  la  joie,  ni  l'étourderie ,  ni  les  jeux  des  enfants. 
Docile  et  appliqué,  mes  maîtres  obtenaient  tout  d^  iGi^\  \^x  N». 
douceur.  Je  a'ai  jamais  été  châtié  qu'une  to\a.  V  v«^S&  ^"(^^^  sy&iiS^ 
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ans.  Le  châtimeol  était  injasle.  Oo  m'aTiil  eaferné 
chambre,  j'oovris  la  fenêtre  el  Je  me  précipitai  iiM»  ta. 

»  L'amour  de  ta  gloire  fat  à  font  ige  ma  priiieipale 
A  cinq  ans  j'anrais  voulu  être  maître  d*école,  à.  qwaie  aiMi 
fesseur,  à  dix-huit  auteur,  à  Tingl  génie  créateur,  ooi 
bitionne  aujourd'hui,  la  gloire  de  m*inimoler  pour  nia  ptttM 
Penseur  dès  mon  adolescence,  le  travail  de  Teaprit  eal  imr^Êmè^ 
seul  besoin  pour  moi,  même  dans  la  maladie.  Mea  plus 
plaisirs,  je  les  ai  trouvés  dans  ta  méditation,  daoa  ce»  mi 
paisibles  où  Téme  contemple  avec  admiration  le  speetoete  4ril 
cieux  ;  ou  lorsque,  repliée  sur  elle-même ,  elle  semble  a^éootAar 
en  silence,  peser  à  la  balance  de  la  vraie  félicité  la  ranitd  4$$ 
grandeurs  humaines,  percer  le  sombre  avenir,  chercher  ISkmhM 
au-delà  du  tombeau,  et  porter  une  inquiète  cariodté  larlif 
destinées  éternelles.  ■^•^ù^l. 

nj'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  retraite,  danslaleotare^riill 
la  méditation  des  meilleurs  livres  sur  la  morale,  la  pbilèiOiAtoij^ 
la  politique ,  pour  en  tirer  les  meilleures  concluaioBi.  Daiur  ;iM|| 
volumes  de  recherches  métaphysiques,  vingt  de  découverlairjpl 
les  sciences  physiques,  j'ai  porté  dans  mes  recherches  on  mmeiél^ 
désir  d'être  utile  à  l'humanité,  un  saint  respect  pour  la  *élflj| 
le  sentiment  des  bornes  de  Thumaine  sagesBe.  Les  chartatMpâ^ 
cprps  scientifique,  les  d'Alembert,  les  Condorcet,  léa  ïapiaaii| 
les  Lalande,  les  Monge,  les  Lavoisier,  voulaient  être  senta  ii  '^ 
chandelier.  Je  ne  pouvais  même  faire  prononcer  les  titres  éi 
ouvrages.  Je  gémissais  depuis  cinq  ans  sous  cette  lâche  o| 
sion,  quand  la  révolution  s'annonça  par  la  convocatièil^, 
états-généraux.  J'entrevis  bientôt  où  les  choses  en  vieni 
et  je  commençai  à  respirer  dans  Tespoir  de  voir  eniir 
manité  vengée,  de  concourir  à  rompre  ses  fers,  et  de  moi 
ma  vraie  place. - 

9)Ce  n'était  encore  là  qu'un  beau  rêve!  il  fut  prêt  à  i^^ 
nouir.  Une  maladie  cruelle  me  menaçait  d'aller  l'acherer* 
la  tombe.  Ne  voulant  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  fait  '^ 
que  chose  pour  l'humanité,  je  composai  sur  mon  lit-de  dorf 

V Offrande  à  la  patrie Rendu  à  la  vie,  je  ne  m'oeca|i«j  j 

que  des  moyens  de  servir  la  cause  de  la  liberté  !  Et  ils  m>oe 
àWre  un  scélént  vendu!  Ifaûi  ï^  poovaia  «maMcx  ^x^kmà 
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en  vendant  simplement  mon  silence,  et  je  suis  dans  la  misère  I  ...a 

IV.  —  Ces  lignes  révélaient  Tâme  de  Marat,  une  frénésie  de 
gloire,  une  explosion  perpétuelle  de  vengeance  contre  les  iné- 
galités sociales,  et  un  amour  pour  les  classes  souffrantes,  per- 
verti jusqu'à  la  férocité  envers  les  riches  et  les  heureux. 

Une  telle  soif  de  justice  absolue  et  de  nivellement  soudain  ne 
pouvait  s'apaiser  qu'avec  du  sang.  Marat  ne  cessait  d'en  deman- 
der au  peuple,  par  suite  de  cet  endurcissement  de  Tesprit  qui 
jouit  d'immoler  par  la  pensée  ce  qui  résiste  à  Timplacabilité  de 
ses  systèmes. 

Sa  vie  était  pauvre  et  laborieuse  comme  Tindigence  qu'il  re- 
présentait. Il  habitait  un  appartement  délabré  dans  une  maison 
obscure  de  la  rue  des  Cordeliers,  il  gagnait  son  pain  par  sa 
plume.  Un  infatigable  travail  d'esprit,  une  colère  chronique,  des 
veilles  prolongées  enflammaient  son  sang,  cavaient  ses  yeux, 
jaunissaient  sa  peau  et  donnaient  à  sa  physionomie  Tardeur  ma- 
ladive et  les  tressaillements  nerveux  de  la  fièvre.  11  prodiguait 
sa  vie  comme  la  vie  (\e8  autres.  Même  quand  ses  longues  et  fré- 
quentes maladies  le  retenaient  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  il 
ne  cessait  pas  d'écrire,  avec  la  rapidité  de  la  foudre^  toutes  les 
pensées  soudaines  que  le  bouillonnement  de  ses  rêves  faisait 
monter  dans  son  imagination.  Des  ouvriers  d'imprimerie  empor- 
taient une  aune  à  l'atelier  les  feuilles  imbibées  de  sa  haine;  une 
heure  après,  les  crieurs  publics  et  des  affiches  placardées  au 
coin  des  rues  les  répandaient  dans  tout  Paris.  Sa  vie  était  un 
dialogue  fuTieux  et  continu  avec  la  foule.  Il  semblait  regarder 
toutes  ses  impressions  comme  des  inspirations  et  les  recueillait 
à  la  hâte  comme  des  hallucinations  de  la  sibylle  ou  les  pensées 
sacrées  des  prophètes.  La  femme  avec  laquelle  il  vivait  le  consi- 
dérait comme  un  bienfaiteur  méconnu  du  monde,  dont  elle  re- 
cevait la  première  les  confidences.  Marat,  brutal  et  injurieux 
pour  tout  le  monde,  adoucissait  son  accent  et  attendrissait  son 
regard  pour  cette  femme.  Elle  se  nommait  Albertine,  Il  n'y  a 
pas  d'homme  si  malheureux  ou  si  odieux  sur  la  terre  à  qui  le 
sort  n'ait  ainsi  attaché  une  femme  dans  son  œuvre,  dans  son 
supplice,  dans  son  crime  ou  dans  sa  vertu. 

Marat  avait,  comme  Robespierre  et  comm^  V^q^^'&^«»v\  ^"^^^ 
foi  suraatarelle  daaa  ses  principes.    W  Be  i^w^^^iVi\\  \vi\-\si««s& 
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dans  ses  chimère»  cooioie  un  inftrament  4e  Dfes.  # 

un  livre  en  favenr  da  dogrnede  rimmortalitéderiiMi.  êê 

thèque  se  compoiait  d^one  ciiqnantaioe  de  ▼ 

phiques,  épars  sar  une  planche  de  itpiii  clouée 

no  de  sa  chambre.  On  y  remarquait  Konteiqiiiev  eC  Itojart 

vent  feuilietés.   L'Évangile  était  toujours  oiiTert  tir  le^= 

9) La  révolution,»  disait-il  à  eeux   qui   s^eu   éteauMetfl^^^ 

tout  entière  dans  rÊvauj^le.   Nulle  part  la  eauae  du 

été  plus  énergiquement  plaidée,  nulle  part  pluf  de 

n'ont  été  infligées  aux  riches  et  aux  puissants  de  ce  waoÊé^  i(j$ 

sus-Christ,  tf  répétait -il  souvent  en  a^inelinant  UTee  Feapecl'#1ie 

nom,  9» Jésus-Christ  est  notre  maître  i  tons!«  ^*">a^i|iy 

Quelques  rares  amii  visitaient  Marat  dans  sa  morue 
c^était  Armonville,  le  septembriseur  d^Amiens;  Ponsde 
poète  adulateur  de  tontes  Ls  puissances;  Vincent, 
quelquefois  Danton  ;  car  Danton,  qui  avait  longtempe  '.pfÊÊÊÊ^ 
Marat,  commençait  à   le   craindre.     Robespierre  4e  népsiÉi^ 
comme  un  caprice  honteux  du  peuple.    II  en  était  Jahnx,:  ÛMM  >. . 
il  ne  s'abaissait  pas  à  mendier  si  bas  sa  popularité.  QintB#ihli|||  '^ 
et  lui  se  coudoyaient  i  la  convention^  ils  échangeaient  ÛW  wj|'  j 
gards  pleins  d*injure  et  de  mépris  mutuels:  «LAchehy 
murmurait    Marat  :    «Vil  *  scélérat  !  «    balbutiait    Robi 
Mais  tous  deux  unissaient  leur  haine  contre  les  GîrondfMk^''^: 

Le  costume  débraillé  de  Marat  à  cette  époque  contniStil% 
lement  avec  le  costume  décent  de  Robespierre.    Une 
couleur  sombre  rapiécée,  les  manches  retroussées  cAnme 
d'un  ouvrier  qui  quitte  son  ouvrage;   une  culotte  de 
tachée  d'encre,  des  bas  de  laine  bleue,  des  souliers  atta<oa«OT^HH^ 
le  cou-de-pied  par  des. ficelles,  une  chemise  sale  et  ou 
la  poitrine,  des  cheveux  collés  aux  tempes  et  noués  par  d 
avec  une  lanière  de  cuir,  un  chapeau  rond  à  larges  bOTi 
tombant  sur  les  épanles:   tel  était  l'accoutrement  de  Mi 
convention.  Sa  tète  d'une  grosseur  disproportionnée  à 
petitesse  de  sa  taille,  son  cou  penché  sur  l'épaule  ganelM^ 
tation  continuelle  de  ses  muscles,  le  sourire  sardoniqtte  ëi 
lèvres,  l'insolence  provocante  de  son  regard,  Tauduee  dé 
apostrophes  le  signalaient  i  l'osi].  L'humilité  de  son  eflNl 
a  'était  que  l'aBche  de  ne»  opinioiuu  Le  B«u\vnk««X  te  «M 
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portance  grandissait  en  lui  avec  le  pressentiment  de  sa  puis- 
sance. Il  menaçait  tout  le  monde,  même  ses  anciens  amis.  U 
raillait  Danton  sur  son  luxe  et  sur  ses  g-oûts  voluptueux.  "nDan- 
ton,tt  disait-il  à  Legendre,  9»  va-t-il  toujours  disant  que  je  suis  un 
brouillon  qui  gâte  tout?  J^ai  demandé  autrefois  pour  lui  la  dic- 
tature, je  Ten  croyais  capable.  Il  s'est  amolli  dans  les  délices.  Les 
dépouilles  de  la  Belgique  et  Torgueil  de  ses  missions  Font  enivré. 
Il  est  trop  grand  seigneur  aujourd'hui  pour  s'abaisser  jusqu'à  moi. 
Camille  Desmoulins,  Chabot,  Fabre  d'Églantine  et  tous  ses  flat- 
teurs me  dédaignent.   Le  peuple  et  moi  nous  les  surveillons.» 

V. — La  convention  s'efforça  pendant  quelque  temps^  par  l'orga- 
nisation de  ses  comités,  de  classer  les  lumières,  les  aptitudes  et  les 
dévouements  individuels  dont  elle  était  remplie,  et  d'appliquer 
chacun  de  ses  membres  à  la  fonction  pour  laquelle  sa  nature, 
ses  facultés  et  ses  études  semblaient  le  désigner.  C'était  le  gou- 
vernement et  l'administration  nommés  pour  ainsi  dire  par  l'ac" 
clamation  publique.  La  constitution,  Tinstruction  publique,  les 
finances^  les  armées,  la  marine,  la  diplomatie,  la  sûreté  géné- 
rale des  citoyens,  le  salut  public  enfin^  cette  attribution  su- 
prême qui  donne  à  une  nation  la  souveraineté  de  ses  propres 
destinées,  formèrent  autant  de  comités  distincts  où  s'élabo- 
raient, dans  des  discussions  intimes  et  dans  des  rapports  ap- 
profondis, les  différentes  matières  du  gouvernement,  d'économie 
politique  ou  d'administration.  La  convention  utilisait  ainsi  toutes 
les  aptitudes  en  les  concentrant  sur  les  objets  spéciaux  à  leur 
compétence.  Elle  réservait  aux  séances  publiques  les  grandes 
luttes  de  théories  ou  de  passions  politiques  qui  ébranlaient  l'em- 
pire, et  qui  faisaient  tour  à  tour  triompher  ou  succomber  les 
ptfrtis.  Mais  le  nerf  de  l'administration  intérieure  ou  de  la  dé- 
fense extérieure  fut  placé  dans  les  comités.  Ce  ressort  conti- 
nuait à  agir  sourdement  pendant  que  la  convention  paraissait 
déchirée  par  ses  convulsions  publiques. 

L'organisation  du  gouvernement  républicain,  dans  un  pays 
accoutumé  depuis  tant  de  siècles  à  l'unité  et  à  l'arbitraire  du 
gouvernement  monarchique,  fut  la  première  nécessité  et  la  pre- 
mière pensée  de  la  convention.  Elle  appela  au  comité  de  con- 
stitution les  hommes  qu'elle  supposait  douè«  k  viti  ^w^  Vv^ 
âegrè  du  génie  onde  ia  science  deainaUluUoiisYiumràk^^.'^^^^^ 
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fit  pas  acception  de  parti,  mail  de  mérito,  dans  ces  premiers  choix. 
LesGirODdÏDBy  dominaieot,  maij  y  dominaient  s  tilrc  de  luoiiérei 
plus  qu'à  titre  de  faction-  Cétait  Sieyès,  c'était  Thomas  Psfoe, 
c'était  Brissot,  c'éttît  Pélion,  c'était  Vergnisiid,  c'élsit  Gensonné, 
c'étiit  Barrère  qni  ccmraaniqtuit  l'enthousiasme  en  le  simulant^ 
c'était  Condorcet,  c'était  Duton  enfin.  Robespierre,  odieux  bbx 
Girondins  et  sospect  d'anarcbie,  n'en  Ail  pas.  Il  en  conçut  unt 
tanmiliatioD  profonde  et  un  resienUment  qa'il  déguisa  sous  Tap- 
psrence  du  dédain. 

VI.  —  Le  comité  d'instraction  publique,  le  plus  importuit 
après  celui  de  la  constitution,  dao(  un  montent  oii  il  folltil 
transformer  lesmcenrsdu  peuple  comme  on  transformait  ses  loisi 
se  composait  des  philosophes,  des  letlréi  el  des  artistes  delà  con» 
venlioD.  Condorcet,  Prieur,  Chénier,  UériJull  de  .Séclielles,  Lso- 
juinais,  Romme,  Lantheaas,  DosbqIz,  Mercier,  David,  Leqnjnio, 
Fauchet  en  étaient  les  principinz  me)nbres.  Cambon  rég-nait  sa 
comité  des  BoaDces.  Jacobin  par  sa  pa^siun  pour  la  répabliqae, 
Girondin  par  sa  haine  des  anarchistes,  probe  comme  la  niaîa  d> 
peuple  dans  son  propre  trésor,  înRezihle  comme  un  cbilFre.  IiS 
comité  de  salut  pnblic,  qui  devait  absorber  tous  les  autres  et  « 
placer  au-dessus  de  toutes  les  lois  comme  la  fatalité,  ne  fut  orgii" 
nisé  que  deux  mois  plus  tard,  et  ne  rigaa  que  six  mois  nprèf. 

Pendant  que  ces  comités  prêpanienl  dans  le  silence  la  coo» 
slitutioD  et  les  systèmes  d'éducation,  de  guerre,  de  linancc  eUt^i' 
bienfaisance  publique,  l'agitatiOD  du  peuple  de  Paris  ""ppririt 
sans  cesse  la  convention  i  l'nrgence  e1  à  l'impré' 
et  la  faim  poussaient  également  le  peuple  è  la  sédition.  Pnr 
fotale  coïncidence,  les  années  de  troubles  pour  la  France  avi 
été  des  années  de  stérilité  pour  la  terre;  des  hivers  longs  et  âpnv 
avaient  gelé  les  blés,  les  saisons  avaient  été  rudes.  On  edl 
que  les  éléments  eux-mêmes  combattaient  contre  In  liberté.  {^ 
panique  en  exagérant  la  rareté  des  grains,  avait  assombri  l'inui' 
gination  publique;  les  fleuves  étaient  glacés,  le  bois  rare,  h 
pain  cher;  le  prix  élevé  de  tontes  les  subsistances  prése-*^' 
la  détresse  et  la  mort  sous  la  forme  oii  elle  wnlève  la  pk 
griefs  dsDs  le  peuple:  la  famine.   Le  travail  manquait  oi 
vriers;  le  liize  avait  disparu  avec  la  «écutité  i^oi  le  hift'a 
Jesr  rieàea  affect»Kat  l'indigeDce  fow  ^t^A^fu  k>kj^ 
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les  nobles  et  les  prêtres  avaient  emporté  dans  leur  faite,  on  en- 
foui dans  les  caves,  dans  les  jardins,  dans  les  murs  de  leurs  de- 
meures, une  partie  considérable  de  Tor  et  de  l'argent  monnayés, 
signes  de  la  valeur,  moyens  d'échange,  mobiles  de  circulatiou, 
sources  du  travail  et  du  salaire.  Les  confiscations  ou  les  séques- 
tres paralysaient  entre  les  mains  de  la  république  une  masse 
immense  de  terres  incultes  et  de  maisons  inhabitées. 

Pour  suppléer  à  Tor  et  à  l'argent ,  qui  semblaient  avoir  tari 
tout  à  coup,  l'assemblée  constituante  avait  créé  une  monnaie  de 
papier  sous  le  nom  d*asiignats.  Cette  monnaie  de  confiance,  si 
le  peuple  avait  voulu  la  comprendre  et  Tadopter^  aurait  eu  les 
mêmes  effets  que  la  monnaie  métallique;  elle  aurait  multiplié 
les  transactions  entre  les  particuliers,  alimenté  le  travail,  payé 
rimpôt,  représenté  le  prix  des  terres.  Une  monnaie,  quoi  que 
disent  quelquefois  des  économistes,  n'a  jamais  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  convention  qui  la  crée  et  du  crédit  qu'elle  porte  avec 
elle.  Il  suffit  que  la  proportion  entre  les  choses  achetées  et  le 
signe  qui  les  achète  ne  puisse  pas  être  soudainement  et  arbitrai- 
rement changée  par  une  multiplication  désordonnée  de  ce  signe 
monétaire  ;  le  prix  réel  et  vrai  de  toutes  choses  s'établit  d'après 
cette  proportion.  La  loi  seule,  et  une  loi  probe  et  prudente,  peut 
donc  frapper  monnaie.  Que  la  loi  frappe  monnaie  en  or,  en 
argent,  en  cuivre,  en  papier,  peu  importe,  pourvu  que  la  pro- 
portion soit  religieusement  gardée  et  que  le  peuple  conserve 
ainsi  confiance  dans  la  sincérité. et  dans  le  crédit  de  ce  signe.  La 
lettre  de  change,  monnaie  individuelle  qui  n'a  d'autre  valeur  que 
la  signature  de  celui  qui  la  crée,  supplée  entre  les  particuliers 
à  un  numéraire  incalculable.  Elle  a  tous  les  effets  de  l'or  et  de 
l'argent.  Ce  n'est  qu'une  monnaie  frappée  par  chacun  et  repré- 
sentative de  la  confiance  qu'on  a  dans  l'individu.  Comment 
l'État,  qui  représente  la  fortune  et  le  crédit  de  tous,  ne  frappe- 
rait-il pas  une  monnaie  de  papier  aussi  inviolable  et  aussi  accré- 
ditée que  celle  des  simples  citoyens? 

VIL  —  Mais  le  peuple  avait  l'habitude  de  l'or.  Il  voulait  peser 
et  palper  sa  valeur.  11  n'avait  pas  de  foi  dans  le  papier.  Tant  que 
les  vérités  ne  sont  pas  devenues  des  habitudes,  elles  paraissent 
des  pièges  au  peuple. 

De  plus,  Je  goavernemeni^  pressé  pat  à^m  tk!b^^%«^^^  ^x^>afc- 
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Mntes,  Bvail  nitltiplié  trop  Madibeoienl  le  nouveau  signe  mo- 
nétaire de  papier.  De  U|  dépréciation  dn  aîgac  el  évBooaiaie- 
meot  de  la  ricbeaie  monétaire  entre  toi  mains  de  celui  qui  U 
posvéïlait  on  qui  Taeerptait;  de  It  noni  dts  lois  implacables 
contre  ceux  qui  refnaaient  de  Taccepter;  de  lù,eiillii,  rulL'ntiige- 
ment  de  circulation,  dépreHiandnconinieroe,ilHngeri)ea  ulTaires, 
suapeasiondea  échangea,  cefaation  du  trafail  libre,  disparition  du 
salaire,  exténuation  de  l'ouvrier  ;  les  propriétair^'s  cl  les  riches  vi- 
valent  des  prodnita  directs  de  leurs  terres  ou  de  sommes  réservéet 
en  or  et  en  argent,  dont  ils  ne  laissateot  échapper,  d'une  i 
avare,  que  lu  quantité  nécesnire  i  Isastistaetion  de  leurs  bea 
les  plus  iirgenls.  On  cultivait  mal.  On  consommait  peu.  On  ne 
bitissBÎt  pins.  Les  voitores,  les  cbevanx  avaient  disparu.  Lesmen- 
blea  c'étaient  plos  renonveléa.  Les  véteireoti  allicliaicnt  la  peu 
l'avarice  ou  la  miaère.  La  vie,  réduite  an  plot  étroit  nticessaire, 
relranchail  tout  emploi  et  tout  salaire  à  ces  innombrables  arti- 
sans que  nourrissent  les  besoins  raclices  d'une  société  cslmc 

Vl[l.  —  Le>commerçantsdB(graBde«villei,ccsinlËrinédiaîrea 
entre  le  consommateur  qui  vent  acheter  à  bas  prix  et  le  prodn&- 
teur  qui  veut  vendre  cher,  sjontuent  encore  l'usure  de  leur»- 
spéculations  et  de  leurs  accaparements  au  prix  de»  deurées. 
Le  commerce  profite  de  tout  pour  s'enrichir,  mému  de  la  Taiin^ 
ce  n'est  pas  son  vice  seulement,  c'est  m  oatnre.  La  goif  de  Vjoi 
endurcit  comme  la  soif  du  sang. 

Une  lutte  violente  s'animait  tous  lesjoan  davantage  eulr*: 
bas  peuple  de  Paris  et  le  commerce  de  détail,    La  haioe  com,  ^ 
les  épiciers,  ces  débitants  dea  petites  consommations  journalièiM 
des  masses,  était  devenue  aussi  srdente  et  aussi  sungulnaire 
la  baine  contre  les  aristocrates.    Les  boutiques  élaifnt  assiégéM 
d'autant  d'imprécations  que  les  châteaux.  De  rontinuellca  cmeit~ 
tes  i  la  porte  des  boulangers,  des  marcbands  de  vin  et  sur  1« 
seuil  des  magasins  d'épiciers,  tronhlsient  la  rue.  Des  bandes  at- 
famées,  à  la  téle  desquelles  marchaient  des  femmes  et  des  eo» 
fa nts,  enseignes  de  détresse,  sortaient  tous  les  malins  des  qntr" 
populeux  et  des  faubourgs  pour  se  répandre  dans  les  qnartiat 
ches  et  stationner  devant  les  maison*  suspectes  d'aceapirqi 
Ces  bandes  entooraienl  la  convention  et  en  formaient  tpidf 
/es  portes  pour  demander  à  grand*  dit  teç^  tntilBM^ 
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violent  dtt  prix  des  denrées.  Ces  léguions  de  femmes  qui  habitent 
les  bords  ou  les  bateaux  du  fleuve,  et  qui  gagnent  leur  vie  et 
celle  de  leurs  enfants  à  blanchir  le  linge  d''une  grande  ville,  ve- 
naient sommer  la  convention  de  réduire  le  prix  du  savon,  élé- 
ment de  leur  profession  ;  de  Fhuile,  de  la  chandelle,  du  bois  né- 
cessaire à  leur  ménage. 

Elles  demandaient  le  maximum^  c*est-à-dire  la  taxe  des  mar- 
chandises, l'arbitraire  du  gouvernement,  placé  entre  le  commer- 
çant et  le  consommateur  pour  modérer  les  gains  de  Tun,  pour 
favoriser  les  besoins  de  Tautre.  Si  la  pensée  du  maximum  était 
légitime,  Texécution  en  était  impossible.  La  justice  qu'on  pré- 
tendait faire  ainsi  au  consommateur  nécessiteux  pouvait  à  chaque 
instant  devenir  une  injustice  ou  une  oppression  envers  le  com- 
merçant. La  loi  allait  agir  à  tâtons  et  substituer  Tarbitraire  à  la 
liberté  des  échanges.  Le  maximum,  pour  être  juste,  aurait  dû 
changer  aussi  souvent  son  chiffre  qu'il  y  avait  de  variations  dans 
les  prix  d'acquisition  des  marchandises.  Or  nul  ne  pouvait  parvenir 
à  cette  appréciation.  Toute  spéculation  se  trouvait  détruite.  La 
spéculation  est  Tâme  du  commerce;  le  commerce,  assujetti  à 
ces  interventions  inquisitoriales,  devait  cesser  d'approvisionner 
la  France;  c'était  la  mort  des  transactions  que  le  peuple  deman- 
dait. Ces  mesures,  vivement  combattues  par  la  haute  raison  des 
Girondins,  par  Robespierre,  par  Hébert  et  Chaumctte  même, 
allaient  porter,  dans  les  approvisionnements  de  Paris  et  dans  les 
rapports  du  peuple  et  du  marchand,  le  trouble  et  la  disette 
qu'elles  avaient  pour  objet  de  prévenir.  Ma!s  si  le  peuple  com- 
prend vite  les  questions  purement  politiques  et  les  vérités  natio- 
nales, parce  qu'il  les  comprend  par  le  cœur  et  qu'il  les  résout 
par  la  passion,  il  est  lent  à  comprendre  les  questions  économi- 
ques, parce  qu'elles  exigent  Tapplication  d'une  intelligence 
exercée  et  les  lumières  de  l'expérience.  L'économie  politique  est 
une  science,  la  politique  n'est  qu'un  sentiment;  aussi  est-ce  par 
ce  côté  qu'il  est  plus  aisé  d'égarer  les  masses,  surtout  quand  la 
misère  et  la  faim  viennent  passionner  les  sophismes. 

IX.  —  Marat  et  ses  partisans  avaient  adopté  fanatiquement 
cette  cause  du  maximum.   Ils  poussaient  le  peup'c  car  la  C«^v5^  ^ 
la  taxe  et  au  piUag^e  des  riches.  Les  tewiWea  ^^  ^^\^\.  ^^^^^^^ 
tous  lea  jours  h  tocMÎn  de  h  famine. 


bII  csl  iDCOQtcrfabIe,i(  diMit-il  dii»  tAmi  du  peuple  àa  23 
férrier,  nqoe  les  cipitiliatei,  lei  i^oteui,  le*  monopoleurs,  le> 
narchanJs  de  taxe,  In  rappAU  de  !•  ^nne,  les  ex-robios,  les 
ex-Dobles  soDt,  k  quelque*  eiceptioai  prèi,  1rs  «uppûls  de  l'ao- 
cteD  rég-ime,  qni  regrettent  le>  ibiu  dont  ils  prnlitaieat  ponr 
s^ngrnisscT  des  dépoaiUes  publiqarg.  Oiv  l'iirpossibitité  de 
chaiiger  leur  cœar,  va  li  rmité  dea  moyesi  employés  jusqu'ici 
pour  les  rappeler  «a  devoir,  et  déjeapértnt  de  voir  nog  législM 
lears  prendre  le>  grand»  menirei  pour  tei  y  forcer,  je  ne  roii 
que  la  destraction  totale  de  cette  engeaDoe  maudite  qai  poisse 
rendre  la  tranquillité  A  l'État:  le«  TOilA  qui  redoublent  de  scé- 
lératesso  pour  atTamer  le  peuple  par  l'éliTition  extraordioaire  du 
prix  des  denrées  de  première  nécetaité,  et  par  la  pcrapectivo  de 
la  disette.  Le  pillage  dea  magasina,  A  la  porte  desquels  oo  peu- 
drait  quclqaea  accapareurs,  mettrait  bientAt  £[i  à  ce^  malversa- 
tions, qui  réduisent  cinq  millions  d'bommea  au  désespoir  et  qui  en 
fout  mourir  des  milliera  de  misère.  Lea  députéa  du  peuple  ne  sao- 
ronl-ila  donc  jamais  que  bavarder  anr  les  maux  sans  jamais  lui 
présenter  le  remède?  Laisaoui  li  te«  lois,  il  est  éviilent  qu'elles 
ont  été  toujours  sans  effet!  Aa  reste,  cet  état  de  choses  ne  peut 
durer  plua  longtemps;  un  pea  de  patience,  et  le  peuple  sentira  ' 
enQn  cette  grande  vérité:  qu'il  doit  le  asnver  lui-même.  Lm 
scélérats  qui  cliercheol,  pour  le  remettre  aux  fers,  à  le  puair 
de  s'être  défait  d'une  poignée  de  traltrea  les  2,  3  et  4  nt^ 
tembre ,  qu'ils  tremblent  d'être  mia  eux-mêmes  au  nombre  Aoê 
membres  poorria  qu'il  est  utile  de  retrancher  du  corpa  poé- 
tique t 

1^1nfâmea  hypocrites,  qni  vous  efforcei  de  perdre  la  pntrie, 
BOUS  prétexte  de  relever  le  règne  de  la  loi,  montez  donc  A  b  \ 
tribnnet  oseï  me  déuoneerl  Celte  feuille  A  la  muin,  je  suis  prit 
à  vous  confondre  Ib 

X.  —  On  ne  pottvalt  prêcher  en  termes  plus  formels  le  pHlafA 
et  l'assassioaL  Le  lendemain,  le  penpie,  dont  In  feuille  de  Hant 
était  la  tribune  A  quarante  mille  voix,  obéit  su  signe  dt 
apôtre;  des  bandea  affaméea  sortirent  dea  fanbourgs,  des 
liers,  des  lieux  suspecta,  se  répandirent  comme  noo  I« 
àtna  le*  riche»  ^narliera  de  Paris  ^  torcéteul  U  fortn  dnl 
laogers,  eafoaeéiVBt  les  magaiiDi  tf  è^V«n,  M  ftuAi'tatai 
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les  taxant,  les  deorées  de  première  nécessité,  le  pain,  le  savon, 
Thuile,  la  chandelle,  le  café,  le  sucre,  le  fromage,  et  pillèrent 
ensuite  quelques  boutiques  de  comestibles. 

Le  lendemain,  Barrère,  organe  des  centres,  demanda  que  la 
loi  fut  vengée  1  9»TaBt  que  je  serai  représentant  du  peuple,» 
dit-il,  9)je  ferai  imperturbablement  la  guerre  à  ceux  qui  violent 
les  propriétés,  et  qui  mettent  le  pillage  et  le  vol  à  la  place  delà  ' 
morale  publique,  couvrant  ces  crimes  du  masque  du  patrio- 
tisme. « 

Le  Girondin  Salles  lit  à  la  tribune  la  provocation  sanguinaire 
de  Marat.  »Le  décret  d'accusation  contre  ce  monstre  lu  s'écrient 
une  foule  de  députés.  Marat  s*élance  à  la  tribune  aux  applaudis- 
sements de  ses  amis  apostés  par  lui  dès  le  matin  parmi  les  spec- 
tateurs. ?>Les  mouvements  populaires  qui  ont  eu  lieu  hier,» 
dit-il  en  regardant  Salles  et  Brissot,  7)sont  Tœnvre  de  cette  fac- 
tion criminelle  et  de  ses  agents;  ce  sont  eux  qui  envoient  dans 
les  sections  des  émissaires  pour  y  fomenter  des  troubles.  Dans 
Tindignation  de  mon  âme  j*ai  dit  qu'il  fallait  piller  les  magasins 
des  accapareurs  et  les  pendre  à  la  porte  de  leur  maison,  seul 
moyen  efficace  de  sauver  le  peuple;  et  on  ose  demander  contre 
moi  le  décret  d^accusation  la  A  ces  mots  l'indignation  soulève 
la  salle  presque  entière.  Les  imprécations  étouffent  la  voix  de 
l'orateur.  Marat  sourit  de  dédain  pour  ces  âmes  faibles,  r>  Les 
imbéciles  !u  dit-il  en  abandonnant  la  tribune. 

Laréveillère-Lépaux,  homme  intègre  et  neutre  entre  les  par- 
tis, rend  témoignage  de  Tintégrité  de  Roland  et  le  justifie  des 
calomnies  de  Marat.  n  II  est  temps  de  savoir,»  s'écrie  Laréveil- 
lère-Lépaux, 9>si  la  convention  saura  se  décider  entre  le  crime  et 
la  vertu?  —  Qui  oserait  défendre  Marat?»  murmure-t-on  de 
toutes  parts.  ))Moi!^  répond  Thirion.  rJe  ne  veux  pas  de  dé- 
fenseurs,tt  répond  Vami  du  peuple;  »  c'est  là  une  manœuvre  de 
la  cabale  qui  poursuit  en  moi  la  députation  de  Paris.  Ils  veulent 
m^éloigner  de  l'assemblée  parce  qae  je  les  importune  en  dévoi- 
lant leurs  complots.  —  Marat  est  crédule,»  dit  Carra,  9»  il  fait 
tort  par  ses  emportements  à  ses  amis,  il  jette  de  la  défaveur  sur 
la  montagne.»  Marat  interrompt  Carra.  9)Le  perfide  cotm^i^^- 
taire  de  Carra  ne  tendrait  qu'à  conduite  k  Y  feOû»\»»i^  \^^  \sw^^- 
leajv  pafnotes.a  Buzot  demande  Àtonvc^u^xsvexkX  \^  \«t^^  V^^^ 
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Xinl.  »Je  nk  Miei  Airl  poar  me  déFcodre  moi-ntéme,"  t 
dacieuteneitt  l'icooaé.  «P(Hir^(ri,w  cootinue  Biisot,  Ba< 
riei-voiM  cet  homme?  U  n'écrit  dans  son  jonrniil  que  ce 
dit  loin  les  jours  i  eette  Iribaoe,  il  n'est  que  l'urg^ne  i 
deal  de*  CBlomniei  qu'on  ne  ceMO  de  vomir  conlru  uQua  et  coutre 
lea  meilleurs  oitoyetu,  il  nVsl  qne  le  précurseur  de  celte  taai- 
chie  qui  contient  dans  ses  deniers  Qéeux  la  royaulél  Le  ùéctet 
que  vous  porteriei  conlre  lui  ne  ferail  que  donner  'le  l'iinpor- 
taace  à  nn  homme  qni  n'agit  pas  de  luî-mêmo .  mais  qui  n*«l 
qne  l'instrument  d'hommes  perrers.u  Lee  murmures  de  U  mon- 
tagne  grondent  contre  Botot  et  changent  ea  Tiireur  contre  l« 
Girondins  l'indignition  contre  Maral.  Salles,  Valazé,  Boileao, 
Poorrède ,  demandent  le  décret  d'accusation ,  Bducal  l'oxpulfiion. 
Pereyrei  la  déclaration  de  démence.  La  couveution.  debout,  se 
divise  en  deux  groupes  inégaux,  d'où  parlent  les  Dxelaniatioiu, 
les  dérisions,  les  inveclÎTes.  vVtfpd  nomiud!"  a'écris  Boi- 
leaa.  »Que  l'on  eonaaisse  enfin  les  smis  de  Marat  et  les  Itlebes 
qui  craignent  de  le  frepperl—  Qu'il  parle,»  s' 
Hccoaé,  il  B  le  droit  de  parler!» 

Harat  s'adressaot  alors  aux  Giromlius:  nll  n'y  a  ici  ni  justiM 
ni'pudearlii  Les  Girondins  se  lèvent  cunime  un  seul  liommo,  et 
semblent  écraser  dn  geste  et  de  la  voix  l'insolence  do  l'oratenr, 
«Oui,  décréteE-moi  d'accusation , a  poursuit  Harat  avec  u 
rire  de  déd,  »mats  eu  même  temps  décrétez  de  dùmence  CM 
bommet  iTÉlat  o  Celait  le  nom  dont  les  démagogues  A 
mune  et  Robespierre  lui-même  qnDlili.uent  its  amis  de  RolaaA} 
Tallien ,  un  des  premiers  disciples  'te  Mural,  r  '  ' 
défendre  son  maître,  les  vociférations  des  centrca  coiivreiil.lt 
voix  de  Tallien.  Un  dernier  mot  île  Vergniuud  (ail  renroyOT 
raccusation  aux  trilmnaux  ordinaires,  et  charge  le  miniatr<^dfl 
la  justice  de  poursuivre  les  auteurs  et  les  instig.ileurs  do  pitla^ 

nC'esl  une  scélératesse  la  s'écrie  Marat;  et  il  sort  proiégéfit 
les  applaudissemenls.  de  la  moolagne.    Tout   en    flétrissant  1 
doctrines,  la  montagne  couvrait  l'homme.  Ce  qu'elle  uîmait  ■*" 
Haral,  c'était  l'ennemi  des  Girondins.  -V 

XI. —  C'est  pen  de  jours  après  ces  désordres  qu'o^'aj^ 

troubles   de  Lyoa   el    l'innirrection    en  maase  dM  ta  -1^ 

jvemien  tymptôae»  de  guerre  mile.  Cei  n™^^^**»^ 
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uD  moment  où  Dumouriez  fléchissait  et  trahissait  aux  frontières, 
et  où  Tanarchie  déchirait  Paris;  mais  l'attention  de  la  conven- 
tion se  portait  tout  entière  aux  frontières. 

Là,  les  désastres  succédaient  aux».désastrcs.  On  apprit  coup 
sur  coup  les  revers  de  Custine  en  Âllemag-ne,  la  déroute  de  Tar- 
niée  du  Nord  et  les  conspirations  transparentes  de  Dumourics. 
L'Espagne  commença  les  hostilités.  La  convention,  sur  le  rap- 
port de  Barrère,  répondit  sans  hésitation  par  une  déclaration  de 
l^uerre  à  la  cour  de  Madrid.  La  convention,  loin  de  déguiser  ses 
périls  à  la  nation,  chercha  le  salut  dans  le  péril  même.  Elle  le 
dévoila -^out  entier.  Quatre-vingt-treize  commissaires  furent 
nommés  à  Tinstant  pour  porter  dans  les  différentes  sections  de 
Paris  la  nouvelle  de  la  défaite  de  nos  armées  et  des  dangers  de 
nos  frontières.  La  commune  fit  arborer  un  drapeau  noir,  signe 
de  deuil  et  de  mort,  au  sommet  des  tours  de  la  cathédrale.  Les 
théâtres  se  fermèrent.  Le  rappel  fut  battu  comme  un  tocsin  de 
jv-uerre  pendant  vingt  heures  de  suite,  dans  tous  les  quartiers. 
Des  orateurs  ambulants  lurent  sur  les  places  publiques  une  pro- 
clamation du  conseil  qui  empruntait  a  l'hymne  des  Marseillais 
»on  impétuosité:  t^Aux  armes,  citoyens!  aux  armes!  si  vous 
tardez,  tout  est  perdu  I  a  Les  sections,  dont  chacune  était  deve- 
nue une  municipalité  agissante  et  une  convention  délibérante, 
votèrent  des  mesures  désespérées.  Elles  demandèrent  la  prohibi- 
tion de  la  vente  du  numéraire,  la  peine  de  mort  contre  le  com- 
merce de  l'argent  monnayé,  la  création  d'une  taxe  sur  les  riches, 
la  destitution  du  ministre  de  la  guerre,  l'accusation  contre  Du- 
mouriez et  ses  complices,  enfin  la  création  d'un  tribunal  révo- 
lutionnaire pour  juger  Brissot,  Pétion,  Roland,  Buzot,  Guadet, 
Vergniaud  et  tous  les  Girondins,  dont  la  modération  perfide  per- 
dait la  patrie  sous  prétexte  de  sauver  la  légalité. 

XIL  —  Danton,  tour  à  tour  a  la  convention  ou  aux  camps, 
s'élevant  au-dessus  des  «deux  partis  par  l'élan  de  son  caractère, 
chassa  de  la  voix  et  du  geste  le  peuple  aux  frontières,  et  sembla 
commander  à  la  convention  la  concorde,  pour  concentrer  toute 
l'énergie  contre  l'étranger.  Robespierre,  au  nom  des  jacobins, 
adressa  au  peuple  une  proclamation  qui  imputait  aux  Girondins 
tous  nos  revers.  11  les  accusait  d*avo\TèVè\e&\\i%V\%<^\^>ïc%^V^- 
)age  pour  déshonorer  les  doctrines  popu\«Àte»Y^\  ^w«  xvc^%^^^^ 
3.  \% 


194 

riclics,  les  propriétaires  elles coniniercButsilucOlé  delà  conlre- 
révolution.  Il  <lemBnda  uu  rempart  de  létcs  entre  l«  natiOQ  Ctse> 
eoDeniJs,  et  d'aburd  celles  des  Giroadios. 

Hais  uu-dessoiui  de  ce  mouvement  vitible  des  jacobins  de  It 
conjtiiune,  des  vordelicrs  et  des  sections,  qui  bouilluuneit  contre 
les  maîtres  de  ta  convention,  un  concilia  bu  la  souterrain,  qitel- 
qucfois  public,  quelquerols  uaché,  s'oueupa  de  ninnlr  et  d'à 
flammer  les  éléments  d'une  insurrection  du  peuple  contre  la  m-, 
joritè  (le  la  convention.  Ce  comité  insurrectionnel  se  rassemlilHt 
tanlât  dans  une  salle  de  l'bûlel  de  ville,  lanlôl  en  plus  polil 
nombre  dans  une  maison  du  faubourg  Sainl-Harceau.  Onyo 
tait  Narat,  Dubois-Crancé,  Duquesaoy,  Drouet,  Choudipu,  PadMi 
mtlirc  de  FarLs,  Cbaumellu,  Hébert,  Momoro,  Pauls.  DubuUaOB, 
l'Espagnol  Gusuian,  Proly,  Percyres,  Dopsent,  président  d 
section  de  In  Cité,  un  des  organisateurs  des  massacres  ûea 
S0D9  ;  Haesenfrstx,  Uanriot,  DulourRy.  Las  agenla  secoadaint 
élBient  pour  la  plupart  des  hommes  du  6  octobre,  du  20  juin,  4 
10  août,  du  2  septembre,  cadre  révolutionnaire  que  la  ccimmiui 
avait  conservé.  Cesbommes  de  main, après  avoir  obéi  à  Tii 
aion  de  Pction  et  de  ses  amis,  étaient  prêts  û 
deFacbe,de  Marat  et  de  Robespierre.  Flot  révolutionnaire  d 
la  nature  était  de  déborder  sans  cesse.  Tout  ce  qui  teudaitàQ] 
la  révolution  leur  était  insupportable.  On  rentrouvail  parmi  t 
hommes  d'exécution  Maillard,  le  président  des  massacres  de  l'A 
baye;  Cerat,  qui  avait  dirigé  les  assassinats  aux  Carmes  et  ij 
était  maintenant  juge  de  paix  de  la  section  du  Luxcmboiag^ 
Gonchon,  le  Danton  du  raubourgSaint'Antoine;  Varlel:  le  loin* 
lurier  Mulard,  ami  de  Billaud-Varennes;  le  oollTeur  Sirel, 
depuis  la  prise  de  la  Bastille,  où  il  avait  essayé  son  coura 
n'avait  manqué  i  aucun  des  combats  de  la  révolution;  le  tannent 
Gibon,  patriote  entraîné  par  Uanriot,  et  conTondant  comme  lui 
le  patriotisme  et  le  crime;  Lareynie,  l'ancien  graud-vicaire-df 
Chartres,  poursuivant  jusqu'au  bout,  dans  la  révolution, 
des  institutions  qu'il  avait  abjurées;  Ale.iandrc,  qui  alFeciait 
dans  son  faubourg  l'ascendant  mîlilaire;  et  cnfm  le  cordonniec 
Chalandon,  président  du  comité  révolutionouire  de  In  section,  et 
dont  le  célèbre  avocat  Target  nieudiuit  lûchenient  la  tirolectjon, 
£vqoentail  la  table  cl  rédigeait  les  hstangaei. 
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XIII.  —  Le  6  mars,  dans  la  nnit^  le  comité  d^insarrection  gé- 
nérale se  réunit  plas  mystérieusement  que  de  coutume.  Les 
membres  d'une  implacable  résolution  et  d'un  secret  à  toute 
épreuve  y  avaient  été  seuls  convoqués.  Ils  étaient  las  du  nom 
d'assassins  que  Verg-niaud  et  ses  amis  leur  lançaient  du  haut  de 
la  tribune.  Ils  espéraient  que  Danton,  qui  avait  été  leur  complice 
et  sur  qui  rejaillissaient  les  injures  des  Girondins,  s'unirait  à  eux 
pour  écraser  ces  ennemis  communs.  Ils  étaient  prêts  à  lui  dé- 
cerner la  dictature  du  patriotisme.  Ils  attendaient  d'heure  en 
heure  son  retour  de  l'armée^  où  il  avait  couru  une  troisième  fois 
pour  raffermir  les  troupes  ébranlées. 

XIV.  —  Danton,  informé  par  une  lettre  de  son  beau-frère, 
Charpentier,  de  la  maladie  de  sa  femme,  était  reparti  précipi- 
tamment de  Condé  pour  venir  recueillir  le  dernier  soupir  de  la 
compag^ne  de  sa  jeunesse.  La  mort  l'avait  devancé.  En  descendant 
de  voiture  à  la  porte  de  sa  maison,  on  lui  annonça  que  sa  femme 
venait  d'expirer.  On  voulut  l'éloigner  de  ce  funèbre  spectacle  ; 
mais  Danton^  qui,  sous  l'impétuosité  de  ses  passions  politiques 
et  sous  les  débordements  de  sa  vie,  nourrissait  une  tendresse 
mêlée  de  respect  pour  la  mère  de  ses  deux  enfants,  écarta  les  amis 
qui  lui  disputaient  le  seuil  de  sa  maison,  monta  éperdu  dans  la 
chambre,  se  précipita  vers  le  lit,  souleva  le  linceul,  et,  couvrant 
de  baisers  et  de  larmes  le  corps  à  demi  refroidi  de  sa  femme^ 
passa  toute  la  nuit  en  gémissements  et  en  sanglots. 

Nul  n'osa  interrompre  sa  douleur  et  l'arracher  à  ce  cercueil 
pour  l'entraîner  à  la  sédition.  Les  projets  des  conjurés  furent 
ajournés  à  défaut  de  chef.  Cependant  Dubuisson  harangua  le 
comité  et  lui  démontra  l'urgence  de  prévenir  les  Girondins,  qui 
parlaient  tous  les  jours  de  venger  les  meurtres  de  septembre. 
9)  La  mort,tt  dit- il  en  finissant^  mk  ces  hypocrites  de  patriotisme 
et  de  vertu  !(fc 

XV.  —  Les  bras  levés  et  les  gestes  de  mort  furent  le  silencieux 
applaudissement  de  ce  discours  de  Dubuisson.  Les  noms  de 
vingt-deux  députés  girondins  furent  débattus  et  leurs  têtes  dé- 
vouées. Ce  chiffre  de  vingt-deux  têtes  correspondait,  par  une 
sorte  de  talion,  à  celui  de  vingt-deux  jacobins  quç  Duavo^'cv^'u 
avait  promis,  dit-on,  de  livrer  à  lu  vengeance  ^e  *^w  «tvsv^^  ^\^^ 
/a  colère  de  Vétranger»  Les  uos  proposèrenl  de^en^x^iN  «t^xjN»^^^ 
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Briaaol,  Guailet,  Pèlion,  Bnrbsroiix  el  leurs  iinii» 
lies  arbres  des  Tuileries;  les  siilres.  ik  les  conduire  à  TAM 
et  de  renouveler  sur  eux  la  justice  Hnonyme  de  seplembre.  Ibnl^ 
dont  le  uoni  n'avail  rien  è  craindre  d'uo  Torfait  de  plua 
qui  la  gloire:  n'était  que  l'êHat  du  crime,  écarta  ces  scmpulefs 
»0a  nous  appelle  buveurs  de  sang, u  dit-il:  ^^ch  bienl  méri»' 
tiins  ce  nom  en  buvant  le  sang  de  nos  ennemis.  La  mort  des  ly 
rans  est  la  dernière  raison  des  esclaves.  César  Tut  assassine  e 
plein  sénat,  traitons  de  même  les  représentants  traîtres  à  I*  pi 
trie,  et  immolons-les  sur  leurs  bancs,  tiiéâlre  de  leurs  crîra«ft,i 
Mamin,  qui  avait  promené  la  léte  de  la  princesse  deLamballea 
bout  de  SB  pique,  se  proposa,  lui  et  quelques-uns  de  ses  ègtic- 
geuTi,  pour  assassiner  les  Girondins  dans  leur  propre  demeurer 
Hébert  appuya  ce  dernier  parti.  nLa  mort  sans  bruit  doniiéi 
dans  les  lénôbres  vengera  ans.^i  bien  la  patrie  des  traîtres,  e 
montrera  la  main  du  peuple  suspendue  à  toute  heure  sur  la  léh 
des  conspirateurs. u  On  s'arrêta  à  ce  plan,  sans  exclure  aén- 
moins  l'idée  de  Mvrat,  si  l'occasion  d'un  meurtre  plus  Eoleaoel 
se  présenlDÏt,  nu  milieu  des  désordres,  tlaus  l'assuul  i[ue  le  peih 
pte  donnerait  A  la  convention.  On  distribua  les  quartiers  é  M)*' 
lever  aux  agitateurs,  et  on  Tixa  pour  l'exécution  la  nuit  du  9  n 
10  mars. 

XVI.  —  Pendant  que  les  conjurés  du  comité  d*insurr«cH« 
recrutaient  leurs  Forces,  une  rcvéiution  Fortuite  inrormsit  le> 
Girondins  de  la  nature  du  complot  Iramé  contre  leur  vie.  L( 
coiffeur  Siret.  avec  rindiscrétion  habituelle  è  sa  profcssiofl) 
avait  connu  au  président  do  la  section  de  l'ile  Saint-I 
Blauger,  que  le  lendemain,  n  midi,  les  Girondins  auraient  c 
de  vivre.  Mauger,  ami  de  Kervélégsn,  député  du  Finialèra  t 
nn  dea  plus  r<;rme8  courages  de  la  Tuction  do  Roland,  se  renA 
a  la  nuit  tombante,  cites  Kcrvélégan,  et  le  conjura,  an  nota  A 
SB  sdreté  personnelle,  de  ne  pas  aller  le  lendemain  A  la  sëanmdo 
la  convention,  el  de  ne  pas  coucher  dans  sa  maison  pendanl  ta 
nuit  du  9  au  10.  Kervélégan,  qui  attendait  ce  sulr-IA  les 
panx  chefs  de  Ib  Gironde  â  souper,  leur  transmit  l'avis  da  Hav- 
ger,  et  envoyn  prévenir  tous  les  députés  <la  mémo  parti  ia 
s'abateoir  d'afltr  s  Is  convention,  et  des'abBeaVît4ftk^ltsde^len- 
/5M■  pendant  h  journée  el  la  nu\t  suisaries.  W  tftm'j.\\w-'ONl 
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chez  Gainon,  un  des  inspecteurs  de  la  salle,  pour  provoquer  les 
mesures  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  convention.  U  alla  ensuite 
réveiller  le  commandant  du  bataillon  des  fédérés  du  Finistère 
à  la  caserne,  et  fit  prendre  les  armes  à  ce  bataillon.  Déjà  quel- 
ques gronpes  étaient  en  marche. 

Louvet,  le  courageux  accusateur  de  Robespierre,  logeait  alors 
dans  la  rue  Saint-Honoré ,  non  loin  du  club  des  jacobins.  U 
savait  que  le  premier  soulèvement  du  peuple  le  choisirait  pour 
premièA  victime.  U  menait  d'avance  la  vie  d'un  proscrit,  ne 
«ortant  que  pour  se  rendre  à  la  convention^  toujours  armé,  de- 
mandant asile  à  des  toits  différents  pour  passer  la  nuit ,  et  ne 
fréquentant  furtivement  sa  propre  demeure  que  *pour  visiter  la 
jeune  femme  qui  s'était  dévouée  à  lui.  C'était  cette  Lodoiska  dont 
il  a  immortalisé  dans  ses  récits  la  beauté,  le  courage  et  Tamonr. 
Cette  femme,  dont  Fœil  épiait  sans  cesse  les  moindres  symptômes, 
entendit,  au  commencement  de  la  nuit,  un  tumulte  inaccoutume 
dans  la  rue  et  des  vociférations  qui  partaient  du  sein  de  groupes 
plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire  sur  le  seuil  des  Jacobins.  Elle  y 
courut,  elle  pénétra  dans  la  salle  ;  du  haut  des  tribunes  où  les 
femmes  étaient  admises^  elle  assista,  inconnue,  aux  sinistres  pré* 
liminaires  des  attentats  réservés  à  la  nuit.  Elle  vit  éclater  la  con- 
juration, désigner  le  but,  donner  le  mot  d'ordre^  proférer  les 
serments,  éteindre  les  flambeaux,  tirer  les  sabres.  Aussitôt,  se 
confondant  dans  la  foule,  elle  s'échappa  pour  prévenir  son 
amant.  Louvct,  sortant  de  sa  retraite,  court  chez  Pétion,  où 
quelqnep-uns  de  ses  amis  étaient  réunis.  Ils  délibéraient  tran- 
quillement sur  des  projets  de  décrets  qu'ils  se  proposaient  de 
présenter  le  lendemain.  Louvet  les  décida  avec  peine  à  s'abste- 
nir d'aller  à  la  séance  de  nuit  de  la  convention.  Yergniaud  se 
refusait  à  croire  an  crime.  Pétion,  indifférent  à  son  sort ,  aimait 
mieux  l'attendre  dans  sa  maison  que  de  le  fuir.  Les  autres  se  dis- 
persèrent et  allèrent  demander  sûreté  jusqu'au  jour  à  Thospita- 
lité.  Louvet  courut  dans  la  nuit,  de  porte  en  porte,  avertir  Bar- 
baroux,  Buzot,  Salles,  Valazé  de  se  soustraire  à  la  hâte  aux 
piques  des  assassins.  Brissot,  déjà  informé,  était  allé  instruire 
les  ministres  et  les  animait  de  son  intrépidité. 

XVII.    —   Pendant  que  les  dépulèft  ^tq'gl^vol^  '^^«^^ws«^. 
éiwsi  à  Jean  eanemis,  des  baQdes,  patlies  àe*  C»«k^^\^x*-»'«'«^^'* 
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ilo  pislolpts  et  de  sabres,  se  purlérrnt  à  rimprimerio  de  Goriv, 
réilacleur  de  la  Chronique  de  Paru,  rorccrcnl  k-i  portes^  déchi- 
rêreul  ks  fcuilleg,  brisèrent  les  ]iresxeB  et  pillèrent  les  tlelien. 
GorHS,  armé  d'un  pistolirl,  passa  inconau  bu  milieu  ans  «Miuaii» 
qui  demnndsient  sa  têle.  Puis,  arrivé  à  la  porte  de  la  rue  et  !• 
trouvant  gardi^c  par  des  iiommes  arniés,  il  escalada  le  tatu  de 
la  cour  et  se  jeta  dans  uni!  maison  volsiuc,  d  où  il  se  réAigtt  i 
la  section. 

Une  autre  colonne,  d'environ  mille  liominea  du  peupfb,  em- 
tnnl  d'un  repus  tiviqno  sous  les  piliers  dea  lielles.  marcha  n  1* 
convention  i-l  dêlila  dans  la  salle  aux  cris  de  l'ivre  hbre  ea 
mourir!  Les  bancs  vides  des  Girondins  déconcertéreut  te»  pro- 
jets de  leurs  ennemis.  Les  Grondins,  bravant  les  Imêes  et  les 
niensceg  de  la  Toule  et  dea  tribunes,  se  rendirent  le  jour  nùvsnl 
I  à  leur  poste.  Un  allroupenient  d'environ  cinq  mille  bomniM  ia 
faubourgs  encombrait  la  rue  Sulnt-llonoré,  In  cour  du  Hanégr, 
U  tcrrasso  des  Feuillnnls,  Les  sabres,  les  pistolets,  les  piques 
s'agitaient  sur  les  têtes  des  députés  aux  cris  de  Slorl  à  Brîutl 
et  à  Pétûml  Fouriiier  l'AmiTreDin ,  Varlet,  Champion  et  «I(* 
vocirérateurs  conuiis  du  peuple  demandèrent  les  tètes  do  tiwi 
eenta  députés  moilérés;  il  se  rcudirent  en  députalion  au  conuâl 
de  la  commune  pour  exiger  qu'on  [erniùt  les  barrières  de  Piiia 
et  qu'on  proclamât  l'insurrection.  Le  conseil  rejeta  ces  dlentu- 
des.  Maral  lui-même  désavoua  et  gourmauda  Fourojer  et-  ni 
complices. 

La  convention  fut  tumultueuse  comme  le  peuple  lui-juâlM. 
On  se  lançait  les  oulruges  et  les  provocations.  Baircre,  indétif 
entre  les  Girondins  et  les  montagnards,  et  par  U  même  toléré  iw 
deux  partis,  assoupit  un  moment  la  fureur  générale  eo  a'égmtvA 
dans  les  généralités  palrinliques  et  en  protestant  à  la  fois  contre 
raristocralie  des  Girondins,  contre  l'anarchie  des  montagnards, 
contre  l'insurrection  municipale  do  Paris,  r  On  n  parlé ,  a  (tit-i!. 
-du  projet  de  couper  cette  nuit  des  tètes  de  députés?  Ciloyewl 
les  têtes  des  députés  sont  bien  assurées:  les  télés  des  dêpntâs 
-  flont  posées  sur  tous  les  départements  de  la  république,  qui  dose 
oserait  y  toucher?  Le  jour  do  ce  crime  impossible  la  répubUqw 
serait  dissontel  u  D'unanimes  applaudissemeats  couvriceol  Ji 
roix  de  Barrére  et  semblèrent  gaianlxt  \» 
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de  la  nation  contre  les  poignards  du  peuple  de  Paris.  Robespierre 
présenta  comme  remède  au  mal  la  concentration  du  pouvoir 
exécutif  dans  les  comités.  Il  fit  pressentir  le  comité  de  salut  pu- 
blic, cVst-à-dire  la  dictature  sans  intermédiaire  de  la  convention. 

9) Les  considérations  générales  qu*on  Vous  présente  sont 
vraies,»  dit  Danton;  »mais  quand  l'édifice  est  en  feu,  on  ne 
s'attache  pas  aux  fripons  qui  volent  les  meubles.  J'éteins  d'abord 
Tincendie.  Voulons-nous  être  libres?  Si  nous  ne  le  voulons  .pas, 
périssons,  car  nous  l'avons  tous  juré.  Faites  donc  partir  vos 
commissaires,  qu^ils  partent  ce  soir,  celte  nuit  même,  qu'ils 
disent  à  la  classe  opulente  :  II  faut  que  raristocratie  de  TËu- 
rope,  succombant  sous  nos  eiïorls,  paye  notre  dette  ou  que  vous 
la  payiez.  Le  peuple  n^a  que  du  sang,  il  le  prodigue.  Allons, 
misérables!  prodiguez  vos  richesses.^  (Où  applaudit  sur  la 
montagne  et  dans  les  tribunes.)  wVoyez,  citoyens,»  reprend 
Danton  avec  une  physionomie  où  rayonne  la  prévision  prophé- 
tique du  bonheur  publie,  j? voyez,  citoyens,  les  belLs  destinées 
qui  vous  attendent;  quoi!  vous  avez  une  nation  entière  pour 
levier,  la  raison  pour  point  d'appui,  et  vous  n'avez  pas  encore 
bouleversé  le  monde  ?  «  Les  applaudissements  suspendent  un 
instant  Temportement  de  son  enthousiasme.  nDans  des  circon- 
stances plus  difficiles,  quand  l'ennemi  était  aux  portes  de  Paris, 
j'ai  dit  à  ceux  qui  gouvernaient  alors:  Vos  discussions  sont 
misérables,  je  ne  connais  que  l'ennemi,  battons  renncmis.^i  (Ap- 
plaudissements prolongés).  jjVous  qui  me  fatiguez  de  vos  con- 
testations particulières,»  reprend-il  en  regardant  tour  à  tour 
Marat,  Robespierre,  Ls  Girondins,  »au  lieu  de  vous  occuper 
du  salut  de  la  république,  je  vous  regarde  tous  comme  des  traî- 
tres, je  vous  mets  tous  sur  la  même  ligne.  Eh!  que  m'importe 
ma  réputation?  que  la  France  soit  libre  et  que  mon  nom  soit 
flétri  !  u 

Cambacérès' appuya  la  demande  présentée  par  la  commune 
pour  l'organisation  d'un  tribunal  révolutionnaire.  Buzot  s'écria 
qu'on  voulait  conduire  la  France  à  un  despotisme  plus  sinistre 
que  le  despotisme  même  de  l'anarchie.  Il  protesta  contre  la 
réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  une  seule  main.  r>\\  ne  pro- 
testait pas,»  murmura  Marat,  «quand  lou&  \«»  ^^ms^\t%  ^\»v^^ 
dsjjM  h  mata  de  Roland,  tt 
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Roberl-tijiilil  lut  le  projet  île  décret  (laj  iiiililunit  un  triba- 
dbI  réTolulioQnaire.  nll  aen  rompogô  de  dl-uF  jngw,a  dit 
Lindtl.  nll  ae  stru  KOumis  r  surune  Torme.  .Son  caHc  sera  m 
conscience.  Ses  tnuyetis  de  convitlion  l'arbitraire.  Il  y  aura  hn- 
JDurs  dans  lii  suile  de  ce  tribunal  nn  menilire  clisrg-é  ilereecfoir 
It^g  délations.  Il  jugera  lirns  ceus  que  la  convention  lui  enverra.! 
La  montagne  applauilil  à  ces  dispositions.  Vergniuiid,  indigné, 
ae  lève:  »C'tgt  une  inquisition  mille  fois  pins  redoutable  que 
celle  de  Venise;  nous  dèclurons  que  nous  mourrons  plutàl  qne 
à'ï  consentir.  1 

XVIll.  ~  Cambon  et  Barrôrc  parurent  d'abord  épouvoDléadt' 
l'arme  qu'on  leur  préscntiiit.  nLes  Lacédémoniens,a  dit  Bar- 
rère,  nayant  vainru  ks  Alhénîpns,  les  mirent  sous  le  gonvcrn^ 
ment  de  trente  tyrans.  Cea  tiommea  condamnèrent  d'sbord  1 
mort  lia  plus  grands  scélLTsIs  qui  étaient  en  borreur  à  tout  !•' 
monde,  le  peuple  Applaudit  a  leur  supplice;  bientôt  ils  fhifpi'i 
rent  arbitrairement  Ifs  bons  et  Il>s  méi^hauls.  —  Sylls, 
rieux.  Ri  égorger  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  s' 
élevés  par  leura  crimes  et  par  tu  mal  qu'ils  avaient  rnilàln  rép*-' 
bliqup,  lout  le  monde  applaudit:  on  disait  partout  que  ce»  «ri- 
minels  avaient  liien  mérité  leur  supplice:  muis  ce  supplice  fA 
le  signal  d'un  alTreux  carnage.  Dés  qu'un  homme  enviait  mai 
maison  ou  quelqut.'  terre,  il  dênonç,Lit  le  possesseur  et  le  ~ 
mettre  au  nombre  des  proscrits.!' 

La  convention  décréta  que  les  jurés  de  ce  tribunal  rcvolo^ 
tiounaire  sersiinl  nommés  par  elle-même  et  pris  dans  tous 
départements  Ces  dispositions,  qui  tempéraient  la  dicIaluHi 
vie  ou  de  mort  ilii  tribunal,  impHtienlaient  visiblement  DantlW^ 
on  allait  lever  la  séance,  il  bondit  sur  son  banc  et  s'élança  à  b 
tribune:  sun  geste  Impérieux  força  é  se  rassi'Oir  les députéj déji) 
debout. 

«Je  sommi',<i  dit  Danton  d'une  voix  de  commandement,  nioiw 
lei  bons  citoyens  de  ne  pas  quitter  leur  posle.^  (^Toustesmein^ 
bres  reprennent  silencieusement  leur  place.^  T>Quoi1  citoyen^» 
dit-il,  nvous  pouveK  vous  séparer  sans  prendre  les  grandes  me^ 
sures  qu'exige  le  salut  de  la  république!  .le  sens  combien  il  nt 
impartant  de  prendre  des  mesures  juilimiica  iv'^v  çUlUmicoI  les 
emilre-rvYolatioaimres,   car  c'est  pont  eux  *\m<i  \b  Xrv'Q'SB.A  «M 
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néceisaire ,  c'est  pour  eax  que  ce  tribunal  doit  suppléer  au  tri- 
bunal suprême  de  la  vengreance  du  peuple.  Arrachez-les  vous- 
mémes  à  la  vengeance  populaire,  rhumanité  vous  Tordonne  ;  rien  - 
n'est  plus  difficile  que  de  définir  un  crime  politique,  mais  n'est- 
il  pas  nécessaire  que  des  lois  extraordinaires  mises  en  dehors  des 
institutions  sociales  épouvantent  les  rebelles  et  atteignent  les 
coupables?  Ici,  le  salut  public  exige  de  grands  moyens  et  des 
mesures  terribles  ;  je  ne  vois  pas  de  milieu  entre  les  formes  or- 
dinaires et  un  tribunal  révolutionnaire.  Soyons  terribles  pour 
dispenser  le  peuple  d*étre  cruel.  Organisons  un  tribunal,  non 
pas  bien,  cela  est  impossible ,  mais  le  moins  mal  qu'il  se  pourra 
afin  que  le  glaive  de  la  loi  pèse  sur  la  tête  de  ses  ennemis.  Ce 
grand  œuvre  terminé,  je  vous  rappelle  aux  armes,  aux  commis- 
saires que  vous  devez  faire  partir ,  au  ministère  que  vous  devez 
organiser.  Le  moment  est  venu,  soyons  prodigues  d*hommes  et 
d'argent.  Prencz-y  garde,  citoyens  !  vous  répondez  au  peuple  de 
nos  armées,  de  son  sang,  et  de  ses  assignats.  Je  demande  donc 
que  le  tribunal  soit  organisé  séance  tenante.  Je  demande  que  la 
convention  juge  mes  raisonnements  et  méprise  les  qualifications 
injurieuses  qu'on  ose  me  donner.  Ce  soir,  organisation  du  tribunal 
révolutionnaire,  organisation  du  pouvoir  exécutif;  demain,  mou- 
vement militaire;  que  demain  vos  commissaires  soient  partis! 
que  la  France  entière  se  lève,  coure  aux  armes,  marche  à  l'en- 
nemi !  que  la  Hollande  soit  envahie!  que  la  Belgique  soit  liWe! 
que  le  commerce  anglais  soit  ruiné  !  que  les  amis  de  la  liberté 
triomphent  de  cette  contrée  !  que  nos  armes  partout  victorieuses 
apportent  aux  peuples  la  délivrance  et  le  bonheur,  et  que  le 
monde  soit  vengé  !<& 

XIX.  —  Le  cœur  national  de  la  France  semblait  battre  dans  la 
poitrine  de  Danton.  Ses  paroles  pressées  retentissaient  dans  les 
âmes  comme  le  pas  décharge  des  bataillons  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Il  descendit  de  la  tribune  dans  les  bras  de  ses  collègues  de  la 
montagne.  Le  soir  le  tribunal  révolutionnaire  fut  définitivement 
décrété.  Cinq  juges  et  un  jury  nommés  par  la  convention ,  un 
accusateur  public  nommé  aussi  par  elle ,  la  mort  et  la  confisca- 
tion des  biens  au  profit  de  la  république ,  tel  était  ce  tribunal 
d'Ëtat,  seule  institution  capable ,  croyaU-oik  ^  ^«  ^^\^^\x^  ^^^^^  "^^ 
pareil  moment  la  république  conlre  VattW^W^ ,  \«^  ^^tkVt^^«*^=** 
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lulion  l'I  l'Europe.  La  convention,  rùsomii  ilu  peuple,  rappfUil 
toul  â  soi.  même  la  justice,  uo  des  attriliuta  île  la  aouverainelé 
■nprême.  L'arme  qu'elle  saisissait  dsiis  le  péril  pouvait  être  m- 
lalpire  ou  Tuneste,  selon  l'usage  iiu'elle  en  feruit.  SI  elle  n'edt 
fait  qu'en  couvrir  les  Tronticref,  ta  Bdrelèdeseituyenset  su  propre 
puissante,  celte  arme  pouvait  sauver  à  la  toie  la  nalion  et  la  h- 
berlé;  si  elle  la  livrait  aux  purtis  pour  s'enlre-délruîrc,  elle  per- 
dait et  elle  désbonorait  lu  révolution.  Les  (iirondjns  n'OflèMDl 
pas  reruBer  cette  mesure  à  l'inipatJL-nce  publique  et  6  l'ur^eKe 
(le  la  nécessité.  Par  une  étrange  dérision  des  clioscs  humsiaei, 
Bsrrcre,  qui  rerusait  cette  loi,  devait  en  Taire  lui-nicme  le  pb* 
satiglanl  usag-o,  et  Danton,  qui  l'implorait,  devait  lui  porler  H 
tête.  C'était  U  vïdinio  qui  furgeuil  le  gluivej  c'était  le  sacrifica- 
teur qui  le  repoussait. 

XX.  —  Le  peuple,  soulevé  par  le  danger  public  et  par  le  co- 
mité d'insurreitiou ,  assiégeait  eneore  la  convention  :  un  second 
projet  d'égorgenieni  des  Girondins  à  domicile  fui  trutné  dans  Je 
conciliabule  du  Taubourg  Saint-Marceau.  Dsntoo,  eonfidest  pu 
■es  agents  ilo  toutes  ces  tnmies  nouées  et  dénouées  à  ss  voloiilêf 
Bt  avertir  les  députés  mcoucés  de  quitter  une  seconde  Tois  li 
demeures.  Il  intimidait  d^one  main,  Il  protégeait  de  l'uulre;  i 
ménageait  des  appuis,  des  espérât 
trois  partis;  il  voulait  être  nécessaire  et  terrible  à  tous  A  Is  Rib; 
seul  il  empêchait  le  eboc  entre  lu  Gironde  et  la  Honlsgoe:  ea  Jt 
décidant  il  décidnit  la  victoire. 

Hais  l'orgueil  des  Girondins  soulTrait  de  cette  supériorité  4^ 
titude  de  Danton;  ils  répoudajent  i  ses  avances  par  des  mëflriii 
ils  poursuivaient  Robespierre  Jusque  dans  sud  silence 
huaient  à  ces  deux  bummes  Coule  la  démence  de  Marat,  laaa  Im. 
délires  de  l'anarchie.  11b  e.<[cusaient  presque  Illaral  pour  ventf 
tout  l'odieux  des  attentais  du  peuple  sur  Robespierre  et  Mf 
Danton,  iHarat,»  disait  Isnard  è  la  tribune,  «n'est  pas  In  U)« 
qui  eongoil,  mais  le  bras  qui  exécute;  il  est  l'instrument  d'haut» 
mes  perfides  qui  se  jouent  avec  adresse  do  sa  sombre  crédulité, 
euveniment  ses  dispositions  naturelles  à  voir  tous  les  objets  muh 
des  couleurs  Tunèbres,  lui  persuadent  ee  qu'ils  veulent,  et  Kli 
font  faire  ce  qui  leur  plait:  une  fois  qu'ils  uni  inoiité  sa  tête, 
«e/  baaime  estrevBgae  et  délite  a  Veut  gïé,* 
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Les  membres  de  ce  parti,  réunis  en  conseil  ches  Roland,-  se 
décidèrent  enfm  à  profiter  de  Tindignation  que  Tinsurrection  du 
peuple  contre  la  convention  venait  d'exciter  parmi  les  citoyens  de 
Paris,  pour  reconquérir  un  ascendant  qui  leur  échappait.  Ver- 
gniaud,  qui  se  taisait  depuis  long^temps,  céda  aux  sollicitations  de 
ses  collègues  et  prépara  un  discours  pour  demander  vengeance  à 
Topinion  des  poignards  deMarat.  Mais  déjà  la  division  s'était  in- 
troduite dans  ja  faction  de  la  Gironde.  Vergniaud,  aimé  et  admiré 
de  tous  les  Girondins,  n'exprimait  plus  la  politique  de  son 
partie  il  affectait  le  rôle  de  modérateur,  et  se  rapprochait  ainsi 
de  Danton.  Ces  deux  hommes  qui  se  touchaient  n'avaient  plus 
entre  eux  que  le  sang  de  septembre.  Ainsi  parla  Vergniaud  : 

«Sans  cesse  abreuvé  de  calomnie,  je  me  suis  abstenu  de  la  tri- 
bune tant  que  j'ai  pensé  que  ma  présence  pourrait  y  exciter  des 
passions,  et  que  je  ne  pouvais  y  porter  l'espérance  d'être  utile  à 
mon  pays;  mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  tous,  je  le  crois 
du  moins,  réunis  par  le  sentiment  d'un  danger  devenu  commun 
à  tous,  aujourd'hui  que  la  convention  nationale  entière  se  trouve 
sur  les  bords  d'un  abîme,  où  la  moindre  impulsion  peut  la  pré- 
cipiter à  jamais  avec  la  liberté,  aujourd'hui  que  les  émissaires  de 
Catilina  ne  se  présentent,  plus  seulement  aux  portes  de  Rome, 
mais  qu'ils  ont  l'insolente  audace,  de  venir  jusque  dans  cette  en- 
ceinte déployer  les  signes  de  l'insurrection,  je  ne  puis  plus  gar- 
der un  silence  qui  devient  une  véritable  trahison.  Je  dirai  la 
vérité  sans  crainte  des  assassins,  car  les  assassins  sont  lâches  et 
je  sais  défendre  ma  vie  contre  eux.u  Après  avoir  rappelé  les  at- 
tentats à  propriété  du  mois  de  février  et  de  mars;  ^Ainsi  de 
crimes  en  amnistie  et  d'amnistie  en  crimes,  un  grand  nombre  de 
citoyens  en  est  venu  à  confondre  les  insurrections  séditieuses 
avec  les  insurrections  contre  la  liberté.  On  a  vu  se  développer  cet 
étrange  système  de  liberté  d'après  lequel  on  vous  dit  :  Vous  êtes 
libres,  mais  pensez  comme  nous,  ou  nous  vous  dénonçons  aux 
vengeances  du  peuple  ;  vous  êtes  libres,  mais  courbez  la  tête  de- 
vant l'idole  que  nous  encensons,  ou  nous  vous  dénonçons  aux 
vengeances  du  peuple  ;  vous  êtes  libres,  mais  associez- vous  à  nous 
pour  persécuter  les  hommes  dont  nous  redoutons  la  probité  et  les 
lumières,  ou  nous  vous  désignons  par  des  dèwitLmXlvwi&^v^^s^^'^ 
ei  nous  vous  dénonçons  aux  veageaucea  ^nl  ^e;^^V&\ 
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TiAlors,  citoyens,  il  ■  été  perniiii  de  craindre  que  !■  révol»- 
tion.  comme  .Saturne,  dévorât  sui^cessivpnienl  loua  ses  enhalU, 

^Une  parlic  des  membres  (le  la  convention  nationale  a  regcrdj 
Il  révolution  cnnime  finie  du  jour  oij  la  Frnoce  a  été  constttnée 
en  république;  dès  lors  elle  a  pensé  qu'il  convenait  d'arrélcr 
le  inOQTenient  révolutionnaire,  de  rendre  ia  Iranquillitè 
peuple,  et  de  Taire  promptcment  les  lois  uécesBaircs  pour  ( 
cette  tranquillité  FiU  durable  ;  d'autres  membres,  bu  eontraifti 
alerm'^s  des  dangers  dont  la  eoalilion  des  rois  nons  inenace,oal 
cm  qu'il  importait  de  perpétuer  l'effervescence,  La  convenlioa 
avait  un  grand  procès  à  juger.  Les  uns  ont  vu  dans  l'appel  a 
peuple  ou  dans  la  simple  réclusion  du  coupable  un  moyen  d'évt- 
ter  une  guerre  qui  allait  répandre  des  Dots  de  sang,  et  un  lioo- 
mage  solennel  rendu  a  la  souveraineté  nationale.  Les  autres  uni 
vu  dans  celte  mesure  un  germe  do  guerres  intestines  et  une  COD- 
desccndaace  pour  le  tyran,  ils  ont  appelé  les  premiers  raftr' 
listes;  les  premiers  ont  accusé  les  second.i  de  ne  se  mootnr 
■î  ardents  à  faire  tomber  la  tête  de  Louis  ([ue  pour  placer  (*' 
couronne  sur  le  front  d'un  nouveau  tyran.  Des  lors  le  feU 
des  passions  s'est  allumé  avec  fureur  dans  le  sein  de  cette  n 
semblée,  et  l'aria locra lie,  ne  mellanl  plus  de  bornes  à  ses  espé- 
raoces,  a  con^u  l'infernal  projet  de  détruire  la  convention  par 
elle-même.  L'aristocratie  s^est  dll:  EnOammons  encore  1m 
haines,  faisons  en  sorte  que  la  convention  nationale  elle-mëiiic 
soit  le  cratère  brûlant  d'où  sortent  ces  expressions  i 
fureusca  de  conspiration,  de  trahison,  de  conlre-révolnltOBf 
notre  rage  fera  le  reste;  et  si  dans  le  tnouvemenl  quenonsaur 
excité  périssent  quelques  membres  de  la  convention,  nous  pré» 
senterons  ensuite  à  la  France  leurs  collègues  comme  des  ■»« 
BÎns  et  des  bourreaux. a  Après  avoir  dénoncé  tous  les  faits  q 
révélaient  un  plan  d'insurrection  et  d'assassinat  dans  les  joiT- 
nées  des  9  et  10  mars:  nCitoycns,u  poursuit  Vergniaud,  «tella 
est  la  profondeur  del'abime  qu'on  avait  creusé  sous  vos  pas.  Le 
bandeau  est-il  enfin  tombé  de  vos  yeux  ï  Aurez-tousapprisenfia 
à  reconnaître  les  usurpateurs  du  titre  d'amis  du  peuple. 

■"Ei  toi,  peuple  infortuné,  seras-tu  plus  longtemps  la  dip« 
L  des  hypocrites  qui  aiment  mieux  obtenir  les  aççlaudiss émeut! 
mjfiie  les  mériter?  Les  contre-révoluVionnairfts  Vc  Viomç'iTA  *s«» 
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les  mots  d'égalité  et  de  liberté  !  Un  tyran  de  Tantiqnîté  avait  un 
lit  de  fer  sur  leqael  il  faisait  étendre  ses  victimes;  mutilant 
celles  qui  étaient  plus  grrandes  que  le  lit,  disloquant  douloureu- 
sement celles  qui  Tétaient  moins  pour  leur  faire  atteindre  le 
niveau.  Ce  tyran  aimait  réalité,  et  voilà  celle  des  scélérats  qvi 
te  déchirent  par  leur  fureur.  L'égalité  pour  l'homme  social  n'est 
que  celle  des  droits,  elle  n'est  pas  plus  celle  des  fortunes  que 
celle  des  tailles,  celle  des  forces,  de  l'esprit,  de  l'activité,  de  Tin-» 
dustrie  et  du  travail:  c'est  la  licence  qu'on  représente  sous  Fap- 
parence  de  la  liberté;  elle  a,  comme  les  faux  dieux,  ses  druidea 
qui  veulent  la  nourrir  de  victimes  humaines.  Puissent  ces  prêtres 
cruels  subir  le  sort  de  leurs  prédécesseurs!  Puisse  l'infamie  scel- 
ler à  jamais  la  pierre  déshonorée  qui  couvrira  leur  cendre  I 

«Et  vous,  mes  collègues,  1^  moment  est  venu:  il  faut  choi- 
sir enfin  entre  une  énergie  qui  vous  sauve  et  la  faiblesse  qui 
perd  tous  les  gouvernements;  si  vous  mollissez,  jouets  da  toutes 
les  factions,  victimes  de  tous  les  conspirateurs,  vous  serez  bien- 
tôt esclaves.  Citoyens,  profitons  des  leçons  de  l'expérience  ;  nous 
pouvons  bouleverser  les  empires  par  des  victoires,  mais  nous  ne 
ferons  des  révolutions  chez  les  peuples  que  par  le  spectacle  de 
notre  bonheur.  Nous  voulons  renverser  les  trônes,  prouvons 
que  nous  savons  être  heureux  avec  une  république;  si  nos  prin- 
cipes se  propagent  avec  tant  de  lenteur  chez  les  nations  étran- 
gères, c'est  que  leur  éclat  est  obscurci  par  des  sophismes,  par  des 
mouvements  tumultueux,  et  surtout  par  un  crêpe  ensanglanté. 
Lorsque  les  peuples  se  prosternèrent  pour  la  première  fois  de- 
vant le  soleil,  pour  l'appeler  père  de  la  nature,  pensez-vous  qu'il 
fât  voilé  par  les  nuages  destructeurs  qui  portent  les  tempêtes? 
Non,  sans  doute:  brillant  de  gloire,  il  s'avançait  alors  dans  l'im- 
mensité de  l'espace  et  répandait  sur  l'univers  la  fécondité  et  la 
lumière. 

9)Ëh  bien ,  dissipons  par  notre  fermeté  ces  nuages  qui  enve- 
loppent notre  horizon  politique,  foudroyons  l'anarchie  non 
moins  ennemie  de  la  liberté  que  le  despotisme,  fondons  la 
liberté  sur  les  lois  et  sur  une  sage  constitution  ;  bientôt  vous 
verrez  les  trônes  s'écrouler,  les  sceptres  se  briser,  et  Içs  peupLs^ 
étendant  leurs  bras  vers  nous ,  proclamer  ^%t  ^^«  ^"rà  ^^  V^v^Na^ 
fraieraité  aoiverseUe,(^ 


Ce  diReoarr  éloqnnt,  ^ai  hiftit  niipl^iiiilir  l'orateur,  ne  pro- 
duisit qu'on  nii  retentiusmoat  de  paroles  qui  agita  l'âme  du 
l'iMemblée  Moilni  donner  anenae  direction. 

Harat  inccéda  é  l'uratear  dea  Girondins.  Le  cynisme  de  n 
contenance  i  la  tribune  diull  assex  qu'il  mépriiait  cette  élo- 
quence et  qn'il  n'y  prétendait  pai. 

»Je  ne  me  préiente  pu,a  dîl-il.  niivec  de»  discours  flenm, 
avec  des  phraaea  parsaitea,  pour  mendier  des  api'Iaudisaeinenb; 
je  me  présente  avee  qaelqaea  idées  Imnineuses,  f^iites  pour  dini' 
per  tout  ce  vain  batelage  que  tods  venez  d'entendre.    Personne 
pins  que  moi  ne  l'afflige  de  Yoir  ici  deux  partis,  dont  l'un  ne  vesl 
pas  sauver  la  révolallon,  et  dont  l'antre  ne  sait  pas  l»  saurer.u     i 
A  ces  mots,  la  salle  et  les  tribunes  éclatent  en  applaudissements 
comme  pour  enfonocr  dans  l'ime  des  Uiroiidina  It:  Irait  que  Ha- 
rat  vient  de  lancer.  Celni-ci  montre  de  U  main  le  banc  de  Ver- 
gniaad  et  de  aes  amia.  nicia,  dit~il,  nsont  k-s  bummcs  d'Étal;  je 
ne  leur  Tais  paa  i  tons  nn  crime  de  leur  égarcmL-nt,  je  n''eD  veax 
qu'à  leurs  chefs;  mais  il  est  prouvé  que  les  liommis  qui  ont  Mt 
l'appel  su  peuple  vaulaieDt  la  guerre  civile,  et  que  ceux  qui  oui    I 
voté  pour  ta  conservation  du  tyren  volaient  pour  la  eonservatioa    , 
de  la  tyrannie.  Ge  n'est  pas  moi  d'ailleurs  qui  les  poursuis,  c'ait    , 
l'indignation  pubb'qne.  Je  m'oppose  ù  l'imprcBsion  d'un  diseoa»    i 
qui  porterait  dam  lei  départements  le  lableau  de  nos  dissension* 
et  de  nos  alsrmes.u    L'iiiemblée,  déjà  parLig-éc  eu  deux  moiliéf 
égalci,  dont  cbacnne  voulait  effacer  L  victoire  pour  ne  pas  pa- 
raître vaincue,  vota  k  la  Tois  l'impressioa  du  discours  de  Vc*^ 
guiaud  et  celle  du  discours  de  Marst.  Une  telle  i<pprobiitioa  tm*- 
semblait  tellement  i  nne  injure,  que  Vcrgniaud  offensé  dédani 
que  son  improvisation  a'était  effaeéc  de  sa  niémoire. 

XXI.  —  Danton,  i  cette  époque,  avait  des  conférences  ttt- 
queotes    avec    Guadel,    Geosonné    et    Vergniaud;    il    indiMii 
évidemment  vers  le  parti  de  cei  hommes  dont  les  luHiiéres,'4lfaa| 
loqueace  et  les  mœurs  promettaient  û  ta  république  un  gowM^^^ 
ment  moins  enarchique  au  dedans,  plus  Imposant  eu  debOrf 
conduite  avec  ce  parti  se  ressentait  tous  les  joun  darloll 
ces  dispositions  lecrétei.  Sam  cesse  ittaqoé  par  BriaiAt,^^ 
Uzé,  par  Lonrel,  par  Barbarons,  pai  Isaud,  fuBadk 
/aas  ceux  desjenou  GirondioB  ({ae  dihsfcùV  \tL  *<• 
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^nation  de  Roland,  et«que  soufflait  la  colère  de  ta  femme,  Danton 
souffrait  en  silence  leurs  insinuations  contre  lui.  11  affectait  de 
ne  pas  entendre.  II  ne  répondait  jamais.  Soit  magnanimité,  soit 
prudence,  il  contenait  en  lui  sa  fougue  et  ne  cessait  de  refuser 
le  combat  que  les  imprudents  de  la  Gironde  ne  cessaient  de  hii 
offrir.  Danton  déployait  de  jour  en  jour  davantage  le  génie  d'un 
homme  d'État.  Homme  d'action  surtout,  il  apportait  aux  Giron- 
dins la  puissance  de  volonté  et  d'unité  qui  leur  manquait;  il 
avait  le  cœur  du  peuple,  dont  Vergniaud  et  ses  amis  n'avaient 
que  roreille  ;  il  eût  donné  la  foule  aux  Girondins,  qui  avaient 
déjà  les  propriétaires  avec  eux;  unis,  ils  auraient  comprimé 
l'anarchie  au  cœur  de  la  France  en  soulevant  le  sol  national  et  en 
lançant  la  révolution  au  delà  des  frontières.  Danton  avait  l'instinct 
de  cette  mission,  il  déplorait  amèrement  l'obstination  des  amis 
de  Roland  à  s'éloigner  de  lui  :  T^Leur  haine  contre  moi  les  perd 
et  me  perdra  peut-être  après  eux  !  «  disait-il  aux  négociateurs 
qui  s*interposaient  entre  eux  et  lui,  »les  insensés  !  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  repoussent; u  Mais,  malgré  les  rapprochements 
souvent  tentés  par  les  modérés  de  la  Gironde,  la  réconciliation 
échouait  toujours.  Le  passé  de  Danton  frappait  de  stérilité  son 
génie  ;  sa  complicité  avec  les  exécuteurs  de  septembre  le  pour- 
suivait et  poursuivait  en  lui  la  république. 

XXII.  —  C'est  à  cette  époque  que  fut  inl^titué,  sur  la  proposi- 
tion d'isnard,  le  premier  comité  de  salut  public.  Les  membres 
furent  nommés  avec  impartiahté.  C'étaient  Dubois-Crancé,  Pé- 
tion,  Gensonné,  Guyton  de  Morveau,  Robespierre,  Barbaroux, 
Ruhl,  Vergniaud,  Fabre  d'Ëglantine,  Buzot,  Delmas,  Guadet, 
Condorcet,  Bréard,  Camus,  Prieur  (dé  Marne},  Camillcs  Desmou- 
lins, Barrère,  Quinette,  Danton,  Sieyès,  Lasource^  Isnard,  Cam- 
bacérès,  Jean  Debry.  Les  membres  suppléants  étaient  Treilhard, 
Aubry,  Garnier  (de  Saintes},  Lindet,  Lefebvre,  Laréveillère-Lé- 
paux,  Ducos,  Sillery,  Lamarque  et  Boyer-Fonfirède.  Les  forces 
des  partis  s'y  balançaient.  Un  redoublement  d'énergie  caracté- 
risa les  actes  du  gouvernement  et  de  la  commune  pendant  cette 
courte  période  de  conciliation.  Le  danger  de  la  patrie  tendait 
toutes  les  pensées  vers  la  guerre.  Le  tocsin  sonnait  dans  Paris^ 
le  rappel  battait^  les  sections  couraient  aux  atui^«.  ^^t\«rt^  ^v«^^ 
à  la  tète  de  deux  mille  citoyens  armés.  L21  tOûxe^W»^^^^^'^^^'^' 


lie  conité  dfl  nM  piUie  <Uri(Mil.  La  commaoe  exécutait  d» 
Tiritea  doniciliairoa  ^nr  arrêter  ka  conspira  tours,  désarmer  le» 
■rislocnitei,  aùlet  d«  la  o^iUle  I»  notiles.  les  girùlres  suspects. 
Le  tribnnal  réTolntioaniire  eoniBcaq<iit  a  aiêgtr  H  rendre  tm 
premiers  jn gênent*.  L'imlniaeiit  itia  suppHces  ic  dressait  mr 
la  place  de  la  Rêroliitioa  conMe  u«  inïtitulion  conipliîmenUire 
de  la  républiqne.  Hais  Ici  Gimodiiu  ilélournaieiit  le  couteaa  mr 
les  têtes  des  émigrét  et  des  arialocrBtcs,  et  n'osuieat  frapp» 
leurs  véritables  «naemii, 

XXIII.  —  Depnia  la  retraite  de  son  mari,  rnsdanie  Bolnd 
désespérait  de  la  liberté.  L>es  froides  théories  de  Robespierre  gll' 
çaient  son  CŒur.  Les  beillODi  de  Hirat  oITeosaiL-nl  ses  yeux.  Ren- 
fermée dans  la  aolilnde,  elle  se  denaoïlait  déjà  si  l'idéal  de  11 
révolutioD  qu'elle  arait  réré  n'était  pas  un  de  ces  mirages  de 
t'ime  qui  Irompeut  par  des  perapectives  séduisantes  les  imagi- 
nations altéréea  de  bien,  et  qui  bc  convertissent  en  aridité 
et  en  soif  quand  on  en  approche.  Il  lui  eut  été  doux  de  mourir 
avant  son  désenefaantemeat.  L'ardeur  de  la  lutte  et  la  granilenr 
de  son  courage  sraient  souloua  son  âuie  pendant  que  son  mari 
était  au  pouvoir.  HaiotenaDt  l'activité  de  m  punséc  se  retournait 
contre  elle-même  et  la  dévorait.  L'in^rnilitudu  du  peuple  venait 
avant  la  gloire.  Do  tontes  les  prumeEses  de  h  république) 
madame  Roland  n'avait  vu  ae  réaliser  que  des  ruines  et  des  eri- 
met.  La  calomnie,  qui  a'scharnait  sur  elli;  et  sur  son  mari ,  Veh 
frayait  pins  que  réchafand.  Elle  avait  conservé  ses  amis  Baibt* 
roux,  Félion,  Lonvet,  Brissot,  Buaot.  Elle  se  pn-paniil  i  qut- 
ter  Paris  et  a  ae  retirer  de  noDVMn  avec  son  iiuri  et  sou  enbol 
dans  sa  maison  du  Beaujolais. 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  ponr  Tuir  la  [irnit  mi-nai-aat  qsD 
aea  ennemia  faisaient  autour  de  son  nom  quVIIc  alluil  s'abriter 
dana  ses  montagnes:  c'était  pour  se  fuirclle-mimc.  L.s  daagns 
que  couraient  ses  amis  lui  révélaient  k  force  des  aentiiBMJt 
qu'elle  éprouvait  pour  eux.  Chaste  comme  les  statues  de  JtaMJb 
qoité  dont  elle  avait  fait  son  modèle ,  elle  craignit  à»  if» 
dans  son  ime,  par  le  fea  d'un  amour  vulgaire,  le  feu  pin 
naturel  de  la  liberté.  Elle  résolut  de  n'éloigner.  Elle  anÂ. 
de  sa  propre  estime  plus  encore  que  de  gloire.  EUa  Toaî 
ttae  r/ctùae  mobm  ftcbe  i  le  mort.  y. 
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Mais  ragitation  du  moment,  les  comptes  qae  Roland  arait  à 
rendre  de  sa  gestion,  les  dangers  tous  les  jours  croissants  suspen- 
daient ce  départ,  de  semaine  en  semaine.  L^âme  partagée  entre 
son  culte  pieux  pour  Roland,  son  amour  pour  sa  fille,  ses  inquié- 
tudes sur  ses  amis,  sa  vigilance  sur  ses  seqtiments,  et  sa  douleur 
sur  les  maux  de  sa  patrie,  elle  subissait  à  la  fois  toutes  les  dou- 
leurs de  réponse,  de  la  mère  et  du  chef  de  parti.  Elle  connaissait 
à  son  tour  Tamertume  de  la  haine  du  peuple,  les  poisons  de  la 
calomnie,  la  froideur  du  foyer  conjugal,  les  alarmes  nocturnes 
sur  la  vie  d'un  époux  et  des  enfants,  et  toutes  ces  angoisses  qu*elle 
n'avait  pas  su  plaindre  dans  la  reine.  Son  logement,  caché  dans 
une  sombre  rue  d'un  quartier  du  Panthéon,  contenait  autant 
de  troubles  et  de  gémissements  qu'un  palais. 


3.  \\ 
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Danton  et  Bobcspicrre.  —  Second  mariage  de  Danton. — Danton  aceuie  les  Girondin*.  —  BobM- 
pierre  demande  leur  Jugement.  —  Vercrniaud  ae  défend.  _  Danton  réplique.  —  Marat.  — 
Théories  de  Bobetipierre.  —  Apprëciations. 


I.  —  Les  événements  se  pressaient,  coup  sur  coup,  comme 
dans  une  fortune  qui  s'écroule.  L'influence  des  Girondins  dans 
les  départements,  artificiellement  soutenue  par  les  journaux  à  la 
solde  de  Roland,  croissait  chaque  jour.  Les  dangers  de  la  patrie 
donnaient  le  peuple  aux  partis  extrêmes.  Les  commissaires  de  la 
convention  couraient  de  ville  en  ville,  installant  ou  renversant, 
selon  leurs  caprices,  les  autorités  locales,  les  unes  dans  le  sens 
du  jacobinisme,  les  autres  dans  Tesprit  de  la  Gironde.  Bourdon 
de  rOise  en  missio.n  à  Orléans,  où  il  prêchait  les  doctrines  de 
Robespierre  et  remplaçait  la  municipalité  modérée  par  une  mu- 
nicipalité jacobine,  recevait  vingt  coups  de  baïonnette  dans  la 
salle  de  l'hôtel  de  ville;  relevé  et  sauvé  par  les  démagogues,  il 
envoyait  ses  assassins  à  Paris,  au  tribunal  révolutionnaire.  Ma- 
nuel, l'ancien  procureur-syndic  de  Paris,  retiré  à  Montargis,  sa 
patrie,  était  arraché  de  sa  demeure  par  le  peuple,  traîné  au  pied 
de  l'arbre  de  la  liberté,  dépouillé  de  ses  vêtements,  criblé  de 
blessures,  défiguré  de  coups,  inondé  de  sang,  et  la  municipalité, 
qui  accourait  pour  le  délivrer,  ne  trouvait  plus  d'asile  pour  lui 
qu'un  cachot. 

La  majorité  de  la  convention,  décidée  par  la  plaine,  flottait 
au  gré  de  Barrère.  Robespierre  s'éloignait  de  Danton,  suspect 
de  complicité  dans  les  trahisons  de  Dumouriez.  Legendre  entre- 
prit de  les  réconcilier. 

II.  —  Danton  et  Robespierre  se  teweoivXmfetiX  V  \^  \^^^  ^^^^ 
Legendre.  Danton,  qui  avait  dans  \e  cwacX^t^  \ï^  \t«oiOà>&^  ^^^» 
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force  cl  la  faeiae  facile  à  Dêcliir  det  hommes  viotenU,  ■'avancili 
premier  vers  Robespierre  cC  lui  tendit  la  mai».  Bobeapierre  n- 
tini  la  sienne,  et  resta  pendant  tout  le  repas  dans  rihe  contrainte 
et  dans  une  observation  taciturne.  A  la  liu  du  dincr  il  | 
échapper  quelques  mots  à  double  tranchant,  qui,  sans  dëatgaer 
directement  Danton,  rxprimaicnt  la  défiance  et  h  mépris  [ 
les  hommes  qui  ne  voient  dansjcs  révolutions  que  des  échelou 
inglantB  de  fortune,  et  dans  la  victoire  que  les  dépouilles.  C'ï- 
lil  uue  allusion  trop  claire  aux  soupçons  de  concussion  4]ai  pe- 
saient sur  ta  conscience  de  Danton  et  aux  souvenirs  de  seplemîr& 
Danton  y  répondit  par  quelques  sarcasmes  sur  les  hommea  qd 
prenaient  leur  org'uoil  pour  de  la  vertu  et  leur  lâcheté  pour  da 
la  modération.  Ces  deux  rivaux  se  séparèrent  plus  aigris  et  plo) 
snlipathiqnes  qu'avant  ce  rapprochement.  Danton  se  rejeta  de 
nouveau  vers  les  Girondins ,  et  s'humilia  jusqu'à  demander  riim> 
liistie  de  son  passé.  Un  députe  de  son  parti,  nommé  Meilhand, 
supplia  SCS  amis  de  prollter  de  ces  dispositions  pour  s'attacher 
ce  colosse  qui  portait  avec  lui  la  popularité  et  la  victoire. 

Un  jour,  ayant  rencontré  Danton  dans  un  des  comités  de  11 
convention,  Meilliand  s'entretenait  avec  lui.  Harat  traversa  II 
salle,  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  Danton  et  s'éloigne.  «Le 
oiisèrablela  dit  Danton  à  Heilliand;  n  du  sanc;,  du  sang',  Im- 
joura  du  sang,  il  ne  lui  Faut  que  du  saug-l  Sortons  d'ici.  Cea  h 
mes  me  font  horreurl«  et  il  entraîna  Meilhand  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  Meilliand,  en  voyant  son  ami  oppressé  par  le  r 
mords,  et  son  esprit  prêt  è  s'ouvrir  à  des  conseils  de  fflodêrattoB, 
lui  représenta  qne  Marat  déshonorait  sa  politique,  et  que  Ro- 
bespierre, après  avoir  usé  ia  popularité,  menacerait  jssqu'd  n 

;  il  lui  montra  le  besoin  qu'avait  la  république  d'une  i 
puissante  qui  saisît  les  aiTaires,   qui  donnât  a  la  fois  un  f^ein  1 
la  populace,  une  impulsion  à  la  nation,  une  drretlion  A  la  con- 
vention, et  qui  écrasât,  comme  de  vils  reptiles,  Marat  dans  s 
eang  et  Robespierre  dans  son  orgueil.    nTu  es  cet  homme,' 
ajoutn-t-il,  l'prononce-toi  pour  nous,  nous  oublierons  le  passé 

ons  te  suivrons;  ton  ambition  sera  le  salut  de  la  patrie.a  E 

ton  écoutait  sans  répugnance  et  se  taisait  comme  un  homme  ^ 

délibère  en  liii-ménie.  Son  ri'gard  mtercogebW  Ge\w.  &«  Heilhan^ 

r  roir  si  te  Girondin  avait  dans  Vime  ta  ap)"i\  ci^ïwa**  ^ 
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lèvres.  ?)Si  je  pouvais  m'y  fier!  a  dit-il  eofio  avec  an  soupir. 
»Au  nom  de  qui  me  parles-tu  ainsi?  —  Au  nom  de  cenx,«  ré- 
pondit le  Girondin,  »qui  méprisent  Marat  et  qui  détestent  Ro- 
bespierre autant  que  toi.  —  Et  qui  t'a  dit  que  je  détestais  Ro- 
bespierre? —  Qui  me  Ta  dit!  Ton  intérêt.  Robespierre  a  déjà 
murmuré  contre  toi  des  paroles  sinistres, .  si  tu  ne  le  préviens 
pas,  il  te  préviendra.»  Danton  réfléchit  encore  un  moment;  puis, 
avec  le  geste  d'une  résolution  désespérée  et  qui  coûte  à  Tâme: 
»N'en  parlons  plus,»  dit-il,  «c'est  impossible!  Tes  amis  n'ont 
pas  de  confiance  en  moi.  Je  me  perdrais  pour  eux,  et  ils  me  livre- 
raient ensuite  à  nos  ennemis  communs.  Le  sort  est  jeté,  que  la 
mort  décide  !  « 

Danton  répugnait  aux  Girondins  à  cause  de  ses  violences,  et 
à  Robespierre  à  cause  de  son  immoralité.  La  crainte  qu'il  inspi- 
rait le  protégeait  seule  alors  contre  le  mépris.  Il  bravait  effron- 
tément sa  mauvaise  renommée.  Il  affichait  la  licence  à  l'abri  du 
patriotisme.  Entouré  d'hommes  corrompus  et  serviles,  il  avait  une 
cour  et  des  courtisans.  Hébert,  Fabre,  Merlin,  Chabot,  Lacroix, 
Westermann,  Brune,  Bazire,  Camille  Desmoulins  s'asseyaient  à 
sa  table.  On  y  passait  des  conjurations  aux  plaisirs.  On  donnait  à  la 
révolution  le  caractère  d'une  orgie  de  patriotisme^  Les  vers,  les 
arts,  la  musique,  l'amour  complaisant  y  délassaient  Danton  de 
la  tension  des  affaires  et  des  fougues  de  l'éloquence.  L'insou- 
ciance voluptueuse  et  l'athéisme  sans  lendemain  étaient  la  phi- 
losophie de  ces  réunions.  C'étaient  les  disciples  d'Helvétius  pra- 
tiquant la  morale  du  plaisir  sur  lés  ruines  d'un  empire. 

Danton  avait  de  plus  acheté  et  meublé  un^  maison  de  campa- 
gne aux  bords  de  la  Seine,  sur  le  coteau  de  Sèvres.  La,  à 
l'exemple  de  Mirabeau,  il  se  retirait  souvent  avec  ses  confidents 
les  plus  intimes  pour  méditer  des  coups  d'État. 

Depuis  la  mort  de  sa  femme  il  souffrait  de  son  isolement.  Déjà 
son  âme^  promptement  assouvie  de  tout,  se  lassait  de  ces  volup- 
tés sensuelles  et  rêvait  un  pur  attachement.  Une  jeune  fille, 
d^une  famille  sans  tache  et  d'une  touchante  beauté,  avait  attiré 
ses  regards  et  fixé  son  choix.  Elle  se  nommait  Louise  Gély.  Elle 
avait  seize  ans.  H  songeait  à  Tépouser.  Sa  première  femisiQ^ 
mourante,  l'avait  désignée  elle-même  k  \>«L\i\otk  ^^tMsv^  ^x^'^x^ 
a  servir  de  mère  à  ses  enfants^   Dantou  tf  vjwX  «gà»  \\«BXAr\T'»»i 
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ans.  Il  voulait  se  retirer  du  [umulle  et  se  ref»irc  un  bonlieur 
conjugal.  L'influence  île  cet  imiour,  le  diitir  <le  se  parifler  m 
yeux  de  sn  fîiineéc  du  conluct  de  Robespicrro  et  de  Mnrat,  lA 
besoin  de  lixer  lu  réviilulinn  pour  fixer  son  propre  sort,  étaient 
HÙ  nombre  des  motifs  qui  poussnienl  en  ce  moment  Dantoo  vew 
les  Girondins;  le  purlî  di.^  ces  liommcs  éluquenls.  modën^s,  \i 
réhabilituil  à  ses  propres  yeux.  L'idée  obstinée  de  se  mllHcher 
â  eux  le  poursuivait;  mûinc  après  y  uvoir  renoncé,  il  y  revtnnt 
Btins  cesse  eomme  i  un  regret  ou  à  uu  prcssentimi^nt. 

III.  —  Le  père  de  mademoiselle  Cély  nvait  àté  liuîtvler 
midieacier  au  parlement.  La  protection  de  Danton  Tavait  fait 
nommer  à  une  plai.'o  lucrative  dans  les  bureaux  du  mîn'Btra  it 
la  marine.  Celle  Tamille  conservait  une  vive  reconnaissance  de 
ce  bienfait;  mais  si  la  renommée  de  Danton  avait  son  presljg-e,  cH: 
avait  anssi  son  horreur.  La  mcro  de  la  jeune  fllie  refusa  !o»J- 
lumps  de  conaeiilir  à  ce  mariage.  Elit-  adressa  i  D:\aXoa  éès 
reproches  amcra  sur  an  conduite  dans  les  journées  de  septembre  ' 
et  sur  son  vole  rians  le  procès  du  roi.  Danton  s'bomilia  dertU 
celte  femme,  confessa  s?s  torts  dans  les  premières  criaÈa  delftj 
révolution,  les  attribue  â  la  fougue  rie  son  patriotisme  et  de  M 
jeuneMe,  témojffna  un  repentir  sincère  d'avoir  volé  la  mort  48 
LodIs  XVI,  attribua  ci:  vole  à  la  pression  des  circonstances,  et 
â  la  conviction  qu'il  avait  eu  de  rimpossibilité  de  sauver  le  rei. 
Il  aOlrnia  que  lea  excès  de  la  démagogie  lui  inspiraient,  ûa  faVr 
en  jour,  plus  d'horreur;  que  rétablissement  île  la  rêpabliqtio 
uu  sein  d'ane  pareille  conception  lui  paraissait  une  chimère,  et 
que  tous  ses  cITorIs  secrets  tendaient  depuis  longtemps  au  r«tt- 
bliasoment  d'une  monarchie  constilulîonneile.  L'uccenl  de  fraii- 
cliise  et  de  douleor  qui  éclatait  duns  les  aveux  de  Danton  fléchît 
la  famille  Gêly,  et  la  jeune  lille  lai  fat  aceorrico. 

IV.  —  L'amoar  qu'inspirait  à  Danton  sa  fiancée  poussa  sa  com- 
plaisance encore  plus  loin.  Il  conaentîl  à  donner  â  son  union  le 
caractère  religieux  quVxiireaient  les  eroyances  et  les  habitnd» 
pieuses  de  la  famille  duns  le  sein  de  laquelle  il  allait  entrer.  An 
moment  même  où  les  cérémonies  du  culte  catholique  étalent 
le  plus  proscrites  et  ses  ministres  le  plus  persécutés,  Danton  fit 
câk-brer  son  mariage  dans  la  chamhïe  tV  cm  \t  îi™\i\wft  d'un 

Jfrétre  non  araermcnlc,   nomme  W.  àe¥^êta-<i!Mi\,  ïawft 
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curé  de  Saint-Germain- des- Prés.  Avant  la  cérémonie,  Danton 
passa  dans  le  cabinet  du  prêtre,  s^ag^enouilla  à  ses  pieds,  et  ac- 
complit ou  simula  Tacte  de  la  confession. 

L'immense  fortune  qu^on  lui  supposait  et  qu^on  attribuait  à 
ses  concussions  en  Belgique  parut  é^lement  démentie  par  la 
modicité  du  douaire  qu'il  reconnut  à  sa  nouvelle  épouse.  Il  n'ap- 
porta en  mariage  qu'une  somme  de  trente  mille  francs  en  assi- 
gnats, qui  ne  représentèrent  bientôt  après  que  douze  mille  francs. 
II  donna  à  sa  femme  pour  unique  présent  de  noce  une  bourse 
contenant  cinquante  louis  en  or. 

V.  —  C'était  le  moment  où  Danton  couvait  avec  plus  de  mys- 
tère, dans  sa  pensée,  le  dégoût  de  la  république  et  la  restaura- 
tion, par  l'armée,  de  la  monarchie  constitutionnelle  dans  la  fa- 
mille d'Orléans.  Quelques  jours  après  son  mariage,  il  demanda 
à  sa  femme  si  elle  avait  dépensé  les  cinquante  louis  qu'il  lui  avait 
donnés  le  jour  de  ses  noces.    nNon,u  lui    répondit  la  jeune 
femme,  ^je  les  ai  conservés  pour  le  les  rendre  dans  un  moment 
extrême. — £hbien,prétes-les-moi,  7)dit  Danton,  j^j'en  ai  besoin 
p<>ur  un  usage  que  je  ne  puis  révéler  qu'à  toi  seule.a  II  lui  confia 
aUrs  qu'un  complot  pour  modifier  la  république  et  pour  arra- 
chtr  le  gouvernement  à  l'anarchie  était  mûr;    qu'un  mouve- 
meit  de  Paris,   coïncidant   avec   un   mouvement  de  l'armée, 
prodamerait    bientôt    la    nécessité    de    la    centralisation   du 
pouvoir,  et  appellerait  le  duc  d'Orléans  au  trône  de  la  révolu- 
tion ;  qu'il  ne  manquait  plus  à  ce  plan  que  le  consentement  et 
le  contours  du  duc  d'Orléans  lui-même,  absent  alors  de  Paris; 
qu'il  falait  envoyer  un  agent  discret  et  sûr  pour  sonder  ce  prince  ; 
qu'il  avtit  choisi  pour  cette  mission  son  secrétaire  nommé  Niger, 
et  que  let  cinquante  louis  étaient  destinés  à  payer  sou  voyage. 
Les  ciiquante  louis  furent  donnés  par  madame  Danton  à  son 
mari.  Mige-  partit.  Le  duc  d'Orléans  refusa  sa  coopération  et  son 
nom  à  une  entreprise  qui  lui  parut  ou  coupable  ou  prématurée. 
Danton  ajourna  le  mouvement,  non  la  pensée. 

Remontons  de  quelques  semaines  pour  bien  comprendre  la 
situation  de  )anton  dans  les  mouvements  qui  précédèrent  le 
31  mai. 

Quelques  jors  après  la  défection  de \kLTï\owVfcTà.\A»««x<y5k^^ 
p/as  ombrageux  des  amis  de  Roland,  \na\n\JA  d««&  ^tk  ^\*R««» 
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queLBcroix  cLDanlon  élaieal  complices  de  la  trahison  Aagéwf' 
ni  leur  ami,  dans  le  bat  île  rétablir  lu  royauté.  l'Voilù  le  iuuf« 
qu'il  faut  déchirer,"  dit  en  termiDanl  Lasource,  ii  main  teadw 
vers  le  banc  oii  siégeait  Danton.  «Je  demande  que  voiia  nommiei 
commission  pour  découvrir  et  frapper  le  coupable.  Il  y  t 
asses  longtemps  que  le  peuple  voit  le  trône  et  IeCspîlole,il  vont 
ir  maintenaDt  la  roche  Tarpéienne  et  réchafaud.  (On  applaudiL) 
Je  demande  de  plus  l'arrestation  d'Ég'alité  et  de  Sillery;  je  de- 
mande enDu,  pour  prouver  que  nous  ne  capitulons  jamais  avtO 

Il  tyran,  que  chacun  de  nous  prenne  l'engagement  de  domcT 
la  mort  à  celui  qui  tenterail  de  se  l'aire  roi  ou  dictatour.u  L'a»- 
semblce,  se  levant  tout  entière,  répéta  le  serment  deLasource, 
Les  tribunes,  entraînées  par  le  mouvement  de  la  conveoUoSt 
jurèrenl  la  mort  du  dictateur  en  regardant  Danton.  Le  soupçon 

i  couvait  dans  toutes  les  ùmes  sembla  avoir  éclaté  enfin  par  il 
voix  de  Lasource,  et  purifié  l'air  de  la  convention, 

VI.  —  L'altitude  de  Danton  avait  révélé  pendant  le  discoms 

i  Lesource  tout  ce  qui  s'agitait  dons  sou  àme,  rétonnemeni 
d'abord  d'un  orgueil  qui  se  croyait  inattaquable,  puis  la  oolte 
{irële  à  bondir  sur  un  inaolcut  ennemi,  puis  le  dédain  d'art 
popularité  qui  pouvait  braver  toute  atteinte,  puiarêaergie  ont- 
tenue  d'nne  résolution  prise  de  combattre  à  mort,  puis  eiSn 
l'immobilité  affectée  de  TindilTéreDcequiprend  en  pitié  ses  aïoit' 
fialfiurs,  et  qui  relourae  dans  sa  pens(^e  les  armes  dont  il  va  tel 
frapper.  Jamais  la  figure  de  Danton  n'avait  eu  si  peu  de  raiiutes 
parcouru  toutes  les  gammes  de  la  physionomie  humaine.  L'eapnl 
s'y  troublait  comme  sur  un  abime.  l.'oiii  y  était  emporté  noioine 
dans  une  trombe  de  passions.  Quand  Lasourco  fut  descindu  dfi 
la  tribune,  Danton  se  leva;  en  passant  devant  les  baiCs  de  Ir 
montagne,  où  il  siégait.il  se  pencha  vers  les  amis  de  Ro'espierre,  - 
et  leur  dit  à  demi-voix  en  montrent  du  poing  les  ùirondingt 
•«Les  scélérats,  ils  voudraient  rejeter  leurs  crimes  ur  noosla 
Les  montagnards  comprirent  que  Danton  enfin,  arrec'é  â  sa  lon- 
gue hésitation,  se  décidait  pour  eux  et  allait  écraseileurg  eane- 

lis.  Tous  les  yeux  le  suivirent  à  la  tribune.  Il  se  liurna  en  s'iit- 
dinant  avec  l'expression  d'une  fière  déférence  ves's  montagne, 
et  d'nne  voix  doolla  gravité  étouffait  mrilénioWn- 

'Citoyeuajii    dît-H    en    indiquant   un  «ea^c  JP>'*\  s'aiTetwÈS. 
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aux  montag'nards  seuls,  »je  dois  commencer  par  vous  rendre 
hommage.  Vous  qui  êtes  assis  snr  cette  montagne,  voos  avies 
mieux  jugé  que  moi.  J'ai  cru  longtemps  que ,  quelle  que  fût 
rimpétuosité  de  mon  caractère,  je  devais  tempérer  les  moyens 
que  la  nature  m'a  départis  pour  employer,  dans  les  circonstances 
difficiles  où  m'a  placé  ma  mission,  la  modération  que  les  événe- 
ments me  paraissaient  commander.  Vous  m'accusiez  de  faiblesse, 
vous  aviez  raison;  je  le  reconnais  devant  la  France  entière.  C'est 
nous  qu'on  accuse!  nous,  faits  pour  dénoncer  l'imposture  et  la 
iscélératesse  I  et  ce  sont  les  hommes  que  nous  ménageons  qui 
prennent   aujourd'hui   l'attitude   insolente    de   dénonciateurs  l  a 

Sa  voix  tonnante  résonnait  comme  le  tocsin  au-dessus  des  mur- 
mures des  Girondins  et  des  applaudissements  anticipés  de  la 
montagne.  Après  avoir  justifié,  par  des  démentis  et  par  des  af- 
firmations, sa  conduite  dans  ses  rapports  avec  Dumouriez,  il  se 
tut  un  moment,  comme  pour  juger  de  l'efTet  de  sa  justification, 
sonder  le  terrain  sous  ses  pieds  et  recueillir  sa  colère;  puis 
reprenant  : 

9» Et  aujourd'bui,a  dit-il,  r parce  que  j'ai  été  trop  sage  el 
trop  circonspect  ;  parce  qu'on  a  eu  l'art  de  répandre  que  j'avais 
un  parti,  que  je  voulais  être  dictateur;  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu,  en  répondant  jusqu'ici  à  mes  adversaires,  produire  de 
trop  rudes  combats,  opérer  des  déchirements  dans  cette  assem- 
blée, on  m'accuse  de  mépriser  et  d*aviiir  la  convention  I  Avilir 
la  convention  I  Et  qui  donc  plus  que  moi  a  cherché  à  relever  sa 
disrnité,  à  fortifier  son  autorité?  N'ai-je  pas  parlé  de  mes  enne- 
mis mêmes  avec  respect  ?  Et  pourquoi  ai-je  abandonné  ce  sys- 
tème de  silence  et  de  modération?  Parce  qu'il  est  un  terme  à  la 
prudence,  parce  que,  attaqué  par  ceux-là  mêmes  qui  devaient 
s'applaudir  de  ma  circonspection,  il  est  permis  d'attaquer  a  son 
tour  et  de  sortir  des  limites  de  la  patience  I  Nous  voulons  un  roi  ? 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  eu  la  lâcheté  de  vouloir  sauver  le  tyran 
par  l'appel  au  peuple  qui  peuvent  être  justement  soupçonnés 
de  vouloir  un  roi!  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  manifestement 
voulu  punir  Paris  de  son  héroïsme  en  soulevant  contre  Paris  les 
départements,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  fait  des  soupers  clo5xd&%-> 
tins  avec  Dumouriez  gnaiid  il  était  à  Para,  «o\\  *^  xC'^  ^  's^^ 
ceux-là  qaisoat  les  complices  de  aa  cou^ut8A\ou\  ^ 
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A  cliBCuin;  lie  ces  insinua  lions  Jirecles  contre  Lnsource, 
VergiiJHud,  Barburoux,  Brissol,  In  montagne  rcpoiidaîl  par 
Irc-pî^ni'itieiiU  de  joie  qu'en l recoupaient  les  aposlroplie»  et  hl 
vois  aigre  do  Murât. 

TiNomiiiez  eeiiï  que  Toas  désignez, ti  crienl  GL-nsonBè 
Giiadct  A  l'ùralrur.  nËh  liien,  écouteilu  répond  Dunton  vu 
tournant  vers  la  Gironde.  uË('outcE,ti  répt^lo  Marut,  nies  nO 
de  ceux  qui  veulent  ègof^er  la  pairie  I  — Vouleï-vous  eutendw 
un  mot  qui  contient  loul'N  reprend  Danton.  nOui,  onîl"' 
crie-t-oii  de  lonles  parts.  Danton  alors,  avec  raeeenl  et  le 
d'un  homme  qui  dépouille  tout  ménagement  ;  lEh  liietil  a 
il,  "je  crois  qu'il  n'y  a  plus  rie  trêve  entre  la  montagne  et  k» 
palriotes  qui  ont  voulu  la  mort  du  (yrau  et  les  lâches  qni, 
VDDlanl  te  lauver,  nous  ont  calomniés  par  toute  la  Fruocf.tc 

La  montagne,  acceptant  ce  signe  de  sépuration  entre  eHe  et 
\ês  Girondins,  se  lève  comme  un  seul  homme  et  poussa 
iongrno  exclemutinn.  nJ'ai  vécu  de  CHlomnie,u  reprend  dou- 
loureusement Danton,  nelle  s'est  repliée  de  cent  fuçoni 
compte,  cl  toujours  elle  s'est  elle-nième  démentie  par 
irndictiOni.  J'ai  suulové  le  peuple  au  début  de  lu  révolntioii,  cf 
j'ai  été  calomnié  par  les  aristocrates;  j'ai  Taitle  10  août,eli'Hiét& 
calomnié  par  les  modérés;  j'ai  poussé  la  France  aux  fTOuUèM 
et  Dumouriez  a  la  victoire,  et  j'ai  été  calomnié  par  de  Au 
patriotes;  anjourd'liui  les  homélies  tniséraliles  d'un  vieillafA 
cauteleux,  Roland,  sont  le  texte  de  nouvelles  incnlpatioiM:  Ul 
est  l'excès  de  son  délire,  et  ce  vieillard  o  tellement  perdu  la  Mto^ 
qu'il  De  voit  que  la  mort,  et  qu'il  s'Imagine  que  tonales citayena 
sont  prêts  à  li;  Trappert  11  rêve  avec  ses  amis  ranéiintisaement 
de  Paris.  Eh  hienl  quand  Paris  périra,  il  n'y  aura  plua  de  repu-" 

VU.  —  Les  tribunes,  éces  mots,  retentissent  de  battemcDla  de 
mains  prolonuéa.  On  veut  lenr  imposer  silence.  Danton  tes 
justlile  et  adresse  un  hymne  au  peuple  de  Paris  et  île  l'empire» 
qui  du  liant  de  ces  tribunes  a  mis  lui-même  son  co?ur,  sa  niDio 
Cl  sa  Toix  dans  l'œuvre  de  sa  liberté.  Il  entre  dans  quelques  dà- 
tails  pour  sa  propre  justification  ;  puis,  se  tournant  encore  vtta 
Jn  moiilBgae:  'Je  prouverai  que  je  suis  nu  tMo\WÀoraii»wft  îsa- 
^aable,  qae  Je  résisterai  à  tontes  les  bIIc\ûXc«,  e\.  i*  t'a'i»  ^W 
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citoyens,  dVn  accepter  Taa^nre.u  La  montag:ne,  du  haut  de  s^s 
bancs,  ouvre  ses  bras  à  Danton  comme  pour  embrasser  son  nou- 
veau chef.  Une  voix  s'élève  de  la  plaine  et  prononce  li3  nom  de 
Cromwell,  »  Quel  est  le  scélérat  qui  a  osé  me  dire  que  je  res- 
semble à  Cromwell  ?«  s'écrie  l'orateur  en  s'inlerrompant.  «Oui, 
je  demande  que  ce  vil  calomniateur  soit  puni  et  conduit  à  l'Ab- 
baye. Moi  Cromwell!  mais  Cromwell  fut  Tallié  des  rois!  quicon- 
que a  frappé  comme  moi  un  roi  à  la  tête  devient  à  jamais 
Texécration  de  tous  les  rois!...  RaIIiez-vous,tt  reprend-il  enfin 
d^une  voix  qui  semble  arracher  la  montag-ne  de  sa  base,  rralliez- 
vons,  vous  qui  avez  prononcé  Tarrét  du  tyran,  contre  les  lâches 
qui  ont  voulu  réparg:nerl  Serrez-vous,  appelez  le  peuple  à 
écraser  nos  ennemis  communs  du  dedans;  confondez,  par  la 
vigueur  et  Timperlurbabilité  de  votre  caractère,  tous  les 
scélérats,  tous  les  aristocrates,  tous  les  modérés ,  tons  ceux  qui 
vous  ont  calomniés  dans  les  départements.  Plus  de  paix ,  plus  de 
trêve,  plus  de  transaction  avec  eux  !...<(  La  fureur  de  son  âme 
semble  avoir  passé  dans  la  montag-nc.  99  Vous  voyez,  par  la  situa- 
tion où  je  me  trouve  en  ce  moment,  la  nécessité  où  vous  êtes 
d'être  fermes  et  de  déclarer  la  guerre  à  vos  ennenûs  quels 
qu'ils  soient.  Il  faut  former  une  phalange  indomptable.  Je*marche 
à  la  république,  marchons-y  ensemble;  nous  verrons  qui  de 
nous  ou  de  nos  lâches  détracteurs  atteindra  le  but.  Je  demande 
que  la  commission  des  Six,  que  vous  venez  de  nommer  sur  la 
proposition  de  Lasource,  examine  non- seulement  la  conduite  de 
ceux  qui  nous  ont  calomniés,  qui  ont  conspiré  contre  Tindivisi- 
bilité  de  la  république,  mais  de  ceux  aussi  qui  ont  cherché  à 
sauver  le  tyran  !« 

Danton  descendit  dans  les  bras  de  ses  collègues  de  la  montagtie. 
Ses  paroles  répondaient  à  l'impatience  de  lutte  qui  existait  entre 
les  jacobins  et  les  Girondins,  et  que  son  attitude  avait  seule  con- 
tenue jusque-là.  Ce  discours  brisait  la  digue  entre  les  deux  par- 
tis: la  colère  et  le  sang  étaient  libres  de  couler. 

VllL  —  A  son  tour,  Marat  accusa  tout  le  monde.  Santerro 
annonça  que  cent  bataillons  formés  par  Carnot  et  par  lui  allaient 
sortir  de  Paris  et  combler  le  vide  que  U  lt%\\\aotiN^tcwX  ^^\'i^'^ 
sur  nos  frontières  du  Nord.  Custine  èctWW  tiçaJ'A  t^vwsi^^^^^» J*»*^ 
retraite.  Lcb  cordeliers ,  les  jacobins ,  \a  eomtwwi^  ^\e;%  ^^'sî^^^^ 
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redoublèri'nl  d'éaergie  et  se  rëpaoJirenl  ea  imprécations  contre 
lei  Girondins,  qui  jelsient  la  division  entre  Paris  et  les  départe- 
ments cl  qui.  incapables  de  diriger  la  république,  coDspiniïeat, 
dana  les  conciliabules  de  Koland,  U  perte  des  meilleurs  patrio- 
tes et  le  rèlablissemeni  de  la  roynnté.  Le  tribunal  révohilioff- 
naire  liii-mème,  récomment  nommé  par  U  conventiou,  vint  a 
plaiudrc  à  la  barre  de  u'svoir  encore  ni  conspirateurs,  ni  IralIrM 
a  juger.  On  ne  larda  pas  à  lui  envoyer  en  masse  les  aristocratH^ 
les  émigrés,  les  généraux  de  l'armée  de  DumoarleE,  roupablefi 
Don  de  sa  trahison,  mais  de  sa  défaite.  Carnot,  envoyé  à  la  [tgn- 
tière  du  Nonl.  y  porta  avec  lui  le  génie  de  l'or^anisalioa  n 
taire  dont  il  était  douéj  les  places  fortes  furent  armées,  le»  gtt- 
nisoDs  réparties,  les  approvisionnements  préparés,  les  ateljen 
d'armes  et  de  canons  mis  en  activité,  les  sénéraux  nommés  à 
l'acclamation,  et  farmée  reforma  ses  lignes  en  face  d'un  enaeu 
qu'  s'étonnait  de  retrouver  une  autre  muraille  de  baîouaolMf 
derrière  celle  qu'il  avait  détruite. 

IX.  —  Ces  nécessités  du  salut  public  confondirent  en  app»- 
rence,  quelques  Jours,  les  actea,  les  votes,  les  discours  dau  {* 
convention;  les  cœurs  paraissaient  unanimes,  mais  ils  s'claient 
refermé;  sur  des  ambitions  et  sur  des  haines  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  éclater.  Depuis  le  discours  de  Danton,  1* 
parti  do  Marat,  silr  d'un  appui  si  redoutable,  devenait  de  jow 
CD  jour  plus  audacieux. 

Cet  liomme.  i|ui  n'était  plus  rien  pur  lui-même,  s'était  fait  le 
drapeau  de  la  montagne;  la  montagne  ne  pouvait  l'abandoDiier- 
sans  paniitre  faiblir  ou  transiger  devant  les  Girondins.  Matai 
sentait  sa  force,  il  en  abusait  pour  engager  sur  son  nom  des  11 
tes  nouvelles  où  il  grandissait,  aux  yeux  du  peuple,  de  taulo 
l'importance  du  combat.  Idole  du  bas  peuple,  agitateur  dca  «ec— 
lions,  silr  de  la  commune,  orateur  des  cordeliers,  il  était  s 
tenu  de  plus  par  ce  club  centrnl  d'insurrection  dont  il  avait  bit 
.  le  pouvoir  exécutif  de  l'anarchie,  et  qai  siégeïil  dana  la  salle  di 
l'A rchevé cité.  Là  se  réunissaient,  i  nn  signe  de  Harat,  pour 
rédiger  des  pétitions  incendiaires,  ou  pour  attrouper  les  fan- 
bourgs,  ces  bommeg  dont  la  sédition  était  devenue  le  métier;  Ie> 
jiétitionnfirea  des  sections  ne  cesseienl  de  AenwivAc'c  à  le  con- 

'i'^a  fa  mise  ea  accuaal'ioti  des  GuaiicV,  àva  NeT!jB«>^,  4»i 
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Gensonné,  des  Brissot,  des  Barbaroux,  des  Looret,  des  Roland. 

Pétion  dénonça  à  la  convention  une  de  ces  adresses  qui  pro- 
voquait au  meurtre  d'une  partie  de  la  représentation  nationale: 
y>  Qui  mérite  mieux  Téchafaud  que  Roland  ?  «  disait  cette 
adresse  ;  9»  et  cependant  il  respire.  Partout  où  nous  portons  nos 
regards  nous  ne  voyons  que  des  conspirateurs.  Législateurs^ 
effrayez  par  le  supplice  !  Montagne  de  la  convention,  sauvez  la 
république!  on  si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  forts  pour  le 
faire,  osez  nous  le  dire  avec  franchise,  nous  nous  chargerons  de 
le  faire,  ce  Danton^  dépassant  toutes  les  bornes,  proposa  une 
mention  honorable  à  cette  adresse.  Il  s*élança  à  la  tribune  avec 
Fabre  d'Ëglantine  et  plusieurs  membres  de  la  montagne,  pour 
en  précipiter  Pétion.  ?)Reste,  Pétion  !  u  lui  crie  Duperret,»  nous 
avons  des  enfants,  ils  nous  vengeront.  —  Vous  êtes  des  scélé- 
rats !  tt  répond  Danton.  Des  cris  A  bas  le  dictateur  !  s^élèvent  de 
la  plaine.  Les  députés  descendent  de  leurs  bancs,  se  précipitent 
en  deux  torrents  contraires  autodr  de  la  tribune.  Un  Girondin 
tire  un  poignard  de  son  fourreau.  Un'  montagnard  met  le  canon 
d'un  pistolet  sur  la  poitrine  de  Duperret.  Le  président  se  cou- 
vre. Pétion  continue  à  commenter  l'adresse  et  à  demander  ven- 
geance des  outrages  dirigés  contre  les  membres  de  la  représenta- 
tion nationale.  Des  murmures,  des  éclats  de  rire  l'interrompent 
à  chaque  mot.  David,  Tami  de  Robespierre  et  de  Marat,  s'avance 
au  milieu  de  la  salle  et  défie  Pétion  du  geste  et  de  la  voix.  Pétion 
persiste.  Il  fait  rougir  la  convention  de  garder  dans  son  sein  un 
homme  auprès  duquel  personne  ne  voulait  s'asseoir  peu  de  mois 
avant,  et  qui  aujourd'hui  obtenait  plus  de  faveur  et  de  silence 
que  les  meilleurs  citoyens;  un  homme  qui  prêche  ouvertement 
le  despotisme,  qui  provoque  au  pillage,  qui  demande  des  têtes, 
Marat  enfin  ! 

Danton  succède  à  Pétion.  ^^Avons-nous  le  droit,a  dit-il,  wd'exi- 
ger  du  peuple  plus  de  sagesse  que  nous  n'en  montrons  nous- 
mêmes?  Le  peuple  n'a-t-il  pas  le  droit  de  sentir  les  bouillonne- 
ments qui  le  conduisent  au  délire  patriotique,  quand  cette 
tribune  semble  une  arène  de  gladiateurs?  N'ai-je  pas  été  tout  à 
Theure  moi-même  assiégé  à  cette  place?  Nem'a-t-ov!L^^"^^^^ 
je  voulais  être  dictateur?  Je  vais  examiner  lTO\^^m^\îX\^\^^\^* 
si'i/on  de  Pétioa.  Moi^  je  n'y  mettrai  «ixicuwe  ^«.w\o\^^'in  ^^^'^'^^'^ 
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vcrai  mon  iuipasiibiliu-,  quels  que  suient  les  Quts  d'inili^iialion 
qui  se  pressent  dans  oioii  seiii.  Je  eais  quel  sera  le  diinoûmeDt 
de  ce  ^rand  droine.  Le  peuple  Beru  le  liut  :  je  veux  la  rùpn- 
bliqui^lje  prouvcmi  que  je  marclie  constaniniL'nl  ù  ce  liut,  Pêtlou 
se  plaint  qu'on  ail  demanilé  su  lètel  et  n'a-l-aii  pas  demandé  II 
mienne  dnna  qudques  dùpjttcmfDte?  J'en  appi'llc  à  PétioD  luh 
mêine,  ce  u'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  st'  trouve  dans  lea  oi^gij 
populaires;  il  a^il  hit'n  que  lorsqu'un  poupk'  brise  In  monarchit 
pour  arriver  »  la  république,  il  dépasse  son  but  pur  la  Torce  de 
projection  qu'il  s'est  dounêe.  Que  devtx-vous  répondre  au  peu- 
pli!  qu  ind  :i  vous  dit  des  vérités  sèvèros?  Vous  devez  lui  ré[i(Uh 
dre  en  suuvunl  la  république.  La  constitution  scru  née  dans  les 
orages  de  la  liberté.  Ainsi  un  peupk  de  l'anliquité  CQUstriiipÛI. 
lei  murs  en  tenant  d'une  main  lu  Irmlle  et  de  l'iiutre  l'épée  qui 
devait  la  dcfi'ndre.  Que  l'on  ne  vienne  doue  plus  nous  apporter 
des  dénonciations  exiigérées  conimc  si  l'oa  craigaBÎt  la  morti  B 
vous  sied  bien  de  voua  élever  contre  le  peuple  parce  qu'il  yopi 
dit  des  vérités  énergiquesl  Je  demaude  qu'on  néglige  la  motiai 
de  Potion.  Si  Paris  montre  de  Tindignallon,  il  a  bien  le  droit  de 
reporter  la  gurrre  à  ceux  qui  l'ont  tant  de  fois  calomnié  après 
les  Bcrvici-s  qu'il  a  ri'ndus  à  la  pulrie.u 

Foofrède  Indigné  se  bive  et  appuie  U  motion  de  Pétloa.  «in 
ae  prends  pas,^  dit-il,  nqutiques  boinmes  pour  le  peuple  On 
acrose  la  majorité  de  celte  assemblée  de  complicité.  Et  qai  l'dC- 
lusc?  C'est  Du  mouriez,  Qui  veut  la  dîasourdre?  C'est  d'Ôrltunt, 
quand  il  pusse  à  l'ennemi.  Qui  l'accusi!'^  Les  royalistes  qui  voih 
redeniaodent  le  tyran  dont  vous  aves  abattu  1j  tète.  Qui  l'aecUB? 
cniin?  Tous  les  nobles,  tous  les  prêtres,  tons  les  rois,  lia  oimw 
accusent  de  complicité,  purce  qu'ils  n'osent  pas  nous  eQevaw 
d'avoir  fondé  lu  république,  d'avoir  déclaré  la  g-nerro  à  la  royBDtéj 
d'avoT  enfin  banni  ces  Bourbons  dont  le  cbef  méprisable  DOV 
fait  ainsi  ses  udieux:  et  snus  doute  il  faut  marcber  droit  ai)  ijA, 
il  Faut  d'une  main  repousser  l'ennemi  et  de  l'autre  ronder  une 
constitution.  Citoyens,  ne  laisses  pas  vvilrla  nation  en  voiul 
—  Ciloyensii  dit  a  sou  tour  Guadel,  nia  république  est  pordae 
«i  vous  soull'reï  que  ces  scélérats  viennent  vous  dire  impuuémest 
çoe  h  coiivi:uliQa  est  corrompue. i^  Kobceçiecre  au  lève:  bCTOX' 
fui  prélcudentfU.    àii-W,  nque  k  majoï'Att  i\c\a  tuwftt&s»  m( 
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corrompue  sont  des  insensés,  mais  ceux  qui  nieraient  que  la 
convention  puisse  être  quelquefois  égarée  par  une  coalition  com- 
posée de  quelques  hommes  profondément  corrompus,  seraient 
des  imposteurs....  Je  vais  lever  une  partie  du  voile !...<( 

A  ces  mots,  Vergniauds^indigne  et  demande  lui-même  que 
Robespierre  soit  entendu.  ^Quoique  nous  n'avons  pasu  dit-il, 
iode  discours  artificieusement  préparé,  nous  saurons  répondre  et 
confondre  les  scélérats.t/^ 

X.  —  Robespierre  accuse  Vergniaud  et  son  parti  avec  la  der- 
nière véhémence  ;  il  conclut  en  demandant  leur  jugement.  La 
montagne  applaudit  les  conclusions  de  ce  discours.  Vergniaud 
monte  après  Robespierre  à  la  tribune,  et  parvient  difQcilement 
à  se  faire  entendre. 

XI.  —  ■» J'oserai  répondre, a  dit-il,  «à  Robespierre,  qui, 
par  un  roman  perfide,  artificieusement  écrit  dans  le  silence  du 
cabinet,  et  par  de  froides  ironies,  vient  prodiguer  de  nouvelles 
discordes  dans  le  sein  de  la  convention;  j'oserai  lui  répondre 
(sans  méditation.  Je  n'ai  pas  comme  lui  besoin  d'art,  il  suflit  de 
mon  âme.  Ma  voix,  qui  de  cette  tribune  a  porté  plus  d'une  fois 
la  terreur  dans  ce  palais,  d'où  elle  a  concouru  à  précipiter  le 
tyran,  la  portera  aussi  dans  l'ame  des  scélérats  qui  voudraient 
substituer  leur  tyrannie  à  celle  de  la  royauté.  En  vain  on 
cherche  à  m'aigrir,  je  veillerai  sur  moi.  Je  ne  seconderai  pas  les 
projets  infâmes  de  ceux  qui  s'efforcent  de  nous  faire  entr'égorger 
comme  les  soldats  de  Cadmus,  pour  livrer  notre  place  va- 
cante aux  despotes  qu'ils  nous  préparent.  Robespierre  nous  ac- 
cuse de  nous  être  opposés  dans  le  mois  de  juillet  à  la  déchéance 
de  Louis  Capet.  Je  réponds  que  c'est  moi  qui,  le  premier  à  cette 
tribune,  ai  parlé  de  déchéance  le  3  juillet,  et  j'ajouterai  que 
peut-être  Ténergie  de  ce  discours  ne  contribua  pas  peu  au  ren- 
versement du  trône.  Dans  la  commission  du  21,  dont  j'étais 
membre^  nous  ne  voulions  ni  d'un  nouveau  roi,  ni  d'un  nouveau 
régent,  nous  voulions  la  république,  et  ce  fut  moi  qui,  après 
avoir  présidé  toute  la  nuit  du  9  au  1 0  août  |au  bruit  du  tocsin, 
vins,  pendant  que  Guadet  présidait  le  matin  au  bruit  du  canon, 
proposer  la  république^  au  nom  de  l'assemblée  législative.  Je  le 
demande,  citoyens,  est-ce  là  avoir  conspué  «^n^c.  \^  ^q>\\'^  ^^-^^ 

é  nous  qu^eUe  doit  de  la  reconnaissance,  ou  \Âfe\x  '^  ^«>a3-  ^SQx. 
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par  les  perscculîODs  qu'ils  nous  toal  éprouver,  la  venant  si 
bien  du  mal  que  nous  lui  avons  fsi(? 

«Robespierre-nous  accuse  d'evoir  inséré  dans  le  décret  de  en»'. 
pCDsion  un  article  porUal  qu'il  serait  oommé  un  gtiuveracnr 
un  prince  royal?  Le  1  7  août  je  quittai  le  Tauleuil  du  préudentr 
vers  les  neuf  heures  du  malin,  pour  rédiger  en  dix  minntn  le 
décret  de  déchéance.  Jo  suppose  que  les  motifs  sur  lesquels  je 
me  fondais  pour  y  insérer  Tarlicle  qu'on  me  reproche  in'iiieDt 
trompé,  peut-être  dans  les  circonstances  graves  où  nous  noni 
trouvions,  peul-éire  aa  milieu  des  inquiétudes  qui  devaieat 
m'agiter  pendant  le  combat,  peul-élre  serais-jo  excusable  de 
n'avoir  pas  été  infaillible.  Au  moins  ne  conviendruil-il  pas  A  Re- 
bespierre,  qui  alors  s'était  prudemment  enseveli  dans  une  cave, 
de  me  témoigner  tant  de  rigueur  pour  nu  moment  de  faiblesse. 
Haia  quand  je  rédigeais  à  la  hâte  le  projet  de  décret,  la  vicleire 
flottait  incertaine  entre  le  peuple  et  le  cliâtcaii.  Celte  nomim* 
lion  d'un  gouverneur  au  prince  royal,  dans  le  cbs  de  la  victoire 
du  tyran,  isolait  constilationnellement  le  Qls  du  père,  et  livfdt 
ainsi  un  otage  au  peuple  contre  les  vengeancea  de  la  cour. 

flBobespieiTe  nous  accuse  d'avoir  loué  La  Fayette  et  NacbuDM  V 
C'est  Guadet  et  moi  qui,  malgré  les  murmures  do  rassemblée 
législative,  avons  attaqué  La  Fayette  é  celte  barre  quand  Q  » 
tenté  de  Taire  le  petit  César. 

'"Robespierre  nous  accuse  d'avoir  fait  déclarer  ta  guerre  i 
rAulricbe?  La  questiou  n'était  pas  de  sa  voir  alors  si  nous  aurions 
la  guerre:  la  guerre  nous  était  déclarée  par  le  fait.  Il  s'agîsBSifr 
de  savoir  si  nous  attendrions  paisiblement  que  nos  ennemis 
eussent  consommé  les  préparatifs  qu'ils  faisaient  à  notre  porte 
pour  nous  écraser,  si  nous  leur  laisserions  transporter  le  Ihêdire 
de  la  guerre  sur  notre  territoire,  ou  si  nous  le  transportefignf 
sur  le  leur.  Le  courage  des  Freuçais  a  répondu  pour  nous  A  cette 
accusation. 

«Nous  avons,  dit-on, u  calomnié  Paris?  Robespierre  se&l  et 
SCS  amis  calomnient  cette  ville  célèbre.  Ma  pensée  s'est  toqjlHm' 
arrêtée  avec  effroi  sur  les  scènes  déplorables  qui  ont  souim  la 
révolution;  mars  j'ai  constamment  soutenu  qu'elles  élaîent  foU" 
trsgv  non  du  peuple,  mais  de  queVi\Qes  scéVétv.Va  «.««Aunw  ds 
loales  les  parties  de  la  république  vom  v\NTtt  ie  çWVa^  *  *«j 
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meurtre  dans  une  ville  dont  l'immensité  et  les  agitations  ouvraient 
la  plus  grande  carrière  à  leurs  crimes.  Pour  la  gloire  même  da 
peuple,  j'ai  demandé  qu'ils  lussent  livrés  au  glaive  des  lois. 
D'autres,  au  contraire,  pour  assurer  Timpunité  des  brigands, 
et  leur  ménager  sans  doute  de  nouveaux  massacres  et  de  nou- 
veaux pillages,  ont  fait  Tapologie  de  leurs  excès,  et  les  ont  attri- 
bués au  peuple.  Or,  qui  est-ce  qui  calomnie  le  peuple,  ou  de 
rhomme  qui  le  soutient  innocent  des  crimes  de  quelques  bri- 
g'ands  étrangers,  ou  de  celui  qui  s'obstine  à  imputer  au  peuple 
entier  Podieux  de  ces  scènes  de  sang?  — Ce  sont  des  vengeances 
nationales, a  s'écrie  Marat. 

Vergniaud  continue  sans  le  regarder.  «Nous  avons  voulu  fuir 
Paris  !  nous  dit  Robespierre,  lui  qui  avait  voulu  fuir  à  Marseille. 
Quant  à  moi,  je  déclare  que  si  Tasseiiiblée  législative  sortait  de 
Paris,  ce  ne  pourrait  être  que  comme  Thémistocle  sortit  d'A- 
thènes, c'est-à-dire  avec  tous  les  citoyens,  en  ne  laissant  à  nos 
ennemis  pour  conquête  que  des  cendres  et  des  décombres,  et  en 
ne  fuyant  un  moment  devant  eux  que  pour  mieux  creuser  leur 
tombeau. 

9) Robespierre  nous  accuse  d'avoir  voté  l'appel  au  peuple? 
Lui  devais-je  le  sacrifice  d'une  opinion  que  je  croyais  bonne  et 
qui  pouvait  éviter  à  la  nation  une  nouvelle  guerre,  dont  je  re- 
doutais les  calamités  t 

7)Et  nous  sommes  des  intrigants  et  des  meneurs  !  «  poursuit 
Vergnittud  ;  «mais  nous  a-t-on  vus  le  10  août  proposer  de 
prendre  les  ministres  dans  le  sein  de  l'assemblée  législative? 
L'occasion  était  belle  pourtant,  nous  pouvions  croire,  sans  pré- 
somption, que  les  choix  tomberaient  sur  quelques-uns  d'entre 
nous  :  où  sont  donc  les  preuves  de  cette  passion  de  fortune,  de 
cette  soif  de  pouvoir  qu'on  nous  attribue?  Danton  s'est  glorifié 
d'avoir  sollicité  et  obtenu  des  places  pour  des  hommes  qu'il 
croyait  de  bons  citoyens  :  si,  ce  que  j'ignore,  quelqu'un  de  nous 
a  suivi  la  même  règle  de  conduite,  comment  pourrait-on  lui 
fdire  un  crime  de  ce  qui  n'a  pas  paru  blâmable  en  Danton! 

»Mais  nous  sommes  des  modérés,  des  Feuillants?  Nous,  mo- 
dérés! Je  ne  Tétais  pas  le  10  août,  Robespierre,  quand  t\i  èUv& 
caché  dans  ta  cave!  Des  modérés  1  Non,  je  we  \^  svi\%  ^^^^^^^^» 
seof  que  Je  veuille  éteindre  rénergie  naUouiV^'.  \^  ^«v»  oj^feN» 
3.  \^ 
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liberté  est  toujours  «elÎTe  cMMie  la  Iimim;  qiMI» 

ciliable  avec  un  cilme  parfidt,  qu  ne  eoBviesl  q«*i 

Je  sais  aussi  qae,  dans  les  feanpa  réTolalioiiMi9aa,:iLi|r, 

antaot  de  folie  à  préteodre  i  calmer  i  Toloatél* 

peuple  qu'à  comaïaDder  aux  iiota  d*élro  franqalllna  yiawlili 

sont  battus  par  les  vents,  liais  c'est  an  léfislatev 

autant  qu'il  peut,  les  désastres  ^e  la  tempête  par  de 

seils;  et  s'il  faut,  pour  être  patriote,  se  déclarer  le 

du  brigandage  et  du  meurtre,  oui!  je  sois  modéré.  .um^ 

«Depuis  l'abolition  de  la  royauté,  j'ai  beaoeovp  ealemiafW 
1er  de  révolutions;  je  me  suis  dit:  Il  n'y  en  a  ploaqse.^hNR 
possibles,  celle  des  propriétés,  ou  la  loi  agraire,  et  celle  qui. 
ramènerait  à  la  royauté.  J'ai  pris  la  ferme  résolotion  de 
battre  Tune  et  l'autre;   si  c'est  là  être  modéré,  ovil  je 
modéré.  .isîi 

nj'ai  aussi  beaucoup  entendu  parler  d'insorrectioii,  at^'^ll 
l'avoue,  j'en  ai  gémL  Ou  l'insurrection  a  on  objet  on  elle  wfmM 
pas.  Dans  le  dernier  cas  c'est  une  convulsion  ponr.le<?aqpnrtia  . 
tique,  qui,  ne  pouvant  lui  faire  aucun  bien,  doit  nécessstfreMil    4 
lui  faire  beaucoup  de  mal.  Si  Tinsurrection  a  un  objetdétMeiad 
quel  peut-il  être,  si  ce  n'est  d'arracher  le  pouvoir  ilnrnpa(hiti| 
tation  nationale  pour  le  transporter  sur  la  tête  d'an  seul  oitOfaMt,  ( 
Dans  les  deux  cas,  les  hommes  qui  prêchent  l'insarreeliiMiiM^jjj 
spirent  contre  la  république  et  la  liberté;  et  s'il  bnl»  a<Jj|2j 
approuver  pour  être  patriote,  ou  être  modéré  en  les  comlMilMipIlL 
je  suis  modéré!  Quand  la  statue  de  la  liberté  est  *vf  l^4MMfeij 
l'insurrection  ne  peut  être  provoquée  que  par  les  aaDteMÎMiBi-. 
royauté.  ..» 

9)  J'ai  voulu  aussi  des  mesures  terribles^  mais  contre  lai 
ennemis  de  la  patrie;  des  punitions  et  non  des  [iiniifiripHiiM 
Quelques  hommes  ont  paru  faire  consister  leur  patrîettaMaV 
tourmenter,  a  faire  verser  des  larmes  :  j'aurais  vouln  qen  i|i  jurf^ 
triotismc  ne  fît  que  des  heureux.  On  cherche  à  GonaM«|iM|| 
révolution  par  là  terreur,  j'aurais  voulu  la  consommer  pHQw 
mour.  Enfin  je  n'ai  pas  pensé  que,  semblables  aux  prétnNi  4 
farouches  n^inistres  de  l'inquisition,  qui  ne  parlent  de.  IM 
de  miséricorde  ga'â  Ja  lueur  des  bùthera,  uo^  ^^wîaeiij^ 
ife  Ja  liberté  au  milieu  des  polgnarê»  tl  tot 
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qu^on  nons  reode  ^ràce  de  notre  modération  !  Si  nous  avions  ac- 
cepté le  combat  qu'on  ne  cesse  nous  présenter  ici,  je  le  déclare  i 
mes  accusQteurs^  de  quelques  soupçons  dont  on  nous  environne^ 
de  quelques  calomnies  dont  on  veuille  nous  flétrir,  nos  noms  sont 
encore  plus  estimés  que  les  leurs,  et  Ton  aurait  vu  accourir  de 
tous  les  départements  des  hommes  également  redoutables  à  Ta- 
narchie  et  aux  tyrans.  Nos  accusateurs  et  nous,  nous  serions  déjà 
consumés  par  le  feu  de  la  guerre  civile  !  a 

Après  avoir  ainsi  répondu  à  tous  les  chefs  d'accusation  de  Ro- 
bespierre, Vergniaud,  examinant  la  pétition  de  Pétion  poursuit 
ainsi  : 

nVous  avez  ordonné  par  votre  décret  que  les  coupables  du  10 
mars  seraient  renvoyés  devant  le  tribunal  révolutionnaire:  le 
crime  est  avéré.  Quelles  têtes  sont  tombées?  Aucune.  Quel  com- 
plice a  été  arrêté?  Aucun.  Vous  avez  ordonné  qu'un  des  coupa- 
bles serait  remis  en  liberté  pour  être  entendu  comme  témoin  : 
c'est  à  peu  près  comme  si  à  Rome  le  sénat  eut  décrété  que  Len- 
tulus  pourrait  servir  de  témoin  dans  la  conspiration  de  Gatilina. 
Vous  avez  mandé  à  votre  barre  des  membres  du  comité  central 
d'insurrection  ?  Ont-ils  obéi  ?  sont-ils  venus  ?  Qui  êtes-vous  donc? 
Dans  la  pétition  de  la  Halle  aux  blés,  on  verse  à  pleines  coupes 
l'opprobre  sur  la  convention  nationale;  ce  n'est  pas  une  pétition 
que  l'on  vient  vous  soumettre,  ce  sont  des  ordres  qu'on  vient 
vous  dicter:  l'on  vous  propose  insolemment  l'ordre  du  jour. 
Citoyens!  si  vous  n'étiez  que  de  simples  individus,  je  vous  dirais: 
Ëtes-vous  des  lâches?  eh  bieni  abandonnez- vous  au  hasard  des 
événements,  attendez  avec  stupeur  que  l'on  vous  chasse  ou  que 
l'on  vous  égorge,  et  déclarez  que  vous  serez  les  esclaves  du  pre* 
mier  brigand  qui  voudra  vous  enchaîner!  Vous  cherchez  des 
complices  de  Dumouriez,  les  voilà!  les  voilà!  ce  sont  eux  qui 
ont  formé  le  comité  central  d'insurrection,  ce  sont  eux  qui  ont 
provoqué  la  criminelle  adresse  signée  par  quelques  scélérats  in- 
trigants an  nom  de  la  section  de  la  Halle  aux  blés:  tout  ces 
hommes  veulent,  comme  Dumouriez,  l'aDéantissement  de  la  con- 
vention ;  tous  ces  hommes ,  comme  Dumouriez ,  veulent  un  roi, 
et  c^est  nous  qu'on  appelle  les  complices  de  Dumouries^l  Q^  ^ 
donc  oublié  que  noua  avons  sans  cesse  dénoncé  V^  WKXvcyoi  ^^^- 
iéaas/  Nom,  les  eompUcei  de  Dumouf\eià\  Ou  %  ^^^^  wî«î«8> 
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qu'an  miliea  des  orages  d^nne  séance  de  boit  heores  aew  fîmes 
rendre  le  décret  qui  bannissait  tons  les  Bosrbons  de  la  répobU- 
que?  Nous,  les  complices  de  Dumouries!  On  a  donc  oublié  qnab 
furent  ceux  (en  montrant  da  geste  Robespierre)  qnî  firent  rap- 
porter ce  décret?  Quoi!  Dumonriez  conspire  pour  un  Boorboi, 
nous  luttons  pour  obtenir  le  bannissement  des  Boarbona,  et  c^est 
nous  qu'on  accuse! 

nJ'ai  répondu  à  tout,  j'ai  confondu  Robespierre ^  j*atteodiii 
tranquillement  que  la  nation  prononce  entre  moi  et  mes  enoewsl 
Citoyens,  je  termine  cette  discussion  aussi  donlonrease  pe^f 
mon  âme  que  fatale  pour  la  chose  publique;  je  pensais  qoe  la 
trahison  de  Dumouriez  produirait  une  crise  heureuse  en  now 
ralliant  tous  par  le  sentiment  d'un  danger  commun;  je  penaiii 
qu'au  lieu  de  nous  acharner  à  nous  perdre  les  uns  les  aalres, 
nous  ne  nous  occuperions  que  de  sauver  la  patrie.  Par  quelle 
fatalité  des  représentants  du  peuple  ne  cessent-ils  de  faire  de 
cette  enceinte  le  foyer  de  leurs  calomnies  et  de  leurs  pasaionsi 
Vous  savez  si  j'ai  dévoré  en  silence  les  amertumes  dont  on  m'a-» 
breuve  depuis  six  mois ,  si  j*ai  su  sacrifier  à  ma  patrie  lea  plaÉ 
justes  ressentiments!  Vous  savez  si,  sous  peine  de  lâcheté,  aoiif 
peine  de  m'avouer  coupable,  sous  peine  de  compromettre  le pea 
de  bien  qu'il  m'est  encore  permis  d'espérer  de  faire ,  j'ai  pu  bm 
dispenser  de  mettre  dans  tout  leur  jour  la  perfidie  et  les  inip6a>* 
tures  de  Robespierre!  Puisse  cette  journée  être  la  dernière  que 
nous  perdions  en  scandaleux  débats  lu 

Xlf.  —  Ce  discours,  en  soulageant  l'âme  de  Vergniand,  rallipA 
lui  le  nombreux  parti  des  modérés;  Paris  et  la  France  entière  r»^ 
tentirent  pendant  quelquesjours  de  cette  éloquence.  Les  Girondina 
résolurent  de  profiter  de  ce  retour  de  la  faveur  publique  pofV 
écraser  leurs  ennemis;  mais  ils  n'avaient  que  des  discours.  Dan- 
ton et  Robespierre  avaient  le  peuple  de  Paris  dans  leurs  maina,  Loa 
jours  suivants,  les  esprits  étaient  si  animés  que  Duperret  mitrépée 
à  la  main  et  fondit  sur  les  membres  de  la  montagne.  Revenu  à  M 
aux  cris  d'horreur  de  la  convention ,  il  s'excusa  et  déclara  qoa^ 
s'il  avait  eu  le  malheur  de  porter  la  main  sur  un  représentant  du 
peuple,  il  lui  restait  une  autre  arme  pour  se  tuer  lui-même.  VêÊh 
semblée  attribua  son  emportement  à  \a  démener  ^XVoà'^'wdfinaik 
J^éc/on  fît  entendre  ensuite  un  d\scoxa«  ^xà  t««»«uà^n\  Ma 
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cris  de  désespoir  de  sa  popularité  perdue.  Guadet  laî  saccédi  et 
se  défendit  comme  Vergniaod  de  toute  complicité  avec  d'Or- 
léans et  Dumouriez.  9)11  est  Trai,«  dit-il,  9)Dumouries  est  Tenu 
à  Paris;  il  était  précédé  de  la  réputation  de  grand  général,  il 
était  entouré  de  l'éclat  de  ses  rictoires,  je  ne  Tai  point  recherché, 
je  Tai  vu  quelquefois  au  comité  dont  j'étais  membre.  Je  l'ai  vu 
une  autre  fois  dans  une  maison  tierce,  où  on  lui  offrit  une  fête 
a  laquelle  je  fus  invité  et  à  laquelle  je  me  rendis  par  amitié  pour 
celui  qui  la  donnait  :  Talma.  J'y  restai  une  demi-heure  seule- 
ment. Il  a  demeuré  plusieurs  jours  à  Paris,  je  n'ai  pas  su  où  il 
logeait;  mais  qui  a-t-on  vu  assidûment  à  côté  de  Dumouriez 
dans  tous  les  spectacles  de  Paris?  qui  était  sans  cesse  à  ses  côtés? 
Votre  Danton  ! ...  « 

A  ces  mots,  Danton  se  réveillant  comme  en  sursaut: 
<9>Ah!  tu  m'accuses,  moi!  tu  ne  connais  pas  ma  force.  Je 
te  -répondrai,  je  prouverai  tes  crimes.  A  l'Opéra  j'étais  dans 
une  loge  à  côté  de  Dumouriez  et  non  dans  la  sienne;  tu 
y  étais  aussi,  toi.<(  Guadet  reprend:  nOui,  Danton,  Fa- 
bre  d'Eglantine,  le  général  Santerre  formaient  la  cour  du  gé- 
néral Dumouriez  ;  et  toi,  Robespierre,  tu  nous  accuses  d'intelli- 
gences avec  La  Fayette  !  Mais  où  étais-tu  donc  caché  le  jour  où 
on  le  vit,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  porté  du  château  des 
Tuileries  jusqu'à  cette  barre^  au  bruit  des  acclamations  qui  se 
faisaient  entendre  sur  cette  terrasse,  comme  pour  en  imposer 
aux  représentants  du  peuple  ?  Moi,  tout  seul,  je  me  présentai  à 
la  tribune,  et  je  l'accusai  non  pas  ténébreusement  comme  toi, 
mais  publiquement  ;  il  était  là,  et  cependant,  éternel  calomnia- 
teur que  tu  es,  tu  m'accuses  de  corruption,  tu  dis  que  la  con- 
spiration dont  nous  faisons  partie  est  une  chaîne  dont  le  premier 
anneau  est  à  Londres  et  le  dernier  à  Paris,  et  que  cet  anneau  est 
d'ori  Eh  bicnl  où  sont-ils  donc,  ces  trésors?  Venez,  vous  qui 
m'accusez,  venez  dans  ma  maison,  venez-y  voir  ma  femme  et  mes 
enfants  se  nourrissant  du  pain  du  pauvre  ;  venez-y  voir  l'honorable 
médiocrité  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Allez  dans  mon 
département,  voyez-y  si  mes  minces  domaines  sont  accrus  ;  voyez- 
moi  arriver  à  l'assemblée,  y  suis-je  traîné  par  des  co\K%\ft\%  %'^«- 
perbes  ? 

»A  qui  doae  devait  profiter  la  traUisou  à^  \>TOao^^«*^^  ^ 


230 


d'Orléans.  Eh  bleal  ce  n^ett  pra  d'ai^oordlnd^i 

confidence  que  j*ti  dit  i  d'Orléans  ce  q«e  Je 

Tai  accusé  ici^  on  soir,  d'aspirer  à  le  royieté; 

sept  heures  du  matin,  je  ris  eatrer  cfaei  inoi  d'Oiiéei 

prise  fut  grande.  11  protesta  que  sa  renoneittioB 

était  sincère.  Il  me  demanda  si  j^arais  enteoda  le  ddaigvar^lbil 

pria  de  m^expliqner  franchement  -*-  Vous  ne  priei 

pliquer  franchement,  lui  dis-je,  tous  o^avies  pn 

prier,  je  connais  rotre  nnllité,  et^  s'il  n^  ^Ttit  «pie 

vous  redouterais  pas  ;  mais  je  Tois  derrière  tow  dea  heônaMpi 

ont  besoin  de  tous,  et  je  les  crains.  J'ajoataia  :  Vme 

moyen  bien  simple  dé  faire  cesser  ces  soupçons,  deoMadcte-'i 

même  à  la  convention  nationale  le  décret  qai  rona 

la  république,  vous  et  votre  fsmille.   D'Orléans  me  rép«endjil|n 

déjàRabaut-Saint-Ëtienne  lai  avait  donné  ce  conseiL  Le' 

demain  je  dis  à  Srllery  que  d^Orléans  n'avait  qne  e» 

prendre.  Sillery  me  répondit  :  Oai,  je  le  sens  comme 

je  vais  lui  préparer  nn  discours  par  lequel  il  demandcre 

pulsion,  car  il  ne  sait  rien  faire  de  lui-même.    Quelle 

ma  surprise  quand,  dans  la  séance  où  l'on  proposait  le 

bannissement,  j'entendis  Sillery  demander  la  parole  poi 

battre  ce  décret  I  Cette  contradiction  augmenta  les  i0U| 

j'avais  sur  d'Orléans.  Ainsi,  citoyens,  cela  est  démontré, 

juration  du  10  mars  se  lie  à  la  conjuration  d'Orléaaa. 

qui  a  ourdi  la  conjuration  du  10 mars?  Qui  l'a  ourdi?' 

j'aurai  le  courage  de  dire  la  vérité  tout  entière  :  c'est  Roi 

Tandis  que  ce  nouveau  Mahomet  enveloppait  ainsi  dana 

térieuse  désignation  les  victimes  qu'il  fallait  frapper, 

les  nommait  dans  ses  feuilles  et  d'autres  se  chargeaieelHÉg|||j^ 

égorger.  Mais,  citoyens,  ce  danger  auquel  vous  avei  étÊÊÊÊlf. 

croyez- vous  qu'on  ne  vous  le  prépare  pas  encore  1  DéMMpHi!^ 

vous  et  écoutez. . .  «  '^n 

Guadet  lit  à  la  convention  une  adresse  des  jacobine 
frères  des  départements:  «Aux  armes!  disent-'ilsy  àeirÉI 
nous  sommes  trahis!  vos  plus  grands  ennemis  sont  ne- 1 
vous,  ils  dirigent  vos  opérations,  ils  disposent  de  vos 
défease;  oai,  frères  et  amis,  c'est  danft  \«  aèoaX  q^<t 
parricidea  décbireat  vos  entralltea*,  cnù,  U  «m\i 
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dans  le  gouvernement,  dans  la  convention  nationale,  c*est  là, 
c*est  au  centre  de  votre  sûreté  et  de  votre  confiance  que  de  cri- 
minels représentants  tiennent  les  fils  de  la  trame  qu'ils  ont 
ourdie  avec  ta  horde  de  despotes  qui  vient  nous  égorger.  Mais 
déjà  Tindignation  vous  enflamme,  allons,  républicains,  armons- 
nous! 

XIII.  —  ?)C'est  vrailu  s'écrie  Marat.  A  ces  mots  le  côté  droit 
et  le  centre  se  lèvent  saisis  d'une  indignation  électrique,  et  de- 
mandent à  grands  cris  que  Marat  soit  mis  en  accusation.  Marat, 
appuyé  par  l'immobilité  de  la  montagne  et  par  les  encourage- 
ments des  tribunes,  affronte  la  colère  de  la  majorité  et  s'élance 
à  la  tribune  :  ^Pourquoi  ce  vain  batelage ,«  dit-il  insolemment, 
99  et  à  quoi  bon?  On  cherche  à  jeter  parmi  nous  le  soupçon  d'une 
conjuration  chimérique  pour  étouffer  une  conspiration  trop 
réelle.  —  Le  décret  d'accusation  contre  Marat  la  crient  d'une 
seule  voix  trois  cents  membres.  Marat  s'efforce  d'être  entendu. 
Ces  mêmes  cris  étouffent  sa  voix. 

Danton  descend  alors  de  la  montagne  et  vient  couvrir  Marat 
non  de  son  dédain,  mais  de  sa  protection.  9) Marat, «  reprend-il, 
99 n'est-il  pas  représentant  du  peuple?  Devez-vous  entamer  la 
convention  avant  d'avoir  contre  un  de  ses  membres  des  preuves 
évidentes  ?  Quel  est  le  coupable,  de  Marat  ou  des  hommes  (fÉtat? 
Le  temps  le  dira.  Mais  le  vrai  coupable  c'est  d'Orléans.  En- 
voyez-le d'abord  au  tribunal  révolutionnaire,  mettez  à  prix  la 
tête  de  tous  les  Bourbons  émigrés.  —  Et  nos  commissaires  ar- 
rêtés par  Dumouriez,  quel  sera  leur  sort?u  lui  demande  une 
voix  de  la  montagne.  —  79 Vos  commissaires,»  repren'i  Danton, 
«sont  dignes  de  la  nation  et  de  la  convention  nationale  ;  ils  ne 
doivent  pas  craindre  le  sort  de  Régulns.a 

Boyer-Fonfrède  insiste  sur  la  mise  en  accusation  de  Marat. 

XIV.  —  La  convention  mit  aux  voix  le  lendemain  l'accusation 
de  Marat,  elle  fut  décrétée  par  deux  cent  vingt  voix  contre 
quatre-vingt-douze.  Les  jacobins  poussèrent  un  cri  d'indigna- 
tion. L'ostracisme  de  Marat  commença  son  triomphe. 

XV.  —  Marat,  entouré  de  nombreux  cordeliers  en  sortant  de 
la  salle,  ne  fut  ni  arrêté,  ni  conduit  à  l'Âbbaye.  Nul  n'oira.^^'tVftx 
la  main  sur  Vidole  du  peuple.  Il  s^évada  «ans  o\^«X%!(\^^  ^V>  "^^^ 

Âfale  immense  le  porta  le  lendemala  i  \a  Yiwte^e\iLC«w««^i^»^ 
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L'orateur  dea  lecliou  était  m  J«bd«  homM  fa 
«Nous  veooni  vo»  demmder  reiifeance  dea  iMVMi'^ifrfs 
lent  la  représentalion  nutioMle.  L«  penple  a  poin«M'll»tint> 
très  sur  le  trône,  poarqaoi  les  lalawnit-il  ■■pitri»  J—t  IM— > 
vention?  Le  temple  de  la  liberté  «erait-il  eoaAs^Mli^ttflifr 
d'Italie  ou  lea  Bcélérals  IrODTenl  l'impaDilé?  La  réplUiqaMM> 
reit-elle  renooeé  an  droit  depnrtSerlarepréaeitUtJMHliiItlipI 
Nous  demindons  l'expolaion  de  Briasot,  de  Chadet^-'d**  Vlil> 
gniand,  de  Gensonné,  de  GrangenenTe:,  dcBuzot,  deBarbaroux, 
de  Salles,  de  Biroteau,  de  Pontéconlint,  du  Pétioii,  de  Lanjui' 
nais,  de  Valazé,  de  Hardy^  de  Lebardr.  de  Louve),  de  Gorsaii,  de 
Fancbel,  de  Lantheuaa,  de  Lasooree,  de  Valady  et  de  Cambos.* 
L'assemblée  écoatait  en  ulenoe  n  propre  proscription.  Quand 
l'organe  de  Danton  eut  acberé  de  ta  lire ,  un  jeune  homme  ae 
leva  du  milieu  de*  membrei  proierita:  c'ëlait  Fonfrède.  ntS- 
tayens,a  dit-il ,  aroai  m'er»  ooblté,  j'ai  le  droit  de  m'olTenier 
de  ne  pas  entendre  mon  nom  sur  la  Kite  j^Iorieu^e  qu'on  vient  de 
vous  préseoter.  —  Et  nom  auaai,  et  nous  toualu  s'écrièrent, 
dana  un  couragenx  déS  an  peaple,  lei  nemlires  de  la  Gironde. 

La  coDTeotioD,  onbliant  aes  dissBDiJoii8  pour  Taire  face  i 
l'Europe,  adrean  i  tons  les  peuples  une  adresse  rédigée 
Condorcet.  C'était  nn  appel  à  rioanrrection  g-éuéralË.  On  repiîk 
la  discussion  des  articles  de  ta  constitatjon. 

Robespierre  conlinnaiti  développer  cbaque  soir,  aux  Jacobini, 
les  théories  de  la  philoaophîe  aooiale  doit  il  demandait  le  lendtt» 
maio  l'introduction  dans  la  constitutioD.  Les  jacobins  deventiièlrt 
ainsi,  par  lui,  les  iDapiraleari  de  la  convonlion.    La  déct«ratioi 
des  droits,  qui  avait  aervi  de  baae  à  ta  constitution  de  91,  f 
vait,  en  s'élar^issant  sons  la  main  de  Robespierre,  servir  île  h 
à  la  nouvelle  constitution.    C'était  le  dêcelosiie  populatre'qd 
d'evait  contenir  tontes  les  vérités  sociales  dont  les  ronséqnW 
découleraient  eu  institutions.  Le  peuple  avait  ainsi  le  moyen  de 
comparer  les  principes  de  m  philosophie  avec  les  liispasitioDsde 
ses  lois  et  la  pratique  de  aon  gonverDement.     Ces    axi' 
sociaux,  rédigea  par  Robespierre,  confondaient,  eoMMfl 
de    Jean-Jaoqnea  Ronaseau,  les  iuslincta  «stuiela  te  'M^ 
«rec  les  droit»  légva  erééa  et  g&r«n\w  ^v  \»  «otlMfc«>A 
pierre  oubliait  qa»  l'état  de  ««tnre^UU  V*\>a«n««  waMn 
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de  tons  les  droits;  que  là  société  seule,  en  triomphtiit,  de  siècle 
en  siècle,  de  la  force  bratale  de  chaque  individu ,  créait  lente- 
ment, et  en  retranchant  quelque  chose  au  droit  de  chique  être 
isolé,  ce  vaste  système  de  rapports,  de  droits,  de  facultés,  de 
garanties  et  de  devoirs  dont  se  compose  ce  droit  social  que  la 
société  distribue  et  garantit  ensuite  à  sen  membres. 

Mais  si  la  science  manquait  à  la  déclaration  des  droits  de 
Jean-Jacques  Roussseau  et  de  Robespierre,  Tesprit  social,  phi- 
losophique et  chrétien  respirait  dans  chacune  de  ses  formules. 
C'était  Tidéal  de  Tégralité  et  de  la  fraternité  entre  les  hommes. 
C'était  la  vérité  des  rapports  entre  TÉtat  et  les  citoyens.  C'était 
la  société  intellectuelle  et  morale,  au  lieu  de  la  société  égoïste 
et  tyrannique  ;  TÉtat  devenait  famille  humaine ,  la  patrie  mère, 
au  lieu  de  marâtre,  de  tous  ses  enfants.  Un  instinct  sûr  avertis- 
sait Robespierre  et  ses  disciples  de  s'arrêter,  dans  ce  projet  d'or- 
ganisation de  la  société,  à  ce  qui  pouvait  se  réaliser  immédiate- 
ment. Ils  respectent  la  famille  et  la  propriété.  Semblable  aux 
architectes  de  Tantiquité,  qui,  en  bâtissant  aux  dieux  un 
temple,  conservaient  toujours  dans  Tédifice  nouveau  quelques 
pans  de  murs  ou  quelques  piliers  du  vieil  édifice ,  Robespierre 
conservait  les  traditions  de  l'ancienne  société  dans  la  nouvelle. 
Il  allait  aussi  loin  que  la  réforme  pouvait  aller.  Il  s'arrêtait  à 
l'utopie.  11  donnait  Dieu  pour  source  et  pour  garant  de  tous  les 
droits.  On  sentait,  dès  les  premiers  mots ,  qu'il  était  remonté  à 
la  vérité  suprême,  pour  en  faire  découler  les  vérités  secondai- 
res. Ponr  réfuter  ses  doctrines  il  fallait  ainsi  commencer  par 
réfuter  Dieu.  hLb  convention  nationale,  u  disait-il,  »  pro- 
clame à  la  face  de  l'univers ,  et  sous  les  yeux  du  législateur 
immortel ,  la  déclaration  suivante  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  : 

Art.  1®^.  Le  but  de  toute  association  politique  est  le  main- 
tien des  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  Thomme,  et  le 
développement  de  toutes  ses  facultés. 

Art.  2.  Les  principaux  droits  de  l'homme  sont  de  pourvoir  à 
la  conservation  de  son  existence  et  de  sa  liberté. 

Art.  3.  Ces  droits  appartiennent  également  à  tous  les  k^^^^'^^ 

quelle  que  soU  h  différence  de  leura  foTce8'ig\k^ft\fçi^%  ^\\si«t^«^- 

L'égalité  des  droite  est  établie  par  la  mlure,  \ia^ tû»!^-»^^^^  ^^ 

i 
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|K>rter  attewie,  ae  bil  qae  la  gmntiF  MWtre 

qui  la  rend  illusoire.  ;.  «■.  ^ï»  —-îirV^  «n 

Art.  4.  La  liberté  est  le  ponroir  qai  «pparlienlf  è;  «hipi 
homme  d'exercer  à  soo  gré  toutes  ses  Ikenltés^  eHt» IvlaMi» 
pour  règle,  les  droits  d^autrui  pour  boraes,  la  nalMPa^fOorfritt 
cipe,  et  la  loi  pour  sauvegarde.  ■•>[,'.  rf-fh'^ 

Art.  5.  La  loi  ne  peut  défendre  que  ce  qui  est  «uMUftAk 
société,  elle  ne  peut  ordonner  que  ee  qui  loi  est  vlile.-    ^'^  ^^ 

Art.  7.  La  propriété  est  le  droit  qu'a  chaque  eitoye»  4te jpi|Éh 
de  la  portion  de  bien  qui  lui  est  garantie  par  tai  loi;    a:'-^^''^ 

Art.  8.  Le  droit  de  propriété  est  borné  coaime  tow  le^saMMMi 
par  Tobligation  de  respecter  la  propriété  d^autnuL-         •  -  «/si^vsl 

Art.  1 1 .  La  société  est  obligée  de  pourvoir  à  la 
tous  ses  membres,  soit  en  leur  procurant  du  travail,  soti 
rant  les  moyens  d'exister  à  ceux  qui  sont  hors  d^étai  devrai 

Art.  12.  Les  secours  nécessaires  i  rindigenee  aont  wser 
du  riche  envers  le  pauvre  ;  il  appartient  à'  la  lot  de 
la  manière  dont  cette  dette  doit  être  acquittée.  r^héd^ 

Art.  13.  Les  citoyens  dont  le  revenu  n'excède  pae-ee, 
nécessaire  à  leur  subsistance  sont  dispensés  de  cootribMr-i 
dépenses  publiques  ;  les  autres  doivent  les  supporter 
vement  selon  Tétendue  de  leur  fortune. 

Art.  14.  La  société  doit  favoriser  de  tout  son  pouvoir -l9>fMi^-;^' 
grès  de  la  raison  publique,  et  mettre  Tinstmction  i  la 
tous  les  citoyens.  "-M 

Art.  16.  Le  peuple  est  souverain,  legouvemenent 
vrage  et  sa  propriété,  les  fonctionnaires  publics  sont  ses 
Le  peuple,  peut,  quand  il  luiplait,  changer  son  gouverat 
et  révoquer  ses  mandataires. 

Art.  18.  La  loi  est  égale  pour  tous.  ."^? 

Art.  19.  Tous  les  citoyens  sont  admissibles  à  toutes  les  fafliji 
sans  aucune  autre  distinction  que  celles  des  vertus  et 

Art.  20.  Tous  les  citoyens  ont  un  droit  égal  de  com 
nomination  des  mandataires  du  peuple  et  à  la  formatkm  à%M 

Art.  21.  Pour  que  ces  droits  ne  soient  pas  illusoires  0t;V 
lité  chimérique,  la  société  doit  salarier  les  fonetionnafreili^ 
ei  pourvoir  à  ce  que  tous  les  cltoyeni  qo\  fvi«iik  4ft  Vcn^^ 
pmsseat  assmter  aux.  «ssemblèei  pnbViq^ea  o^Va^s^^Mi. 
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sans   compremettre  leur  existeoce  et  celle  de  lears  familles. 

Art.  25.  La  résistance  à  Toppression  est  la  conséquence  des 
autres  droits  de  Tliomme  et  du  citoyen:  il  y  a  oppression  contre 
le  corps  social  quand  un  seul  de  ses  membres  est  opprimé. 

Art.  34.  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères,  et  les  diffé- 
rents peuples  doivent  s^entr'aider  selon  leur  pouvoir  comme  les 
citoyens  du  même  Etat. 

Art.  35.  Celui  qui  opprime  une  seule  nation  est  Tennemi  de 
toutes. 

Art.  37.  Les  rois,  les  aristocrates,  les  tyrans  quels  qu^ils  soient 
sont  des  esclaves  révoltés  contre  le  souverain  de  la  terre,  qui  est 
le  Retire  humamy  et  contre  le  législateur  de  Tunivers,  qui  est  la 
nature,  ce 

XVL  —  Cette  déclaration  était  plutôt  un  recueil  de  maximes 
qu'un  code  de.  gouvernement;  elle  révélait  cependant  la  pensée 
du  mouvement  qui  s^accomplissait.  Ce  qui  rend  la  révolution  si 
grande  au  milieu  même  de  ses  orages,  de  ses  anarchies  et  de  Res 
crimes,  c^est  qu'elle  était  une  doctrine.  Ses  auteurs  étaient  en 
même  temps  ses  apôtres.  Ses  dogmes  étaient  si  saints  que  si  Ton 
avait  effacé  de  ce  code  Timprcssion  de  la  main  sanglante  qui  les 
avait  signés,  on  aurait  pu  les  croire  rédigés  par  le  génie  de 
Socrate  ou  par  la  charité  de  Fénelon.  C'est  par  cette  raison  que 
les  théories  révolutionnaires,  un  moment  dépopularisées  par  les 
douleurs  dont  leur  enfantement  a  travaillé  la  France,  revivent 
et  revivront  de  plus  en  plus  dans  les  aspirations  des  hommes. 
Elles  ont  été  souillées,  mais  elles  sont  divines.  Effacez  le  sang, 
il  reste  la  vérité. 

XVU.  —  Les  vérités  fondamentales  de  la  théorie  de  la  con- 
vention se  traduisaient  en  institutions  empreintes  de  cet  esprit 
démocratique,  à  chaque  séance  où  elle  s'occupait  de  la  constitu- 
tion ou  de  la  discussion  des  lois  populaires.  Aussitôt  que  l'as- 
semblée se  calmait,  ses  dogmes  éclataient  avec  ses  actes  ;  la  colère 
de  ses  orateurs  acharnés  les  uns  contre  les  autres  se  changeait 
en  un  immense  amour  de  la  vérité  sociale,  du  peuple,  du  genre 
humain.  Cet  amour  inexpérimenté  du  bien  avait  ses  ignorances, 
ses  impatiences,  ses  erreurs.  C'était  quelquefois  la  Colv^  4^  W 
vérité,  mais  o'éiaU  encore  la  vérité.  C^eal  i^o\xt  ^ç\^  ^'^^  ^ 
ei  gallsen  daas  raveair  tant  pardonné  k  c»  Ve^^%.  ^^>î^^^^ 
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hamain  n'est  perds,  ail  fan^  répudn fO«r  ndée^vtaH^'flMhl 
nul  rêve  de  la  vertu  n'est  trompé.   Les  wÊfktMém: 
da  genre  homain  sont  pour  la  société  eo  ^so^k 
pour  le  navire:  elle  ne  TOit  pas  le  rivage^  maiiclfo^y 

XVIH.  — Le  projet  de  constitatioB  émané  iliis  ninwHM'  ^ 
rédigé  parCondorcet  qooiqne  aosri  démoeratiq[V^i 
nisme,  était  moins  popnlaire  dans  son  esprit  qve  la 
de  Robespierre.  Il  s6  bornait  i  établir  la  «ovyeraiBOCA'dH 
dans  son  acception  la  plus  indéfinie,  et  i  restîtaer  à-* 
citoyen  la  part  de  la  liberté  la  pins  largo  compatible  ûreêr-H^^ 
tion  collective  de  TÉtat.  L'onité  de  la  société  en  était  égitatMÉ 
la  base;  mais  dans  Tesprit  des  Girondins  cette  nnîté  élaiNM 
nité  nationale,  dans  Tesprit  de  Robespierre  c^élaifr  ■] 
humaine.  La  constitution  présentée  par  les  Otronëiiu 
institution  française;  la  constitution  conçue  par  lot  «ci 
était  une  institution  universelle.  -<r;.i^Vis 

XIX.  —  La  démocratie  constilnée  en  gonvemement  Mi^Mi 
mulait  en  institutions  populaires  dans  toutes  le»  ^»pliutllÉil||l 
La  convention  ne  voulait  pas  que  la  démocratie  flttt  WM 
morte.  L'âme  du  peuple  animait  toutes  les  lois  propoiéoi^ 
Tabolition  de  la  mendicité  par  des  maisons  de  travail^ 
refuges  et  par  des  secours  donnés  à  la  partie  indifpeOte-  dp' 
pie  ;  ainsi  des  emprunts  sur  les  riches  pour  les  foffC«r^#J 
concours  proportionnel  à  leur  aisance;  ainsi  Tadoptioii 
république  de  tous  les  enfants  trouvés  ou  abandoBnén)^ï 
encouragements,  humains  dans  leur  intention,  immoraoK' 
leur  effet,  à  la  maternité  des  filles  non  mariées;  des  mi 
sur  la  valeur  des  denrées  les  plus  nécessaires  au  peu] 
restrictions  à  la  liberté  et  à  la  cupidité  de  la  concurrenoetl 
les  marchands;  TEtat  s'interposant  comme  arbitre  entre 
ductenr,  le  commerçant  et  le  consommateur,  pour  tenter^ 
ment  de  faire  justice  à  tous  en  plaçant  son  arbitraire 
uns  et  les  autres;  une  organisation  générale  de  T 
publique,  faisant  distribuer  par  TEtat  la  lumière  monAb^ÉH 
les  citoyens.  vuiHl 

A  l'égard  de  Téducation  publique,    Robespierre 
/ffas  encore.  Eb  rendant  cette  èducaViou  v^VnaàiA 
pour  toutes  les  fmsMeB^  et  en  ietnn»  èuia  \e  ntai^*«MMk 
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la  génération  de  cinq  à  douze  ans,  il  établissait,  i  défaut  du 
communisme  des  biens,  le  communisme  des  enfants  et  le  com- 
munisme des  idées.  Il  considérait  le  genre  humain  comme  un 
père  qui  devait  faire  aux  générations  de  la  patrie  le  legs  égal  de 
toutes  les  pensées,  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  opinions 
dont  le  temps  l'avait  lui-même  enrichi.  L'éducation ,  pour  la 
convention,  était  comme  Tair  que  la  société  doit  gratuitement  i 
la  respiration  de  tous  les  citoyens. 

Le  travail,  selon  cette  théorie,  devait  faire  partie  de  Téduca- 
tion.  Les  écoles  étaient  des  ateliers.  La  culture  des  champs  était 
le  premier  des  travaux.  Robespierre,  ainsi  que  tous  les  législa- 
teurs de  Tantiquité,  considérait  le  travail  appliqué  à  la  terre 
comme  le  plus  moral  et  le  plus  social  des  travaux  de  Thomme, 
parce  qu'il  nourrit  plus  directement  le  travailleur ,  qu^il  excite 
^  moins  Tâpre  cupidité  du  gain ,  et  qu'il  crée  moins  de  vices  et 
moins  de  misère  que  le  travail  des  manufactures.  La  disciphne 
à  laquelle  cette  éducation  commune  devait  plier  de  bonne  heure 
les  enfants  était  une  habitude  du  joug  des  devoirs  auxquels  les 
citoyens  sont  plus  tard  assujettis.  Cette  discipline  avait  quelque 
chose  de  lacédémonien.  Elle  rappelait  les  institutions  de  Fénelon 
dans  sa  république  de  Salente ,  et  les  plans  de  Jean-Jacques 
Rousseau  dans  son  livre  de  VÉmile. 

Quant  aux  connaissances  que  la  patrie  devait  à  Tenfant,  ces 
connaissances  consistaient  à  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  comp- 
ter^ a  mesurer,  et  à  inculquer  les  principes  de  morale  universelle 
passés  dans  la  civilisation  à  f  état  de  dogmes,  à  enseigner  les  lois 
du  pays,  à  orner  la  mémoire  des  récits  de  Thistoire  des  peuples, 
à  développer  dans  l'esprit  de  Tenfant  le  sentiment  du  beau,  si 
voisin  du  sentiment  de  la  vertu,  par  la  récitation  des  plus  admi- 
rables fragments  de  philosophie,  de  poésie,  d'éloquence  légués 
aux  siècles  par  Tesprit  humain. 

Quant  à  la  religion  enfin,  Tenfant,  d'après  ce  système,  devait 
en  choisir  une,  lorsque  cette  éducation  aurait  suffisamment  dé- 
veloppé son  intelligence  et  sa  raison,  afin  que  la  religion  ne  fut 
pas  dans  l'homme  une  habitude  irréfléchie  de  son  enfance,  mais 
un  choix  délibéré  de  l'être  intelligent. 

XX.  —  Robespierre^  pour  •subvenir  aux.  ImB  ^^  ^^%  ^\^Mc«f- 
semenis,  à  k  nourriture  des  enfaDts,  auxB«\ràQit  ^e%  S^^N^X^'^'"*** 
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et  des  instjlulrices,  propossil  une  taxe  proportionnelle,  appHÔp 
iBxe  des  cnfaDls.  Il  demsadail  aussi  une  laxe  dca  paovrei,  m 
moyen  de  laquelle  les  commune»  entreticndrajenl  les  Tieillard* 
et  lea  inlirmes  indigent».  Le  riche  dépouillé  graduelletn«nl  de 
■on  saperDu,  le  pauvre  frrutnilement  élevé  à  t 'instruction,  è  it 
faculté  du  travail,  à  U  profession  d'un  métier  ;  tout,  dans  ce  plan 
de  Robespierre,  tendait  évidemment  a  la  commuTinulédeabien» 
et  à  l'égalité  des  conditions.  Céteit  l'esprit  du  communtsint) 
primilir,  idéal  des  premiers  cliréticns  redevena  l'idéal  des  pH- 
losophcB. 

Ce  parlnge  égal  des  luniiércs,  des  Tscultés  et  des  dons  ée  la 
nulnre  est  évidemment  Is  tendance  légitime  du  cœur  hamain. 
Les  révélaleitrs,  les  poètes  et  les  sng-es  ont  roulé  é terne llemeiit 
Cette  pensée  dans  leur  ùme  et  l'ont  perpétuellement  mooltée 
daiK  leur  ciel,  dans  leur>  rêves  nu  dans  leurs  lois,  comme  b 
peripectïve  de  l'humanité,  C'est  donc  un  instinct  de  la  jnslîe« 
dans  l'homme,  par  conséquent  un  plan  divin  que  Dieu  fait  en- 
trevoir âsescrénturea.  Tout  ce  qui  contrarie  ce  plan,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  tend  a  constituer  des  inégalités  de  lumières,  deraiifr, 
de  condilions.  de  fortune  parmi  les  hommes,  est  impie.  Tout  ce 
qui  tend  ù  niveler  gratluellenienl  ces  inégulilés,  qui  sont  i 
vent  des  injustices,  et  à  ri'parlîr  le  plus  cquitablemcut  l'hérilagft 
commun  entre  tous  les  hommes,  est  divin.  Toute  politique  peut 
être  jugée  à  ce  signe  comme  tout  arbre  est  jng-é  é 
l'idéal  n'est  qne  la  vérité  i  distance. 

Hais  plus  un  idéal  est  sublime,  plus  il  est  dilUcile  a  le  résiner 
en  iustilulions  sur  la  terre.  La  difficulté  jusqu'ici  a  été  de  c 
cilier  avec  l'égalité  des  biens  les  inégalités  de  vertus,  de  hcv 
et  de  travail,  qui  différencient  lea  hommes  entre  eux.  Entre 
l'homme  actif  et  l'homme  inerte,  l'égaillé  de  biens  devient  i 
injustice;  car  l'un  crée  et  l'autre  dépense.  Pour  que  cette  éo 
itiunaulé  de  biens  soit  jusle,  il  faut  supposer  i  tous  les  homflieR 
la  même  conscience,  la  même  application  au  travail,  la  n 
vertu.  Cette  supposition  est  une  chimère.  Or  quel  ordre  soejsl 
pourriiit  reposer  solidement  sur  un  tel  mensonge?  De  deux 
choses  l'une;  Ou  bien,  il  faudrait  que  la  société,  partout  présente 

Le/  psrtoal    loroillibie ,    pût    conlrainAte    s\ïii\\ift   wiwia,   i 
Joêiiie  Iraraîl  et  à   la    même    fertu',   mwa    *Vms    op*   iw^Sfid 
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la   liberté?  La  société    n'est  plus   qu'un  universel  esclava^. 

Ou  bien  il  faudrait  que  la  société  distribuât  de  ses  propres 
mains»  tous  les  jours,  à  chacun  selon  ses  œuvres,  la  part  exacte- 
ment proportionnée  à  Tœuvre  et  au  service  de  chacun  dans  Tas- 
sociation  générale.  Mais  alors  quel  sera  le  juge  ? 

La  sagesse  humaine  imparfaite  a  trouvé  plus  facile,  plus  sage 
et  plus  juste  de  dire  à  Thomme  :  »Sois  toi-même  ton  propre 
juge,  rétribue-toi  toi-même  par  ta  richesse  ou  par  ta  misère.a 
La  société  a  institué  la  propriété,  proclamé  la  liberté  du  travail 
et  légalisé  la  concurrence. 

Mais  la  propriété  instituée  ne  nourrit  pas  celui  qui  ne  possède 
rien.  Mais  la  liberté  du  travail  ne  donne  pas  les  mêmes  éléments 
de  travail  à  celui  qui  n'a  que  ses  bras  et  à  celui  qui  possède  des 
milliers  d'arpents  sur  la  surface  du  sol.  Mais  la  concurrence  n'est 
que  le  code  de  l'égoîsme,  et  la  guerre  à  mort  entre  celui  qui 
travaille  et  celui  qui  fait  travailler,  entre  celui  qui  adbète  et  ce- 
lui qui  vend,  entre  celui  qui  nage  dans  le  superflu  et  celui  qui  a 
faim  I  Iniquité  de  toutes  parts  1  Incorrigibles  inégalités  de  la  na- 
ture et  de  la  loi!  La  sagesse  du  législateur  parait  être  de  les 
pallier  une  à  une,  siècle  par  siècle,  loi  par  loi.  Celui  qui  veut 
tout  corriger  d'un  coup  brise  tout.  Le  possible  est  la  condition 
de  la  misérable  sagesse  humaine.  Sans  prétendre  résoudre  par 
une  seule  solution  des  iniquités  complexes,  corriger  sans  cesse, 
améliorer  toujours,  c'est  la  justice  d'être  imparfaits  comme  nous. 
Dans  les  desseins  de  Dieu,  le  temps  parait  être  un  élément  de 
la  vérité  elle-même;  demander  la  vérité  définitive  à  un  seul 
jour,  c'est  demander  à  la  nature  des  choses  plus  qu'elle  ne  peut 
donner.  L'impatience  crée  des  illusions  et  des  ruines  au  lieu  de 
vérités.  Les  déceptions  sont  des  vérités  cueillies  avant  le 
temps. 

XXI.  —  La  vérité  est  évidemment  la  communauté  chrétienne 
et  philosophique  des  biens  de  la  terre  ;  les  déceptions,  ce  sont 
les  violences  et  les  systèmes  par  lesquels  on  a  cru  vainement 
pouvoir  établir  cette  vérité  et  l'organiser  jusqu'ici.  Le  nivelle- 
ment social,  loi  de  justice,  parait  être  le  plan  de  la  nature  dans 
l'ordre  politique.  Accompli  en  un  moment^  ce  semt.  ^^ci  ^^V».- 
clysme  semblable  à  ceux  gni  déjà  ont  engVoulV  \Q\i%  \&%  ^\t«^  nV 
vMtsi  sur  la  surface  de  ce  globe  :  lent,  gt^duè  ^V  Yù»ct«^^^*^ 
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conlraire,  il  rùtnlilirii  régnlitc  ic  niveau  cE  dercTtilitéeanaécn- 
Bcr  nne  foiirnii.  Découvrir  lu  lui  de  Dieu  <lans  les  suciolés,  et  j 
coofoniier  Ih  lui  du  K'gislatcur,  en  ne  devançant  paa  la  véiilé 
par  kl  cliiinùre  et  le  teinpg  par  l'impatience,  voilà  la  sagesse; 
prendre  le  désir  pour  lo  réalisalion  el  sacrilier  à  l'inconnn,  voilii 
la  [olie  ;  s'irriter  contre  l'obslaclo  el  contre  la  nature,  et  éi^ruer 
des  gùnéralions  entières  soua  les  débris  d'inslilutioas  impar- 
faites, au  lieu  de  les  conduire  en  sdrclû  d'une  société  à  une  ai 
tre,  voilà  le  crime  I 

Il  jr  avait  de  ces  trois  choses  dans  l'iinede  le  eonvenlion;  i 
idéal  vrai  et  pratiquement  aecessible;  di' s  chimères  qui  s'en 
nouissaieut  a  l'application;  dt^s  accès  de  Tureur  qui  vontaitol 
arracher,  par  la  torture,  la  réalisulion  d'un  ordre  de  cfaoses  ^ 
la  nature  humaine  ne  contenait  pas  encore.  De  traints  désin,  de 
vaines  utoplei:,  d'alroces  moyens,  tels  étaient  les  éléments  d 
se  composait  la  poliliiiuc  sociale  de  cette  assemblée,  placée  entre 
deux  civilisations  pour  exterminer  l'une  et  pour  devancer  l'au- 
tre. Robespierre  personnifiait  ces  tendances  plus  qu'aucun  de  le 
collègues.  Ses  plaus,  religieux  dans  lo  but,  chimériques  dn 
leurs  dispositions,  devenaient  sanguinaires  au  moment  où  itoU 
brisaient  contre  les  impossibilités  de  la  pratique.    La  rureur  4i 
bien  saisissait  l'utopiste  :  la  fureur  du  bien  a  les  mêmes  c 
que  la  fureur   du  mal.    Robespierre    s'obstinait  aux    obimàrtt 
comme  aux  vérités.  Plus  éclairé,  il  eut  été  plus  patient.  Sa  fil 
1ère  naquit  de  ses  déceptions.  Il  voulait  élre  l'ouvrier  d'une» 
génération  sociale  :  la  société  résistait;  il  prit  le  glaive  et  or 
qn'il  était  permis  li  l'homme  de  se  faire  bourreau  de  Dieu,- 
communiqua,  moitié  par  fanatisme,  moitié  par  terreur,  aon  «*- 
prit  aux  jacobins,  au  peuple, à  la  convention.  Delà  ce  contfUla 
d'une  assemblée  s'appuyant  d'une  main  sur  le  tribunal  réy<ri»- 
tionnaire  et  l'instrument  du  supplice,  et  de  l'autre  ccrivantai 
conslitnliou  qui  rappelait  les  républiques  pastorales  de  P1r|(II 
ou  de  Télémaque,  et  qui  respirait  dans  toutes  ses  pages  Dfft% 
le  peuple,  la  justice  et  l'humanité.  Jamais  il  n'y  eut  tant  de  b 
sur  la  vérité,  L'œuvre  de  l'histoire  est  délaver  ces  lacfaos,  etdv 
ne  pas  rejeter  la  justice  sociale,  parce  que  des  flots  desengai 
tombés  sat  les  dogmes  de  In  liherlt,  ûc  \tt.  cVaxWc  t\,  4t  Vu  tiua 
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Robespierre  et  Danton  s'nniisent  contre  les  Girondins.  —  Triomphe  de  Marat.  —  Lee 
Girondins  apostrophent  les  Jacobins.  —  Pamphlet  de  Camille  Desmonlins.  >-  Le  dve 
d'Orléans  arrêté.  —  Essais  de  constitution.  —  Dangers  dé  la  république.  —  Isnard.  ^ 
Commission  des  douce.  ^  Hébert  arrêté.  —  Divisions.  —  Ilanriot.  —  Oarat.  —  Accusa- 
tions. ^  Les  ringt-deux  Girondins. 


I.  —  Ces  discussions,  en  ouvrant  à  la  convention  les  perspec- 
tives du  bonheur  de  Thumanité,  détendirent  quelques  jours  ces 
âmes  irritées.  Divisés  sur  le  présent,  Yergniaud,  Robespierre, 
Condorcet,  Danton,  Pétion  se  rencontraient  dans  Tavenir.  Les 
physionomies  des  Girondins,  des  jacobins,  des  cordeliers  s'apai- 
saient et  présentaient  aux  spectateurs,  dans  ces  séances,  le  carac- 
tère de  la  sérénité.  Danton  lui-même,  le  moins  chimérique  de 
ces  hommes  d'Etat,  semblait,  avec  ivresse  et  sur  le  lointain, 
reposer  ses  regards  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre:  ^^Ccla  me 
console  I  u  disait-il  avec  un  soupir  en  sortant  de  TAssemblée. 
7) On  ne  sait  pas  ce  que  le  triomphe  d'une  doctrine  coûte  au 
cœur  des  hommes  qui. la  lèguent  à  la  postérité!  « 

n.  —  Ces  principes  de  l'école  de  Robespierre  furent  dévelop- 
pés par  Saint-Just  dans  un  discours  où  ce  jeune  orateur  se  ren- 
dit l'oracle  des  théories  de  son  maître.  ?)L'ordre  social, <<  dit 
Saint-Just  dans  ce  discours,  »est  dans  la  natur-e  même  des  cho- 
ses et  n'emprunte  à  l'esprit  humain  que  le  soin  d'en  combiner  de 
mécanisme  ;  l'homme  naît  pour  la  paix  et  pour  la  vérité  :  ce  sont 
les  mauvaises  lois  qui  le  corrompent.  Lui  trouver  des  lois  con- 
formes à  la  nature  de  son  cœur,  c'est  le  rétablir  dans  son  bon- 
heur et  dans  ses  droits.  Mais  l'art  degouvenieT  ii'^l^x^^^^^'^x^- 
dujt  que  des  monstres^  et  les  peuples  oui  ^^x^ii  \^^x  t^"^^* 
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Notre  œuvre  est  de  la  retrouver.  L'état  social  est  le  rapport  nai 
des  hommes  entre  eux.  Uétat  politique  est  le  rapport  da  peu- 
ple au  peuple.  Le  vice  des  gouvernements  c'est  qu^Ûa  emploient, 
pour  opprimer  les  citoyens  au  dedans,  la  force  doni  ils  sont 
armés  et  dont  ils  ont  besoin  pour  défendre  les  nations  contre 
leurs  ennemis  du  dehors.  Divisez  donc  le  pouvoir,  si  voiu  vonles 
que  la  liberté  subsiste.  Le  pouvoir  exécutif  empiète  peu  i  pea 
dans  le  gouvernement  le  plus  libre  du  monde;  mais  si  cette  auto- 
rité délibère  et  exécute  à  la  fois,  elle  devient  bientôt  souveraioe: 
la  royauté  n*est  pas  dans  le  nom  de  roi,  elle  est  dans  toot  pou- 
voir qui  délibère  et  exécute  à  la  fois.u  Cette  série  de  maximes 
incohérentes  et  le  nuage  dont  Saint-Just  enveloppait  sa  pensée 
laissent  à  peine  discerner  s'il  voulait  attaquer  ou  fortifier  Tonité 
de  puissance  de  la  convention. 

IlL  —  Marrât,  Hébert  et  Chaumette  se  servaient  senls  de 
l'amorce  de  la  communauté  des  biens  pour  flatter  et  pour  fana- 
tiser le  peuple.  Encore  la  communauté^  dans  leur  pensée, 
était-elle  plutôt  le  déplacement  violent  que  la  destruction  de 
la  propriété.  La  propriété  et  la  famille  étaient  tellement  pis- 
sées en  habitude  et  en  droit  dans  l'esprit  des  hommes  de  tonte 
condition,  qu'une  tentative  de  loi  agraire  eût  paru  un  blas- 
phème contre  l'homme  lui-même.  Ce  principe,  purement  spéen- 
latif,  pouvait  servir  de  texte  à  quelques  dissertateurs  diimêii- 
ques,  il  ne  pouvait  rallier  aucune  faction.  Elles  le  désavouaient 
toutes  pour  ne  pas  faire  horreur  à  l'opinion.  Les  programmes  des 
partis  commençaient  toujours  par  un  acte  de  foi  et  par  une  pro- 
fession de  respect  pour  la  propriété.  Us  prodiguaient  la  mort 
sans  se  dépopulariser,  ils  ménageaient  les  biens.  C'est  qne 
l'homme  moderne  tient  plus  à  ses  biens  qu'à  sa  vie  même  ;  car 
ses  biens  sont  sa  vie  d'abord,  puis  la  vie  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  de  sa  postérité.  En  mourant  pour  défendre  ses  biens, 
il  meurt  pour  se  défendre  dans  le  présent  et  jusque  dans  TaTO- 
nir.  La  révolution  française  était  faite  pour  rendre  la  propriété 
plus  égale  et  plus  accessible  à  tous  les  hommes,  et  non  pour  la 
détruire. 

IV.  —  Pendant  que  la  convention  ajournait  la  lutte  par  eei 

excursions  philosophiques  et  par  ces  mUl>ilvo\i«  i^Q\;ulairesi|  la 

commune,  les  jacobins  et  les  cotàeVieta  ^tçi^\ct«iiX  ^ 
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poar  ameuter  les  faubourgs  contre  les  Girondins,  seul  obsta- 
cle, selon  leurs  orateurs,  au  bonheur  du  peuple  et  i  la  sûreté 
de  la  patrie. 

Réduire  les  départements  à  subir  le  joug  des  opinions  de 
Paris;  asservir  la  représentation  nationale  par  la  terreur;  faire 
de  la  convention  rinstrument  passif  et  avili  de  la  commune; 
dominer  la  commune  elle-même  par  les  sections,  et  les  sections 
par  une  poignée  d'agitateurs  aux  ordres  de  deux  ou  trois  déma«  • 
gogues,  entre  lesquels  le  peiiple  choisirait  un  directeur  implacable 
pour  remédier  à  sa  propre  anarchie:  tel  était  le  plan  confus  de 
Marat,  de  Chaumette,  d'Hébert  et  de  leurs  partisans. 

Robespierre  et  Danton  servaient  ce  plan  avec  répugnance.  Se 
fiant  Fun  et  Tautre  à  Tinstabilité  de  la  faveur  publique  et  à  leur 
profond  mépris  pour  l'idole  du  jour,  Marat,  ils  pensaient  avec 
raison  que  le  pouvoir  tomberait  de  lui-même  de  ce  front  ignoble 
et  insensé,  et  qu'une  fois  les  Girondins  détruits  par  Marat,  et 
Marat  détruit  par  lui-même,  la  nation  n'aurait  plus  qu'à  choisir 
entre  eux  deux  pour  la  sauver  d'elle-même  et  de  ses  ennemis. 
Chacun  d'eux  se  croyait  certain  de  l'emporter  facilement  alors 
sur  son  rival:  Danton  par  la  supériorité  de  courage,  Robespierre 
par  la  supériorité  de  pensée.  Us  feignaient  l'un  et  l'autre,  contre 
les  Girondins,  une  haine  qu'ils  ne  ressentaient  pas,  et  pour  la 
cause  de  Vam  du  peuple  proscrit  un  intérêt  dont  ils  rougissaient 
en  secret.  Quant  au  peuple,  l'expulsion  de  Marat  de  la  conven- 
tion, sa  mise  en  jugement,  sa  fuite,  ses  doctrines,  le  mystère 
qui  environnait  son  asile,  et  enfin  le  bruit  répandu  des  maladies 
qu'il  avait  contractées  par  le  travail  et  dans  les  souterrains 
pour  servir  la  cause  des  opprimés,  tout  exaltait  jusqu'à  l'idolâ-, 
trie  la  passion  de  la  multitude  pour  celui  qu'elle  croyait  son 
vengeur. 

Marat  sortit  de  sa  retraite  et  comparut,  le  24  avril,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  L'audace  de  son  attitude,  le  défi  qu'il 
jeta  aux  juges ,  la  foule  qui  l'escorta  au  tribunal,  les  acclama- 
tions du  peuple  qui  se  pressait  en  foule  autour  du  palais  de  jus- 
tice, donnèrent  d'avance  aux  jurés  Tordre  de  reconnaître  son 
innocence.  Elle  fut  proclamée.  Un  cri  de  triomphe,  parti  de  l'en- 
ceinte du  tribunal  et  prolongé  par  les  gTOwpes  Ysi%^\)L«nc!L  ^^^^v»^ 
4fe  la  conrentioa,  apprit  aux  Girondins  YaccvaÀXX^m^^sX  ^^  ^^' 
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ennemi.  Les  cordeliers  et  les  faubourgs,  qui  avaient 
le  jugemeat,  avaient  d'avunce  préparé  le  triomphe.  Harnl 
quitté  fut  hissé  dans  les  bras  de  quatre  hommes  qui  l'élevèreBl 
an-dessus  de  lenrs  tètes  pour  le  montrer  à  la  foule.  Ces  hommes 
portèrent  l'ami  du  peuple  sur  une  estrade  larmontée  d'un  siège 
intique  semblable  à  un  tr6ne.  CVtsit  le  pavois  de  la  sêdili' 
tes  prolétaires  inao^nlent  le  roi  de  l'indigence.  Les  femmes  de 
h  halle  et  du  marché  aux  fleurs  ceignirent  sa  tête  de  plasicnrs 
couronnes  de  lauriers.  Haral  s'en  laissa  décorer  sans  résistance, 
■«C'est  le  pcuple,H  s'écria-t-il,  »qui  se  conronne  sur  ma  t^. 
Puissent  toutes  les  têtes  qui  dépasseront  le  niveau  du  peuple 
tomber  bientôt  à  ma  voixU 

Lo  cortège  se  mit  eu  marche  vers  la  convention  aux  cr 
Fins  l'ami  du  peuple  1  L'ellroupement,  composée  d'hommi 
haillons,  de  femmes,  d'enfunts,  d'indigents,  s'avança  lentement 
par  les  quais  et  par  le  Pont-Neuf  vers  lu  rueSaint-IIonoré,  grosù 
dans  SB  roule  par  la  foule  innombralle  des  ouvriers  de  tous  IM 
métiers  qui  avaient  suspendu  leurs  travaux  pour  défendre  et 
pour  honorer  le  représentant  des  prolétaires.  Les  porteurs  se 
relevaient.  Des  députattons  des  dillërcnls  métiers  attendaient 
Harut  sur  les  ponts,  sur  Il'B  places  et  à  l'entrée  des  principale! 
rues.  A  chaque  station,  ces  groupes  se  joignaient  à  la  colonne 
do  peuple  qui  précédait  ou  qui  suivait  te  brancard,  Les  fe- 
nêtres des  maisons  étaient  garnies  de  femmes  qui  laissaient  toiS' 
ber  sur  la  tétc  du  triomphateur  une  pluie  de  rubans,  de  con- 
ronnes  et  de  fleurs.  On  battait  des  mains  sur  son  passage,  eo 
sorte  que  toute  sa  marche,  depuis  te  Palais  jusqu'au  Mano^' 
ne  fut  qu'un  long  applaudissement.  "Mes  amis,  épargnez-mttf, 
épargnes  ma  seusihilité,  «  s'écriait  Marat;  15]'»!  trop  peu  faM 
pour  le  peuple,  je  ne  puis  m'acquiller  qu'en  lui  dounaut  déua-- 
mais  ma  vielu 

V. — Au  milieu  de  la  rue  Saint-Ilonoré.  les  femmes  des  mar- 
chés de  Paris,  réunies  pour  s'associer  à  cette  fêle,  arrêtèrent  I» 
cortège  et  ensevelirent  sous  des  monceaux  de  bouquets  le  parus, 
le  trône  et  l'ami  du  peuple.  Marat,  le  frout  surchargé  de  couroa- 
nes,  les  épaules,  les  bras,  le  corps,  les  jambes  enchaînés  de 
restons  de  feuil'age,  disparaissait,  pour  ainav  Aire,  ao\i,sVc8  Qenn. 
■^  jteiae  apercevait-oa  son  habit  noir  ripé,  Boa\v'nç<i»,>'^tt,**^*^ 
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Irinc  débraillée,  ses  cheveux  flottants  sur  ses  épaules.  Ses  bras 
«'ouvraient  sans  cesse  comme  pour  embrasser  la  foule.  Lia  hideuse 
jiordidité  de  son  costume  contrastait  avec  la  fraîcheur  de  ces 
guirlandes  et  de  ces  festons.  Sa  figure  bave,  sa  physionomie  éga- 
rée, les  sourires  pétrifiés  sur  bbb  lèvres,  le  balancement  de  Tes* 
trade  sur  laquelle  il  était  porté,  Tagitation  saccadée  de  sa  tète 
et  la  gesticulation  de  ses  mains  donnaient  à  toute  sa  personne 
quelque  chose  de  machinal  et  de  contraint  qui  ressemblait  i  la 
démence,  et  qui  laissait  le  spectateur  indécis  entre  un  supplice 
et  un  triomphe.  C'était  une  convulsion  du  peuple  personnifiée 
dans  Marat,  plus  propre  à  dégoûter  de  Tivresse  de  la  foule  qu^i 
rendre  jaloux  Robespierre  et  Danton. 

Un  peu  plus  loin,  les  hommes  des  halles  et  des  quais  de  Paris, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  mille,  haranguèrent  le  député  et 
firent  éclater  de  leur  voix  tonnante  de  longs  cris  de  Vive  Vam 
du  peuple!  Ces  cris  ébranlèrent  les  voûtes  de  la  convention.  Le 
cortège  en  força  les  portes.  Marat,  descendu  de  son  fauteuil, 
mais  soulevé  par  les  bras  du  peuple,  entra  dans  la  salle,  le  front 
encore  couronné  de  lauriers.  La  foule  demanda  à  défil:r  dans  Ten- 
ceinte  et  se  répandit  confusément  avec  les  députés  sur  les  gra- 
dins de  la  convention.  La  séance  fut  interrompue. 

Marat  porté  jusque  sur  la  tribune  par  ses  vengeurs  aujf  applau- 
dissements de  l'enceinte  et  des  galeries,  tenta  longtemps  en  vain 
d'apaiser  par  ses  gestes  les  battements  de  mains  qui  étouffaient 
sa  voix.  A  la  fin,  ayant  obtenu  le  silence  : 

9) Législateurs  du  peuple  français, i^  dit-il,  nce  jour  rend  au 
peuple  un  de  ses  représentants,  dont  les  droits  avaient  été  violés 
dans  ma  personne.  Je  vous  représente  en  ce  moment  un  citoyen 
qui  avait  été  inculpé  et  qui  vient  d*étre  justifié.  Il  continuera  à 
défendre,  avec  toute  Ténergie  dont  il  est  capable,  les  droits  de 
Thomme  et  les  droits  du  peuple.u  A  ces  mots,  la  foule  agite  ses 
chapeaux  et  ses  bonnets  en  Tair.  Un  cri  unanime  de  Vice  la  répu'^ 
bliquel  part  de  Tenceinte  et  des  tribunes,  et  va  se  répéter  et  se 
prolonger  dans  le  rassemblement  qui  presse  les  murs  de  la  con- 
vention. Danton,  feignant  de  partager  4'enthousiasme  de  la  foule 
pour  l'idole  qu'il  méprisait,  demanda  que  le  cortège  de  Marat 
reçût  les  honneurs  de  l'assemblée  en  dè^VanX  à^i\%  w^^l  ^vl^€\kX^. 
âiitrai,  teaaat  sa  couronne  à  la  main,  aWa  a'aAB^oVt  %»i  v^\»s&^^^ 
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la  motilagne,  à  càté  da  féroce  Armonville.  nHattitenant,» 
il  A  haale  voix  bu  groupe  de  députés  qui  le  félicitaient,  njs 
liens  Ici  Giroadins  et  les  brissotias;  ils  Iront  en  (riompbe  aDMi, 
mais  ce  sera  à  la  gaîllolinelu  Puis  s'adressent  aux  dépuléR  qui 
J'avnient  décrété  d'ncrasalioo,  il  les  appela  par  leur  nom  et  les 
apostropha  en  termes  injiirleaK.  rCcux  qne  vous  condamner, u 
■'écria-t-il,  nie  peuple  les  acquitte^  le  jour  n'est  pas  loin  tiâ  il 
fera  justice  de  ceux  que  vous  respectes  comme  des  homnies 
d^Etat.u  I.e  scandale  des  apostrophes  de  Marat  n'i'xt-'jts  dans  la 
salle  que  le  sourire  du  mépris.  RobcspiiTre  liaussaleaépaalL-a 
signe  de  dégoOI.  Marat  lui  lança  un  regard  de  dêll  et  l'appâU 
lâche  icélérat.  Ilobespifrre  feignit  de  n'avoir  pas  entL'ndu  et 
laissa  passer  celte  folie  du  peuple.  Marat,  étant  ressorti,  fut  de 
nouveau  promené  en  triomphe  sur  son  palanquin  dans  les  prin- 
cipales rues  de  Paris,  nHarat  est  l'ami  du  peuple,  le  peuple  ■ 
toujoars  pour  lui!  u  criait  la  faule  en  raccompe^tnant.  Un  bi 
quel  populaire  lui  fut  olFiTt  sOus  les  piliers  des  halles.  On  le 
conduisit  ensuite  au  eluh  des  rorileliers. 

VI.  —  Là,  Marat  lianingua  longtemps  l^  foule  et  lut  promit 
du  sang.  La  joie  même  étiilt  sanguinaire  dans  cet  esprit  extenni- 
nateur.  Les  cris  de  Mort  aux  Girondini!  étaient  l' assaisonne- 
ment de  son  triomphe.  Après  la  séance,  les  cordi'liers  etlepea- 
ple,  qui  l'attendaient  i  la  porte  du  club,  le  reconduisirent  V 
flambeaux  jusqu'à  sa  maison.  Les  feuêtn-s  et  les  toits  de  la  r 
des  cordeliers  et  des  rues  voisines  avaient  été  illuminés  comme 
pour  l'entrée  d'un  sauveur  du  peuple.  nVoici  mon  pahisl»  dit 
Harat  à  son  ami  Gusman,  en  montant  l'escalier  obscur  de  soo 
logement,  net  voici  mon  sceptre  1  u  ajouta-t-il  en  souriant  et  eo 
montrant  sa  plume  qui  trempait  dans  une  écnloire  de  plomb: 
uRousseau,  mon  compatriote,  n'en  eut  jamais  d'autre.  C'ctOree 
cela  pourtant  que  j'ai  transporté  In  souveraineté  des  Tuilerîet 
dans  ce  bouge!  Ce  peuple  est  a  moi  parce  que  je  suis  à  Im'. 
n'abdiquerai  que  lorsque  je  l'aurai  vengé.u 

Tel  fut  l'ovation  de  Maral.  Mais  déjà  l'incendie  de  sou  âme 
consumait  sa  vie.  Ce  jour' de  gloire  et  de  règ'ne  pour  lui,  en  fai- 
sant bouillonner  son  sang',  alluma  la  fièvre  qui  minait  son  corpi. 
ha  miihdie  ne  ralentit  pas  ses  iTBvaax,  n\»\s  V^  ttAvnl  souvent 
tar  son  lit.  L'approche  de  la  mort  el  \s.  tonccttUaVion  fc*  ^ 
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pensées  n'apaisèrent  point  ses  provocations  au  meurtre.  Ce  Ti- 
bère moderne  envoyait  Bea  ordres  à  la  multitude  du  fond  de  son 
indigente  Caprée.  Ses  insomnies  coûtaient  du  sang  au  lendemain. 
Il  ne  semblait  regretter  dans  la  vie  que  le  temps  d'immoler  les 
trois  cent  mille  têtes  qu'il  ne  cessait  de  demander  à  la  vengeance 
de  la  nation.  Sa  porte,  nuit  et  jour  assiégée  de  délateurs,  recevait, 
comme  la  bouche  de  fer  de  Venise,  les  indices  du  soupçon.  Sa 
main,  déjà  glacée  par  la  mort,  ajoutait  toujours  de  nouveaux 
noms  à  la  liste  de  aen  proscriptions,  toujours  ouverte  sur  son 
lit. 

VU.  —  Cette  journée,  en  montrant  an  peuple  sa  force,  à  la 
convention  son  asservissement,  aux  Girondins  leur  impuissance, 
encouragea  aux  dernières  entreprises  contre  eux.  Les  progrès 
des  Vendéens,  qui  avaient  repoussé  les  républicains  de  toute  (a 
rive  gauche  de  la  Loire;  le  partage  de  la  France,  que  les  géné- 
raux et  les  plénipotentiaires  des  puissances  délibéraient  ouverte- 
ment dans  un  conseil  d^i  guerre  tenu  à  Anvers  ;  Custine  qui  se 
repliait  sous  Landau  devant  cent  mille  confédérés  allemands; 
Maycnce  bloquée  et  paralysant  dans  ses  murs  vingt  mille  so!dats 
d*élite  de  notre  armée  du  Rhin  ;  les  premiers  chocs  de  Farmée 
des  Pyrénées  et  de  Tarniée  espagnole;  Servan,  qui  commandait 
là  nos  troupes,  attaqué  à  la  fois  dans  ses  trois  camps  ;  Lyon,  où 
les  sections,  toutes  royalistes,  résistaient  à  rinstallation  d'un 
régime  révolutionnaire  et  menaçaient  d'une  imminente  insur- 
rection ;  Marseille,  indignée  des  outrages  du  peuple  de  Paris  à 
ses  fédérés  et  à  Barbaroux,  levant  de  nouveaux  bataillons  pour 
venger  ses  fils  ;  Arles,  Nîmes,  Toulon,  Montpellier,  Bordeaux  se 
déclarant  ennemies  de  la  montagne^  et  jurant,  dans  leurs  adres- 
ses, d'envoyer  leur  jeunesse  contre  Paris;  les  accusations  réci- 
proques de  fédéralisme  et  d'anarchie,  sans  cesse  renvoyées  des 
montagnards  aux  Girondins  et  des  Girondins  aux  montagnards  ; 
la  disette  aux  portes  des  boulangers  ;  le  peuple  sans  autre  tra- 
vail que  celui  de  sa  perpétuelle  agitation  dans  les  rues  !  les  clubs 
en  ébullition;  les  feuilles  publiques  écrites  avec  du  fiel;  les 
factions  en  permanence;  les  prisons  déjà  remplies;  la  guillotine 
donnant  .à  la  multitude  le  goût  du  sang,  au  lieu  de  l'assouvir  : 
tout  imprimait  à  la  population  de  Pans  ce  tt\«»^Tk^^'o&««X  ^^ 
ierreur,  prélade  des  deraien  excès,  le  dèsea^oVt  euX  \^  ^^^%^^ 
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1er  du  crime.  Le  peuple,  qui  se  lenliiit  périr,  nvail  besoin  de 
s'en  prendre  à  quelqu'un  de  sa  perti*.  Les  jacobins  Inarnaii'iit 
loale  sa  baine  i-aolre  les  Girondins.  Le  vol  du  (iarde-Heuble, 
dont  les  millions  el  les  diamants,  disait-on,  amienl  passé  dans 
les  mains  de  Buland  el  dans  les  écrias  de  sa  femme,  imprimait 
de  plus  É  l'irritation  populaire  un  caractère  de  pors'onaslilé, 
d'insulte  et  de  meurtre. 

Brissot,  Girey-Dupré,  CorasB,  Condorcet,  les  priucipaux  jt 
nalistes  girondins,  appuyés  sur  les  riclies,  soutenus  par  le  e 
merce  et  la  bourgeoisie,  n'épargnaient  de  leur  côté  nilesc■lol»■ 
nïeB,  si  les  ironies  sauglautes  à  Haral,  à  Robespii'rre,  i  Danton, 
aux  jacobins.  Ces  feuilles,  lues  aux  séances  des  clubs,  y  étaient 
déchirées,  brillées,  foulées  aux  pieds.  On  jnrailde laver cealign» 
dans  le  sang-  de  leurs  auteurs.  Marat  osa  demander  insolemment, 
ea  face  de  Robespierre,  qu'on  lui  renvoyât  toutes  ces  pièces  et 
toutes  les  délations  des  citoyens  contre  les  ministres,  pour  en 
faire  justice.  Il  personniriait  hardiment  le  penple  en  lui  aool. 
Robespierre,  présent,  osa  à  peine  murmurer.  Marol  se  coobIî- 
toait  ainsi  lui-même,  depuis  son  triompbe,  le  plénipotentiaire  & 
la  multitude.  Il  prenait  cette  dictature  qa'il  avuit  vingt  fois  c 
jure  le  peuple  de  donner  au  plus  déterminé  de  ses  défenseurs.  Sa 
politique  avait  pour  toute  théorie  la  mort.  H  était  l'homme  de  II 
circonalance,  car  il  était  l'apôlre  de  l'assassinat  en  masse.  ChHi]as 
fois  qu'il  sortait  de  sa  demeure,  dans  le  costume  d'un  malade  et 
)a  tête  enveloppée,  d'un  mouchoir  sale,  pour  paraître  aux  Ja 
bina  ou  a  lu  convention,  Dualon  et  Robespierre  lui  cédaient  la 
tribone.  H  y  parlait  en  maître  et  non  en  conseiller  de  la  nation. 
Un  mot  de  lui  tranchait  la  discussion  comme  \e  poignard  tranche 
le  nœud.  Les  iipplaudissements  des  tribunes  le  plaçaient  soua  la 
protection  du  peuple.  Les  murmures  et  les  huées  inlerrompaieol 
.  ceux  qui  tentaient  de  discuter  avec  lui.  C'était  le  plébiscite  a 
réplique  de  la  multitude. 

VIII.  —  Déjà  même  à  la  convention  les  discussions  êlaieni 
changées  en  pugilat  de  paroles.  A  l'occasion  des  honneurs  fa- 
nèbres  rendus  par  la  commune  â  Lazouski,  un  des  conspiratenn 
du  eiub  de  t'archevéché,  Gnadet  ayant  osé  dire  que  lajiostérilô 
s'étonnerait  un  jour  de  ce  qu'on  e&t  déceiaé  uoe  açottiécae  atr- 
tionale  à  an  homme  convaincu  d'avo'it  élà  i>  H  V&Ve.  &c»  ^%tsta 
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et  d^avoir  voulu  marcher,  dans  la  nuit  du  10  mars,  pour  dissoudre 
la  convention,  Legendre  s^élança  pour  répondre  à  Guadet.  Les 
murmures  du  centre  lui  contestèrent  la  tribune.  «Je  céderai  la 
tribune  à  xeux  qui  parlent  mieux  que  moi^cc  s'écria  Legendre  ; 
9) mais,  dussé-je  occuper  le  poste  du  fourneau  qui  doit  rougir  le 
fer  qui  vous  marquera  tous  d^ignominie,  jeToccuperail  Dussé-je 
être  votre  victime,  je  fais  la  motion  que  le  premier  patriote  qui 
mourra  sous  vos  coups  soit  porté  dans  les  places  publiques, 
comme  Brutus  porta  ie  corps  de  Lucrèce,  et  qu'on  dise  au  peuple  : 
Voilà  Touvrage  de  tes  ennemis  !u 

IX.  —  Le  lendemain,  le  jeune  Ducos  essaya  de  faire  comprendre 
à  la  convention  les  dangers  de  fixer  un  maximum  au  prix  des 
grains  ;  les  trépignements,  les  gestes,  les  vociférations  des  assis- 
tants étouffèrent  sa  voix  et  le  forcèrent  à  descendre  de  la  tri- 
bune. 

«Citoyens,»  s'écria  Guadet,  »une  représentation  nationale 
avilie  n^existe  déjà  plus  I  Tout  palliatif  pour  assurer  sa  dignité 
est  une  lâcheté.  Les  autorités  de  Paris  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez  respectés.  Il  est  temps  de  faire  cesser  cette  lutte  entre  une 
nation  entière  et  une  poignée  de  factieux  déguisés  sous  le  nom 
de  patriotes.  Je  demande  que  la  convention  nationale  décrète  que 
lundi  sa  séance  sera  tenue  à  Versailles,  u 

A  cette  proposition  de  Guadet,  tous  les  Girondins  et  une  partie 
de  la  plaine  se  lèvent  et  crient  :  «Marchons!  enlevons  ce  qui 
reste  de  dignité  et  de  liberté  dans  la  représentation  nationale 
aux  outrages  et  aux  poignards  de  Paris.»  Vigée,  jeune  homme 
intrépide,  qui  puisait,  comme  André  Chénier,  Théroisme  dans 
le  péril,  s'expose  seul  à  la  tribune  aux  vociférations,  aux  gestes, 
aux  invectives  de  la  montagne  et  des  spectateurs.  «Ajourner  à 
lundi,»  dit-il,  «ce  serait  donner  aux  factieux  le  temps  de  pré- 
venir notre  déplacement  par  une  émeute  ou  par  des  assassinats. 
Je  demande  qu'au  premier  murmure  des  tribunes  nous  sortions 
de  cette  enceinte,  où  nous  sommes  captifs,  et  que  nous  nous  re- 
tirions à  Versailles!» 

Marat,  présent  ce  jour-là  au  sommet  de  la  montagne,  en  des- 
cend avec  le  geste  souverain  d'un  pacificateur.   11  craint  que  la 
proposition  des  Girondins  ne  dérobe  la  cohn^wW^^l  kV^'^x^w»^ 
directe  et  Impérative  de  la  multitude  àoïil  \V  ft«X  \ïi  \^v*  ^  "^^"^ 


250  niBTOiBR  OKa  aiRONons, 

Taire  une  diversion  É  l'éinotioTi  (|ur  entraîne  les  GlronàJat  Iwit 
(le  la  salle.  nJe  propose  une  grutidc  mesure, u  dit-il,  npro]! 
lever  tous  les  soupçons  Mettons  à  prix  la  tête  ite  tous  les  Bi 
bons  fugitifs  et  traîtres  avec  Dumourles,  J'ai  demnadé  A^h  II 
mort  des  d'Orléans,  je  renouvelle  ma  proposition  ;  afin  que  lea 
hommes  d'État  se  mettent  la  corde  au  cou  n  l'égard  des  CapeU 
rufitirs,  comme  les  patriotes  su  la  sont  mise  eu  volant  la  mort 
du  tyran  lu 

X.  —  Ainsi  les  victimes  mutuellement  sacrifices  entre  letdmx 
partis  étaient  les  seuls  gag-es  de  réconciliation  aux  yenX  d«  Ht- 
rut.  rJe  n'appuie  ni  ne  combats  celte  motion  dp  Haral,«  répand 
Buiot.  nOn  veut  nous  distraire  de  le  proposition  de  Gntiitel. 
Examinons,  citoyens,  comment  la  postérité  jugera  notre  aihia- 
tion.  Il  n'y  a  pas  une  autorité  de  Paris,  pas  un  club  qni  ne  ri 
plus  que  noua.  Les  jacobins  sont  maîtres  partout.  Armées,  att- 
niîtères,  départements,  municipalités,  où  ne  dominent-ils  pM? 
Dans  les  lieux  publics  qui  touchent  à  notre  enceinte,  dans  »0s 
avenues,  â  nos  portes,  djns  nos  tribunauï,  qu'entend-on?  De* 
crisforcenés!  Qae  voit-on?  Des  ti^ures  hideuses,  dos  homia*» 
couverts  de  sang  et  de  crimeal  Ainsi  l'a  voulu  la  nature:  i 
qui  a  une  fois  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son  semblaUs 
est  un  monstre  qui  ne  peut  plus  vivre  dans  une  société  régulière. 
Il  lui  faut  du  sang,  toujours  du  sang  pour  enivrer  ses  r.  mords. 
Vous  déplorez  tous  la  situation  oii  uous  sommes,  j'en  suis  ( 
va'ncu;  j'en  appelle  à  vos  ciEura,  je  somme  l'histoire  de  ledîro; 
B\  vous  n'avez  pas  puni  ces  grands  forfaits,  c'est  que  vous  ne 
l'avez  paspu.  Auasi,  voyeElesrésultatsde  l'impunilé.  Demandei- 
vOuB  les  causes  de  ces  désordres,  on  se  rit  de  vous.  Bappeles- 
vous  à  l'exécution  des  lois,  on  se  rit  de  vous  cl  de  vos  lois.  Pa- 
nisaeï-vous  l'un  de  vous,  on  vous  le  rapporte  en  triomphe  p 
se  jouer  de  vous.  Voyes  celte  société  âjamaiseêlébre  l^lefiJeBa- 
bins^,  il  n'y  reste  pas  trente  de  ses  vrais  fondateurs.  On  n'y  vri^t 
que  des  hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes.  I.isoi  les  joor- 
naux!  et  voyei  si,  tant  qu'existeront  ces  abominables  repairefg 
vous  pourrez  rester  ici  lu 

A  cette  écrasanie  apostrophe  en  face  de  Robespierre,  do  Mànl, 
de  Danton,  de  CoUol-d'Herboia,  de  BïttBni-NMCTOcs,  ieBaiilfB, 
A  maatagne  se  soulève  tout  entière  conUeftuT-^V.  -p^'soiiiMMKa 
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tous  jacobins,  a  s^écrient  d^nne  seule  yoix  deux  cents  membres. 
Durand-Maillane  brave  cet  orage.  Il  annonce  à  la  convention  qa*à 
Tarrivée  du  dernier  courrier  des  jacobins  de  Paris  au  club  de  Mar* 
seille,  ce  club  mit  à  prix  la  tête  de  cinq  députés  de  Marseille  qui 
ont  demandé  Tappel  au  peuple  sur  le  jngfement  du  roi  :  dix  mille 
livres  au  fer  du  premier  assassin.  »Ce  département,»  ajoute 
Durand-Maillane,  «est  dans  Tanarcbie  et  dans  la  confusion.»  Le 
tumulte  de  l'assemblée  redouble.  Les  uns  demandent  que  l'on 
vote  sur  la  proposition  de  se  retirer  à  Versailles;  les  autres  que 
l'on  passe  avec  mépris  à  Tordre  du  jour  sur  la  lâche  terreur  des 
Girondins. 

Danton,  qui,  depuis  quelque  temps,  semblait  écarter  les  me- 
sures extrêmes,  comme  s'il  eût  vu  de  loin  Tablme  et  redouté  son 
propre  emportement,  monte  à  la  tribune  et  veut  éteindre  l'émo- 
tion sous  quelques  mots  de  paix.  «Nous  sommes  tous  d'accord,tt 
dit-il,  99 que  la  dignité  nationale  veut  qu'aucun  citoyen  ne  puisse 
manquer  de  respect  à  un  député  qui  émet  son  opinion.  Nous 
sommes  tous  d'accord  qu'il  y  a  en  manque  de  respect,  et  que 
justice  doit  être  faite;  mais  elle  ne  doit  peser  que  sur  les  coupa-> 
blés.  Vous  voulez  être  sévères  et  justes  à  la  fois?  eh  bien...^ 
L'impatience  de  la  montagne,  l'indignation  de  la  Gironde  ne 
laissent  pas  Danton  achever  sa  pensée.  Des  murmures  unanimes 
lui  coupent  la  parole  et  le  forcent  à  descendre  de  la  tribune. 
Mais  Danton  fait,  en  descendant,  un  geste  d'intelligence  aux 
spectateurs.  A  ce  geste  les  tribunes  publiques  sont  évacuées. 
L'absence  volontaire  des  coupabl.s  enlève  tout  prétexte  à  la  dis- 
cussion et  toute  occasion  au  châtiment. 

Camille  Desmoulins  publia,  quelques  jours  après,  un  de  ses 
pamphlets  les  plus  acérés.  Roland,  Pétion,  Condorcet,  Brissot  y 
étaient  défigurés  par  la  haine.  Madame  Roland  elle-même,  déjà 
errante  et  persécutée,  travestie  dans  ce  pamphlet  en  courtisane 
sanguinaire,  était  livrée  aux  sarcasmes  de  la  multitude.  Ambi- 
tion, concussion,  conspiration  sourde  et  permanente  contre  la 
liberté;  intrigues,  trahisons,  complicité  avec  les  étrangers, 
aspirations  au  rétablissement  d'une  royauté  dont  ils  seraient  les 
ministres,  tels  étaient  les  crimes  dont  Camille  Desmoulins  cher- 
chait les  preuves  dans  des  anecdotes  couVroxiN^^^^^^tÀ  ^^%^^^'- 
Menées  trabicM,  dans  des  secrets  sur\^nB,    à«itk%  ^^'li  xê^«^»^ 
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chiinériiiucs  et  dans  dei  uro-iei  imaginnires,  dont  It 
sa  plume  cnveoimail  le  récit.  Cette  histoire  dvï  bciiai 
par  Camille  Desmoulins  aux  Jucobina,  y  fut  odopli 
menireslu  (le  la  montagne  contre  li^s  dumlueteura  do  la  conven- 
tion. Imprimée  sux  fraii  de  la  aociélé  k  plus  du  cent  mille  exea- 
plaires,  elle  fut  répandue  a  protuaion  dans  les  rues  de  Paris,  et 
adressée  à  toutes  les  sociétt's  alTiliees  des  départements, 
donnait  des  noms  propres  aux  soupQons  du  peuple. 

Ce  pamphlet,  en  désignant  des  victimes,  désignait  aasaî  du 
idoles  â  l'opinion.  Robespierre,  lllarat  et  Danton  y  etaienlolTeTti 
en  exemple  aux  pslriotes.  Caniille  Dcsmoulius,  assez  iatelligeal 
pour  admirer  les  Girondins,  asseï  envieux  pour  Us  hair,  trop 
timide  pour  les  imiter,  se  ht  l'organe  de  ces  basses  passiaiu  qui 
harcellent  les  hommes  supérieurs.  Le  caractère  do  cet  écrivain, 
inférieur  i,  son  esprit,  avait  besoin,  comme  le  reptile,  de  ram- 
per et  de  mordre  à  la  fois.  Il  rampait  devant  Dduton,  devant 
Robespierre,  devant  ïlarat.  Il  déchirait  Roland  et  Vergnîasil. 
C'est  ainsi  qu'en  adulant  et  en  abandonnant  tour  â  tour  les 
puissants  du  jour,  il  avait  pnssé  du  oiibinet  de  Mirabeau  et  4e 
riotiniité  de  Pétion,  aux  soupers  de  Danton  et  à  la  domesticité 
de  itobespicrrc.  Hair  et  ilutter,  c'était  cet  homme.  Muel  a  b 
convention  sous  la  grande  voix  de  Vers-niaud,  il  élevait  la  vois 
de  la  calomnie  dans  la  rue,  et  provoquait  la  mort  à  levengerdn 

XI,  —  L'accusation  d'or/éanûme  était,  dans  ce  moment,  l'iji- 
salle  mortelle  qu'échangeaient  entre  eux  les  partis.  Camille 
Desmoulins  accumulait  toutes  les  circonstances  vraies  ou  eoit- 
trouvées  qui  pouvaient  présenter  les  Girondins  comme  les  caïa- 
plices  des  d'Orléans.  Il  faisait  remonter  celte  conspiration  iiu- 
g'in  a  ire  jusqu'à  La  Fayette,  le  plus  Incorruptible  ennemi  de  eelle 
faction.  Il  donnait  un  corps  à  ces  soup;;ons  par  dâs  aneedotef 
propres  à  jeter  sur  cette  prétendue  conjuration  le  demi-jourqus 
les  historiens  antiques  répandent  sur  les  complots  ténébreux  des 
grands  conjurés,  comme  pour  faire  deviner  à  la  curiosité  pu- 
blique plus  de  mystères  et  de  crimes  qu'on  u'ose  lui  eu  dé- 
noncer. 

"Va  lrail,ii  dil-il,  i^acheva  de  me  con\«wctfi  <viie,  nialgi^ 
A  hm'ae  apparente  entre  La  Fayello  et  d'Ortàsos,  \».  ^^Ht&^Vv 
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mille  des  nsarpateara  fe  ralliait  contre  la  république.  Nouf 
étions  seuls,  un  jour,  dans  le  salon  de  madame  de  Sillery;  le 
vieux  Sillery  avait  frotté  lui-même  le  parquet  du  salon,  de  peur 
que  le  pied  ne  glissÂt  aux  charmantes  danseuses.  Madame  de 
Sillery  venait  de  chanter  sur  la  harpe  des  vers  où  elle  invitait  à 
Tinconstance.  Sa  fille  et  son  élève,  la  belle  Paméla,  et  mademoi- 
selle de  S...  dansaient  une  danse  russe,  dont  je  n'ai  oublié  que 
le  nom,  mais  si  voluptueuse,  et  exécutée  avec  tant  de  séduction, 
que  je  ne  crois  pas  que  la  jeune  Hérodiade  en  ait  dansé  devant 
son  oncle  une  plus  propre  à  Tenivrer,  quand  elle  voulut  obtenir 
la  tête  de  Jean  le  Baptiseur.  Quelle  fut  ma  surprise,  au  moment 
où  la  gotivernante-magicienne  opérait  avec  le  plus  de  force  sur 
mon  imagination ,  et  où  la  porte  était  fermée  aux  profanes ,  de 
voir  entrer...  qui?  un  aide  de  camp  de  La  Fayette,  venu  là  tout 
exprès,  et  qu'on  fit  asseoir  auprès  de  moi  pour  me  convaincre 
que  La  Fayette  était  redevenu  Tami  de  la  maison  !  Et  n'est-ce 
pas  aussi  le  comble  de  Part  des  Girondins^u  ajoutait  Camille^ 
«tandis  qu'ils  travaillaient  sourdement  pour  la  faction  d'Or- 
léans, de  nous  avoir  envoyé  sur  la  montagne  le  buste  inanimé  de 
Philippe,  automate  dont  ils  tenaient  les  fils  pour  le  faire  mou- 
voir, par  assis  et  levé,  au  milieu  de  nous,  et  faire  croire  ainsi 
au  peuple  que  s'il  y  avait  une  faction  d'Orléans  elle  était  parmi 
nous?...  N'est-ce  pas  par  un  coup  de  la  même  tactique  que  les 
Girondins  demandèrent  les  premiers  le  bannissement  de  Phi- 
lippe? Quant  à  d'Orléans,  depuis  quatre  ans  que  je  l'ai  suivi  de 
Tœil ,  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit  arrivé  une  seule  fois  d^opiner 
autrement  qu'avec  le  sommet  de  la  montagne:  en  sorte  que  je 
l'appelais  un  Robespierre  par  assis  et  levé.  Il  n'avait  pas  moins 
d'imprécations  que  nous  contre  Sillery,  son  ancien  confident, 
actuellement  rallié  aux  Girondins,  au  point  que  je  me  suis  dit 
quelquefois  à  moi-même:  Il  serait  fort  singulier  que  Philippe 
d'Orléans  ne  fdt  pas  de  la  faction  d'Orléans!  Mais  la  chose  n'est 
pas  impossible  ;  la  faction  cependant  existe,  et  elle  siège  dans  le 
côté  droit  avec  les  Girondins,  a 

XII.  -^  Le  peuple,  qui  croit  le  mal  sur  parole,  qui  soupçonne 
d'autant  plus  qu'il  ignore  davantage,    se   félicitait  de  trouver 
enfin,  dans  les  Girondins^  les  coupables  ^e  Xqvja  ^^%  xeiv»..  \i^ 
dac  dVrIéaus,  poursuivi  par  eux,  partageai  \fe\«:  m^Q.\k\^îKrX»« 
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L'heure  de  l'ingratilude  avait  déji  lonnê  pour  ce  priai 
par  les  (Girondins  au  soupton  <lu  peuple;  livré  par  les  4 
gnards,  qui  craignaient  ijue  sa  préstiiee  sur  ta  montagne  n 
planer  sar  eux  le  niènie  soupcun  ,  on  le  proicrivit  unanimemnl 
sans  inéme  lui  ehcreher  un  crime.  Le  prétexte  de  son  oslrscinne 
fat  la  fuite  de  son  lils  eulralné  par  Dumouriei  dans  sa  (entetive 
et  dans  fl:i  dérertion.  A  la  voix  de  Barbaroux  et  de  Boyer-FoB' 
Irèdf ,  la  canvenlion  avait  décrète  que  Sîtler]',  l)eau-péro  du  («- 
nèrel  Valence,  lieutenant  de  DumouricE,  et  Pliilippe-ÉgBUIè, 
père  du  jeune  générni,  seraient  gardés  à  vue,  avec  liberté  4l*aU 
où  Ils  voudraient  dans  Paria  seulement.  Sillery,  sacrifié  par  > 
uoiis  les  Giroudias,  ne  leur  adressa  aucun  reproche.  nQuand  il 
s'ugira  (le  punir  des  Irailrca^u  dit-il  en  se  luurnsnt  vers  le  btulc 
du  premier  des  Brulus  qui  décorait  la  salle,  nsi  mon  gendre  M 
coupable,  je  sus  ici  devant  l'image  de  Brutus.n  Et  il  inclina  U 
lête  comme  un  liomnic  qui  accepte  l'exemple  et  qui  connidt  le 
devoir.  rEl  moi  aussi, u  s'écria  le  prince  en  élenilunl  la  mua 
vers  l'image  du  Romuin  juge  cl  meurtrier  de  son  fds,  vai  je 
coupable,  je  dois  être  puni;  si  mon  lils  est  coupable,  je  ïDri 
Brulusl...u  II  obéit  sans  murmure  nu  dcfrel.  Soit  quM  (~ 
prévu  d'avance  le  prix  de  sis  services,  soit  qu'il  eût  comprit 
sa  Fausse  situation  dans  une  république  qu'il  inquiétait  eu  11 
servant,  soil  que  son  esprit  lassé  d'agitations  Tilt  arrivé  i  eetlB 
impassibilité  des  caractères  sans  ressort,  le  dui:  d'Orléans  p 
montra  ni  élonnemeut  ni  rjjbli'sse  devant  l'ingratitude  de  b 
montaj^ne.  Il  lendit  la  main  a  ses  collègues  ;  ceux-ci  reUiaèroA 
,  de  la  touchiT,  comme  s'ils  eussent  craint  le  aoup(,'oii  de  ferailb- 
rilé  avec  ce  grand  proscrit,  H  se  rendit,  escorté  de  deux  ges- 
dirmes,  dans  son  palais  devenu  sa  prison. 

luuocent  ou  coupable,  le  duc  d'Urléans  embarrassait  les  d 
partis.  Il  fut  bientût  après  transféré  à  la  prison  de  l'Abbaye,  et 
lie  là  à  Marseille,  au  Tort  de  Notre-Dame  de  la  d'arde,  avee  le 
jeune  comte  de  Beaujolais,  son  fils;  la  duL'besse  de  Bourhon,  n 
so.'ur;  lo  prince  de  Coati,  son  oncle.  Une  seule  exception  flit 
faite  à  ce  décret,  eu  faveur  de  In  ducbesse  d'Orléans,  depuis 
longtemps  séparée  de  sou  mori.  La  pitié  et  la  vénération  ptt- 
liligue  Is  protégèrent  contre  son  nom:  oti  \av  ^e^mit  de  tên- 
der  au  chàleau  de  Vernon,  en  îtornisnivc,  auçiv*  i^  ban  * 
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Penthièvre,  son  père,  dont  elle  consolait  les  derniers  jonrs. 

XlII.  —  Le  duc  d'Orléans  trouva,  en  arrivant  au  fort  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  le  second  de  ses  fils,  le  jeune  duc  de 
Montpensier,^  qui  venait  d'être  arrêté  sous  les  drapeaux  de  la 
république  à  Tarmée  d*Italie,  le  même  jour  que  son  père.  Le 
père  et  les  deux  fils  s^embrassèrent  dans  une  prison,  un  an  après 
le  jour  où  ils  s'étaient  trouvés  réunis  dans  le  camp  de  Dumouriez 
après  la  victoire  de  Jemmapes.  Le  duc  de  Chartres  seul  man- 
quait à  ce  spectacle  des  vicissitudes  de  la  fortune,  mais  il  errait 
déjà  lui-même,  sous  un  nom  d'emprunt,  dans  les  pays  étrangers. 
La  fille  unique  du  duc  d'Orléans,  séparée  de  sa  mère  et  sans 
autre  protectrice  que  madame  de  Sillery-Genlis,  femme  suspecte 
à  toutes  les  opinions,  errait  sur  les  bords  du  Rhin,  atteignait  la 
Suisse  allemande  et  se  réfugiait,  aussi  sous  un  nom  supposé, 
dans  un  couvent. 

Le  duc  d'Orléans,  au  fort  de  la  Garde,  contemplait  la  disper- 
sion des  siens  et  sa  propre  chute  comme  un  spectacle  auquel  il 
aurait  été  étranger.  Soit  qu'il  eût  le  sentiment  que  les  grandes 
révolutions  dévorent  leurs  apôtres,  soit  qu'une  sorte  de  philoso- 
phie sans  espérance  et  sans  regrets  lui  fit  accepter,  comme  à  un 
être  inerte,  les  secousses  de  la  destinée,  sa  sensibilité  ne  se  rani- 
mait que  par  le  sentiment  paternel,  qui  semblait  survivre  le  der- 
nier dans  son  cœur.  Il  habita  d'abord  le  même  appartement  que 
ses  deux  fils  ;  il  avait  la  liberté  de  se  promener  avec  eux  sur  la 
terrasse  du  fort,  d*où  les  regards,  libres  du  moins,  plongeaient, 
du  haut  du  rocher,  sur  le  vaste  horizon  de  la  Méditerranée  et  sur 
le  mouvement  et  le  bruit  de  Marseille.  Le  quatrième  jour  de  sa 
détention,  des  administrateurs  et  des  officiers  de  gardes  natio- 
naux entrèrent  dans  sa  chambre  au  moment  où  il  déjeunait  avec 
ses  deux  enfants.  Ils  lui  signifièrent  Tordre  de  se  séparer  du  duc 
de  Montpensier,  qu'on  relégua  seul  dans  une  autre  partie  de  la 
prison.  »  Quant  au  plus  jeune  de  vos  enfants,<(  lui  dit  roflîcier 
chargé  de  Texécution  de  cet  ordre,  ^on  lui  permet,  à  cause  de 
son  âge  tendre,  de  rester  avec  vous  ;  mais  il  ne  pourra  plus  voir 
son  frère. a  Le  prince  protesta  en  vain  contre  la  barbarie  de  cet 
ordre.  Le  duc  de  Montpensier  fut  arraché,  baigné  de  larmes, 
des  bras  de  son  père  et  de  son  frère,  e\  eulY^m^  ^^\i'!^  m'Cl  ^^oiNx^ 
étage  de  la  forteresse. 
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Transrérég,  après  un  premier  inlerrogatoirt,  nu  Tort  Salai- 
Jean,  prison  plus  sinîslre,  a  rexlrémilù  dn  purl  de  HarsetUe, 
leur  captivité  plus  élroile  fut  privée  de  l'air,  de  In  vue  el  de 
l'exerciee.  Trois  chambres,  superposées  les  nues  aux  oulres  dan» 
les  murs  épais  de  la  même  tour,  renrermèreiil  te  prince  et  k» 
deux  fils.  Un  permit  au  plus  jeune,  le  comte  Je  Beaujolais,  de 
respirer  quelques  lienrcs  par  jour  l'air  extérieur,  sous  la  surreil- 
lance  de  deux  g-ardiens.  En  descendant  pour  sa  promenade,  l'en- 
faut  passait  devant  la  chambre  de  son  frère  placée  Hu-dessoua  da 
ta  sienne.  Le  duc  de  Montpenslcr  collait  alors  son  visage  contre 
la  porte,  et  les  deux  frères  ëchang'eaient  quelques  mots  rapides 
é  travers  les  serrures  et  les  verrous.  Le  sou  de  leurs  voix  leur 
donnait  une  joie  d'un  moment.  Un  jour  le  comte  de  Beaujobii^ 
en  remontant  trouva  la  porte  du  duc  de  ïlonlpensler  ouverte- 
L'enfant  échoppa  d'un  bond  à  ses  gardeset  s'élança  dans  lesbn» 
de  son  frère.  Les  sentinelles  eurent  peine  à  l'en  arracher.  U  y 
avait  deux  mois  que  les  frères  ne  s'étaient  vus.  On  prit  des  me- 
sures contre  ces  surprises  de  leur  tendresse  comme  coatro  tn 
complot  de  malfaiteurs.    L'un  avait  treize  ans,  l'autre  dix-bulL 

Leur  père,  logé  sur  le  même  escalier,  ne  pouvait  ni  les  voir  ti{ 
les  entendre.  Le  désir  de  contempler  de  près  un  prince  du  snng, 
auteur  et  victime  de  la  révolution,  et  portant  les  chaînes  ia  peit- 
ple  qu'il  avait  servi,  nllirHlI  continuellement  do  nouveaux  vW-- 
tcurs  sur  le  palier  de  son  cachot. 'Le  prince,  à  qui  la  solitndo 
pesait  plus  que  la  captivité,  et  qui  ne  trouvait  point  de  société 
pire  que  celle  de  ses  pensées,  ne  cherchait  pasà  sesoustraire  aux 
regards  ni  aux  interrogations  des  curieux.  Chacun  d'eux  seirt- 
blail  lui  eulever  une  partie  du  poids  des  heures. 

Un  jour  ayant  entendu  la  voix  d'un  de  ses  ills:  fMt!  Montpen- 
sier,(i  lui  cria-tnl  du  fond  de^a  cellule,  nc'esl  toi,  mon  ptuft» 
enfantl  Quêta  voix  m'a  l'ait  de  bienU  Le  lils  entendit  bob  pète 
qui  s'élançait  de  son  grabat  vers  In  grille  et  qui  suppliait  le  ^efr- 
lier  de  lui  laisser  voir  au  moins  ses  enfants:  mais  on  lui  refun 
cette  grâce,  et  lu  porte  par  oii  le  père  el  le  Hls  avaient  changé 
an  soupir  se  referma  pour  toujours. 

XIV.  —  Ce  saerilice  à  la  concorde  ou  au  soupçon,  fait  part* 

Gironde  el  par  la  montagne,  n'avait  èVé  i\o'm*b  divciaion  i  la 

j^/ae  qui  aainmit  les  deux  partis  l'un  ctmVteVanVus,  Ç«  ^»«^jeAeK1 


de  roi  ou  de  dicta tear  enlevé  du  milieu  de  la  convention,  l'accu- 
'  sation  mutuelle  de  trahison  ne  cessa  pas  de  retentir  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  journaux.    Saint-Just,  Robespierre,  Guadet, 
Vergniaud,  Isnard  discutèrent  quelques  théories   constitution- 
nelles. j^Achevons  la  constitution, u  dit  Vergniaud  dans  la  séance 
du  8  mai,tt  c'est  par  elle  que  disparaîtra  ce  code  draconien  et  ce 
gouvernement  de  circonstance  commandés  sans  doute  par  la  né- 
cessité et  justifiés  par  de  trop  mémorables  trahisons,  mais  qui 
pèsent  sur  les  bons  citoyens  comme  sur  les  mauvais,  et  qui,  s'ils 
se  perpétuaient,  fonderaient  bientôt,  sous  prétexte  de  liberté,  la 
tyrannie.  Hâtons- nous,  citoyens,  de  rassurer  les  cultivateurs,  les 
négociants,  les  propriétaires  alarmés  des  dogmes  qu'ils  entendent 
retentir  ici.  Les  anciens  législateurs,  pour  faire  respecter  leurs 
ouvrages,   faisaient   intervenir    quelque    dieu  entre  eux  et  le 
peuple.  Nous  qui  n^avons  ni  le  pigeon  de  Mahomet,  ni  la  nymphe 
de  Numa,  ni  le  démon  familier  de  Socrate,  nous  ne  devons  in- 
terposer entre  le  peuple  et  nous  que  la  raison.  Quelle  république 
voulez-vous  donner  à  la  France?  Voulez-vous  en  proscrire  la  ri- 
chesse et  le  luxe  qui  en  détruisent,  selon  Rousseau  et  Mon- 
tesquieu,   Tégalité?    Voulez- vous   lui   créer  un  gouvernement 
austère,  pauvre  et  guerrier  comme  celui  de  Sparte  ?  Dans  ce  cas, 
soyez  conséquents  comme  Lycurgue,  partagez  les  terres  entre  les 
citoyens,  proscrivez  les  métaux  que  la  cupidité  arracha  aux  en- 
trailles de  la  terre,  brillez  même  les  assignats,  flétrissez  parTin- 
famie  Texercice  de  tous  les  arts  utiles,  ne  laissez  que  la  scie  et  la 
hache  aux  Français  ;  que  les  hommes  auxquels  vous  aurez  ac- 
cordé le  titre  de  citoyens  ne  payent  plus  d'impôts  ;  que  d'autres 
hommes,  auxquels  vous  aurez  refusé  ce  titre,  soient  tributaires 
et  fournissent  seuls,  par  leur  travail  forcé,  à  vos  besoins  ;  ayez 
des  étrangers  pour  faire  le  commerce,  ayez  des  ilotes  pour  culti- 
ver vos  terres,  et  faites  dépendre  votre  subsistance  de  vos  esclaves  ! 
11  est  vrai  que  de  pareilles  lois  sont  cruelles,  inhumaines,  ab- 
surdes; il  est  vrai  que  le  plus  terrible  des  niveleurs,  la  mort, 
planerait  bientôt  seul  sur  vos  campagnes,  et  je  conçois  que  la 
ligue  des  rois  vous  fasse  souffler  des  systèmes  qui  réduyraient 
tous  les  Français  à  l'égalité  du  désespoir  et  des  tombeaux. 

»  Voulez-vous  fonder,  comme  à  Rome,  utketéi^\sîû\\^^^^^^^- 
rante  ?  Je  vous  dirai  comme  rhistoire  q\xô  Y^b  ç,Çiiv"a^'b\^%  V^^^ 
3.  \1 


toiqoarf  Tatalef  à  k  liberté;  «t  aTecHonlaïquien,  qoela  victoice 
de  Ssltmine  perdit  AthËnec,  comme  la  défaile  àca  Athénieiu 
perdit  Syntciue.  Fonrqaoi  d'aillenrfdcsMBquêtea?  Voulez-Toos 
vons  faire  les  oppreweara  du  genre  hnmaiB? 

nËolin,  Youlei-TOui  &ire  du  pmple  frantiiig  un  peuple  qnioe 
soit  qu'ugricultear  et  négociaiil  et  loi  appliquer  les  instilutioas 
pastorales  de  Guillaume  Peon?  Haii  cODimeiit  un  pareil  peuple 
existerail-it  an  milieu  de  Dations  presque  toujours  en  guerre,  el 
gouveraées  par  des  tyrana  qui  ne  coonuMCut  d'autre  droit  que 
celui  de  la  forcelu 

Ver^niaud  conclat  contre  tontes  ces  thâories  de  cnnstitutioni 
ultra- démoeraliquei  pour  la  Franee,  et  demnnda  d'approprier 
les  iastitutions  à  la  ailuetion  géographique,  au  CBraclëre  aa- 
lioosl,  à  l'activité  induitrienae,  i  l'état  de  virilité  et  de  civili»- 
tioa  du  peuple  auquel  la  conrention  voulait  donner  des  lois.  U 
effaça  les  utopies  antiques  et  n'iavoqna  qne  l'inspiration  du  boa- 
sens.  Hais  la  république  de  raiion  des  Girondins  ne  réponilait  ni 
à  l'imaginatioD  allnniée  du  peuple,  ni  aux  rêves  surnaturels  «Jei 
jacobins  pour  la  traDsformatioa  coniplète  de  ta  société. 

Isoard,  prévoyant  la  lenteur  que  la  convculion  apporterait 
dans  l'élabliasement  de  la  cooslilutioa,  et  voulant  placer  la  vie 
des  législateurs  eux-mêmes  aous  la  garantie  d'un  droit  inviola- 
ble, proposa  de  décréter,  en  quelque*  articles,  un  pacte  social 
avant  de  discuter  lea  détails  de  la  conatitntioii.  La  montagne,  qai 
ne  voulait  d'autre  coostitution  qne  la  volonlé  du  peuple  Etk 
dictature  des  circonstances,  accueillit  par  des  murmures  la  pra- 
position  d'Isnard.  Danton,  l'homme  de*  expédJL'uls.  la  repous». 
Il  aReclail  on  superbe  dédain  des  idées  et  des  paroles,  et  pons- 
aail  sans  cesse  au  fait:  le  salut  de  la  patrie. 

XV.  — ■  Robespierre,  Tbomme  des  idées  ^rt^'iiorslcs,  se  fit  es- 
tendre  le  lendemain  sur  là  constitution.  Son  discours,  profOAdé- 
ment  médité,  et  rédigé  dans  le  style  de  Honlesquicu,  était  I'boIb 
d'accusation  d'un  philosophe  contre  le*  tyrannies  cl  les  vices  do 
tous  les  gouvernements  autérieura.  Pac^aer  avec  ces  lyr?""'" 
transiger  avec  ces  vices,  lui  aemblait  une  faibhsse  indigni 
vérité  et  de  la  raison.  L'austérité  de  ae*  principe*  d»  (q[ 
ment  contrastait  avec  la  mollesse  dea  Giroudioa.,        ,v^, 

xJiaqa'ieifX  Ht  Robeipieno.  «VuV  to  towittuil  ^ 
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Tart  de  dépoailler  et  d^asservir  le  grnnd  nombre  a«  profit  do  pe- 
tit nombre.  La  société  a  ponr  but  la  conservation  des  droits  de 
Thomme  et  le  perfectionnement  de  son  être,  et  partout  la  so- 
ciété dégrade  et  opprime  Thomme.  Le  temps  est  arrivé  de  la 
rappeler  à  sa  véritable  fonction.  L^inégalité  des  conditions  el 
des  droits,  ce  préjug-é  fruit  de  notre  éducation  dépravée  par  le  , 
despotisme,  a  survécu  même  à  notre  imparfaite  révolution.  Le 
san^  de  trois  cent  mille  Français  a  déjà  coulé ,  le  san^  de  trois 
cent  mille  autres  va  couler  peut-être  encore,  pour  empêcher 
que  le  simple  laboureur  ne  vienne  siég^er  au  sénat  à  côté  du 
riche  marchand;  que  Tartisan  ne  puisse  voter  dans  les  assem- 
blées du  peuple  à  côté  du  négociant  et  de  Tavocat,  et  que  le 
pauvre  intelligent  et  vertueux  ne  puisse  jouir  des  droits  de 
l'homme  en  présence  du  riche  imbécile  et  corrompu.  Croyez- 
vous  que  le  peuple,  qui  a  conquis  la  liberté,  qui  versait 
son  sang-  pour  la  patrie  pendant  que  vous  dormiez  dans  la 
mollesse  ou  que  vous  conspiriez  dans  les  ténèbres,  se  laissera 
ainsi  avilir,  enchaîner,  affamer,  dégrader,  ég:orger  par  vous? 
Non,  tremblez!  mais  la  voix  de  la  vérité  qui  tonne  dans  les 
cœurs  corrompus  ressemble  aux  sons  qui  retentissent  dans  les 
tombeaux  et  qui  ne  réveillent  point  les  cadavres  I 

^Ne  cherchez  pas  le  salut  de  la  liberté  dans  une  prétendue  ba- 
lance des  pouvoirs.  Cette  balance  est  une  chimère  métaphysique. 
Que  nous  importent  ces  contre-poids  qui  balancent  Tautorité  de 
la  tyrannie!  C'est  la  tyrannie  elle-même  qu'il  faut  extirper;  c'est 
le  peuple  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de  ses  maîtres  et  de  ses  ty- 
rans !  Je  n'aime  point  que  le  peuple  romain  se  retire  sur  le  mont 
Sacré  ;  je  veux  qu'il  reste  dans  Rome  et  qu'il  en  chasse  ses  op- 
presseurs !  Le  peuple  ne  doit  avoir  qu'un  seul  tribun ,  c'est  lui- 
même  la 

Robespierre  fit  allusion  dans  ce  discours  à  la  nouvelle  salle  de 
l'ancien  palais  des  Tuileries  où  la  convention  avait  la  veille 
transporté  ses  séances.  La  république  semblait  prendre  posses- 
sion définitive  du  pouvoir  suprême,  en  entrant  avec  la  conven- 
tion dans  ce  palais  d^où  la  journée  du  10  août  avait  expulsé  la 
royauté.  L'édifice  tout  entier  avait  été  approprié  à  la  nouvelle 
destination  qu'il  recevait.  Depuis  la  saUe  d^Voi  ^Q'qlhvcMx^^V^* 
ça^aaxsaloas  du  conseil  des  ministres  el  ^via^xilwqcl  ^^ss^vq^^  ^^ 
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f^ands  «erncM  pnblicf,  les  Tofleriei  eontantaM  IflÉl  W 

yernement,   el  devenaient  yéritablement  le  pelaii  ém^pmjjÊii 

On  avait  donné  des  nomi  popubirea  aox  JanKM,  an 

aux  pavillons,   an  corpi  de  bâtiaienli  qu'il  emBenml^ 

vaste  eàceinte.  Partout  la  répnbiiqne  avait  aabflitaié 

buts  du  peuple  à  cenx  dn  roi,  les  symbolea  de  la  labettéér 

de  la  tyrannie.  Le  pavillon  du  Nprd  s'appdait  le 

Liberté;  celui  du  Midi,  le  pavillon  de  rEgalité}.le  pÊfrSUnm4$ 

centre,  le  pavillon  de  T  Unité»  La  salle  de  la  conventiom  oteipiÉ 

tout  Tespace  compris  entre  le  pavillon  de  TUnîté  et  1»  pwîhi 

de  la  Liberté.  On  y  montait  par  le  grand  escalier»  Le*' 

férieures  étaient  consacrées  aux  différents  postes  dea 

gardaient  les  députés.  Cette  salle  de  la  convention,  jplaa 

mieux  appropriée  aux  fonctions  d'une   assemblée 

avait  été  décorée  par  le  peintre  républicain  David»  Lei 

nirs  du  forum  romain  y  revivaient  dans  les  formes,  daaa  ki  l^li 

bune,  dans  les  statues.  L'aspect  était  majestueux  et 

elle  inspirait  au  peuple  moins  de  respeet  que  \€$  aallea 

sées  des  États  généraux  et  de  l'assemblée  nationale;  elle^B*]ilipB 

pas  la  salie  du  premier  mouvement  du  peuple;  elle  n'avsit  jpÉil 

comme  le  Jeu  de  paume  de  Versailles,  retenti  da  aemaafciMt 

trois  ordres;  elle  n'avait  pas,  comme  le  Manège,  entendi  la(^in|||{|. 

de  Mirabeau.  '^>iiii 

XVI.  Cependant  les  dangers  de  la  république  s'i 
d'heure  en  heure.    La  Vendée   était  debout  sous  le  d 
contre-révolutionnaire.  Santerre  prenait  le  commande 

bataillons  parisiens  qui  allaient  partir  pour  y  étouffer  la  >       

civile.    Custine,  replié  à  Landau,  couvrait  à  peine  la  Iigip9i||||^ 
Rhin.   Wurmser  et  le  prince  de  Condé  investissaient  Ma|)«||||r   ] 
Marseille,  Bordeaux,  Toulon,  Lyon,  la  Normandie  fermattlaf||j||f  '  \ 

La  bourgeoisie,  la  banque,  le  haut  commerce,  les  hoaHÉi^||||p  ^ 
lettres,  les  artistes,  les  propriétaires  étaient  presque 
parti  qui  voulait  modérer  et  contenir  l'anarchie.  Us 
aux  orateurs  de  la  Gironde  une  armée  contre  les  fanboilfgK 
deux  partis,  presque  également  sûrs  d'un  triomphe,  déai 
une  journée  décisive  qui  les  délivrât  de  leurs  ennemiA^ 
deaux,  par  une  adresse  menaçante,  donna  i  U  ttûntafBA:< 
Gironde  Voecmon  4le  ae  meaoreT  el.de  «eoA^m^XKt^Hni^i 
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du  14  mai.  »  Législateurf ,  a  dit  l'orateiir  de  Bordeaux,  9)Ia 
Gironde  a  les  yeux  sur  les  périls  de  ses  députés.  Elle  sait  que 
vingt-deux  tètes  de  représentants  sont  vouées  à  la  mort.  Conven- 
tion nationale,  et  vous,  Parisiens,  sauvez  les  députés  du  peuple, 
ou  nous  allons  fondre  sur  Paris!  La  révolution  n'est  pas  pour 
nous  Tanarcbie,  la  désorganisation,  le  crime,  Tassassinat,  Noua 
périrons  tous  plutôt  que  de  subir  le  règne  des  brigands  et  des 
égorgeursltt 

L'Assemblée  écouta  en  frémissant  ces  menaces.  La  montagne 
y  reconnut  Tinspiration  de  Guadet  et  de  Vergniaud.  Le  président 
osa  répondre  aux  pétitionnaires  dans  un  langage  qui  semblait 
invoquer  des  vengeurs  aux  Girondins  proscrits:  »  Allez,»  leur 
dit-il,  9 rassurer  vos  compatriotes;  dites-leur  que  Paris  ren- 
ferme encore  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  veillent  sur  les 
scélérats  soudoyés  par  Pitt  pour  opprimer  l'assemblée  nationale  I 
Si  de  nouveaux  tyrans  voulaient  aujourd'hui  s'élever  sur  les 
débris  de  la  république,  vous  vous  saisiriez  à  votre  tour  de 
l'initiative  de  Tinsurrection,  et  la  France  indignée  se  lèverait 
avec  vous.tt 

Legendre  s'indigna  contre  une  «pétition  soufflée  et  mendiée» 
par  des  députés  perfides  qui  se  plaignaient  qu'on  voulût  les  égor- 
ger, sans  avoir  une  égratignure  à  montrer.  —  9)Citoyens«  dit 
Guadet,  »je  ne  monte  pas  à  la  tribune  pour  défendre  les  Bordelais; 
les  Bordelais  n'ont  pas  besoin  d'être  défendus  I  Si  vous  n'envoyez 
pas  à  l'échafaud  cette  poignée  d'assassins  qui  trament  de  nou- 
veaux crimes  contre  la  représentation  national ,  oui  !  les  dépar- 
tements fondront  sur  Paris  !  —  Tant  mieux  !  a  murmurent  quel- 
ques voix  sur  la  montagne,  «nous  ne  demandons  que  celai 
Hier,tf  continua  Guadet,  »on  a  'fait  la  motion  aux  jacobins  de 
nous  exterminer  tous  avant  de  partir  pour  la  Vendée,  et  cette 
motion  d'assassins  a  été  couverte  d'applaudissements.  On  parle 
de  scission  de  la  république  I  Ah  !  certes,  Paris  le  reconnaîtra 
bientôt  lui-même^  il  est  impossible  que  cela  dure  longtemps  ainsi. 
Ceux  qui  veulent  la  scission  sont  ceux  qui  veulent  dissoudre  la 
convention  et  qui  désignent  une  partie  de  ses  membres  aux  poi- 
gnards. Croyez-vous  que  les  départements  voient  impunément 
tomber  leurs  représentants  sous  le  po\gnaiT^'t  ^X  ^t^  "Ok»^^  ^^:* 
maade  de  montrer  d'avance  nos  blessures'^  ^»ft  «5  ^«X  \oa\««^^«^ 
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ainsi  que  Catilioa  répondit  à  Cieéroo.  On  m  rmk-à  lÉalHii^itott 
disait-il  aax  aénatean  ;  imif  vouf  reiptres  towl  Bh^^biwi'flhtfSi^ 
ron  et  les  séaatenrs  devaient  tomber  foaf  le  t^f  étmêÊÈÊtÊÊÊÎfl 

la  nuit  même  où  ce  traître  leur  tenait  ee  UngBgeim  -i*-  '•-.'•/>  -^ia^ 

La  convention  oadliait  à  tons  lea  discours.  Isnard 
président  à  une  forte  majorité.   Sa  nonunation  redonMÉ-ii4( 
fiance  de  la  Gironde  dans  ses  forces,  etfiitcpnsidéré»pitfrlt'i 
tagne  comme  une  déclaration  de  guerre,  et  par  1m 
mêmes  comme  un  défi.  -'<. -1'^ 

Isnard,  homme  excessif  en  tout,  aTaît  dans  lecaractèv^IsMK 
gue  de  sa  déclamation.   C'était  l'exagération  de  la  Giran^»! 
de  ces  hommes  que  les  opinions  poussent  à  leur  tète^ 
Tenivrement  du  succès  on  de  la  peur  les  pousse  ellf  s  '  iwéme^ÉÉl 
témérités,  et  quand  elles  renoncent  à  la  pmdence,  ee 
partis.  Vergniaud,  dont  la  ncodération  égalait  la  forée,  TÎtr/ 
peine  ce  choix.  11  sentait  que  le  nom  d'isnard  reponsacr ell 
coup  d'hommes  flottants,  vers  la  montagne.  Le  sang-fh»iil  ëe-WM 
gniaud  dominait  toujours  ses  plus  éloquentes  improYÎJiallileiiKÉI 
connaissait  la  puissance  de  la  raison  sur  les  masses»  et- 
thousiasme  même  était  toujours  habile  et  réfléchi.  Il  lonil- 
former,  entre  les  deux  extrémités  de  la  convention^  vtfe 
rite  de  bon-sens  et  de  patriotisme  qui  amortit  les  coap»  qpib^lil|| 
deux  grandes  factions  allaient  se  porter.  '^ 

Chaque  jour  de  la  présidence  d'Isnard  fut  marqué 
orage  et  aboutit  à  une  catastrophe.  i 

Le  premier  jour,  à  la  séance  du  9  mai,  les  sections  de 
réclamèrent  la  mise  en  liberté  d'un  nommé  Roux,  arl 
ment   emprisonné  par   ordre  du  comité  révolutionnaire' 
section  du  Bon-Conseil.  9)C'est  la  faction  des  hommes  d*] 
s'écria  Marat,  9) qui  veut  protéger  dans  cet  homme  lef 
révolutionnaires.  —  Sommes-nous  donc,tt  lui  répondit  Hti 
?»nne  république  libre  ou  un  despotisme  populaire?    Qi 
ponrra  venir  arracher  sans  jugement  et  sans  mandat  un 
de  ses  foyers,  au  milieu  de  la  nuit,  et  nous  le  souffrironil» 
ordonne  la  mise  en  liberté.  Legendre  se  lève  et  demtmle^ 
décret  soit  rendu  par  appel  nominal,  afin  que  le  peapiiâhi 
n»i3Be  les  noms  de  ceux  qui  protègent  \e«  co\kfsiQ\t%\«ixe<.lli 
nominal  est  demêndé  par  cinqunule  mem^t%%  à%  Va 
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Le  président  s'y  oppose  et  interrompt  la  séance  en  se  couvrant. 
Deux  heures  s'écoulent  dans  une  a^'tation  tumultueuse,  sans 
apaiser  les  cris  de  la  montagrne  et  des  tribunes.  Yer^niaud  de- 
mande que  la  séance  soit  levée  et  le  procès- verbal  envoyé  aux 
départements.  Couthon,  second  de  Robespierre,  veut  parler  de 
sa  place.  Les  Girondins  s'y  opposent.  Couthon  représente  que  la 
maladie  qui  paralyse  ses  jambes  Tempéche  de  monter  au  bu- 
reau. Les  Girondins  ne  compatissent  pas  même  à  son  infirmité. 
Alors  le  député  Maure,  homme  athlétique,  prend  Couthon  dans 
ses  bras  et  le  porte  à  la  tribune.  Les  spectateurs  applaudissent. 
9 On  me  crie  que  je  suis  un  anarchiste  et  que  j'ai  mis  mon  dé- 
partement en  combustion, u  s'écrie  Couthon.  «Ah  !  si  ceux  qui 
sont  ici  les  seuls  auteurs  des  troubles  qui  nous  déchirent  étaient 
aussi  purs  et  aussi  sincères  que  moi,  ils  viendraient  à  l'instant 
à  cette  tribune  et  provoqueraient  le  jugement  de  leur  départe- 
ment en  donnant  avec  moi  leur  démission.»  Couthon  est  rap-. 
porté  à  son  banc  au  milieu  des  applaudissements. 

Vergniaud,  longtemps  muet  et  immobile,  se  lève.  Il  rétablit 
les  faits  et  démontre  que  l'individu  arrêté  a  été  emprisonné 
contre  toutes  les  lois.  »  Quant  à  la  doctrine  de  Couthon  sur  les 
majorités  et  les  minorités,»  ajoute  Vergniaud,  mi\  se  trompe.  Au 
reste,  je  ne  reconnais  pas  de  majorité  permanente:  elle  est 
partout  pour  moi  ou  est  la  raison  et  la  vérité  ;  elle  n'a  de  place 
marquée  ni  à  droite  ni  à  gauche;  mais  partout  où  elle  est,  c'est 
un  crime  de  se  révolter  contre  elle.  Couthon  dit:  Supposons  une 
majorité  perverse;  et  moi,  je  dis:  Supposons  une  minorité  per- 
verse: cette  supposition  est  au  moins  aussi  vraisemblable  que 
l'autre;  supposons  une  minorité  ambitieus3  du  pouvoir,  de  do- 
mination, de  dépouilles;  supposons  qu'elle  veuille  fonder  sa 
puissance  sur  le  désordre  de  l'aniirchie,  n'est-il  pas  évident  que 
si  la  majorité  n'a  pas  uu  moyen  de  sauver  la  liberté  de  l'oppres- 
sion, on  pourra,  de  minorité  en  minorité,  arriver  des  décemvirs 
aux  triumvirs  et  même  à  un  roi?  Couthon  demande  que  ceux  qui 
sont  soupçonnés  d'être  les  causes  de  nos  dissensions  donnent 
leur  démission.  Citoyens,  nous  sommes  tous  enchaînés  à  notre 
poste  par  nos  serments  et  par  les  dangers  de  la  patrie.  Ceux  qui 
se  retireraient  pour  échapper  aux  aoup^^oua  ^e«  ^'^^tNQ^aX«QK.% 
fieraient  des  lâches!  a  —  La  nuit  inletromi^vV.  VQt%%^. 
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Dans  la  séance  aoÎTante  il  recommença.  La 
par  ses  clameurf,  à  réclamer  le  droit  de  .foire  dwmi|(Wrft||it 
nomioal,  par  la  minorité,  aor  tontea  lea  qoeatioM.  •  wQwnniliii 
voulut  dissoudre,  en  Angleterre,  le  long  pariesMat,*  ëil^llipiv 
det,  9>on  prit  les  mêmes  moyens:  pu  exalta  la  ■^Virrfité  awi  ihipif 
sus  de  la  majorité,  afin  de  faire  régner  le  petit  ao«kf*49ria 
grand  nombre.  Saves-vons  ce  qui  arriva?  C'est  ^'w-  ^>IIMIll 
minorité  trouva  le  moyen  de  mettre  la  majorité  soi»  Vv^^ÊHfUi 
sion.  Elle  appela  à  son  secours  les  patnote$  par  êmeUimm  &^ 
ainsi  qu'ils  se  qualifiaient),  une  multitude  égarée  à  la<itlliiij|| 
promettaient  le  pillage  et  le  partage  des  terrea.-  Le-  hm|K 
Pride  (allusion  à  Legendre)  exécuta  en  leur  nom  cetta 
du  parlement.  Cent  cinquante  membres  fàrent 
minorité,  composée  de  soixante  patriotes,  resta  smU 
gouvernement.  Ces  ptUrieê  par  exeelletèce,  instrai 
Cromwell,  furent  chassés  par  lui  à  leur  tour.  Lew#  piffllii 
crimes  servaient  de  prétexte  à  Tusarpateur.  Il  entra  «i*Jmi^PI 
parlement,  et,  s'adressantà  ces  prétendus  sauveurs  de  liV|^p|l|||^ 
—  Toi,  dit-il  à  Tun,  tu  es  un  voleur!  Toi,  dit-4I  à  raiilc%v|î|i4|^ 
un  ivrogne!  Toi,  tu  t*es  gorgé  des  deniers  publics  1  toii^^ie 
coureur  de  mauvais  lieux.  Ailes!  cédez  la  place  i.dea 
de  bien.  — -  Ils  sortirent  et  Cromwell  régna  !  Citoyens I 
sez  :  n'est-ce  pas  le  dernier  acte  de  Tbistoire  d'AngleteiM^j 
veut  nous  faire  jouer  dans  ce  moment?  a  .^ 

XVII.  —  Un  tumulte  de  femmes,  dans  les  tribunes, 
pit  Guadet.  Marat  désignant  du  geste  un  écrivain  da 
déré,  nommé  Bonneville,  qui  assistait  à  la  séance:    ni 
aristocrate  infâme,  c'est  hentremetteur  de  Faucbetla  aV 
9)Cette  dénonciation  de  Marat  est  un  assassinat, «  répoaUjJgiiil 
thenas,  Tami   de   madame  Roland.  «C'est  toi,«  sjoataHMhMf 
montrant  le  poing  à  Marat,  )»qui  es  un  aristocrate,  ^^^-.^l^lÊflÊÊ 
cesses  de  pousser  à  la  contre-révolution  en  prêchant  la.  aaMMp 
et  le  pillage!  —  Citoyens,  «  dit  d'une  voix  émaeet  solaMiiaHijK 
président  Isnard,  ce  qui  se  passe  m'ouvre  leis  yeuxl  Peeplfl^^^* 
gislateurs!  écoutez!   Ces  tumultes  soudoyés  sont  ae.f||îb 
l'aristocratie,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  de  Pittl«.||eiH 
mures  s^élèveat,  «U  n'y  a-  que  des  eimefcÂs  d»  W.^ 
puigsent  mlnterrompTt,  Ahl  ai  voua  i^ouNveib  owf^^ 
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vous  y  verriez  mon  amour  pour  ma  patrie!  Et,  dusfé-je  être  im- 
molé sur  ce  fauteuil^  mon  dernier  soupir  ne  serait  que  pour  elle, 
et  mes  dernières  paroles:  Dieu,  pardonne  à  mes  assassins,  mais 
sauve  la  liberté  de  mon  pays  1  Nos  ennemis,  ne  pouvant  nous 
vaincre  que  par  nous-mêmes,  projettent  Tinsurrection  du  peuple. 
L'insurrection  doit  commencer  par  les  femmes.  On  veut  dis- 
soudre la  convention.  Les  Anglais  profiteront  de  ce  moment  pour 
dissoudre  la  convention,  et  la  contre-révolution  sera  faite.  Voilà 
le  projet,  il  m^a  été  révélé  ce  matin.  Ces  agitations  le  confir- 
ment. J'en  devais  la  déclaration  à  mon  pays,  je  Tai  faite  ;  j'at- 
tends les  événements.  J'ai  acquitté  ma  conscience. « 

L'assemblée,  en  grande  masse,  applaudit  à  cette  insinuation 
contre  les  fauteurs  de  troubles.  Vergniaud  demande  que  la  dé- 
claration d'Isnard  soit  imprimée  et  affichée  dans  Paris.  v^Décla- 
rons-nous,tt  s'écrie  Meaulde,  wque  nous  ne  nous  quitterons  pas, 
et  que  nous  mourrons  ensemble!  —  Oui,  oui,»  répond  la 
convention  d'une  seule  voix.  Gamon,  un  des  inspecteurs  de  la 
salle,  déclare  que  le  comité  chargé  de  la  surveillance  des  tribu- 
nes, av-erti  des  désordres  que  des  femmes  y  excitaient,  en  a  fait 
saisir  plusieurs  et  les  a  interrogées. 

Guadet  profite  de  Témotion  et  de  l'indignation:  »  Pendant  que 
les  hommes  vertueux  gémissent  sur  les  dangers  de  la  patrie,  les 
scélérats  s'agitent  pour  la  perdre.  —  Laissée  parler,  disait  César, 
et  moi  j'agis.»  Goadet  raconte  à  l'assemblée  les  plans  de  disso- 
lution de  la  convention,  les  réunions  des  conspirateurs  à  la 
mairie,  à  Tarcbevêché,  aux  Jacobins,  les  menaces  d'assassinat 
proférées  contre  les  brissotins,  les  rolandistes  et  les  modérés  ; 
enfin  le  tumulte  élevé  par  des  femmes  dans  les  tribunes,  pour 
donner  le  prétexte  et  le  signal  de  regorgement:  «Jusqu'à  quand 
dormirez-vous  ainsi,  citoyens,  sur  le  bord  de  Tabime?  Hâtez- 
vous  de  déjouer  les  complots  qui  vous  environnent  de  toutes 
parts  I  Jusqu'à  présent  les  conjurés  du  1 0  mars  sont  restés  im- 
punis. Le  mal  est  dans  l'anarchie,  dans  cette  sorte  d'insurrection 
des  autorités  de  Paris  contre  la  convention,  autorités  anarchi- 
ques  qu'il  faut. . .  <^  La  fureur  des  tribunes,  pleines  d'agents  de 
la  commune,  ne  laisse  pas  entendre  le  dernier  mot  de  Guadet. 
La  Montagne  éclate  en  apostrophes  eteQgealeA4^t^^^«\2m^^*^ 
aible  Guadet  Ut,  au  milieu  d'un  proîoad  sWene^v^*^  ^"^^^^  \\^\^* 
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de  iécrela  prëipéditéc  p*r  lei  CHroadfu  pow 
la  commone  et  poar  recoaqnérir  l'empire  è  |i  Mt' 
tel  de  Parii  lont  ciaiées.  —  La  mnaiciptlité  lef 
les  Ting-t-gnatre  beare*  par  lea  préndentf  dep 
les  Bnppléants  de  CiMcmblée  n  rénaironl  1  BnrJirflt 
mer  une  asgemblée  Datioaale  i  l'abri  dea  Tioleftcetf^tlli  9UIVit 
ponr  y  concentrer  le  ponvoir  de  la  répnbllqtie  MWrilM  iffBfi^ 
prendraient  un  attentai  aar  la  liberté  de  It  eoiirHrtkMjK'''i'^i'**k 
XVIII.  —  A  la  lectnre  de  cea  décrets:  nVoilà  donc  la  cou- 
apiration  découverte  par  lea  eDtenra)>  s'écrie  Collot-d'Herbo». 
Barrère,  Tbomme  dea  doables  rAlea,  prend  U  parole,  comme 
rapporteur  du  comité  de  aalnt  pnblic.  nll  est  vrai,«  dil-i], 
nqn'il  existe  oo  plao  de  moavemeiit  dtos  les  départementa  poir 
perdre  la  répnblique,  maîa  il  eat  l'ouvrage  de  la  seule  aristocratie. 
11  est  vrai  qae  Cbanmelte  et  Hébert  ont  applaudi  à  la  conimaae 
i  des  projets  de  disfointion  de  la  convejitian.  Il  est  vrai  que  des 
électeurs,  réunis  an  nombre  de  qDatre-vingts  â  I'» relie véché,  J 
traitent  des  moyens  d'épurer  l'assemblée  nalionnle.  Nous  ea 
avons  averti  le  maire  dePeria,  Pache.  11  est  vrai  encore  que  dea 
hommea  rnssemblés  dans  un  certain  lien  délilièront  sur  le* 
moyens  de  retreneber.  vingt-deux  tèlea  tie  la  convention  et  deis 
servir  ponr  cela  de  la  main  dea  femmes.  Tout  cetn  mérite  sans 
donte  votre  attention  et  provoquevotrevisilance."  Lecôtédroit 
applaudit.  Hais  Barrère,  ae  toarnent  aussitôt  vers  la  montagne^ 
guérit  d'une  main  lea  coups  qu'il  vient  de  porter  de  l'autre.  nlMt 
qaeTouspropose6uadet?a  ijoute-t-il,  »de  casser  lea  antoritéada 
Pariai  Si  je  voulais  l'anarchie,  j'appuierais  cette  proposition,  b  (Lt 
montagne  applaudit  i  son  tour.}  nVonam'uvezniisensitDatieBfc 
voir  de  prés  ces  anlorités.  Qo'ai-je  vu?  Un  déparloment  faiUeO 
pusillanime;  dea  sections  indépendantea  se  régissant  ellea-méne* 
comme  anlant  des  petites  muujcipalités  ;  un  conseil  gcnémt  4ff 
la  commune  dans  lequel  ae  trouve  un  liomme,  nommé  Ghai^ 
mette,  dont  je  ne  eonnaia  pas  le  civisme,  mais  qui  naouëre  iM 
moine;  j'ai  vu  nue  commune  interprétant  et  exécutant  U 
selon  son  caprice,  organisant  nne  armée  révolutionnaire. 
remède  i  cet  état  de  choses?  Le  comité  do  sglut  pnblic  b*** 
d'antre  qae  le  eréetjbn  d'une  comnûwvro  &«  teOW 
eboiaiê  panai  roos,  et  ebargéi  de  çteuAïeVea  «ii**«>* 
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à  la  tranquillité  publique  et  d'examiner  les  actes  de  la  commune. 

XIX.  —  Ces  paroles  ambiguës  calmèrent  Torage  en  ajournant 
en  apparence  les  propositions  de  Guadet,  mais  en  laissant  néan- 
moins aux  Girondins  la  certitude  de  triompher  en  choisissant  les 
douze  commissaires  parmi  les  membres  de  leur  parti.  Comme 
cela  arrive  toujours  dans  les  circonstances  extrêmes,  le  choix 
des  Girondins  écarta  les  hommes  modérés  tels  que  Vergniaud, 
Ducos,  Condorcet.  Les  membres  de  la  commission  des  Douze 
furent  Boileau,  Lahosdinière,  Vigée,  Boyer-Fonfrède,  Rabaud- 
Saint-Etienne,  Kervélégan,  Saint-Martin-Valogne,  Gomaire, 
Henri  Larivière,  Bergoing,  Gardien,  Mollevaut.  Le  soupçon  de 
royalisme  était  écrit  sur  la  plupart  de  ces  noms  aux  yeux  de  la 
montagne  et  du  peuple.  C'était  le  personnel  d'un  coup  d'État.  La 
commission  des  Douze  en  avait  la  tentation  sans  en  avoir  la  force. 

A  peine  cette  victoire  des  Girondins  à  la  convention  fut-elle 
connue  dans  Paris,  qu'un  cri  d'alarme  s'éleva  de  toutes  les  sec- 
tions et  de  tous  les  clubs.  La  commune  se  réunit  le  19.  Les 
mesures  les  plus  extrêmes  y  furent  hautement  délibérées.  On  y 
déclara  la  convention  asservie  et  incapable  de  sauver  la  patrie; 
on  y  proposa  l'arrestation  des  suspects;  on  y  demanda  les  vingt- 
deux  têtes  des  Girondins  dominateurs  de  la  convention  ;  on  osa 
y  présenter  l'assassinat  nocturne  et  le  meurtre  individuel  des 
vingt-deux  tyrans  comme  un  acte  légal  d'urgence  et  de  salut 
public.  La  Saint-Barthélémy  fut  citée  en  exemple  par  un  ora- 
teur. 19 A  minuit,  tt  dit-il,  nColigny  était  à  la  cour,  à  une 
heure  du  matin  il  n'existait  plus  lu  On  se  sépara  sans  rien 
décider,  si  ce  n'est  la  résolution  de  la  vengeance. 

XX.  —  Le  maire  Pache,  placé  entre  la  loi  et  le  peuple  pour 
tromper  Tune  et  flatter  l'autre,  s'acquittait  avec  duplicité  de 
ce  double  rôle  de  magistrat  et  de  factieux.  11  combattait  tout 
haut  les  mesures  excessives  qu'il  excitait  tout  bas.  Interposé, 
par  ses  fonctions  redoutables,  entre  la  convention  et  Paris,  il 
était  à  la  fois  l'agent  de  Tune  et  l'instigateur  de  l'autre.  Guadet, 
en  demandant  la  destitution  de  Pache,  avait  frappé  Tanarchie 
au  cœur.  La  commission  des  Douze  ne  pouvait  que  surveiller 
ses  trames  sans  les  déjouer. 

Pacha  blâma  tout  haut,  encouragea  lowl  W%.  ^q\^^v^v&xx^  ^^ 
contenta  de  gémir  aux  Jacobing.  Aux  CoTàeS\ftt^^lfta:wX^^^'^^^ 
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des  femmes  même  demandèrent  1«  mort  des 

La  foule  qui  se  pressait  tous  les  soirs  dans  TeneeiBto  eH 

abords  du  club  semblait  prête  à  s'ébranler. 

La  commission  des  Douze,  instruite,  heure  par  hevre,  des 
tiens  des  clubs  et  de  la  situation  des  esprits,  cherebail  dos 
de  force  pour  abattre  d*un  seul  coup  Tesprit  d^insnrreelioB.  Ois 
moyens  s^évanouissaient  sous  sa  main.  Elle  demandait 
sur  rapport  au  maire  Pache,  et  préparait  elle-même  mi 
a  la  convention  pour  la  contraindre  au  courage  par  la 
Mais  dans  des  circonstances  semblables,  les  corps  déliiiibnMAy 
timides  et  indécis  par  leur  nature,  veulent  qu^on  leur  appaiii 
de  la  force  et  non  pas  qu^on  leur  en  demande.  11  ftiulae  prémmn 
ter  à  eux  après  le  succès.  Us  le  sanctionnent  toi^oun.  Arad 
ou  pendant  le  combat,  ils  ne  sont  propres  qu'à  déconeerler^i 
victoire.  '    *  . 

XXL  —  Vigée,  au  nom  de  la  commission  des  Doue,  lut  eenf»f 
port  le  24  à  rassemblée.  Chaque  mot  était  un  eonp  de  looiÉ 
pour  appeler  la  convention  au  secours  de  ses  membrea^    :.:  ■-  .^ 

99  Vous  avez  institué  une  commission  extraordinaire, «  diNA 
rapporteur,  99  et  vous  Tavez  investie  de  grands  pou  voira.  -Yiavs 
avez  senti  qu'elle  était  la  dernière  planche  jetée  au  miliem  <dMli 
tempête  pour  sauver  la  patrie.»  (Les  ricanements  de  la  moi 
commencent  à  ces  mots.)  «Nous  avons  en  conséqaeneie,« 
suit  Vig-ée,  99juré  de  sauver  la  liberté  ou  de  nous  ensevelir  «IM|^ 
elle.  Dès  le  premier  pas  nous  avons  découvert  une  trame-  ~ 
ble  contre  la  république,  contre  votre  vie.  Quelques  joup^ 
tard,  la  république  était  perdue,  vous  n'étiez  plus.«  (LcmièUI$ 
dincrédulité  redoublent  sur  la  montagne^).  «Si  nous  ne 
vous  pas  ce  que  je  dis,  nous  dévouons  nos  têtes  à  l'échi 
Le  centre  et  la  droite  applaudissent.  Le  rapporteur  lit 
de  mesures  de  police  plutôt  que  de  politique,  rigoureuses 
parence,  impuissantes  en  réalité  :  «La  convention  prend 
sauvegarde  les  bons  citoyens,  la  représentation  natioaala.i 
ville  de  Paris.  —  Les  citoyens  seront  tenus  de  se  rendre, 
ment  au  rendez-vous  de  leur  compagnie.  —  Le  poste  dela^ 
vention  sera  renforcé  de  quelques  hommes.  —  Loi 
àejsf  sections  seront  fermées  à  dix  heutea  du  ^\t»  —  Ia 
^/on  enûn  charge  la  eommiasion  des  T^oioft  te  ^si. 
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inceraamment  de  grandes  mesures  propres  à  sssiirer  la  tran- 
qaillité  publique. ce 

XXII.  —  Telles  étaient  ces  dispositions  :  poériles,  si  le  danger 
était  extrême,  oppressires  et  yexatoires,  si  le  danger  n'existait 
pas.  C'était  provoquer  sans  combattre,  menacer  sans  frapper. 
Les  Girondins  savaient  très-bien  qu'il  n'y  avait,  à  l'exception  de 
Marat,  ni  Cromwell,  ni  complot  d'assassinat  dans  la  convention  ; 
que  Danton  et  Robespierre  se  tenaient  à  l'écart  des  complots 
subalternes  de  Pache,  de  Chaumette,  d'Hébert  à  la  commune,  et 
des  trames  du  club  de  l'archevêché  ;  mais  ils  voulaient ,  comme 
tous  les  partis ,  transformer  leurs  soupçons  en  crimes ,  et  jeter, 
sur  leurs  ennemis  de  la  convention ,  l'horreur  publique  inspirée 
aux  bons  citoyens  par  les  projets  des  scélérats.  A  peine  Vigée 
eut-il  fini  de  parler  que  Marat  demanda  qu'on  motivât  ces 
mesures,  fondées,  dit-il,  sur  des  craintes  chimériques  et  sur  une 
fable  en  l'air;  il  déclara  qu'il  ne  connaissait  d'autre  conspiration 
en  France  que  celle  qui  se  tramait  dans  les  conciliabules  des 
hommes  d'Etat  réunis  tous  les  jours  chez  Valazé.  »Je  veux  qu'on 
nous  éclaire,  moi  lu  dit  Thirion.  9  Les  uns  nous  disent  qu'il 
existe  une  faction  d'anarchistes.  Marat  accuse  une  faction 
d'hommes  d'État.  Je  crains  que  ces  hommes  d'État  ne  veuillent 
se  venger  sur  nous  et  faire  le  procès  à  la  révolution  du  10  août, 
comme  on  a  voulu  faire,  avant  le  10  août,  le  procès  à  la  première 
révolution.  Où  sont  les  crimes?  Quels  sont  les  coupables? u 

L'assemblée  flottait  en  suspens.  Un  membre  de  la  montagne 
déclara  qu'un  citoyen  était  venu  lui  révéler  qu*un  membre  de 
la  commission  des  Douze  avait  dit  qu'avant  quinze  jours  tous 
les  jacobins  seraient  exterminés.  «Et  moi,tf  répliqua  Ver- 
gniaud,  9»on  m'écrit  de  différentes  parties  de  la  république  que 
des  émissaires  répandent  partout  que  mes  amis  et  moi  aurons 
cessé  de  vivre  avant  peu  d'instants.»  L'assertion  de  Vergniaud 
étant  contestée  par  la  montagne,  Boyer-Fonfrède ,  désigné  d'a- 
vance par  ses  amis  de  la  commission  des  Douze  pour  soutenir 
le  rapport  et  presser  le  décret,  s'élance  à  la  tribune. 

XXIU.  —  dOù  sommes-nous  donc,  citoyens?  <<  dit-il.  9>Avez- 
vous  perdu  depuis  hier  la  mémoire?  N'avez-vous  pas  décrété 
tout  à  l'heure  encore  que  les  sections  de  l^m«  c^\  ^^"oX  ^^^^^^''^ 
VOU0  dénoncer  le  péril  avaient. biea  mètvXè  ^^  W  ^^V^v^"^  ^^ 
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maire  de  Parii  ne  toui  i-l-il  pu  dénvisé  lai-même  (%s  iodiTi- 
dui  qni  n'ont  de  l'homme  que  li  flgnre  et  qui  ont  voulu  dow 
égorger?  N'avei-voiu  pii  le  boreav  couTert,  tes  mains  pleine 
de  cei  déaoDCittioiii?  Et  l'on  d«  vent  pts  nous  permettre  de 
pourvoir  à  la  silreté  dei  citoyeni  de  Parii  et  à  la  vâtre?  Ab! 
cenx  qui  s'y  opposent  ne  craigneot-ili  pai  d'être  bientôt  oiïerti 
à  la  France  iadignée  couverts  dn  §»ttg  de  [cura  collèg'iics?  Notre 
décret  calomnie  Paris?  Hsii  a'eti-te  ptideHciloyeasileParîsciDt 
nons  vous  demaadona  de  vods  entograr?  N'csI-ce  paa  Ira  citojai 
de  Paris  que  nous  voulons  armer  contre  lea  brig-aads?  Nos  ci 
spfrationg  ne  sont  qu'une  chioièrel  disent  Marat  et  Thirion. 
Citoyens  I  ceux  qu'on  s  dévoués  i  la  mort  te  dcvoncat  d'eus- 
mêmes  à  la  calomnie.  Us  veilleront  sur  vous  comme  voua  derei 
veiller  vous-mêmes  sur  la  liberté.  Ils  respirent  encore  et  c 
pour  elle,  Ahl  sauves  Pariai  sauves  la  répuliljquel  Voyes  aos 
déparleinents I  ils  sont  debouti  ils  sont  en  armes!  Ls  répu- 
blique est  dissoute,  si  seuls  en  France  vous  êtes  sans  coungel 
Oui,  si  des  collègues  que  je  chéris  périssent,  je  ne  veux  pins  de 
la  vie  après  euxl  Si  je  ne  partage  pas  leur  lionorable  proscrip- 
tion, j'aurai  mérité  du  moins  de  périr  avec  euxl  Le  jour  méine 
de  cet  attentat,  je  proclamerai  de  cette  tribune  une  scission  fu- 
neste, abhorrée  encore  aujonrd'Uni ,  talslo  à  tous  peut-être, 
mais  que  la  violation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  il 
terre  aura  rendue  nécessaire.  Ouï,  je  la  proclamerai  ;  les  dépar- 
tements ne  seront  pas  sourds  i  ma  voix,  et  la  liberté  tronren 
encore  des  asilea.u  Cette  allusion  déiespérée  â  la  fédératioii  des 
déparleuienla  contre  Paris  emporte  les  applaudissements  de> 
trois  quarts  de  la  salle.  f>Ciloyenslcc  continue  Fiinfrède,  qite 
son  attachement  i  ses  antis  semble  élever  au-dessus  du  soi  i9 
la  tribune,  nils  s'envoleront  bien  accompagnes,  les  mânes  4> 
nos  collègues  proscrilsl  Les  listes  de  proscription  étaient  dfd- 
séesl  Dix  mille  citoyens  de  Paris  devaient  élre  arrêtés,  égorgàl 
Citoyens  de  Paris!  la  cause  de  vos  représenlanla  proscrits  estli 
vôtre  !  RéveilleB-vous  I  Protégez-vous  vous-mêmes  I 

XXIV.  —  L'esseniblée,  entraînée  psr  ce  torrent  d'éloque 
de  courage,  était  prête  à  voler  le  premier  article.  Dartia 
&  pas  lents  les  marches  de  la  tribune ,  fX  c«th«  wm-  lAp 
ùiipartialité,  /'iiufeciiion  qui  VBgile.t^i«\**^*&t*>*MI 
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sentation,  est  impossible.  Soutenir  les  Girondioi»  c'est  se  dépo- 
pulariser; les  perdre,  c'est  jeter  la  dictature  a  Robespierre, 
qu'il  redoute,  ou  à  Marat  qu'il  méprise. 

9) Cet  article,tt  dit-il,  «n'a  rien  de  mauvais  en  soi.  Sans  doute 
la  représentation  nationale  a  besoin  d'être  sous  la  sauvegarde 
de  la  nation  ;  mais  cela  est  écrit  dans  toutes  les  lois.  Décréter  ce 
qu'on  vous  propose  ce  serait  décréter  la  peur!  La  convention  na- 
tionale peut-elle  annoncer  a  la  république  qu'elle  se  laisse  domi- 
ner par  la  peur?  On  a  calomnié  Paris.  Pache,  que  vous  accuses 
de  ne  vous  avoir  pas  rendu  compte,  est  venu  informer  le  comité 
de  salut  public.  Les  lois  suffisent.  Prenez  ^arde  de  céder  à  la 
crainte.  Ne  nous  laissons  pas  emporter  aux  passions.  Tremblons 
qu'après  avoir  créé  une  commission  pour  rechercber  les  com- 
plots qui  se  trament  dans  Paris^  on  ne  nous  demande  d'en  créer 
une  pour  rechercher  les  crimes  de  ceux  qui  égarent  Tesprit  des 
départements  !  ce 

XXV.  —  Danton  se  tait.  Yergniaud  se  lève.  »Je  ne  parlerai 
pas,tt  dit-il,  »avec  moins  de  sang-froid  que  Danton,  car  je  suis 
personnellement  intéressé  dans  la  conspiration,  et  je  veux  bien 
convaincre  les  hommes  qui  ont  le  projet  de  m'assassiner  que  je 
ne  les  crains  pas  !  Danton  vous  dit  qu'il  faut  craindre  de  calom- 
nier Paris  en  ajoutant  foi  à  ces  complots.  Si  cette  imputation  de 
calomnier  Paris  s'adresse  à  la  convention  en  masse,  c'est  une  im- 
posture !  Si  elle  s'adresse  seulement  à  ceux  qui,  comme  nous, 
n'ont  cessé  de  répéter  qu'il  faut  distinguer  entre  les  citoyens  de 
Paris  et  une  horde  de  brigands  qui  s'agitent  dans  le  sein  de  cette 
vaste  cité,  que  cette  horde  seule  est  coupable  des  crimes  qui  ont 
souillé  la  révolution  et  que  les  citoyens  en  ont  gémi,  on  a  calom- 
nié Paris,  oui!  mais  qui?  Les  hommes  pervers  qui^  pour  s'assu- 
rer l'impunité  de  leurs  forfaits,  ont  l'audace  de  se  confondre 
avec  le  peuple  ! 

TïDanton  vous  dit:  Ne  montrez  pas  de  frayeur  indigne  de 
vous.  Distinguons,  citoyens!  Comme  hommes,  nous  ne  devons 
pas  penser  à  notre  vie,  mais  comme  représentants  vous  devez  à 
la  patrie  menacée  en  vous  des  précautions  extraordinaires.  On 
vous  propose  d'agir  avec  modération,  parce  qu'il  s'agit  de  votre 
sûreté  personnelle;  et  moi  je  réponds:  G'esl^^i^^^'^i^^^^ 
Yoire  sûreté  perBonnelle,  qu'il  faut  agu  vî^^  igtwa^VvV^^^  ^ 
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vigueur.  Si  vont  ne  diMipei  pu  par  votre  H>iing«'4M'4iÉij|it 
qui  voaa  eDrirODoeut,  h  vodi  n'iMiirei  pai  BOn  ifldaâa^'WW 
vie,  mais  encore  votre  iDdépendiace,  Teoi  trMme^lÊ'ftÙlt, 
Tons  livrez  le  peaple,  voni  perdes  l'unitéde  11  r^pabU^MF  0* 
n'est  pas  celui  qni  ae  défend  contre  vn  Mniria  Cpri'apÏMM'f  M 
n^est  pas  l'homme  qui  pnnit  le  crime  qni  ■  peur,  Veal  MW  tfà 
le  laisse  triompher  et  régnerla  Vei^nitnd  JulilB.«MM(Uif^tf> 
licle  par  article,  le  projet  de  décret,  pnis  il  reprend;  -sCiMflM). 
rappelez- vous  ce  qu'nne  des  leclioni  Sdèlei  tooi  ■  ^ 
barre  :  Oiei  être  letriblei,  ou  voum  iin  perdml  Ohs 
front  vos  ennemis,  et  vous  les  verrei  rentrer  dini  la 
VonleE-voua  attendre  lâchement  qu'ils  Tiennent  vou  [riiMgiir^ 
couteau  dans  le  sein?  Proclemei-le  bien  hanll  saenatleTttÉMk 
mourra  sans  vengeance.  Nos  départements  sont  debent.  -MÉIÎ 
doute  la  liberté  aarvivreit  i  de  nonveanx  ors^fes,  mais  il  pourrait 
arriver  que  sanglante  elle  allât  chercher  un  asile  dans  les  dépar- 
tements méridionanx.  fianvei  par  voire  fermetc  l'unité  de  la  re-  \ 
publique.  N'en  avei-vous  pas  le  courage,  abdiquez  vos  fonctioU  Jj 
et  demandez  i  la  France  des  successeurs  plos  dignes  de  sa  con-  I 
fiance. f 

XXVI.  —  L'assemblée,  éleclrisée  par  ces  paroles,  vole  le  dé- 
cret proposé  par  la  commission  des  Doaie. 

Les  Girondins  se  hâtèrent  de  se  servir  des  armes  qu'ils  venataot 
d'arracher.  A  neaF  heures  du  soir,  Hébert,  im  Jts  substilnls  4e 
la  commune,  reçnt  l'ordre  de  comparaître  dcvîinl  la  commissioa, 
Le  conseil  de  la  commune  était  assemblé  en  permanence;  Uâhett 
y  vole  avant  de  se  rendre  aux  ordres  de  la  convention.  Il  eno^l 
de  soulever  l'indignation  de  la  commune  contre  lu  nouvelle  tyn^ 
nie.  Il  rappelle  i  ses  complices  le  sermeal  qn'ils  ont  prêté  A 
confondre  leur  cause  et  de  se  considérer  luus  comme  frappa 
dans  un  seni  d'entre  eux;  il  déclare  que  ce  n'est  pas  pour  lat- 
même  qu'il  adjure  leur  souvenir,  qu'il  est  prêt  ù  porter  sa  tite 
sur  l'échafand.  U  sort,  il  rentre,  il  embrasse  Chauinette  comin 
un  homme  qui  marche  à  la  mort.  Le  préaideiil  et  les  membre-  ••- 
conseil  pressent  Hébert  dans  leurs  bras.  Cbaumetlo  annon 
moment  après  que  Michel  et  Karino,  denx  admlriistrate' 
police,  viennent  d'être  arrêtés  par  oiAie  &«  V«  cAfanlMi 
Ooaze.  Le  eoaseiï  intimidé  tlolte  ealte  \«l  cquActbnMjMkV 
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volte.  Les  députations  des  sections  se  succèdent  à  lliôtel  de  ville, 
et  viennent  fraterniser  avec  la  commune  et  jurer  vengeance  contre 
ses  ennemis.  D'heure  en  heure  le  conseil  envoie  des  députations 
à  la  commission  des  Douze  pour  s^informer  du  sort  d'Hébert  et 
de  ses  collègues  arrêtés.  A  minuit,  on  annonce  qu'Hébert  est 
interrogé  ;  à  deux  heures,  qu'il  a  subi  son  interrogatoire  ;  à  (rois 
heures,  on  apprend  l'arrestation  de  Varlet,  un  des  plus  fougueux 
orateurs  des  cordeliers  ;  a  quatre  heures,  un  cri  d'indignation 
général  s'élève  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  définitive  d'Hébert, 
que  la  commission  des  Douze  fait  conduire  à  l'Abbaye. 

Les  journaux  du  lendemain  prolongèrent,  dans  tout  Paris,  le 
cri  de  vengeance  parti  du  conseil  de  la  commune.  Ils  publièrent 
une  lettre  de  Vergniaud  à  ses  concitoyens  de  la  Gironde,  datée 
de  PariSy  sous  le  couteau,  <» Je  vous  écrivis  hier,u  disait  Ver- 
gniaud, 9) le  cœur  flétri  non  par  les  dangers  que  je  brave,  mais  par 
votre  Silence.  J'attends  mes  ennemis,  et  je  suis  encore  sûr  de  les 
faire  pâlir.  On  dit  que  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'ils  doivent 
venir  demander  à  s'abreuver  du  sang  de  la  convention  nationale  ; 
je  doute  qu'ils  l'osent,  quoique  la  terreur  ait  livré  les  sections  à 
une  poignée  de  scélérats.  Tenez- vous  prêts  :  si  l'on  m'y  force,  je 
vous  appelle  de  la  tribune  ou  pour  venir  nous  défendre,  s'il  en 
est  temps  encore,  ou  pour  venger  la  liberté  en  exterminant  les 
tyrans.  Hommes  de  la  Gironde,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  ! ...  a 

XXVIL  —  La  publication  de  cette  lettre,  les  délibérations  des 
sections,  les  nouvelles  sinistres  arrivées  la  nuit  de  la  Vendée  et 
des  frontières,  les  manœuvres  de  Pache,  l'exaspération  des  jaco- 
bins, des  cordeliers,  de  la  commune,  portèrent  à  ses  dernières 
pulsations  la  fièvre  du  peuple.  La  commune  décida  qu'une  péti- 
tion serait  présentée  à  la  convention  pour  demander  le  jugement 
immédiat  d'Hébert.  Cette  pétition,  colportée  de  section  en  sec- 
tion, y  devint  la  cause  des  débats  les  plus  acharnés;  les  unes  la 
signent,  les  autres  la  déchirent:  la  grande  majorité  y  adhère  et 
jure  de  faire  cortège  aux  citoyens  qui  oseront  la  porter  à  la  barre. 
Le  cortège  se  grossit,  dans  sa  marche,  de  cette  foule  qu'en- 
traîne toujours  le  courant  d'une  émotion  publique.  Les  péti- 
tionnaires, en  petit  nombre,  sont  introdwW^  «i\^\i«tt^»  \^\nîsx^ 
présidait.  Toute  la  résolution  de  son  pwlv  ^t\^\wX  ^wjk*  ^^  ^^'^'" 
3.  \% 
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IcDUncc.  La  dignité  de  son  rôle  de  président  semblait  Mille 
leuir  lii  fougue  de  son  caractère.  Il  lixait  sur  les  pétitionnaîm 
le  regnri]  de  Cicéron  sur  Catilinn  au  moment  où  II  méditiit  tes 
immorlellea  apoalrophca  contre  le  conspirateur  romain;  il  seni' 
blait  attendre  la  séditiOD  dans  les  paroles  pour  la  foodroyer  aa 
nom  de  la  loi. 

\nx  premiers  mots  prononcés  par  l'oratcnr  de  la  dépiitatiUi 
le  cûLé  droit  murmure.  Danton,  en  réclamant  avec  énergie  le 
silenee,  alTectc  de  couvrir  les  pétitionnaireB  de  sa  protection. 
«Nous  venons,!!  dit  l'orateur  de  la  commune,  nvous  déaDocer 
l'attenlat  commis  sur  U  personne  d'Ilébert.i^ 

Les  Girondins  s'indignent  à  ce  mot  d'attentat. 

«Oui,»  poursuit  l'orateur,  rHèberl  a  été  arrache  du  sein  d< 
l'hdtel  de  ville  et  conduit  dans  les  cachots  de  l'Abbaye.  Le  coa- 
seil  général  dérendrs  l'innocence  jusqu'à  la  mort.  Nous  deman- 
dons qu'il  nous  soit  rendu.  Les  arrestations  arbilraii 
les  hommes  de  bieu,  des  couronnes  civiques.»  Les  tribunes  et 
la  montagne  éclatent  en  applaudissements.  Isnard  se  lève  elles 
comprime  d'un  geste  impérieux.  iiHagistrals  du  pcuple.u  dît-il 
aux  pétitionnaires,  "la  convention,  qui  a  fait  une  déclarstUw 
des  droits  de  l'homme,  ne  soulTrira  pas  qu'un  cituïen  reste  dus 
les  fers  s'il  n'est  pas  coupable,  Crojci  que  vous  obtiendrez  nite 
prompte  justice  ;  mais  écoulez  à  votre  tour  les  vérités  1)U6J$ 
veux  vous  dire  :  La  France  a  mis  dans  Paris  le  dépôt  de  la  repié- 
sentalioD  nationale,  il  faut  que  Paris  le  respecte.  Sijainals.il 
convention  était  avilie,  si  jamais  une  de  ces  insurrections  qnî  de- 
puis te  10  mars  se  renouvellent  sans  cesse  et  dont  vos  magis- 
trats,«  Bjoute-l-il  en  faisant  allusion  à  Pache,  »n'ont  jamais 
averti  la  convention. .  .u  De  violents  murmures  courent  sur  la 
montagne.  La  plaine  applaudit. 

Isnard  iiiipussiblc  continue;  rSi,  par  ces  insurrections  hWr 
Jours  renaissantes,  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte  à  la  re^tp' 
sentstioD  nationale,  je  vous  le  déclare  au  nom  de  la  Fraaae 

eulièrc. ..  —  Non,  non,  non, u  s'écrie  la  montagne Le  reste  de 

l'assemblée  se  lève  pour  soutenir  le  président^  et  trois  conls 
membres  s'écrient  à  la  l'ois  :  rOui,  oui,  oui,  dites  au  nom  do  1> 
Fraoee  eolière.  —  Oui,  je  vous  le  dévUcc  au  nom  de  la  Fnaoi! 
eoUère,a  reprend  Isuard,  nPatiB  aetaVX  «aésaVi, 
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mots  sont  couverts  à  Tinstant  des  imprécations  de  la  montagne, 
des  huées  et  des  trépig-nements  des  tribunes.  Les  Girondins  el 
leurs  amis  appuient,  en  les  répétant  la  main  tendue  comme  pour 
un  serment,  les  menaces  du  président.  9)Descendez  du  fauteuil!  a 
vocifère  Marat,  »vous  déshonorez  l'assemblée,  vous  protégez  les 
hommes  d'Elat.ct  Le  président,  sans  regarder  Marat,  achève  sa 
phrase:  9)et  Ton  chercherait  bientôt  sur  les  rives  de  la  Seine  si 
Paris  a  existé!»  Danton  se  lève  comme  un  blasphème  et  demande 
à  parler.  Isnard  continue:  y>Le  glaive  de  la  loi,  qui  dégoutte 
encore  du  sang  du  tyran,  est  prêt  à  frapper  la  tête  de  quiconque 
oserait  s'élever  au-dessus  de  h  représentation  nationale  !« 

XXVIIL  Isnard  se  rassied.  Danton  lui  succède.  »  Assez  et  trop 
longtemps  on  a  calomnié  Paris  en  masse.  Quelle  est  cette  impré- 
cation du  président  contre  Paris?  11  est  assez  étrange  qu'on  vienne 
présenter  la  dévastation  de  Paris  par  les  départements,  si  cette 
ville  se  rendait  coupable. . .  —  Oui ,  oui  ,a  lui  disent  les  Giron- 
dins, 99 ils  le  feraient.  —  Je  me  connais  aussi,  moi,  en  figures 
oratoires, u  reprend  Danton.  9)11  entre  dans  la  réponse  du  pré- 
sident un  sentiment  d'amertume.  Pourquoi  supposer  qu'on  cher- 
chera un  jour  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris  a  existé  ?  Loin  de 
la  bouche  d'un  président  de  la  convention  de  pareils  sentiments! 
Il  ne  lui  appartient  de  présenter  que  des  images  consolantes.  Il 
est  bon  que  la  république  sache  que  Paris  ne  déviera  jamais  de 
ses  principes;  qu'après  avoir  détruit  le  trône  d'un  tyran,  il  ne  le 
relèvera  pas  pour  y  asseoir  un  nouveau  despote  !  Si  dans  le  parti 
qui  sert  le  peuple  il  se  trouve  des  coupables,  le  peuple  saura  les 
punir.  Mais  faites  attention  à  celte  grande  vérité,  c'est  que,  s'il 
fallait  choisir  entre  deux  excès,  il  vaudrait  mieux  se  jeter  du 
côté  de  la  liberté  que  de  rebrousser  vers  l'esclavage.  Depuis  quel- 
que temps  les  patriotes  sont  opprimés  dans  les  sections.  Je  con- 
nais l'insolence  des  ennemis  du  peuple.  Ils  ne  jouiront  pas  long- 
temps de  leur  avantage.  Le  peuple  détrompé  les  fera  rentrer 
dans  le  néant.  Parmi  les  bons  citoyens  il  y  en  a  de  trop  impé- 
tueux: pourquoi  leur  faire  un  crime  d'une  énergie  qu'ils  em- 
ploient à  servir  le  peuple?  S'il  n'y  avait  pas  eu  des  hommes  ar- 
dents, il  n'y  aurait  pas  eu  de  révolution.  Je  ne  veux  exas^^érec 
personne,  parce  que  j'ai  le  sentiment  de  m^  \qt^^  ^ti  \^^'^^'^\^> 
la  rajsoa.  Je  déâe  gu'on  trouve  un  cnmedaTk^u\%H\^.«'  ^\i%Q.^«^ 
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a  parcoart  les  Ttttga  de  la  Gironde.)  nJe  dirnirinde  âétre 
envoyé  le  premier  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
trouvé  coupable.  J'ai  rendu  mes  cotn|itesl  —  Ce  n'est  pui  11 
quesliànlu  lui  crie-t-on  {lu  cûté  droit.  Danton  revient  au  texte 
de  ses  idties:  mII  faut  rallier  les  départements;  il  faut  se  garder 
de  les  aigrir  contre  Paris:  quoi!  Paris,  qui  a  brisé  le  sceptre  de 
Fer,  violerait  l'urclie  sainte  de  la  représ  en  ta  lion  nationale  qui  lui 
est  conQée?  Kon!  Paris  aime  mieux  la  révolution;  Paris  inérile 
l'embrassement  de  la  France  entièrel  Le  peuple  fronçais 
vera  lui-même.  Le  masque  une  fois  arrairlié  A  ceux  qui  jouent  le 
patriotisme  et  qui  servent  de  rempart  aux  aristorrates,  la  France 
se  lèvera  et  terrassera  ses  ennemis.u  Cette  allusion  menaçante 
aux  Girondins,  dans  la  bouclic  de  Danton,  Ht  entrevoir  dans  nu 
avenir  plus  ou  moins  rapproché  un  nouveau  Eoptcmbre. 

XXIX.  —  Ni  Danton  ni  Robespierre  cependant  ne  méditaient 
le  meurtre  de  leurs  adversaires  dans  lu  convention.  Danton  Qot- 
lail  sans  parti  pris  ;  Robespierre,  muet,  observait,  comme  nvanl 
le  10  bolU,  les  événements  sans  pousser  ni  retenir  le  peuple. 
Les  séances  des  jacobins,  presque  désertes  depuis  que  la  hlle 
des  purtis  se  concentrait  a  la  convention,  cnteudaicnt  raroiBeiit 

Ce  fut  seulement  la  veille  de  l'insurrection  et  quand  la  vicloire 
était  certaine,  que  Robespierre  éclata  en  menaces  contre  la  con- 
niission  des  Do 

Su  purole  confirma  les  sections  dans  leur  pensée  encore  indé- 
cise. Les  meneurs  de  in  commune  se  réunirent  et  prirent  leoQli 
de  club  Central  ou  de  l'Union  républicaine.  Ils  déciderait  ^U.'ib 
sommersient  la  commune  de  s'insnrger,  d'appeler  à  elle  la  tores 
armée,  et  de  fermer  les  barrières  de  faris  jusqu'à  ce  que  U  t> 
vention  eill  fuit  justice  bu  peuple.  Uanriot,  nommé  commandant 
général  en  remplacement  de  tianterre,  leur  répondait  des  balOB- 
nettes.  Hanriot  était  un  de  ces  liommes  qui  s'élèvent  sur  la  &9 
des  sociétés  quand  on  la  remue.  Né  dans  la  biinlieue  de  Faril, 
'  mêlé,  au  commeucement  de  sa  vie,  «  toutes  les  professions  h 
pectes  d'une  capitale,  d'abord  valet  improbc,  puis  cltatlatao, 
puis  espion  de  police,  la  révolution  de  1 792  lui  ouvrit  les  portes 
de  Bicètre,  où  il  était  enfermé  pour  quelq^ue  délit.  11  ea  sortit, 
comme  les immoaditea  florlent  de  Vègoul,çQ\K  6is\«  «.'vA^^n**, 
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ville.  Audacieux  de  front,  mais  sans  conrage  an  cœnr,  il  parada 
dans  les  rangs  des  assaillants  à  la  journée  du  10  août,  pilla  après 
la  victoire  et  égorgea  dans  les  prisons.  A  défaut  d'exploits,  ses 
crimes  ie  signalèrent  à  la  multitude.  Il  fut  Tentralneur  plutôt  que 
le  chef  de  l'armée  des  sections.  Il  les  disciplina  pour  l'anarchie. 

XXX.  —  Cette  anarchie  qui  travaillait  les  sections  n'énervait 
pas  moins  le  gouvernement.  La  commission  des  Douze  n'avait, 
pour  se  faire  obéir,  ni  la  loi  ni  les  armes.  La  commune^  vérita- 
ble gouvernement  de  Paris,  était  en  révolte,  tantôt  ouverte,  tan- 
tôt masquée^  contre  la  convention.  Quant  aux  ministres^  ils  se 
renfermaient  dans  leurs  attributions  administratives:  esclaves 
et  complaisants  des  comités  dont  ils  recevaient  les  ordres.  Le 
ministre  de  l'intérieur,  Garat^  était  seul  chargé  de  lu  surveillance 
de  Paris  et  de  la  sûreté  de  la  convention.  Mais  Garât,  déplacé 
dans  les  jours  de  crise,  était  de  ces  hommes  qui  plient  sous 
révénement.  Ami  des  Girondins  dans  le  fond  de  son  âme,  mais 
se  ménageant  aussi  la  faveur  éventuelle  de  Danton,  de  Robes- 
pierre et  de  la  montagne^  ses  actes  et  ses  paroles  étaient  toujours 
empreints  de  cette  mollesse  qui  laisse  des  espérances  aux  deux 
partis,  et  qui,  au  moment  suprême,  trahit  le  plus  juste  pour  le 
plus  heureux.  Il  se  trouve  toujours  un  de  ces  hommes  néfastes  à 
la  tête  des  partis  qui  vont  périr:  armes  de  mauvaise  trempe  qui 
se  brisent  dans  la  main  qui  veut  s'en  servir. 

XXXI.  —  Dans  la  séance  du  27 ,  Pache  répondit  de  la  tran- 
quillité de  la  capitale  et  de  la  sûreté  de  la  convention. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  consterna  les  Girondins,  Marat 
demanda  la  suppression  de  la  commission  des  Douze,  comme 
inutile  et  provoquant  à  Pinsurrection.  99  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  la  commission  des  Douze  que  je  fais  la  guerre.  Si  la 
nation  tout  entière  était  témoin  de  vos  complots  liberticides,a 
dit-il'en  s'adressant  à  Vergniaud  et  à  Guadet,  ncWe  vous  ferait 
conduire  à  l'échafaud.  (c  Des  députations  de  sections  étant 
venues  réclamer  des  citoyens  arrêtés  et  demander  insolemment 
que  les  membres  de  la  commission  des  Douze  fussent  envoyés 
au  tribunal  révolutionnaire:  ^  Citoyens,  a  leur  répondit  le 
président  Isnard,  rjFassemblée  pardonne  à  votre  jeunesse. tf  La 
montagne  indignée  se  soulève  à  ces  paroles.  1\o\ift%\>\^\\^^^^^^- 
eip/le  à  la  tribune  ^  où  les  cris  de  la  md^otW^  è\QW^^\A.  ^^  nws.- 


«  Voni  étec  on  tynn,  an  inUme  tyren  I  u  crie  Harat  à  linui. 
71  On  vent  égorger  va.  détail  toui  lei  patrLoteB,w  ajoute  Charlier. 
nLes  tyrans  à  l'Abbayelc  entend-on  de  toutes  parts.  La  coa- 
vention,  diviaée  en  denX  campi,  ne  parle  p!uB  que  par  gestes, 
et  tons  ces  gestes  semblent  porter  tt  dùA  et  la  mort  d'Iioinme  i 
homme,  de  parti  i  parti. 

La  voix  de  Vergniand  domine  nn  moineut  le  tumulte.  nPlat 
de  discours,"  s'écrie-t-il,  ides  aelea  t  Allons  eux  voix  pouf 
savoir  BJ  les.  assemblées  primaires  feront  convoquées:  c'est  le 
seul  remède  à  l'état  où  notu  sommes.  La  France  seule  peet 
sauver  la  Fraucelu 

Les  Girondins,  A  la  Yoix  de  Vergniuud,  se  lèvent  et  se  grou- 
pent, témoignant  par  leur  atlilnde  et  leurs  cris  qu'ils  adhéreal 
à  cette  proposition  déseapérée.  Legendre  et  les  jeunes  montfr- 
gnards  arceplent  le  défi  dn  peuple  et  crient  aussi  :  n  L'appel 
nominal  Itt  Le  président  se  dispose  i  ]e  mettre  aux  voix. 

Trentblant  qne  l'appel  nominal  no  donne  la  victoire  atK 
Girondins,  la  montagne  et  les  patriotes  des  tribunes  éclatent «B 
imprécations  contre  Vergniand.  n  Levons  la  séance  !  a  crient  les 
modérés.  Isnard  se  couvre.  Les  voix  enrouées  do  clameurs  se 
taisent.  Danton,  eu  apparence  impassible  juaque^^  se  toarae 
vers  les  Girondine  s  Je  voua  le  déclare,»  dit-il  d'une  vuix  qni 
rappelle  le  mugisaement  dn  canon  du  10  août,  nje  voua  le 
déclare,  tant  d'iinpodence  commcDCC  a  nous  peser,  a  Ces  mots 
significatifs  dans  la  bouche  de  l'homme  de  septembre  sont  eac- 
verta  des  battements  de  mains  des  tribunes.  On  demande  Uffll 
montagne  qu'ils  soient  insérés  dans  le  pro  ce  a- verbal,  non  coraw; 
rjcclamalion  d'un  membre  isolé,  mais  comme  la  pensée  de  tw> 
un  parti.  Danton  le  demande  lui-même,  et  monte  n  la  tribiH 
,  poussé  par  Timpatience  de  aon  dme  et  jiar  les  meins  de  sea  anah. 
Le  silence  que  Robespierre  n'a  pa  obtenir  se  rétablit  à  ^upM^ 
de  Danton.  Robespierre  n'est  que  la  parolo  du  peuple,  Dtotpi' 
est  son  bras  levé.  Chacun  regarde  quel  coup  il  va  frappcCf^HÉ 

nJe  déclare,"  dit  Danton,  »à  la  convention  et  A  ' 

penple  français  que  si  l'on  persiste  i  reti^nir  dans  k'S  jI 

citoyens  dont  lotil  le  crime  est  un  excès  de  patriotiia* 

on  reflue  la  parole  k  ceux  qui  venlent  le»  d^ndn,  jtf 

.dit-je,  que  x'il  y  a  ici  teulement  ceiA  bona  cAnitMi 
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sisterons.  —  Oui,  oui  la  lui  répond  d'une  seule  voix  la  monta- 
gne. 9)  Je  déclare, ce  ajoute-t-il,  ^que  le  refus  de  la  parole  à  Robes- 
pierre est  une  lâche  tyrannie  !  La  commission  des  Douze  tourne 
les  armes  que  vous  avez  mises  dans  ses  mains  contre  les  meil- 
leurs citoyens!  Le  peuple  français  jugera  !  u 

Danton  descend  ;  Thuriot  lui  succède  et  couvre  de  ses  in- 
vectives Pacte  et  les  paroles  du  président.  ^  Cest-lui,  ^  dit-il, 
99 qui,  par  ses  réponses  incendiaires,  cherche  à  allumer  le  feu 
de  la  guerre  civile  dans  Paris,  c*est  lui  qui  menace  cette  capitale 
d'anéantissement!  —  Président, u  crie  Lanjuinais  à  Isnard, 
99 ne  vous  abaissez  pas  jusqu'à  répondre.»  On  réclame  de  nou- 
veau, des  deux  côtés,  l'appel  nominal  ou  le  jugement  du  peuple. 
Bazire  s'élance  et  monte  les  marches  de  l'escalier  qui  conduisent 
au  fauteuil  du  président.  Quelques  Girondins  l'arrêtent  et  cou- 
vrent de  leur  corps  Isnard.  nie  veux  arracher  de  sa  main,»  dit 
Bazire^  nie  signal  de  la  guerre  civile  écrit  dans  sa  réponse  aux 
pétitionnaires.  —  Et  moi,  ce  dit  Bourdon  de  l'Oise,  9)  si  le  prési- 
dent est  assez  audacieux  pour  proclamer  la  guerre  civile,  je 
l'assassine  !tt  On  commence  l'appel  nominal.  Il  est  interrompu 
par  la  pression  et  par  le  bruit  de  la  foule  immense  que  la  gra- 
vité de  la  mesure  fait  affluer  dans  les  couloirs  de  la  convention. 
«J'ai  voulu  en  vain  sortiru  déclare  le  député  Lidon  ;  99on  m'a 
mis  la  pointe  d'un  sabre  sur  la  poitrine.^ 

La  montagne  accuse  les  Girondins  d'avoir  appelé  autour  de  la 
salle  des  compagnies  dévouées  à  leur  faction.  On  interroge  le 
commandant  Raffet.  Il  déclare  qu'il  a  marché  par  l'ordre  de  ses 
chefs,  et  qu'au  moment  où  il  s'efforçait  de  rétablir  l'ordre  dans 
les  couloirs,  Marat,  un  pistolet  à  la  main,  s'est  avancé  vers  lui  et, 
lui  posant  le  canon  de  son  arme  sur  la  tempe,  l'a  menacé  de  faire 
feu  s'il  ne  se  retirait  pas.  rj*ai  détourné  l'arme  et  j'ai  fait  mon 
devoir,«  ajoute  Tofficier.  Marat  dément  le  fait.  Le  tumulte  re- 
double. Les  applaudissements  de  la  plaine  vengent  le  comman- 
dant RafTet  des  outrages  de  Marat.  On  l'admet  aux  honneurs  de 
la  séance.  L'opinion  indignée  penche  évidemment  pour  la 
Gironde. 

XXXII.  —  L'assemblée  est  dans  un  de  ces  moments  d'oscilla- 
tion où  un  mot  peut  entraîner  les  grands  wiid\ViO\t^«  %».i^  \Sk^- 
sares  les  plus  décisives.  Le  ministre  deVinlêneMt,  ^«t^X^  «\îXx^ 
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diiiiB  la  Bulle  svec  Pache.  Toas  les  regards  se  toorncnt  fUr  ew. 
Garai  obtient  la  parole.  11  escusc  les  secliona  et  Ica  cgnipin- 
leurs, 

Ci'S  excuses  et  ces  epologfes  île  Garât  soulèvent  le  côtû  droit, 
qui  lui  rqiroclie  de  djseater  su  lieuilesi'borneràrciidrecoinple. 
La  moiitBçne  prend  parti  pour  le  miniatre.  Legendre  s'élsnce  sur 
Gusdcl,  le  bras  levé.  Les  amis  de  tinadet  l'enloiirent  cl  le  eon- 
vreat.  Des  cris  nA  l'assassin  lu  s'élèvent  de  lu  plaine.  Le  présidttnt 
interrompt  une  troisième  fois  la  dclibèratiou  par  le  signe  de 
détresse.  Ce  signe  rétablit  le  silence.  Gurat  aggrave  ses  iasinot- 
tioas  oonlre  la  commission  des  Douze,  «.l'alleste  â  la  coDTeo- 
tion,u  dil-il,  nqu'elle  n'u  aucun  danger  à  courir  cl  que  climu 
de  vous  rentrera  en  paix  dans  sa  tnnisou.  J'en  prends  la  respon- 
sabilité sur  nia  lèleU 

Le  silence  di:  la  consternation  succède  surles  bancs  des  Giron- 
dins à  ces  paroles  du  ministre  qui  les  livre  à  leurs  ennnutn 
Garât  descend  de  lu  tribune,  couvert  des  a  ]i  plan  disse  m  en  ts  de  II 
montagne,  et  va  se  rasseoir  su  milieu  des  Girondins.  Farcettett' 
titudc  de  fausse  gëuérosiU'  Gsr^l  atTeele  de  partager  lespérilade 
ses  amis  au  moment  même  où  il  les  (rahil. 

Danton  lui  succèile.  nJe  me  flatte,»  dit-il  avec  un  visng» 
rayonnant,  -nque  de  cette  grande  hlle  sortira  la  vérité,  comme 
des  éclats  de  la  roudrcsortlasérémtéderairl  11  est  des  hommes,» 
ajoute-1-il  avec  un  accent  de  fwra  amertume  en  regardant  Vej^ 
gnisud  et  Guadet,  kH  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  se  dé- 
pouiller d'un  ressentiment!  Pour  moi,  lu  nature  ma  fuit  mp»- 
tueux,  mais  exempt  de  haine."  Il  semble  ainsi  oITrir,  pour  1> 
dernière  Fuis,  sa  neutralité  aux  Girondins.   Ils  la  refusent. 

Psclie,  encouragé  par  la  Taveur  que  les  tribunes  montreot-i 
Garât,  développe  avec  plus  d'astuce  les  aotusalions  contre  h 
commission  dea  Douze,  iiic  dois  déclarer.^  dit-il  en  UnisMO^i 
nque  la  commission  des  Douze  a  donné  ordre  a  trois  seetlOB*' 
aDiiiéoB,  celle  de  la  Bolle-d  es-Moulin  s,  celle  du  Mail  et  celle  de  M, 
de  tenir  prêts  trois  cents  hommes  armes  lu 

XXXIII.  —  Un  cri  d'indignation  générale  éclate  a  ces  mots  dani 
les  tribunes.  Dl-s  députetioDS  des  sections  se  pressent  en  lumilUs 
aux  portes  de  la  salle,  Pache  demande  à  la  convention  delesHH 
teadre.  Les  Gitoadias  veulent  lever  \a  aèattf.c.ît>oSï«.4e>' 
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du  fauteuil.  Hérault  deSéchelles  le  remplace.  Agréable  «n  peuple 
des  tribunes  par  la  g:râce  de  son  visage  et  par  sa  jeuDesse, 
agréable  à  la  montagne  par  le  républicanisme  exagéré  qu*il  af- 
fecte, vendu  d'avance  à  toute  popularité  par  son  ambition,  Hé- 
rault de  Sécbelles  est  accueilli  au  fauteuil  par  les  battements  de 
mains  de  la  salle  entière.  Sa  présence  seule  est  le  signe  d'une 
concession.  Beaucoup  se  retirent  pour  ne  pas  être  témoins  des 
outrages  à  la  représentation  nationale.  Les  montagnards  se  ré- 
pandent sur  les  bancs  désertés. 

L'orateur,  au  nom  de  vingt-huit  sections  de  Paris,  redemande 
Hébert  à  la  convention.  «Nous  gémissons,tt  dit-il,  «sous  le 
joug  d'un  comité  despotique,  comme  nous  gémissions  naguère 
sous  un  tyran.  Rendez-nous  les  vrais  républicains!  Délivrez-nous 
d'une  commission  tyrannique,  et  que  séance  tenante...  —  Oui! 
ouiltt  s'écrient  les  membres  de  la  montagne.  Hérault  de  Sé- 
cbelles laisse  à  peine  l'orateur  des  sections  achever  sa  phrase. 

»  Citoyens^  tf  répond-il  aux  pétitionnaires,  »la  force  de  la 
raison  et  la  force  du  peuple  sont  la  même  chose.  Comptez  sur  l'é- 
nergie nationale,  dont  vous  voyez  l'explosion  de  toutes  parts.  La 
résistance  à  l'oppression  est  aussi  sacrée  que  la  haine  des  tyrans 
dans  le  cœur  humain.  Représentants  du  peuple^  nous  vous  pro- 
mettons justice,  et  nous  vous  la  ferons  !  « 

Ces  paroles  du  président,  répétées  de  bouche  en  bouche,  du 
pied  de  la  tribune  jusque  dans  les  jardins  et  dans  les  cours, 
apprennent  au  peuple  son  triomphe.  En  quelques  heures  la  ma- 
jorité, personnifiée  dans  les  trois  présidents  de  la  séance,  a 
changé  trois  fois  sous  la  pression  que  le  mouvement  extérieur 
a  exercée  sur  la  salle  :  résolue  d'abord  et  implacable  dans  Isnard, 
modérée  et  conciliatrice  dans  Fonfrède,  complice  enfin  et  sédi- 
tieuse dans  Hérault  de  Sécbelles.  Encouragés  par  cet  accueil, 
d'autres  orateurs  des  sections  redoublent  d'audace  et  d'invec- 
tives contre  les  Douze:  »Les  patriotes  sont  dans  les  fers.  Les 
scènes  du  1 7  juillet  se  préparent.  —  La  république  est  anéan- 
tie. —  Nous  n'aurons  pas  fait  en  vain  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  —  Le  foyer  de  la  contre-révolution  est  dans  votre 
sein.  Ce  palais  serait-il  encore  le  château  des  Tuileries  ?  —  Dé- 
putés de  la  montagne,  vous  ne  pouvez  abordet  ^e\X^  %^%  %%:^% 
marcher  sur  des  cadayrea  j  sans  voir  le  saii^  ^^  ^%Xtv^\^%  ^>^ 
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vous  ont  coaqnii  ce  ptltiil  Cent  mtllB  bras  srniés  iri  sont  i 
vonal  Nom  todi  demandoni  ■■  liberté  dHi^bcrl,  le  procès  de 
l'jnnme  Roland,  et  la  tnpprewîoo  de  b  eonimission  des  Douiel 
Il  —  QutnA  lea  droits  de  llwBuneaoïitTiDléa.ti  repond  de  nou- 
veau Hérault  de  SéoheUea,  «il  fant  dire:  Lb] répsrsiion  ou  la 

Celte  provocation  do  hant  de  la  tribnne  ù  l'insurrectioD,  p«r 
la  bouche  du  prétideot,  an  nom  de  la  majorité,  devient  un 
ordre.  Les  demaodei  des  pétitioaiiairea,eoavLTtieseDdëcretepBt 
Lacroix,  soot  votéei  par  la  eonventioo.  Les  pétitionnaires  k 
méleot  aux  députés  ponr  combler  les  rldea  laissés  pur  lu  fîironds, 
et  volor  avec  eux.  Hébert,  Variet  et  lenrs  camplicos  soqI  ren- 
dus â  la  liberté.  La  commisaioa  des  Douec  est  supprimée.  A 
mioait  la  convention  lève  la  séance,  et  le  peuple  sntisrail  st 
retire  aux  cris  de  Viee  ta  Montagne  t  et  de  Mortaux  oiagt-devt'- 
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Complots.  —  La^jainais.  —  Danton.  —  Hëbert  ramena  en  triomphe.  —  Calamitja  pa- 
bliqnee.  — -  Politique  de  Vergniand.  —  Divisions.  —  Le  81  mai.  —  Bobespierre  pro* 
nonce  l'acte  d'accusation  contre  les  Girondins.  —  Votes  accordas  anx  pétitionnaires. 
—  La  convention.  —  Le  peuple.  —  Les  Girondins. 


I.  —  La  nuit  fut  pleine  d'agitation,  de  paniques,  de  concilia- 
bules. Tandis  que  les  Girondins,  réunis  chez  Valazé,  concertaient 
entre  eux  les  moyens  de  ressaisir  une  victoire  que  les  monta- 
gnards ne  devaient  qu'à  une  surprise,  Marat,  Hébert,  Dobsent, 
Variet,  Vincent,  Fournier  PAméricain,  l'Espagnol  Gusman,  qui 
était  à  Marat  ce  que  Saint-Just  était  à  Robespierre,  Hanriot  et  une 
soixantaine  de  membres  les  plus  exaltés  des  sections  se  réunirent 
à  rarchevéché,  dans  une  salle  interdite  au  public.  Là,  ils  déplorè- 
rent les  résultats  d'une  victoire  qui  ne  leur  donnait  ni  dépouilles, 
ni  victimes,  qui  laissait  à  leurs  ennemis  la  vie,  la  tribune,  la  pa- 
role, la  presse,  des  partisans  dans  quelques  sections  du  centre 
de  Paris  et  Us  occasions  de  ressaisir  leur  ascendant.  Qu'impor- 
taient à  ces  hommes  de  sang  de  vaines  oscillations  de  majorité 
dans  une  convention  encore  libre?  Ils  voulaient  une  convention 
esclave,  instrument  docile  de  leurs  fureurs,  et  ne  conservant  le* 
nom  de  représentation  nationale  que  pour  masquer  Tasservisse- 
ment  des  départements.  Chacun  de  ces  hommes  rêvait  pour  lui- 
même  le  rôle  des  Gracques,  de  Clodius,  de  Marins,  de  Sylla,  de 
Catilina,  et  se  croyait  plus  grand  politique  à  proportion  qu'il  rê- 
vait de  plus  sinistres  exécutions.  Mille  plans  furent  débattus. 
Un  jeune  homme,  plus  dépravé  que  cultivé  par  les  lettres,  Var- 
iât, obscur  encore,  déroula  tout  un  projet  d'égorgements  indivi- 
duels évidemment  inspiré  par  les  souvenirs  des^^l^mV^t^.Nv^^ 
avsJt  fabriqué  de  fausses  correspondances  àeE  ^\\^u^\t»»  v*^^\^ 
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prince  de  CoLourg',  piëccH  destinées  a  jeter  l'infamie  ctl 
tioD  du  peuple  sur  ces  prétendus  trnllres  â  lu  patrie, 
Duil  OD.imit  les  arrêter  un  à  un  iIonh  leurs  demeiirea.  Coailttît) 
sans  appurcil  dsna  une  moison  iaolée  du  fHubourg  Stiint-Jncqne!, 
on  s'en  déri-rsil  à  huis  elos.  Dt's  Toasts,  creusées  d'uvance  dsm 
un  Jardin  allenHut  à  cette  maison,  devaient  recouvrir  lifs  reitci 
des  viclimes  et  dérober  au  public  les  causes  de  leur  disparition. 
Le  lendemain,  la  publication  des  correspondances  Tabriquées  ilé- 
voueniit  leurs  noms  â  l'exécralion  publique.  On  répandrait  le 
bruit  de  leur  fuite  en  pays  étranger;  et  quand  la  vérité  Urdî» 
démentirait  toutes  ces  supposilions,  la  république  serait  ssav», 
la  commune  régnerait,  cl  le  peuple  remerciemit  ses  vengeur». 

Tul  était  le  plan  de  Vnrict,  [1  Houriail  aui  exécuteurs  dese|K 
tembre;  mais  il  l'ut  repoussé  par  Dopsent  et  par  Alarat  Iw- 
inéme:  d'aLord  comme  enluché  d'une  supercherie  indigne  du 
peuple,  et  ensuite  comme  réduisant  les  victimes  à  un  nomlm 
trop  restreint.  Un  résolut  de  faire  exécuter  l'épuration  pur  U 
penpie  lui-même,  <;t  de  lui  désiirncr  autant  de  victimes  qu'il  ei 
ftiudrait  à  sa  vengeance.  Les  uns  portaient  le  nombre  des  lètes 
proscrites  «  trente,  les  autres  jusqu'à  quatre-vingts.  On  laisw 
au  hasard  le  soin  de  comptir.  Les  conjurés  se  séparèrent  pow 
aller  donner  le  mot  d'ordre  dans  les  sections  cl  dans  les  fau- 
bourgs. Ce  mot  d'ordre,  sorti  de  la  bouche  deMarat,  étsit:  ttu 
de  demi-mesures.u  On  a  écrit  que,  dans  la  même  nuit,  nn  aotia 
comité  supérieur  d'exécution,  composé  de  Robespierre,  de  Dan- 
ton, de  Fubre,  de  Psche  et  de  quelques  autres  membres  prioct- 
peux  de  la  commune  et  de  la  convention,  s'était  réuni  ji  CtnreD- 
ton  dans  lu  maison  oij  avaient  été  tramés  le  2Ujuinet  le  lOooU, 
.  et  que,  lu,  les  grands  chefs  de  In  montagne  s'étaient  réciproque- 
ment livre  leurs  ennemis,  comme  Octave,  Antoine  et  Lépide. 
Cela  n'a  jamais  été  prouvé, 

11.  —  Danton,  entraîné  malgré  lui  dans  la  lutte,  aurait  déiint 
que  la  victoire  se  bornât  à  l'humiliation  des  Girondins.  Il  était 
loin  de  conspirer  la  mort  des  rivaux  qu'il  admirait  le  plut  et 
qu'il  craignait  le  moins  dans  lu  convention.  11  avait  sur  enx  lapu 
de  ta  popularité.  Cet  avantage  lui  snlSsait.  Son  caar  peochiH 
de  leur  côté.  '«Noii,a  disait-il  la  veille,  e»  cariant  d'eux,  »cU 
Jieaax  parleurs  ne  méritent  pas  lanl  àe  toVcTt,  \\*  »a^\ 
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siastes  et  légers  comme  la  femme  qui  les  inspire.  Que  ne  pren- 
nent-ils un  homme  pour  chef?  Cette  femme  les  perdra.  C*est  la 
Circé  de  la  république.  «  Danton  faisait  allusion  à  madame  Ro- 
land, qui  avait  humilié  son  orgueil. 

Robespierre,  inquiet  et  troublé  des  suites  de  ce  grand  déchi- 
rement de  la  convention,  se  renferma,  la  veille  de  cette  crise, 
dans  la  retraite  la  plus  profonde,  comme  un  homme  qui  craint 
de  toucher  à  un  événement,  de  peur  de  le  faire  dévier  ou  avorter. 
Il  ne  jeta  dans  la  balance  que  quelques  paroles  commandées  à  sa 
situation  par  le  soin  de  sa  popularité.  Marat  seul  souffla  la  colère 
du  peuple  et  prit  corps  à  corps  les  Girondins,  ses  ennemis  per- 
sonnels, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  terrassés.  Etait-ce  vengeance, 
ambition,  vanité  d'un  grand  rôle,  inquiétude  d'un,  esprit  qui  ne 
s'arrêtait  jamais?  Il  y  avait  de  tout  cela  dans  le  caractère  de  Ma- 
rat. 11  jouissait  surtout  d'être  en  scène  et  de  représenter  le  peu- 
ple luttant  à  mort  contre  ses  prétendus  ennemis. 

Les  Girondins  réunis  chez  Valazé  furent  informés  des  résolu- 
tions du  comité  par  un  hasard.  Un  fédéré  breton  de  leur  parti, 
arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  passait  la  nuit  du  27  devant 
Tarchevéché.  Quelques  groupes  se  pressaient  à  la  porte.  On  était 
admis  en  montrant  une  médaille  de  cuivre  au  concierge.  Le  fé- 
déré breton,  poussé  par  la  curiosité,  tira  de  sa  poche  une  pièce 
de  monnaie  de  bronze,  que  le  gardien  prit  pour  le  signe  de  re- 
connaissancCi  II  fut  introduit.  A  peine  la  délibération  fut-elle 
commencée  que  l'imprudent  reconnut  son  erreur  et  trembla 
d'être  découvert.  La  confusion  du  moment  et  l'agitation  des  es- 
prits le  sauvèrent.  Il  sortit  sans  avoir  été  soupçonné  et  courut 
avertir  un  député  de  son  département.  Ce  député  le  conduisit 
chez  Valazé.  Valazé  et  ses  amis  conjurèrent  cet  homme  de  re-  • 
tourner  la  nuit  suivante  au  foyer  de  la  conjuration  et  de  leur 
rapporter  ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu.  Il  se  dévoua  de  nouveau. 
Son  visage  déjà  connu  enleva  tout  ombrage  aux  conspirateurs. 
11  revint  instruire  Valazé;  mais  il  avait  été  suivi.  Le  lendemain 
on  trouva  son  cadavre  percé  de  coups,  flottant  sur  la  Seine; 
il  portait  encore  sur  lui  la  pièce  à  l'aide  de  laqu'.  Ile  il  avait  sur- 
pris les  conjurés. 

IV.  —  Malgré  le  décret  de  la  veille  <\\iv  U  «.\Jl\i\t«kwX ,  \^ 
commjsgioa  des  Douze  avait  encore  siège  i^ei\^^\!iX  \^  w\>X.  ^^ 
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«vait  détibéré  nr  Ih  neaam  de  résistance  que  lei  Giron<liii9 
se  proposaient  d'ODlerer  le  lendeimain  à  la  convciition.  Tous  Iri 
membrea  de  ce  ptrti  et  toiu  lei  membres  de  la  plHine  re  rendirent 
de  grand  malin  t  la  aéance.  Itaard  remonlu  nu  fauteuil  da  pré- 
■ideot,  décidé  A  reprendre  rucendant  sur  la  majorité  on  àmon- 
ir  H  son  poste.  Les  rangs  de  ta  nioiilagne  ctaienE  dé^arois;  lei 
députés  vainqaenra  la  veille  le  reposaient  sur  leur  victoire  d 
ne  voulaient  pas  lainer  sopposer^  par  leur  empressement  à  ■« 
rendre  a  la  léance,  qne  celte  viclolre  pouvait  être  remise  es 
question.  Lanjaioais  cependant  demanda  bsrdinienl  la  parole. 
Lanjuinais  n'était  paa  Girondio.  Il  n'avait  ni  l'amliilion  ni  les 
torts  de  ce  parti;  il  n'aTait  trempé  ni  dans  les  complots  du  20 
juin,  ni  dans  ceux  da  10  août,  ni  dans  la  eondamnation  àe 
Louis  XVI.  Né  à  Renoea  d'une  honorable  famille  du  barreau, 
avocat  distingué  Ini-méme,  pfailosopbc  chrétien,  ses  idées  révo- 
lutionnaires n'étaient  qu'une  Tonne  de  sa  foi  évangéhque.  L'éga- 
lité était  un  de  aes  dogmca:  nLa  noblesse,»  ëcrivuit-il  dsaa 
an  de  ses  premiers  ouvrages,  «nest  pas  un  mal  nécessaire.a  B 
c'était  exercé  aux  lattes  parlementaires  dans  les  condils  du  tien 
état  de  )a  Bretagne  contre  l'aristocratie,  le  clergé  et  le  parle- 
ment de  Bennes.  Ce  même  esprit  d'opposition  à  l'ancien  ordra 
de  choses  l'avait  fait  nommer  dépiilè  aux  états  génèroux.  H  i 
avait  été  un  des  fondateurs  da  dab  breton.  Homme  de  l'Oucll 
et  non  du  Hidi,  il  avait  celte  dpreté  de  conscience  cl  cette  ob- 
stination de  caractère  qui  ne  font  pns  les  orateurs,  mnis  qui  font 
les  héros  d'opinion.  Religieux  comme  un  Breton,  controverabia 
comme  nn  parlementaire,  plus  républicain  de  mteurs  que  it 
conviction,  Lanjuinais  était  un  de  ces  bommts  que  la  pureté  dit 
leur  âme  isole  an  miiieu  des  partis,  et  que  lu  générosité  de  lenF 
cœus  dévoue  aux  causes  abandonnées,  quand  ils  croient  y  wk 
la  justice  et  la  vérité,  li  avait  de  plus  un  courage  qui  grondisaail 
devant  le  tumulte  des  assemblées  et  devant  laaèditiondu  peuple, 
comme  celui  du  soldai  devant  le  feu.  L'oppression  des  Girondins 
par  la  montagne  et  par  le  penpie  l'avait  indigné  la  veille  " — 
compter  Lanjuinais  dans  ses  rangs,  il  miESsait  i  u  paiH 
opprimé.  —  A  son  aspect,  la  montagne  s'attendit  A  SM'; 
tatjun  etrefosa  de  l'entendre, 
vJ'si'  le  droit  d'être  entemla  nu  Veiîi^mtfi  ^  ipttt 
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cret  d'hier,  <<  dit  Lanjuinais.  »Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  eu 
de  décret  ;  s'il  y  en  a  eu,  je  demande  qu'il  soit  révoqué,  ql  Les 
murmures  de  la  montagne  l'interrompent. 

n  Tout  est  perdu,  citoyens, »  reprend  Lanjuinais  avec  le  geste 
d'un  homme  qui  contemple  la  ruine  de  sa  patrie,  »tout  est 
perdu^  et  je  vous  dénonce,  dans  le  décret  d'hier,  une  conspiration 
mille  fois  plus  atroce  que  toutes  celles  qui  ont  été  tramées  jus- 
qu'ici. Quoi!  depuis  trois  mois  vos  commissaires  ont  commis 
plus  d'arrestations  arbitraires  dans  les  départements  qu'en  trente 
ans  de  despotisme!  Des  hommes  prêchent  depuis  six  mois  l'a- 
narchie et  le  meurtre,  et  ils  resteront  impunis  !  —  Si  Lanjui- 
nais ne  se  tait  pas,tt  crie  Legendre,  9»  je  déclare  que  je  monte 
là-haut,  que  je  le  précipite  de  la  tribune,  et  que  je  Tassomme! 
—  Fais  donc  décréter  que  je  suis  un  bœuf,  ^  réplique  Lanjui- 
nais (^par  allusion  au  métier  de  boucher  de  Legendre}.  9)Ëtmoi,(( 
dit  Barbaroux,  99Je  demande  que  le  mot  de  Legendre  soit  con- 
signé au  procès-verbal,  pour  attester  la  liberté  dont  nous  jouis- 
sons! —  Tu  as  protégé  les  aristocrates  de  ton  département,  tu 
es  un  scélérat!  u  vocifèrent  contre  Lanjuinais  les  membres  de 
la  montagne.  Levasseur  déclare  que  la  commission  des  Douze  a 
été  instituée  non  pour  prévenir,  mais  pour  exécuter  un  complot 
contre-révolutionnaire.  Les  plus  violentes  apostrophes  sont  échan- 
gées entre  les  Girondins  et  leurs  ennemis;  les  uns  niant,  les 
autres  afBrmant  que  le  décret  a  été  rendu. 

Guadet  obtient  la  parole,  n  Vous  parlez  de  légitimer  un  dé- 
cret rendu  au  moment  où  les  législateurs  emprisonnés  dans 
cette  enceinte,  après  la  dispersion  de  leur  garde,  délibéraient 
sous  le  couteau,  au  milieu  des  menaces,  des  outrages  et  des  vio- 
lences ;  quand  plusieurs  d'entre  nous,  notamment  Pétion  et  La- 
source,  ont  été  dans  l'impuissance  de  percer  la  foule  qui  les 
environnait  et  d'arriver  jusqu'à  leur  poste  I  quand  enfin  des  pé- 
titionnaires séditieux  étaient  encouragés  par  le  président  lui- 
même  (ce  n'était  plus  Isnard}  à  faire  plier  la  volonté  de  la  con- 
vention sous  la  volonté  du  peuple  ameuté  !« 

Robespierre,  affectant  une  voix  éteinte  et  des  forces  épuisées, 
prononce  quelques  phrases  amères  et  larmoyantes  sur  la  tyran- 
nie des  Douze.  Le  bruit  de  la  plaine  couvre  la  parole  de  U<^t^V.<^'^« 
On  met  aux  yoix  h  révocation  du  dècTel  à^  V^i  NÇ^î\fc^  ^  ^Ov>X 
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h  commiraioa  dM  Doiue,  tJae  bible  Burjorilé  Bonule  ce  décrel. 
L'élODDemeol  pétrifie  Ié  montagne,  s  II  hnt  voikr  la  statue  de 
la  liberté  11  s'écrie  CoIlot-d'Berboia. 

Danton,  qoi  cbercbe  encore  à  élnder  la  rupture  déRnîtive  de 
la  représentation,  le  lère  et  vent  préaeater  bH]>ilËment  un  der- 
nier moyen  de  eoacilialion  aoz  QirondÎH  vainqueurs  :  n  Votre 
décret  d'bier,ii  dit-il  1  la  coDv6ntion,  »  était  no  grand  acte  de 
Justice,  j'aime  à  croire  qu'il  sera  repris  avant  la  Tin  de  cette 
aéBDce;  mais  si  la  commission  des  Dons e  reprenait  1c  pouvoir 
qu'elle  voulait  exercer  rar  les  membres  mâniea  dp  cette  assem- 
blée, si  le  fil  de  la  conjuration  n'était  pas  rompu,  ai  les  magis- 
trats du  peuple  n'étaient  pas.  rendus  i  leurs  i'oactîons,  aprèi 
avoir  prouvé  que  nous  passoas  nos  enneniB  eu  prudence,  noos 
leur  prouverons  que  nous  les, passons  en  audace  et  en  vigueur 
révolutionnaire!  (f 

Tous  les  membres  de  la  montagne  s'associent,  par  leurs  gestes 
et  par  leurs  cris,  à  la  déclaration  de  Danton,  n  Et  nous,  it  ré- 
pliquent les  Girondins,  snous  demandons  veageance  aux  dépar* 
temenis  et  non  au  peuple  des  tribunes.  «  Murât  veut  parier. 
dA  bas  Haratld  s'écrie  le  plaine  en  messe.  Rabaud-Saint- 
Étienne,  rapporteur  de  la  commission,  veot  lire  enfin  le  rapport 
des  Douze.  On  refuse  obstinément  de  l'entendre.  Il  invoque  la 
priorité  pour  ce  rapport.  * 

nLa  priorité  est  un  canoo  d'alarme,  u  répond  la  niontagitL 
Les  tribunes  étouffent  par  leurs  trépigaemvnU  la  voix  des  Ci,» 
rondins.  Le  président  se  couvre.  »  La  conlre-révoluliou  est  ici,<t 
dit  Thirion.  »  Nous  ne  sommes  plus  libres,  allons  dans  uo»  dé- 
parlemenlslu  s'écrie  Chemboo.  Les  montagnards  demandent 
conrormément  aux  insinuations  de  Danton,  la  tiberlé  d'Hébert; 
la  plaiae,  sur  la  proposition  de  Boyer-FonTrëde,  se  bdte  de  It 
voter. 

Des  pétitionnaires  recratésetsouffléspar  les  Girondins  deman- 
dent i  être  entendus.  »  Il  est  temps,  «  dtsent-ils,  nque  oells 
lutte  Ruisae.  U  est  temps  qu'une  troupe  de  ecclérsts  cacliés  «""■ 
le  masque  du  patriotisme  disparaisse:  il. est  temps  qu'une  ) 
rite  turbuleate  rentre  dans  l'ordre.  Dites  un  mot,  et  vous 
entourés  de  défenseurs  dignes  de  la  cause  qui  vous  est  n 
On  rern  d'an  côté  les  bons  citoyenB,  &Q  YwAt«  «wVjI 
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bfigrands!u  loterrompus  par  le  mugissement  de  la  montagne  et 
(les  tribunes,  les  pétitionnaires  reçoivent  les  félicitations  d*lsnard 
et  les  honneurs  de  la  séance. 

»Ordonnerez-yoas,a  dit  Danton,  99 l'impression  d'une  telle 
adresse?  Le  peuple  français  est  prêt  à  tourner  ses  armes  contre 
ses  ennemis.  11  fera,  quand  il  le  voudra,  rentrer  en  un  seul  jour 
dans  le  néant  des  hommes  assez  stupides  pour  croire  quil  y  a 
distinction  entre  le  peuple  et  les  citoyens.  Songez  que^  si  on  se 
vante  d'avoir  contre  vous  la  majorité  ici,  vous  avez  une  immense 
majorité  pour  vous  dans  la  république  et  dans  Paris.  —  Oui! 
ouija  répondent  les  tribunes.  9)11  est  temps, ^  reprend 
Danton,  «que  le  peuple  ne  se  borne  plus  à  la  guerre  défen- 
sive! qu'il  attaque  les  fauteurs  du  modérantisme  !  11  est 
temps  que  nous  marchions  fièrement  dans  la  carrière!  Il 
est  temps  que  nous  raffermissions  les  destinées  de  la  France! 
Il  est  temps  que  nous  nous  coalisions  contre  les  complots 
(le  tous  ceux  qui  voudraient  détruire  la  république!  Nous 
avons  montré  de  Ténergie  un  jour,  et  nous  avons  vaincu.  Non, 
Paris  ne  périra  pas!  Aux  brillantes  destinées  de  la  république 
viendront  se  joindre  celles  de  cefte  cité  fumeuse  que  les  tyrans 
voulaient  anéantir!  Paris  sera  toujours  la  terreur  des  ennemis 
(le  la  liberté  ;  et  ses  sections,  dans  les  grands  jours,  lorsque  le 
peuple  se  réunira  en  masse,  feront  toujours  disparaître  ces  misé- 
rables feuillants,  ces  lâches  modérés  dont  le  triomphe  n>st  que 
(.'un  moment  !tt 

Cette  éloquente  diversion  de  Danton,  couverte  d'unanimes 
acclamations,  termina  la  séance  et  laissa  la  journée  indécise. 
nQue  me  font  vos  querelles  !u  dit  Danton,  en  sortant  des  Tuile- 
ries ,  aux  groupes  qui  l'entouraient.  »  Je  ne  vois  que  les  enne- 
mis. Marchons  ensemble  aux  ennemis  de  la  patrie  !  u 

V.  —  Dans  la  soirée,  Hébert  fut  ramené  en  triomphe  de  la 
prison  à  l'hôtel  de  ville.  Il  y  reçut  une  couronne  de  laurier  des 
mains  de  Chaumette.  On  demanda  qu'en  expiation  de  la  capti- 
vité d'Héber^,  la  commission  des  Douze  fût  traduite  au  tribunal 
révolutionnaire.  Hébert,  détachant  la  couronne  de  son  front, 
alla  la  déposer  sur  le  buste  de  Jean-Jacqut  s  Rousseau,  le  pre- 
mier apôtre  de  la  liberté.  Les  ouvriers  de  V«l  t^nc\vnM\q\\  \^\Â^vt:«^» 
toujours  hommage  à  la  pensée  première  de  \evMC  ccvjln^^  ^^w^^**»?* 
3.  Vh 
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teur  du  Contrat  social^  qui  aurait  si  souvent  déflavoué  de  tels  dis- 
ciples. A  la  convention  la  séance  du  lendemain  fut  calme:  fauMe 
sérénité  qui  précède  souvent  de  près  les  tempêtes,  dans  les  moiH 
vemenls  du  peuple  comme  dans  les  phénomènes  de  Tatmosphère. 

La  séance  du  club  des  jacobins  du  30  préluda  aux  orages  di 
lendemain.  Pendant  que  le  comité  insurrectionnel  de  FarcheTè- 
chc  concertait  le  mouvement,  Legendre  et  Robespierre  aoz 
Jacobins,  Marat  et  Danton  aux  Cordeliers  enlretenaienl  le  feu  de 
Topinion.  nJe  me  sens  incapable,tt  dit  Robespierre,  «de  pres- 
crire au  peuple  les  moyens  de  se  sauver.  Cela  n'est  pas  doDoé  i.ns 
seul  homme  I  Cela  n'est  pas  donné  à  moi  qui  suis  épuisé  par  qwr 
tre  ans  de  révolution  et  par  le  spectacle  déchirant  du  triomphe  de 
la  tyrannie.  Ce  n'est  pas  à  moi  d'indiquer  ces  mesures,  à  moi  qai 
suis  consumé  par  une  fièvre  lente  et  surtout  par  la  fièvrô  da  pt^ 
triolismela  Cette  apparente  résignation  du  patriotisme  impuis- 
sant qui  s'abandonne  lui-même  était  la  plus  habile  incitatîoo  à 
l'énergie  désespérée  du  peuple.  rNon,  non,»  lui  répondit  un 
des  jacobins  les  plus  exaltés,  t» jamais  la  postérité  ne  pourri. 
croire  que  vingt-cinq  millions  d'hommes  aient  pu  se  laisser  subjo- 
gucr  par  une  poignée  d'intrigatfts,  ou  elle  ne  verrait  en  Dons  qae 
vingt-cinq  millions  de  lâches!  Je  dis  que  demain  il  faut  que  rairais 
frémisse I  que  le  canon  tonne!  que  tous  ceux  qui  ne  se  lèyeroit 
pas  contre  l'ennemi  commun  soient  déclarés  traîtres  à  la  patrie  I 
Quand  Pairain  tonnera,  cette  harmonie  encouragera  les  lâches^ 
ils  se  lèveront  avec  nous ,  et  nous  exterminerons  nos  enneBÛs.* 

YI.  —  Les  mesures  insurrectionnelles  du  comité  central  de 
l'archevêché  transpiraient  dans  tous  Paris.  Le  conseil  :de  la- 
commune ,  rassemblé ,  en  séance  permanente,  à  l'hôtel  de  YÎfle, 
commençait  à  parler  en  maître  et  à  menacer  la  convention.  Les 
sections,  tumultueusement  réunies ,  se  déchiraient  en  délibéra- 
tions contradictoires,  suivant  que  l'absence  ou  la  présence  des 
sectionnaires  enlevait  ou  rendait  la  majorité  à  l'un  ou  à  l'antre 
des  deux  partis.  Les  nouvelles  sinistres  qui  arrivaient  coup  sur 
coup  de  la  Vendée,  des  frontières  du  Midi,  jetaient  la  terrew 
dans  l'âme  du  peuple,  et  le  disposaient  aux  partis  dêsespéFél. 
Des  désastres  à  l'armée  des  Pyrénées;  la  retraite,  plus  sembla^ 
ble  à  une  déroute,  de  Tarmée  du  Nord;  Valenciennes  et  Cambrai 
bloqués  sans  pouvoir  être  secourus ,  el  coia^VvqX  \Q\a  \ftt  V^it 
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la  durée  d^une  résistance  qa''on  croyait  impossible;  les  tronpes 
républicaines  défaites  à  Fontenay  par  les  paysans  royalistes  de 
Lescures;  Marseille  en  feu;  Bordeaux  irrité;  Lyon  laissant 
échapper  les  premières  étinctiles  de  Tinsurrection  qui  couvait 
dans  ses  murs  ;  toutes  ces  calamités  fondant  à  la  fois  sur  la  répu- 
blique^ déchirée  au  même  moment  dans  son  foyer,  à  la  conven- 
tion, exaspéraient  les  âmes  contre  les  hommes  ou  faihles  ou 
perfides  qui  gouvernaient  si  malheureusement  la  patrie. 

Le  peuple,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  rejetait  sur  les 
Girondins  tous  les  malheurs  du  moment.    Pour  résister  à  ce 
torrent  d'impopularité  dirigé  contre   eux,    les  Girondins  n'a- 
vaient que  la  force  abstraite  de  la  loi.    Les  baïonnettes  et  les 
piques  de  la  garde  nationale  flottaient  au  hasard,  au  gré  de  la 
versalité  des  sections.   D'un  côté,  quelques  orateurs  intrépides 
faisant  appel  à  des  départements  trop  éloignés  pour  les  entendre; 
de  Tautre,  tout  un  peuple  armé,  soulevé  par  des  moteurs  cachés, 
et  dirigé  par  les  jacobins  organisés:  le  triomphe  ne  pouvait  être 
douteux.  Les  Girondins,  rassurés  d'abord  par  la  légalité  de  leur 
cause  et  par  la  faveur  dont  la  bourgeoisie  de  Paris  les  environ- 
nait, commençaient  enfin  à  pressentir  leur  ruine,  et  y  prépa- 
raient leurs  âmes,  moins  en  politiques  qu'en  martyrs.  Cependant 
ils  aimaient  à  se  flatter  encore  que  la  fortune  leur  reviendrait  au 
dernier  moment.    Ils  provoquaient  adresse  sur  adresse  de  leurs 
départements  pour  mettre  leurs  têtes  sous  la  responsabilité  de 
Paris.    Ils  pensaient  que  si  les  modérés  de  la  convention  étaient 
trop  timides  pour  affronter  avec  eux  la  puissance  de  la  commune 
et  pour  écraser  l'anarchie,  ces  mêmes  hommes  avaient  trop  de 
soin  de  leur  propre  sâreté  pour  s'abandonner  eux-mêmes  en 
livrant  les  têtes  de  vingt-deux  de  leurs  collègues  à  l'ostracisme 
ou  à  Téchafaud  de  Narat.  Ils  se  refusaient  à  croire  que  les  honnêtes 
gens  armés  des  sections  employassent  jamais  contre  la  représenta- 
tion nationale  les  baïonnettes  qu'ils  portaient  pour  la  défendre. 

Une  telle  violation  leur  paraissait  si  monstrueuse  qu'ils  la  re- 
gardaient comme  impossible.  La  vengeance  des  départements 
était  à  leurs  yeux  si  sûre  et  si  imminente,  qu'elb  intimiderait 
même  leurs  assassins.  Liés  par  une  solidarité  de  pensées  et  de 
périls  avec  ces  nombreux  membres  de  V«i  ^\%\ii^  ^\  ^x^ç^^.'^v^^ 
entre  eux  et  la  moatagae,  ils  complaieul^  «iv^^i  uti^  ^^^>\\\Nfe.  ^^^ 
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crèle,  ces  trois  ùenU  toîz  qoi  lenr  «vaiaot  domé  h  «mJmM 
dans  toutes  les  occasioDS  décisives.  Us  croyaient  attdr^l^««btaiK' 
sens,  à  Tintérét  bien  compris,  an  courage  def  aaaeBblâae;  flft' 
oubliaient  Tenvie,  la  penr,  l'entralnemeot,  les  limide»  prMtstaa 
dont  les  hommes  faibles  colorent  leur  lâcheté  en  bee'  dte  péifl 
quMs  croient  conjurer  en  livrant  des  victiffles.  Us  portaieiit 
pensées  flottantes,  tantôt  confiantes,  tantôt  dôeonragéen, 
les  différentes  réunions  nocturnes  où  ils  se  rendaient  apgèa  lef  : 
séances  de  nuit.  Buzot,  Louvet,  Barbarouz,  Isnard,  RebecM^ 
montaient  un  à  un,  se  dérobant  déjà  aux  regards  da  pMfM^' 
Tescalier  de  Roland,  caché  au  fond  d^nne  cour  de  la  ro»  de  |*«? 
harpe.  Là,  ces  intrépides  jeunes  gens  accusaient  la  lentevr-af^' 
riiésitation  de  la  commission  des  Douze,  qui  auraient  dû  prévQw; 
nîr,  selon  eux,  les  coups  de  la  commune,  entraîner  et  eomfg!^^' 
mettre  la  convention  dès  la  première  nuit,  livrer  Marat,  Paehff^. 
Danton,  Robespierre  an  tribunal  révolutionnaire,  appeler  bi^* 
forces  des  départements  à  Paris,  réorganiser  les  sections  et  feNr- 
mer  les  clubs  d^où  sortaient  Panarchie,  le  crime  et  la  peur.-  «^^ 
Roland,  humilié  de  sa  chute,  convoitant  la  gloire  de  raSénri^^ 
la  république  chancelante,  déployait  cette  énergie  soml»re  dijjt 
paroles  qui  ne  coûte  rien  aux  bras  désarmés.  Madame  RoinBii|f> 
partagée  entre  Tintérét  passionné  que  son  cœur  ressentait  peiitf . 
ses  amis  et  la  mâle  trempe  de  son  caractère,  animait  et  mûmt^ 
drissuit  tour  à  tour  ces  entretiens.  Buzot  adorait  en  elle  riuiailpft 
et  la  voix  de  la  patrie.  Barbaroux  Técoutait  avec  le  reapeeti^p:  ■ 
l'enthousiasme  de  son  âge.  Ils  étaient  préparés  à  mourir,  MHÊ^ét , 
ils  voulaient  mourir  en  combattant.  ^-l'-ft^!. 

VIL — Vergnîaud,  Condorcet,  Sieyès,  Fonfrède,  Dncos,  flgpiiffc 
det,  Gensonné  se  réunissaient  plus  fréquemment  dans  1«.  fejpfip 
Saint-Lazare  ou  à  Clichy,  tantôt  chez  une  femme  attachée  à  Aipf~ 
d*eux  par  le  cœur,  tantôt  chez  le  jeune  Fonfrède.  C'étaientMi^ . 
politiques  du  parti.  Sieyès  leur  conseillait  des  actes  de  vigMM|l^' 
dont  il  ne  voulait  pas  prendre  seul  la  responsabilité  soiù  dtlllt^ 
nom.  Homme  d'énergie,  mais  non  d'exécution,  Condorcet a^ 
gnait  de  Tavortement  de  ses  théories  libérales,  et  se  voeail 
la  mort  pour  n'abandonner  ses  idées  qu'avec  son  sang.  Foafcéi 
et  Ducos^  montagnards  de  pensées ,  étaient  retenus  danaJi 
/%?/-//  par  la  haine  que  leur  inspirail  KoYieav*^tt«  «X  vn^Mik 
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ces  liens  d'amitié  entre  collèges,  plus  forts  que  les  liens  d^opi- 
nion  entre  des  hommes  de  cœar  qui  se  sont  juré  fidélité.  Dncos 
et  Fonfrède  penchaient  à  désavouer  la  commission  des  Douze, 
dont  ils  avaient  blâmé  les  provocations  imprudentes. 

(luadet,  bouillonnant  d'ardeur,  d'éloquence  et  d'intrépidité, 
entraîné  lui-même  par  le  torrent  de  son  enthousiasme  ^  croyant 
à  la  puissance  de  cet  entraînement  sur  la  convention,  ne  voulait 
<l'autre  plan  que  l'imprévu,  d'autre  tactique  que  l'improvisation^ 
d'autres  armes  que  sa  parole:  également  prêt  à  vaincre  ou  à 
mourir,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  beau  mouvement  de  tribune. 

Gensonné,  plus  réfléchi  et  plus  exercé  aux  moyens  de  gou- 
vernement^ voulait  demander  aux  baïonnettes  des  sections  une 
protection  et  un  triomphe  qu'il  ne  trouvait  plus  pour  la  consti- 
tution dans  les  oscillations  d'une  majorité  flottante. 

Vergniaud,  la  force,  la  gloire  et  la  dernière  popularité  de  son 
parti,  était  vivement  sollicité  par  tous  de  prendre  la  direction 
âupréme  de  cette  lutte,  de  préparer  ses  pensées^  ses  sentiments, 
ses  paroles,  seules  égales  à  la  grandeur  du  péril;  de  monter  à  la 
tribune;  de  laisser  éclater  son  âme  indignée  devant  sa  patrie, 
d'écraser  la  conspiration  sous  la  loi,  et  de  rendre  aux  bons  ci- 
toyens le  courage  que  son  silence  laissait  éteindre  dans  tous  les 
cœurs. 

Vergniaud  écoutait  irrésolu,  sans  répondre,  les  interpellations 
de  ses  amis.  Trop  clairvoyant  pour  se  dissimuler  Textrémité  du 
danger^  trop  courageux  pour  craindre  la  mort,  il  était  trop  po- 
litique aussi  et  trop  profondément  versé  dans  Thistoire  pour  se 
faire  illussion  sur  les  différents  plans  qu'on  lui  proposait.  Ver- 
g^niaud  répugnait  à  prendre  la  responsabilité  de  la  défaite  et  de 
la  ruine  de  son  parti,  qui  lui  paraissait  déjà  consommée.  En  re- 
g^ardant  autour  de  lui,  il  ne  voyait  aucune  force  réelle  sur  laquelle 
la  république,  telle  qu'il  l'avait  rêvée,  pût  s'appuyer  pour  ré- 
sister à  l'anarchie.  La  portée  lointaine  de  son  regard  ne  lui  laissait 
«percevoir  que  des  abîmes  là  où  les  autres  croyaient  voir  des 
issues.  Son  génie  même  le  décourageait,  car  il  ne  lui  servait  qu'à 
mieux  distinguer  l'impossible.  Affreuse  situation  pour  un  esprit 
supérieur  I  Dans  les  crises  désespérées,  les  bornes  de  l'intelli- 
gence sont  un  bonheur  pour  les  hommes  mèà\oç.xÇi^.  ^î^^'ïiX^ssx 
laissent  Vardeur  en  leur  laissant  ViUusiou.  N^i^\îv«»Àl  \s^«svèX 
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pins  ni  rillanoB,  ni  l'ardenr;  mais  il  fardait  Mtto 

stoîque  qni  se  passe  d'ardenr  et  d'illnsioiiy  qui  "VOil* 

sans  pâlir  le  moment  suprême,  et  qni,  en  eo«iiattiit>»i  ,,  >■,  ..n 

accepte  la  défaite  comme  les  hommes  acceptent  lemitf»t^iw^'wÉa 

tout  le  sang-froid  et  tont  l*liérolsme  de  la  yohmtdh-  '  ^  * 

YIU.  —  Les  égarements  de  son  parti  avaient 
traîné  Yergniaud.  Les  yenx  attachés  snr  TEnrope^le 
teur  sentait  aussi  profondément  que  Danton   la  iièèp<rité'  Jè 
fortifier  Tunité  de  la  république  pour  résister  an  détfnÉlÉé* 
ment  de  la  patrie.  Le  fédéralisme  désespéré  de  Barhtrowiy'Ji 
Louvet,  de  madame  Roland  lui  faisait  pitié.  U  ne  s^était 
servi  du  fédéralisme  dans  ses  discours  que  comme  dHui 
désespéré  propre  à  foire  frémir  l'anarchie  elleniiôme.  Ri 
que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  France  ne  poaTaienil^ 
accomplir  contre  elle  quelque  chose  de  pins  funeste  ^e  teéfr- 
membrement  volontaire  rêvé  par  quelques  insensés.  Ce-qiittli#r 
doutait  pour  sa  patrie  de  la  lutte  dans  laquelle  il  était ^.û 
contre  la  commune,  ce  n'était  pas  tant  la  proscription  «1%! 
de  ses  amis,  sa  propre  proscription  et  sa  propre  moft,  qucf^M^ 
surrection  et  la  dislocation  des  départements  qni  snitralen^^ 
déchirement  de  la  représentation.    Le  patriotisme  étodAitt' 
tièrement  Tesprit  de  parti  dans  Tâme  de  Vergniand.  8m 
n'était  si  ardente  que  le  feu  de  ce  patriotisme.  *     -i/:-:^' . 

Dans  celte  perplexité  de  son  âme,  Vergniand,  tomtÊÈé'^ltk.' 
les  hommes  placés  en  face  de  Timpossible,^  ne  demandufe^fi 
destinée,  a  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  que  du  temps.  U  â^ 
crifié  au  temps  en  acceptant  la  république  le  lendemaiit'i 
août,  quand  il  croyait  encore,  la  veille»  à  la  nécessité -i 
toire  de  la  monarchie  constitutionnelle.  11  avait  sacrifié  aii^>iMlriK'\ 
lorsqu'il  avait,  contre  sa  conscience,  voté  la  mort  de  LouMMIL- 
Ces  deux  concessions  avaient  ajourné  le  péril,  mais  •uowMÉJlg. 
digue  ajourne  les  flots,  en  accumulant  et  en  aggravèatt^MÉ^ 
poids.  Vergniand  voulait  ajourner  encore,  et,  en  cédant  té  ÉMI^ 
vernement  à  la  montagne,  disputer  Tanarchie  au  people  el^ 
venir  la  rupture  de  Paris  et  des  départements.  Sana  ânl 
pour  lui-même,  sans  vanité  pour  son  nom,  il  ne  hii  eiMM 
rien  de  livrer  la  puissance  à  ses  rivaux.  lUe  aevitaitptp  II  a 
su'dessus  de  ceux  'qui  le  domineraieiil  ^aLT\a  ^oYlVU^;% 
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sance  était  son  g'énie;  on  ne  pouvait  le  lai  dérober.  En  cédant 
le  pouvoir  il  ne  croyait  rien  céder,  pas  même  la  gloire  ;  car  la 
gloire  du  sacrifice  était  plus  grande  à  ses  yeux  que  celle  de  la 
domination. 

IX.  —  Yergntand  inclinait  donc  aux  mesures  de  transaction. 
Danton,  qui  avait  les  mêmes  vues,  entretenait  de  bonne  foi  ces 
dispositions  conciliiilrices  de  Vergniaud  par  des  amis  communs. 

Robespierre  et  Pache,  sûrs  désormais  do  vaincre,  s'appli- 
quaient d'avance,  depuis  quelques  jours,  à  réduire  Tinsurrec- 
tion  au  caractère  d'une  démonstration  irrésistible  de  la  volonté 
du  peuple.  Ils  voulaient  peser  sur  la  convention,  non  la  briser. 
Point  de  sang,  point  de  victimes,  tel  était  le  nouveau  mot 
d'ordre  que  Pache  et  ses  complices  faisaient  circul.r. 

Supprimer  la  commission  des  Douze,  expulser  vingt-deux 
membres  de  la  convention,  porter  la  majorité  à  la  montagne, 
livrer  le  gouvernement  révolutionnaire  à  la  commune  de  Paris, 
établir  une  terreur  légale  sous  le  nom  d'une  représentation  na- 
tionale intimidée  et  asservie  ;  là  se  bornaient  les  résultats  de  la 
journée  préparée  par  les  conspir  teurs.  Une  violence  matérielle, 
du  sang  répandu,  des  têtes  livrées  au  peupL»  auraient  donné 
aux  départements  trop  de  prétextes  d'insurrection  et  trop  de 
motifs  dé  vengeance.  On  redoutait  en  ce  moment  l'extrême  fer- 
mentation du  Midi,  la  guerre  de  l'Ouest,  les  agitations  de  Lyon. 
Le  déchirement  de  la  convention  pouvait  être  le  signal  du  dé- 
chirement soudain  de  la  France.  Il  fallait  masquer  la  tyrannie 
de  modération  et  de  respect  pour  les  départements.  Il  fallait  ca- 
cher, même  aux  citoyens  armés  des  sections,  le  caractère  de 
l'attentat  qu'on  allait  leur  faire  commettre.  Robespierre,  Dan- 
ton, Pache,  Marat  lui-même  s'accordèrent  à  la  fin,  dans  cette 
pensée  de  prudence.  Hnnriot  reçut  l'injonction  de  discipliner 
l'insurrection  et  de  confondre  tellement,  dans  ses  démarches,  les 
ordres  de  la  convention  et  ceux  de  la  commune,  que  la  révolte 
eût  le  caractère  de  la  légalité,  et  que  les  attroupements  dirigés 
sur  les  Tuileries  ne  pussent  savoir  s'ils  allaiint  délivrer  ou  con- 
traindre la  représentation.  Ce  caractère  hypocrite  et  équivoque 
des  journées  du  3 1  mai  et  du  2  juin  est  dû  tout  entier  au  génie 
astucieux  de  Pache.  Il  inspira  sa  po\\l\^vie  ^  \^  ^^\Si\s«sï^^^ 
et  soutint,  mieux  que  Pction  ne  Vaya\^  IaW.   vol   \^    V5k^>  ^^ 
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double  rôle  de  provocateur  et  de  modérateur  4b. 

X.  —  Ces  tempéramenta,  eofioaa  dea  GiroBdia%l(Wir.laiaiifi|f 
croire  que  la  séaoce  du  31  ae  bornerait  à  une  YiolMit#?)aMQijfc 
majorité  :  lutte  à  laquelle  le  peuple  ne  prendrait -part  qfnà  {pRîff 
curiosité  et  par  sea  cria  en  faveur  de  la  montagne,-  Mai»  qm  h 
moindre  concession  de  leur  part  apaiaerait  comme  daÉa]aâJi#r 
nées  précédentes.  Les  rapporta  qu'on  leur  faiaait  ètweBiidhn^ 
selon  les  quartiers  et  les  clubs  d*oùJeur  iurriTairntlTti  mwwifiai 
méats.  ., .  ::w^  . 

La  séance  du  30,  courte  et  sans  discussion,  ne  tainig^iff 
que  par  une  députation  de  vingt-aept  aectiona  de  Fuie  éomtflr 
dant  la  cassation  de  la  commune  dea  Douae  et  rarreitntiM(>i||f 
ses  membres.  Un  jeune  patriote,  exalté  par  Vàge  et  |ms^4^ 
moment,  orateur  de  la  députation,  intimida  en  parolea  violaalai 
les  volontés  du  peuple.  ^^Je  ne  vous  ferai  pas  unlongrdisenm|^ 
dit-il.  nhes  Spartiates  s^exprimaient  en  peu  de  mo^,  aDcii.-4ii 
savaient  mourir.  Nous,  Parisiens,  placés  aux  ThermopylaÉ  (i|i 
la  république,  nous  saurons  y  mourir  et  nous  aurona  éettr  13^0 
geursl  (^  La  convention,  peu  nombreuse  et  ou  les  ImneadmcpRt 
tre  étaient  vides,  vota  Timpression  de  cette  pétition.  Cette jrànr. 
gnation  accoutumait,  d'heure  en  heure,  la  commune^  ^.  jÀll^ 
d*audace,  et  la  représentation  nationale  à  plus  de  patiencair^.y;^.* 

Dans  la  soirée,  le  conseil  général  de  la  commune  a*aaaemblfcjj}|fc 
devint  le  centre  actif  de  Tinsurrection.  Paris  fut  dèsise  n» 
divisé  en  deux  camps  :  Tun  qui  embrassait  dans  son  eaoeifii 
Tuileries,  le  Carrousel,  le  Palais-Royal,  tous  les  quartîen  i 
ou  commerçants  de  la  ville,  dont  les  bataillons,  compoaés  d9^j|||à 
toyens  amis  de   Tordre,   tenaient  encore  pour  les  Giroa4Jj|||^ 
Tautre  s'étendant  de  Thôtel  de  ville   à  Textrémité  des,  igf0  ,, 
grands  faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Antoine,  et  dévooA^Hk-  ' 
jacobins.  Toutes  les  grandes  journées  avaient  eu  leur  foyer  4|)K  • 
cette  région  populaire  et  touffue  de  la  capitale.  On  'fVtlgfffl 
classer  géographiquement  les  opinions  du  peuple.  Dea  GluaÂjf^   - 
Élysées  à  la  hauteur  du  Pont-Neuf  s'étendait  la  ville  ooBitilii*^**""  * 
nelle  ;  du  Pont-Neuf  à  la  Bastille  s'agitait  la  ville  révohitioiMI^ 
Les  Tuileries  étaient  le  centre  de  Tune;  Thôtelde  ville  le  IM 
de  l'autre.  C'étaient  deux  peuples  et  quelquefois  deux  «nji 
y'un  voulant  toujours  avancer,  fùV-oe  ^u»  Yvuarà^i^^^ 
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toujours  8''arrê(er,  fût-ce  dans  le  provisoire  et  dans  rinconsé- 
quence.  L'indigence,  inquiète,  séditieuse,  mais  désintéressée  de 
sa  nature,  est  l'armée  offensive  des  révolutions.  La  richesse, 
égoïste  et  stationnaire,  est  l'armée  défensive  des  institutions. 
Les  opinions  du  commun  des  hommes  se  calculent  sur  la 
moyenne  du  chiffre  de  leur  fortune.  Le  peuple  est  l'armée  des 
idées  nouvelles  ;  les  riches  sont  l'armée  des  gouvernements.  L'une 
se  recrute  par  l'espérance,  l'autre  se  rallie  par  la  peur.  Tels 
étaient  les  deux  Paris  en  présence  :  l'un  soulevé  par  les  monta- 
gnards^ l'autre  tremblant  avec  les  modérés. 

XL  —  Pache,  Chaumetto,  Hébert^  Sergent,  Panis  affectèrent 
de  conserver  pendant  cette  nuit^  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs 
actes  au  conseil  de  la  commune,  les  apparences  de  la  légalité. 
Informé  que  le  club  de  l'Archevêché  prenait  des  résolutions 
excessives,  Pache  s'y  transporta  :  il  engagea  les  séditieux  à  se 
modérer  et  à  attendre.  II  revint  au  conseil  annoncer  à  ses  col- 
lègues que  80S  recommandations  avaient  été  impuissantes  contre 
l'irritation  du  peuple,  que  le  comité  venait  de  déclarer  une  in- 
surrection et  d'ordonner  la  fermeture  des  barrières  et  l'arresta- 
tion des  suspects.  A  peine  Pache  avait-il  fini  de  parler  que  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  les  tours  de  la  cathédrale. 

Il  était  trois  heures  du  matin.  Ces  sons  sinistres  se  propageant 
bientôt  de  clocher  en  clocher,  réveillent  en  sursaut  les  citoyens 
de  Paris  et  portent  la  fièvre  dans  l'âme  des  uns,  la  terreur  dans 
l'âme  des  autres.  Le  tocsin,  depuis  le  14  juillet,  avait  été  le  pas 
de  charge  des  grandes  séditions  du  peuple.  Au  milieu  du  tumulte 
que  ce  bruit  soulève  à  Fhôtel  de  ville  et  sur  la  place  de  Grève,  un 
jeune  homme  nommé  Dobsent,  orateur  du  comité  de  Tarchevê- 
ché,  entre  dans  la  salle  du  conseil  de  la  commune  à  la  tête  d'une 
députation  de  la  majorité  des  sections.  Dobsent  déclare  au  nom 
du  peuple  souverain,  représenté  par  les  sections,  que  le  peuple, 
blessé  dans  ses  droits,  vient  de  prendre  des  mesures  extrêmes 
pour  se  sauver  lui-même,  et  que  la  municipalité  et  toutes  Us 
autorités  départementales  sont  cassées.  A  ces  mots,  Chaumette 
somme  ses  collègues  de  la  commune  d'abdiquer  leur  pouvoir 
entre  les  mains  du  peuple.  Tous  les  membres  du  conseil  se  lè- 
vent, résignent  leur  mandat  et  jurent  de  ne  ^«i&  t^^  ^^'^%x^\  ^^\^ 
Dation.  Us  se  retireat  aux  cris  de  vive  la  rèpubU(^ue\ 
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Dobscnt  crée  à  l'instant  un  nouvean  conseil  composé  en 
jorité  des  anciens  membres.  Ce  conseil  rappelle  dans  son 
Pache,  Chaumette,  Hébert^  etlesréintèj^re,  au  nom  dePinsarree- 
tion,  dans  leurs  fonctions.  Le  conseil  cependant  change  «on  titre 
contre  un  titre  plus  sig'nificatif,  et  se  déclare  conseil  gépénl 
révolutionnaire  de  la  commune  de  Paris.  Il  ordonne  A  HaBriot 
de  faire  tirer  le  canon  d'alarme,  de  sonner  le  tocsin  A  Pliôtel  de 
ville,  d'envoyer  des  renforts  aux  postes  des  prisons  pour  pré- 
venir l'évasion  ou  le  massacre  des  détenus.  Lesgfendarnnds  et  là 
gardes  nationaux  du  poste  de  la  place  de  Grève  défilent  de  noÎK 
veau,  et  prêtent  serment  au  pouvoir  insurrectionnel.  De  quart 
d'*heure  en  quart  d*heure,  des  députations  nouvelles  des  sectiOBS 
et  des  bataillons  viennent  adhérer  au  mouvement  et  fraterniser 
avec  Tinsurrection. 

Le  jour  parait,  la  ville  entière  est  debout:  le  maire  Piiclie, 
dictateur  d'une  nuit,  arrive  à  la  convention  pour  laî  rendre 
compte  de  la  situation  de  Paris.  Des  membres  du  conseil  l'ae- 
compagnent  pour  se  placer^  au  besoin,  entre  le  poignard  et  le 
maire.  Une  immense  colonne  de  peuple  suit  Pache  jusque  sttrle 
Carrousel  et  lui  forme  une  g-arde  popuhire.  Hanriot,  à  chevri, 
parcourt  les  sections,  fait  marcher  les  bataillons,  masse  les  troopes 
autour  des  Tuileries,  sur  le  Pont-Neuf,  au  Carrousel.'  Il  associe» 
comme  Pache,  la  force  publique  à  Tinsurrection,  qu'elle  seinble 
destinée  à  la  fois  à  grossir  et  à  contenir.  Pour  frapper  Tiniagiiia- 
tîon  du  peuple,  et  pour  intimider  les  sections  voisines  des  Tti^ 
leries,  il  fait  transporter  au  Carrousel,  en  face  de  la  porte  de  h 
convention,  des  grils  de  fer,  sur  lesquels  les  canôâniers  font  rè#- 
gir  des  boulets  comme  si  la  tyrannie  et  les  Suisses  étaient  eneoi% 
retranchés  dans  ce  palais.  De  minute  en  minute  le  canon  dV 
larme  tonne  sur  le  Pont-Neuf.  Les  bataillons,  incertains  s*Hi 
viennent  assiéger  ou  défendre  la  convention,  se  rang-ent  aux 
postes  qu'on  leur  assigne,  déjà  accoutumés  à  suivre  plutôt  fÂ 
comprimer  les  caprices  de  la  multitude. 

XII.  —  Tel  était  l'aspect  de  Paris  au  lever  du  jour  le  31  mal 

Le  ciel  était  sombre,  le  vent  glacial  irritait  la  fibre  des  hoiluiies 

et  les  prédisposait  à  la  colère.  Les  gardes  nationaux  grelottalèift 

sous  leurs  armes.  L'insomnie,  le  ?TO\d,  Ve  bmi  d^  locsîn^  lerniliH 

S'i'ssements  du  canon  d'alarme,  V'impailVeiitfe  ^çi  V^n^^««bMI;^ 
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dontp,  rétonnemeiit,  Tincertitude  donnaient  aux  physionomies 
du  peuple  et  des  soldats  quelque  cliose  d*hébété  et  de  sinistre 
qae  le  visage  de  la  foule  contracte,  comme  le  yisuofed^un  crimi- 
nel^ la  veille  ou  le  lendemain  des  grands  attentats. 

XIII.  —  Les  députés  menacés,  redoutant  les  embûches  de  cette 
nuit,  n'avaient  pas  couché  dans  leurs  demeures.  Vergniand  seul, 
toujours  impassible  et  résigné  à  la  fatalité,  avait  obstinément 
refusé  de  prendre  aucune  mesure  de  sûreté.  9)Que  m'importe 
ma  vie?«  avait-il  répondu  la  veille  en  sortant  de  chez  Valazé. 
9>Mon  sang  serait  peut-être  plus  éloquent  que  mes  paroles  pour 
réveiller  et  pour  sauver  ma  patrie.  Qu'ils  le  versent  s'il  doit  re- 
tomber sur  euxitt 

Les  autres  s'étaient  dispersés  pour  prendre  quelques  heures 
de  repos  dans  des  maisons  amies.  Buzot,  Barbaroux,  Louvet, 
Bergoing,  Rabaud-Saint-Elienne  et  Guadet  s'étaient  réunis  dans 
une  seule  chambre  au  fond  d'un  quartier  reculé.  Trois  lits,  quel- 
ques chaises,  des  armes  sûres,  des  portes  barricadées,  la  résolu- 
tion de  ne  pas  mourir  sans  vengeance  leur  avaient  permis  de 
goûter  quelques  instants  de  sommeil.  A  trois  heures  du  matin,  le 
canon  d'alarme  et  le  bruit  du  tocsin  les  réveillèrent,  nllla  su- 
prema  diesia  s'écria  Rabaud-Saint-Étienne  en  prêtant  l'oreille 
à  ces  bruits.  Homme  pieux,  Rabaud  s'agenouilla  au  pied  du  lit 
où  il  venait  de  dormir  libre  pour  la  dernière  fois,  et  invoqua 
tout  haut  la  miséricorde  divine  sur  ses  compagnons,  sur  sa  patrie 
et  sur  lui-même.  Le  sceptique  Louvet  et  le  jeune  Barbaroux  ra- 
contèrent depuis  que  cette  prière  de  Rabaud ,  autrefois  ministre 
de  l'Évangile,  avait  profondément  remué  leurs  cœurs.  11  y  a  des 
moments  où  la  pensée  de  Dieu  force  les  ântes  des  hommes  et  y 
entre  violemment  avec  le  s'jntiment  de  leur  propre  impuissance  ; 
mais  ce  n'est  jamais  pour  les  affaiblir.  Rabaud  se  leva  tranquille 
et  raffermi. 

Ses  amis  et  lui  descendirent  à  six  heures  dans  la  rue  avec  des 
pistolets  et  des  poignards  caches  sous  leurs  habits.  Ils  se  ren- 
dirent, sans  avoir  été  reconnus,  à  leur  poste  à  la  convention. 

La  salle  était  vide  encore.  Danton^  seul,  agité  par  les  événe- 
ments de  la  nuit  et  impatient  de  ceux  du  jour,  s'y  promenait 
dans  une  anxiété  visible.  Il  causait  avec  àexjiiL  m^vs^^^%  \^\^ 
montagne.    A  l'aspect  des  Girondins,  A«iua  \es'3ÇQL'è\^  *^  n^^^^  '^ 
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regret  des  victimei,  Dinton  fli  un  geite  de  clisgrin,  et  du  mOD- 
vemeat  conraliif  de  pitié  coniracti  sa  houcho.  Louvet  crut  ; 
TOir  un  sourire  de  joie.  «VoiB-tn,*  dil-il  à  Guadct,  vqnel  hor- 
rible espoir  brille  but  cette  Bgure  hLdi;use  ?  —  Sens  doate,a  iê- 
cria  Guadet  asseï  haut  pour  être  entendu  de  Danton,  nc'est 
aujourd'hui  qne  Clodini  exile  Cicérco  U 

XIV.  —  Pendant  qne  la  B4tle  ge  rcniplissail  et  que  les  ^roopes 
des  députés  s'Interrogeaient  sur  les  événements  do  In  nuit,  Usec- 
tioa  armée  de  la  Bntte-des-HonlinB,  soutenue  par  cinq  Beclloai 
environnantes  do  centre  de  Paris,  apprenant  que  le  Tauboui? 
Saint-Antoine  marchait  poar  la  désarmer,  se  retranchait  dang  le 
jardin  du  Palais-Royal,  y  braquait  lea  canons,  les  charg'eaitàni- 
traille  et  présentait  un  dernier  point  d'appui  aux  modérés  de  !■ 
Gonvenlion  contre  l'oppression  de  la  uoinmuue.  Les  quaraole 
mille  fédérés  des  fsnbourgs,  arriréi  a  la  hauteur  des  grilles  du 
Palais-Royal,  voulurent  forcer  les  porles  du  jardin.  Les  seclinaa 
du  centre  se  disposèrent  i  lesdcfe&dre.  Lesangellaitcouler.  On 
parlemenla.  Les  rédérés  se  contentèrent  de  demander  iVntréeilii 
jardin  pour  des  dëputatioos  de  lenn  bataillons,  alîn  de  s'assurer 
s'il  était  vrai  que  les  sectionnaires  du  Palais-Royal  eussent  erfaeiê 
la  coetirde  blanche.  Les  dépuletioas  introduites  reconnurent l'etr- 
snrdjlé  de  celte  calomnie  et  serrèrent  h  main  à  leurs  frères 
d'armes.  Cet  épisode  spaiaa  ta  coléro  du  peuple  etconlintlesb^ 
taillons  des  deux  partis  dans  une  pissive  immobilité. 

La  séance  de  la  convention  s'ouvrit  é  six  heures.  Le  minislK 
de  l'inlériËur,  Garât,  et  sprés  lui  Fachc,  rendent  compte  delà 
fermentation  de  Paris;  ils  l'attribnent  à  la  riiiutégratioD  de  b 
commission  des  Douie. 

Vaidzc,  impatient  de  décider  la  journée,  monte  un  des  pr^ 
miers  à  la  tribune.  Ver^niaud,  qui  redoute  U  lémérilé  de  m 
amis,  fait  un  signe  de  mécontentement  et  se  recueille.    nDtf^ 
la  levée  de  la  séance  d'hier,»  dit  Valazé,  nie  tocsin  bodha,  b 
générale  bat,  par  l'ordre  deqai?  Osez  voir  où  sont  les  coupaWesl 
Hanriot,  commandant  provisoire,  a  envoyé  au  poste  duPooF  *'"-' 
l'ordre  de  tirer  le  canon  d'alarme.  C'est  une  prévarication i» 
fesle  punie  par  Is  peine  de  mort.a  f  Les  tribunes  so  soulèrei^ 
inots.^    B$j  le  tumulte  continue, k  rcçtend  Valaié  ove«J 
dilé,  sje  décUire  que  je  ferai  «•çecVct  mon  i»t4iï\ra%,  % 
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le  représentant  de  ving't-cinq  millions  d'hommes  1  Je  demande 
que  Hanriot  soit  mandé  à  la  barre  et  mis  en  arrestation.  Je  de- 
mande que  la  commission  des  Douze,  tant  calomniée,  soit  appe- 
lée pour  communiquer  les  renseignements  qu'elle  a  recueillis.» 
Thuriot  succède  à  Valazé.  Il  demande  que  cette  commission 
soit  au  contraire  cassée  de  nouveau  àTinstant,  les  scellés  mis  sor 
ses  papiers  et  Texamen  de  ses  actes  déféré  au  comité  de  salut 
public.  Ces  paroles  de  Thuriot  sont  entrecoupées  et  enfin  inter- 
rompues par  le  bruit  du  tocsin.  Des  cris  confus  s'élèvent,  les  uns 
pour  les  conclusions  de  Valazé,  les  autres  pour  celles  de  Thuriot. 
Le  canon  d'alarme  couvre  tout.  Vergniaud,  à  la  trib|ine,  fait  un 
geste  de  pacification  et  obtient  enfin  le  silence. 

7?  Je  suis  si  persuadé  des  vérités  qu'on  vous  a  dites  sur  les  fu- 
nestes conséquences  du  combat  qu'on  semble  préparer  dans 
Paris  ;  je  suis  si  convaincu  que  ce  combat  compromettrait  émi- 
nemment la  liberté  et  la  république ,  qu'à  mon  avis  celui-là  est 
complice  de  nos  ennemis  extérieurs  qui  désire  le  voir  s^engager, 
quel  qu'en  fût  le  succès.  Et  l'on  vous  peint  la  commission  comme 
le  fléau  de  la  France,  au  moment  même  où  vous  entendez  le  ca- 
non d'alarme!  On  demande  qu'elle  soit  cassée  si  elle  a  commis 
des  actes  arbitraires?  Sans  doute,  si  cela  est,  elle  doit  être  cassée. 
Mais  il  faut  Tentendre.  Cependant  ce  n'est  pas  le  moment,  à  mon 
avis,  d'entendre  son  rapport.  Ce  rapport  heurterait  nécessaire- 
ment les  passions,  ce  qu'il  faut  éviter  un  jour  de  fermentation. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  que  la  convention  prouve  à  la  France  qu'elle 
est  libre.  Eh  bien  !  pour  le  prouver,  il  ne  faut  pas  qu'elle  casse 
aujourd'hui  la  commission.  Je  demande  donc  rajoumenient  à  de- 
main. En  attendant,  sachons  qui  a  ordonné  de  tirer  le  canon  d'a- 
larme, et  mandons  à  notre  barre  le  commandant  gcnéral.tt 

Des  cris  unanimes  d'approbation  s'élèvent  pour  sanctionner 
cet  ajournement  de  Vergniaud.  Il  ne  sauvait  ni  la  liberté  ni 
l'honneur,  mais  il  sauvait  l'attitude  de  la  convention.  Il  apaisait  le 
peuple  en  lui  promettant  la  victoire.  11  satisfaisait  la  montagne 
en  lui  enlevant  l'odieux  de  la  violence.  11  préservait  la  tête  des 
Girondins  en  promettant  leur  abdication.  Il  était  une  vainc  pro- 
testation de  respect  à  la  loi.  Il  convenait  à  tous  et  surtout  aux 
faibles.  Les  Girondins  se  sentirent  à  lafoisperd\i&<^\i«»^UN^<&  ^vgl^ 
]a  concession  de  leur  orateur.  Ceux  qui  pensmuX  «i\ç;\«  y^«^^^ 
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vie  rapplaudirenty  ceux  qui  sondaient  à  leur  hoimmrr^ÊlIènté 
consternés  et  muets.  -.•.>•.' 

XV.  —  Danton  voulut  arracher  à  TaMeH^lée  wie  YviAmî^êijfk    . 
à  demi  cédée  par  Vergniaud.  «Justice  «rant  tout  de  k  eefluv#-. 
sionlifc  dit-il  de  aa  voix  la  ploa  retentissante.   «EUe  a  iaMté 
rindignation  populaire.  Rappelez-Vous  mon  discouncontreiellei 
ce  discours,  trop  modéré.  Un  homme  que  la  nature  t  orée  ^oh» 
sans  passions,  le  ministre  derintérieur,vou8alni«méme 
à  relécher  ses  victimes.  Vous  Tavescréée^  cette  commission, 
pour  elle,  mais  pour  vous.  Examinez  seê  actes.  Si  elle  eBiMtjfmr. 
ble,  faites-en  un  exemple  terrible  qui  effraye  tous  cenx  tpâ  M. 
respectent  pas  le  peuple,  même  dans  son  exagération  rôvoMioit*- 
naire.  Le  canon  a  tonné.  Mais  si  Paris  n'a  voulu  que  donner  « 
grand  signal  pour  provoquer  les  représentations  qu^U  voue  «p^  ' 
porte  ;  si  Paris,  par  une  convocation  trop  solennelle,  foDp  reto»- 
tissante,  n'a  voulu  qu'avertir  tous  les  citoyens  à  venir  vmui  dlii^. 
mander  justice,  Paris  a  encore  bien  mérité  de  la  patrie!    Loin 
de  blâmer  cette  explosion,  tournez-la  au  profit  de  la  choaefWr . 
blique  en  cassant  votre  commission.tt  /    rli 

Les  uns  murmurent,  les  autres  battent  des  mains.   DsoriM^i 
jette  un  regard  de  dédain  sur  la  plaine,  qui  s'agite  à  ses  ipiedlbi . 
»Je  ne  m'adresse,»  dit-il  en  faisant  un  signe  à  Vergniand»  aj/lfi, 
ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  quelques  talents  pofiliqiMÏ^' 
et  non  à  ces  hommes  stupides  qui  ne  savent  faire  parler^ 
leurs  passions.»  Le  geste  de  sa  tête  et  la  direction  de  son 
d'œii  adressent  à  Guadet,  à  Buzot  et  à  Louvet  cette  insolente  ^téfff 
strophe.  ^.le  dis  aux  premiers,»  continue  Danton  :   «ConlAUi||||i 
la  grandeur  de  votre  but;  c'est  de  sauver  le  peuple  de  ses  eiuflkf  7 
mis,  des  aristocrates,  de  sa  propre  colère.  La  commission  ap^lAi 
assez  dépourvue  de  sens  pour  prendre  des  arrêtés  téméraivaMt  ' 
pour  les  notifier  au  maire  de  Paris.  Je  demande  le  jugenhenl  ipn  ' 
ses  membres.  Vous  les  croyez  irréprochables,  dites-vous?  :l|fti 
je  crois  qu'ils  ont  servi  leurs  ressentiments.  U  faut  que  cejohiiCit| 
s'éclaircisse ,  il  faut  justice  au  peuple!  —  Quel  peuple ?<^lA!I)>  ' 
crie-t-on  de  la  plaine.  ?) Quel  peuple?»  reprend  Danton. \«Âh) 
peuple  est  immense.»  U  montre  de  la  main  les  têtes  innei 
bJ|e>s  gui  se  penchent  du  haut  des  tribunes  publiques.    «Go 
p/e  est  la  sentinelle  avancée  de  la  TèpBlùi\3L<v^^.  '\QQft\fi»tt| 
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ments  exècrent  la  tyrannie.  Tous  avoueront  ce  grand  mouvement 
qui  exterminera  les  ennemis  de  la  liberté.  Je  serai  le  premier  à 
rendre  une  justice  éclatante  à  ces  hommes  courageux  qui  ont 
fait  retentir  les  airs  du  tocsin  et  du  canon  d^alarme...»  Les  bra- 
vos des  tribunes  ne  lui  laissent  pas  achever  cette  glorification 
d'Hanriot  et  du  comité  révolutionnaire  de  la  commune.  Danton, 
entraîné  lui-même  bien  loin  de  la  modération  qu'il  méditait  en 
commençant  de  parler,  sent  qu'il  s'enivre  du  délire  de  son  audi- 
toire et  qu'il  irrite  la  fureur  qu'il  voulait  tempérer.  Il  se  reprend 
en  terminant  :  n  Si  quelques  hommes ,  a  dit-il ,  »  de  quelque 
parti  qu'ils  soient ,  voulaient  prolonger  un  mouvement  devenu 
inutile  quand  vous  aurez  fait  justice ,  Paris  lui-même  les  ferait 
rentrer  dans  le  néant !tf  II  conclut  à  ce  que  l'assemblée  soit  con- 
sultée sur  la  suppression  de  la  commission  des  Douze. 

Rabaud  demande  en  vain ,  au  milieu  des  murmures,  que  cette 
commission  soit  du  moins  entendue.  Il  dénonce  Santerre^  qui 
devait,  dit-il,  marcher  dans  la  nuit  sur  Paris  avec  les  volontaires 
partis  pour  la  Vendée,  et  qu'on  a  fait  séjourner  pour  cet  acte  de 
tyrannie  aux  portes  de  la  capitale.  Des  interruptions  élouiîent 
toutes  les  paroles  de  Rabaud.  On  veut  entendre  avant  tout  une 
députation  de  la  commune. 

Vergniaud,  apostrophé  par  les  tribunes,  demande  qu'elles 
soient  évacuées.  9»  Vous  nous  accusez, a  crie  Rabaud  à  Bourdon 
do  l'Oise,  «parce  que  vous  savez  que  nous  devons  vous  accu- 
ser !«  La  députation  de  la  section  de  l'Observatoire  est  admise. 
Elle  veut,  dit-elle,  au  nom  du  conseil  général,  communiquer  les 
mesures  qu'elle  a  prises.  Elle  a  placé,  dit-elle,  les  propriétés 
sous  la  garde  des  sans-culottes;  et  comme  cette  classe  ne  peut 
se  passer  de  son  travail ,  elle  leur  a  affecté  une  somme  de  qua- 
rante sous  par  jour.  ^Le  peuple  qui  s'est  levé, a  dit  Torateur, 
9) une  première  fois  au  10  août  pour  renverser  le  tyran  du  trône, 
se  lève  une  seconde  fois  pour  arrêter  les  complots  liberticides 
des  contre-révolutionnaires  !  —  Dénoncez  ces  complots  !  a  lui 
crient  les  Girondins.  Guadet,  irrité  de  tant  d'audace ,  s'élance  ù 
la  tribune,  n  Les  pétitionnaires ,  (&  dit-il,  »  parlent  d'un  grand 
complot;  ils  ne  se  trompent  que  d'un  mot:  c'est  qu'au  lieu  de 
dire  qu'ils  l'ont  découvert,  ils  devraient  dire  ^'\\s»  KovX  w^- 
cuté.  u  Les  tribunes,  â  ces  mots,  semb\^ùX  tfètt^x^c^  «va\^  ^^"^ 
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d«  Gaidet  LaiMei  parier  ce  DnnonrlH,*  dit  SmrdiÉ'dfr' 
^  »Feniei-roiu,((  ponrniil  Qiwdet,  «qne  tel  lob 
Dent  aux  sectioni  de  Parif  oa  i  li  répnMiqBS  eatiën?  QiWr 
violer  la  république  que  d'ëtibbr  noe  aalbrilé-  ai  ili—i  iàr 
lois,  ûr,  ceuE-li  ne  lont-ili  pai  «D-denilu  ite  lois  ijui  ruut  ^oa- 
iier  le  tocsin,  fermer  lei  portes  de  la  vfUe,  tonner  le  canon 
d'alarme?  Ce  ne  sont  pas  lea  seclioi»  de  Paris, ce  sont  qoelques 
scéléralsl  —  Vou  ronlei  perdre  Parii,  tous  le  culomuiezli' 
lui  crie  la  montagne.  —  «L'ami  de  Paria  e'eit  moi,  l'ennemi  de 
Paris  c'est  vougl  a  reprend  l'orateur.  Il  vent  conlinuer,  les  cris, 
les  invectives  lui  coupent  la  parole. 

XVI.  —  Le  préfjdeut  nuensce  de  fiiire  évacuer  les  tribunes. 
nUne  entorilé  rinie  s'élève  k  etté  de  vous,»  poursuit  Gnndel, 
Tisi  vous  Uissea  subsister  ce  comité  révolutionnaire... u  Sa  voil 
expire  de  nouveau  dans  le  tnnulte.  On  entend  à  peine  ses  con- 
clusions, qui'  sont  d'annuler  tontes  les  mesures  prises  par  h 
municipalité,  et  de  charger  la  commission  des  Douze  de  déconr- 
vrir  et  de  punir  ceux  qui  ont  fait  fermer  les  barrières,  sonner  le 
tocsin,  tirer  le  caoon.  Vergniand  snccède  è  Guadct  pour  atté- 
nuer l'irritation  produite  par  les  paroles  de  son  aini.  »EsI-eff 
que  les  Girondins  seuls  auront  lo  droit  de  parler?  u  lui  crie  Le- 
l^endre.  La  parole  est  i  Couthon. 

Robespierre  parle  i  voix  basse  à  son  eonlidcnl  et  le  suit  to- 
l'œil  à  la  tribnne.  n  Sans  donte  it  y  a  nu  mouvement  daW 
Paris, B  dit  Contbon.  nLa  commune  a  fait  sonner  le  tocBt|ll< 
■nais  nous  somnies  dans  na  moment  de  crise  oh  elle  peut  prendic^ 
sons  sa  responsabilité,  des  mesures  nécessitées  par  les  circoVN 
slBoces.  Guadet  l'accuse  d'avoir  prépare  l'insurrection.  Où  Vft 
l'insurrection?  C'est  insulter  le  peuple  de  Paris  qae  de  le  dUo) 
en  tnsurreclioo.  S'il  y  a  nn  mouvement,  c'est  votre  commÏBsfinr' 
qui  l'a  fait.  C'est  celle  faction  criminelle,  qui,  pour  rouvrir  «if* 
greod  complot,  veut  nn  grand  mouvement.  C'est  cette  fsctios* 
qui  veut,  en  répandant  ces  calomnies,  allumer  la  guerre  civile, 
donner  à  nos  ennemis  le  moyen  d'entrer  eu  Friinee  et  d'y  pro- 
clamer un  tyran.  Bappelei-vons.  citoyens,  que  la  cour,  i  herc 
toujours  de  nouveaux  moyens  de  perdre  la  liberté,  inventa 
iaMr  ua  comité  central.  AÎDs)  In  facUon  de»  hommes  d'É 
Ail  créer  aae  commission.  Lt  commiinon  4«  U  comï  M.  ^ 
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Hébert,  la  commission  des  Douze  Ta  fait  arrêter  aussi.  La  com- 
mission de  la  cour  lança  un  mandat  d*arrét  contre  trois  députés; 
quand  elle  vit  que  Topinion  Fabandonnait,  elle  se  hasarda  à  re- 
courir à  la  force  armée^  N*est*ce  pas  là  précisément  ce  que  fait  la 
commission  des  Douze? a  Ce  parallèle  astucieux  de  Couthon, 
entre  les  actes  des  deux  tyrannies^  excita  le  frémissement  des 
tribunes,  qu'aune  semblable  assimilation  reportait  an  10  août. 
L'orateur,  interrompu  par  des  battements  de  mains,  semblait 
jouir  de  la  haine  qu'il  arait  excitée,  et  manquer  de  voix  pour 
reprendre  son  discours. 

Vergniaud  sentit  le  coup  :  son  cœur  éclata.  Il  se  tourna  ver» 
l'huissier  qui  renouvelait  le  verre  d'eau  des  orateurs  à  la  tribune: 
^Donnez,»  dit-il,  »un  verre  de  sangr  à  Couthon,  il  en  a  soif!» 
puis,  reprenant  son  sang-froid  et  sentant  qu'il  fallait  un  demi- 
sacrifice  à  la  circonstance  pour  désarmer  le  peuple,  il  monta  à 
la  tribune.  ^Et  moi  aussi, u  dit-il,  nje  demande  que  vous  dé- 
crétiez que  les  sections  de  Paris  ont  bien  mérité  de  la  patrie  en 
maintenant  la  tranquillité  dans  ce  jour  de  crise,  et  que  vous  les 
invitiez  à  continuer  d'exercer  la  même  surveillance  jusqu'à  ce 
que  tous  les  complots  soient  déjoués.u  Cette  proposition  à 
double  sens  fut  décrétée  de  lassitude  par  les  deux  partis:  chacun 
des  deux  croyant  la  voter  contre  l'autre. 

Mais  de  nouveaux  pétitionnaires  surviennent.  Ils  demandent 
plus  impérieusement  que  les  députés  traîtres  à  la  patrie  soient 
livrés  au  glaive  de  la  justice  :  ils  demandent  une  armée  révolu- 
tionnaire de  Paris,  levée  et  soldée  à  quarante  sous  par  jour; 
l'arrestation  des  vingt-deux  Girondins;  le  prix  du  pain  fixé  à 
trois  sous  la  livre  aux  frais  de  la  république;  l'armement  gé- 
néral des  sans^culottes.  Après  ces  pétitionnaires,  les  membres 
composant  l'administration  de  Paris  viennent  lire  une  adresse 
foudroyante  contre  les  Girondins.  t^IIs  ont  voulu  détruire  Paris  !  u 
dit  Lhuilier  leur  président.  »Si  Paris  disparaît  de  la  surface  du 
globe,  ce  sera  pour  avoir  défendu  contre  eux  Tunité  de  la  répu- 
blique !  La  postérité  nous  vengera  1  II  est  temps,  législateurs,  de 
terminer  cette  lutte.  La  raison  du  peuple  s'irrite  de  tant  de  len- 
teurs. Que  ses  ennemis  tremblent!  Sa  colère  majestueuse  est 
près  d'éclater.  Qu'ils  tremblent  !  L'univers  ttèmVc^  ^^  «^  ^^xsl- 
geance,  Isaard  a  provoqué  la  guerre  c\\\\e  eX  Y %w«^^v&.^«««^^ 
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de  la  capitale!  Noos  tous  demandoiui  le  déerel  d^ 
contre  lui  et  ses  complices,  lesBrisiol,  lea  Gqadet,  1  w  VargwiiiJi 
les  Gensonné,  les  Buzot,  les  Barbaroux,  les  Roland,  lef  LtimPi 
les  Chvière.  Vengez-nous  d'Isnard,  de  Roland,  et  doBBeua  gCMi 
exemple  I« 

XVII.  —  A  peine  cette  adresse  est-elle  eoteadae  qae  k  fèniB 
qui  suivait  la  députation  se  répand  sur  les  bancs  de  k  iiMMi|«f|HL 
Vergniaud  etDoulcet  réclament  contre  une  confusion  qni'étpiié 
la  discassion  et  annule  la  loi.  »Eb  bien!»  dit  LeraMesr  «kiJa 
Sarthe,  ^que  les  députés  de  la  montagne  passenl  en  mnmà)ià 
cecôtétt  (en  montrant  les  bancs  vides  de  la  droite)..  «Noipkeèi 
seront  bien  gardées  par  les  pétitionnaires  I  «  La  moaUgiie.oMtt 
et  se  précipite  à  côté  des  Girondins,  dans  la  partie  droite  doia 
salle.  Vergniaud  demande  que  le  commandant  de  k  force  «mie 
soit  mandé  pour  recevoir  les  ordres  du  président.  Vakié  prOr 
teste,  au  nom  des  quatre  cent  mille  âmes  qu'il  représente,  emr 
tre  toute  délibération  prise  sous  le  coup  de  insurrection.  Roksfp 
pierre  veut  parler.  Vergniaud  se  lève:  9)La  convention  Mllir 
nale,a  dit-il,  99 ne  peut  pas  délibérer  dans  Tétnt  oà  elle  eri| 
allons  nous  joindre  à  la  force  armée,  et  nous  mettre  sons  k  fftliifT 
teclion  du  peuple. ce  .' .  «j, 

Vergniaud  sort,  à  ces  mots,  avec  quelques  amis;  main  il 
tre  bientôt,  ou  refoulé  par  la  multitude,  ou  regrettant  de 
la  tribune  à  ses  ennemis.  Robespierre  Foccupait  déjà  et  re|M|P{ 
chait  à  rassemblée  Thésitation  de  son  attitude  et  l'iniignifb||||i 
de  ses  résolutions.  Vergniaud,  qui  entend  ces  derniers  aot||0 
Torateur,  demande  la  parole.  Robespierre  regardant  aveo  déélÉf 
Vergniaud  du  haut  de  la  tribune:  ^..ivti 

7) Je  n'occuperai  point  rassemblée,^  dit-il,  »de  la  fuite  Ol^ 
retour  de  ceux  qui  ont  déserté  ses  séances.  Ce  n'^est  pas  par.4||| 
mesures  insignifiantes  qu^on  sauve  la  patrie.  Votre  oomilijiH 
salut  public,  par  Torgane  de  Barrère,  vous  a  fait  pluaieùn^j^f^ 
positions.  U  en  est  une  que  j'adopte:  c'est  celledelasuppreilMl 
de  la  commission  des  Douze.  Mais  croyez-vous  qu*elle  «^|p 
pour  satisfaire  les  amis  inquiets  du  salut  de  la  patrie?  Non,  BM^fj^ 
cette  commission  a  été  supprimée  et  le  cours  des  trahifon9>i)|| 
pas  été  interrompu.  Prenez  contre  ses  membres  kf  mtflMI 
v/goureuses  que  les  pétitionnaires  \\eim^Yi^  4^  ^^ran.  ^i^i^im 
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n  y  a  ici  des  hommeg  qui.  voadraient  puoir  celte  iosnrrectioa 
comme  un  crime  !  Vom  remettrez  donc  la  force  armée  entre  les 
mains  de  ceux  qui  veulent  la  diriger  contre  le  peuple.  «  Ici 
Robespierre  semble  vouloir  débattre,  sans  s'expliquer  claire- 
ment, les  différentes  mesures  proposées  pour  la  circonstance. 
Vergniaudy  lassé  d^attendre  le  coup  que  Robespierre  balance 
ainsi  sur  sa  tête:  «Concluez  doncltf  lui  crie-t-il  d'*un  ton  d'im- 
patience. De  violents  murmures  éclatent  contre  Vergniaud  à 
cette  apostrophe.  Robespierre  regarde  avec  un  dédaigneux  sou- 
rire son  interrupteur:  9}0ui,  je  vais  conclure, a  dit- il,  ^^et  con- 
tre vous!  contre  vous  qui,  après  la  révolution  du  10  août,  avez 
Youlo  conduire  à  féchafaud  ceux  qui  Tont  faite  I  contre  vous  qui 
n'avez  cessé  de  provoquer  la  destruction  de  Paris!  contre  vous 
qui  avez  voulu  sauver  le  tyran  I  contre  vous  qui  avez  conspiré 
avec  Dumouriez!  contre  vous  qui  avez  poursuivi  avec  aiharne- 
ment  ces  mêmes  patriotes  dont  Dumouriez  demandait  la  tête! 
contre  vous  dont  les  criminelles  vengeances  ont  provoqué  cette 
insurrection  dont  vous  voulez  faire  un  crime  à  vos  victimes!  Ma 
conclusion  c'est  le  décret  d'accusation  contre  les  complices  de 
Dumouriez  et  contre  tous  ceux  qui  ont  été  désignés  par  les  péti- 
tionnaires !  tt 

Chacune  des  conclusions  de  Robespierre,  applaudie  par  la 
montagne,  les  pétitionnaires  et  les  tribunes,  enleva  à  Vergniaud 
la  pensée  même  de  répliquer.  Tout  le  poids  de  la  convention  et 
du  peuple  sembla  écraser  les  Girondins.  Ils  se  turent.  On  mit 
aux  voix  le  décret  proposé  par  Barrère.  Ce  décret  contenait, 
avec  la  suppression  de  la  commission  des  Douze,  quelques 
mesures  d'hypocrite  indépendance  qui  devait  sauver  les  ap- 
parences aux  yeux  des  départements.  Il  fut  voté  sans  débats  par 
la  pldine  comme  par  la  montagne.  Une  joie  feinte  d'u9  côté, 
cruelle  de  l'autre,  éclata  dans  Tenceinte,  et  se  communiqua  des 
tribunes  aux  rassemblements  extérieurs  qui  cernaient  la  salle. 
Bazire  proposa  à  la  convention  d'aller  fraterniser  avec  le  peuple 
et  confondre  sa  concorde  dans  la  concorde  de  tous  les  citoyens. 
Cette  proposition  fut  adoptée  d'enthousiasme.  La  peur  a  aussi 
ses  attendrissements.  La  commune  fit  à  Tinstant  illuminer  Paris. 
La  convention^  précédée  et  entourée  de  porteurs  de  tot<!.\\sî%., 
parcourut  longtemps  daaa  la  nuit  les  ptmâ^^wiL  i]^^\\\^\'^  ^'^^»' 
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capitale,  suivie  par  le»  geetionnaires,  et  répeadiast  pw  mp  cifii 
aux  cris  de  9i»e  la  réjmbKque!  Lea  Girondina,  tienbkaii  4ft  m 
signaler  par  leur  absence,  suivaient  le  eortége  at  asÉtatoeiiy 
avec  les  sigrnes  d^une  joie  de  commande,  au  toiomphe  reaporlé 
sur  eux-mêmes.  On  y  voyait  Condorcet,  Pétion,  6râsoiiiié,.Vèr- 
gniaud,  Fonfrède.  Louis XVI  était  vengé:  leseonqpirateimidatf 
août  avaient  leur  20  juin.  Cet  humiliant  triomphe,  aoqiel  k 
peuple  les  traînait  déjà  enchaînés,  était  le  prodiain  préM^  de 
leur  chute ,  et  la  première  dérision  de  leur  long  «iqpplieeu 
7)  Qu'aimes-tu  mieux  de  cette  ovation  ou  de  Péchaflind?»  dH 
assez  haut  pour  être  entendu  Fonfrède  à  Yergniaad,  cpir  ma^' 
chait  le  front  baissé  à  côté  de  lui.  «Tout  m*est'égal,«  r^poidUi 
Vergniaud  avec  une  stoîque  indifférence  :  y>i\  n^y  a  pas  de  choix 
à  faire  entre  cette  promenade  et  Téchafaud;  ellenoof  ymèneU 
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Tentatives  d'arreatatlon  contre  Roland,  —  Madame  Roland  àrastembl^e.  —  Elle  est  arrêta  • 
FovToIr  dn  comité  de  salut  public.  —  Le  tocsin.  —  Le  S  Juin.  —  Discours.  —  L'assembl4e.  - 
IiM^jvinaia.  —  Tamolte.  —  La  convention  devant  le  peuple. — Jugement  sur  les  Girondins. 


L  —  Pendant  que  les  Girondins  suivaient  ainsi  le  cortège  de 
leur  défaite,  le  comité  révolutionnaire  de  la  commune  envoya 
des  hommes  armés  arrêter  Roland  dans  sa  maison.  Le  ressenti- 
ment de  ce  vieillard,  le  génie  et  la  beauté  de  sa  femme,  la  re- 
nommée populaire  qui  faisait  de  leur  foyer  domestique  un  foyer 
de  conspiration  contre  la  montagne,  les  déclamations  de  Marat, 
les  insinuations  de  Robespierre,  les  perpétuelles  allusions  des 
journaux  jacobins  à  la  puissance  occulte  de  cette  famille,  enfin 
<^e  nom  de  rolandistes  donné  aux  Girondins  et  confondant  ainsi 
les  prétendus  crimes  de  Roland  dans  les  crimes  qu'on  attribuait 
à  ses  amis,  n'avaient  pas  permis  au  peuple  d'oublier  ce  ministre 
tombé.  Roland  n'avait  pas  joui  du  bénéfice  de  la  chute  :  l'oubli. 
On  craignait  trop  cet  homme  pour  lui  pardonner.  On  croyait 
arrêter,  dans  sa  personne,  une  conspiration  contre  la  république, 
€t  trouver  chez  lui  tous  les  fils  et  toute  l'âme  du  parti  du  fédé- 
ralisme. A  six  heures  du  soir,  pendant  que  la  multitude  entou- 
rait la  convention,  efi  que  ses  amis  luttaient  à  la  tribune,  les  sec- 
tionnaires  se  présentèrent  chez  lui  et  le  sommèrent  de  les  suivre 
au  nom  du  comité  révolutionnaire.  Ils  lui  montrèrent  un  ordre 
écrit.  7)Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir  dans  la  constitution,»  ré- 
pondit Roland,  ^ei  je  n'obéirai  pas  volontairement  aux  ordres 
qui  émanent  d'une  autorité  illégale.  Si  vous  employez  la  vio- 
lence, je  ne  pourrai  que  vous  opposer  la  résistance  d'un  homme 
de  mon  âge  ;  mais  je  protesterai  jusqu'au  A^tuVet  %q^^\\,  —  ^^ 
M^ai paa  Tordre  d^einploYer  la  violencei^uk  àîvW^  Omê^^^ï^^^'^'^^'^ 
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naires,  porteur  dn  mandat  d*arrét,  9)je  yaû  en  référer  an  êduiA 
de  la  commnne,  et  je  laisse  ici  mes  collèges  ponr  répônÀe 
de  vons.cfc 

II.  —  Madame  Roland  s^armedetonterindignationqnele 
timent  de  la  loi  violée  et  des  périls  de  son  mari  hd  ini^îre.. 
rédige  précipitamment  une  lettre  à  la  convention  pour  loi  i^ 
mander  vengeance.  Elle  écrit  de  plus  un  billet  aupréddentetfo 
prie  de  la  faire  admettre' elle-même  à  la  barre.  Elle  s^élance  dné 
une  voiture  de  place  et  se  fait  conduire  aux  Tnileriei.  ,.. 

La  foule  et  les  troupes  remplissaient  les  cours.  Elle  wMiib 
son  voile  sur  son  visage  de  peur  d^étre  reconnue  par  ses  eoi^ 
mis.  Repoussée  d^abord  par  les  sentinelles,  elles  parvient,  à  fores 
de  ruse  et  dMnsistance,  à  se  faire  ouvrir  la  salle  des  pétiUonml- 
res.  Elle  entend  de  là,  pendant  des  heures  d^angoisse,  lé  sMrâ 
retentissement  des  bruits  de  la  salle  et  les  tumultes  des  trftufMI 
qui  invectivent  ses  amis  ou  qui  applaudissent  ses  ennemis.  BMl 
envoie  son  billet  au  président  par  un  député  de  la  plaine  noiaili 
Roze,  qui  la  reconnaît  et  qui  la  protège.  Roze  revient  tprêi 
une  longue  attente.  Il  lui  raconte  les  motions  meurtrières  eoolMI 
les  Girondins,  la  consternation  de  ce  parti,  le  danger  des  vingif 
deux  tètes  proscrites,  Timpossibilité  où  est  la  conyentiott^''4é 
faire  diversion  à  ce  combat  à  mort,  pour  entendre  et  pour  di^ 
cuter  la  réclamation  d'une  femme.  Elle  insiste.  Rose  Im  anètîl 
Vergniaud.  t  t 

Madame  Roland  et  Vergniaud  s'entretiennent  à  Técart  pé<t^ 
dant  que  leur  parti  s'écroule.  7)Faites-moi  entrer,  faîte»4É||^ 
obtenir  la  parole,»  dit  la  femme  courageuse  à  Vergniaud,  i»fMML- 
primerai  avec  force  des  vérités  qui  ne  seront  pas  inutiles* Ali. 
république  et  qui  réveilleront  la  convention  de  sa  stupeur;  ttK' 
exemple  de  courage  peut  faire  honte  à  une  nation.  «L'éHî^ 
quence  qu'elle  sentait  en  elle  lui  faisait  illusion  sur  la  IMNliK^ 
des  assemblées.  Vergniaud  gémit  de  son  illusion,  la  ddliMUMIi- 
de  son  dessein,  lui  presse  les  mains  dans  les  siennes  ùOHÊÊÊlf^' 
pour  un  suprême  adieu ,  et  rentre  attendri  et  fortifié  éàÊÊ^ 
salle  pour  répondre  à  Robespierre.  ^      ^  f 

Madame  Roland  sort  des  Tuileries,  court  à  pied  chei  hMk 
dont  elle  aimait  et  voulait  invoqiuer  \e  co\xt%^«.  \iiara?rtiliï4l 
fsi  eonveniion.   A  son  retour,  le  conetetge  4^\%iûrà*«it'^ 
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habite  lui  apprend  que  Roland,  délivré  de  la  surveillance  des 
section naires,  s'est  réfugié  dans  une  maison  voisine.  Elle  y  court. 
Son  mari  avait  déjà  changé  d^asile.  Elle  le  suit  de  porte  en 
porte,  et  finit  par  le  découvrir;  elle  tombe  dans  ses  bras,  lui 
raconte  ses  tentatives,  se  réjouit  de  sa  délivrance ,  ^  ressort 
pour  forcer  la  porte  de  la  convention. 

in.  —  Il  était  nuit  depuis  deux  heures.  Cette  femme  senle 
parcourt  les  rues  illuminées  sans  comprendre  de  quel  parti 
cette  illumination  éclaire  le  triomphe.  Arrivée  au  Carrousel,  où 
campaient  tout  à  Theure  quarante  mille  hommes  et  où  s^agitait 
une  multitude  innombrable,  elle  trouve  la  place  vide  et  silen- 
cieuse. Quelques  rares  sentinelles  gardent  seules  les  portes  du 
palais  national.  La  séance  était  levée.  Elle  interroge  un  groupe 
de  sans-culottes,  qui  veillaient  autour  d'un  canon.  Us  lui  ap- 
prennent, avec  Taccent  d'une  joie  qu'ils  croient  partagée  par 
elle,  que  la  commission  des  Douze  est  renversée,  que  ce  sacri- 
fice a  réconcilié  les  patriotes^  que  Paris  sauve  la  république, 
que  le  règne  des  traîtres  est  fini,  et  que  la  municipalité  victo- 
rieuse ne  tardera  pas  à  faire  arrêter  les  vingt-deux.  Elle  rentre 
consternée  dans  sa  demeure.  Elle  embrasse  sa  fille  endormie  et 
délibère  si  elle  se  soustraira  à  Tarrestation  par  la  fuite.  La  re- 
traite où  son  mari  s'était  caché  ne  pouvait  les  celer  tous  deux. 
Le  seul  asile  possible  pour  elle,  après  celui-là,  aurait  accrédité 
contre  sa  vertu  des  calomnies  que  sa  pureté  redoutait  plus  que 
la  mort.  Elle  se  décida  à  attendre  son  sort  et  à  le  braver  au 
foyer  de  sa  vie  d'épouse  et  de  mère.  Elle  avait  depuis  longtemps 
aguerri  son  âme  contre  la  persécution  et  même  contre  l'assas- 
sinat. Son  cœur  dévoré  d'une  double  passion,  un  amour  sans 
faiblesse  et  un  patriotisme  désespéré ,  ne  lui  présentait  depuis 
qnelqie  temps  dans  la  mort  qu'un  refuge  pour  sa  vertu  et  qu'une 
éclataate  immortalité  pour  son  nom.  Elle  ne  regrettait  de  la  vie 
que  sa  fille,  dans  l'âme  de  laquelle  elle  voyait  poindre  le  germe 
de  ses  talents,  avec  une  raison  plus  forte  et  plus  sereine,  pour 
dominer  ses  passions.  Elle  avait  des  amis  sûrs  à  qui  elle  pouvait 
léguer  ce  trésor  d'une  mère.  Tranquille  de  ce  côté,  elle  était 
prête  à  tout  événement.  Le  sang  d'une  autre  Lucrèce  n'effrayait 
pas  son  imagination,  pourvu  qu'il  teignll  \e  ^twç««».  ^^X^'^^^'^-* 
p//çae.  Dans  cette  résolution,  elle  s'asBvl  ^owc  ^wt^  ^^^n^^^ 
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les  résultats  de  sa  journée.  Accablée  des  fatigaef  et  dei  audétéi 
du  jour,  elle  venait  de  s^endormir  quand  les  jnembrep  de  h  iee- 
tion  forcent  sa  demeure  et  la  font  réveiller  en  sotmoI  p«r  sa 
femme  de  service.  Elle  se  lève  et,  comprenant  d'avance  son  lèrty 
elle  s^habille  avec  décence  et  fait  un  paquet  de  «es  vétementa  les 
plus  nécessaires,  comme  pour  quitter  à  jamais  sa  maison.  Les 
sectionnaircs  fattendaient  dans  son  salon;  ils  lui  présenteot 
Tordre  d'arrestation  de  la  commune  contre  elle.  Elle  demande 
une  minute  seulement  pour  informer,  par  un  billet,  un  ami  de 
sa  situation  et  pour  lui  recommander  sa  fille.  On  la  lui  aecorde; 
mais  le  chef  des  sectionnaircs  ayant  insisté  pour  lire  oe  qu'elle 
écrivait  et  pour  connaître  le  nom  de  Tami  auquel  elle  TadreMait, 
elle  déchira  avec  indignation  sa  lettre,  aimant  mieux  disparaî- 
tre sans  adieux  que  de  dénoncer  une  amitié  dont  on  ferai!  an 
crime  à  celui  qu'elle  aimait. 

On  Parracha,  au  lever  du  jour,  à  sa  fille  et  à  ses  domestiqaes 
en  larmes.  r>  Que  vous  êtes  aimée  I  a  lui  dit  avec  étonnement  aa 
des  sectionnaircs  qui  n'avait  jamais  vu,  dans  la  femme  belle  et 
sensible,  que  le  chef  de  parti  odieux  et  calomnié.  «  CVat  qoe 
j'aime,  u  lai  répondit  avec  une  fierté  tendre  madame  Roland» 

On  la  jeta  dans  une  voiture  entourée  de  gendarmes.  Le  peapk 
et  les  fenmies  de  la  rue,  ameutés  depuis  le  matin  par  le  apecCa- 
de  de  cette  arrestation^  suivaient  la  voiture  en  criant:  »A  if 
guillotine  !u  La  foule  aime  à  voir  tomber  toute  chose.  Un  eon-  . 
missaire  de  la  commune  demanda  à  madame  Roland  si  elle  dev- 
rait qu'on  baissât  les  glaces  de  la  voiture  pour  la  soustraire  à  MB 
regards  et  à  ces  cris.  »  Non,  »  dit-elle,  ji  l'innocence  opprinée  - 
ne  doit  pas  pr;*ndre  l'attitude  du  crime  et  de  la  honte;  j»  ne 
crains  pas  les  regards  des  hommes  de  bien  et  je  brave  ceuc  de 
mes  ennemis.  —  Vous  avez  plus  de  caractère  que  beaicoop 
d'hommes, «  lui  dit  le  commissaire,  9)  vous  attendez  painbl»- 
ment  justice.  —  Justice  la  répondit-elle,  «s'il  y  en  avait;  je  bo 
serais  pas  ici!  J'irai  à  l'échafaud  comme  je  me  rends  à  b priai». 
Je  méprise  la  vie.  a  Les  portes  de  la  prison  se  refermèrent  aor- 
elle.  Toutes  les  vertus^  toutes  les  fautes,  toutes  les  espéraaeeai 
tous  les  repentirs  et  tout  l'héroïsme  de  son  parti  semblèreat 
entrer  avec  elle  dans  ce  cachot.  L'bisloire  L'y  suivra  ponr*  le^ 
contempler,  '  -^^ 
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IV.  —  La  séance  da  lendemain  1**  juin,  à  la  conTeotion,  ne 
fut  occupée  que  par  la  lecture  de  la  proclamation  du  comité  de 
«alut  public  au  peuple*  français,  lue  et  rédigée  par  Barrère. 
Cette  proclamation,  empreinte  du  caractère  de  faiblesse  et  d*am- 
biguité  des  événements  et  des  -hommes,  excusait  Tinsurrection 
«omme  une  heureuse  illégalité  -du  peuple  de  Paris,  et  présentait 
les  Girondins  comme  des  représentants  d^une  vertu  trop  rigide 
dont  la  convention  avait  réparé  les  torts,  en  les  couvrant  néan- 
moins de  son  inviolabilité.  La  commune,  enivrée  de  sa  victoire, 
iL^nait  un  plus  impérieux  langage^  et  se  réunissait  pour  achever 
ses  ennemis.  Le  maire  Pache  n'affectait  déjà  plus  dé  blâmer  le 
comité  insurrectionnel  de  Farchevéché.  «J^arrive,»  disait-il, 
nàvt  comité  de  salut  public,  où  j'ai  été  appelé.  Je  Tai  trouvé 
dans  les  meilleures  dispositions:  Marat,  qui  y  était,  vous  Tat- 
testera.  Marat  demande  à  vous  donner  ses  conseils  dans  ces 
graves  circonstances. a 

Marat  en  effet  se  présente  à  la  tribune.  9)Levez-vous,  peuple 
souverain  I  a  dit-il.  7)Vous  n'avez  de  ressource  que  dans  votre 
propre  énergie;  vos  mandataires  vous  trahissent.  Présentez- vous 
à  la  convention,  lisez  votre  adresse,  et  ne  quittez  pas  la  barre 
que  vous  n'ayez  obtenu  une  réponse.  Après  quoi  vous  agirez 
d'une  manière  conforme  à  vos  droits  et  à  vos  intérêts.  Voilà  le 
conseil  que  j'avais  à  vous  donner.u  A  la  voix  de  Marat^  la  com- 
mune obéissante  nomme  douze  commissaires,  six  pris  dans  son 
«ein,  six  pris  dans  le  comité  insurrectionnel,  pour  porter 
l'adresse  à  la  convention.  Le  président  remercie  Marat  d'être 
venu  communiquer  son  énergie  à  la  commune.  Les  mesures  de 
levée  en  masse  du  peuple  de  Paris,  la  solde  des  sans-culottes,  le 
tocsin,  le  rappel,  le  canon  d'alarme  sont  votés. 

V.  -7-  Cependant  le  comité  de  salut  public,  auquel  le  décret 
de  la  convention  avait  renvoyé  tous  les  pouvoirs  et  toute  la  res- 
ponsabilité arrachés  la  veille  à  la  commission  des  Douze,  délibé- 
rait de  son  côté.  11  était  composé  alors  en  majorité  de  députés  de 
la  montagne  et  de  quelques  députés  neutres  de  la  plaine.  Le  co- 
mité de  salut  public  délibérait  en  secret  et  ne  comptait  que  neuf 
membres:  Barrère,  Belmas,  Bréard,  Cambon,  Robert  Lindet.^ 
Guyton  de  Morveau,  Treilhard,  Lacroix  à"*Eurt-^\i-\iQk\ç.;\>^^^^* 
Dans  ce  comité^  subitement  investi  d^uue  dvcWViWt^  '\u^\X«^^^^' 
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Barrère  flairait  comme  tdnjonnr^  Dantoo  donteiH 
tout.  Le  comité,  informé  par  aesanfeotadeiréiolirtioBiiieh 
mune  et  du  projet  d'arrêter  les  Yiogt-deax,  pwMi  Ife  wdt'el«|A 
partie  du  jour  en  délibération.  Il  appda  dani  son  ieia  Pttçfce^ 
Garât,  ministre  de  Tintérieur^  et  Bonchotte,  miniatre  delàg:MRre^ 
créature  de  Pache.  Les  renseignementf  étaient  terribiMr,  leiim 
flottants,  les  esprits  contraints  entre  le  danger  de  refl»er  toiià 
la  commune,  ou  de  lui  prêter  la  main  de  la  convention  pottT  m 
mutiler  elle-même.  Pacbe,  Bonchotte  et  Garai  ne  ditsnmiteiMt 
plus  au  comité  que  l'arrestation  des  vingt-deox  était  la  «èril 
mesure  qui  piH  calmer  la  fermentation  de  Paris.  Cette  émeio 
nécessité  d'immoler  des  collègues  à  l'ostraeisme  de  la  moHilëdè 
semblait  répugner  même  à  Barrère.  «Il  faudra  yoîr,«  dîsut4l  à 
Pache,  7)qui  représente  la  nation,  de  la  convention  natioiîale'-«* 
de  la  commune  de  Paris.» 

Treilhard,  Delmas,  Bréard,  Camhon  ne  se  révoltaient  pag  Mil» 
contre  l'idée  d'attenter  à  rinviolabilité  du  seul  pouvoir  aovtAnii 
existant,  et  de  jeter  ainsi  Tencouragement  aux  factioiMy  ledél 
aux  départements.  De  toutes  les  dictatures  dont  on  purlail^tMl( 
c'était  accepter  la  pire:  la  dictature  des  séditions.  '  ^■ 

Lacroix,  cordelier  fanatique,  dévoué  à  Danton  comme  nr 
de  la  république,  n'osait  émettre  un  avis  avant  qné  son 
eût  parlé,  de  peur  de  se  tromper  de  crime.  Danton  lni-ÉMlriM 
semblait  pour  la  première  fois  indécis.  U  écoutait  toni,  en  eiW' 
centrant  ses  réflexions  dans  son  âme  et  en  couvrant  ÉàpeÊtÊÊ 
ordinairement  si  visible  sur  son  visage,  d'un  masque  d*in|ViMI| 
bilité.  Seulement  il  y  avait  dans  son  immobilité  et  ^ani  iùtWii 
lence  plus  de  douleur  que  d'emportement.  Sa  pbyiioiMMlJf 
semblait  avoir  revétn  d'avance  le  deuil  de  la  répnbliqae.        r^tf) 

Garât  gémissait  à  côté  de  Danton  de  l'imminence  dn  pèffi-4B 
la  gravité  de  l'attentat,  des  sinistres  conséquences  d^  pMll 
sacrifice  fait  à  la  force  brutale  des  masses.  Puis,  comme  MpÉMill 
tout  à  coup  d'un  de  ces  éclairs  soudains  qui  laissent  enMiMB 
dans  l'obscurité  :  »  Je  ne  vois  qn'un  moyen  de  salut,»  s'éetfMMifl 
9>mais  il  suppose  un  héroïsme  qu'on  n'ose  espérer  de  tM'U'^tÊÊÊ 
corrompus.  —  Parle,»  dit  Danton,  i^nos  âmes  sont  à  la  bii 
de  tous  leà  tempa^  la  révolution  n'a  paa  d^^;t«^déi  U  «ataiV 
ms/ae.  —  Eb  bien! tu.  reprit  avec  i\in\d\\&Q«x%\^nMA^cÉA 


UVRB  QUARABTB-OBUXlftlB.  315 

qui  sonde  Tabime  da  cœur  d*un  autre  homme  sans  savoir  s'il  y 
trouvera  le  crime  ou  la  vertu,  9» souviens-toi  des  querelles  de 
Thémistocle  et  d*Aristide  qui  faillirent  anéantir  leur  patrie  en  la 
déchirant  en  deux  factions  acharnées.  Aristide  trouva  le  salut  de 
son  pays  dans  sa  grandeur  d'âme:  Athéniens,  dit-il  au  peuple 
qui  se  partageait  entre  lui  et  son  rival,  vous  ne  serez  jamais  tran- 
quilles et  heureux  tant  que  vous  n'aurez  pas  précipité  à  la  fois 
Thémistocle  et  moi  dans  le  gouffre  où  vous  jetez  vos  criminels  ! . . . 

9) — Tu  asraison,tt  s'écria  Danton  en  saisissant  Tallusion  avant 
que  Garât  en  eût  fait  Tapplication  aux  circonstances,  et  en  se 
levant  comme  un  homme  qui  voit  le  salut  et  qui  Tembrasse,  ^tn 
as  raison!  il  faut  que  l'unité  de  la  république  triomphe  sur  nos 
cadavres  s*il  est  nécessaire  ;  il  faut  que,  nos  ennemis  et  nous, 
nous  nous  exilions  en  nombre  égal  de  la  convention  pour  y  ra- 
mener la  force  et  la  paix.  Je  cours  proposer  ce  parti  à  nos  hé- 
roïques amis  de  la  montagne,  et  je  m'offrirai  le  premier  à  me 
rendre  en  otage  à  Bordeaux,  u 

Le  comité  tout  entier,  entraîné  par  le  généreux  enthousiasme 
de  l'acte  et  des  paroles  de  Danton,  adopta  ce  parti,  qui,  en  lais- 
sant l'honneur  du  sacrifice  aux  montagnards,  sauvait  les  têtes  des 
Girondins  et  ne  donnait  la  victoire  qu'au  patriotisme.  Garât  y 
voyait  l'apaisement  d'une  lutte  qui  intimidait  sa  faiblesse;  Bar- 
rère  une  continuation  d'équilibre  entre  les  factions;  Pache  lui- 
même  un  acheminement  à  la  suprême  magistrature  de  la  répu- 
blique, qu'on  rêvait  pour  lui,  sous  le  titre  de  grand  juge  du 
peuple,  enfin  Danton  un  acte  antique  de  dévouement  personnel 
qui  couvrirait  son  nom  contre  les  reproches  de  septembre,  une 
preuve  de  désintéressement  patriotique  qui  le  grandirait  encore 
dans  l'imagination  de  la  multitude,  et  qui  lui  donnerait,  à  force 
d'estime,  cette  direction  suprême  de  la  révolution  qu'il  n'avait 
pu  conquérir  encore  à  force  de  popularité. 

Mais  l'enthousiasme  s'évapore  en  se  refroidissant,  et  les  réso- 
lutions improvisées  dans  un  conseil  sont  rarement  adoptées  par 
la  passion  d'une  grande  assemblée.  Danton  entraîna  quelques 
amis,  les  autres  demandèrent  à  réfléchir.  11  fit  sonder  Robes- 
pierre. Robespierre,  plus  politique  et  moins  généreux.^  8Qu(![U. 
froidement  sur  les  illusions  de  Danton  el  \e^  ^X  ^N^.^Q\iv(  ^i^^a>> 
jreax  de  ses  amis.  ffSa  logique  ne  lui  permeUaVl  ^«i^  S[!^^\^^^ 
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dit-il,  9)0011  sa  puÛNUince,  il  n^en  t?ait  ptf,  mai»  W  BBAèM'ii 
peuple,  qui  Pavait  envoyé  au  poste  où  il  roniBil  HMmvir»  Il  wt 
s'agit  pas  de  moi,tt  ajouta-t-il,  «noais  de  met  idée*^  qaàmÊL 
celles  du  peuple  et  du  temps.  Je  n'ai  pas  le  droit 'd*abdiq«eryiNr 
elles.  Qu'on  prenne  ma  tête,  mais  je  ae  la  donno  pa»  D*filWB| 
le  gouffre  d'Aristide  n'est  qu*na  sublime  sophisme.  Oa  AriaMi 
croit  qu'il  nuit  à  sa  patrie,  et  alors  il  doit  s'y  précipiter  Inf-ateir; 
ou  il  croit  qu'il  ia  sauve,  et  alors  il  doit  y  précipiter  ae^eaneirii. 
Voilà  la  logique.  L'héroïsme  de  Danton  n'est  que  rallèndriMH 
ment  d'un  cœur  faible  qui  fléchit  sons  son  devoir  et  qoi.fivfek 
révolution  pour  une  larme. tt 

VI.  —  Danton,  Barrère,  Lacroix,  Garât,  paralysés  par  l^tadsA^ 
bilité  de  Robespierre,  furent  contraints  de  renoncer  à  œ  pgajjéli 
et  ne  virent  de  salut  pour  lli  convention  que  dans  rd)dica|iaa 
prompte  et  volontaire  des  vingt-deux.  Us  s'efforcèrent  de 
vaincre  les  députés  désignés  de  la  nécessité  de  se  sacrifier 
mêmes  à  l'unité  de  la  république.  Le  patriotisme'  et  la  pMr.Jaa. 
aidèrent  à  en  convaincre  un  certain  nombre.  La  masseeClMefecii 
préférèrent  attendre  le  crime  et  lui  laisser  toute  son  hs^ÊtwÊf 
que  de  l'affaiblir  en  le  prévenant.  Comme  Robespierre,  fk  tè^ 
pondirent  aux  négociateurs  du  comité  de  salut  publie  ;'»Qii^ 
prenne  nos  têtes,  nous  ne  les  offrons  qu'à  la  république  cl  .|fïi 
à  nos  assassins!»  .      >vift 

Vil.  —  Le  comité  d'exécution  siégeait  désormais  en  peqéir 
nence  à  l'hôtel  de  ville,  dans  une  salle  Voisine  de  la  aall«||^ 
conseil  de  la  commune.  Il  était  composé  de  Variet,  do  Dfffei|iiÉ| 
de  Dufourny,  d'Hassenfratz,  de  Gusman,  tous  séides  émW^f 
Marat  leur  inspira  l'idée  de  faire  rétrograder  sur  Paris 
taillons  de  volontaires  qui  marchaient  contre  la 
ner  la  convention  et  de  la  bloquer  jusqu'à  ce  qu'elle  t^l$1ÙÊi 
les  vingt-deux  et  la  commission  des  Douze.  Pendant  ^p^Ll% 
émissaires  du  comité  insurrectionnel  partaient  pourraiii0|||Mpil| 
bataillons,  le  tocsin  sonna  de  nouveau  dans  tous  les  eleêhMiMll 
Paris,  et  le  tambour  des  sections  battit  le  rappel  daaft.lfr'^''^ 
quartiers.  *  - .  > 

Les  Girondins,  au  ^on  du  tocsin  et  dé  la  générale,  f-Mm 
nirent  une  deraière  fois,  non  plus  po\ix  dèUV^ècet,  «uîtgfi 
serrer  et  se  fortiûer  contre  la  mort.  UexV«fe«i\\fe  te^MI 
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possibilité  de  Tajouraer,  la  colère  da  peuple,  qui  ne  disting:aait 
plus  de  nuanc^^s  entre  eux  et  qui  les  confondait  tous  dans  les 
mêmes  imprécations,  les  confondaient  tous  aussi,  à  ce  moment 
suprême,  dans  la  même  solidarité  et  dans  le  même  sort.  Us  soa* 
pèrent  ensemble  dans  une  maison  isolée  de  la  me  de  Clichy,  aa 
bruit  des  cloches,  des  tambours,  aux  roulements  sourds  des  ca- 
nons et  des  caissons  qu^Hanriot  dirigeait  vers  la  convention.  Ces 
bruits  sinistres  ne  leur  enlevèrent  ni  la  liberté  d^esprit,  ni  la 
sérénité  du  cœur,  ni  même  ces  saillies  de  gaieté  que  ces  âmes 
intrépides  se  plaisaient  à  jeter  sur  leurs  derniers  entretiens, 
comme  des  défis  à  la  fortune,  comme  des  provocations  à  la  mort. 
Ils  acceptèrent  leur  destinée  et  discutèrent  seulement,  à  la  fin 
du  repas,  sur  l'attitude  dans  laquelle  il  convenait  le  mieux  de 
la  subir,  non  pour  leur  propre  salut,  mais  pour  Texemple  à 
laisser  à  la  république.  Do  sublimes  paroles  furent  entendues 
et  ensevelies  dans  cette  nuit.  Tous  pouvaient  fuir,  presque  au- 
cun ne  le  voulut.  Pétion^  si  faible  contre  la  popularité,  fut  in- 
trépide contre  la  mort.  Gensonné,  accoutumé  au  spectacle  des 
camps;  Buzot,  dont  le  cœur  battait  des  impressions  héroïques 
de  sa  malheureuse  amie  madame  Roland,  voulaient  attendre  la 
mort  sur  leurs  bancs  à  la  convention,  et  s'y  laisser  égorger  en 
criant  vengeance  aux  départements.  Barbaroux,  avec  Tardeur 
de  la  jeunesse  du  Midi,  montrait  ses  armes  sous  ses  habits,  con- 
jurait ses  collègues  de  s'armer,  et  voulait  se  venger  lui-même 
en  immolant  les  plus  dangereux  de  leurs  assassins.  Louvet,  blâ- 
mant cet  héroïsme  sans  espoir  et  sans  résultat,  suppliait  ses 
amis  de  s'évader  pendant  celte  nuit  de  tumulte,  et  de  courir 
(xciter  Tindignation  et  le  soulèvement  de  leurs  départements. 
Vergniaud  se  fiait  comme  toujours  au  hasard  et  à  son  génie ,  et 
ne  voulait  rien  résoudre  avant  révénement.  Son  courage  même 
nuisait  à  Ténergie  de  ses  résolutions.  11  acceptait  trop  la  mort 
pour  chercher  à  Téviter.  La  mort  semblait  tellement  placée  pour 
lui  sur  toutes  les  routes  de  la  révolution,  qu'il  était  complète- 
ment indifférent  sur  le  choix  de  cedle  qui  devait  Ty  conduire. 
La  force  qui  naît  du  désespoir  ne  produit  que  de  la  résignation. 
11  y  a  de  Tespérance  dans  Théroisnie.  Vergniaud  était  le  plus 
éloquent  des  citoyens,  il  n'était  pas  un  comV^^VUtiX.  ii'\\YQk- 
quons  à  h  vie  ou  à  lu  mort  la  dit-il,  eu  Be\e\«i\i\.  ^^XaW^^^^^^- 
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lion,  qui  était  sffis  en  foee  de  IdL  9 Cette  «Hit  caefe»  Ttum-m 
Tautre  pour  noua  dana  aon  ombre.  Ne  noaa  oeeapeaa  fm  -de 
nous,  mais  de  la  patrie.  Ce  yerre  de  vin  lerail  iioii  iM^^^iiftJele 
boirais  au  salut  de  la  république.  «  Deê  erif  étooflEét^le  FlKf  il 
république!  répondirent  aux  aablimea  parolea  dei  Vcrgiiepl 
Les  malheureux  Girondins  étaient  obligea  de  btiaier  iewf  ireix 
en  aclressant  leurs  derniers  vœux  a  la  patrie,  de  peur  d*étte>> en- 
tendus de  ce  peuple  pour  qui  ils  allaient  mourir. 

VllL  —  Le  tocsin,  la  générale  et  le  eanon  d^alamf)  Uté  ONf 
sur  coup  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  lea  pas  des  ■ee|ie»i 
naires  armés,  courant  à  leurs  postes  dana  la  rue,  le«r 
cèrent  que  Theure  ne  donnait  plus  de  temps  à  l'ii 
se  séparèrent  sans  s^étre  arrêtés  a  aucun  parti  unanime  r 
prenant  conseil  de  ses  illusions  ou  de  son  désespoir,  de  00a. 
rage  ou  de  sa  faiblesse;  les  uns  cberchant  leur  aalif  dai 
évasion,  nocturne  hors  des  barrières  de  Paria ,  lei  autoea 
attendre  le  sort  de  la  séance  chez  des  amianonauapecItfdeléN** 
ralisme;  les  plus  généreux  et  les  plus  imprudents  ae  fenémaiif>i 
la  séance  de  la  convention  pour  mourir  à  leur  poste.  LearaiMS 
ae  trouvèrent  longtemps  vides  à  la  séance  du  aoir,  qui  0*Q«fi# 
à  dix  heures.  Déjà  le  bruit  de  leur  fuite  et  de  leur  tmhipoa^ji 
répandait  sur  la  montagne,  quand  la  préaence  dea  plm  OMlIp^ 
geux  d*entre  les  vingt-deux  vint  braver  leurs  aaaaaaina» .     -y'  «S»  • 

Le  plan  de  blocus  de  Marat  avait  été  suivi.  Toute  la  Ba|,B|j|R 
riot  avait  dirigé  autour  de  la  convention  les  bataiUona  ^e  ' 
lontaires  parisiens  rappelés  de  la  banlieue  dana  la  vUiei 
soixante  bouches  à  feu,  les  bataillons  des  sections  de  Pafw 
la  commune  était  moins  sûre  formaient  une  seconde  ligule  il||>i 
rière  le  Carrousel.  Un  profond  silence  régnait  dans  lea  rattii^ 
cette  armée  de  citoyens.  Ce  n'était  plus  une  sédition,  e*jMai|^ii 
camp.  On  sentait  dans  l'attitude  de  ces  troupes  la  réfdliiil 
d^avoir  raison  de  la  représentation  nationale,  même  fWijiM 
baîonn^tes.  Le  crime  contre  la  constitution  était  GOiaiMp||i 
dans  leur  cœur.  .        .    \.'--  'juti^m 

Au  point  du  jour  la  séance  s^ouvrit.  Mallarmé  présidaiieér 
la  veilfe.  Plus  modéré  qu'Hérault  de  Séchellea,  il  aaTait  àà 
à  la  violence  l'apparence  de  la  légalité.  La  montagne ..l! 
coa/ié  Je  soia  de  conseryet  à  la  pTOBCi\i^\\oii  WqX«  \à  tt| 
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la  loi.  Lanjuinaîs,  regardant  Ira  bancs  presqae  déierU  des  Gi* 
rondins  et  d'antant  plus  animé  à  les  dérendre  qa^ils  s*abandoo- 
naient  davantage,  demanda  la  parole.  j^A  bas  L4Uijtimai»l  ^  loi 
crient  les  tribunes.  9)11  veut  allumer  la  guerre  civile.  —  Tant 
qu'il  sera  permis  de  faire  entendre  ici  une  voix  libre, u  dit  Lian- 
juinais,  «je  ne  laisserai  pas  avilir,  dans  ma  personne,  le  carac- 
tère de  représentant  du  peuple.  Je  dirai  la  vérité.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  depuis  trois  jours  vous  délibérez  sous  le  couteau. 
Une  puissance  rivale  vo&s  domine.  Elle  vous  environne.  Au  de- 
dans des  stipendiés,  au  dehors  des  canons.  Des  crimes  que  la  loi 
punit  de  mort  ont  été  commis.  Une  autorité  usurpatrice  a  fait 
tirer  le  canon  d^alarme.a  A  ces  mots  Legendre,  Dronet,  Turreau, 
Robespierre  jeune  se  lèvent  et  se  précipitent  vers  la  tribune»  ar- 
més de  pistolets,  pour  en  arracher  Lanjuinais.  Legendre  lui  ap- 
plique le  sien  sur  la  poitrine  ;  Birotcau,  Defermon,  Pilastre,  Li- 
don,  Pénières  s'élancent  au  secours  de  Lanjuinais.  Le  président 
se  couvre:  nC'en  est  fait  de  la  liberté,^  dit-il  avec  une  triste 
solennité,  »si  de  tels  désordres  continuent.  —  Qu'avez-vous  fait 
cependant?  tt  reprend  Lanjuinais  avec  assurance.  7)Rien  pour 
la  dignité  de  la  convention ,  rien  pour  Tinviolabilité  de  ses 
membres  attaqués,  depuis  deux  jours,  jusque  dans  leur  viel  — 
Scélérat,^  lui  crie  Thuriot,  ntu  as  donc  juré  de  perdre  la  répu- 
blique par  tes  éternelles  déclamations  et  par  tes  calomnies  I  — 
Une  assemblée  usurpatrice  existe,  délibère,  conspire,  agit,a  re- 
prend Firopassible  orateur.  7)Un  comité  directionnel  sonne  la 
guerre  civile,  et  cette  commune  révoltée  existe  encore  1  Avant- 
hier,  quand  cette  autorité  rivale  et  usurpatrice  vous  faisait  en- 
tourer d'armes  et  de  canons,  on  venait  vous  apporter  cette  péti- 
tion, cette  liste  de  proscription  de  vos  collègues  trouvée  dans  la 
boue  des  rues  de  Paris.^  A  ces  mots,  la  montagne,  les  tribunes 
semblent  s'abîmer  sur  Lanjuinais.  La  foule  qui  se  presse  aux 
portes  et  dans  les  couloirs  pousse  des  cris  de  mort,  et  refoule 
jusqu'aux  marches  de  la  tribune  les  huissiers  et  les  gardes  de  la 
convention.  Ces  cris,  ces  poings  levés,  ces  gestes  homicides,  ces 
armes  qui  menacent  sa  vie  ne  donnent  pas  même  un  tremble- 
ment à  l'accent  de  Lanjuinais.  11  conclut  à  la  répression  de  la 
commune,  sous  le  fer  des  séides  de  la  commune. 

\}De  âéputatioa  des  autorités  révoluUouumteft  ^<^^«tNs\vi\WR.- 
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cède.  nDéUguéê  du  peuple,»  disenl-ilf.  «Parîf  .■*• 

les  armes  depuis  quatre  jours,  et  depuis  qutre  jénr»  Oft 

de  ses  réclamations.  Le  flambeau  de  l»liberté  èpili^'toréolbiiawi 

de  régalité  sont  ébraolées.  Les  eootire-ré?olatiouMirQfi 

leurs  télés  insolentes.  Qii'ils  tremblent  enfin  I  La  tamàim. 

et  va  les  pulvériser.  Représentants, les  crimes  des  Uetàmm^éêih 

convention  nous  sont  connus.  Sauvez-nous,  on  nens  «noa^oflii 

sauver  nous-mêmes!»  ■. .  -^ 

Billaud-Varennes  demande  que  cette  pétition,  reavoTëe  à  Hif 
stant  au  comité  de  salut  public,  soit  discutée  séance  teMOrte^'l^ 
plaine  demande  Tordre  du  jour.  «L^ordre  du  Jour,»  s^éerie  IShMf 
patient  Legendre,  «est  de  sauver  la  palriel»  A  ces  hiéiîMiiif' 
de  la  convention,  à  ces  mots  de  Legendre,  qui  seoibleui  ■■Jéit 
gnal  convenu  entre  la  montagne  et  le  peuple,  des  fesBOieiéidiP 
spectateurs  s'écbappent  tumultueusement  des'  tribunes  et  eff|N|r 
aux  armes  1  Les  portes  cèdent  atec  fracas  à  k  pression  de  kfQjÏMi. 
La  convention  se  croit  un  moment  forcée  dans  son 
«Sauvez  le  peuple  de  lui-même  I  «  s'écrie  nn  député  de  la 
nommé  Richon.  «Sauvez  la  tète  de  vos  collègues  en  déeMInA 
leur  arrestation  provisoire!  — Non,  non,  répond  avecaaeiiMf^ 
pidité  antique  le  généreux  Laréveillère-Lépaux,  linniiiii  <ni  gif 
le  sentiment  religieux  fortifie  le  sentiment  du  devoir,  -nwmiétKt^'^ 
pas  de  faiblesse!  Nous  partagerons  tous  |e  sort  de  «m||||||^ 
lègues  ! !!  tt 

Mais  quelques-uns  de  ces  hontmes  qui  sèment  la  paniqBi^i 
les  cœurs,  et  qui  confondent  la  lâcbeté  avec  la  prudence, 
nuent  à  demander  à  grands  cris  le  décret  d^arrestation 
eux-mêmes.  Lcyasseur,  ami  de  Danton,  s'élance  i  la  trfbi^l^. 
Ennemi  de  la  Gironde,  mais  ennemi  loyal,  il  veut  répuratkKVt^ 
la  convention  sans  vouloir  le  sang  de  aea  collègues.  nOm  mÊf$ 
demande,»  dit-il,  «l'arrestation  provisoire  des  vingt->deai;4^flPf 
les  couvrir  contre  la  fureur  du  peuple.  Je  soutiens,  nK>i^'  gkM 
doit  les  arrêter  définitivement  s'ils  l'ont  mérité.  Or  ils  I0  à^^ 
tent,  et  je  vais  le  prouver. a  A  ces  mots,  de  longs  ap| 
ments  votent  d'avance  les  conclusions  de  Levasseur,  et  m\ 
nent  aux  Girondins  qu'ils  sont  déjà  livrés.  Levasseur  paput 
et,  dans  un  Joug  discours,  il  énumère  ks  crimes  attribttlr 
û/rond/ns,  et  $outieat  que,  fussenV-ûa  mm^ida  4<^  ^mtM 
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ils  en  sont  au  moins  suspects  ;  qn'à  ce  titre  de  suspects,  ils  doi- 
vent être  arrêtés  et  jugés  légalement  par  la  convention. 

Le  silence  avec  lequel  on  écoute  Levasseur  atteste  le  combat 
intérieur  qui  se  livre  dans  la  conscience  de  rassemblée.  Barrère, 
impatiemment  attendu,  arrive  enfin  du  comité  de  salut  public 
et  monte  à  la  tribune  pour  y  lire  le  rapport  de  ce  comité.  Sa 
physionomie,  contrainte  quand  il  regarde  la  droite,  souriante 
quand  il  regarde  la  montagne^  trahit  d'avance  les  résolutions 
dont  il  est  Torgane  et  Tinspirateur.  nLe  comité,^  dit-il  briève- 
ment, 99  n'a  pas  cru  devoir,  par  respect  pour  la  situation  morale 
et  politique  de  la  convention,  décréter  l'arrestation,  mais  il  a 
pensé  qu'il  devait  s'adresser  au  patriotisme,  à  la  générosité,  et 
leur  demander  la  suspension  volontaire  de  leur  pouvoir,  seule 
mesure  qui  puisse  faire  cesser  les  divisions  qui  assiègent  la  ré- 
publique et  y  ramener  la  paix.  Le  comité  a  pris  du  reste  toutes 
les  mesures  pour  placer  les  membres  dont  il  s'agit  sous  la  sau- 
vegarde du  peuple  et  de  la  force  armée  de  Paris.a 

IX.  —  Le  silence  glacial  de  la  montagne  et  le  murmure  de 
mécontentement  des  tribunes  prouvent  à  l'instant  aux  Giron- 
dins que  ce  parti  même  ne  satisfait  qu'à  demi  l'impatience  de 
leurs  ennemis.  Quelques-uns  se  hâtent  de  le  saisir  comme  un 
sallit,  qui  va  leur  échapper  s'ils  délibèrent.  Isnard,  naguère  le 
plus  fougueux  d'entre  eux,  maintenant  le  plus  découragé  et  le 
plus  humble,  monte,  le  front  baissé,  les  marches  de  ia  tribune 
pour  y  expier  le  premier  son  blasphème  contre  Paris.  99  Quand 
on  met  dans  la  même  balance  un  homme  et  la  patrie,u  dit-il 
d'un  accent  résigné,  99je  penche  toujours  pour  la  patrie!  Je  le 
déclare,  si  mon  sang  était  nécessaire  pour  sauver  ma  patrie,  sans 
autre  bourreau  que  moi-même,  je  porterais  ma  tête  sur  l'écha- 
faud,  et  moi-même  je  détacherais  le  fer  fatal  qui  devrait  tran- 
cher ma  vie.  On  nous  demande  notre  suspension  comme  la  seule 
mesure  qui  puisse  prévenir  les  maux  extrêmes  dont  nous  sommes 
menacés:  eh  bieul  je  me  suspends  moi-même  et  je  ne  veux 
d'autre  sauvegarde  que  celle  du  peuple  lu  Isnard  descend  au 
milieu  des  félicitations  des  uns,  du  mépris  des  autres.  Lan- 
thenas,  le  faible  ami  de  Roland^  imite  Isnard.  «Nos  passions., 
nos  divisions,»  dit-il,  r^ont  creusé  sous  uo^  ^^%.  wt^  vî^^Vkl'^.  V»^ 
viBfft'deax  membres  dénoncé»  doiveni  tf^  l^T^cVç^XetX^»  ^«asâofcV 
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brûlant  de  chercher  on  arile  duu  lladolgenca  et 

presse  de  faire  son  sacrifice  à  la  patrie  ou  à  la  pèw;  LtfVtac 

Dusaulx,  amolli  par  l'âge  et  par  rétnde,  ilécUt  auML  .Oev  i|^ 

plaudisscments  couvrent  et  décorent  ebacttie  dei 

La  convention  satisfaite  croit  échapper  à  la  néoeaailéd*«iÉi 

ration  qui  lui  coûte,  par  Tépuration  patriotiqne  de 

tiens  volontaires. 

X.  —  Mais  Lanjuinais  se  lève,  et  monte  pour  la  deriilèna>Jrip| 
à  la  tribune.  9» Je  crois,  «  dit-il  d'une  voix  ferme  conn 
conscience,   t»je  crois  avoir  montré  jusqu'à  ce  nCHTeAt 
d'énergie  pour  que  vous  n'attendiez  de  moi  ni  démisiiott  ai 
pension. (6  A  la  fierté  de  cette  déclaration,  la  montagne,  lee:tri^ 
bunes,  le  peuple  qui  inonde  la  salle  répondent  par  des  imprôei 
tiens  et  des  menaces  de  mort.  Lanjuinais  promène  on  Teg9$i  4* 
dédain  sur  cette  multitude  dont  les  gestes  le  frappent  de  loi%e| 
dont  les  invectives  couvrent  sa  voix.  Un  moment  de  •îleBee.pfni^ 
met  enHnà  l'indignation  de  son  âme  de  se  foire  entendre  dÉta%M 
reproche  immortel  à  la  lâcheté  de  ses  ennemis.  »  Quand  leejn*' 
crificateurs  antiques,»  dit-il,    »  traînaient  jadis  les  "f^naeàjfc 
Tautel  pour  les  immoler,  \U  les  couronnaient  de  flenn  el  :# 
bandelettes  ! . . .  lâches!  ils  ne  les  insultaient  paa!  <&  A  fiTrftn^pejf  . 
jestueuse  image,  relevée  par  hi  sinistre  analogie  de  roripiifMl> 
avec  la  victime,  du  sacrificateur  avec  le  peuple,  le.  twnniHfc 
honteux  de  lui-même,  cesse,  et  le  peuple  baisse  i  soff  to^r  4MI 
front.  Quand  le  sublime  du  langage  se  trouve  mêlé  at  MWiiÉ 
de  l'action,  l'homme  est  subjugué  malgré  lui,  réloqoeaeit^qllRP^ 
vient  héroïsme  et  le  génie  se  confond  avec  la  verta.  «C*M^iM|>' 
fait,a  poursuit  Lanjuinais,  9)on  ne  peut  sortir  d'ici  ni 
mettre  aux  fenêtres  pour  demander  justice  à  la  nation, 
nous  sont  braqués  contre  nous.  Aucun  vœu  légal  ne  peit 
émis  dans  cette  enceinte.  Je  me  tais.tf  Et  il  descend.         -^^^ 

Barbaroux,  moins  éloquent,  aussi  inflexible,  succède  4'Im* 
juinais.  nSi  mon  sang  était  nécessaire  à  raffermissemeatf4|j||| 
liberté,  je  le  verserais,»  dit-il.  «Si  le  sacrifice  de  mon  ha^ftÊlff 
était  nécessaire  à  la  même  cause,je  vous  dirais:  Enlevei4e9Mil| 
la  postérité  sera  mon  juge.  Enfin,  si  la  convention 
auspension  de  mes  pojttvoird  nécessaire^  ^'obéirais  A  iOft,^ 
Maigje  ne  déposerai  Jamais  moi-même  \eft  v^ui^^^fM 
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investi  par  le  peuple...  Non ,  n^attendez  de  moi  aucune  démis- 
sion. J^ai  juré  de  mourir  à  mon  poste,  je  tiendrai  mon  serment  la 
On  admire.  On  se  tait. 

99  Des  sacrifices  à  la  patrie  !«  s^écria  Narat.  9 Oublient-ils  qu'il 
faut  être  pur  pour  offrir  de  tels  sacrifices!  C'est  à  moi,  vrai 
martyr  de  la  liberté,  à  me  dévouer  pour  tons  !  J'offre  donc  ma 
suspension  du  moment  où  vous  aurez  ordonné  l'arrestation  des 
vingt-deux  ;  et  je  demande  qu'en  rayant  de  la  liste  Ducos,  Lan- 
thenas  et  Dusaulx,  qui  ne  méritent  pas  l'honneur  de  la  proscrip- 
tion, vous  y  ajoutiez  les  têtes  de  Defermon  et  deValazé^qui  n'y 
sont  pasltt 

XL  —  Billaud-Varcnnes  combattait,  comme  Marat,  la  mol- 
lesse des  conclusions  de  Barrère,  quand  un  nouveau  tumulte 
éclate  aux  portes  de  l'assemblée,  et  suspend  un  moment  toute  dé- 
libération. Lacroix,  l'ami  et  le  confident  de  Danton,  lancé  secrè- 
tement pur  lui  dans  cette  circonstance,  se  précipite  dans  Ten- 
ceinte,  les  bras  tendus  comme  un  homme  qui  implore  asile  et 
vengeance  contre  des  assassins.  II  simule  l'attitude,  la  voix,  les 
gestes  de  l'effroi.  «  Des  armes  ont  été  dirigées  contre  ma  poi- 
trine,» dit-il.  99  La  convention  est  sous  la  mitraille.  Nous  avons 
juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir  ;  eh  bien  !  il  faut  savoir  mou- 
rir, mais  mourir  libres  I  ce 

La  Gironde  et  la  plaine  confirment  les  paroles  de  Lacroix.  Us 
attestent  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  repoussés  dans  la 
salle  et  ont  subi  des  outrages.  Danton  se  montre  également  indi- 
gné. Barrère  s'écrie  que  la  convention  asservie  ne  peut  faire  des 
lois;  que  de  nouveaux^tyrans  la  surveillent;  que  cette  tyrannie 
siège  dans  le  comité  révolutionnaire  de  la  commune  ;  que  ce  con- 
seil renferme  des  scélérats  dans  son  sein  :  il  désigne  l'Espagnol 
Gusman,  l'ami  et  l'agent  de  Marat;  qu'en  ce  moment  et  sous  les 
yeux  de  la  convention,  on  distribue  aux  troupes  qui  la  cernent 
la  solde  de  l'insurrection.  Danton  soutient  Barrère  et  demande 
qu^on  charge  le  comité  de  salut  public  de  venger  la  représenta- 
tion opprimée.  Un  décret  ordonne  à  la  force  armée  de  s'éloigner 
de  l'enceinte.  Mallarmé,  épuisé  de  voix,  cède  la  présidence  à  Hé- 
rault de  Séchelles,  le  président  de  parade  des  jours  de  faiblesse. 

Peut«étre  si  tous  les  Girondins  eusseii^  è\ê  "^t^^^isKA^  ixN^^^- 
gaiaad,  fioaila  modéraHon.  «vait  Cf^plè  \a  \\ràk^  ^\.^<^^'^'^v\ 
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montagne,  eût  prononcé  en  re  moment  une  do  cef  magiiiltqiitis 
harangues,  apaisé  le  peuple  par  des  promesses,  fait  ronsTÎrl* 
convention  par  le  spectacle  de  son  oppression,  cette  tenVatÎTe de 
Lacroix  et  de  Danton  pour  sauver  les  vingt-deux  létes  n*eûtpa8 
été  perdue.  Mais  tous  les  orateurs  de  la  Gironde  étaient  éloignés 
ou  muets.  Barrcre  provoqua  seul  une  seconde  fois  l'assemblée. 
1)  Citoyens,  tt  dit-il,  7)je  vous  le  répète,  sachons  si  nous  sommes 
libres!  Je  demande  que  la  convention  aille  délibérer  aa  miUeu 
de  la  force  armée,  qui  sans  doute  la  protégera.  « 

A  ces  mots,  Hérault  de  SécheHcs  descend  du  fauteuil  et  se 
p!ace  à  la  tétc  d'une  colonne  de  députés  disposes  aie  suivre»  Les 
Girondins  et  la  plaine  se  précipitent  sur  ses  pas.  La  montagne,' 
indécise,  reste  immobile.  .9}Ne  sortez  pas, a  lui  crient  les  jacobins 
des  tribunes.  9)C^est  un  piège  ou  les  traîtres  veulent  conduire  les 
patriotes.  Vous  serez  égorgés! —  Quoi!  vous abandonnerei  vos 
collègues  qui  vont  se  jeter  dans  le  sein  du  peuple,  et  vous  les  li- 
vrerez ainsi  à  une  mort  certaine  en  faisant  croire  à  ce  peuple 
qu'il  y  a  deux  conventions,  une  dedans,  une  dehors  de  cette  en- 
ceinte ?tt  répondant  avec  des  gestes  suppliants  les  députés  de  la 
plaine.  Danton  s'élance  généreusement  au  milieu  d^eux.  Robes- 
pierre délibère  uu  moment  avec  Couthon,  Saint-Just  et  un 
groupe  de  jacobine.  Ils  se  décident  enfin  à  descendre  de  leurs 
bancs  et  à  s'unir  au  cortège. 

Les  portes  s'ouvrent  à  l'aspect  du  président  ceint  de  Técharpé 
tricolore.  Les  sentinelles  présentent  les  armes.  La  foule  liTrè 
passage  aux  représentants.  Ils  s'avancent  vers  le  Carrousel.  Li 
multitude  qui  couvre  cette  place  salue  les  députés.  Des  cris  dé 
vive  la  convention!  livrez  les  vingt-deux!  à  bas  les  Girondèut 
mêlent  la  sédition  au  respect.  La  convention ,  impassible  i  «es 
cris,  marche  processionnellement  jusqu'aux  pièces  de  canon,  près 
desquelles  le  commandant  général  Hanriot  semblait  l'attendre  ail 
milieu  de  son  état-major.  Hérault  de  Séchelles  ordonne  à  Hanriol 
de  faire  retirer  cet  appareil  de  force  et  de  livrer  passage  è  late^ 
présentation  nationale.  Hanriot,  qui  sent  en  lui  la  toute-pirits» 
sance  de  l'insurrection  armée,  fait  cabrer  son  cheval  en  reculant 
de  quelques  pas,  et  avec  un  geste  impératif:  ^Vous  ne  sortifèft 
/?ffs,u  dit-il  à  la  convention,  9ique  vous  Ti'«i>j^i  VWté  les  vlnf^ 
deux.  —  SnisiBëez  ce  rebelle  1«   dit  tièwiwXX  4«i  ^fe^îMîftai  ' 
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soldats  en  montrant  de  la  main  Hanriot.  Les  soldatf  restent  im- 
mobiles, Canonmers,  à  yos  pièces!  aux  armes,  soldats!  ucrie 
Hanriot  à  ses  bataillons.  . 

A  ces  mots,  répétés  sur  toute  la  ligne  par  les  officiers,  un  mou- 
vement de  concentration  s^opère  autour  des  pièces  de  (  anon.  La 
convention  rétrograde.  Hérault  de  Séchelles  passe  avec  les  dé- 
putés par  la  voiite  du  palais  dans  le  jardin.  La,  des  bataillons 
fidèles,  postés  à  Textrémité  de  la  grande  allée  sur  la  place  de  la 
Révolution,  appelaient  par  leurs  acclamations  bs  membres  de 
rassemblée,  jurant  do  1  js  couvrir  de  leurs  baïonnettes.  Hérault 
de  Séchelles  s*y  dirige.  Un  bataillon  des  sections  insurgées  lut 
barre  le  passage  avant  qu'il  atteigne  le  Pont- Tournant-  La  con- 
vention, groupée  autour  de  son  président,  hésite  et  s'arrête. 

Marat,  sortant  alors  d'une  contre-allée,  escorté  d'une  colonne 
de  jeunes  cordeliers  qui  crient  Vive  fami  du  peuple!  somme  les 
députés  qui  ont  abandonné  leur  poste  d*y  retourner.  La  conven- 
tion captive,  mais  affectant  d'être  satisfaite  du  peu  de  pas  qu'on 
lui  a  laissé  faire,  rentre  dans  la  salle.  Couthon  joint  la  dérision 
au  dedans  à  la  violence  au  dehors.  ^Citoyens,^  dit-il,  i^tous 
les  membres  de  la  convention  doivent  être  maint  nant  rassurés 
sur  leur  liberté.  Vous  avez  marché  vers  le  peuple.  Partout  vous 
Tavez  trouvé  respectueux  pour  ses  représentants,  implacable 
contre  les  conspirateurs.  Maintenant  donc  que  vous  vous  sentez 
libres  dans  vos  délibérations,  je  demande  non  pas,  quant  à  présent, 
un  décret  d'accusation  contre  les  vingt-deux  dénoncés,  mais  un 
décret  qui  h  s  mette  en  arrestation  chez  eux,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  la  commission  des  Douze  et  les  ministres  Clavière  et 
Lebrun  !  « 

XIL  —  Un  applaudiss?ment  siniulé,  mais  unanime,  atteste 
qu'il  ne  reste  plus  même  à  la  convention  la  pudeur  de  sa  situa- 
tion. Legendre,  Couthon  et  Marat  font  entendre  cependant  un 
accent  de  pitié  en  faveur  des  membres  de  la  commission  des 
Douze  qui  ont  protesté  contre  l'arrestation  d'Hébert  et  de  Varlet. 
On  efface  de  la  liste  des  proscrits  Fonfrède,  Saint-Martin  et  quel- 
ques autres. 

Des  pétitionnaires  s'offrent  à  servir  d'otages  aux  départements 
dont  les  députés  vont  être  emprisonnés,    «n^e  w'^X  ^^;&  ^v^\^^^^\& 
de  baloaneties  pour  défendre  la  liberté  d^  ui^^  otYVGLV^'OAv**  V^" 
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pond  Barbarooz.  «Ja  n^ai  pas  besoin  d*ol«^ei  powyiiléfiii 
vie.  Mes  otages  sont  la  pureté  de  ma  coDsdeaoeeiIft  loyÉrtéis 
peuple  de  Paris,  entre  les  mains  de  qui  Je  me'reMets^*ï-^St 
moi,  a  dit  Lanjuinais,  «je  demande  des  otêgtêj  M»  ^KHir  %l|Oi 
qui  ai  fait  depuis  longtemps  le  sacriflce  de  me  tI^,  «eiV  -ptaÊtt 
empêcher  la  guerre  civile  d'éclater  et  pour  majaltair  Tilallè^'ie 
la  république  I«  Aucun  mumrare  insultant  ne  répondit' à 
dernières  paroles  des  vingt-deux.  La  convention,  en  lee* 
pant,  sentit  qu'elle  s'était  frappée  elle-même.  En  les  )pklfBÉil 
elle  se  plaignait.  La  montagne  descendit  silenciensemeDl  de-^eiÉ 
bancs  en  évitant  de  regarder  les  hommes  qu'elle  vencît  éepMNJ'^ 
crire.  Plusieurs  s'étaient  évadés.  D'autres  s'étaient  tenw'ra^ 
fermés  chez  Meilhan,  un  de  leurs  collègues ,  et  se  dlspoMièrMft 
quand  le  résultat  de  la  journée  fut  connu.  Bail^aroix,  Linj«« 
nais,  Vergniaud,  Mollevault,  Gardien  restèrent  sur  leom  b^i^iÊf^ 
attendant  vainement  les  hommes  armés  qui  devaient  n^iilmui , 
de  leurs  personnes  ;  ne  les  voyant  pas  venir,  ils  se  fendirMÎ- 
d'eux-mémes  à  leur  demeure.  Des  gendarmes  ftarent  «nTOfil 
par  le  comité  révolutionnaire  pour  les  garder  à  vue  daafleklftl 
maisons.  '    -  '  .-  -.  j» 


XIH.  —  Telle  fut  la  catastrophe  politique  de  cepar^  Il 
rut  comme  il  était  né,  d'une  sédition  légalisée  par  In  tieUrtM 
La  journée  du  2  juin,  qu'on  appelle  encore  le  31  mai,  pnre«>l|i|F 
la  lutte  dura  3  jours,  fut  le  10  août  delaGironda  Ce  parti  tiBMl|||l|' 
de  faiblesse  et  d'indécision,  comme  le  roi  qu'il  avait  renTeari^'M* 
république  qu'il  avait  fondée  s'écroula  sur  lui  après  boit  MK' 
seulement  d'existence.   On  honora  ce  groupé  de  répnUkMMp-: 
pour  ses  intentions,  on  l'admira  pour  ses  talents,  on  le  plnî^pi^ 
pour  ses  malheurs,  on  le  regretta  à  cause  de  ses  successeiinl(.#- 
parce  que  ses  chefs  en  tombant  ouvrirent  une  longuts  migel|»|^: 
l'échafaud.  On  se  demande  après  la  disparition  de  eepnrthpjlriHi 
était  son  idée  et  s'il  en  avait  une«  L'histoire  se  demandei^u^K 
tour  ai  le  triomphe  de  la  Gironde  au  31  mai  aurait  stUTé  ft^ilir' 
publique?  S'il  y  avait  dans  ces  hommes  de  paroles,  di 
conceptions,  dans  leur  union,  dans  leurs  caractères  et 
génie  politique  les  éléments  d'nn  gouvernement  à  ta  fojf' dM 
iorJal  et  popuhire^  capable  de  comprimer  les  convoisiMirijÉ 
Fiance  au  dedaa$f  de  falr  j  trionupliet  U  usl^ào^  «a  ^JiStoiai|itti 
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procurer  ravénemcnt  d'une  république  régulière  en  la  préser- 
vant des  rois  et  des  démagogues?  L'histoire  n'hésite  pas  à  ré- 
pondre: Non;  les  Girondins  n'avaient  en  eux  aucune  de  ces  con- 
ditions. La  pensée,  l'unité,  la  politique,  la  résolution ,  tout  leur 
manquait.  Us  avaient  fait  la  révolution  sans  la  vouloir;  ils  la 
gouvernaient  sans  la  comprendre.  La  révolution  devait  se  révol- 
ter contre  eux  et  leur  échapper. 

Il  faut  deux  choses  à  des  hommes  d'Etat  pour  diriger  les  grands 
mouvements  d'opinion  auxquels  ils  participent:  l'intelligence 
complète  de  ces  mouvements,  et  la  passion  dont  ces  mouvements 
sont  l'expression  dans  un  peuple.  Les  Girondins  n'avaient  com- 
plètement ni  l'un  ni  l'autre.  A  l'assemblée  législative  ils  avaient 
pactisé  longtemps  avec  la  monarchie,  mal  acceptée  par  eux,  et 
n'avaient  pas  compris  qu'un  peuple  ne  se  transforme  et  ne  se 
régénère  presque  jamais  sous  la  main  et  sous  le  nom  du  pouvoir 
auquel  il  échappe.  La  république^  timidement  tramée  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  avait  été  plutôt  accueillie  comme  une  né- 
cessité fatale,  qu'embrassée  comme  un  système  par  les  autres. 
Dès  le  lendemain  de  sa  proclamation,  ils  avaient  redouté  le  fruit 
de  leur  enfantement,  comme  une  mère  qui  serait  accouchée  d'un 
monstre.  Au  lieu  de  travailler  à  fortifier  la  république  nais- 
sante, ils  n'avaient  montré  de  sollicitude  que  pour  l'affaiblir.  La 
constitution  qu'ib  lui  proposaient  ressemblait  à  un  regret  plu- 
tôt qu'à  une  espérance.  Ils  lui  contestaient  un  à  un  tous  ses  or- 
ganes de  vie  et  de  force.  L'aristocratie  se  révélait,  sous  une  autre 
forme,  dans  toutes  leurs  institutions  bourgeoises.  Le  principe 
populaire  s'y  sentait  d'avance  étouffé.  Ils  se  défiaient  du  peuple. 
Le  peuple  à  son  tour  se  défiait  d'eux.  La  tcte  craignait  le  bras, 
le  bras  craignait  la  tête.  Le  corps  social  ne  pouvait  que  s'agiter 
ou  languir. 

Aussi  les  Girondins,  depuis  leur  avènement,  avaient-ils  marché 
de  défis  en  concessions  et  de  résistances  en  défaites.  Le  1 0  août 
leur  avait  arraché  le  trône,  dont  ils  rêvaient  encore  la  conserva- 
tion dans  le  décret  même  oi!i  Yergniaud  proclamait  la  déchéance 
du  roi.  Danton  leur  avait  arraché  les  proscriptions  de  septembre, 
qu'ils  n'avaient  su  ni  prévenir  par  un  déploiement  de  force,  ni 
punir  en  couvrant  les  victimes  de  leur  cori^s,  ^qV^«v^\^\\^  \^^^ 
avait  arraché  la  tcte  de  Louis  XVI,  cédée  \îc\iem^ii\  ^^  *^Os!A.^%^ 


de  leurs  propre*  Idtei,  liant  lear  «rail  arrncfaê  500  impiiuiié  et 
■OD  Iriomphe  après  aoo  acctuation  au  10  mtn.  Lea  jacobina 
leur  avaient  arrncbé  le  miDialère  dans 
Enfin  pBfhe,  Hébert,  Chttnmette  et  la  c 
maiotenant  leur  abdicitiou  et  ne  lenr  luiasiilent  qan  la  vie.  Fai- 
blei  au  deilan*,  ila  avaleat  été  inalheiiri^ui;  au  tlebors.  Dumou- 
riez,  leur  bpmme  de  guerre,  avait  tralii  la  république,  et  jeté  sur 
eux,  par  cette  trahiaon,  le  aoupçon  de  complicité.  Les  armées 
8«ns  cbers,  sens  diiclpline,  aiua  reeruicmL'iit,  reiMit.iieot  de  dé- 
faite en  déFuite.  Lra  plaeea  fortes  du  Nord  |i 
défeDdaient  qu'avec  Icnra  mureillea.  Le  roraliwne  .c 
rOncst;  le  fédéraJIame  disloquait  le  Midi;  rintrehie 
le  centre;  les  factions  lyrannisaieDt  la  capitale,  'La  e 
riche  d'orateurs,  mais  sans  chefs  politiquea,  flottait  «alra-Ji 
mains  eu  admirant  leurs  diicoura,  maia  en  ae  jonaqt  és.lâWf  , 
actes.  Va  détestaient  les  jacobins,  et  ila  lea  laiaaaieat  régmtÊùl^ 
abhorraient  le  tribunal  révolutionnaire,  et  ila  le  liiaiai^  tfW' 
per  au  basard,  en  attendant  qu'il  lea  frappit  eaz-inéiBM.%  ;ib! 
redoutaient  le  déchirement  de  la  république,  etlei 
dances  désespérées  ne  cessaient  de  pousser  lenra  départ 
au  suicide  par  le' fédéralisme.  ,..*-,:Mti  . 

XIV.  —  Encore  quelques  mois  d'un  pareil  gaoTeraeneBlfiBlk; 
la  France,  à  demi    conquise  par  l'étranger,  nctmqùae  pmtlt-^ 
contre-révolution,  dévorée  par  l'anircbie,  déchirée  dBMKjMlit' 
près  mains,  aurait  c  asé  d'exister  comme  république  et  ( 
nation.  Tout  périssait  entre  les  mains  de  ces  bomnea  de^ 
H  fallait,  ou  se  résig-ner  A  périr  avec  eux,  ou  fortifier  leggi 
nement.  La  violence  a'en  empara.    Elle  prit,  comme  el)B-a 
fait  au  10  août,  cette  dictature  que  peraoano  D'osait.pmdril' 
encore  dans  ia  convention.  L'insurrection  de  la  commnK^  4MM 
que  fomentée  et  dirijcée  par  des  passions  per  verset,  Mptim$ttti  '■ 
aux  yeux  des  patriotes  comme  l'insurrection  dit  salut  p«bllst.4ll^ 
peuple,  voyant  clairement  qu'il  allait  périr,  porta  H^gàmittl^ 
sa  propre  main  au  gouvernail,  et  l'arracha  aux  mabs  ÏHfijifMK-t 
santés  qui  le  laissaient  dévier.  Le  peuple  crut  uses  eai«|Âti 
son  droit  suprême,  dn  droit  d'exister.    On  Teccnsa  de  MltH 
togé  riaitiatire  sur  lea  d^artemeola   et   d'avoir  euhitm 
yolooté  de  Péris i  la  roloolé  de  Uïnnce.  Qttfcy»<^W|ll 
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les  patriotes  du  31  mai,  les  départements  à  la  distance  où  ila 
étaient  des  événements?  Ayant  qu^on  les  eût  consultés,  avant 
qu'ils. eussent  répondu,  avant  que  leur  force  d'opinion  et  leur 
force  armée  fussent  arrivées  à  Paris,  les  coalisés  pouvaient  être 
à  ses  portes,  les  Vendéens  aux  portes  d'Orléans,  la  république 
étouffée  dans  son  berceau.  Dans  les  périls  extrêmes  la  proximité 
est  un  droit.  C^est  à  la  partie  du  peuple  la  plus  rapprochée  du 
danger  public  d'y  pourvoir  la  première.  En  pareil  cas  la  mesure 
du  pouvoir  est  la  portée  du  bras.  Une  ville  exerce  alors  la  dic- 
tature de  sa  situation,  sauf  à  la  faire  ratifier  ensuite.  Paris  l'avait 
exercée  maintes  fois  avant  et  depuis  1 789.  La  France  ne  lui  re- 
prochait ni  le  14  juillet,  ni  le  Jeu  de  paume,  ni  même  le  10  août, 
où  Paris  avait  conquis  pour  elle,  sans  la  consulter  et  sans  Pat- 
tendre,  la  révolution  et  la  république. 

D'ailleurs,  quelles  que  soient  les  théories  d'égalité  abstraite 
entre  les  villes  d'un  empire,  ces  théories  cèdent  malheureuse- 
ment la  place  au  fait  dans  des  circonstances  d'exception  ;  et  ce. 
fait  a  son  droit,  car  il  a  sa  justice  quand  il  a  sa  nécessité.  Sans 
doute,  les  villes  où  siègent  les  gouvernements  ne  sont  que  des 
membres  du  corps  national  ;  mais  ce  membre,  c'est  la  tête  !  La 
capitale  d'une  nation  exercé  sur  les  membres  une  puissance 
d'initiative,  d'entraînement  et  de  résolution,  en  rapport  avec  les 
sens  plus  énergiques  dont  la  tête  est  le  siège  dans  la  nation  comme 
dans  l'individu.  La  polémique  rigoureuse  peut  contester  avec  rai- 
son ce  droit,  l'histoire  ne  peut  le  nier.  Dans  les  temps  réguliers, 
le  gouvernement  est  partout  en  proportion  égale.  Dans  les  temps 
extrêmes,  le  gouvernement  est,  non  de  droit,  mais  de  fait,  par- 
tout où  on  le  saisit.  L'initiative  est  la  maîtresse  des  choses  quand 
elle  est  dans,  le  sens  des  choses.  Le  31  mai  était  illégal,  qui  le 
justifie?  Mais  le  10  août  était-il  légal?  C'était  le  titre  des  Giron- 
dins cependant.  Quel  parti  pouvait  légitimement  alors  invoquer 
la  loi  ?  Aucun.  Tous  l'avaient  violée.  La  loi  n'était  dans  cette 
usurpation  réciproque  et  continue,  ni  dans  la  montagne,  ni  dans 
la  Giroude,  ni  dans  la  commune,  ni  à  Paris,  ni  à  Bordeaux.  La 
loi  n'était  plus,  ou  plutôt  la  loi  était  l'instinct  de  conservation 
d'un  grand  peuple.  La  loi  c'était  la  révolution  elle-même!  Un 
peuple  égaré  par  son  patriotisme  crut  la.i^TO\i!ra\%^<^x  vo^  \«^%'q^ 
do  lamuhe  et  de  la  sédition  de  ces  lTO\a  \ou\\i^^^.  C^Vv!\\^ 


830  nvrom  tm»  «moimM^ 

désordre,  mais  à  ses  yenx  c^éttit  la  loi  ponrtuiti  «tfr  ïeito  %ll^ 
lence  lui  paraissait  la  mesnre  qui  ponvail  sevle-faiitér  bi  piMe 
et  la  révolution.  Le  1 0  août,  lui  disait-on,  pearail  teid 
la  liberté,  le  31  mai  sauver  la  nation. 
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LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 


Harat.— Danton.— La  montagne.—  Lei  Olrondini  proicrits.—8ciMion  entre  les  départements 
et  la  convention  —  Lee  ports  bloqués.  —  Les  coalisés  aux  frontières.  —  Nouvelle  constitution. 
—  Les  Girondins  à  Caën.  —  Le  général  Wimpfsn.—  Harat  accusateur  public. 


I.  —  Après  cette  journée  où  le  peuple  ne  fit  d'autre  U8a<?e  de 
sa  force  que  de  la  montrer  et  d'exercer  la  pression  de  Paris  sur 
la  représentation^  il  se  retira  sans  commettre  aucun  excès.  11 
semblait  avoir  la  conscience  d'un  service  immense  rendu  à  la 
liberté.  11  illumina  spontanément  les  rues.  11  n'insulta  personne. 
11  laissa  les  Girondins  sortir  librement  des  Tuileries  et  se  rendre 
isolément  à  leur  domicile.  Ce  n'était  pas  des  tétcs  qu'il  semblait 
vouloir,  mais  un  gouvernement.  Il  croyait  avoir  affranchi  la  con- 
vention du  joug  de  quelques  ambitieux  et  des  trames  de  quel- 
ques traîtres.  Cela  lui  suffisait.  U  était  prêt  à  obéir  à  la  con- 
vention, pourvu  qu'il  la  crût  libre.  Aucune  tentative  pour  le 
pousser  plus  loin  ne  put  Tentrainer  à  étabbr  une  tyrannie. 

Un  seul  homme  voulut  faire  aboutir  le  mouvement  à  son 
ambition  personnelle:  ce  futMarat.  Il  échoua  et  fut  obligé  de  se 
justifier  aux  Jacobins  de  l'accusation  d*aspirer  à  la  dictature.  Les 
discours  qu'il  avait  tenus  à  la  convention,  à  la  commune  et  au  peu- 
ple, pendant  les  oscillations  de  ces  trois  journées,  tendaient  évidem- 
ment à  le  désigner  lui-même  comme  le  chef  indispensable.  Bil- 
laud-Varennes  le  lui  reprocha  avec  rudesse,  nie  suis  dénoncé,tt 
répondit  Marat,  «pour  avoir  demandé  un  chef^  un  maître,  cVst- 
à-dire  un  tyran.  Je  ne  parais  pas  ici  pour  me  disculper,  car 
je  suis  persuadé  que  personne  n'ajoute  foi  à  cette  calomnie.  Il 
est  désagréable  de  parler  firançais  devant  des  ignorants  qui  ne 
l'entendent  pas  ou  devant  des  fripons  qui  ne  veulent  pas  l'enten- 
dre. Hier  au  soir^  à  neuf  heures,  ^dea  dèpuUVvotA  ^«  ^>\%\^\si^ 
Beetio/isrlareatme  consulter  but  le  parU  qa'eW^a  ^CH«\^tiX\^^'^" 
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lire.  Qiiui!  leur  dig-je,  le  locEin  de  la  liliertè  sonni;  Gt  voni 
demenrtez  ries  conseils?  J'ajoutai  â  cette  oi^cuiori  :  Je  vois  qa'jl 
est  iiiiposstblf!  que  le  peuple  se  sanve  saut  nn  elicl'  qui  dirisceiej 
iDouvfmenls.  Des  cituyeiii  qui  m'entouraient  s'écrièrent:  Qaoi! 
TOUS  dfmande»  un  clief?  —  Non,  répontlis-je.  Je  demande  un 
g-nidc  l't  non  dq  nialtrei.   C'est  Uien  diiïiTL-nl.ii 

II.  —  Mural  réprimandé  pour  son  umiiilion,  Dunlon  le  fut  n 
son  tour  pour  son  inaction  et  pour  ses  tnéangements  envers  Im 
Girondins.  Ce  niéine  Vgriel,  qui  avait  proposé  an  rouillé  Ae  l'ar- 
chevêché les  plans  les  plus  alroees  contre  Jcs  Girondina,  Osa  at- 
taquer Dunlon,  à  la  tribune  des  cordelicrs,  au  milieu  de  ses 
amis  et  ou  foyer  mênm  de  sa  puissance.  Varlet  crut  que  le 
moment  d'ébrécher  cette  popularité  gigantesque  et  de  fonder  I* 
sienne  sur  les  débris  de  celle  d'un  tribun  élait  venu.  En  ClTel 
Danlon  cbaoceluit  déjà.  Son  silence  au  comité  d::  salut  pbblic, 
son  inertie  à  la  convenlion,  ses  tempéraments  pendant  la  ci 
ses  apostrophes  gronilcnscB  eu  peuple  insurgé  ttiiieut  pour  le* 
cordi'liers  des  signes  d'un  patriotisme  endormi  ou  d'une  compli- 
oilc  cachée  avec  les  Girnnilins.  Les  cordchers,  laissent  parier 
ainsi  Varlct  contre  leur  idole,  montrèrent  qu'elKi  n'êlail  pas-n- 
violable  dans  leur  cœur.  Danton  élait  absent.  Camille  l>fSfncn»- 
liuï  défejidit  sou  patron  contre  les  insinuations  de  Vartct, 
(.Valant  devant  le  peuple  les  titres  ré  vo  lut  ion  u  aires  de  rkoim 
liu  10  Roilt  et  du  2  septembre. 

Le  crédit  de  Danton  sortit  encore  intact  de  celte  luttiï.  i 
soir  Camille  Dcsnioulins  étant   venu  lui  rsiiontcr  cette  insolmcfi 

-de  Varlel:  n,le  te  remerci',u  lui  dit  Dunton,  i^de  m'aiiMT 
~  vengé  de  ce  reptile.  Quand  le  peupleaura  trouvéunnutreDanlon, 
il  pourra  être  ingrat  ImpHiiément  et  me  sgerifier  à  sus  caprices. 
Hais  je  ne  crains  rien,^  Hjouta-l-it  en  se  frappant  le  front  de  U 
paume  de  Id  main;  n il  y  a  là  deux  têtes:  une  pour  soulever)! 
révolalion,  une  autre  pour  lu  conduire.^  Danton,  dans  ses  m 
dacieuses  ronlidenccs,  déguisait  moins,  de  Jour  en  jotir,  i 
pensée  de  s'emparer  de  la  république  et  de  tranafonucr  le  goa- 
vcrni'mcnt-  r^le  parle  peu.^  disail-il  quelques  jours  après  à 
autre  de  ses  alGdés.  nJe  songe  même  a  m'énlipserpour  un  temps. 
Il  faut  user  les  factions.  Les  révolutions  ont  leur  lassitude.  C'est 

/â  que  Je  vous  «(tends  lu 
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III.  —  La  montagne  fit  renouveler  le  lendemain  lés  comités, 
à  Texception  de  celui  de  salut  public.  Elle  yjeta  en  majorité  ses 
membres  les  plus  prononcés.  L^impulsion  de  la  veille  Ini  impri- 
mait la  force  des  masses.  Elle  destitua  les  ministres  suspects 
d'attachement  aux  vaincus,  envoya  des  commissaires  dans  les  dé- 
partements douteux,  annula  le  projet  de  constitution  proposé 
par  les  Girondins,  et  chargea  le  comité  de  salut  public  de  rédiger 
dans  les  huit  jours  un  projet  de  constitution  entièrement  démo- 
cratique. Elle  pressa  le  recrutement  et  Farmement  de  Tarmée 
révolutionnaire,  cette  levée  en  masse  du  patriotisme.  Elle  dé- 
créta l'emprunt  fofcé  d'un  milliard  sur  les  riches.  Elle  envoya, 
coup  sur  coup,  accusés  sur  accusés  au  tribunal  révolutionnaire. 
Ses  séances  ne  furent  plus  des  délibérations,  mais  des  motions 
brèves,  décrétées  à  l'instant  par  acclamation  et  renvoyées  sur 
l'heure  aux  ditférents  comités  pour  les  moyens  d'exécution.  Elle 
dépouilla  le  pouvoir  exécutif  du  peu  d'indépendance  et  de  res- 
ponsabilité qu'il  avait  encore.  Sans  cesse  appelés  dans  le  sein  de 
ses  comités,  les  ministres  ne  furent  plus  que  les  exécuteurs 
passifs  des  mesurés  qu'elle  décrétait.  Ses  commissaires,  envoyés 
dans  les  départements,  furent  investis  par  elle  d'un  pouvoir  dic>- 
tatorial  qui  supprimait  devant  eux  toutes  les  autorités  intermé- 
diaires et  même  toutes  les  lois,  et  qui  semblait  transporter  aux 
extrémités  de  la  république  l'uniquité  et  la  toute-puissance  de 
la  convention.  De  ce  jour  l'assemblée  cessa  d'être  représentation 
pour  devenir  gouvernement.  Elle  administra,  elle  jugea,  elle 
frappa,  elle  combattit  elle-même.*  Ce  fut  la  France  assemblée: 
tête  et  main  tout  à  la  fois.  Cette  dictature  collective  avait  sur  la 
dictature  d'un  seul  cet  avantage  qu'elle  était  invulnérable  et 
qu'un  coup  de  poignard  ne  pouvait  l'interrompre  ni  la  ren- 
verser.   . 

De  ce  jour  aussi,  on  ne  discuta  plus,  on  agit.  La  disparition 
des  Girondins  enleva  la  voix  à  la  révolution.  L'éloquence  fut 
proscrite,  avec  Vergniaud.  A  l'exception  des  rares  journées  où  les- 
grands  chefs  de  parti,  comme  Danton  et  Robespierre,  prirent  la 
parole,  non  pour  réfuter  des  opinions,  mais,  pour  intimer  des 
volontés  et  promulguer  des  ordres,  les  séances  devinrent  pres- 
que muettes.  Un  grand  silence  se  fit  désormrà  ^^\!a\^  ^^tvx^^- 
tîoff,  interrompu  seulement  par  le  pas  accèVfetê  ^'^li  >ù^V«^<i'^% 
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qui  déBlaienl  diiu  rencelnte,  pir  lea  mItm  At'Mun  4!ltoM 
et  par  les  coups  de  li  hache  qui  frappait  iw  !■  ^rmmH^Hw 
lulion.  ■  ■:     ,,'  ..  r^^  .~.„ 

IV.  —  Cependant  les  ving't-deiu  GirontUv*,  kM'HMibfW;4l 
la  commission  des  Doue  et  dd  certain  uonbnL.-d»  InM^tMJI^ 
avertis  de  leur  danger  par  ce  premier  coup  d'mbvcilw^rin^ 
fuyaient  dans  leur  département,  et  conraîent.prOtoMWOMlnll 
mutilulion  de  la  patrie.  Les  TÎctimes  da  31  hmI  m'Bnitmpw 
été  jetées  duos  lea  cachots  dès  le  premier  jonr,'  hÊêà^mlftl'itt 
cODienta  de  les  avoir  e^iilés  de  leurs  aié^eade  lègisfatta^ÙA* 
pitié  de  leurs  collègues  semblait  leur  laisser  TolvttMlmMwVrlp 
facilité  de  se  soustraire  psr  la  fuite  à  des  e 


étroits  et  à  des  assassinats  presque  certiini.  I 
coutumes  au  respect  envers  les  membres  de  b  i 
nationale,  gardaient  les  détenus  dans  leurs  raaiaoïu.  PiatAIMH 
vileurs  que  gedtiers,  ces  hommes,  facilement  atteBdni(M*qif|f||^ 
laissaient  communiquer  les  dépotés  proscrita  aree  Jaw^MMif 
et  leurs  amis  au  dehors.  Les  captifi  receraient  dea  Twfta^iliHAr. 
ques-uns  même  avaient  la  permission  de  sortir  la.  «ub  OlMIf 
contentait  de  leur  parole  de  ne  pas  s^évader  de  Paris. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  uvaietit  attendu  1' 
l'insurrection  du  2  juin,  chei  Heilhan,  dans  lu  rue  Soint- 
Honoré,  avaient  déjà  pris  le  parti  de  fuir.  Les  autres  s'évadèrent 
un  à  un.  Robespierre,  Danton,  le  comité  de  salut  public, 
peuple  lui-même  semblaient  fermer  les  yeux  sur  ces  évasions, 
comme  pour  se  soustraire  à  eux-mêmes  des  victimes  qu'il  leor 
serait  pénible  de  frapper. 

V.  —  Buzot,  Barbarouz,  Guadet,  Louvel,  Siilles,  Pètûn, 
Bcrgoing,  Lesage,  Cussy,  Kervélégan,  Lanjuîaais  se  jetèrent 
dans  la  Normandie,  et,  après  avoir  parcouru,  en  les  soulevant, 
les  départements  entre  la  mer  et  Paris,  ils  élalilirent  è  Caéa  1 
foyer  et  le  centre  de  rinsurrection  contre  la  tyrannie  de  Paris.  Il 
se  donnèrent  le  nom  d'aaaemblée  centrale  de  lu  résislanoeà  Top- 
pression.  Biroteau  et  Chassel  étaient  parvenus  jusqu'à  Lyflo. 
Les  sections  armées  de  cette  ville  s'agitaient  eu  mouvement» 
contraires  et  déjà  sanglants.  Brissot  t'enruit  ù  Moulins,  itab™ 
Saint-Etienne,  i  Ntmes.  GrangeneuTe,  envoyé  par  Vergn 
Foafréde  et  Duooë  à  Bordeaux,  toiai  des  YtaWiWuia  ^^kta  '& 
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€her  sur'  la  capitale.  Toulouse  suivit  la  même  impulsion  de  ré- 
sistance à  Paris. 

Les  départements  de  TOuest  étaient  en  feu  et  se  réjouissaient 
de  voir  la  république,  déchirée  en  factions  contraires,  leur  offrir 
la  complicité  d'un  des  deux  partis  pour  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Le  centre  montagneux  de  la  France,  où  le  joug  de  Paris 
est  moins  accepté  et  où  Téloignement  des  frontières  rend  moins 
présents  les  dangers  extérieurs,  s^émut.  Le  Tarn,  le  Lot, 
l'Aveyron,  le  Cantal,  le  Puy-de-Dôme,  l'Hérault,  l'Ain,  Tlsère, 
le  Jura,  en  tout  soixante  et  dix  départements,  se  déclarèrent  en 
scission  avec  la  convention.  Ces  départements  chargèrent  les  au- 
torités constituées  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  venger  la 
représentation  nationale.  Ils  s'envoyèrent  réciproquement  des  dé- 
putations  pour  combiner  leur  soulèvement.  Marseille  enrôla  dix 
mille  hommes  à  la  voix  de  Rebecqui  et  des  jeunes  amis  de  Bar- 
baroux.  Elle  emprisonna  les  commissaires  de  la  convention. 
Roux  et  Antiboul.  Le  royalisme,  toujours  couvant  dans  le  Midi, 
transforma  insensiblement  ce  mouvement  de  patriotisme  en  in- 
surrection monarchique.  Rebecqui,  attristé  des  atteintes  invo- 
lontaires qu'il  portait  à  la  république  et  désespéré  de  voir  le 
royalisme  s'emparer  du  mouvement  du  Midi,  échappa  au  remords 
par  le  suicide  et  se  précipita  dans  la  mer.  Lyon  et  Bordeaux 
emprisonnèrent  les  envoyés  de  la  convention  comme  maratistes. 
Les  premières  colonnes  de  l'armée  combinée  des  départements 
commencèrent  à  s'ébranler  de  toutes  parts.  Six  mille  Marseil- 
lais étaient  déjà  à  Avignon,  prêts  à  remonter  le  Rhône  et  à  faire 
leur  jonction  avec  les  insurgés  de  Nimes  et  de  Lyon.  La  Bre- 
tagne et  la  Normandie  réunies  concentraient  leurs  premières 
forces  à  Évreux. 

VL  —  Au  dehors,  la  situation  de  la  convention  n'était  pas 
moins  tendue.  L'Angleterre  bloquait  tous  nos  ports.  Une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Anglais,  Hollandais,  Autrichiens,  pressait 
et  entamait  les  départements  du  Nord.  Condé,  bloquée,  voyait 
le  général  Dampierre  expirer  en  tentant  de  la  défendre.  Yalen- 
ciennes,  bombardée  par  trois  cents  bouches  à  feu,  n'était  plus 
qu'un  amas  de  cendres  protégé  par  des  remparts  imprenables. 
Les  émigrés,  les  Autrichiens  et  les  Prusftv^iia  «svi£\)X  ^^^w^X^ 
Bhin  el  menacé  les  départements  de  VA\s«kC^  è^^tL^  Vks'wkv»^  ^^ 
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plus  de  ceot  mille  eombattailti/Ciutine  et*notginiiiite0^ttl^^ 
les  arrêtaient  à  peine.  Ce  général,  retranché  daftg  k*  M|iWr'<^ 
Wîssembourgr,  songeait  à  se  réfugier  dana  StraalHwi^fl^ jfeyiÉity 
abandonnée  à .  elle-même ,  aVeo  nue  gtfrnîaonto >ilM|l' virile  . 
soldats  d'élite  paralysés  ainsi  pour  la  guerre  actif e,  fè  SitoiMl  ; 
héroïquement  contre  les  attaque»  du  général  Kalkréatli^  ia^illé\!' 
de  soixante  et  dix  mille  hommes.  Le  roi  de  Pmsae,  aiiiaiKlMM# 
autre  corps  d^armée,  en  face  de  Cnstine,  n'attendait, poiirJMà1# 
les  derniers  coups,  que  la  nonyelle  de  là  reddition  i^  1fay«pMÏ 
De  Strasbourg  aux  Alpes,  Tiosurrection  girondine  ■OiùÉra|l..-fc 
Franche-Comté  et  rendait  Taccès  dn  haut  Jara  pratieable'HÉIfii» 
trignes  et  aux  armes  des  émigrés.   Avoir  le -même  eniieni^  fAsÉk 
la  seule  alliance  entré  les  factioné!  -       .•■■'. <--,^'- 

Vil.  —  Vingt  mille  jeunes  volontaires  frane-^mtofi^  pMMf,  . 
an  royalisme  par  leur  indignation  contre  les  monta|tA*rit;.^ 
contre  Marat,  étaient  prêts  à  descendre  sur  Lyon  el'anrMttflfc 
pour  grossir  Tarmée  du  Midi  marchant  contre  Paris.  Qtlhlrn  >lii||t 
mille  Savoyards  et  Piémontaîs,  postés  sur  les  hauteurs  da'^aèMMr 
de  Nice  et  au  Confluent  dés  hautes  gorges  des  Alpes  delà  6itlp|vli|f 
menaçaient  Toulon,  Grenoble,  Lyon.  Ces  troupes  étrangèreà  ^teV 
posaient  aux  royalistes  de  Fintérieur  leurs  secours  armés -«iÂMF 
les  tyrans  de  la  république.  Biron,  qui  commandait  Tatméé^nir  *  - 
talie,  n'avait  que  quelques  milliers  d'hommes  découragés 
disciplinés  pour  couvrir  à  la  fois  la  Provence  et  la  froatièrei; 
les  Pyrénées,  nôtre  guerre  avec  TEspagne,  molle  et  Mis 
des  deux  côtés,  se  renfermait  dans  les  gorges,  laissent ^n09?flM[ 
vinces  du  Roussillon  sous  le  coup  d'une  invasion  toniftKm 
ajournée,  mais  toujours  imminente.  Les  désastres  de  raimdè'iJMG 
volutionpairo  dans  la  Vendée  complétaient  ce  tableau  dèa'^Éfli^ 
mités  de  la  république  et  des  extrémités  de  la  conventioflkéillfe' 
force  n'était  plus  qu'au  cœur.  Pour  ne  pas  désespérer  de 
que  la  république  concentrée  à  Paris  avait  à  soutenir,  iî^ 
porter  dans  son  âme  toute  la  foi  de  la  nation  dans  la  liber MP^^Il' .. 
convention  avstit  cette  foi  ;  elle  se  dévoua,  et  elle  dévoua  là  I 
ou  à  la  mort  ou  à  son  cenvre.  Ce  fut  sa  gloire,  son  excusé^ 
salut.  Danton  et  Robes|)iiérre,  la  commune  de  Paris  et-M'j 
bJûs soutinrent  8oa  énergie  au  niveau  de  tiea  périls, 
/'eûiâoasjpsme,  tttniôt  par  It  ièvreut  cp?\\a  Veà  Vw^ftariMij 
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la  placèrent  entre  la  contre-révohition  et  Péehafiiiid  :  elle  n^ent 
que  le  choix  de  la  mort;  elle  choisit  la  mort  glorienie,  et  ae  ré- 
solut à  comBattre  contre  tout  espoir. 

VIll.  —  Pour  montrer  qn^elle  ne  désespérait  pas  de  raYenir, 
la  convention  vota,  en  quelques  jours  de  discussion,  la  nouvelle 
constitution  dont  elle  avait  chargré  le  comité  de  salut  public  de 
lui  présenter  le  plan.  Hérault  de  Séchelles  lut  le  rapport. 

Cette  constitution  cessait  d*étre  représentative  pour  devenir 
démocratique,  c^est-à-dire  que  la  représentation  générale,  uni- 
verselle, directe,  y  appelait  partout  et  toujours  le  peuple  lui- 
même,  sous  toutes  les  formes,  à  Fexercice  immédiat  de  la  sou- 
veraineté. On  consultait  la  nation  sur  toutes  les  lois  ;  Télectioa 
nommait  tous  les  pouvoirs  exécutifs,  les  contrôlait  et  les  des- 
tituait à  son  gré.  Robespierre,  dont  les  principes  avaient  pré- 
valu dans  cette  conception^  la  défendit  aux  Jacobins  contre  les 
attaques  des  démagogues  exagérés,  tels  que  Roux  et  Chabot. 
99  Défiez- vous,tt  dit-il,  nde  ces  ci-devant  prêtres  coalisés  avec 
les  Autrichiens.  Prenez  garde  au  nouveau  masque  dont  les  aris- 
tocrates vont  se  couvrir!  J*entrevois  dans  Tavenir  un  nouveau 
crime^  qui  n'est  peut-être  pas  loin  d'éclater;  mais  nous  le  dé- 
voilerons, et  nous  écraserons  les  ennemis  du  peuple  sous  quel- 
que forme  qu'ils  osent  se  présenter  1  a 

Les  jacobins,  qui  affectaient  de  conserver  toujours  l'avantage 
de  la  modération  sur  les  cordeliers,  et  qui  devaient  à  ce  ca- 
ractère réftéchi  et  politique  de  leurs  actes  une  partie  de  leur 
puissance,  applaudirent  aux  paroles  de  Robespierre.  Us  en- 
voyèrent une  députation,  dont  CoIlot-d'Herbois  fut  l'orateur, 
supplier  les  cordeliers  de  faire  taire  les  détracteurs  de  la  consti- 
tution et  de  rallier  tous  les  cœurs  à  une  œuvre  que  le  temps 
rendrait  plus  populaire  encore.  Les  cordeliers  fléchirent  à  la  voix 
des  jacobins;  ils  chassèrent  de  leur  société,  comme  perturba- 
teurs et  anarchistes,  Roux  et  Leclerc  des  Vosges,  et  pardon- 
nèrent à  Varlet  en  considération  de  l'ardeur  de  sa  jeunesse.  La 
constitution,  ainsi  sanctionnée  par  les  deux  sociétés  souveraines 
de  l'opinion  à  Paris  et  couverte  de  l'égide  de  Robespierre,  fut 
envoyée  à  toutes  les  municipalités  de  la  république  pour  être 
présentée  à  l'acceptation  du  peuple  fran(;a\a  touNO^^  ^^^<«afô^- 
blée0  primaires. 

3.  %% 
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Quant  à  Danton,  il  lança  cette  coDatikaties  M  pMplA 
un  jouet  déjà  brisé  dana  sa  pensée.  U  n^aimeit  dm  pèqîk 
force;  il  croyait  peu  à  la  liberté;  il  ne  0'iiiqiiék«t.f«i  4b^A^ 
venir  ;  il  était  de  la  race  de  ees  bommea  qmni^  $^amrg9m%  «Mira 
les  tyrannies  que  par  une  tyrannie  ploa  gramto.  Qouui Àm 
sont  pas  des  esclaves  révoltés,  ils  deviennent  Isa  pi 
des  dominateurs.  Toutes  ces  théories  conatitnioitea  a'étaiaai 
yeux  de  Danton  que  des  puérilités,  plan  on  moins  haMtoa;  ÉM 
en  coûtait  peu  de  les  écrire,  car  il  ne  Ini  en  coûtait  riea  de-lai 
effacer.  Il  ne  connaissait  en  révolution  qu'un  aeiil  gonreiMMMl 
légitime  :  le  gouvernement  de  la  circonstance  etla  loi  4e  laaé* 
cessité.  .... 

IX.  —  Le  bruit  courait  alors  que  la  convention,  ambnrvaiaia 
des  Girondins  captifs  à  Paris,  n'osant  ni  les  juger  ni  les  abaovdra, 
se  proposait  de  faire  un  sacrifiée  i  la  paix  et  à.k  lYirnnciBalfcm 
avec  les  départements  en  amnistiant  les  vingt-^nz.  C'éta^aa 
effet,  Tavis  de  Danton  ;  les  rigueurs  inutiles  lui  peaaientij  «ft  la 
souvenir  de  septembre  Féloignait  du  meurtre.  Value,  ûid%aé 
de  Toulrage  caché  dans  un  pareil  pardon,  écrivit  à  la 
tion  qu'il  ne  pouvait  croire  a  ce  projet  du  comité  deaaUil- 
blic;  que  la  liberté  lui  était  moins  chère  que  rbonnenr,  et-^ï 
repousserait  avec  horreur  le  pardon.  Vergniaud,  figalomoit  te» 
trépide  et  qui  jetait  le  défi  à  ses  vainqueurs  du  foadd&aaptMMh 
écrivit  une  lettre  dans  le  même  sens.  «Je  demande  à  èlre  jn^éi^ 
disait-il.  «Si  je  suis  coupable,  je  me  suis  mis  vololitalieÉMl 
en  état  d'arrestation  pour  offrir  ma  tète  en  expiatiOB  dea 
sons  dont  je  serais  convaincu;  si  mes  calomniateura  ne 
sent  pas  leurs  preuves  contre  moi,  je  demande  à  mon  toir^fpiPi 
aillent  à  Téchafaud.  Citoyens  mes  collègues,  je  m'en  rappoiltJi 
votre  conscience  ;  votre  justice  sera  jugée  à  son  tour  palrla-^f^ii? 
térité.u  Les  restes  du  parti  de  la  Gironde,  encouragés  parle, 
lèvementdes  départements,  se  rendirent  en  masse  ila 
la  convention  pour  appuyer  la  lecture  de  ces  Lettres  et 
tiens  en  faveur  des  proscrits^  9 Ce  sont  des  brandona  de 
civile  qu'on  vous  jette  !  «  s'écria  Legendre,  9>hâtea-Te«i 
éteindre  en  passant  dédaigneusement  à  vos  délibérati0i4|»viji 
convention  écarta  ces  pétitions.  Barrère  lut  on  rappoai^i 
nuté  de  salut  public.  Il  y  glori&ail  \e  ^i  iDi^\^\^>Qk\  ^pk 
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des  mesures  sévères  pour  ramener  les  jacobins  et  la  commune  au 
respect  du  pouvoir  suprême  concentré  dans  la  convention. 
»  Hommes  de  la  montagne,  a  disait  Barrère  en  finissant,  vous  ne 
vous  êtes  pas  placés  sans  doute  sur  ce  point  le  plus  élevé  pour 
vous  élever  au-dessus  de  la  vérité  ;  sachez  donc  Tentendre*  Ne 
prononcez  pas  avant  i^opinion  sur  la  culpabilité  des  collèges 
que  vous  avez  repoussés  de  votre  sein,  et  donnez,  en  attendant 
le  jugement,  des  otages  aut  départements  alarmés.  »  Robes- 
pierre, Lacroix,  Thuriot  et  Legendre  s'indignèrent  de  cette  fai- 
blesse. Robespierre  s'étonna  de  ce  qu'ion  osât  remettre  en  ques- 
tion ce  que  le  peuple  avait  jugé. 

un  annonça  au  même  moment  à  la  convention  que  les  admi- 
nistrateurs des  départements  insurgés  venaient  de  faire .  arrêter 
les  commissaires  Romme,  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  Ruhl  et  Prieur 
de  la  Marne.  99  Je  connais  Ruhl,  «  s'écria  Couthon,  nW  serait 
libre  encore  en  face  de  toutes  les  bouches  à  feu  de  l'Europe! a 
On  demanda  par  acclamation  la  prompte  punition  des  adminis- 
trateurs rebelles.  Quelques  membres  de  la  droite  proposèrent  des 
mesures  faibles  ou  perfides  d'expectative.  Danton  sembla  sortir 
à  ces  mots  de  l'inexplicable  inertie  qu'on  lui  reprochait. 

«Eh  quoi!»  dit-il,  non  semble-  douter  de  la  république! 
C'est  au  moment  d'un  grand  enfantement  que  les  corps  poli- 
tiques, comme  les  corps  physiques,  paraissent  menacés  d'une 
destruction  prochaine.  Nous  sommes  entourés  d'orages!  la 
foudre  gronde  !  eh  bien  !  c'est  du  milieu  de  ses  éclats  que  sortira 
l'ouvrage  qui  immortalisera  la  nation  française.  Rappelez-vous, 
citoyens,  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de  la  conspiration  dé  La 
Fayette  ;  rappelez-vous  l'état  de  Paris  alors,  les  patriotes  oppri- 
més, proscrits,  menacés  partout,  les  plus  grands  malheurs  sus-^ 
pendus  sur  nous  !  C'est  aujourd'hui  la  même  situation  !  il  semble 
qu'il  n'y  ait  de  péril  que  pour  ceux  qui  ont  créé  la  liberté  !  La 
Fayette  et  sa  faction  furent  bientôt  démasqués.  Aujourd'hui  les 
nouveaux  ennemis  du  peuple  sont  déjà  en  fuite  sous  de  faux 
noms.  Ce  Brissot,  ce  coryphée  de  la  secte  impie  qui  va  être 
étouffée,  cet  homme  qui  vantait  son  courage  et  qui  se  targuait  de 
son  indigence  en  m'accusant,  moi,  d'être  couvert  d'or,  n'est  ^bi& 
qu'un  misérable,  dont  le  peuple  a  dè^à  îaW  \vi«\\^^  V  ^^^«^^^^^ 
ea  Varrêtaot  comme  un  cofispitateàr.  Où  d\l  tpi^  Wwsoxt^^'^vQt^ 
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de  Paris  came  dea  woorementa  da'na  lea  départ wpeaU  t  Jeladi* 
clare  à  la  face  de  TiiDiverf,  ces  éTéneBOÉta  feroBl  k  fliim^ 
cette  superbe  cilél  Je  le  déclare  à  la  face  de  k  ftaacé^  Mai  k 
canon  du  31  mai  les  conapirateara  nona  fuitiail  k  Mi^Mk 
crime  de  cette  inaurrection  retombe  sur  Doafllt«. 

X.  —  Cet  org:aeilleux  défi  à  la  postérité  n*e«t  qa^m  Mio  «M* 
nime  sur  la  montagne.  Danton  s'associait  i  nuwreciioft-  vkk«* 
rieuse  du  31  mai^  et  lui  donnait  devant  la  Fraoea  k  bapléaaitàl 
patriotisme. 

Couthon  convertit  en  motion  Tenthonaîasaiie  exeilé  par  «Ci 
paroles,  et  fit  voter  non-seulement  l'amnistie  dea  htmém  .fri 
avaient  assiég-é  la  convention,  mais  encore  l'éloge  d0  k  eoflUMMC^ 
du  peuple,  et  même  du  comité  insurrecteor  de  Parif  pieitel 
les  journées  du  31  mai,  du  l*'  et  du  2  jaio. 

Ducos,  resté  avecFonfrède  sur  les  bancs  déserti  dci  Gif  ilMy 
s'efforça  de  fléchir  la  colère  des  vainqueurs  et  d'exciter 
dulgence  en  faveur  de  ses  collègues.  On  y  répondit  par  dcsi 
mures.  On  accusa  Vergniaud  d'avoir  voulu  corrompra  te 
darme  qui  le  gardait.  On  signala  l'évasion  de 
Pétion,  qui  étaient  allés  rejoindre  leurs  collègues  à  Caéô,  Rofcai 
pierre  demanda  le  rapport  immédiat  aur  les  députés  détaaaSL 
«Quoi!  c'est  ici,«  dit-il  »  qu'on  ose  mettra  en  pirallèia  k 
convention  et  quelques  conspirateurs  I  C^est  ici  qu'on  lifil  k 
langage  delà  Vendée ?«  Cette  apostrophe  injuriaue  ao. 'Célé 
droit  fut  couverte  de  dénégations  et  de  murmures.  «  Jto  datoaMkyH 
dit  Legendre,  qui  affectait  le  fanatisme  pour  Robespierraiy-«9|a 
demande  que  le  premier  rebelle,  le  premier  de  ces  révoitéa  »  (Éi' 
écrasant  du  geste  les  amis  de  Vergniaud)  «qui  intei 
Forateur  soit  envoyé  à  l'Abbaye!  —  On  veut  connaîtra 
crimes,  <&  continua  Robespierre,  7>  leurs  crimes,  citoyeaal: 
les  calamités  publiques,  l'audace  des  conspirateurs,  k 
des  tyrans  de  l'Europe,  les  lois  qu'ils  nous  ont  empéaMa/4[( 
faire,  la  constitution  sainte  qui  s'est  élevée  depuis  qa'ili 
plus!  Citoyens!  qu'aucune  pusillanimité  né  vous  eagaga 
nager  les  coupables,  le  peuple  est  à  vouai  ce  ^iCtmKfs 

XI.  —  Fonfrède  essaya  d'obtenir  que  le  décret  d'ea^rkaiMp 
meut  contre  se»  amis  indiquât  du  moins  la  çrison  apécklfi  éM|l 

seraient  eaferm&i  pour  qu'ik  ne  toaaauX  v^a 
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criminels.  Il  n'obtint  qu^une  froide  indifférence.  Des  femmet  et 
des  enfants  des  détenus  supplièrent  qu'on  leur  permit  de  par- 
tager le  sort  de  leurs  parents.  La  montagne  accueillit  ou  rejeta 
ces  prières  individuelles  selon  sa  partialité  pour  ou  contre  les 
personnes.  Bertrand,  qui  venait  de  perdre  sa  femme,  et  qui 
restait  seul  et  pauvre  pour  soigner  ses  enfants  en  bas  âge,  leur 
fut  impitoyablement  arraché.  Cette  discussion  se  prolongea. 
Drouet  accusa  fiiroteau*de  chercher  à  ftiir  et  Vergniaud  d^avoir 
enivré  ses  geôliers.  ^Cessons,»  dit  enfin  Robespierre,  «de  nous 
occuper  des  individus,  lis  voudraient  que  la  république  ne  pen- 
sât qu'à  eux  ;  mais  la  république  ne  pense  qu'à  la  liberté.  Faites 
des  lois  populaires,  posez  les  bases  de  rinstruction  publique, 
régénérez  l'opinion,  épurez  les  mœurs  ;  hâtez-vous,  si  vous  ne 
voulez  perpétuer  les  crises  de  la  révolution.  L'intention  de  vos 
ennemis  est  de  rallumer  la  guerre  civile.  On  voudrait  que  la  con- 
vention présentât  le  spectacle  des  divisions  qui  déchirent  la 
France.  Tel  est  le  motif  de  cette  affectation  à  demander  que 
vous  vous  occupiez  de  ces  misérables  individus  qui,  quoique 
frappés  du  glaive  de  la  loi,  lèvent  l'étendard  de  la  révolte.  Lais- 
sons ces  misérables  aux  remords  qui  les  poursuivent,  a 

On  apprit  bientôt  la  fuite  de  Kervélégan  et  de  fiiroteau.  »0ù 
est  donc  leur  crime?  m  cria  une  voix  de  la  plaine.  «Leur  crime  !  «b 
répondit  Maure,  «il  est  dans  leur  fuite. « 

XII.  —  Enfin  Saint-Just,  inspiré  par  Robespierre,  lut  le  rap- 
port définitif  sur  les  événements  du  31  mai.  Ce  rapport,  ras- 
semblant en  un  seul  faisceau  d'accusations  toutes  les  calomnies 
de  Camille  Desmoulins  contre  les  Girondins,  transformait  ce  parti 
en  une  vaste  conspiration  pour  rétablir  la  royauté  abolie  et  pour 
livrer  la  république  à  l'étranger.  Le  fédéralisme  était  présenté 
comme  le  but  constant  et  systématique  de  ce  parti.  «  Voyez  !« 
disait  Saint-Just  en  finissant,  «ils  voulaient  vous  asservir  vous- 
mêmes  au  nom  de  votre  sûreté.  Ils  vous  traitaient  comme  ce  roi 
de  Chypre  chargé  de  chaînes  d'or.  Marseille  et  Lyon  prêts  à  se 
joindre  à  la  Vendée^  sont  en  proie  à  leurs  émissaires.  Tyrans 
plus  odieux  que  Pisistrate^  ils  font  égorger  le  fils  qui  leur  rede- 
mande son  père  et  la  mère  qui  pleure  un  fllsl  Buzot  soulève 
l'Eure  et  le  Calvados;  Pétion,  Louvet^  B%TYi%t<ynL\^  ^^^^^^^^^^ 
Oa  ferme  ieg  sociétéâ  populaires,  on  lèvWeouVt^V^V^'^^^'^'^*  ^ 


342  «f Toun  MM  cwionniitf  « 

Nîmes  on  installe  une  commimion  de  gonremmÊmU  fivttMfe 
sang  coule.  Bordeaux  enjtend  le  cri  de  Fm  U  rail  iBéMipr— r 
trages  contre  la  convention.  Eotendes-voqi  latent  de  ee«|Lf«*9B 
assassine?  La  liberté  du  inonde  et  les  droi(i  de  i^énuBe  «eel 
bloqués  avec  vous  dfins  Paris.  Us  ne  périrGfOkyMl  VotMi.defr 
tinée  est  plus  forte  que  vos  ennemis.  Vous  oe  lev^  deves  plw 
rien,  puisqu'ils  désolent  la  patrie.  C-est  le  feu  de  k  lilH»lé  fA 
nous  a  de  lui-même  épurés,  comme  le  AouîUenaeme9t  ^let  sé^ 
taux  chasse  du  creuset  Técume  impure.  Qu'ils  restent  seels-eTeo 
leurs  crimes.  Proscrivez  ceux-là,  juges  les  autres,  et  pecdoaeee 
ensuite.    Vous  n'aimez  point  à. être  implacables lo^ 

Ce  rapport  offrait  l'amnistie  aux  départements  îpsvgési.i'liee 
résumait  en  un  décret.  Ce  décret  déclarait  trattree  i  la  tietm 
Buzot,  Barbaroux,  Gorsas,  Lanjuinais,  Salles,  Louvet^  Beiywf» 
Biroteau,  Pétion  ;  il  mettait  en  accusation  Gensonné,  Verge fawdi 
Molievau't,  Gardien,  détenus  à  Paris.  U  appelait  Bertrand,  meMbff 
de  la  commission  des  Douze,  dans  le  sein  de  la  conv^utUon^  Cte^ 
bot,  à  la  suite  de  ce  rapport,  demanda  et  obtint  un  décret  d'ee^- 
cusation  contre  Condorcet,  qui  venait  de  défendre  coaragoMO. 
ment  ses  amis,  dans  une  adresse  aux  Français.  -  ^  .  w 

XIII.  —  Pendant  que  la  convention  sévissait  ainsi  ta. ce»fee» 
elle  combattait  aux  extrémités.  Ses  commissaires,  luttaol^paR** 
tout  contre  les  émissaires  girondins,  soulevaient  les  aeetiona^  «a^ 
liaient  les  bataillons,  marchaient  à  leur  tête  contre  les  presiiaii^ 
rassemblements  et  écrasaient  l'insurrection  dans  son  germe;  Lq^iy 
néral  Carteaux  coupa  la  route  de  Lyon  aux  volontaires  deMwy:  . 
seilleetlesmit  en  fuite  auprès  d'Avifernon.  Bordeaux  restait îedMi^^ 
s'il  vengerait  ses  députés  ou  s'il  obéirait  à  la  montagne,  IWa^li 
foyer  de  l'insurrection  fédéraliste  était  à  Caén  en  Normandie.  «M» 
Bretagne.  Jetons  un  regard  sur  cette  ville  et  sur  ces  proviitai|||L  ' 

Les  dix-huit  députés  réfugiés  à  Caén- étaient  Barbaroax, 
going,  Boutedoux,  Buzot,  du  Chastel,  de  Cussy,  Gorsaa, 
Kervélégan,  Lanjuinais  quelques  jours  seulement,  LariTÎèaai  Mr 
sage  d'Ëure-et-Loir,  Louvet,  Meilhan,  Mollevault,  Salles^ YalMl^ 
Pétion  accompagné  de  son  fils  enfant  de  dix  ans.  Ils  arfiaeLdl^ 
rejoints  par  trois  jeunes  écrivains  dévoués  à  leur  cause  el.àJawr 
malheur:  c'étaient  Girey-Dupré,  Riouffe  et  Marchennar  -  ^^•AT^ 
Ces  députéi  B'éUieoX  réunia  en  matae  kCaêa^i^'NASVftWIllk^ 
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ville  n'avait  pas  attendu  leur  provocation  pour  ae  prononcer 
contre  la  journée  du  31  mai  et  contre  la  violation  de  la  repré- 
sentation nationale. 

Depuis  quelques  mois,  les  jacobins  de  Caén,  indignés  des 
doctrines  de  la  montagne  ,  avaient  rompu  ouvertement  avec  la 
société  des  jacobins  de  Paris.  La  nuit  même  du  31  mai,  le  con- 
seil du  département  du  Calvados  avait  voté  la  formation  d'una 
armée  départementale  destinée  à  assurer  la  liberté  de  la  conven- 
tion. »Nous  ne  déposerons  les  armes^«  disait  Tadresse  rédigée 
dans  la  même  séance,  9)qu*après  avoir  fait  rentrer  les  prescrip- 
teurs et  les  factieux  dans  le  néant  U  Une  assemblée  prit  le  gou- 
vernement de  rinsurrection.  Elle  décerna  le  commandement  des 
troupes  au  général  Wimpfen,  ancien  député  constitutionnel. 
M.  de  Wimpfen  était  de  Bayeux.  Resté  fidèle  à  la  patrie  ^  son 
cœur  cependant  était  royaliste.  L'assemblée  insurrectionnelle  fit 
arrêter  Romme  et  Prieur,  deux  commissaires  de  la  convention 
du  parti  montagnard.  On  les  enferma  au  château  de  Caën.  C'est 
pendant  ces  emprisonnements  que  Romme  médita  le  plan  du 
calendrier  républicain  qui  devait  enlever  au  temps  lui-même 
Tempreinte  du  passé  et  de  la  tradition. 

Les  députés  fugitifs  arrivèrent  successivement  à  Caén,  les  pre- 
miers jours  de  juin.  Chacun  d'eux,  à  son  arrivée,  se  présenta  au 
comité  insurrectionnel  et  échauffa  les  opinions  fédéralistes  par 
le  récit  de  ses  propres  persécutions.  La  ville  leur  donna  l'hospi- 
talité à  l'hôtel  de  l'ancienne  intendance.  Ils  restèrent  specta- 
teurs plutôt  qu'acteurs  dans  l'insurrection.  Elle  se  grossit  rapi- 
dement de  quelques  réjgiments  en  garnison  à  Caén  et  aux  envi- 
rons, et  de-  quelques  bataillons  de  volontaires  composés  de  l'élite 
de  la  jeunesse  de  Rennes,  de  Lorient,  de  Brest.  L'avant-garde 
de  ces  troupes,  sous  le  commandement  de  M.  de  Puisaye,  émigré 
rentré,  dévoué  au  roi,  fut  postée  à  Évrenx.  M.  de  Puisaye  ne 
voyait  dans  l'insurrection  que  le  renversement  de  la  république. 
Une  fois  vainqueur,  il  croyait  faire  changer  facilement  de  dra- 
peau à  aea  troupes  et  rétablir  la  royauté  constitutionnelle.  C'était 
un  homme  à  la  fois  orateur,  diplomate,  soldat;  caractère  émi- 
nemment trempé  pour  les  guerres  civiles^  qui  produisent  plus 
d'aventuriers  que  de  héros.  M,  de  Puva»^^  «n^àV  ^^\V  ^^^^k^i^  >x^^ 
Boaée  entière,  caché  daoB  une  eaveme,  «u  nùXv^^  ^^i^  \^\^>»  ^^ 
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la  Bretagne,  pour  allamer  de  Ur  par  lef  mMNmnt  el  f•r^4•l 
correspondancef  le  fea  de  la  réTolte  contre  la  féinUi^pe,  ^VL>m 
revêtait  maintenant  des  cenlenra  trieolorei  et  ètà  opiaioM  éea 
Girondins.  Ses  aoldata  se  défiaient  de  loi.  Le  générai  WiaplMi 
resta  à  Cacn  avec  le  corpa  d'armée  principal,  fl  eauf» 
ces  de  se  fortîQerpar  des  enrôlementa  Tolontairea.  Lee 
res  de  la  montagne,  répandna  dana  le  départenait, 
et  décourageaient  le  niouvemenL  On  tremblait  qne  la  liberté  aa 
succombât  dans  la  lutte. livrée  en  son  nom. 

M.  de  Puisaye  fit  marcher  aea  troupes,  an-noadwe  ée  den 
mille  hommes,  sur  Vernon.  Mais  lea  ayant  eampéea  ûnpmde»- 
ment  aux  environa  de  Brécourt  et  abandonnéea  de^'fa 
pendant  la  nuit  du  1 B  juillet,  qoelqaea  conpa  de  canon  dea-' 
pes  de  la  convention. aulBrent  pour  lea  disperser.  Cette  défwrte 
fut  le  signal  de  la  déroute  des  rasaemblementa  partmt  faaa 
bataillons  bretons  eux-mêmes  reprirent  la  ronte  de  lenre-dépnr. 
tements.  Robert  Lindet,  commissaire  de  la  convention,  feÉtoa 
a  Caën  sans  résistance.  Lea  députés  ne  songèrent  pina  qn.*à 
sûreté.  Wimpfen  leur  offrit  de  leur  assurer  nn  aaile  em 
terre.  Us  refusèrent,  de  peur  de  confondre  lenr  canae  aree  eeHn 
des  émigrés.  i 

La  même  indolence  qui  les  avait  perdus  à  Paria  lea  perdit  à, 
Caén.  Aucun  d'eux  ne  développa  cea  ressoureea  de  oaraetèM»el 
d'esprit  qui  suppléent  au  nombre  et  créent  lea  -mof  ena 
Us  contemplaient  leur  fortune  sans  y  porter  la  main.  Ha 
daient  les  jours  en  entretiens  stériles  avec  lea  membrea  ém.'. 
mité  insurrectionnel.  Barbaroux  s'occupfiit  de  poéaie, 
dans  les  loisirs  d'une  vie  heureuse.  D  s'excusait  de  aoft 
mort  dans  le  procès  du  roi.  »Ce  n'était  pas  mon  opinion] 
nelle, tt  disait-il,  9 c'était  le  vœu  de  mes  commeltanta,  Jft 
suis  borné  à  Texprimer.tt  .^\ï«?4*. 

Pétion  paraissait  absorbé  dans  les  soins  qn'il  donnait  ii 

Lonvet  et  Barbaroux  ae  portèrent  i  Lisieux,  dana  Pii 
de  marcher  avec  l'avant^garde  sur  Paria.  Us  y  arrivèfeMt^ 
moment  où  les  troupes  débandéea  de  Puiaaye  rétrogradaieal 
Caên.  Un  de  leurs  amia  qui  fuyait  avec  lea  bataillonada 
rai  trouva  Barbaroux  couché  sur  le  pavé  de  aa  chambre  < 
aaberge  de  Usieux,  Il  loi  annonqa  û  dèm^oA^  te^< 
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roDX  reriul  à  C«ën.  Yalady  et  lui  ne  se  quittaient  paa.  «Barba-* 
roux,a  disait  Yalady,  tiest  un  étourdi  rablime  qui,  dana  dix 
ans,  sera  un  grand  homme!  a  Girey-Dupré  composait  des  strophes 
insurrectionnelles  pour  remplacer  celles  de  la  ManeiMaùe  dans 
les  combats  contre  la  montagne. 

Pétion  se  jostiOait  avec  indignation  du  soupçon  d^avoir  parti* 
cipé  aux  massacres  de  septembre.  Sa  figure  honnête  démentait' 
ces  imputations  atroees.  9»VoyeK,«  disait  de  lui  Barbaronx, 
«voyez  Thomme  qu'on  veut  faire  passer  pour  un  assassin! a 

Guadet  avait  le  visage,  la  parole  et  la  contenance  tragiques. 
»  Toujours  orateur,^  disait  de  lui  en  plaisantant  Barbaroux. 

Ils  étalèrent  à  Caén  plus  d'indifférence  à  leur  sort  que  de  ca- 
ractère pour  le  réparer.  Ils  excitèrent  plus  de  curiosité  que 
d'enthousiasme.  Tout  avorta  sous  leurs  mains.  Leur  guerre  civile 
ne  fut  qu'une  émeute  qui  n'approcha  pas  même  des  remparts 
de  Paris.  La  république  qu'ils  avaient  créée  leur  refusa  jusqu'à 
un  champ  de  bataille  et  ne  leur  réservait  que  l'échafaud.  La 
France  plaignit  ces  hommes  persécutés,  maiti  ne  voulut  pas  s'a- 
néantir pour  les  venger.  Elle  avait  horreur  des  violences  faites 
à  la  représentation,  de  l'oppression  de  la  convention,  des  écha- 
fauds  ;  mais  elle  avait  plus  horreur  encore  des  déchirements  de 
son  territoire  et  de  l'invasion  de  l'étranger.  Elle  ne  mettait  pas 
en  balance  alors  la  tyrannie  passagère  d'un  comité  de  salut  pu- 
blic, quelque  atroce  que  fût  cette  tyrannie,  avec  l'anéantisse- 
ment de  la  patrie  et  la  décomposition  de  Punité  nationale  à  la- 
quelle elle  croyait  s'immoler  elle-même.  Le  nom  de  fédéraliste 
était  plus  qu'une  injure  dans  l'esprit  du  peuple  :  c'était  un  par- 
ricide, que  la  mort  seule  à  ses  yeux  pouvait  expier. 

XIV.  —  Chaque  jour  ce  soupçon  de  fédéralisme  envoyait  au  co- 
mité révolutionnaire  ceux  que  ce  nom  désignait  à  la  vengeance  du 
peuple.  Marat  ne  cessait  de  stygmatiser  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  tenaient  aux  députés  proscrits  par  des  liens  d'opinion  ou 
d'attachement.  Marat  s'était  constitué^  depuis  son  triomphe, 
l'accusateur  public  de  la  commune,  des  cordeliers  et  même  de 
la  convention*  L'hésitation  de-  Danton,  la  temporisation  de  Ro- 
bespierre, la  modération  des  jaeDbins  élevaient  en  ce  momevA 
Marat  à  l'apogée  de  sa  popularité  el  de  «a^  Yoîv&uvGLt;^.  ^  ^*«w^• 
lOBl  ee  qui!  rêvâit.  Sob  îmagiDation  ùèvieut^  ^^  \8i^\\«x  lî»» 
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de  bornes  à  ses  réref.  11  affectait  un  grand  mépris  ;pèir  k 
yention.  Il  dédaignait  d'assister  aux  séances.  U  leTiit  lei  épmdes 
aoK  noms  de  Robespierre-  et  de  Danton,  ineapabidl  tow  de«z^ 
disait-il,  Fun  faute  de  verto,  Tantre  faate  de  géoie,- d'teeomplir 
une  révolution  et  de  régénérer  un  peuple.  11  arait  lès  vertiges 
de  la  hauteur  où  sa  folie  même  l'avait  porté.  Il  eroyait  résumer 
de  plein  droit  dans  sa  personne  le  nombre,  le  droit»  b  TOloolé 
de  la  multitude.  Il  adorait  en  lai  la  divinité  du  peuple. 

XV.  —  Ce  culte  qu'il  avait  pour  lui-même  il  raTait  Inspirera 
la  partie  ignorante  et  turbulente  de  la  nation  et  snrtost  de  la 
populace  de  Paris.  Marat  était  à  ses  yeux  le  dernier  mol  dn 
patriotnsme.  9» Marat  nous  est  nécessaire,»  diiniit  Cmiiitte  Des* 
moulins  à  Danton  pour  s'excuser  de  ses  adulations  enrera  cet 
homme.  9)Tant  que  nous  aurons  Marat  avec  nous,- le  penple  «ira 
confiance  dans  nos  opinions  et  ne  nous  abandonnera  par;  ear 
au-delà  des  opinions  de  Marat  il  n'y  a  rien.  Il  dépàise  lont  la 
monde  et  personne  ne  peut  le  dépasser.»  ^ 

Depuis  l'expulsion  des  Girondins  il  s'était  récusé  eomme  ié* 
puté,  ne  voulant  pas,  disait-il,  prononcer  comme  Juge  sor 
qu'il  considérait  comme  des  ennemis  personnels.  Son  Jai 
à  lui,  c'était  l'insurrection.  Il  dédaignait  le  jugement  de  la 
vention  et  le  glaive  de  la  loi.  Dévoré  par  une  fièvre  lenteel par. 
une  lèpre  hideuse,  écume  visible  des  bouillonnements  d«-0MI 
sang,  il  ne  sortait  presque  plus  de  la  demeure  sombre  etraoÉM 
qu^il  habitait.  De  là  invisible  et  malade,  il  ne  éesiait  de  sigi 
des  proscriptions  au  peuple,  de  désigner  les  suspecta,  >  de 
quer  du  doigt  les  victimes,  et  de  promulger  ses  ordres  à  In 
vention  elle  même.  La  convention  écoutait  mes  lettres  avaft^ 
dégoût  réel,  mais  avec  une  déférence  affectée.  Les  GiroiidfaMiy 
répandus  dans  les  départemento,  pour  accroître  rhorreor  ^ém%t 
France  contre  leurs  ennemis,  leur  donnaient  le  nom  de  iffasos 
Uites,  Cette  dénomination  injurieuse  avait  encore  grandUMml 
dans  l'imagination  de  la  multitude.  Les  départementa 
dans  cet  homme  toute  la  terreur,  toute  rhorrenr,  tonte  fi 
chie  du  moment.  En  personnifiant  le  rrtme  dans  cet  être 
et  sinistre,  ils  rendaient  le  crime  lui*méme  plus  terrible  etiflmi' 
odieux.  .     t»r4kl>î*li 
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Caën.  —  Maison  de  Charlotte  Cordaj.  —  Portrait  de  Charlotte  Corday.  —  Sa  rie.  —  Son 
caractère.  —  Sea  liaisons  avec  les  Girondins  proscrits.  —  Projets.  —  Vojaf^e.  —  Arriva 
à  Paris.  —  Audience.  —  Marat  assassiné.  —  Charlotte  Cordaj  arrêta.  —  Adresse  aux 
Français.  —  Jngement.  —  EzJcntion. 


I.  —  Mais,  pendant  que  Paris,  la  France,  les  chefs  et  les  ar- 
mées des  factions  se  préparaient  ainsi  à  déchirer  la  république, 
l'ombre  d'une  grande  pensée  traversait  Tâme  d'une  jeune  fille  et 
allait  déconcerter  les  événements  et  les  hommes,  en  jetant  le 
bras  et  la  vie  d'une  femme  à  travers  la  destinée  de  la  révolution. 
Ou  eut  dit  que  la  Providence  voulait  se  jouer  de  la  grandeur  de 
Tœuvre  par  la  faiblesse  de  la  main,  et  qu'elle  se  plaisait  à  faire 
contraster  dans  une  lutte  corps  à  corps  les  deux  fanatismes: 
Tun  sous  les  traits  hideux  de.  la  vengeance  du  peuple  dans  Marat^ 
l'autre  sous  la  céleste  beauté  de  l'amour  de  la  patrie  dans  une 
Jeanne  d*Arc  de  la  liberté;  Tun  et  l'autre  aboutissant  néan- 
moins, dans  leur  égarement,  au  même  acte,  le  meurtre,  et  se 
ressemblant  malheureusement  ainsi  devant  la  postérité,  non  par 
le  but,  mais  par  le  moyen;  non  par  le  visage,  mais  par  la  main; 
non  par  l'âme,  mais  par  le  sang! 

II.  —  Dans  une  rue  large  et  populeuse  qui  traverse  la  ville  de 
Caén,  capitale  de  la  Basse-Normandie  et  centre  aiors  de  l'insur- 
rection girondine,  on  voyait  au  fond  d'une  cour  une  antique 
maison  aux  murailles  grises,  délavées  par  la  pluie  et  lézardées 
par  le  temps.  Celte  maison  s'appelait  le  Grand^Manoir,  Une 
fontaine  à  margelle  de  pierre,  verdie  par  la  mousse,  occupe  un 
angle  de  la  cour.  Une  porte  étroite  et  basse,  dont  les  jamba^ea 
cannelés  allaient  se  renouer  an  aommel  en  cXtAxe^  \vk\««»vk>x  h^>^ 
jea  mareheg  agécB  d'an  eaoalier  en  Bpm\e  ^v^v  mo^vùx  V\^^%^ 
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anpérieur.  Deux  fenêtres  en  croûriUoiif,  dont  Im  vilmnc 
gones  étaient  enchâMés  cfans  def  eompartiaeali  de  ^Imb, 
éclairaient  faiblement  Tescalter  et  les  Tsster  eluinilnres  Imcsl  €e 
jour  pâle  imprimait  à  cette  demeure ,  par  cette  Tétuté  et  etite 
obscurité,  ce  caractère  de  délabrement,  de  mystère  et  de 
lancolie,  que  TimagHiation  humaine  aime  à  Toir  élèMle, 
un  linceul,  sur  les  berceaux  des  grandes  pensées  et  sèr  1er  si- 
jours  des  grandes  natures.  C'est  là  que  vivait,  ae  coéuneeceaMat 
de  1793,  une  petit-fille  du  grand  tragique  français  Pierre  Ger* 
neille.  Les  poètes  et  les  héros  sont  de  même  race.  H  n*f  e  eabe 
eux  d'autre  différence  que  celle  de  Fidée  an  hit  Le*  mi  IM 
ce  que  les  autres  conçoivent.  Mais  c*est  nne  même  pewie*  *4iCS 
femmes  sont  nuturellement  enthousiastes  comme  les  ans,  eoué* 
geuses  comme  les  antres.  La  poésie,  Thérolsme  et  r*flHMV  seit 
du  même  sang.  ..... 

IlL  —  Cette  maison  appartenait  à  une  pauvre  fevae  mit 
sans  enfants,  âgée  et  infirme,  nommée  madame  de  BrettcvNs^ 
Auprès  d'elle  habitait  depuis  quelques  années  une  Jeuoe- 
qu'elle  avait  recueillie  et  élevée  pour  étayer  sa  vieiUesae  et 
peupler  son  isolement.  Cette  jeune  fille  avait  alors  viei 
ans.  Sa  beauté  grave,  sereine  et  recueillie,  quoique 
semblait  avoir  contracté  au  fond  du  cosur  Tempreinte  de*  eei^ 
jour  austère  et  de  cette  vie  retirée.  Il  y  avait  ea  elle 
chose  d'une  apparition.  Les  habitants  da  quartier,  qui  ki 
sortir  le  dimanche  avec  sa  vieille  tante  pour  aller  «ox 
ou  qui  Fentrevoyaient  à  travers  la  porte^  lisant  pendaet-^e^l 
ffues  heures  dans  la  cour,  assise  au  soleil  sur  la  marelie 
fontaine,  racontent  que  leur  admiration  pour  elle  était  saêlieiiii 
prestige  et  de  respect  :  soit  rayonnement  d^nne  pensée  foite 
intimide  Tœil  du  vulgaire,',  soit  atmosphère  de  Tâne 
sur  les  traits,  soit  pressentiment  d^une  destinée  traglfe;<|ÉI 
éclate  d'avance  sur  le  front  ;-"rî>i'*i 

Cette  jeune  fille  était  d*une  stature  élevée^  sans  4éfeÉMr 
néanmoins  la  taille  ordinaire  des  femmes  grandes  et  STidtêeiiir  A| 
Normandie.  La  grâce  et  la  dignité  naturelle  accénUMÎeat, 
un  rhythme  intérieur,  sa  démarche  et  Beu  mouvoneels.  L> 
da  Midi  se  mêkitâêim  sdn  teint  à  la  cotortUon  des 
J^ûrd  Ses  ebereux  prenaient  des  tnue  tomVnte 
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attachés  en  masse  autour  de  sa  téta  on  qu^ils  s^ooTraient  en  deux 
ondes  sur  son  front.  Ils  paraissaient  lustrés  d^or  à  l'extrémité  de 
leurs  tresses,  comme  Tépi  plus  foncé  et  plus  resplendissant  que 
la  tige  du  blé  au  soleil.  Ses  yeux,  grands  et  fendus  jusqu^aux 
tempes^  étaient  de  couleur  changeante  comme  Teau  de  mer,  qui 
emprunte  sa  teinte  à  l'ombre  ou  au  jour  ;  bleus  quand  elle  ré- 
fléchissait, presque  noirs  quand  elle  s^animait.  Des  cils  très- 
longs,  plus  noirs  que  ses  cheveux,  donnaient  du  lointain  à  son 
regard.  Son  nez,  qui  s'unissait  an  front  par  une  courbe  insen- 
sible, était  légèrement  renflé  vers  le  milieu.  Sa  bouche  grecque 
dessinait  nettement  ses  lèvres.  L'expression  en  flottait  insaisis- 
sable entre  la  tendresse  et  la  sévérité,  également  propre  à  respi- 
rer Taniour  ou  le  patriotisme.  Le  menton  relevé,  séparé  en  deux 
par  un  sillon  très- creux,  donnait  à  la  partie  inférieure  de  son 
visage  un  accent  de  résolution  mâle,  qui  contrastait  avec  la  grâce 
toute  féminine  des  contours.  Ses  joues  avaient  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse  et  Povale  forme  de  ^1h  santé.  Elle  rougissait  et  pâlissait 
facilement.  Sa  peau  était  d'une  blancheur  saine  et  marbrée  de 
vie.  Sa  poitrine  large  et  un  peu  maigre  présentait  un  buste 
sculptural  à  peine  ondulé.  Sea  bras  étaient  forts  de  muscles,  ses 
mains  longues,  nea  doigts  efiilés.  Son  costume,  conforme  à  la  mo- 
dicité de  sa  fortune  et  à  la  retraite  on  elle  vivait,  était  d'une 
sobre  simplicité.  Elle  se  fiait  à  la  nature  et  dédaignait  tout  ar- 
tifice ou  tout  caprice  de  la  mode  dans  ses  habits.  Ceux  qui  l'ont 
vue  dans  son  adolescence  la  peignent  toujours  uniformément 
vêtue  d'une  robe  de  drap  sombre,  coupée  en  amazone,  et  coiffée 
d'un  chapeau  de  feutre  gris,  relevé  des  bords^  et  entouré  de  ru- 
bans noirs  comme  les  femmes  de  son  rang  en  portaient  alors.  Le 
son  de  sa  voix,  cet  écho  vivant  qui  résume  toute  une  âme  dans 
une  vibration  de  l'air,  laissait  une  profonde  et  tendre  impression 
dans  l'oreille  de  ceux  à  qui  elle  adressait  la  parole.  Us  parlaient 
encore  de  ce  son  de  voix,  dix  ans  après  Tavoir  entendu,  comme 
d'une  musique  étrange  et  ineffaçable  qui  s'était  gravée  dans  leur 
mémoire.  Elle  avait  dans  ce  clavier  de  l'âme  des  notes  si  sonores 
et  si  graves,  que  l'entendre,  c'était,  disaient-ils,  plus  que  la  voir, 
et  qu'en  elle  le  son  faisait  partie  de  la  beauté. 

Cette  jeune   fille  se  nommait  ChaTlolle  Cot^v|   ^Wc\Sk»^« 
Qaoiqae  aoble  de  0êag^  elle  était  née  danB  utk^  Ow^^xVx^  ^^t&t- 
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mée  le  Ronceraf ,  an  viUaire  dé  lif  lieriea^  Ma 

L'infortune  Pavait  reçae  dans  la  vie,  d'où  eMe  4eviftLiif fc  yar 

Téchafaud. 

IV.  —  Son  père,  François  de  Corday  d'AmOBt^  étâiÊ  mm  de 
ces  gentilshommes  de  prorinee  qae  la  paovrelé  €»|^mdait 
presque  avec  le  paysan.  Cette  noblesse  ne  conaeftaildejM  m- 
cienne  élévation  qa^iin  certain  respect  pour  la  nom  da  ImiBlB 
et  une  espérance  vague  da  retour  de  là- fortune,  qui  i*f  jlâchiit 
à  la  fois  de  s'abaisser  par  les  mœurs  et  de  se  relevés  far  l»lia^ 
vail.  La  terre  que  cette  noblesse  rurale  cultivait'  daM  4è  paWi 
domaines  inaliénables,  la  nourrissait  seule  sans  Phapiliar  ée 
son  indigence.  La-nobl^se  et  la  terre  semblaient  t^ètfe' 
en  France,  comme  Taristocratie  et  la  mer  s*épousaieiit  à 

M.  de  Corday  joignait  à  cette  occupation  agricole  UM  iaqniér 
tude  politique  et  des  goûts  littérairer  très-répandus  alara4MS 
cette  classe  lettrée  de  la  population  noble.  Il  aspindl^ia^  Vlaia 
une  révolution  prochaine.  Il  se  tourmentait  dans  8<m  n 
dans  sa  misère.  Il  avait  écrit  quelques  ouvrages  de  cii 
contre  le  despotisme  et  lé  droit  d'aînesse.  Ces  écrits  étaiaat^laiaf 
de  Tesprit  qui  allait  éclore.  Il  avait  en  lui-Phorreurde  la 
stition,  Tardeur  d'une  philosophie  naissante,  le 
d'une  révolution  nécessaire.  Soit  insuffisance  de  géma, 
quiétude  de  caractère,  soit  obstination  de  fortune- qui  em^MÊÊi 
les  plus  beaux  talents,  il  ne  put  se  faire  jour  à  Iraveri.  lea  MM 
nements.  .........  ^^ 

^  Il  languissait  dans  son  petit  fief  de  Ligneries,  aa  paûi.d 

famille  qui  s'accroissait  tous  les  ans.  Cinq  enfants,  daaito.r 

trois  filles,  dont  Charlotte  était  la  seconde,  lui  faisaient  acattii 

de  jour  en  jour  davantage,  les  tristesses  du .  besoin.  £^ 

Jacqueline-Charlolte-Marie  de  Gonthier  des  Autiers, 

ces  angoisses,  laissant  un  père  à  ses  filles  en  bas  âge, 

sant  en  réalité  leurs  âmes  orphelines  de  cette  traditioa 

tique  et  de  cette  inspiration  quotidienne  qu'avec  la  mère  la' 

enlève  aux  enfants.  rifw«*. 

Charlotte  et  ses  sœurs  vécurent  encore  quelques  annéasMia 

gneries,  presque  abandonnés  à  la  nature,. vêtues  de 

comme  les  ûtlet  de  la  Normandie^  el^  comme  ellea^ 

J^dj'n^faaant  ie  préy  grlanant  les  gwbea  ^\ie«A»Sà»tftVm^ 
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de  Tétroit  domaine  de  leur  père.  A  la  fin,  la  néceBsité  força 
M.  de  Corday  à  se  séparer  de  ses  filles.  Elles  entrèrent,  sous  les 
auspices  de  leur  noblesse  et  de  leur  indigence,  dans  un  mona- 
stère de  Caén,  dont  madame  de  Belzunce  était  abbesse.  On  appe- 
lait ce  monastère  TAbbaye  aux  Dames.  Cette  abbaye,  avec  ses 
vastes  cloîtres  et  sa  chapelle  d'architecture  romane,  avait  été 
construite  en  1066  par  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Dégradée  et  oubliée,  en  ruine  jusqu'en  1 730,  elle  fut  ma- 
gnifiquement restaurée  alors,  et  forme  aujourd'hui  un  des  plus 
beaux  hospices  du  royaume  et  un  des  plus  splendides  monu- 
ment3  publics  de  la  ville  de  Caën  et  de  la  Normandie. 

V.  —  Charlotte  avait  treize  ans.  Ces  couvents  étaient  alors  de 
véritables  gynécées  chrétiens  où  les  femmes  vivaient  à  Técart  du 
monde,  mais  en  écoutant  tous  ses  bruits  et  en  participant  à  tous 
ses  mouvements.  La  vie  monastique,  pleine  de  pratiques  douces, 
d'amitiés  intimes,  séduisit  quelque  temps  la  jeune  fille.  Son  âme 
ardente  et  son  imagination  passionnée  la  jetèrent  dans  cette 
contemplation  rêveuse  au  fond  de  laquelle  on  croit  apercevoir 
Dieu  :  état  de  Tâme  que  l'obsession  afi'ectueuse  d'une  supérieure 
et  la  puissance  de  l'imitation  changent  si  aisément,  dans  l'en- 
fance, en  foi  et  en  exercices  de  dévotion.  Le  caractère  de  fer  de 
madame  Roland  elle-même  s'était  allumé  et  amolli  à  ce  feu  du 
ciel.  Charlotte,  plus  tendre,  y  céda  plus  facilement  encore*  Elle 
fut,  quelques  années,  un  modèle  de  piété.  Elle  rêvait  de  fermer 
sa  vie,  à  peine  ouverte,  à  cette  première  page,  et  de  s'ensevelir 
dans  ce  sépulcre  où  au  lieu  de  la  mort  elle  trouvait  le  repos, 
l'amitié  et  le  bonheur. 

Mais  plus  son  ame  était  forte,  plus  elle  creusait  vite  et  arrivait 
à  l'extrémité  de  ses  pensées.  Elle  descendit  promptement  au  fond 
de  sa  foi  d'eùfant  Elle  entrevit  au-delà  de  ses  dogmes  domes- 
tiques d'autres  dogmes  nouveaux,  lumineux,  sublimes.  Elle 
n'abandonna  ni  Dieu  ni  la  vertu,  ces  deux  premières  passions  de 
son  âme  ;  mais  elle  leur  donna  d'autres  noms  et  d'autres  formes. 
La  philosophie,  qui  inondait  alors  la  France  de  ses  lueurs,  fran- 
chissait avec  les  livres  en  vogue  les  grilles  des  monastères.  C'est 
là  que,  plus  profondément  méditée  dans  le  recueillement  dui 
cloître  et  en  opposition  avec  les  petUesse»  taQti^%\v^<&%<^^'^^^'* 
jsqpbje /9i*ii7«// 5e;sr  j9iu5  ardents  adeptes.  C^t^  \^\i»fc^^wKSBfe%  ^ 


! 


*• 


852  ■nom  BManennii.^ 

ces  jeunes  femmes,  dans  le  triomphe  de  ta- 
voyaient  surtout  leurs  chaînes  brisées  et  adovaiest 
reconquise.  -   ■     -     ,  :  .\ 

Chariotte  noua  au  conTcnt  ces  tendres  prédile^plioM  dNafclKé 
semblables  à  des  parentés  do  cœur.  Ses  amies  élaieAMevt 
filles  de  nobles  maisons  et  d'humble  fortune  eorime 
demoiselles  de  Fandoas  et  de  Forbin.   L'abbesae;, 
Belzunce,  et  la  coadjutrice,  madame  Doalcet  de  Ffinrt<miliMi| 
avaient  distingfué  Charlotte.*  Elles  Tadmettaient  ' 
un  peu  mondaines  que  Tusage  permettait  aux  «bbeisea  iV 
tenir  avec  leurs  parents  du  dehors,  dans  Tenceinte  ladme 
couvents.  Charlotte  avait  connu  ainsi  deux  jeunes  feù,' 
de  ces  deux  dames:  M.  de  Belzunce,  colonel  d'un  régteièitt^ 
cavalerie  en  garnison  à  Caén^  et  IL  Doulcet  de 
officier  des  gardes  du  corps  du  roi.  L*un  qui  devait  être 
bientôt  dans  une  émeute  par  la  populace  de  Caén;  Vi 
allait  adopter  avec  une  constance  modérée  larévohitîo%t 
i  rassemblée  législative  et  à  la  convention,  et  subir  reaiil9«il4i 
persécution  pour  la  cause  des  Girondins.  On  a  préteiid»*de^dyi 
que  le  souvenir  trop  tendre  du  jeune  Belzunce,  immolé  k  CM* 
par  le  peuple,  avait  fait  jurer  à  Chariotte^  veuve  de  son 
amour,  une  vengeance  qui  avait  attendu  et  frappé  Mamt^:' 
ne  confirme  cette  supposition,  et  tout  la  réfute.  Si  la  révoMtoil 
n'avait  jeté  dans  le  cœur  de  Charlotte  que  rhorrenr  et>lei 
timent  du  meurtre  d'un  amant,  elle  aurait  confondu  dans  liu 
haine  tous  les  partis  de  la  république;  elle  n -aurait  pas  ei 
jusqu'au  fanatisme  et  jusqu'à  la  mort  une  cause  qui  avait 
glanté  ses  souvenirs  et  couvert  son  avenir  de  deuil. 

VI.  —  Au  moment  de  la  suppression  des  monastères,  ChwleUe 
avait  dix-neuf  ans.   La  détresse  de  la  maison  paternelle  iUlril 
accrue  avec  les  années.  Ses  deux  frères,  engagés  au  senrieMiÉ:, 
roi,  avaient  émigré.  Une  de  ses  sœurs  était  morte.  L'ai 
vernait  à  Argentan  le  pauvre  ménage  de  leur  père, 
tante,  madame  de  Bretteville,  recueillit  Chariotte  dans 
de  Caên.  Cette  tante  était  sans  fortune,  comme  tonte  i 
EUe  vivait  dans  cette  obscurité  et  dans  ce  silence  qui 
pe/ae  conaaîtrey  des  pins  proches  voisins^  le  nom  et  \\ 
d'uae  pauvre  veuve.  Son  âge  ei  ses  Vn&tmVSm 
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core  Tombre  qoe  sa  conditioD  Jetait  rar  m  vie.  Une  seule  femmo 
la  servait.  Charlotte  assistait  cette  femme  dans  les  soins  domes- 
tiqaes.  Elle  recevait  avec  grâce  les  vieilles  amies  de  la  maison. 
Elle  accompagnait,  le  soir,  sa  tante  dans  ces  sociétés  nobles  de 
la  ville,  que  les  fureurs  du  peuple  n^avaient  pas  encore  tontes 
dispersées,  et  où  Ton  permettait  à  quelques  vieux  débris  de  Tan- 
cien  régime  de  se  resserrer  pour  se  consoler  et  pour  ^  émir.  Char" 
lotte^  respectueuse  envers  ces  regrets  et  ces  superstitions  du 
passé,  ne  les  contrariait  jamais  par  des  paroles  cruelles;  mais  elle 
en  souriait  intérieurement  et  nourrissait  dans  son  âme  le  foyer 
d'opinions  bien  différentes.  Ce  foyer  devenait  en  elle,  de  jour  en 
jour,  plus  ardent.  Mais  la  tendresse  de  son  âme,  la  grâce  de  ses 
traits ,  la  puérilité  enfantine  de  ses  manières  ne  laissaient  soup- 
çonner aucune  arrière- pensée  sous  son  enjouement.  Sa  gaieté 
douce  rayonnait  sur  la  nraison  de  sa  tante,  comme  le  rayon  d)i 
matin  d'un  jour  d'orege,  d'autant  plus  éclatant  que  le  soir  sera 
plus  ténébreux. 

Ces  soins  domestiques  remplis,  sa  tante  accompagnée  à  Téglise 
et  ramenée  à  la  maison,  Charlotte  était  libre  de  toutes  ses  pen- 
sées et  de  tontes  ses  heures.  Elle  passait  scb  jours  à  folâtrer  dans 
la  cour  et  dans  le  jardin,  à  rêver  et  à  lire.  On  ne  la  gênait,  on  ne 
h  dirigeait  en  rien,  dans  sa  liberté,  dans  ses  opinions,  dans  ses 
lectures.  Les  opinions  religieuses  et  politiques  de  madame  de 
Bretteville  étaient  des  habitudes  plutôt  que  des  convictions.  Elle 
les  gardait  comme  le  costume  de  son  âge  et  de  son  temps,  mais 
elle  ne  les  imposait  pas.  D'ailleurs  la  philosophie  avait  sepé,  à 
cette  époqne,  le  fond  des  croyances  dans  Tesprit  même  de  la 
vieille  noblesse.  La  révolution  remettait  tout  en  doute.  On  tenait 
peu  à  des  idées  qu'on  voyait  tous  les  jours  chanceler  et  crouler. 
Et  puis  les  opinions  républicaines  du  père  de  Charlotte  s'étaient 
infiltrées  plus  ou  moins  dans  ses  proches.  La  famille  de  Corday 
penchoit  pour  les  idées  nouvelles.  Madame  de  Bretteville  elle- 
même  cachait,  sous  la  décence  de  ses  regrets  pour  Tancien  ré- 
gime, une  faveur  secrète  pour  la  révolution.  Elle  laissait  sa  nièce 
se  nourrir  des  ouvrasiCs,  des  opinions,  des  journaux  de  son  choix. 
L*âge  de  Charlotte  la  portait  à  la  lecture  des  romans,  qui  four- 
nissent des  rêves  tout  faits  à  rimagintUon  âes  âmes  qv&vs^<&.^<Q(^ 
et/prilhi  partait  à  la  lecture  des  eravrcf  de  ^\i\\ow^\^Kie^  is^KiVt^»*- 
3.  %% 
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forment  les  inf  tincU  yarie»  de  TbinuM  MilUplilMÉl^^ 
de  goavernemeiit,  et  derllrref  ihiÊ^mfi^piff^tlKimK^iJ^^ 
ries  eo  actions  et  les  idées  en  honnies^     r.  ){KV>v>t  «NJI  jiv^r'' 

£He  trouvait  ce  double  besoin  de  soe  ff^pn%<i|^«iM||MMV 
satisfait  dans  Jean-Jacques  Rossseaa,  ce^j^hilesaièiaito  QnMM 
ce  poète  de  la  politique;  dans  IUyoal«  ee  fse!|tfqp#[^j$iîiieiii|pii| 
dans  Plutarque,  enûn,  ee  perso«Bieeate«r^Al^¥hMll^i9  iflii 
peint  plus  qu'il  ne  raconte,  et  qui  yiviie  les 
caractères  de  ses  héros.  Ces  trois  Uvres  se 
dans  ses  mains.  Les  livres  passionnés  ou  légers  de4î 
VHéloise  ou  Faublas^  étaient  aussi  fenilletés  pw  eili9^}.]||||i||^||j|g 
que.  son  Tmagifiation  y  allumât  ses  rêves,  #e<  éiM^P^IM^Mlkr 
mais  sa  pudeur,  ni  son  rT!'"!nrr'"r''r  ^*  iîi  rhirtirtfti  liHiTlîl'lhn  ètiil' 
soin  d'aimer,  ini^irant  et  ressentant  qnelq^tefeîe  Jiii|iipi|fijl||JOT 
symptômes  de  l'amour,  sa  réserve,  sa..ilépeBdeiifM^ilAtpkyiii|ip 
la  retinrent  toujours,  aux  derniers  aveux  de  ti^ 
déchirait  son  cœur,  pour  emporter  violemment  1^ 
qui  s'y  attachait.  Son. amour,  refaulé  ainsi  yir  ja  TPllUlté  9Êtti 
le  sort,  changea  non  de  nature,  mais  d'idéal,  Useit|ep4iwWMI 
vague  et  sublime  dévouement  à  un  rêve,  de  banJwVi^  PUMlMlto 
cœur  était  trop  vaste  pour  ne-  contenir  que  sa  #fQWf !l  4MM(^ 
Elle  voulut  y  contenir  la.  félicité  de  tout  Ui»  peiiplef-X^,Apilj|p|| 
elle  aurait  brûlé  pour  un  seul  homme,  elle  #<e«  iPQenM^MMV 
patrie.  Elle. se  concentra  de  plus  en  plus  dans  si».jd<jp(|^ 
chant  sans  cesse  en  elle  quel  service  elle  pourrait  r^ 
manité.  La  soif  du  sacrifice  de  soi^^mêrae  était  diW^ 
mence,  son  amour  ou  sa  vertii.  Ce  sacrifice  dât-il  ét)ni^M|g|g||^ 
elle  était  résolue  à  l'accomplir.  Elle  était  arrivée  4^  4|ii|ff|l^ 
désespéré  de  l'âme,  qui  est  le  suicide  du  bonheur,  B99t'nNNJ|fe 
de  la  gloire  ou  de  l'ambition ,  comme  madame  ReUM^}.]  '  *  ' 
profit  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  cofiiue  Judith  tm 
Il  ne  lui  manquait  plus  qu'une  occasion;  elle  L'éf  ie^« 
1»  «saisir.  U^MT^i 

vn.  —  C'était  le  temps  où  les  Girandiiis  iHttaMâ^mJMMM 
retentissement  de  courage  et  d'éloquence  prodjgî^U^^àlgHIli 
leurs  ennemis  à  .  la  ^  couvention.    Les  j^eobia#.  ^iifjciipl 
croyail-oOf  arracher  la  républiqjue  4  la.Gir^Mii  qpfcJMRI 
piter  la  France  defla-OM  aeiii|lMi»t%,«aJmi>pà^  X^HMÉ^iL 
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gers  de  la  liberté,  la  tyrannie  odieuse  de  la  popalace  de  Paria, 
sabstituée  à  la  aouveraineté  légale  de  la  nation,  représentée  par 
ses  dépotés;  les  emprisonnements  arbitraires,  les  assassinats  de 
septembre,  la  conjuration  da  10  mars,  Tinsurrection  des  30  et 
31  mai,  Texpulsion  et  la  proscription  de  la  partie  la  plus  pure 
de  rassemblée,  leur  échafaud  dans  le  lointain,  où  la  liberté  mon- 
terait avec  eux;  la  vertu  de  Roland,  la  jeunesse  de  Fonfrède  et 
de  Barbaroux,  le  cri  de  désespoir  d'ûnard,  la  constance  de 
Buzot,  rintégrité  de  Pétion,  d'idole  devenu  victime;  le  martyre 
de  tribune  de  Lanjuinais,  auquel  il  n*avait  manqué,  pour  égaler  le 
sort  de  Cicéron,  que  la  langue  de  Torateur  clouée  sur  les  rostres; 
enfm  Téloquence  de  Vergniaud,  cet  espoir  des  bons  citoyens,  ce 
remords  des  pervers,  devenue  tout  à  coup  muette  et  abandon- 
nant les  honnêtes  gens  à  leur  découragement,  les  méchants  à 
leur  scélératesse  ;  à  la  place  de  ces  hommes,  ou  intéressants  ou 
sublimes,  qui  paraissaient  défendre  sur  la  brèche  les  derniers 
remparts  de  la  société  et  les  foyers  sacrés  de  chaque  citoyen,  un 
Marat,  la  lie  et  la  lèpre  du  peuple,  triomphant  des  lois  par  la 
sédition,  couronné  par  Timpunité,  rapporté  dans  les  bras  des 
faubourgs  sur  la  tribune,  prenant  la  dictature  de  Tanarchie,  de 
la  spoliation,  de  l'assassinat,  et  menaçant  toute  indépendance, 
toute  propriété,  toute  liberté,  toute  vie  dans  les  départements: 
toutes  ces  convulsions,  tous  ces  excès,  toutes  ces  terreurs 
avaient  fortement  ému  les  provinces  de  la  Normandie. 

VUL  —  La  présence  dans  le  Calvados  de  ces  députés  proscrits 
et  fugitifs,  venant  faire  appel  à  la  liberté  contre  Toppression  et 
embrasser  les  foyers  des  départements  pour  y  susciter  des  ven- 
geurs a  la  patrie,  avait  porté  jusqu'à  Tadoration  rattachement 
de  la  ville  de  Caën  pour  les  Girondins  et  Fexécration  contre 
Marat.  Le  nom  de  Marat  était  devenu  un  des  noms  du  crime.  Les 
opinions  plus  anglaises  que  romaines,  le  républicanisme  attiqne 
et  modéré  de  la  Gironde  contrastaient  avec  le  cynisme  des  mara- 
tistes.  Ce  qu'on  avait  désiré  en  Normandie  avant  le  10  aoât, 
c'était  bien  moins  le  renversement  du  trône  qu'une  constitution 
égali taire  de  la  monarchie.  La  ville  de  Rouen,  capitale  de  cette 
province,  était  attachée  à  ft  perisonne  de  Louis  XVI,  et  lui  avait 
offert  un  asile  avant  sa  chuta  L'échafaud  d^^  ^^  y^yqi^^  v%v^. 
attjrûfé  e»  humilié  les  bons  citoyens.  Le»  «aVt^«  ^^«^  ^^  ^^^"^ 
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partie  de  la  Fiwiee  éCaieiil  riehea,  ii< 

paix  et  la  mariBO  étaient  néceaaaîrea  à 

do  roi  pour  TagneaUare,  aa  prédileetioa 

gation,  les  forcea  nATaléa  de  la  Praaea  fa^ii< 

atituer,  les  coDatraeliooa  de  Taiieeaix  qM 

rade  de  Brest,  les  trsTanx  nenreîllewc  iIb  pMi 

les  voyagrei  qu'il  ayait  faite,  daaa  riatériew  9êM 

nos  côtes,  pour  TÎaiter  et  YÎTîflcr  tontea  non 

ses  étades  ayee  Tnrgot  pour  fiiToriaer  lea- ji 

le  commerce,  avaient  laissé,  dans  le  e 

t!me  pour  son  non^  de  Fsttendrisseinent  anni 

l'horreur  contre  ses  meurtriers  et  aHe 

rétablissement  d*un  régime  qui  nuirait  lea 

narchie  aux  libertés  de  la  répabliqse.  De  là  IV 

ces  Girondins,  hommes  de  la  eonstitntioa  de  17M^ 

Tespérance  qui  s*attaehait  à  leur  réintégmiM»  tt-^' 

geance.  Tout  patriotisme  se  sentait  frappé^  tovle-t^ 

tait  flétrie,  tonte  liberté  ae  sentait  nonrir  ca»uu-:    •!  u^.jivmM 

Le  cœur  déjà  bleasé  de  Chariotte  Corday  aentittowi 
portés  à  la  patrie  ae  résumer  en  douleurs,  endéeéspoéri 
rage,  dans  un  seil  cœur.  Elle  vit  la  parte  de  l»! 
les  victimes,  elle  crut  voir  le  tyran.  Elle  ae  jmè- 
venger  les  unes,  de  punir  Fantre,  de  aanvertoat^ 
quelques  jours,  sa  réaolution  vague  dans  son  éhm,-^ 
quel  acte  la  patrie  demandait  d^elle.  et  quel  marné  ^4m^' 
était  le  plus  urgent  de  trancher.  Elle  étadia  lea  el 
mes,  les  oirconstaneea,  pour  que  son  courage  ne 
et  que  son  sang  ne  fût  paa  yaini  .  ir  « 

IX.  •—  Les  Girondins  Baxot»  Salles,  Pétioa,  YaMr^. 
Kervélégan,   Mollevanlt,   Barbaro»,   Lonvet,  Gfronav^ 
Bergoing,  Lesage  (d'Henre-et-Loir),  Meilban^  flenti 
du  Chnstel  étaient,  comme  on  Ta  vn,  depuis 
aasemblés  à  Caén.  Ils  s'occupaient  à  fonen|er  Tii 
nérale  des  départements  du  Nord,  à  la  combiner 

tion  républicaine  de  la  Bretagne,  à  rermtev  lea  

lontaires,  à  les  diriger  surrarmée  delPaiaaye  et  àéW^Êi/fÊtf^ 
Maii  marcher  sor  Parîa,  el  i  entrteteiit  dans  Im 
Jûca/ar  Je  fea  de  VmdigaMMàm  Afcyneiwafca 
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sumer  lean  ennemis.  Ces  dépntcty  si  souvent  insulléf  par  llaraty 
plaçaient  natarellement  la  montagne  et  la  commune  sons  Thor- 
reur  du  nom  de  leur  ennemi.  Ce  nom  odieux  leur  suscitait  des 
vengrcurs  et  leur  valait  une  armée.  En  se  soulevant  contre  Tom- 
nipotence  de  Paris  et  contre  la  dictature  de  la  convention,  la 
jeunesse  des  départements  croyait  se  soulever  contre  le  seul  Ma- 
rat.  Danton  et  Robespierre,  moins  signalés  dans  les  derniers 
mouvements  contre  la  Gironde,  n^avaient,  aux  yeux  des  insurgés, 
ni  l'importance,  ni  Tautorité  sur  le  peuple,  ni  le  délire  sangui- 
naire de  Marat.  On  laissait  CCS  noms  des  deux  grands  montagnards 
dans  Tombre,  pour  ne  pas  froisser  Testime  que  ces  deux  popu- 
larités plus  sérieuses  conservaient  chei  les  jacobins  des  départe- 
ments. La  masse  s'y  trompait  et  ne  voyait  la  tyrannie  et  raffran- 
chissement  que  dans  un  seul  homme.  Charlotte  s'y  trompa  comme 
ropinion.  L'ombre  de  Marat  lui  offusqua  toute  la  république. 

X.  —  Les  Girondins  que  la  ville  de  Caën  avait  pris  sous 
sa  garde  étaient  logés  tous  ensemble  au  palais  de  l'ancienne 
intçndance.  Le  s'ége  du  gouvernemei^t  fédéraliste  y  était  trans- 
porté avec  la  commission  insurrectionnelle;  on  y  tenait  des  as- 
semblées du  peuple,  où  les  citoyens  et  les  femmes  même  s*em-> 
pressaient  d'accourir  pour  contempler  et  pour  entendre  ces 
premières  victimes  de  Tanarchie,  ces  derniers  vengeurs  de  la  li- 
berté. Les  noms  si  longtemps  dominants  de  Pétion,  de  Bnzot,  de 
Louvet,  de  Barbaroux  parlaient  plus  haut  que  leurs  discours  à 
l'imagination  du  Calvados.  La  vicissitude  des  révolutions,  qui 
montrait  exilés  et  suppliants,  à  une  ville  de  la  république,  ces 
orateurs  qui  avaient  renversé  la  monarchie,  soulevé  le  peuple  de 
Paris,  rempli  la  tribune  et  la  nation  de  leur  voix,  attendrissait 
les  spectateurs  et  les  rendait  fiers  de  venger  bientôt  de  si  illus- 
tres hôtes.  On  s'enivrait  des  accents  de  ces  hommes,  on  se  les 
nommait;  on  se  montrait  du  doigt  ce  Pélion,  roi  de  Paris,  et  ce 
Barbaroux,  héros  de  Marseille,  dont  la  jeunesse  et  la  beauté  re- 
levaient l'éloquence,  le  courage  et  les  malheurs.  On  sortait  ea 
criant  aux  armes  et  en  provoqnaot  les  fils,  les  cpoux,  les  frères 
à  s'enrôler  dans  les  bataillons.  Charlotte  Corday,  surmontant  les 
préjugés  de  son  rang  et  la  timidité  de  son  sexe  et  de  son  âge,  osa 
plusieurs  fois  assister  avec  quelques  aniieftiteftiêvokfi.«^.^^^%^A 
fit  remarquer  par  ua  enthousiasme    tWeu^eux.  IV!^\  x^«h«^  * 
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beialé  fémioine  et  qui  «e  «e  trahÛMite  fnè  fir 

Toulait  tToir  tu  ceux  qa*eUe  roiilaît  mutov 

rôles,  les  visages  de  ces  premiers  ap6tref  dd'là  Ijbeii&ifÉwpe 

tous  jeunes,  se  gravèrent  daoi^  son  éme  el 

chose  de  plus  personnel  et  de  plus  pMiionliK 

à  leur  cause.  •       .■'  -m  nr.:i.*>*.,ttji  ' 

XI.  —  Le  grénéral  Wimpfeo,  sorané  par  ]Ê-t0tmmÊÊÊÊt4iit^ 
replier  sur  Paris,  venait  de  répondre  qn'il  n'y^^nt<li<Hit<yriiPii 
tête  de  soixante  mille  hommes,  non  pour  oMir  -à 
usurpateur,  mais  pour  rétablir  Tintégrité  de  II 
nationale  et  venger  le»  départements.  Lpuvet  ûéftmuïh^ééÊ 
clamations  brûlantes  aux  villes  et  aux  villagei  dirlloribifc|i|^^miié 
Côtes-du-Nord,  de  la  Mayenne,  d'ille-et- Vilaine^  4e Jiil4>if«-ihH' 
férieure,  du  Finistère,  de  l'Eure,  de  FOme^  dn  Catvadefti  i# lia'  iwé> 
départementale  qui  s'achemine  vers  Paris, «  disiîl^,'^»«e^TO'pi 
chercher  des  ennemis  pour  les  combatire,  elle  fi  fratcwiwr 
avec  les  Parisiens,  elle  va  raffermir  la  statae  ehaeceliatii^lilifr 
berté!  Citoyens  qui  verres  passer  sur  vos  routes  d«niiroi<«iHlii^ 
dans  vos  hameaux,  ces  phalanges  amies,  fratenrises 
Ne  souffrez  pas  que  des  monstres  altérés  de  «ang  ê\ 
parmi  vous  pour  les  arrêter  dans  leur  marché.»  Oêe" 
fantaient  des  milliers  de  volontaires.  Phis  de  nx  viNt 
déjà  rassemblés  dans  la  ville  de  Caên.  Le  dmwoeiM  l-jwÛkMfiÊk 
furent  passés  en  revue,  par  les  députés  girondtMr*et  par  Jeir«tt 
torités  du  Calvados,  avec  tout  Tappareil  propre  àéiiitiinit  ériÉ 
courage.  Ce  rassemblement  spontané,  se  levant^  les  a 
main,  pour  aller  mourir  et  venger  la  liberté  des! 
Tanarchie,  rappelait  l'insurrection  patriotique  tle  1 7M 
nant  aux  frontières  tout  ce  qui  ne  voulait  plus  Tivrè-rt^l^ 
avait  plus  de  patrie.  '«î:  -"Srttl.- 

Charlotte  Corday  assistait  du  haut  d^un  balcon  à  eet 
ment  et  à  ce  départ.  L'enthousiasme  de  ces  jeunet  eitey«li| 
donnant  leurs  foyers  pour  aller  couvrir  le  f6yerTiolé4tf'IIM)pli4 
sentation  nationale  et  braver  les  balles  on  la  gniHoltae, 
à  peine  au  sien.  Elle  le  trouvait  encore  trop  frOid.  Bllê 
du  petit  nombre  d^enrèlements  que  cette  revne  «faft^rij 
régimeuls  et  êiêx  bataillons  de  Wimpfeii.  n  b*y  m  m^ 
^'irae  rwg-taiae  ce  joar^Vk.  s^^ 
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Cet  enthousiasme  était,  dit-on,  attendri  en  elle  par  le  senti- 
ment mystérieux  mais  pur  que  lui  portait  un  de  ces  jeunes  vo- 
lontaires qui  s*arrachaient  ainsi  à  leur  famille,  à  leurs  amours, 
peut-être  à  la  vie.  Charlotte  Corday  n'avait  pu  rester  insensible 
à  ce  culte  caché,  mais  elle  immolait  cet  attachement  de  pure  re- 
connaissance à  un  attachement  plus  sublime. 

Ce  jeune  homme  se  nommait  Franquelin.  11  adorait  en  silence 
la  belle  républicaine.  11  entretenait  avec  elle  une  correspondance 
pleine  de  réserve  et  de  respect.  Elle  y  répondait  avec  la  triste  et 
tendre  réserve  d'une  jeune  fille  qui  n^a  que  des  infortunes  à  ap- 
porter en  dot.  Elle  avait  donné  son  portrait  au  jeune  volontaire 
et  lui  permettait  de  Taimer,  du  moins  dans  son  image.  M.  de  Fran- 
quelin, emporté  par  Télan  général,  et  sûr  d'obtenir  un  regard 
et  une  approbation  en  s'armant  pour  la  liberté,  s'était  enrôle 
dans  le  bataillon  de  Caén.  Charlotte  ne  put  s'empêcher  de  faiblir 
et  de  pâlir  en  voyant  ce  bataillon  défiler  pour  le  départ.  Des 
larmes  roulèrent  dans  ses  yeux.  Pétion,  qui  passait  sous  le  balcon 
et  qui  connaissait  Charlotte,  s'étonna  de  cette  faiblesse  et  lui 
adressa  la  parole:  wEst-ce  que  vous  seriez  contenle,^  lui  dit-il, 
9)s'ils  ne  partaient  pas  ?  ce  La  jeune  fille  rougit,  retint  sa  réponse 
dans  son  cœur  et  se  retira.  Pétion  n'avait  pas  compris  son  trou- 
ble. L'avenir  le  révéla.  Le  jeune  Franquelin,  après  Pacte  et 
le  supplice  de  Charlotte  Corday,  se  retira  dans  un  village  de 
Normandie,  frappé  lui-même  à  mort  par  le  contre-coup  de  la 
hache  qui  avait  tranché  la  tête  de  celle  qu'il  adorait.  Là, 
seul  avec  sa  mère,  il  languit  quelques  mois,  et  mourut  en  de- 
mandant que  le  portrait  et  les  lettres  de  Charlotte  fassent 
ensevelis  avec  lui.  Cette  image  et  ce  secret  reposent  dans  ce 
cercueil. 

XII.  —  Depuis  ce  départ  des  volontaires,  Charlotte  n'eut 
qu'une  pensée:  prévenir  leur  arrivée  à  Paris,  épargner  leur  géné- 
reuse vie  et  rendre  leur  patriotisme  inutile,  en  délivrant  avant 
eux  la  France  de  la  tyrannie.  Cet  attachement,  souffert  plutôt 
qu'éprouvé,  fut  une  des  tristesses  de  son  dévouement,  mais  n'en 
fut  pas  la  cause. 

La  vraie  cause  était  son  patriotisme.  Un  pressentiment  de  la 
terreur  courait  déjà  sur  la  France  en  t^  m^Tsi^^Vi.  Vîvi^v&»».^ 
était  drejsgé  i  Paria.  On  parlait  de  le  ptom^neTXiwe^^V  ^v\%  Vs«^^ 
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la  rt;publif|ue.  La  puissance  île  li  moDtngae  cl  de  Harsl,  si  elle 
triomphait,  ue  devait  se  dérendre  que  jiar  la  maia  des  btmrrcaïu. 
Le  uiooslre,  diBaîl-on,  Bvuit  déjà  écrit  les  listes  de  proicHption 
et  compté  le  nombre  de  tëles  qu'il  fallait  à  ses  soupçons ooàsa 
veugeance.  Deux  mille  cinq  cents  victimes  étaient  désignées  à 
Lyon,  trois  mille  â  Marseille,  vingt-huit  mille  à  Paris,  trois  ceot 
mille  dans  la  Bretagne  et  dans  le  Calvados.  Le  nom  du  Haral  don- 
nait le  frissou  comme  le  nom  de  la  mort.  Contre  laot  de  sang 
Charlotte  voulait  donner  le  sien.  Plus  elle  rompait  de  liens  sur 
la  terre,  plus  la  victime  volontaire  serait  agréable  à  la  liberté 
qu'elle  vonlail  apaiser. 

Telle  était  la  secrète  disposition  de  son  esprit^  mais  Charlollc 
voulait  hica  voir  avant  de  frapper. 

XllI.  —  Elle  ue  pouvait  mieux  s'éclairer  sur  l'état  de  Paris, 
sur  les  choses  et  eur  les  hommes,  qu'auprès  des  Girondins,  prin- 
cipaux intéressés  dans  cette  cause.  Elle  voulut  les  sonder  sans 
ee  découvrir  ù  eux.  Elle  les  respectait  asses  pour  ae  paa  leur 
révéler  un  projet  qu'ils  auraient  pu  prendre  pour  un  crime  ou 
préveuir  comme  une  généreuse  témérité.  Elle  eut  la  constanca 
de  cacher  à  ses  amis  la  pensée  qui  allait  le  perdre  elle-mêuie  ponr 
les  sauver.  Elle  se  présenta  boue  des  prétextes  spécieux  à  l'hfttel 
de  l'iulendance,  où  les  citoyens  qui  avaieut  â  faire  à  eux  po<^ 
valent  approcher  les  députés.  Elle  vit  Bnïot,  Pétion,  LauveL 
Elle  s'entretint  deux  fois  avec  Berbaroux.  Les  entretiens  d'une 
jeune  hlle  belle  et  enlbousiasle  avec  le  plus  jeune  et  le  plue  beni 
des  Girondins,  sous  couleur  de  politi(|ne,  pouvaient  motiver  l> 
cBlomoie,  ou  du  moins  exciter  le  sourire  de  rieerédulitc  sur 
quelques  lèvres.  H  en  fut  ainsi  su  premier  moment.  Louvel,  qui 
depuis  écrivit  un  hymne  à  la  pureté  et  à  la  gloire  de  la  jeune 
héroïne,  crut  d'uhord  aune  de  ces  vulgaires  Kéduclions  des  sens 
dont  il  avait  accumulé  les  tableaux  dans  son  roman  de  Faubla», 
Suzot,  tout  rempli  d'une  autre  image,  abaissa  â  peine  un  coup 
d'œil  sur  Charlotte,  rêtion,  en  traversant  la  salle  commune  de 
l'iatendanee  où  Charlotte  attendait  Barbaroux,  la  railla  graeiau- 
sement  de  son  assiduité,  et  faisant  ressortir  le  contraste  de  M 
démarche  avec  sa  naissance:  nVoilà  donc^u  lui  dil-il  en  sou- 
riaol,  rfa  belle  aristocrate  qui  vient  voir  les  républicains  la 
itnjettae  Me  comprit  le  Booriro  el  Vvft»vu.'ft»>.v(iuW.C!isaïi\&\««t 
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sa  pureté.  Elle  roagit,  puis  s'indi^pa  de  rougir,  el  d*un  loo  de 
reproche  sérieux  et  tendre:  »  Citoyen  Pétion,«  répondit-elle, 
nvous  me  ju^ez  aujourd'hui  sans  me  connaître,  un  jour  voua 
«aurez  qui  je  suia.tf   •■ 

XIV.  —  Dana  ces  audiences  qu'elle  obtint  de  Barbaronx  et 
qu'elle  prolongea  à  dessein,  pour  se  nourrir,  dans  ses  discours, 
du  républicanisme^  de  Fenthoosiasme  et  des  projets  de  la  (pironde, 
elle  prit  Thumble  rôle  de  solliciteuse;  elle  demanda  au  jeune 
Marseillais  une  lettre  d'introduction  auprès  d^un  de  ses  collègues 
de  la  convention,  qui  pût  la  présenter  au  ministre  de  l'intérieur. 
Elle  avait,  disait-elle,  des  réclamations  a  présenter  an  gouver- 
nement en  faveur  de  nia.!emoiselle  de  Forhin,  son  amie  d'en- 
fance. Mademoiselle  de  Forbin  avait  été  entraînée  en  émigration 
par  SCS  parents,  et  souffrait  Tindigence  en  Suisse.  Barbaroux 
donna  une  lettre  pour  Lauze  de  Perret,  un  des  soixante  et  treize 
députés  du  parti  de  la  Gironde,  oublié  dans  la  première  pros- 
cription. 

Cette  lettre  de  Barbaroux,  qui  fut  plus  tard  pour  Lauze  de 
Perret  une  cédule  d'échafaud,  ne  contenait  aucun  mot  qui  pdt 
être  imputé  à  crime  au  député  qui  la  recevrait.  Barbaroux  se 
bornait  à  recommander  une  jeune  citoyenne  de  Caén  aux  égards 
et  à  la  protection  de  Lauze  de  Perret.  Il  lui  annonçait  un  écrit 
de  leur  ami  commun,  Salles,  sur  la  constitution.  Munie  de  cette 
lettre  et  d'un  passe-port,  qu'elle  avait  pris  quelques  jours  avant, 
pour  Argentan,  Charlotte  adressa  à  Barbaroux  des  remerciments 
et  des  adieux.  Le  son  de  sa  voix  frappa  Barbaroux  d'un  pressen- 
timent qu'il  ne  put  comprendre  alors.  9)Si  nous  avions  su  son 
dessein,^  dit-il  pins  tard,  «et  si-nous  eussions  été  capables  d'un 
crime  par  une  telle  main,  ce  n'est  pas  Marat  que  nous  aurions 
désigné  à  sa  vengeance.a 

La  gaieté  que  Charlotte  avait  constamment  mêlée  au  sérieux 
des  conversations  patriotiques  s'évanouit  de  son  front  en  quit- 
tant pour  jamais  la  demeure  des  Girondins.  Le  dernier  combat 
se  livrait  en  elle  entre  la  pensée  et  l'exécution.  Elle  couvrit  ce 
combat  intérieur  d'une  prévoyante  et  minutieuse  dissimulation. 
La  gravité  seule  de  son  visage,  et  quelques  larmea  mal  dérobées 
à  l'œil  de  ses  proches,  rérélaient  Tagonie  voVon\»\t^^<&  ii^t^%\À»Â^^ . 
Interrogée  pât  M  Uiate:  »Jepleare,tt  Tèp<mà\V-^^^i>w«^^^'®^' 
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heurs  de  mon  pays,  sur  ci^ux  de  mrg  parenl*  et  sur  les  vôtres; 
tool  que  Mtratvivrs,  personne  ne  srru  sdr  d'un  juur  de  rie.u 

Hudeme  <le  Breticville  se  liuuvml,  depuis,  qu'ea  entrant  dans 
la  chambre  de  Cliarlolle  pour  la  réveiller,  "ïlle  avait  Iroitvé  ii 
son  tit  une  vieille  htbb  ouverte  au  livre  de  Juilîth,  et  qu'elle  j 
Bruit  lu  ce  verset  souligné  au  croyon:  nJudilli  sortit  de  la  ville 
parée  d'une  merveilleuse  boBulé,  dont  le  Scigucnr  lui  avm'l  fait 
dot)  pour  délivrer  Israèl.u 

Le  même  jour,  Charlotte  étant  sortie  pour ftiire  ses  préparalffs 
de  départ,  elle  rencontra,  dans  h  rue,  des  bourgeois  dcCaënquî 
Jouaient  aux  cartes  devant  kur  porte.  nVous  jouez,u  leiir  dJt- 
elle  avec  un  accent  d'amére  ironie,  ^i-t  la  patrie  se  meurt!  u 

Sa  démarche  et  ses  paroles  avnient  l'inipatieuce  et  laprécipi- 
tatioD  d'un  départ.  Klle  partit,  en  elTet,  le  B  juillet  pour  Argen- 
tan. Là  elle  Et  ses  dernit-ra  adieux  ù  son  père  et  à  sa  sœur.  Elle 
leur  dit  qu'elle  allait  chercher  contre  lu  révolution  et  contre  ti 

lèru  un  rcrug:e  et  une  existence  en  Anf>k'terre,  cl  qu'elle  a nrt 
voulu  recevoir  la  béniifiiction  puternelle  avant  ctjtte  longue  , 
parution. 

Son  père  approuva  cet  élofg-nemenl, 

XV.  —  La  tristesse  et  la  nudité  de  la  maison  paloroelle,  la 
tombe  prématurée  de  an  mère,  l'exil  de  ses  frères,  le  déeenra- 
gement  de  toutes  les  espérances,  le  déchirement  de  tous  les  liens 
d'enfance  coullrmêrent  la  résohilion  de  la  jenne  RII  •,  au  lieu  do 
l'aU'alblir.  Elle  ne  laissait  derrière  cilo  aucune  félicité  è  regretter, 
aucune  vie  à  compromettre,  aucune  dépouille  à  livrer.  En  «m- 
brussnnt  son  père  rt  sa  s<eur,  elle  pleura  plus  sur  le  passé  qne 

r  l'avenir.  Elle  revint  le  mértle  jour  a  Caén.  Elle  y  Irompn  la 
tendresse  de  sa  tante  par  la  même  ruse  qai  avait  trompé  son  père. 
Elle  lui  dit  qu'elle  partait  bientôt  pour  l'An^^lelerre,  où  des  amîs 
émigrés  lui  avaient  préparé  un  asile  et  un  sort  qu'elle  ne  pouvait 
espérer  dans  sa  patrie.    Ce  prétexte  couvrit  l'nltcadrîsaenient 

I  adieux  et  les  arran;;emrnlg  intérieurs  de  son  départ.  Elle  l'a- 
vsit  arrêté  en  secret,  pour  lu  lendemain  9juiliet, parla  diligence 
de  Paris. 

Charlotte  combla  ces  dernières  heures  de  reconnaissance,  de 
jpréroyanee  ti  de  tendresse  pour  celle  taule  à  t(ui  elle  avait  d 
lae  si longae  et  si  douce  hospilaUlê-,  e\\e  çqvhs'ov  ■ç*ï  m*  4» 
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ses  amies  ao  sort  de  la  vieille  servante  qui  avait  ea  soin  de  sa 
jeunesse.  Elle  commanda  et  paya  d'avance,  chez  des  ouvrières 
de  Caén,  de  petits  présents  de  robes  et  de  broderies  destinés  à 
être  portés  après  son  départ,  en  souvenir,  à  quelques  jeunes 
compagnes  de  son  enfance.  Elle  distribua  ses  livres  de  prédilec- 
tion entre  les  personnes  de  son  intimité  ;  elle  ne  réserva  pour 
l'emporter  qu'un  volume  de  Plutarque,  comme  si  elle  eût  voulu 
ne  pas  se  séparer,  dans  la  crise  de  sa  vie,  de  la  société  de  ces 
grands  hommes  avec  lesquels  elle  avait  vécu  et  voulait  mourir. 

Enfin,  le  9juillet,  de  très-bonne  heure,  elle  prit  sous  son  bras 
un  petit  paquet  de  ses  vêtements  les  plus  indispensables;  elle 
embrassa  sa  tante,  elle  lui  dit  qu'elle  allait  dessiner  les  faneuses 
dans  les  prairies  voisines.  Un  carton  de  dessin  à  la  main,  elle 
sortit  pour  ne  plus  rentrer. 

Au  pied  de  Tescalier  elle  rencontra  l'enfant  d'un  pauvre  ou- 
vrier, nommé  Robert^  qui  logeait  dans  la  maison,  sur  la  rue. 
L'enfont  jouait  habituellement  dans  la  cour.  Elle  lui  donnait 
quelquefois  des  images.  ?) Tiens,  Robert, «  lui  dit-elle  en  lui 
remettant  sonr  carton  de  dessin,  dont  elle  n'avait  plus  besoin 
pour  lui  servir  de  contenance,  9)voilà  pour  toi;  sois  bien  sage 
et  embrasse-moi,  tu  ne  me  reverras  jamais. «  Et  elle  embrassa 
l'enfant  en  lui  laissant  une  larme  sur  la  joue.  Ce  fut  sa  dernière 
larme  sur  le  seuil  de  la  maison  de  sa  jeunesse.  Elle  n'avait  plus 
à  donner  que  son  sang. 

Son  départ,  dont  on  ignorait  la  cause,  fût  révélé  à  ses  voisins 
de  la  rue  Saint-Jean  par  une  circonstance  qui  achève  de  pein- 
dre la  calme  sérénité  de  son  âme  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  ré- 
solution. 

En  face  de  la  maison  de  madame  de  Bretteville,  de  l'autre  côté  de 
la  rue  Saint-Jean,  habitait  une  respectable  famille  de  Caén, 
nommée  Lacouture.  Lie  fils  de  la  maison,  passionné  pour  la 
musique,  consacrait  régulièrement,  chaque  jour,  quelques 
heures  de  la  matinée  à  son  instrument.  Ses  fenêtres  ouvertes  en 
été  laissaient  les  notes  s'évaporer  et  retentir  jusque  dans  les 
maisons  voisines.  Charlotte,  comme  pour  laisser  entrer  plus 
librement  ces  mélodies  dans  sa  chambre,  entr*ouvrait  aussi  «q.% 
abat-jour  à  l'heure  où  commençait  le  coueeTle\^^^^QVL\v\^^^ 
guefoù,  h  iéte  i  demi  cachée  dans  ses  T\d^waL.>w«  \^  ^vtx^^  ^'^ 
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roiïéc,  éroiilHiit  et  rèvnnt  aux  sons.  Lejrune  niusJRiCD,  en- 
courQgô  par-cette  apparition  do  jeune  lille  ultenlivc,  ne  man- 
quait pas  un  jour  de  s'asseoir  devant  son  clavier  à  la  inênio 
heure;  Cliarlolte,  pas  un  jour  d'ouvrir  se»  volets.  Le  godt  du 
même  srl  semblait  avoir  établi  une  muelle  iulcllig-eoce  entre 
deux  émes  qui  ne  le  ronoaiasaivnl  que  dans  c^  retentisse- 
ment. 

,B  veille  du  jour  où  CliarloltL-,  déjà  afleriuii-  dans  sa  résola- 
tio»,  se  préparuit  à  partir  pour  l'arcoinplir  et  mourir,  le  piano 
se  lit  entendre  à  l'heure  accouluméi'.  Charlotte,  arrachée  Mns 
doute  à  la  fixité  de  ses  pensées  par  U  puissauce  de  l'habitude  et 
r  l'atlrait  de  l'art  quMie  aimait,  ouvrit  sa  reoêtre  comme  â 
l'ordinaire  et  parut  écouter  les  notes  avec  une  attention  aussi 
calme  et  plus  rèvcuaL'  encore  que  les  autres  jours.  Cependant 
«Ile  referma  la  croisée  avec  une  sorti;  de  précipitation  inusitée 
avant  qua  le  musicien  rilt  rd'eriné  son  clavier,  comme  sîelleeiK 
voulu  s'arracher  violeninient  elle-même  dans  un  adieu  pénible 
au  dernier  plaisir  qui  la  captivait. 

Le  lendemain,  le  jeune  voisin  s*étanl  assis  de  oouveau  devant 
on  instrument,  regarda  au  fond  de  la  cour  du  Grand- Manoir 
m  face,  si  les  premiers  préludes  feraient  ouvrir  les  volets  de  U 
lièoo  de  madame  de  Brelleville.  La  fenêtre  fermée  ne  s'ouvrit 
plusl  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  lo  déparl  de  Cliarlolte.  L'instru- 
ment résonnait  encore^  l'âme  de  la  jeune  lille  n'écoutait  plus  qus 
Torageuse  obsession  de  sou  idée,  l'appel  de  la  mort  et  les  éloges 
de  lu  poslérité. 

XVI.  —  La  liberté  et  la  sécurité  de  sa  conversation,  dans  U 
voilure  qui  remportait  vers  Paris,  n'inspirèreut  à  ses  compn- 
guons  de  voyage  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'admiration,  de 
la  bienveillance,  et  de  cette  curiosité  naturelle  qui  s'attache  au 
nom  et  au  sort,  d'une  inconnue  éblouissante  de  jeunesse  et  de 
beauté.  Elle  ne  cessa  de  jouer,  peudant  la  première  journée, 
Bvec  une  petite  lille  que  le  hasard  avaitplucéeà  cùté  d'elle  dans 
voiture.  Soit  que  son  amour  pour  les  enfants  l'emportdt  sur 
m  préoccupation,  soit  qu'elle  eût  déposé  déjà  le  fardeau  de  ses 
peines,  et  qu'elle  voulilt  jouir  de  ces  dernières  heures  d'enjoue- 
meat  »vcc  l'innocence  et  avec  le  vie. 
\  Les  autres  voyageurs  étaient  des  moftVagnMii  eiaVé»,  iijii 


fuyaient  le  soupçon  de  fédéralisme  à  Paris  et  qui  se  répandaient 
en  imprécations  contre  la  Gironde  et  en  adorations  pour  Marat 
Eblouis  des  grâces  de  la  jeune  flile,  ils  s'efforcèrent  de  lui  arra- 
cher son  nom,  Tobjet  de  son  voyag^e,  son  adresse  à  Paris.  Son 
isolement  à  cet  âge  les  encourag'eait  à  des  familiarités  quelle  ré- 
prima par  la  décence  de  ses  manières,  par  la  brièveté  évasive  de 
ses  réponses,  et  auxquelles  elle  parvint  à  se  soustraire  tout  à 
fait,  en  feig^nant  le  sommeil.  Un  jeune  homme  plus  réservé,  sé- 
duit par  tant  de  pudeur  et  de  ch^.rmes,  osa  lui  déclarer  une 
respectueuse  admiration.  11  la  supplia  de  Tantoriser  à  demander 
sa  main  à  ses  parents.  Elle  tourna  en  raillerie  douce  et  en  enjoue- 
ment cet  amour  soudain.  Elle  promit  à  ce  jeune  homme  de  lui 
faire  connaître  plus  tard  son  nom  et  ses  dispositions  à  son  égard. 
Elle  charma  jusqu^à  la  fin  du  voyage  ses  compagnons  de  route  par 
cette  apparition  ravissante,  dont  tous  regrettèrent  de  se  séparer. 

XVII.  —  Elle  entra  dans  Paris  le  11  juillet  à  midi.  Elle  se 
fit  conduire  dans  une  hôtellerie  qu'on  lui  avait  indiquée  à  Caên  : 
rue  des  Vieux- Augustins,  n*  1 7,  à  l'hôtel  de  la  Providen  e.  Elle 
se  coucha  à  cinq  heures  du  soir  et  s'endormit  d'un  profond 
sommeil  jusqu'au  lendemain.  Sans  confidente  et  sans  témoin, 
pendant  ces  longues  heures  de  solitude  et  d'agitation,  dans  une 
maison  publique  et  au  bruit  de  cette  capitale  dont  Timmcnsité 
et  le  tumulte  engloutissent  les  idées  et  troublent  les  sens,  nul  ne 
sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  âme,  à  sou  réveil,  en  retrouvant 
devant  soi  une  résolution  qui  la  sommait  de  l'accomplir.  Qui 
peut  mesurer  la  force  do  la  pensée  et  la  résistance  de  la  nature  ? 
La  pensée  l'emporta. 

XVIII.  —  Elle  se  leva,  s'habilla  d'une  robe  simple,  mais  dé- 
cente, et  se  rendit  chee  Lauze  de  Perret.  L'ami  de  Barbaroux 
était  à  la  convention.  Ses  filles^  en  l'absence  de  leur  père,  reçu- 
rent de  la  jeune  étrangère  la  lettre  d'introduction  de  Barbaroux. 
I^uze  de  Perret  ne  devait  revenir  que  le  soir.  Charlotte  rentra 
et  passa  la  journée  entière  dans  sa  chambre,  à  lire,  à  réfléchir 
et  à  prier.  A  six  heures  elle  retourna  de  nouveau  chez  Lauze  de 
Perret.  Le  député  était  à  table  et  soupait  avec  sa  famille  et  ses 
amis.  Il  se  leva  et  la  reçut  dans  son  salon  sans  témoin.  Charlotte 
lui  expliqua  le  service  qu'elle  atteffdaii  de  w^  ^>a\\^vL^^^^.,  ^Vi 
pria  de  la  conduire  chez  le  ministre  de  Y\\Afet\««x  ^^'t-A.,  ^^^«^ 
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appuyer  de  sa  présence  et  de  son  crédit  les  réclamatioiUMia'ene 
avait  à  faire  valoir.  Cette  requête  n'était  dans  Tesprit  de  made- 
moiselle de  Corday  qu'un  prétexte  pour  aborder  un  de  oea  Giron- 
dins à  la  cause  desquels-  elle  venait  se  sacrifier,  el  pour  tirer. 
de  son  entretien  avec  lui  des  renseignements  et  des  iadicea 
propres  à  mieux  assurer  ses  pas  et  sa  main. 

Lauze  de  Perret,  pressé  par  Thcure  et  rappelé  par  ses  convi- 
ves, lui  dit  quM  ne  pouvait  la  conduire  ce  jour-là  chea  Garât, 
mais  qu'il  irait  la  prendre  chez  elle,  le  lendemain  matin,  pour 
raccompagner  dans  les  bureaux.  Elle  lui  laissa  son  nom  et  aon 
adresse  et  fit  quelques  pas  pour  se  retirer;  puis,  comme  vain- 
cue'par  fintérét  que  la  figure  honnête  de  cet  homme  de  bien 
et  Tenfance  de  ses  filles  lui  avaient  inspiré  :  »  Permettex<-moi 
un  conseil,  citoyen,  u  lui  dit-elle  d'une  voix  pleine  de  mystère 
et  d'intimité:  n quittez  la  convention,  vous  ne  pouvez  plus  y 
faire  de  bien;  allez  à  Ceén  rejoindre  vos  collègues  et  vos  fréfrea. 
—  Mon  poste  est  à  Paris,  tf  répondit  le  représentant,  »je  ne 
le  quitterai  pas.  —  Vous  faites  une  faute,  a  répliqua  Charlotte 
avec  une  insistance  significative  et  presque  suppliante.  i»  Groyei- 
moi,  u  ajouta-t-elle  d'une  voix  plus  basse  et  d'un  accent  pUu 
rapide^  99  fuyez,  fuyez  avant  demain  soir!»  et  elle  sortit  aana 
attendre  la  réponse. 

XIX.  —  Ces  mots  dont  le  sens  n'était  connu  que  de  l'étrangère 
furent  interprêtés  par  Lauze  de  Perret  comme  une  simple  alla- 
sion  à  l'urgence  des  périls  qui  menaçaient  les  hommes  de  son 
opinion  à  Paris.  Il  vint  se  rasseoir  avec  ses  amis.  Il  leur  dit  qne 
la  jeune  fille  qu'il  venait  d'entendre  avait,  dans  Tattitade  et 
dans  les  paroles,  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  mystérieux  dont 
il  était  frappé  et  qui  lui  commandait  la  réserve  et  la  circonspec- 
tion. Dans  la  soirée,  un  décret  de  la  convention  ordonna  de 
mettre  les  scellés  chez  les  députés  suspects  d'attachement  ans 
vingt-deux.  Lauze  de  Perret  était  du  nombre.  Il  alla  cependant, 
le  lendemain  12,  de  très-grand  matin,  prendre  Charlotte  à  son 
logement  et  la  conduisit  chez  Garât.  Garât  ne  les  reçut  pas.  Le 
ministre  ne  pouvait  donner  audience  avant  huit  heures  dn  soir. 
Ce  contre-temps  sembla  décourager  Lauze  de  Perret.  11  .rçpié- 
senfa  à  Ja  jeune  BUe  qne  sa  qualité  de  suspect  et  la  mesure  prise 
eon/re  lui,  cette  nuit  même,  par  la  couxeikWof^  i^iAaMLwX  jUsaon 
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mais  son  patronage  plus  nuisible  qu'utile  à  ses  clients;  que 
d'ailleurs  elle  ne  s'était  pas  munie  d'une  procuration  de  made- 
moiselle de  Forbin  pour  agir  en  son  nom,  et  qu'à  défaut  de  cette 
formalité  ses  démarches  seraient  vaines. 

L'étrangère  insista  peu,  comme  une  personne  qui  n'a  plus  be- 
soin du  prétexte  dont  elle  a  coloré  une  action  et  qui  se  contente 
du  premier  raisonnement  pour  abandonner  sa  pensée.  Lauze  de 
Perret  la  quitta  à  la  porte  de  Thôtel  de  la  Providence.  Elle  fei- 
gnit d'y  rentrer.  Elle  en  sortit  aussitôt,  et  se  ût  indiquer,  de  rue 
en  rue,  le  chemin  du  Palais-Royal. 

Elle  entra  dans  le  jardin ,  non  comme  une  étrangère  qui  veut 
satisfaire  sa  curiosité  par  la  contemplation  des  monuments  et  des 
jardins  publics ,  mais  comme  une  voyageuse  qui  n'a  qu'une  af- 
faire dans  une  ville,  et  qui  ne  veut  perdre  ni  un  pas  ni  un  jour. 
Elle  chercha  de  l'œil,  sous  les  galeries,  le  magasin  d'un  coutelier. 
Elle  y  entra,  choisit  un  couteau-poignard  à  manche  d'ébène,  le 
paya  trois  francs,  le  cacha  sous  son  fichu,  et  rentra  à  pas  lents 
dans  le  jardin.  Elle  s'assit  un  moment  sur  un  des  bancs  de  pierre 
adossés  aux  arcades. 

Là,  quoique  plongée  dans  ses  réflexions,  elle  s'en  laissa  dis- 
traire par  les  jeux  des  enfants,  dont  quelques-uns  folâtraient 
à  ses  pieds  et  s'appuyaient  avec  confiance  sur  ses  genoux.  Elle 
eut  un  dernier  sourire  de  femme  pour  ces  visages  et  pour  ces 
jeux.  Ses  indécisions  l'oppressaient,  non  pas  sur  l'acte  lui-même, 
pour  lequel  elle  était  déjà  armée,  mais  sur  la  manière  dont  elle 
l'aceomplirait.  Elle  voulait  faire  du  meurtre  une  immolation  so- 
lennelle qui  jetât  la  terreur  dans  l'âme  des  imitateurs  du  tyran. 
Sa  première  pensée  avait  été  d'aborder  Marat  et  de  le  sacrifier 
au  Champ-de-Mars ,  à  la  grande  cérém'onie  de  la  fédération  qui 
devait  avoir  lieu  le  14  juillet,  en  commémoration  de  la  liberté 
conquise.  L'ajournement  de  cette  solennité  jusqu'au  triomphe 
de  la  république  sur  les  Vendéens  et  les  insurgés  lui  enlevait  le 
théâtre  et  la  victime.  Sa  seconde  pensée  avait  été,  jusqu'à  ce  der- 
nier moment,  de  frapper  Marat  au  sommet  de  la  montagne,  au 
milieu  de  la  convention,  sous  les  yeux  de  ses  adorateurs  et  de  ses 
complices.  Son  espoir,  en  ce  cas,  était  d'être  immolée  elle-même 
aussitôt  après,  et  mise  en  pièces  par  la  (wt^>aLi  ^^  ^^^^^^^^  %%:^^ 
laisser  d'autres  traces  et  d'autre  mèmoite  c^^  ^^^<ox.  ^*^^V4^^^  ^ 
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la  tyrannie  renversée  dons  son  long.   Ensevelir  gnn  n4 
l'oubli,  et  ne  cUercher  hd  ri-<:oti>iteiise  que  dniis  son  ncle  D 

ne  demanilant  bu  honte  on  sa  renommée  qu^è  «a 
Dieu  et  au  bien  rju'elle  aarail  atroinpli;  ti'lle  était  jusqu'à  la  On  la 
■enlu  ambition  île  sou  âme.  La  honte?  elle  n'en  vuuluil  pas  pour 
sa  Tamille,  ~I^  renoinmée?  elle  nVn  youbil  piia  pour  plK'-mëine. 
Lb  gloire  lui  semblait  un  BKlaire  humnin  inilïgne  du  itéainléres- 
■etnent  de  son  action  ou  propre  seulement  à  ravaler  sa  vertu. 

Mais  le*  entretiens  qu'elle  avuil  eut,  depuis  son  arrivée  è  Pl- 
ia, avec  Lnuïe  ilu  Perret  <  t  avec  ces  ti6tes,  lui  avaient  appris 
que  Rlarat  ne  paraissuil  plus  i  lu  convention.  Il  fslluit  donc  Iron- 
ver  sa  viirlinic  sîlIeurB,  et  pour  l'aborder  il  rallait  la  tromper. 

W. —  Elle  s*y  résnlut.  Celte  diasimulslion ,  qui  froissait  la 
loyauté  naturelle  de  son  âme,  qui  changeait  le  poignard  en 
piège,  le  courage  en  ruso  et  l'immolation  en  assassinat,  fut  le 
premier  remords  de  sa  conscience  et  sa  première  punition.  On 
distingue  un  acte  criminel  d'un  acte  héroïque,  avant  i 
ces  actes  soient  accomplis,  et  pur  les  moyens  dont  il  faut  se  >er> 
r  pour  leur  accomplisaeuient.  I.e  criuje  est  toujniirs  obligé  ie 
menlir,  la  vertu  jamais.  C'est  que  l'un  est  le  mensonge,  l'autre 
la  rérlté  dans  Taction.  L'un   a   besoin   des   ténèbres,   l'autre  i 

it  que  la  lumière.  Charlotte  se  décida  à  tromper.  Il  Ini  en 
coilla  plus  que  de  frupper.  Kllel'avoufl  elle-niême.  La  coiiafîettee 
est  juste  avant  lu  postérité. 

tlle  rentra  dans  sa  chambre,  écrivit  à  Maréit  nn  billet  qu*elli! 
remit  a  la  porte  de  Vomi  da  peuple.  ^J'arrive  du  Ciién,(i  lui  di- 
sait-elle;  f  votre  amoiir  ponr  la  patrie  me  fuit  présumer  qott 

is  connaltrcE  avec  plaisir  les  malheureux  événements  de  «M* 
partie  dj  le  république.  Je  me  présenterai  ches  v 
heure,  nyesi  Is  bonté  de  me  recevoir  et  dem'accorderun  moment 
irentretien.  Je  vous  mettrai  dans  le  etu  de  rendre  un  grand  ni 
icenla  France." 

Charlotte,  comptant  sur  l'erfet  de  ce  billit.  se  rendit,  ê  l'heure 
qu'elle  avait  indiquée,  à  le  porte  de  Maral,  mais  elle  ne  pnl  ê 
introduite  auprès  de  lui.  fîlle  luïssa  alors  A  sa  portière  un  second 
lillel  plus  pressant  et  plus  insidieux  que  le  premier.  Elle  y  fiii- 
M/t  l'appil,  non  p'.aa  seulement  au  patriotisme^  miiis  à  h  pitid  de 
•mfê  tfa  peuple,   et  lui  tcudttîl  un  piège  çM\a  çcttMwftfe-^ft»» 


LIYVK  OVAlAKTE-QUATKlfcMB.  969 

qa'elle  loi  (apposait.  nJe  vous  ai  écrit  ce  matin,  Marat,a  Ini 
disait-elle,  «avez-TOiis  reçut  ma  lettre?  Je  ne  puis  le  croire,  puis- 
qu'on me  refuse  votre  porte.  J^espère  que  demain  tous  m'accor- 
derez une  entrevue.  Je  vous  le  répète,  j'arrive  de  Gaén;  j*ai  à 
vous  révéler  les  secrets  les  plus  importants  pour  le  salut  de  la 
république.  D'ailleurs,  je  sais  persécutée  pour  la  cause  dé  la 
liberté.  Je  suis  malheureuse,  il  suffit  que  je  le  sois  pour  avoir 
droit  à  votre  patriotisme.» 

XXL  —  Sans  attendre  la  réponse,  Charlotte  sortit  de  sa 
chambre  à  sept  heures  du  soir,  vétoe  avec  plus  de  recherche 
qu'à  Tordinaire,  pour  séduire  par  une  apparence  plus  décente 
les  yeux  des  personnes  qui  surveillaient  Marat.  Sa  robe,  blanche 
était  recouverte,  aux  épaules,  par  un  fichu  de  soie.  Ce  fichu, 
qui  voilait  sa  poitrine,  se  repliait  plus  bas  en  ceinture  et  se  re- 
nouait derrière  la  taille.  Ses  cheveux  étaient  renfermés  dans  une 
coiiïe  normande  dont  les  dentelles  flottantes  battaient  les  deux 
joues.  Un  large  ruban  de  soie  verte  pressait  cette  €010*6  autour 
des  tempes.  Ses  cheveux  s'en  échappaient  sur  la  nuque,  quelques 
boucles  seulement  se  répandaient  sur  le  cou.  Aucune  pâleur  du 
teint,  aucun  égarement  du  regard,  aucune  émotion  Ce  la  voix 
ne  révélaient  en  elle  la  mort  qu'elle  portait.  Elle  se  présenta 
sous  ces  traits  séduisants  i  la  demeure  de  Marat. 

XXII.  —  Harat  habitait  le  premier  étage  d'une  maison  déla- 
brée de  la  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  me  de  FÊcoIe-de-Mé- 
decino,  numéro  18.  Son  logement  se  composait  (fune  antichambre 
et  d'un  cabinet  de  travail  prenant  jour  sur  une  cour  étroite,  d'une 
petite  pièce  adjacente  où  était  sa  baignoTe,  d'une  chambre  à 
coucher  et  -d'un  salon  dont  les  fenêtres  recevaient  le  jour  de  la 
rue.  Ce  logement  était  presque  nu.  Les  nombreux  ouvrages  de 
Marat  entassés  sur  le  plancher,  les  feuilles  publiques  encore 
humides  d'encre,  éparses  sur  les  chaises  et  sur  les  tables ,  des 
prêtes  d'imprimerie  entrant  et  sortant  s.ms  cesse,  des  femmes 
employées  à  plier  et  à  adresser  les  brochures  et  les  journaux,  les 
marches  usées  de  l'escalier,  le  seuil  mal  balayé  des  portes,  tout 
attestait  ce  mouvement  et  ce  désordre  habituels  autour  d'un 
homme  affairé,  et  la  perpétoelle  afllaence  des  citoyens  dans  la 
maison  d'un  journaliste  et  d'an  coryphée  d^L  ^«\!l^\^. 

Cette  demeure  étahit,  pmir  ainn  dire^  VQt(^«\  ^^  w^N».^^^ 
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g'FDce,  Il  srmbiail  que  son  maître,  tout-puiaaant  nlors  siir  la  na- 
tion, ronlut  faire  dire  aux  visiteurs  à  l'aspect  de  sa  miaère  et  de 
son  travail:  sRegiirdez  l'anii  et  le  modèlB  du  peuple  1  il  n'en  a 
dépouillé  ut  le  logcmeut,  ui  les  mœurs,  ni  l'babit.u 

Cette  nilïère  étnit  Tenseigne  du  trilian.  Mais  quoique  alToctée 
elle  (itajt  réelle.  Le  ménsge  de  Marat  était  celui  d'un  humble  ar- 
tisan. On  conDfiit  la  romme  qui  gouvernait  sa  maison.  Elle  se 
uommail  naguère  Culheriiie  Evrard:  mais  on  l'appelait  Albertine 
Marat  depuis  que  r.^j  du  peuple  Ini  avait  donné  son  nom,  eDia 
prenant  pour  épouse,  un  jour  de  beau  temps,  à  la  face  du  toleil, 
à  \'e\  mple  de  J^'an-Jacques  Rousseau.  Une  seule  servante  assis- 
tait celte  femme  dans  les  soins  de  la  domesticilû.  Un  commis- 
sionnaire nommé  Laurent  Basse  faisait  les  messages  et  les 
travaux  du  debors.  Dans  ses  moinents  de  liberté,  cet  boniroe 
de  peine  s'occupait  dans  l'anlicbamhrc  aux  travaux  manuels 
nécessités  par  l'euvoi  des  feuilles  et  des  allicbes  de  YAtni  du 
peapU. 

L'activité  dévorante  de  l'écrivain  n'avait  pas  été  ralenlio  par 
la  maladie  lente  qui  le  dévorait.  L'inQammation  de  son  sang 
semblait  allumer  son  âme.  Tantôt  de  son  lit,  tantôt  de  son  bain, 
il  ne  cessait  d'écrire,  d'uposlropher,  d'invecler  ses  ennemis, 
d'inciter  la  convention  et  les  cordclicrs.  Offensé  du  silence  de 
l'assemblée  â  1»  réception  de  ses  messages,  il  venait  de  lui  adres- 
ser une  nouvelle  letlre  dans  loqnelle  il  menaçait  !a  convention  de 
se  faire  porter  mourant  à  la  tribune,  pour  faire  bonté  auxrepré- 
sentants  de  leur  mollesse,  et  pour  leur  dicter  les  meurtres  néces- 
saires. Il  ne  laissait  aucun  repos,  ni  aux  autres,  ni  à  lui-mçme. 
Plein  du  pressentiment  de  la  mon,  il  semblait  craindre  seulement 
que  l'beure  suprême  trop  rapide  ne  lui  laissât  pas  le  temps  d'iB- 
molcr  DBseï  de  coupubles.  l'ius  pressé  de  taer  que  de  vivre,  H 
se  bâtait  d'envoyer  devant  lui  le  plus  de  victimes  possible, 
comme  autant  d'otages  donnés  par  le  glaive  à  la  révolution  com- 
plète qu'il  voulait  laisser  sans  ennemis  après  lui.  La  [erreur  qui 
sortait  de  la  maison  de  Uarut  y  rentrait  sous  une  autre  forme: 
la  crainte  perpéluelle  d'un  assassinat.  Sa  compagne  et  ses  sOldés 
croyaient  voir  autant  de  poignards  levés  sur  lui  qu'il  en  levait 
lui-même  sur  le»  télés  de  trois  cent  mille  citoyens,  L'aceét  de 
Uji  demeure  était  interdit  comme  Vaccèa  iiu  çtiWw  ^X^V^tveaû. 
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On  ne  laissait  approcher  de  sa  personne  qne  des  «mis  sûrs,  on 
des  déoonciatears  recommandés  d'avance,  et  soumis  à  des  inter- 
rogatoires et  à  de  sévères  confrontations.  L^amonr,  la  défiance  et 
le  fanatisme  veillaient  à  la  fois  sur  ses  jours. 

XXUI.  —  Charlotte  ignorait  ces  obstacles,  mais  elle  les  soup- 
çonnait. Elle  descendit  de  voiture  du  côté  opposé  de  la  rue,  en 
face  de  la  demeure  deUarat.  Le  jour  commençait  à  baisser,  sur- 
tout dans  ce  quartier  assombri  par  des  maisons  hautes  et  par  des 
rues  étroites.  La  portière  refusa  d'abord  de  laisser  pénétrer  la 
jeune  inconnue  dans  la  cour.  Celle-ci  insista  néanmoins  et  fran- 
chit quelques  degrés  de  Tescalier,  rappelée  en  vain  par  la  voix 
de  la  concierge.  A  ce  bruit,  la  maîtresse  de  Marat  entr^ouvrit  la 
porte,  et  refusa  Tenlrée  de  l'appartement  à  Tétrangère.  La  sourde 
altercation  entre  ces  femmes,  dont  Tune  suppliait  qu'on  la  laissât 
parler  à  VAnd  du  peuple^  dont  l'autre  s'obstinait  à  barrer  lu  porte, 
arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Marat.  Il  comprit,  à  ces  explications 
entrecoupées,  que  la  visiteuse  était  l'étrangère  dont  il  avait  reçu 
deux  lettres  dans  la  journée.  D'une  voix  impérative  et  forte  il 
ordonna  qu'on  la  laissât  pénétrer. 

Soit  jalousie,  soit  défiance,  Albertine  obéit  avec  répugnance 
et  en  grondant.  Elle  introduisit  la  jeune  fille  dans  la  petite  pièce 
où  se  tenait  Marat,  et  laissa,  en  se  retirant,  la  porte  du  corridor 
entr'ouverte,  pour  entendre  le  moindre  mot  ou  le  moindre  mou- 
vement du  malade. 

Cette  pièce  était  faiblement  éclairée.  Marat  était  dans  son  bain. 
Dans  ce  repos  forcé  de  son  corps,  il  ne  laissait  pas  reposer  son 
âme.  Une  planche  mal  rabotée,  posée  sur  la  baignoire,  était  cou- 
verte de  papiers,  de  lettres  ouvertes  et  de  feuilles  commencées. 
Il  tenait  de  la  main  droite  la  plume  que  l'arrivée  de  l'étrangère 
avait  suspendue  sur  la  page.  Cett3  feuille  de  papier  était  une 
lettre  à  la  convention,  pour  lui  demander  le  jugement  et  la  pros- 
cription des  derniers  Bourbons  tolérés  en  France.  A  côté  de  la 
baignoire,  un  lourd  billot  de  chêne,  semblable  à  une  bûche  posée 
debout,  portait  une  écritoire  de  plomb  du  plus  grossier  travail  ; 
source  impure  d'où  avait  coulé  depuis  trois  ans  tant  de  délires, 
tant  de  dénonciations,  tant  de  sang.  Marat,  recouvert  dans  sa 
baignoire  d'un  drap  sale  et  taché  d'encre,  uVn^\\  Vk»t^  \^\.^%!^ 
que  la  téte^  \ea  épaule».  Je  haut  du  buale  e\.\e\^t«A  ^^>^i*  ^\^^ 
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(tans  les  treiils  de  cet  homme  nV-tait  île  oaturo  i  allcmlrir  le 
gnrd  d'une  reoime  et  à  Taire  hésiter  le  coup.  Les  cheveux  gras 
entouré»  d'un  moucUoir  mIc,  le  rront  fuyant,  les  yini»  cffroolés, 
les  pommelles  saillButes,  la  houche  immense  et  ricaneuse,  la  poi- 
trine velue,  les  memtires  grêles,  la  peau  livide:  M  était  Haral. 

XXIV.  —  Charlotte  évita  d'arrêter  son  regard  sur  lui,  de  peur 
de  trahir  l'horrear  do  son  ime  A  ce!  aspeet.  Debout,  les  yeux 
baissés,  les  mains  pendantes  iiuprès  de  la  baignoirt?,  elle  attend 
^ue  Harat  l'interroge  sur  la  situation  de  la  Normsnilie.  Elle  ré- 
pond brièvement,  ea  donnant  à  ses  ré[)onses  Icsens  et  la  couleur 
propres  à  fialler  les  dispositions  présumées  du  démagogue,  llluï 
demande  ensuite  les  noms  des  députés  réfugiés  â  diiSn.  Elle  les 
lui  dicte.  Il  les  noie;  puis,  quand  il  a  Qni  d'écrire  ces  noms: 
-Cest  bien!"  dit-il  de  l'accent  d'unbommoBitrdesa  vengeance; 
navsnt  huit  jours  ils  iront  tous  â  la  guillotine  lu 

A  ces  mots,  comme  si  l'âme  de  Charlolle  eut  elteudu  un  der- 
nier ferrait  pour  se  réaondre  a  frapper  le  coup,  elle  tire  de  s 
sein  le  couteau  et  le  plonge,  avi-c  une  force  surnaturelle,  JHSqu'au 
iDanche  dans  le  cœur  de  Marat.  Charlolle  retire  du  même  moa- 
vemeot  le  couteau  ensanglanté  du  corpa  de  la  victimeetlelajsse 
glisser  a  ses  pieds.  —  nA  moil  ma  chcrc  smiel  ànioil*  s'é( 
Marat,  et  il  expire  aous  le  coup, 

Au  cri  de  détresse  de  la  vidime,  Alberlîne,  la  servante  elLan- 
rent  Basse  se  précipileut  dans  la  chambre;  ils  re^oiveut  d 
leurs  brus  lu  tête  évanouie  de  Meral.  Charlotte,  immobile  et 
comme  pétriliée  de  son  crime,  était  debout  derrière  lerideaude 
ta  fenêtre,  La  Irunsparence  de  l'élolTe,  aux  derniers  rayons  ds 
jour,  laissait  apercevoir  l'ombre  de  son  corps.  Le  coniniiasioii- 
naire  Laurent  s'arme  d'une  chaise,  lui  assène  un  coup  mal  assuré 
sur  la  lêle  et  la  précipite  sur  le  carreau.  La  mstlrcssc  do  Marat 
la  foule,  en  trépignant  Je  rage,  sons  ses  pieds.  Au  lumultedela 
scène,  aux  cris  des  deux  femmes,  les  habitants  de  la  maison  ac- 
courent, les  voisins  et  les  passants  s'arrêtent  dans  ta  rue,  montent 
l'escalier,  inondent  nippurtemenl,  la  cour  et  bienlM  le  quartier, 
el  demandent  avec  lies  vociférations  forcenées  qu'on  leur  jette 
l'assasnn,  ponr  venger  snr  son  cadavre  encore  chaud  la  mort  de 
/7ifo/c  da  peuple.  Les  soldula  deBïOs\«io\stnsPtlesgard(»iii 
Hoaaax  KCovirvnl.  L'ordre  se  ïéVB\i\\\4»m\eVMK>J\t.\.t»  Ai.- 
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rnrgieos  arrivent,  s^efforcent  d'étincher  la  bleraare.  L'eaa  roogie 
donne  à  Thomme  sanguinaire  Papparence  d'expirer  dani  un  bain 
do  sang.  On  ne  transporte  qn^an  mort  sur  son  Ut. 

XXV.  — -  Charlotte  s'était  relevée  d'elle-même.  Deux  soldats 
lui  tenaient  les  bras  fixés  en  croix  Ton  sur  Tantre  comme  dans 
des  menottes,  en  attendant  qa'on  apportât  des  cordes  pour  lier 
ses  mains.  La  haie  de  baïonnettes  qui  rentourait  avait  peine  à 
contenir  la  foul^  qui  se  précipitait  sans  cesse  sur  elle  pour  la 
déchirer.  Les  gestes,  les  poings  levés,  les  bâtons,  les  sabres  bran- 
dissaient mille  morts  sur  sa  tète.  La  concubine  de  Marat,  échap- 
pant aux  femmes  qui  la  consolaient,  s'élançait  par  intervalles 
sur  Charlotte  et  retombait  dans  les  larmes  et  dans  les  évanouis- 
sements. Un  cordelier  fanatique  nommé  Langlôis,  perruquier  de 
la  rue  Dauphine,  avait  ramassé  le  couteau  ensanglanté.  11  faisait 
le  discours  funèbre  sur  le  cadavre  de  la  victime.  11  entrecoupait 
ses  lamentations  et  ses  éloges  de  gestes  vengeurs,  par  lesquels  il 
semblait  enfoncer  autant  de  fois  le  fer  dans  le  cœur  de  l'assassin. 
Charlolle,  qui  avait  accepté  d'avance  toutes  ces  morts,  contem- 
plait d'un  regard  Rxe  et  pétrifié  ce  mouvement,  ces  gestes,  ces 
mains,  ces  armes  dirigées  de  si  près  contre  elle.  Elle  ne  parais- 
sait émue  que  des  cris  déchirants  de  la  maîtresse  de  Marat.  Sa 
physionomie  semblait  exprimer  devant  cette  femme  Tétonnement 
de  n'avoir  pas  pensé  qu'un  tel  homme  pût  être  aimé,  et  le  regret 
d'avoir  été  forcée  de  percer  deux  cœurs  pour  en  atteindre  un.  Ex- 
cepté l'impression  de  pitié  que  les  reproches  d'Albertine  donnaient 
par  moment  à  sa  bouche,  on  n-'apercevait  aucune  altération  ni 
dans  8c»  traits  ni  dans  sa  couleur.  Seulement,  aux  invectives  de 
l'orateur  et  aux  gémissements  du  peuple  snrla  perte  de  son  idole, 
on  voyait  se  dessiner  sqr  »e8  lèvres  le  sourire  amer  du  mépris.  — 
?} Pauvres  gens,tt  dit-elle  une  fois,  «vous  voules  ma  mort  et 
vous  me  devriei  un  autel  pour  vous  avoir  délivrés  d'un  monstre! 
Jetez-moi  à  ces  forcenés,^  dit-elle  une  antre  fois  aux  soldats  qui 
la  protégeaient  ;  «puisqu'ils  le  regrettent  ils  sont  dignes  d'étro 
mes  bourreaux  !  a 

Ce  sourire,  comme  un  défi  an  fanatisme  de  la  multitude,  sou- 
levait de  plus  furieuses  imprécations  et  des  gestes  plus  mena- 
çants. Le  commissaire  de  la  section  du  Théàtre-¥t%\i^\«.t^à:cî^«^^^ 
entra  escorté  d'irji  reafoH  de  bttonneUet.  U  ^t^i»^  \^  ^^^^k»- 


375 

verbal  <Ia  meurtre  et  fit  conduire  Charlotte  dans  le  >aloQ  do 
Harot  pour  commencer  à  riatcrroger.  Il  écrivait  ses  réponses. 
Elle  le>  Fuisait  calmes,  lucides,  rclléuhies,  d'one  voix  fcnite  et 
coaore,  où  l'on  ne  sentait  d'autre  accent  que  celui  d'une  satis- 
faction fiùre  de  I'hcIc  qu'elle  ovait  commis.  Elle  dictait seaaveox 
comme  des  éloges.  Les  a ilminisl râleurs  de  la  police  dépnrtemea- 
Isle,  LouveE  et  Marins,  ceints  de  l'écharpc  tricolore,  sssistiiient 
à  l'iotcrrogatoirc.  Ils  avalent  envoyé  prévenir  le  l'onseîl  de  la 
commune,  le  comité  de  salut  public  tl  le  comité  desdrctêg^oc- 
rale.  Le  bruit  de  la  mort  de  VAiiii  da  peuple  était  répandu  avec 
lu  rapidité  d'une  commotion  électrique,  pur  des  hommes  qui 
couraient  éperdus  de  quartier  en  quartier.  Tout  Paris  s'arrêta 
comme  frappé  de  stupeur  au  récit  de  cet  attentat.  Il  sembla  que 
la  république  eût  tremblé  ou  que  des  événements  inconnus  dus- 
sent éclore  du  meurtre  de  Maral.  Dca  députés  pales  et  frémis- 
■anls,  entrant  a  la  convention  et  interrompant  la  séance,  jetèrent 
les  premières  rameurs  de  l'événement  dans  la  salle.  On  se  rehisa 
â  les  croire  ronimo  on  se  riTuse  à  croire  à  un  sacrilège.  Le  com- 
mandant général  do  la  garde  nationale,  Hanriol,  vint  bieolût 
conllrmer  la  nouvelle.  TiOui,  tremblez  tous, a  dît-il,  nHarat  est 
mort  aai.issiné  par  une  jeune  nile  qui  se  glorihi;  du  coup  quMIe 
a  porté.  Redoulilcx  de  vigilance  sur  vos  propres  vies.  Les  mêmes 
dangers  nous  environnent  tons.  Mêfici-vous  des  ruhiins  verls, 
et  jurons  de  ven^'er  la  mort  ilo  ce  grand  homme  lu 

XXVI.  —  Les  députés  Maure,  Chabot,  Drouet  et  Legendre, 
membres  des  comités  de  gouvernement,  aurtireut  à  l'iustnnt  de 
la  salle  et  coururent  sur  le  Ibéiltre  du  crime.  Ils  y  trouvèrent  II 
foule  grossissuntc  et  Cbarlotte  répondent  eux  premiers  interro- 
gatoires. Ils  restèrent  couTondus  et  muels  à  l'aspect  de  tant  do 
jeunesse  et  de  beauté  sur  le  visage,  de  tant  decalme  etderêsOr 
lution  dans  les  parolea.  Jamais  le  crime  n'avuit  apparu  aous  de 
pareils  traits  d  l'esprit  des  hommes,  tille  semblait  le  transfigurer 
lelkuient  a  leurs  yeux,  que  même  à  câté  du  cadavre  ils  furent 
attendris  sur  l'assassin. 

Le  procès-verbal  terminé  et  les  premières  réponses  de  Chai^ 
lotte  écrites,  les  députés  Chabot,  Drouet,  Lcgendre  et  Maure  or- 
donnèn-nl  qu'elle  fût  transportée  à  l'Abbaye,  prison  la  pitu 
roif/ae  de  la  maison  JeHarat.  Ou  iX  BÇÇlO(!^iCT  \i  mfemftNw&M* 
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de  place  qui  Favait  amenée.  La  foale  remplissait  la  me  dea  Cor- 
deliers.  Sa  rumeur  sourde,  iatcrrompue  de  vociférations  et 
d'accès  de  rage,  annonçait  la  vengeance  et  rendait  la  transla- 
tion difficile.  Les  détachements  de  fusiliers  successivement  ac- 
courus, récharpe  des  commissaires,  le  respect  pour  les  membres 
de  la  convention  refoulèrent  et  continrent  mal  la  multitude.  Le 
cortège  se  fraya  avec  peine  un  passage.  Au  moment  où  Char- 
lotte, les  bras  liés  de  cordes,  et  soutenue  par  les  mains  des  deux 
gardes  nationaux  qui  lui  tenaient  les  coudes,  franchit  le  seuil  de 
la  maison  pour  monter  la  marchepied  de  la  voiture ,  le  peuple 
afflua  autour  des  roues,  avec  de  tels  gestes  et  de  tels  hurlements, 
qu'elle  crut  sentir  ses  membres  déchirés  par  ces  milliers  de 
mains  et  qu'elle  s'évanouit. 

En  revenant  à  elle,  elle  s'étonna  et  elle  s'affligea  de  respirer 
encore.  Cette  mort  était  celle  qu'elle  avait  rêvée.  La  naturejivait 
jeté  le  voile  de  l'évanouissement  sur  son  supplice.  Elle  regretta 
de  n'avoir  pas  disparu  ainsi,  dans  la  tempête  qu'elle  avait  soule- 
vée, et  d'avoir  à  livrer  son  nom  à  la  terre  avant  une  autre  mort; 
et  cependant  elle  remercia  avec  émotion  ceux  qui  l'avaient  pro- 
tégée contre  les  mutilations  de  la  foule. 

XXVII.  —  Chabot,  Drouet,  Legendre  la  suivirent  à  TAbbayo 
et  lui  firent  subir  une  seconde  enquête.  Elle  se  prolongea  long- 
temps dans  la  nuit.  Quelques  membres  des  comités  et  entre 
autres  Harmand  (de  la  Meuse},  attirés  par  la  curiosité,  s^étaient 
introduits  avec  leurs  collègues  et  assistaient  à  l'interrogatoire, 
souvent  interrompu  par  des  repos  et  des  conversations.  Legen- 
dre, fier  de  son  importance  révolutionnaire  et  jaloux  d'avoir  été 
réputé  digne  aussi  du  martyre  des  patriotes,  crut  ou  feignit  de 
croire  qu'il  reconnaissait  dans  Charlotte  une  jeune  fille  qui  était 
venue  chex  lui  la  veille,  sous  le  costume  d'une  religieuse,  et 
qu'il  avait  repoussée.  «Le  citoyen  Legendre  se  trompe,^  dit 
Charlotte  avec  un  sourire  qui  déconcertait  l'orgueil  du  député, 
«je  ne  l'ai  jamais  vu.  Je  n^estimais  pas  la  vie  ou  la  mort  d'un  tel 
homme  si  importante  au  sakt  de  la  république. a 

On  la  fouilla.   On  ne  trouva,  en  ce  moment,  dans  ses  poches 
que  la  clef  de  sa  malle,  son  dé  en  argent,  un  peloton  de  fil,  in- 
struments  de    travaux   d'aiguille,  tout   à    The^i^e^  i\  ^^t^^*^  ^^^ 
poignard  de  Brutus;  deux  cents  firaucB  ^ii  «aà^taX^  ^X  ^^t&s^- 
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naie,  udc  monlre  il'or  Tuile  par  un  horloger  de  Caèn,  el  bdd 
pasBe-jiort.  Sous  son  flcliu  elle  cachait  encore  l'étui  «lu  couteau 
avec  lequel  elle  avait  frappé  Marat.  n Re coq oaissez- vous  ce  cou- 
leau?u  lui  demaDiia-l-OD.  nOul.  —  Qui  vous  a  porté  à  ce 
crime  ?  —  J'ai  vu,u  répoudit-elle,  nia  )(uurre  civile  prête  a  dé- 
chirer la  Frani'e;  persuadée  que  Marat  était  la  cause  principale 
des  périls  et  des  calauiitéBde  la  patrie,  J'ai  Tait  le  sacrifice  de  mt 
vie  contre  lasieone  pour  sauver  mon  pays.  ^ —  Nomme z-nous  les 
personnL'3  qui  vous  ont  conseillé  cet  exécrable  forfait,  que  vous 
n'auriez  pas  coùçu  de  vous-même?  —  Personne  n'a  connu  mou 
dessein.  J'ai  trompé  sur  l'objet  de  mon  voyage  la  taule  cliei  qui 
j'habitais  J'ai  Irompé  mon  père.  Peu  de  personnes  frcquenlenl 
la  maison  de  cette  parente.  Aucun  n'a  pu  ai'ulcment  soupçon- 
ner, en  moi,  ma  pritsée,  —  PJ't>veE-vous  pas  quitté  la  ville  de 
Caëa.  avec  le  projet  formé  d'assassiner  Marat.  —  Je  ne  suis 
partie  que  pour  cela.  —  Où  vous  êles-vous  procuré  l'arme? 
Quelles  personnes. aven-voua  vues  à  Paris?  Qu'avez-voua  fait 
depuis  jeudi,  jour  ou  vous  y  êtes  arrivée?  a  A  ces  questions,  elle 
raconta,  avec  une  sincérité  littérale,  toutes  les  circonstances  d^à 
connues  do  son  séjour  à  Paris  et  de  son  action.  i>N''8vez-vou 
pas  cherché  à  fuir  après  te  meurtre  ?  —  Je  nie  serais  évadée  par 
la  porte  si  on  ne  s'y  était  pas  opposé.  —  Etes-vous  lille,  et  a'avei- 
vouB  jamais  aimé  d'homme?  —  Jamais. f 

XXVIII,  —  Ces  réponses  précises,  lières,  dédaigneuses  tour  ■ 
lour,  fuites  d'une  voix  dont  le  timbre  rappelai!  l'enfance  en 
annDni;Bnl  des  pensées  viriles,  Grenl  réiléchir  plusieurs  fois  les 
interrogateurs  sur  la  puissance  d'un  fanatisme  qui  empruntait 
et  qui  alTermissail  une  si  faible  main.  Ils  espéraient  toujours 
découvrir  un  instigateur  derrière  cette  candeur  et  cette  beauté. 
Ils  ne  trouvèrent  que  l'inspiration  d'un  cœur  intrépide. 

L'interrogatoire  leniiiné.  Chabot,  mécontent  du  résultai, 
dévorait  de  l'ieil  les  cheveux,  le  visage,  la  taille,  toute  la  per- 
sonne de  la  jeune  fille  garrottée  devaut  lui.  11  crut  apercevoir 
un  papier  plié  et  attaché  par  une  épingle  sur  son  sein;  il  tendît 
la  main  pour  le  saisir,  Charlotte  avait  oublié  le  papier  qu'entrc- 
voyajtCbabol.et  qui  contenait  une  adresse  aux  Français,  rédigée 
^sr  elle,  poar  inviter  les  citoyens  A  la  punition  des  tyrans  et  i 
A  coacorde.  Elle  crut  voir,  dans  le  geaVc  e\,  &uA\e«  '<swut  da 
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Chabot,  an  outrage  à  aa  pudeur.  Déaamiée  de  aea  deux  mains 
par  aea  liena,  elle  ne  pouvait  lea  oppoaer  i  Tinfulte.  L'horreur 
et  findignation  qa>lle  éprouva  lui  firent  faire  un  mouvement 
en  arrière  ai  brusque  et  ai  convulaif  du  corpa  et  dea  épaules, 
que  le  cordon  de  sa  robe  éelata  et  que  aa  robe  elle-même  ae  déta- 
chant laiiaa  à  découvert  aa  poitrine.  Confi^ae,  elle  ae  baiaaa  ausai 
prompte  que  la  penaée  et  ae  replia  en  deux  pour  dérober  aa 
nudité  à  se§  juges.  Il  était  trop  tard,  aa  chaateté  avait  eu  à  rou- 
gir dea  regards  dea  hommes. 

Le  patriotisme  ne  rendait,  ces  hommes  ni  cyniques  ni  insen- 
sibles. Ils  parurent  souffrir  autant  que  Charlotte  Corday  de  ce 
supplice  involontaire  de  aa  pudeur.  Elle  supplia  qu'on  lui  déliât 
les  mains  pour  rattacher  sa  robe.  L*un  d*euz  détacha  lea  cordes. 
Le  respect  pour  aon  innocence  ferma  lea  yeux  de  ces  bommea. 
Ses  mains  déliéea,  Charlotte  Corday  se  tourna  du  côté  du  mur  et 
rajusta  son  fichu.  On  profita  du  moment  où  elle  avait  les  maina 
libres  pour  lui  faire  signer  aca  réponses.  Ses  cordes  avaient 
laissé  leur  empreinte  et  leurs  sillons  bleus  sur  la  peau  de  aea 
bras.  Quand  on  dut  les  lui  lier  de  nouveau^  elle  pria  lea  geôliers 
de  lui  permettre  de  rabattre  aea  manches  et  de  mettre  desganis 
sous  ses  cordes,  pour  lui  épargner  un  supplice  inutile  avant  le 
dernier  aupplice.  L'aecent  et  le  geste  de  la  pauvre  fille  furent 
tels  tn  adressant  cette  prière  à  aea  jugea  et  en  montrant  aea 
maina  meurtriea,  qu'Harmand  ne  put  retenir  aea  larmea  et 
s^éloigna  pour  lea  cacher. 

Voici  les  principaux  passages  textuels  de  cette  adresse  aux 
Français,  dérobée  jusqu'ici  aux  recherches  curieuses  de  l'his- 
toire, et  qui  nous  a  été  communiquée,  depuia  le  commencement 
de  la  publication  de  ce  livre,  par  le  xèle  obligeant  pour  la  vérité 
de  la  peraonue  qui  la  possède,  M.  PailleC  Elle  est  écrite  de  la 
main  de  Charlotte  Corday,  d'une  écriture  à  granda  traita,  mile, 
ferme,  fortement  tracée,  et  conune  destinée  i  frapper  de  loin  les 
regards.  La  feuille  de  papier  estpliée.en  huit  pour  occuper  moins 
de  place  sous  le  vêtement;  elle  est  percée  de  huit  piqûres  encore 
visibles  par  l'épingle  qui  l'attachait  aur  le  sein  de  Chariotte. 

Adresse  aux  Français  amis  des  lais  et  de  la  paîs« 

»  Jusçn'A  gufiod^  à  malheureux  9rau<;À\i,  ^i^^i»  ^\\«1i-h^f«^ 
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itans  le  trouble  et  danslesilivisions?  A«sei  et  trop  lonstempa  îles 
fBciîeiix,  des  acéltrsts  ont  mis  l'inlérêt  de|  leur  ambition  à  In 
place  de  ridlérél  général;  pourquoi,  victimes  de  leur  fureur, 
vous  anéantir  vous-mêmes,  pour  établir  le  dégir  de  leur  tyranoie 
■ur  les  ruines  de  lu  Frunce? 

«Les  fticliotja  éclatent  de  tontes  parts,  la  montag-ne  trionipbo 
par  le  crime  et  l'oppression;  quelques  monstres  abreuvés  de 

noire  saog  condiiisont  s.  a  détesIaUles  complols Nous  trsvaii- 

loHS  à  notre  propre  perte,  avec  plus  deiale  et  d'énergie  que  l'on 
n'en  mil  jamais  a  conquérir  la  liberté  I  O  Français,  encore  ud 
pou  de  temps  et  il  ne  restera  de  voua  que  le  souvenir  de  valre 
existence  ! 

nDéjâ  les  départements  indignés  inerclienl  sur  Paria,  déjà  le 
feu  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile  embrase  la  moitié  de  ce 
vaste  empire;  il  est  eucore  un  moyen  de  l'éteindre,  mais  ce  moyen 
doit  être  prompt.  Déjà  le  plus  vil  des  scélérals,  Harat,  dont  le 
nom  seul  présente  l'image  de  tous  les  crimes,  en  tombant  sous 
le  Ter  vengeur,  ébranle  la  montagne  et  fuit  pdlirDanton,  Bobes- 
picrre,  ces  autres  brigands  assis  sur  ce  trône  sanglant,  environ' 
nés  de  la  Tondre,  que  les  dieux  vengeurs  do  l'bumanitè  ne  sus- 
pendent sans  doute  que  pour  rendre  leur  chute  plus  éclatante, 
t\  pour  elTrayer  tous  ceux  qui  seraient  tentés  d'établir  lenr  far- 
lune  sur  les  rniucs  des  peuples  aliusêEl 

nFrançaisI  vous  connaissez  Vos  ennemis,  Icvct-vousl  mar- 
tiiezl  que  la  montagne  anéantie  ne  laisse  plus  que  des  frères, 
des  UDiîs!  J'ignore  si  le  Ciel  nous  réserve  un  gouvernement  rêpu- 
Llicain,  mais  il  ne  peut  nous  donner  un  montagnard  pour  maî- 
tre que  dans  l'excès  de  ses  vengeances....  0  France!  ton  repos 
dépend  de  l'exécution  des  lois;  je  n'y  porte  pas  atteinte  en  lusnt 
Harat:  condamné  par  l'univers,  il  est  hors  la  loi.  Quoi  tribunal 
me  jugera?  Si  je  suis  coupable,  Alcide  l'élsit  donc  lorBqn'il 
détruisait  les  monstres?... 

■xO  me  patrie!  les  infortunes  décliirent  mon  cteur;  je  ne  p 

l'offrir  que  ma  vie  I  el  je  rends  grdce  au  Ciel  de  la  litierté  <}ue 

j'ai  d'en  disposer;  personne  ne  perdra  par  ma  mori;  je  n'imile- 

rai  point  PSris  fie  meurtrier  de  Lepellelicr  Saint-Fargeaa^  en 

'jae  /liant.  Je  veux  qae  mon  dernier  souçit  mjW  b.\,\Vj  »  im»  tao.- 
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citoyens,  qne  ma  tête  portée  dans  Paris  soit  un  si^e  de  rallie- 
ment pour  tons  les  amis  des  lois  !  que  la  montagne  chancelante 
voie  sa  perte  écrite  avec  mon  sang'  !  qne  je*  sois  lenr  dernière 
victime,  et  que  Tunivers  vengé  déclare  que  j^ai  bien  mérité  de 
Thumanité  I  Au  reste,  si  Ton  voyait  ma  conduite  d*un  autre  œil, 
jo  m'en  inquiète  peu. 

Qu'à  Tunivers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d'horreur  et  d^admiration, 
Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire: 
Toujours  indépendant  et  toujours  citoyen. 
Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage  1 ... 

9)  Mes  parents  et  amis  ne  doivent  point  être  inquiétés,  per- 
sonn3  ne  savait  mes  projets.  Je  Joins  mon  extrait  de  baptême  à 
cette  adresse  pour  montrer  ce  que  peat  la  plhs  faible  main 
conduite  par  un  entier  dévouement.  Si  je  ne  réussis  pas  dans 
mon  entreprise.  Français!  je  vous  ai  montré  le  chemin,  vous 
connaissez  vos  ennemis,  levez- vous  !  marchez  1  frappez  I  a 

En  lisant  ces  vers,  insérés  par  la  main  de  la  petite-ûlle  de 
Corneille  à  la  fin  de  cette  adresse,  comme  un  c^achet  antique  sur 
une  page  du  temps,  on  pourrait  croire  au  premier  regard  que 
ces  vers  sont  de  son  aïeul  et  qu'elle  a  ainsi  invoqué  le  patrio- 
tisme romain  du  grand  tragique  de  sa  race.  On  se  tromperait: 
ces  vers  sont  de  Voltaire  dans  la  tragédie  la  Mort  de  César, 

L'authenticité  de  cette  adresse  est  attestée  par  une  lettre  de 
Fouqnier-Tin ville  annexée'] au  même  dossier.  Cette  lettre  de  l'ac- 
cusateur public  est  adressée  an  comité  de  sûreté  générale  de  la 
convention  ;  la  voici  : 

9)Citoyens,  je  vous  fais  passer  ci- indus  l'interrogatoire  subi 
par  la  fille  Charlotte  Corday  et  les  deux  lettres  par  «lie  écrites 
dans  la  maison  d'arrêt,  dont  Tune  est  destinée  à  Barbaroux  Ces 
lettres  courent  les  rues  d'une  manière  tellement  tronquée  qu'il 
serait  peut-être  nécessaire  de  les  fiiire  imprimer  telles  qu'elles 
sont.  Au  surplus,  citoyens,  quand  vous  eu  vqltvl  yN%\^^v:^^^^ 
si  yùuM  jugûM  qa'il  n'y  ait  pu  dHacoinêiÀet&  kX^^V^V^^*" 
roof  m'obligerez  de  m'en  donner  avis. 
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rie  VOUS  observe  que  ji:  viens  d'être  inrornié  que  ceU 

Temelle  était  l''aiiiie  de  BelEunre,  colouel  (ui:  i  Cocd  d«u<| 
insurrection,  et  qui-  depuis  rette  époque  elle  ■  codcu  une  haine 
implacalile  contre  Marut,  el  que  eelle  Imlne  paraît  l'élre  ranimée 
chex  elle  au  moment  où  Harat  a  dénoncé  Btron,  qai  était  pareot 
do  Belunnce,  et  que  Bsrbaruux  parait  avoir  prolile  des  disposi- 
tions criminelles  où  était  cette  fille  contre  Marat  pour  l'amener 
à  exécuter  cet  borrible  sssasiinat, 

B  FOVQUlBS-TlNVllLB.  S 

On  voit  H  ces  bésitalioas  et  à  ces  conjerlurcs  que  l'opinion 
«'égarait  d'hypothèse  en  hypoliicse,  au  premier  niomeot,  cher* 
chant  le  nioliT  du  crime  tantôt  iluna  l'amour,  tantôt  dans  lo  res- 
sentiment, et  se  refusunt  ù  le  voir  où  il  était,  .lans  l'égerentenl 
du  patriotisme. 

On  consigna  CharloUe  Corday  au  cachot.  Gardée  à  vue,  même 
pmdant  la  nuit,  par  deux  gendarmes,  elle  réclama  en  vain 
contre  celte  profanation  do  son  sexe.  Le  comité  de  silfeté 
générale  pressait  son  jugement  et  son  supplice.  Elle  entendait, 
de  son  grabat,  les  cricurs  publics  qui  colportaient  le  récit  du 
meurtre  dans  les  rues,  et  l.'S  hurlements  de  la  foule  qui  sonhai- 
tait  mille  morts  à  l'aHassin.  Charlotte  ne  prenait  pas  cette  vois 
du  peuple  pour  l'arrêt  di^  la  postérité.  A  travers  l'iiorreur  qu'elle 
inspirait,  el\^  pressi'ntail  l'apothéose.  Dans  celte  pensée,  elle 
écrivit  au  comité  de  Bdrolé  générale:  ^Puisque  j'ui  enoore 
quelques  instants  à  vivre,  pourrais-je  espérer,  citoyens,  que 
js  me  permcttrex  de  me  faire  peindre?  Je  voudrais  laisser  Ce 
■venir  de  moi  à  mes  amis.  D'ailleurs,  comme  on  chérit  l'image 
(  bons  dloyeus,  la  curiosité  fuit  quelquefois  rechercher  pelle 
des  grands  criminels,  pour  perpétuer  l'borrcur  de  leur  eriro*.  Si 
voua  dulgnei  acquiescer  à  ma  demande,  je  vous  prie  de  m'en- 
voytT  demain  un  peintre  en  miniature.  Je  vous  renouvelle  II 
prière  de  me  laisser  dormir  seule.  J'entends  sans  cesse  crier 
dans  la  rue,»  ajoula-l-elle,  n l'arrestation  de  Fvuchet,  mon 
complice.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  que  par  ma  fL-nèlrc,  Il  y  a  deux 
ans.  Je  ne  l'aime  ni  ne  l'istime.  C'est  l'homme  du  monde  s  qui 
j'aurais  le  moins  voloollers  conlié  mon  projet.  Si  cette  d 
HoB  peol  lui  servir,  j'en  certifie  lu  vérité." 
XXiX.  —  ie  président  du  tribunaX  TiiiuXttVwu^i.te,  ^ 
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vint,  le  lendemain  1 6,  interroger  rnccofée.  Tooché  de  tant  de 
beauté,  de  jeunesse,  et  convaincu  de  la  sincérité  d*un  fanatisme 
qui  innocentait  presque  Tassassin  aux  yeux  de  la  justice 
humaine,  il  voulut  sauver  la  vie  de  faccusée.  Il  dirigrea  les  ques- 
tions et  insinua  tacitement  les  réponses  de  manière  à  faire  con- 
clure plutôt  la  démence  que  le  crime  aux  ju^s.  CharlottCb 
trompa  obstinément  cette  miséricordieuse  intention  du  prési- 
dent. Elle  revendiqua  son  acte  comme  sa  gloire.  On  la  trans- 
porta à  la  Conciergerie.  Madame  Richard ,  femme  du  concierge 
de  cette  prison,  Fy  reçut  avec  la  compassion  qu'inspirait  ce  rap- 
prochement de  la  jeunesse  et  de  Técbafaud. 

Grâce  à  rindulgence  de  ses  geôliers,  Charlotte  obtint  de 
Tencre ,  du  papier ,  de  la  solitude.  Elle  en  profita  pour  écrire  à 
Barbaroux  une  lettre  tronquée.  Celte  lettre  racontait  toutes  les 
circonstances  de  son  séjour  à  Paris,  dans  un  style  où  le  patrio- 
tisme, la  mort  et  Tenjonement  se  mêlaient,  comme  ramerlume 
et  la  douceur  dans  la  dernière  coupe  d'un  banquet  d'adieu.  Après 
avoir  décrit  les  détails  presque  facétieux  de  son  voyage  en  com- 
pagnie de  montagnards,  et  Tamour  dont  un  jeune  voyageur  s'é- 
tait soudainement  épris  à  son  aspect:  »  J'ignorais,  «  poursui- 
vit-elle, 9)  que  le  comité  de  salut  public  avait  interrogé  les 
voyageurs.  Je  soutins  d^abord  que  je  ne  les  connaissais  pas,  afin 
de  leur  éviter  le  désagrément  de  s'expliquer.  Je  suivais  en  cela 
mon  oracle  Raynal,  qui  dit  qu*on  ne  doit  pas  la  vérité  à  ses  ty- 
rans. C'est  par  la  voyageuse  qui  était  avec  moi  qu'ils  ont  appris 
que  je  vous  connais  et  que  j'avais  vu  de  Perret.  Vous  connaisses 
Tâme  ferme  de  de  Perret.  Il  leur  a  répondu  l'exacte  vérité.  Il  n'y 
a  rien  contre  lui,  mais  sa  fermeté  est  un  crime.  Je  me  repentis 
trop  tard  de  lui  avoir  parlé.  Je  voulus  réparer  mon  tort,  en  le 
suppliant  de  fuir  et  d'aller  vous  rejoindre.  Il  est  trop  résolu  pour 
se  laisser  influencer...  Le  croiries-vous?  Fanchet  est  emprisonné 
comme  mon  complice,  loi  qui  ignorait  mon  existence I  Mais  on 
n'est  guère  content  de  n'avoir  qu'une  femme  sans  conséquence 
à  offrir  aux  mânes  de  ce  grand  homme  I  Pardon  I  ô  hommes  !  ce 
nom  de  Marat  déshonore  votre  espèce.  C'était  une  béte  féroce  qui 
allait  dévorer  le  reste  de  la  France  p:r  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Grâce  an  Ciel,  il  n'est  pas  né  Français..;  A.  moni  ^t^ieîx^x  \^^\\^* 
gatoirc^  Ck»bot  araH  Vêir  d^on  foo.  Legeadt^  %  ^q»x^^  tcCv^^xt 


vue  le  matin  chea  lut,  moi  qaî  n'ai  jnniais  son^é  i  cet  homme. 
Je  ne  le  rrois  pas  de  taille  à  être  le  tyrun  île  son  pays,  eljo  nu 
prétends  pas  puolr  tout  le  monde...  Je  crois  qu'on  a  imprifflé 
les  dernières  paroles  de  Msrat.  Je  doute  qu'il  en  ait  pTolérê. 
Hais  voici  les  dernJérL-s  qu'il  m'avait  ditei  à  moi:  après  avoir 
«eçu  vos  noTi>s  à  tous  et  ceux  des  administrateurs  du  département 
du  Calvados,  qui  lont  à  Êvreux,  il  me  dit  pour  me  consoler  que 
dans  peu  de  jours  il  les  lerail  tous  guillotiner  à  Paris.  Ces  der- 
niers mots  décidèrent  de  son  sort.  J'avoue  que  ce  qui  m'a  décidée 
tout  â  fait,  c'est  le  courag-e  avec  lequel  dos  volontaires  se  sont 
enrélès  le  dimandie  7  juillet.  Vous  vous  souvenez  que  je 
promellnis  de  faire  repentir  Potion  des  sonpi^ons  qu'il  munifes- 
tait  sur  mes  sentiments.  J'ui  considéré  que  taat  de  brnves  gens 
marchiint  pour  avoir  la  tctc  d'un  sëuI  homme,  qu'ils  auraient' 
manqué  ou  qui  aurait  enlrainé  dans  sa  pcrlo  beaucoup  de  bons 
citoyens,  cet  homme  ne  méritait  pas  tant  d'honneur,  et  qu'il  loi 
suIDsait  de  la  main  d'une  femme.  J'uvoue  que  j'ai  employé  UB 
artifice  pcrille  pour  l'enfiag-er  â  me  recevoir...  Je  comptais,  os 
partant,  le  socriHer  sur  la  crime  de  la  monlag-ne,  mais  il  n'allait 
plus  â  la  convention.  On  est  si  bon  citoyen  à  Paris  que  l'on  n 
conçoit  pus  comment  une  femme  inutile,  dont  la  plus  longue  v 
ne  serait  bonne  â  rien,  peut  se  sacrifier  de  san^'-froid  pour  son 
paysl..  Comme  j'êlais  vraiment  de  sang'-rruid,  en  sortant  de  chez 
Msral  pour  être  conduite  à  l'Abbaye,  je  souffris  des  cris  de 
quelques  femmes.  Mais  qui  sauve  la  patrie  ne  s'aperçoit  point 
de  ce  qu'il  en  coûte.  Puisse  la  paix  s'établir  aussitôt  que  je  le 
désire!  Voici  un  grand  préliminaire.  Je  jouis  délicieusement  de 
la  paix  depuis  deux  jours.  Le  bonheur  de  mon  pays  Toit  le  mien. 
Il  n'est  point  de  dévouement  dont  on  ne  tire  plus  de  jouissance 
qu'il  n'en  coûte  à  s'y  décider.  Une  imaginallon  vive,  un  cœur 
sensible  promettaient  nne  vie  bien  orageuse.  Je  prie  ceux  qui 
regret tcrnient  de  le  considérer  et  de  se  réjouir.  Chez  les  modernes 
il  y  a  peu  de  patriotes  qui  sai^lient  s'immoler  pour  leur  paya. 
Presque  tout  est  égolsme.  Quel  triste  peuple  pour  former  une 
répuhliquul...  t^ 

XXX. —  Celle  lettre  fut  Interrompue  à  ces  mots  parla  Irans- 
Mii'oo  de  h  caplive  à  la  Conciergerie,  Elle  la  continua  en  ces 
tBmies  dans  sa  nouvelle  prison:  -"le  coftXaifc.  ïtx»»  v^Uec 
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ridée  de  faire  hommig'e  de  mon  portrait  att  départanent  dn  Cal- 
vados. Le  comité  de  salut  public  oe  m''a  paa  répondu,  et  mainte- 
nant il  est  trop  tard.  Il  faut  un  défenseur,  c'est  la  rè^le.  J'ai  pris 
le  mien  sur  la  montagne.  J*ai  pensé  demander  Robespierre  on 
Chabot...  C'est  demain  à  huit  heures  que  Ton  me  jnge.  Proba- 
blement à  midi  j'aurai  vécu,  pour  parler  le  langage  romain.  J*i- 
gnore  comment  se  passeront  les  derniers  moments.  C'est  la  Gn 
qui  couronne  l'œuvre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'affecter  rinsensibilité, 
car  jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  pas  la  moindre  crainte  de  la  mort. 
Je  n'ai  jamais  estimé  la  vie  que  par  l'utilité  dont  elle  pouvait 
être.  Marat  n'ira  point  au  Panthéon.  Il  le  méritait  pourtant 
bien...  Souvenez-vous  de  l'affaire  de  mademoiselle  de  Forbin. 
Voici  son  adresse  en  Suisse.  Dites-lui  que  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur.  Je  vais  écrire  à  mon  père.  Je  ne  dis  rien  à  mes  autres 
amis.  Je  ne  leur  demande  qu'un  prompt  oubli:  leur  affliction 
déshonorerait^  ma  mémoire.  Dites  au  général  Wimpfen  que  je 
crois  lui  avoir  aidé  à  gagner  plus  qu'une  bataille  en  facilitant  la 
paix.  Adieu,  citoyen.  Les  prisonniers  de  la  Conciergerie,  loin  de 
m'injurier  comme  le  peuple  dans  les  rues,  ont  l'air  de  me 
plaindre.  Le  malheur  rend  compatissant.  C'est  ma  dernière  ré- 
flexion. « 

XXXÎ.  —  Sa  lettre  à  son  père,  écrite  la  dernière,  était  courte 
et  d'un  accent  où  la  nature  s'attendrissait,  an  lieu  de  sourire 
comme  avec  Barbaronx.  ^Pardonnez-moi  d'avoir  disposé  de  mon 
existence  sans  votre  permission,^  disait-elle.  »  J'ai  vengé  bien 
d'innocentes  victimes.  J'ai  prévenu  bien  d'autres  désastres.  Le 
peuple,  un  jour  désabusé,  se  réjouira  d'être  délivré  d'un  tyran. 
Si  j'ai  cherché  à  vous  persuader  que  je  passais  en  Angleterre, 
c'est  que  j'espérais  rester  inconnue.  J'en  ai  reconnu  Pimpossibi- 
lilé.  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  tourmenté  ;  en  tout  cas,  vous 
avez  des  défenseurs  à  Caén.  J'ai  pris  pour  défenseur  Gustave 
DoulcetdePontéconlant.  Un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense. 
C'est  pour  la  forme.  Adieu,  mon  cher  papa,  je  vous  prie  dem'ou- 
blier  on  plutôt  de  vous  réjouir  de  mon  sort.  La  cause  en^est  belle. 
J'embrasse  ma  sœur,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  N'oubliez 
pas  ce  vers  de  Corneille  :     . 

*L«  erLoM  fait  U  iMHKta,  «1  nom  pM  ViâkiI»nA\« 

C'est  deauun  à  baie  lieareB  qae  Toii  me  \\i^e..,v» 
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Cette  alliifioo  à  an  rern  de  Bon  alenl,  en  rappelnt  à  fonpèrè 
Forgueil  du  nom  et  rbérolnne  du  stn^,  leinblâii  piceer  «on  m^ 
tion  80U8  la  sauvegarde  da  génie  de  •«  fenille.  EÛe  défendtil  la 
faiblesse  ou  le  reproche  au  cœur  de  son  père,  en-lnimontranlle 
peintre  des  sentiments  romains  applandissant  d^arence  à  son  dé- 
vouement. 

XXXIL  —  Le  lendemain,  à  huit  heures  dn  anatin,  les  gen- 
darmes vinrent  la  prendre  pour  la  conduire  au  tribunal  révol»* 
tionnaire.  I^  salle  était  située  au-dessus  des  voûtes  de  la  Coe- 
ciergerie.  Un  escalier  sombre,  étroit,  funèbre,  rampant,  dam  le 
creux  des  épaisses  murailles  du  soubassement  du  palais  de  jus- 
tice, conduisait  les' accusés  au  tribunal  et  ramenait  les  toodaDoiiiéi 
dans  leur  cachot.  Avant  de  monter,  elle  arrangea  ses  cheTeoz  et 
son  costume  pour  paraître  avec  décence  devant  la  mort;  prô 
elle  dit  en  souriant  au  concierge,  qui  assistait  à  ces  préparatilii  : 
»  Monsieur  Richard,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  non 
soit  préparé  lorsque  je  descendrai'de  là-haut  ;  mes  juges  sont 
doute  pressés.  Je  veux  faire  mon  dernier  repas  avec  madame  RI* 
chard  et  avec  vous,  a 

L^heure  du  jugement  de  Charlotte  Corday  était  connue  la  TeiUe 
dans  Paris.  La  curiosité,  Thorrcur,  l'intérêt,  la  pitié  avaient  at- 
tiré une  foule  immense  dans  Tenceinte  du  tribunal  et  daaa  let 
salles  qui  la  précèdent.  Quand  Taccusée  approcha,  un  bndl 
sourd  s^éleva  comme  une  malédiction  sur  son  nom,  dn  seio-do 
cette  multitude.  Mais  à  peine  eut-elle  fendu  la  foulée  et  fiai 
rayonner  sa  beauté  surnaturelle  dans  tous  les  regards,  que 
murmure  de  colère  se  changea  en  frémissement  d'intérêt  et  d*i 
miration.  Toutes  les  physionomies  passèrent  de  Thorreur  à  Tetf* 
tendrissement  ;  ses  traits  exaltés  par  la  solennité  du  momenl, 
colorés  par  rémotion,  troublés  par  la  confusion  de  \b  jeune  fille 
sous  tant  de  regards,  raffermis  et  ennoblis  par  la  grandeur  mène 
d'un  crime  qu^elle  portait  dans  Time  et  sur  le  front  comiiie  me 
vertu,  enfin  la  fierté  et  la  modestie  rassemblées  et  confondvef 
dans  son  attitude,  donnaient  à  sa  figure  un  charme  mêlé  d*eftiii 
qui  troublait  toutes  les  âmes  et  tous  les  yeux  ;  ses  jugea  némea 
paraissaient  des  accusés  devant  elle.  On  croyait  voir  la  jiatîee 
àJrwe  ou  h  îiémési»  antique,  substituant  la  conscience  aux  loîat 
e^  veaaat  demaader  à  h  justice  VMunaàme,  uoia  ^e  \ 
MM  de  la  reconnaître  et  de  iremUetX 
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XXXIII.  —  Quand  elle  fat  assise  aa  banc  des  accusés,  on  lui 
demanda  si  elle  avait  un  défenseur.  Elle  répondit  qu'elle  avait 
chargé  un  ami  de  ce  rôle;  mais  que,  ne  le  voyant  pas  dans  Ten- 
ceinte,  ille  présumait  qu'il  avait  manqué  de  eouTns;e.  Le  prési- 
dent lui  désigna  alors  un  défenseur  d'office:  c'était  le  jeune 
Chauveau-La garde,  illustré  depuis  par  sa  défense  de  la  reine,  et 
déjà  connu  par  son  éloquence  et  par  son  courage  dans  les  causes 
et  dans  les  temps  où  l'avocat  partageait  les  périls  de  l'accusé.  Ce 
choix  du  président  indiquait  une  arrière-pensée  de  salut.  Chau-> 
veau-Lagarde  vint  se  placer  au  barreau.  Charlotte  le  regarda 
d'un  œil  scrutateur  et  inquiet,  comme  si  elle  eût  craint  que, 
pour  sauver  sa  vie,  son  défenseur  n'abandonnât  quelque  chose 
de  son  honneur. 

La  veuve  de  Marat  déposa  en  sanglotant.  Charlotte,  émue  de 
la  douleur  de  cette  femme,  abrégea  sa  déposition  en  s'écriant: 
79 Oui,  oui,  c'est  moi  qui  l'ai  tué!»  Elle  raconta  ensuite  la  pré- 
méditation d'un  acte  conçu  depuis  trois  mois,  le  projet  de  frap- 
per le  tyran  au  milieu  de  hi  convention,  la  ruse  employée  pour 
rapprocher.  9)Je  conviens, «  dit-elle  avec  humilité,  7)que  ce 
moyen  était  peu  digne  de  moi,  mais  il  fallait  paraître  estimer  cet 
homme  pour  arriver  jusqu'à  lui.  —  Qui  vous  a  inspiré  tant  de 
haine  contre  Marat  ?<&  lui  demanda-t-on.  9» Je  n'avais  pas  besoin 
de  la  haine  des  autres,»  répondit-elle,  «j'avais  assez  de  la  mienne; 
d'ailleurs,  on  exécute  mal  ce  qu'on  n'a  pas  conçu  soi-même.  — 
Que  haïssez-vous  en  lui?  —  Ses  crimes!  —  En  lui  donnant  la 
mort  qu'espériez-vous?  —  Rendre  la  paix  à  mon  pays.  —  Croyez- 
vous  donc  aroir  assassiné  tous  les  Marats  ?  —  Celui-là  mort,  les 
autres  trembleront  peut-étre.a  On  lui  représenta  le  couteau  pour 
qu'elle  le  reconnût.  Elle  le  repoussa  d'un  geste  de  dégoût.  — 
7)0ui,tt  dit  elle,  9)je  le  reconnais  «  Le  crime  refroidi  lai  faisait 
horreur  dans  l'instrument  qui  l'avait  consommé.  —  9>QuelIes  per- 
sonnes fréquentiez-vons  à  Caén  ?  —  Très-peu  de  monde  ;  je  voyais 
Larue,  officier  municipal,  et  le  curé  de  Saint-Jean.  —  Etait-ce  à 
un  prêtre  assermenté  ou  non  assermenté  que  vous  vous  confessiez 
à  Caén  ?  —  Je  n'allais  ni  aux  uns  ni  aox  autres.  —  Dcpui^  quand 
aviez-vous  formé  ce  dessein?  ^Depuis  la  journée  du  31  mai,  où 
l'on  arrêta  ici  les  députés  du  peuple.  J'ai  tué  uu  tomm^  "^^"o^x  ^^ 
sauver  cent  m'ûle»  J'ètaîM  répoblictiae  bien  ai\«LU\  \%  t^x^Vo^vn^^ 
S.  %^ 
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On  confronte  Fandiel  aree  elle,  —  •  Je  ■•> comm»  ftiiBict 
qae  de  vue,«  dit-elle  avec  dédaia;  «je  le  regaré*  tomam  -vi 
homme  sans  mœors  et  aans  prineipesy  et  Je  le  mépite^  L'ae* 
cusatenr  lui  reprochant  d'aroir  porté  le  ooap  to  lunt  oa  iHtf 
pour  qu'il  fût  plus  sûr,  lui  dit  qu'il  fiiUail  aana  doute  qii>ile.1lit 
bien  exercée  au  crime!  A  c^te  aupposition  qvi  boaleivénait 
toutes  ses  pensées  en  rasiimilant  aux  meortrierf  de  profeiaiSB, 
elle  poussa  une  exclamation  de  honte.  vOht  le  monalreU 
s'écria-t-elie,  »il  me  prend  pour  nn  assassin l«.. 

Fouquier-TinvUle  résuma  les  débats  et  conclot  i  la  aorL 

Le  défenseur  se  leva.  9>L'aecusée,«  ditm,  4»aToae  lé  eriae, 
elle  avoue  la  lon^e  préméditation,  elle  en  avoue  les  dateom 
stances  les  plus  accablantes.  Citoyens,  voilà  sa  défense  tovl  «■<- 
tière.  Ce  calme  imperturbable  et  eette  eonpiète  abnégatieB 
de  soi-même,  qui  ne  révèlent  aucun  remords  en  paéfce—e 
de  la  mort,  ce  oalme  et  eette  abné^tion,  subUnes  «eui  ^«i 
aspect,  ne  sont  pas  dans  la  nature;  ils  ne  peevent  a^eiplii 
quer  que  par  Texaltation  du  fanatisme  politique  «qdi'JÉI-  a 
mis  le  poignard  à  la  main.  C'^t  i  vous' de  Juger  dé  qui 
poids  un  fanatisme  inébranlable  doit  peser  dans  la  balÉnôe-éo  la 
justice.  Je  m'en  rapporte  à  vos  consciences.« 

Les  jurés  portèrent  a  Tunanimité  la  peine  de  mort;  Sfle 
tendit  Tarrét  sans  pâlir.   Le  président  lui  ayant  demandé-ai 
avait  à  parler  sur  la  nature  de  la  peine  qui  hii  était  infligée^ 
dédaigna  de  répondre  ;  et,  s'approchent  de  son  difensenr:  ni 
sieur,  a  lui  dit-elle  d'une  voix  p^étrante  et  douce,  nvovsa 
défendue  comme  je  voulais  Tétre,  je  vous  en  remerde;  Je 
dois  un  témoignage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  estfaê»  Je 
vous  l'offre  digne  de  vous.   Ces  messieurs«  (en  nonlnoiléi 
juges)  »  viennent  de  déclarer  mes  biens  confisqués;  jedoisqBilfee 
chose  à  la  prison,  je  vous  lègue  cette  dette  à  acquitterpeiMrJMto 

Pendant  qu'on  Tinterrogeait  et  que  les  jurés  recueilliiirt 
réponses,  elle  avait  aperçu  dans  l'auditoire  un  peintre  i|ei 
sinait  ses  traits.  Sans  s'interrompre,  elle  s'était  toÉnée 
€omp]ai|pnce,  et  en  souriant,  du  c6té  de  l'artiste  pour  qettfit  ' 
mieux  retracer  son  image.  Elle  pensait  i  TimmonÀté.  <Biie*vé*  ■ 
oui  déjà  âevuttt  Vïïrtvàs^  .  ^•^S\'i,sio\ 

XXXIV.  — derrière  le  peitire,  w  ^m»!^  ^A*>"*V-^nMBlMÉh^ 


■,i  ■• 


.V» 


UVmB  QUABAllTB*QUATlIJaB.      ^  387 

yeux  blonds,  Fœil  bien,  le  teint  pâle  révélaient  un  homme  da 
Nord,  s'élevait  sur  la  pointe  des  pieds  ponr  mieux  apercevoir 
Taccasée.  Il  tenait  les  yenx  attachés  sur  elle,  comme  un  fantôme 
dont  le  regard  aurait  contracté  Timmobilité  de  la  mort.  A  chaque 
réponse  de  la  jeune  fille,  le  sens  viril  et  le  son  féminin  de  cette 
voix  le  faisaient  frissonner  et  changrer  de  couleur.  11  semblait 
boire  des  yeux  ses  paroles  et  s^associer  par  le  geste,  par  Tatti- 
tude  et  par  Tenthonsiasme  aux  sentiments  que  Taccnsée  expri- 
mait. Plusieurs  fois,  ne  pouvant  contenir  son  émotion,  il  pro- 
voqua par  des  exclamations  involontaires  les  murmures  de 
l'auditoire  et  Fattention  de  Charlotte  Corday.  Au  moment  où  le 
président  annonça  Tarrét  de  mort,  ce  jeune  homme  se  leva  à 
demi  avec  le  geste  d'un  homme  qui  proteste  dans  son  cœur,  et 
se  rassit  aussitôt  comme  si  les  forces  lui  manquaient.  Charlotte, 
insensible  à  son  propre  sort,  vit  ce  mouvement.  Elle  comprit 
qu^au  moment  où  tout  l'abandonnait  sur  la  terre  une  âme  s'atta- 
chait à  la  sienne,  et  qu'au  milieu  de  cette  foule  indifférente  on 
ennemie  elle  avait  un  ami  inconnu.  Son  regard  le  remercia.  Ce 
fut  leur  seul  entretien  ici-bas. 

Ce  jeune  étranger  était  Adam  Lux,  républicain  allemand,  en- 
voyé à  Paris  par  les  révolutionnaires  deMayence  pour  concerter 
les  mouvements  de  l'Allemagne  avec  ceux  de  la  France  dans  la 
cause  commune  de  la  raison  humaine  et  de  la  liberté  des  peu- 
ples. Ses  yeux  suivirent  L'accusée  jusqu'au  moment  où  elle 
disparut,  entre  les  sabres  des  gendarmes,  sous  la  voûte  de  l'esca- 
lier. Sa  pensée  ne  la  quitta  plus. 

XXXV.  —  Rentrée  à  la  Conciergerie,  qui  allait  la  livrer  dans 
peu  d'instants  à  l'échafaud,  Charlotte  Corday  sourit  à  ses  compa- 
gnons de  prison,  rangés  dans  les  corridors  et  dans  les  cours  pour 
la  voir  passer.  Elle  dit  au  concierge  :  9»  J'avais  espéré  que  nous 
déjeunerions  encore  ensemble  ;  mais  les  juges  m'ont  retenue  là- 
haut  BÎ  longtemps  qu'il  faut  me  pardonner  de  vous  avoir  man- 
qué de  parole.»  Le  bourreau  arriva.  Elle  lui  fit  demander  une 
minute  pour  achever  une  lettre  commencée.  Cette  lettre  n'était 
ni  une  faiblesse  ni  un  attendrissement  de  son  âme  :  c'était  le  cri 
de  l'amitié  indignée  qui  vent  laisser  un  reproche  immortel  à  la 
lâcheté  d'un  abandon.  Elle  était  adressée  à  DouV^^X.  ^^^^^^eXÀ.^^^^- 
lant,  qu'elle  avait  connu  ebes  sa  tante  el  qoL  eWe  t;t^^vsX  «s^'it 
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inyoqné  ea  vain  po«r  défeiiieiir.*  Vôîei  c»  Ulelêi 
Pontécoulant  est  un  lâche  d'aToirreftuié  de  He  défIbBdFt  lonfit' 
la  chose  était  ai  facile.  Cehii  qin  Ta  iSrit  a^ea  eaiamûllé  «v«e 
tonte  la  digrnité  possihle.  Je  lîdl  en  eonferrefai  mmtmaaaÊkÈÊÊ  '• 
sanoe  jusqu'au  dernier  niomeDt.«  Cette  Teageanéè  Happait; à 
faux  sur  celui  qu^elle  aècuMit  du  bord  de  la  tOnb^ï  lie  jeu» 
Pontécoulant,  absent  de  Paris,  n^avait  paa  rêçv  la.leltre^  iw:féw 
nérosité  et  son  courage  répondaient  de-soa  aoeepliàkm;  Chatlott» 
emportait  une  erreur  et  une  -  injoilioe  i  r^ehaftnid;       ."  -     .  :  Sj mi 

L'artiste  qui  atait  ébauché  les  traits  deChariotle  Oovday- 
yant  le  tribilnal  était  M.  Haner,  peintre  et  ôfioier  d» 
nationale  de  la  section  dit  Théfitre-Flrançais.  Revenue 
cachot,  elle  pria  le  concierge  de  le  laisser  entrer  ponr 
son  ouvrage.  M.  Hauer  tai  introduit.  ChartoUe  le  reneipefar 'd» 
rintérét  qu^il  paraissait  prendre  à  son  sort  et  posa  aveei 
devant  lui.  On  eut  dit  qu'en  lui  permettant  dé-i 
traits  et  sa  physionomie  i  la  postérité,  elle  le  chargeai!  éè 
mettre  son  âme  et  son  patriotisme  visîblea  ans  fénér«liMWf# 
venir.  Elle  s'entretint  avec  M.  Hauer  c(e  son  art,  de  réyénerteÉl 
du  jour,  de  la  paix  que  lui  laissait  Pacte  quVtte  yetiailde  wùn^ 
sommer.  Elle  paria  de  ses  jeunes  amies  d'enAmcfriGaén,  et  piÉi 
Tartiste  de  copier  en  petit  le  portrait  en  ^rand  qu'il  ietéa«lail|| 
et  d'envoyer  cette  miniature  à  sa  famille.  '  ^;zm^ 

Au  milieu  de  cet  entretien,  entrecoupé  de  silence,  orenteadHf 
firapper  doucement  i  la  porte  du  cachot  placée  derrière  Fi 
On  ouvrit,  c'était  le  bourreau.  Chariotte,  se  retournant 
aperçut  les  ciseaux  et  ia  chemise  roug»  que  Pexé^Hiteur. 
sur  le  bras.  On*  vit  sa  peau  pâlir  et  frissonner  i  cet 
«Quoi,  déjà  I  u  s*écria-t-elle  involontairement.  Elle  se 
bientôt,  et,  jetant  un  regard  sur  le  portrait  inachevé  r 
sieur,tt  dit-elle  à  Tartiste  avec  un  sourire  Iriate  ei 
9)je  ne  sais  comment  vous  remercier  du  sdin,  que  voua 
je  n'ai  que  cela  i  vous  offrir,  conserTei»4e  en  ménMririadv^voÉ» 
bonté  et  de  ma  reconnaissance.tt  En  disant  eea'ittOt%'^M 
les  ciseaux  de  la  main  du  bourreau,  et,  coupant  un» 
ses  longv  cheveux  blond  cendré  qoi  a^échai^aieni 
effe  h  préseotâ  à  If,  Hauer.  Les  ^ndanads  et  le 
parole»  et  à  ce  geste,  sentirent' 
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La  famille  de  M.  Haaer  poaaède  encore  ee  portraîlinterrompii 
par  la  mort.  La  tête  seule  était  peinte,  le  boite  était  à  peine 
esquissé.  Mais  le  peintre ,  qui  aaivit  de  Tceil  lea  préparatifs  de 
réchafaud,  fat  si  frappé  de  Teffet  de  splendeur  sinistre  que  la 
chemise  ronge  ajoutait  à  la  beauté  du  modèle,  qn^après  le  sup- 
plice de  Charlotte  il  la  peignit  sous  ce  costume. 

Un  prêtre  autorisé  par  l'accusateur  public  se  présenta,  selon 
Tusage,  pour  loi  offrir  les  consolations  de  la  religion.  «Remer- 
ciez, u  lui  dit-elle  avec  une  grâce  affectueuse,  «ceux  qui  ont  en 
Tattention  de  vous  envoyer;  mais  je  n^ai  pas  besoin  de  votre  mi- 
nistère :  le  sang  que  j'ai  versé  et  mon  sang  que  je  vais  répandre 
sont  les  seuls  sacrifices  que  je  puisse  offrir  à  rÉternel.»  L'exé- 
cuteur lui  coupa  les  cheveux  ;  elle  les  ramassa,  les  regarda  une 
dernière  fois  et  Ijs  donna  à  madame  Richard.  On  lui  lia  les  mains 
et  on  la  revêtit  de  la  chemise  des  suppliciés.  »Voiii,tf  dit-elle 
en  souriant,  «la  toilette  de  la  mort  faite  par  des  mains  un  peu 
rudes;  mais  elle  conduit  à  l'immortalité. <& 

Au  moment  où  elle  monta  sur  la  charrette  pour  aller  au  sup- 
plice, un  orage  éclatait  sur  Paris.  Les  éclairs  et  la  pluie  ne 
dispersèrent  pas  la  foule  qui  encombrait  les  places,  les  ponts,  les 
rues  sur  la  route  du  cortège.  Des  hordes  de  femmes  forcenées  la 
poursuivaient  de  leurs  malédictions.  Insensible  à  ces  outrages, 
elle  promenait  un  regard  rayonnant  de  sérénité  et  de  pitié  sur 
ce  peuple. 

XXXVI.  —  Le  ciel  s'était  éclairci.  La  pluie,  qui  collait  ses  vê- 
tements sur  ses  membres,  dessinait  sous  la  laine  humide  les 
gracieux  contours  de  son  corps  comme  ceux  d'une  femme  sor- 
tant du  bain.  Ses  mains,  liées  derrière  le  dos^  la  forçaient  à  re- 
lever la  tête;  cette  contrainte  des  muscles  donnait  plus  de  fixité 
à  son  attitude  et  faisiit  ressortir  les  courbes  de  sa  stature.  Le 
soleil  couchant  éclairait  son  front  de  rayons  semblables  à  une 
auréole.  Les  couleurs  de  ses  joues,  rele? ées  par  les  reflets  de  sa 
chemise  rouge,  donnaient  à  son  visage  une  splendeur  dont  les 
yeux  étaient  éblouis.  On  ne  savait  si  c'était  l'apothéose  ou  le 
supplice  de  la  beauté  que  suivait  œ  tumultueux  cortège.  Robes- 
pierre, Danton,  Camille  Desmodinr  s'étaient  placés  sur  le 
passage  pour  l'entrevoir.  Tous  ceux  qui  avMwV  \^  ^xe«iin^\t\^^^ 
de  V9S9»maâi  étaient  curieux  d^étadier  iw  «et  \x«\\i\  «^"(««à^^^ 
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da  fanatisme  qui  pouYait  les  menacer  éewaiy^Elle  rwawwiMÉîl  à 
la  vengeance  céleate-aatiafaiie  et  tniifflgwp6e«  fille  psniiMitper 
moments  chercher  dans  ces  nrilliers  de  visages  us  reftrdé^ùilet- 
ligence  sur  lequel  son  regard  pût  se  reposer;  AdasaLuaCtcBdait 
la  charrette  a  rentrée  de  la  rtfe  Saint*Hoiioré..  41  saÎTit^  fpiewe- 
ment  les  roues  jusqa'aa  pied  de  réchafand.  «U>gniTiil  ëMii  aM 
cœur,  tf  dit-il  lui-même,  «cette  inaltérable  dooeeajr  a«  BHlie«<de§ 
hurlements  barbares  de  la  foule^  ee  regacfl  si  doux  et  ri  péaé«^ 
trant,  ces  étincelles  vives  et  hanûdes  qui  s  ^échappaient  coaiMe 
des  pensées  enflammées  de  des  beaux  yeux  dana  leaqiielaL'pacliil 
une  âme  aussi  intrépide  que  tendre:  yeux  ebafflMnta  foi  ■»• 
raient  dû  émouvoû:  un  rocher  la  s'éorie-t-il..*  aSoBvenîia  «ûr 
ques  et  immortels, a  ajoutait-il,  «qui  brisèrent  ann  èesiir  et 
qui  le  remplirent  d'émotions  jusqu'alors  incoliBifeàl  émàthmà 
dont  la  douceur  égale  Tamertume  et  qui  ne  aM^urroal  fB?avee 
moi.  Qu'on  sanctifie  le  lieu  de  son  supplice  et  qa'en  y  élève  aa 
statue  avec  ces  mots:  Plui  grwÊde  que  Bntiuil  Mourir  fom 
elle,  être  souffleté  i^omme  elle  par  la  maia  du  bourreau^  aèntir  ea 
mourant  le  froid  du  même  couteau  qui  trancha  la  télé  angéli^ae 
de  Charlotte,  être  uni  à  elle  dans  Thérolsme,  dani^  ia  libaalié, 
dans  Tamour,  dans  la  mort,  voilà  désormais  mes  seala  tonsI 
Je  n'atteindrai  jamais  cette  vertu  sub1|me;  mais  B^eaivîi  ipa^ 
juste  que  l'objet  adoré  soit  toiyours  au-desÉus  de  radorateiirV# 
XXX VIL  —  Ainsr  un  amour  enthousiaste  et  immatériel,  édoa 
du  dernier  regard  de  la  victime,  l'accompagnait  i  sou  ias»jpaa 
à  pas  jusqu'à  l'échafand,  et  se  disposait  à  la  aqivre  pour  méailir 
avec  son  modèle  et  son  idéairéternelle  union  desémea.  Im  fsètÊr 
rette  s'arrêta.  Charlotte  pâlit  en  voyant  Pinstrument  du  sa^rtiec 
Elle  reprit  promptement  aea  couleurs  naturelles  et  mooWi.Jaa 
marches  glissantes  de .  Téchafaud  d'un  pas  aussi  ft^rme-  ei  9m/^ 
léger  que  le  permettaient  sa  chemise  traînante  et  SiMr  naiaali^W 
Quand  Texécuteur,  pour  lui  découvrir  le. cou^  arraeha  I0 
qui  couvrait  sa  gorge,  la  pudeur  humiliée  lui  donna 
tion  que  la  mort  prochaine;  mais,  reprenant  sa  séréaité.<e|^pap 
élan  presque  joyeux  vers  Téternité,  elle  plaça  d'eUo  ipiéai^ya 
cou  sous  la  hache.  Sa  tête  roula  et  reboadit.  Un  da#  vatotajif 
bourreau^  nommé  Legros,  prit  la  tête  d'ane  aiaiii  alJit 
éfe  l'attire  pwr  me  viler  adnlaiioa  aiir^evi^»^  \M 
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lotte  rougirent,  dit-on,  de  Tontrage,  comme  si  la  dignité  et  fai 
pudeur  avaient  survécu  un  moment  au  sentiment  de  la  vie.  La 
foule  irritée  n'accepta  pas  Thommage.  Un  frisson  d'horreur  par- 
courut la  multitude  et  demanda  vengeance  de  cette  indignité. 
Cependant  la  violation  de  Thumanité  ne  s'arrêta  pas  là.  L'infime 
curiosité  des  Maratistes  chercha  jusque  sur  les  restes  inanimés 
de  la  jeune  fille  les  preuves  du  vice  dont  ses  calomniateurs  vou- 
laient la  flétrir.  Sa  vertu  trouva  son  témoignage  où  ses  ennemis 
cherchaient  sa  honte.  Cette  profanation  de  la  beauté  et  de  la 
mort  attesta  Tinnocence  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de  son  corps. 

XXXVIII.  —  Telle  fut  la  fin  de  Marat.  Telles  furent  la  vie  et 
la  mort  de  Charlotte  Corday.  En  présence  du  meurtre,  l'histoire 
n'ose  glorifier  ^  en  présence  de  l'héroïsme,  l'histoire  n'ose  flétrir. 
L'appréciation  d'un  tel  acte  place  l'âme  dans  cette  redoutable 
alternative  de  méconnaître  la  vertu  ou  de  louer  l'assassinat. 
Comme  ce  peintre  qui,  désespérant  de  rendre  l'expression  com- 
plexe d'un  sentiment  mixte,  jeta  un  voile  sur  la  figure  de  son  mo- 
dèle et  laissa  un  problème  au  spectateur,  il  faut  jeter  ce  mystère 
à  débattre  éternellement  dans  l'abîme  de  la  conscience  humaine. 
Il  y  a  des  choses  que  l'homme  ne  doit  pas  juger,  et  qui  montent, 
sans  intermédiaire  et  sans  appel,  au  tribunal  direct  de  Dieu.  Il  y 
a  des  actes  humains  tellement  mêlés  de  faiblesse  et  de  force,  d'in- 
tention pure  et  de  moyens  coupables,  d'erreur  et  de  vérité,  de 
meurtre  et  de  martyre,  qu'on  ne  peut  les  qualifier  d'un  seul  mot, 
et  qu'on  ne  sait  s'il  faut  les  appeler  crime  ou  vertu.  Le  dévoue- 
ment coupable  de  Charlotte  Corday  est  du  nombre  de  ces  actes 
que  l'admiration  et  l'horreur  laisseraient  éternellement  dans  le 
doute,  sk  la  morale  ne  les  réprouvait  pas.  Quant  à  nous,  si  nous 
avions  à  trouver,  pour  cette  sublime  libératrice  de  son  pays  et 
pour  cette  généreuse  meurtrière  de  la  tyrannie,  un  nom  qui  ren- 
fermât à  la  fois  l'enthousiasme  de  notre  émotion  pour  elle  et  la 
sérénité  de  lotre  jugement  sur  son  acte,  nous  créerions  un  mot 
qui  réunit  les  deux  extrêmes  de  l'admira tiou  et  de  l'horreur  dans 
la  langue  des  hommes,  et  nous  l'appellerions  l'ange  de  l'assassinat. 

Peu  de  jours  après  le  supplice,  Adam  Lux  publiait  l'apologie 
de  Charlotte  Corday,  et  s'associait  à  son  attentat  pour  être  asso- 
cié à  son  martyre.  Arrêté  pour  c^tte  audacie^i^^  ^t^n^^^v^^^"^ 
éiaiijeié  à  VAbbaye,  U  «'écriait  en  paasaul  \e  «^>iA  ^«^X^'^tv^^^* 
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«Je  vais  done  mourir  ponr  dlel«  Et  il  iwÉndt^M  ttfcl<etf  «h 
Inant  comme  Tautei  de  la  liberté  el  de  TiaMir PAèbiiANid'^iie  le 
CMm^  de  aon  modèle  avait  eoniaeré.  x  >; 

L'héroïsme  de  .Chariotte  ftit  ehaaté  par  Amàté^Umbtif  qm 
devait  bientôt  mourir  lui-^n^jêrne  pour  la  patrie  eoiHmtt»  ém 
grandes  âmes:  la  pure  liberté.  La  poéaîe  datons  leapMplèÉ  •'em- 
para du  nom  de  Charlotte  Corday  pour  en  ftiirereflM  4ea  tyransi 
«Quelle  est  cette  tombe?  a  chante  le  poète  alleinand  Klopatonk. 
«C'est  la  tombe  de  Chariotte.  Allons  cueillir  des  lewiel  lea  ef- 
feuiller sur  sa  cendre,  car  elle  est  morte  poar  la  patrie.— Il0a| 
non,  ne  cueillez  rien.  —  Allons  ehercber  un  sanle  plemmar  et 
plantons-le  sur  son  graaon,  car  elle  est  morte  pov  la  iMiiPto: -— 
Non,  non,  ne  plantez  rien,  mais  pleurez,  et  fae  tOs  tarnai 
soient  de  sang,  car  elle  est  morte  en  vain  ponr  la  pairie.* 

£n  apprenant  dans  sa  prison  le  crime,  le  jtfeaMBnt  èilâflMt 
de  Charlotte  Corday,  Vergniand  s'écria  :  ^EDe  mowi  tse^  mth 
elle  nous  apprend  à  mourir!» 

'  .'■=.«    i' 

'       ■■   1  ,       ;iM'  ■ 
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Apothéose  de  Ifarftt.  —  Les  Oirondins  qnittent  1*  Normandie.  —  Lenn  destinée  diTenea. 
—  Retraite  des  années  finaçaiiea.  —  Les  départements  inràrfés  se  soumettent.  —  Cnstine 
appelé  à  Paris.  —  Robespierre  combat  l'aaarflhie.  —  Danton  meeontent.  —  Robespierre 
développe  sea  thémries.  —  Réorganisation  du  eunité  de  salut  publie.  -^  Robespierre  j 
domine.  —  Fête  de  la  nourelle  constitution.  —  Adresse  k  la  oonrention.  — >  Décris.  — 
Mouvements  des  patriotes.  —  Excès.  —  Éch'kfknds.  —  Maximum.  —  Réorganisation  du 
tribunal  révolutionnaire. —' Meriin  de  Douai.  —  Loi  des  suspects*^ Les  prisons  insufS* 
•antes.  —  La  terreur.  —  Bon  but* 


I.  —  La  verta  la  plus  pure  est  toujours  trompée  dans  ses  des- 
seins, quand  elle  emprunte  la  main  et  Parme  du  crime.  Le  san^  de 
Marat  enivra  le  peuple.  La  Montagne^  Robespierre,  Danton,  heu- 
reux d*étre  débarrassés  de  ce  rival  dont  ils  redoutaient  Tempire 
sur  la  multitude,  jetèrent  son  cadavre  à  la  populace  pour  qu^elle 
s'en  fit  une  idole.  Ses  funérailles  ressemblèrent  plus  à  une  apo- 
théose qu'à  un  deuil.  La  convention  donna  le  culte  de  Marat  en 
diversion  à  Tanarchie.  Celui  dont  elle  rougissait  comme  collègue, 
elle  permit  qu'on  en  fit  un  dieu.  La  nuit  même  qui  suivit  sa 
mort^  le  peuple  vint  suspendre  des  couronnes  à  la  porte  de  sa 
maison.  La  commune  inaugura  son  buste  dans  la  salle  de  ses 
séances.  Les  sections  vinrent  processionnellement  pleurer  i  la 
convention  et  demander  le  Panthéon  pour  cette  cendre.  D'autres 
demandèrent  que  spn  cœur  embaumé  fût  promené  dans  les  dé- 
partements et  jusqu'aux  limites  du  monde;  d'autres  eofln  qu^on 
lui  élevât  une  tombe  vide  sous  tous  les  arbres  de  la  liberté 
plantés  dans  toutes  les  communes  de  la  république.  Robespierre, 
aux  Jacobins,  essaya  seul  de  modérer  cette  idolâtrie.  «Et  à  moi 
aus8i,tt  dit-il,  «les  honneurs  du  poignard  me  sont  sans  doute 
réservés.  La  priorité  n'a  été  déterminée  que  !^«x  Vb  Vs^^esn^^^ 
»a  efaole  B'arance  i  gnnû»  pai.cik 
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La  convention  décrétu  qu'elle  asdf teiut  en  KiMie  irax  obsè- 
ques. Le  peintre  David  les  ordonna.  Plagiaire  de  raatîqqitéy  fl 
voulut  imiter  les  funérailles  de  César.  U  fit  plae^  le  eorpa  de 
Marat  dans  Téglise  des  Cordeliers  sur  un  catafiilqiie,  reeouTerl 
de  sa  chemise  sanglante.  Le  poignard,  la  baignoire»  le.bilki% 
Tencrier,  les  plumes,  les  papiers  étaient  étalés  i  côté  dn  corps, 
comme  les.  armes  du  philosophe  etléstéaioigiMgfei  ék  m  stoii|M 
indigence.  Les  députations  des. sections  se  succédèrent  avec,  des 
harangues,  de  Teocens,  des  fleurs  autour  du  cadavre.  Elles  y 
prononcèrent  des  serments  terribles. 

II.  — .Le  soir,  le  cortège  funèbre  sortit  aux  flambeaux  de 
réglise  et  n'arriva  qu'à  minuit  au  lieu  de  la  sépiUtore.  On  aurait 
choisi  pour  abriter  les  restes  de  Marat  le  lieu  même  où  il  «Tait 
tant  harangué  et  tant  agité  le  peuple,  la  cour  du  dnb  descc^^to- 
tiers,  comme  on  enterre  le  combattant  sur  le  ehamp  de  batnpDe. 
On  descendit  le  corps  dans  la  fosse  à  Tombre  de  ces  arbres  deat 
les  fçuilles  illuminées  de  milliers  de  lampions  répandaient  sur  sa 
tombe  le  jour  doux  et  serein  deTÊlysée  antique.  Le  peuple  Sous 
les  bannières  des  sections,  les  départements,  -les  éketeurs}  la 
commune,  les  cordeliers,  les  jacobins,  la  CQBventîoii  assiatèfeil 
à  cette  cérémonie.  Dérisoire  apothéose  !  Le  préndent  de 
blée,  Thuriot,  adressa -Fadieu  suprême  et  national  à  Ces 
Il  annonça  que  la  convention  allait  placer  la  statue  de  Msqirtié 
côté  de  celle  de  Brutus.  Le  club  des  cordeliers  ré( 
Renfermé  dans -une  urne,  il  fut  suspendu  à  la  voûte,  dç,  lu, 
des  séances.  La  société  lui  vota  enfin  un  auteL  «Restes  préeMME 
d'un  dieuitt  s'écria  un  orateur  au  pied  de  cet  autel^  ssesesur 
nous  parjures  à  tes  mânes?  Tu  nous  demandes  vengeance,  el»4a9 
assassins  respirent I...^  ^  .^> 

Les  pèlerinages  du  peuple  à  la  tombe  de  Marat  s^orywusèasBt 
tous  les  dimanches,  et  confondirent  dans  une  n[émeadontMi»JÎI 
cœur  de  cet  apôtre  du  meurtre  avec  le  ccnir  du  Cilrist<dO'P«i% 
Le»  théâtres  se  décorèreut  tous  de  son  image.  Les  places  âl  les 
rues  changèrent  leur  nom  pour  prendre  le  sien*  LeêBamaÊmtk^ 
élevèrent  un  obélisque.  Des  journalistes  intitulèiwlif] 
feuilles  VOmbre  de  Matai.  Ce  délire. se  propagea  dans  tes 
temcDls.  Ce  aom  devint  renseigne  du  patriotissM.  Jde 
.  Maes  se  ûi  appeler  le  Marti  du  Mîdi-^  «d^  te 
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Marat  du  Rhin.  Le  conventionnel  Carrier  appela  aes  troupes 
Tannée  de  Marat.  La  veuve  de  Vami  du  peuple  vint  demander  à 
la  convention  vengeance  pour  aoa  époux  et  un  tombeau  pour 
elle.  Des  fêtes  funèbres,  des  processions,  des  anniversaires  forent 
institués  dans  un  grand  nombre  de  communes  de  la  république. 
Des  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  tenant  à  la  main  des  cou- 
ronnes de  cyprès  et  de  cbéne ,  y  chantaient  autour  du  catafal- 
que des  hymnes  à  Marat.  Tous  les  refrains  de  ces  hymnes 
étaient  sanguinaires.  Le  poignard  de  Charlotte  Corday ,  au  lieu 
d'étancher  le  sang,  semblait  avoir  ouvert  les  veines  de  la 
.France. 

m.  —  La  convention  reprenait  partout  son  ascendant.  Après 
la  rencontre  de  Yernon,  où  Tavant-garde  des  fédéralistes  s'était 
évanouie  au  premier  coup  de  canon,  les  Girondins  réfugiés  à 
Cacn  cherchèrent  à  regagner  Bordeaux,  abandonnant  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne  aux  royalist&s  d'un  côté,  aux  commis- 
saires de  la  convention  de  Tautre.  Pétion,  Louve t,  Barbaroux, 
Salles,  Meilhan,  Kervélégan,  Gorsas,  Girey-Dupré,  Marchenna, 
Espagnol  enrôlé  volontairement  dans  les  rangs  de  la  Gironde; 
Kiouffe  enfin,  jeune  marseillais  qui  suivait  cette  cause  jusque 
dans  sea  désastres,  prirent  Funiforme  des  volontaires  du  Finis- 
tère et  se  confondirent  avec  ces  soldats  pour  atteindre  la  Bre- 
tao^ne.  Guadet  était  venu  les  rejoindre  depuis  peu  à  Caën.  Il 
n'assista  qu'à  leur  ruine.  Busot,  du  Chastel,  Bergoing,  Lesage, 
Yalady  partirent  avec  les  bataillons.  Lanjuinais  les  avait  devan- 
cés à  Brest ,  semant  son  indignation  et  son  courage  autour  de 
lui.  Henri  Larivière  et  MoUevault,  membres  de  la  fdtale  com- 
mission des  Douze,  précédèrent  les  fugitifs  à  Quiniper  et  leur 
préparèrent  non  des  auxiliaires,  mais  des  asiles.  Réduits  au 
nombre  de  dix-neuf  et  séparés  du  bataillon  dn  Finistère  qui  les 
avait  protégés  jusqu'à  Lamballe,  les  députés  quittèrent  les 
grandes  routes  et  marchèrent  par  des  chemins  détournés  deman- 
dant de  chaumière  en  chaumière  une  hospitalité  qui  pouvait  à 
chaque  instant  les  trahir. 

Reconnus  à  Moncontoor  par  quelques  fédérés,  et  ayant  en- 
tendu murmurer  autour  d'eux  s  Voilà  Pétion,  voilà  Buzot,  ils  se 
réfugièrent  dans  les  bois.  On  soupçoantii  leuf  t^Vi\«X^.>^%  A 
passèrent  de  foogueg  hearee  cachés  soi»  \e»  Uiq:^<&%.  \a.  ^^"^ 
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Tuisselait  sur  leurs  corps  engourilM,  Ud  jenne  citoycD  de  Hon- 
conlour  qui  avait  ûpié  leur  Tuile  vint  les  prendre  el  les  diriges, 
1b  nuil,  vera  one  Diaison  tcarl^e  où  ils  se  reposèrent  quelfjues 

Ils  entendaient  de  là  la  générale  battre  duns  les  vjllages.  On 
fouillait  les  cbBDips,  les  boia,  k's  msisons  pour  les  saisir.  Giroiul 
et  beaage  se  séparèrent  de  leurs  compa^'none  et  acceptèrent 
l'hospitalité  dans  les  environs.  Les  autres  cootinuèrenl  leur 
route.  Ils  avaient  des  armes.  Ils  intimidaient  les  paysans  qu'ils 
ne  pouvaient  sôJuire.  Us  écliappaient,  de  miracle  ea  miracle, 
>  aux  dangers  qui  les  eatouraient. 

IV.  —  Cependant  In  marche,  la  faim,  la  soif,  l'inquiétude,  la 
maladie,  les  décimaient.  Cussy,  torturé  par  un  accès  de  goutte, 
gémissait  à  chaque  piis.  Buzol,  alTaibli,  jetait  ses  armes,  far- 
deau trop  peaunt  pour  lui.  fiarberoux,  quoiqu'à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  avait  la  stature  lourde  et  rcDibonpolnt  d'un 
homme  avancé  en  âge.  Une  entorse  avait  Fait  enDer  son  pied.  Il 
ne  pouvait  marcher  qu'à  l'aide  du  bras  de  Pétion  et  de  Louvet, 
qui  le  soutenaient  tour  à  tour,  Rioulfe,  les  pieds  écorcbés  par 
la  marebc,  se  traînait  en  tachant  le  chemin  de  son  stag-,  Pé- 
lion,  Salles  et  Louvet  conservaient  seuls  leur  infatigable  viçueor. 

Un  soir,  aux  approches  d'uno  petite  ville,  un  guide  sûr  leur 
annonça  que  dix  gendarmes  et  quelques  gardes  nationaux  les 
ellendaient,  le  lendemain,  au  passsge  pour  leur  fermer  la  route. 
«Il  faut  les  préveuir,a  dit  Barbaroux  à  ses  amis,  nforcer  la 
marche  et  nous  glisser  celte  nuit  à  travers  la  ville.  Avant  que  les 
gendarmes  aient  sellé  leurs  chevaux,  nous  aurons  frnnobi  le  pu 
dangereux.  S'ils  nous  poursuivent,  les  fossés  et  les  haies  de  la 
CBnipaj^ne  nous  serviront  de  remparts.  Ils  lombcroul  sous  nos 
belles  ou  ils  n'auront  que  nos  cadavres.  Marchons  sur  nos  genoux, 
s'il  le  faut,  plutôt  que  de  tomber  vivants  dans  les  mains  des  Mara- 
lisles.  Demain,  li  nous  échappons,  nous  serons  en  sdrelé  dans 
l'asile  que  Kervélêgan  nous  a  préparé  ù  Quimperu 

Les  blessés  et  L's  malades  aimaient  mieux  attendre  la  mort 

■ur  la  plaça  que  de  la  fuir.  Cependant  l'énergie  de  Bsrbaronx  les 

lit  rougir  de  leur  résignation.  Ils  se  levèrent,  ils  franchirent  en 

Menée  le  passage,  et  se  couchèrent  à  quelques  lieues  plus  loin 

i^ms  l'herbe  haaie  qui  cachait  lear»  cotçs  eV  ojciv  ^to\ê^^  \ia« 
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sommeil.  Accablés  de  fatigue,  énenréi  de  faim,  fla  touchaient 
enfin  à  Qaimper,  mais  ils  n'osaient  y  entrer.  Ils  envoyèrent  nn 
de  leurs  guides  avertir  Kervélégan  de  leur  approche  et  lui 
demander  les  indications  nécessaires  pour  gagner  hs  retraites 
que  son  amitié  leur  avait  sans  doute  assurées.  Ce  guide  ne  reve- 
nait pas.  Ils  attendaient  depuis  trente-deux  heures,  sans  toit  et 
sans  nourriture,  battus  par  la  pluie  et  couchés  dans  un  marais 
dont  l'eau  glacée  engourdissait  leurs  membres.  Cussy  invoquait 
la  mort,  plus  clémente  que  la  douleur.  Rionffe  et  Girey-Dupré 
perdaient  l'enjouement  de  leur  jeunesse  qui  les  avait  soutenus 
jusque-là.  Buzot  s'enveloppait  de  sa  mélancolie  taciturne.  Bar-  • 
baroux  même  sentait  s'évanom'r,  non  son  courage,  mais  son 
espoir.  Louvet  pressait  sur  sa  poitrine  Tarme  chargée  qui  conte- 
nait sa  délivrance  et  sa  mort.  L'image  de  la  femme  adorée  qui 
cherchait  sa  trace  pour  le  rejoindre  leT  rattachait  seule  à  la  vie. 
Pétion  conservait  Tindifférence  stofque  d*un  homme  qui  défie  le 
sort  de  le  précipiter  plus  bas,  après  Tavoir  élevé  plus  haut.  Il 
touchait  le  fond  de  l'infortune  et  s'y  reposait. 

y.  —  Cependant  Kervélégan  veillait  à  Quimper.  Un  messager 
à  cheval,  envoyé  par  lui,  découvrit  dans  le  marais  les  fugitifs. 
Il  les  conduisit  chez  un  paysan,  où  le  feu,  le  pain  et  le  vin  rani- 
mèrent leur  engourdissement.  Un  curé  constitutionnel  des  envi- 
rons les  reçut  ensuite.  Ils  y  restaurèrent  leurs  forces  ;  puis  ils  so 
séparèrent  en  plusieurs  groupes,  dont  chacun  eut  sa  fortune  et 
sa  fin  diverses.  Cinq  d'entre  eux,  au  nombre  desquels  étaient 
Salles,  Girey-Dnpré,  Cussy,  reçurent  asile  chea  Kervélégan; 
Buzot  fut  confié  à  la  discrétion  d'un  généreux  citoyen  dans  une 
maison  du  faubourg  de  Quimper;  Pétion  et  Guadet  s'abritèrent 
dans  une  maison  de  campagne  isolée  ;  Louvet,  Barbaroux^  Riouffe, 
chez  un  patriote  de  la  ville.  L'amante  de  Louvet  l'avait  devancé 
à  Quimper.  Elle  apportait  à  son  ami  le  dévouement,  les  espé- 
rances et  les  illusions  de  son  amour. 

Du  fond  de  leurs  retraites,  les  proscrits  concertèrent  les 
moyens  de  se  réfugier  ensemble  à  Bordeaux,  sans  courir  les  dan- 
gers de  la  route  par  terre.  Du  Chastel  découvrit  une  barque 
pontée,  à  l'ancre,  sur  la  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  à 
Quimper.  Il  fit  réparer  cette  embarcation. et  la  hoVvml  "^^xn  Vra^^i»* 
porter  ses  amis  et  M  à  Bordeaux.  Bien  q^e  \eft  ^^TOk'OEÀatKva^sk  ^^ 
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la  MoDtagrne  n^ofameDl  pas  encore  ie 
ment  d'où  ropioion  les  repovfsatt^  lé'  pnj/Ê^ém  ^'  CêkêML 
découvert  fat  déjoué.  Une  antre  embarciliOB)  prépvèe  ipBreil| 
emporta  yen  rembooelrare  de  hi  Gtroiide  ém  €hailel^-  Omy, 
Bois-Gayon,  Girey-Dnpré,  Sallea,  HeilhaD^Berfeiaf^^ 
et  Riouffe.  Pétion,  Gaadei,  Bnsot,  pour  ne  pat 
Barbaroux  moarant,  refusèrent  de  g^embarqncr  à'ftwgt,  «t 
dirent  dans  leurs  asiles  la  gfuérison  de  lew  «ù.  liO»retqw.^jiuHii 
seul  avec  Lodolska  dans  une  chaumière  qn^elle  -Ini  «««il  ^vifs» 
rée,  11  savoura,  entre  deux  teoipMes,  eea  noseal»  dé  'i 

•d'autant  plus  vive  qu'elle  est  pins  roenaeée:  Mte 
nés  sur  la  route  de  la  mort.  Barbaronx,  léger  ^nt 
que  son  inconstance  ne  changeait  jamais  &k  attaelMPncvl 
ble^  enviait,  disait*il, ,  ce  bonheur  que  bouTeC  proeeril  demtte" 
dévouement  et  à  la  fidélitl^.  -    -    :    ..'^,-  ..t 

La  nouvelle  de  la  pricTe  de  Tonlon  par  les  Angliii  radoiMn^ 
surveillance  et  la  penéontion  des  patriotea  contre  len  fédérdbee 
tes  accusés  du  démembrement  dé  la  patrie.  LouTCt^Birlfleta^^ 
Buzol,  Pétion  s'embarquèrent  enfin  de  nuit  dnv  une'  dnhMpë 
de  pécheur  qui  devait  les  conduire  à  un  navire,  nwoillé  ÎMHé 
côte.  Couchés  sons  des  nattes  à  fond  de  cale^  ila  tiaieuèMÉH/ 
sans  être  découverts,  là  flotte  de  vingt-denx  raiaieanr  de^hTféit^ 
publique.  S'ils  eussent  été  visités,  ils. auraient  été  JBftnllihfcii 
ment  reconnus  au  signalement  de  Pétion,  Lea  fOMto-  4»^- 
Révolution,  Tardeur  de  l^mbition,  les  orages  de  la  pIspoliMfr 
conquise  et  perdue  avaient  blanchi  avant  quarante  ana 
veux  et  sa  barbe.  Ce  vieillard  précoce  était  connu  de  ta 
entière.  Les  proscrits  entrèrent  dans  le  lit  de  la  Gironde 
barquèrent  au  Bec-d'Ambès,  petit  port  anx  ênviroBi 
deaux.  Ils  croyaient  toucher  le  sol  de  la  liberté,  il  âtail 
le  sol  de  la  mort.  .  niiTi»*  n 

YL  —  Pendant  que  les  Girondins  vaincus  tombaient  m  itim» 
dans  les  mains  de  leurs  ennemis  on  prolongeaient  m 
sèment  Tagonie  de  leur  parti  par  la  feite,  la  répnhliytey 
fermie  au  centre,  était  entamée  anx  eoctrémilés.  Lea 
étaient  découvertes  ;  4es  places  conquises  par  Famée  de«i 
liiie  en  Allemagne  el  «es  propres  places  da  Nold^i 

#^11:^  /e  caaon  de  Ja  eoelilioiu  Hont  vrawt  x%^ 
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sur  Landaa,  ayait  laissé  une  imposante  garnison  i  Mayenee, 
comme  un  gage  prochain  d*nne  seconde  inrasion  de  TAlle- 
magne.  Le  général  Doyré  commandait  la  place.  Dnbayet,  Klé- 
ber,  officiers  aussi  éclairés  qu'intrépides,  étaient  ses  lieutenants. 
Le  général  Meynier^  connu  par  les  merveilleux  travaux  de  Cher- 
bourg^ commandait  Castel,  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  du 
Bhin.  Rewbeli  et  Merlin  de  Thionville,  à  la  fois  représentants  et 
soldats,  s'étaient  enfermés  dans  Mayence  pour  que  les  troupes 
combattissent  sous  Tœ)!  même  de  la  convention.  Deux  cents 
bouches  à  feu  défendaient  la  place.  Le  blocus  était  formé  par 
cinquante-sept  bataillons  et  quarante  escadrons.  Les  grains 
étaient  abondants  dans  la  ville,  mais  la  poudre  manquait.  Les 
prodiges  d'habileté,  d^audace  et  de  courage  dont  Merlin  de 
Thionville  donnait  l'exemple,  du  cœur  et  des  bras,  aux  troupes, 
ne  laissaient  néanmoins  d'autre  espoir  que  celui  d'une  héroïque 
défense.  Cette  défense  même  paralysait  vingt  mille  de  nos  meil- 
leurs soldats  bloqués  de  Tautre  côté  du  Rhin  dans  leur  conquête. 
Custine  envoya  un  officier  à  Tannée  prussienne.  Cet  officier  de- 
manda à  traverser  les  lignes  en  parlementaire,  accompagné  d'un 
officier  prussien,  pour  aller  porter  à  Mayence  Tordre  de  capi- 
tuler honorablement.  Les  commissaires  de  la  convention,  Mer- 
lin et  Rewbeli,  et  les  généraux  commandant  la  ville  et  les 
troupes,  réunis  en  conseil  de  guerre,  repoussèrent  en ergiquement 
cette  insinuation.  Le  blocus  fut  resserré  par  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  et  converti  en  siège.  Les  Français,  reprenant  à 
chaque  instant  Toffensive  par  des  sorties  terribles,  forçaient 
l'armée  ennemie  à  conquérir  plusieurs  fois  chaque  pas  qui  la 
rapprochait  des  murailles.  Le  général  Meynier,  atteint,  dans  une 
de  ces  sorties^  d'un  biscalen  qui  lui  fracassa  le  genoo,  expira 
quelques  jours  après.  Les  Prussiens,  saisis  d'admiration  et  de 
respect,  cessèrent  le  feu  pour  donner  aux  Français  le  temps 
d'élever  la  tombe  de  leur  général  dans  un  des  bastions  de  la 
ville.  9)Je  perds  un  ennemi  qui  m'a  fait  bien  du  mal^u  s'écria 
Frédéric-Guillaume;  »oais  la  France  perd  un  grand  homme.» 
Le  bombardement  commença  par  trois  cents  bouches  à  feu. 
Les  moulins  qui  fournissaient  les  forines  à  la  ville  et  à  la  gar- 
nison furent  incendiés.  La  viande  manqua  cownk^  V«  ^^râ^.  V^*^ 
chevaux^  ie^  chiens,  les  chats,  les  tourui  tuteùX  ^lOtt^^vv^^^ 
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habitanU.  Lft  famine  miia  pitié  for^  lea 
la  ville  les  boochef  iaulilei.  Lea  TieiUat:dai^.hi#lMHi|'h 
fants,  chaaaéa  dQ  Fenceinte  wà  nombte  éB.idmt$  4m^W!^.mHàp 
foreat  égalemeal  .repouaaéa  par  lea  Fmmfm  <»>  y>H|iinirmly 
entre  lea  deux  arméei^-aoïia  le  eanoa  dea  Iwtle^jaft^et.. liaaia  Jiffc, 
angoisaea  de  la  faim.  Lea  hèpîtaiia:,  ama  lâflCT»  aaai>aiéiiteaiu 
ments,  aana  toita,  ne  pouvaient  ploa  abiiler  lee  hlMéa»  /.Ijiidli^ 
capitula.  .      .  wvt  --i'.'-* 

Les  troupes  aortirent  librea  avec  leva  .  drapeau  .  el .  k«|b 
armea^  aoua  la  condition  de  ne  paa  eomhattee  peBdM:B||;iW 
«contre  la  Prusse.  La  gamiaon  ararmara  eonlce'  aea,  ehefe  Itfm» 
stinct  des  soldata  leur  révélait  de.  procbaina  aecewm  |l»:e4fttéf  A& 
Nord  par  Tannée  du  général^  Houohard.  Ua  vonlaieflfc  h^Mn{ 
tendre.  Cette  première  retraite  dea  armea  frtmçaiaea 
noa  bataillons  un  démenti  honteux  an  génie  de  la  tèn 
La  convention  en  jugea  ainai.  Le  général  DoyvéygMToniewAft 
la  place,  et  le  générai  Dubayet,  comnModantdea.  tfeii|»f%sfenMi||H 
arrétéa  à  leur  entrée.en  France  el  condnita  priaooKtff#-A -JMÉ^' 
Merlin  de  ThioaviUe  luir-méme,  malgcé  la  gloiM/doiit  itse^i 
couvert,  eut  peine  i  faire  ezcuaer  la  redditîoe  de  t» 
du  Rhin,  devenu  le  tombeau  de  cinq  mille  de:aeadéfeaae«ii.\Jlil 
renommée  de  Cuatine  en  fut  atteinte.  A  cea  premien  rwaera^aMi 
commença  a  chercher  dea  torta  à  ce  généraL  On  tnnaperjta^ 
la  Vendée  quinze  mille  soldata  trempéa  an  fetf  par  Je.ieiff 
deMayence.  .    i -.^i 

VII.  —  Au  même  moment  Condé,  une  dea  piaeea  de  n4 
tières  du  Nord^  tomba*  Daqipierre  était  mort  ee  lestant 
secourir^  Le  jgénéral  Chancel,  enfermé  avec  quatre  mille  > 
dans  la  ville,  n'avait  plus  ni  vivrea  ni  munitiona*  La  ralfopkiAb 
aoldat  n'était  que  de  deux  oncea  de  pain  el  ne  fMmiàgÊH^ 
fournir  qu'à  quelques  jours  de  vivrea.  11  f«lbit  ae  rendre  peiaifavf 
niera  le  12  juillet.  Valenoiennea,  écrasée  de  bombea,  aeùreMiHMb 
28  aux  Anglaia  et  aux  Autrichiena.  Le  général  Perraiid,^ 
lieutenant  deDumouriei^âgéde  aoixanleel  dix  ana, 
troia  moia  la  ville  comme  a'il  eût  voulu  ae  faire  os- 
ses  ruinea.  Lea  fortifications,  écronléea  aooa  lea 
cent  mille  bouleta»  de  trente  mUle  obna.  el.de  ekifMali^i 
hom^eB,  Jmmieai  de$  bihfka^^U9»k  \ax«cft  f«ifc^iM|MMnif 
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la  caYalerie.  La  terrear  seule  da  Dom  de  nos  bravet  soldats  et  du 
nom  de  Ferrand  couvrait  la  place.  Valenciennes  capitula  eofiu, 
et  4a  garnison,  après  avoir  tué  vingt  raille  ennemis  et  perdu  elle-* 
même  sept  mille  combattants,  obtint  de  rentrer  dans  rintérienr 
de  la  France  avec  ses  armes  et  'sous  aea  drapeaur. 

La  nouvelle  de  ces  désastres  consterna  Paris  sans  le  découra- 
ger. La  constance  de  la  convention  an  milieu  des  revers  raffer- 
mit Tesprit  public.  Tons  s^affligèrent,  nul  ne  désespéra  de  la 
patrie. 

Les  nouvelles  des  départements  rassuraient  rassemblée.  Bor- 
deaux, reconquis  par  les  jacobins,  rouvrit  ses  portes  aux  envoyés 
de  la  convention.  Caën,  après  buit  jours  d^agitation  et  d'incerti- 
tude, rendit  à  la  liberté  les  commissaires  emprisonnés.  L'insur- 
rection de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  s'affaissa  sur  elle-même. 
Les  patriotes  continrent  quelque  temps  à  Toulon  les  royalistes. 
Toulouse  rentra  dans  Tobéissance.  La  Lozère  s*apaisa.  Les  deux 
députés  girondins  Cbasset  et  Biroteau,  instigateurs  de  FinsurreCT 
tion  à  Lyon  et  dans  le  Jora,  virent,  comme  Rebeequi  à  Marseille,  le 
mouvement  qu'ils  avaient  suscité,  républicain  dans  l'origine,  se 
changer  en  mouvement  royab'ste.  Ils  tremblèrent  eux-mêmes 
devant  leur  ouvrage.  Nantes  repoussa  les  Vendéens  de  ses  mu- 
railles. 

Ces  revers  d'un  côté,  ces  succès  de  l'autre  rendaient  Tes  jaco- 
bins à  la  fois  défiants  et  téméraires.  Les  dénonciations  contre 
Custine  se  multipliaient  et  s'envenimaient.  On  accusa  d^autant 
plus  ce  général  qu'on  avait  espéré  de  lui  davantage.  Sa  confiance 
et  son  bonheur  dans  ses  premières  campagnes  avtff eut  fait  atten- 
dre de  lui  l'impossible.  Il  était  puni  d'avoir  trop  promis.  On 
l'accusait  de  complicité  avec  le  duc  de  Brunswick,  de  ménage- 
ments envers  le  roi  de  Prusse^  d'intelligences  secrètes  avec  les 
royalistes  de  l'intérieur,  d'entente  avec  le  général  Wimpfen 
et  avec  les  Girondins  de  Cacn.  Basire  demanda  l'arresta- 
tion de  Custine  au  milieu  de  sonarmée.  La  convention  pou- 
vait craindre  qu'un  général  qui  avait  fanatisé  ses  troupes 
ne  fit  appel  à  sa  popularité  dans  son  camp  et  n'aggravAt 
la  situatiop  de  lu  république  en~  marchant  contre  Paris. 
Elle  ne  recula  pas  néanmoins  devait  l'exUèmVXê  ^^  ^^^f^.  ^^^^ 
envoya  Voràre  à  CimUae  de  venir  readie  comble  ^^  «^  ^a>^^^ 
3  %^ 
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Levasseur  de  la  Sarihe  se  chargée  de  «ell#  .ftitildM»^ 
Arrivé  au  camp,  le  représentanl  demamit'ii  >pM 
en  revue;  quarante  mille  hommes  étaieBl  iQiift'lQftiAnMib  hm 
soldats,  qui  Suspectent  Levassenr  de  vewr  lemt erieiier !•■  wahef^ 
lui  refusent  les  honneurs  militaires.  Levasseiyr  tofigifeT»t»*i»t 
incliner  les  drapeaux:  9) Soldats  delà  répiibtfq«»,ifc.lw9!cdllril, 
9  la  convention  a  fait  arrêter  le  général  Ca»luk9».ï~rt  (^omim^m 
le  rende  Itt  répondent  d'une  voix  irritée  let  Iroi^ei.  ..I*e  nepnjk 
sentant  brave  ces  clameurs.  Il  tire  son  sabre  el  parcourt  kl 
rangs,  défiant  de  Tooil  et  mepaçant  de  te  pointa  d*  Mil  arMOle 
soldat  qui  oserait  attenter,  dans  sa  persamie^  à  te  iNUrie^-rOii 
sergent  sort  des  rangs,  n  Nous  Youlona  qa^on  nom  teildo  >M|fe 
généra],  u  dit-il.  «  Avanee-^toi,  toi  qui  deiaados  CbstiMilc.-tsr 
pond  Levasseur;  «oses-tu  répondre  sur  ta  tàto-.do  fon^Jant* 
cence?...  Soldats! m  poursuit  le  représentant,-  <»si  Gnili—  «il 
innocent,  il  vous  sera  rendu.  S'il  esl  coupable^  iott  «mg- ciKpiwi 
ses  crimes*  Point  de  grâce  pour  traîtres!  Malheur  ■aKTebi|laiH> 
Vin.  —  Le  silence  du  devoir  répondit  seul  à  ees  poroiafe.>l# 
général  fut  arrêté.  Custine  n'imite  pas  Dumouries.  U  obéîA  elpiSK; 
fera  réchafaud  au  sol  étranger.  Arrivé  a  Par»,  il  y  rèlnMnDt4* 
reste  de  popularité  qu'on  lui  reprocha  comme  un.  erBflMw;A4ri^ 
promena  au  Palais-Royal  et  y  fut  applaudi  par  la  jeunesse  al-pn 
les  femmes.  •  -:>?;>. 

Cette  obéissance  passive  encouragea  les  jacobins  à  do 
dénonciations.  Le  ministre  de  rintérienr  Garât,  le  mÛM 
la  marine  Dalbarade  furent  l'objet  d'odieuses  iosii 
pouvoir  exécutif,  ainsi  obsédé  de  soupçons  et  dHi 
incessantes,  devenait  non-seulement  dangereux,  maiâ  ii 
à  exercer.  Robespierre,  qui  n'avait  favorisé  Panarchio 
qu'il  croyait  l'anarchie  nécessaire  au  triomphe  de  te  réiotaiiii^ 
se  posa  énergiquement  contre  les  instigateurs  du  désoNM^hi 
moment  que  la  révolution  lui  parût  assurée,  U  défenditioaMlMlIft 
de  salut  public  accusé  de  mollesse,  bien  qu'il  n'en  fil  |ias  ftÊÊtÈ 
lui-même;  il  défendit  Danton;  il  défendit  Garât  du 
contre  Chabot  et  Rossignol,  il  fulmina  contre  tes  d^ 
Les  murmures  des  jacobins  exaltés  qui  couvriaient  fii^t 
riotimidèrenl  pas.  n  U  suffira  douo  qu'un  homme  nmÊê-m 
pour  qu'on  le  calomnie l  a  t^ècnt&WA  và-iâlni 
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des  jacobins.  «Nous  no  cesserons  donc  jamais  d'ajonker  foi  aux 
contes  ridicules  ou  perfides  dont  on  nous  accable  de  toutes  parts  1 
On  ose  accuser  même  Danton.  Serait-ce  lai  qu'on  voudrait  nous 
rendre  suspect  ?  On  accuse  Boncbotte,  on  accuse  Pache.  Il  est 
écrit  que  les  meilleurs  patriotes  seront  dénoncés.  Il  est  temps  de 
mettre  fin  à  ces  indignités. u  Quelques  jours  après,  Robespierre 
s^opposa  avec  la  même  fermeté  aux  accusations  qu'on  général!- 
;sait  contre  les  nobles  employés  dans  les  armées.  »  Que  signifient* 
tous  ces  lieux  communs  de  noblesse  qu'on  vous  débite  mainte- 
nant ?  M  dit-il.  «Mes  antagonistes  ici  ne  sont  pas  plus  républi- 
cains que  moi.  Voulez-vous  donc  tenir  le  comité  de  salut  public 
en  lisière?  Des  hommes  nouveaux,  des  patriotes  d'un  jour  veu- 
lent perdre  dans  Tesprit  du  peuple  ses  plus  anciens  amis.  Je  cite 
pour  exemple  Danton  qu'on  calomnie;  Danton,  sur  lequel  per- 
sonne n'a  le  droit  d'élever  le  plus  léger  reproche  ;  Danton,  qu'on 
ne  discréditera  qu'après  avoir  prouvé  qu'on  a  plus  d'énergie,  de 
talent  ou  d'amour  de  la  patrie  que  lui.  Je  ne  prétends  pas  m'iden- 
tifier  avec  lui  pourrons  faire  valoir  tous  deux  l'un  par  l'autre, 
je  le  cite  seulement.  Deux  hommes  salariés  par  les  ennemis  du 
peuple,  deux  hommes  que  Marat  dénonça,  affectent  de  succéder 
à  cet  écrivain  patriote.  C'est  par  eux  que  ces  ennemis  distillent 
leur  poison  contre  nous.  L'un  est  un  prêtre  connu  par  des  actions 
lofâmes,  Jacques  Roux;  le  second  est  un  jeune  homme,  Leclerc, 
qui  prouve  que  la  corruption  peut  entrer  dans  de  jeunes  âmes  ! 
Avec  des  phrases  bien  patriotiques,  ils  parviennent  à  faire  croire 
au  peuple  que  ses  nouveaux  amis  sont  plus  zélés  que  nous.  Ils 
donnent  de  grandes  louanges  à  Marat  pour  avoir  le  droit  de  déni- 
grer les  patriotes  actuels.  Qu'importe  de  louer  les  morts,  pourvu 
qu'on  puisse  calomnier  les  vivants?» 

IX.  —  Pendant  que  Robespierre,  cherchant  enfin  la  popula- 
rité dans  la  raison  publique  et  dans  la  force  du  gouvernement, 
modérait  ainsi  les  jacobins  et  se  posait  en  homme  de  gouverne- 
ment, Danton  se  laissait,  pour  ainsi  dire,  protéger  par  Robespierre. 
La  chute  des  Girondins  l'avait  déconcerté.  Les  Girondins  étaient 
pour  lui  un  des  poids  de  l'équilibre  qu'il  avait  espéré  établir  dans 
la  convention  à  son  profit,  en  se  portant,  de  sa  personne,  tantôt 
vers  la  montagne,  tantôt  vers  la  plaine.  Xueuu^  \^^v^^^  xl*^\xî!K* 
pins  pomàble  depu's  le  (riomphe  de  la  communia •  ^  Id^viX  ^^^ 
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on  proscriplenr  oa  proflcrit  Dantou  fépÊiigmH4ig9ÊÊÊÊtMèttm 
ou  à  Tanlre  decesdenxrôlei.  Plongé  d«Mlefi<MiMtfétfitlMto* 
ment  que  lui  inipiraît  la  Jeune  femm*  ^'qnV  feiMifr  dl^épwMr, 
cherchant  le  repos,  homilié  de  sa  renoamiée  wtmgwÊÉÊlrmyà^tmÊr 
lant  la  racheter  par  des  amnisties  el  des  yéuéidrilén  'njtlw'niiwi 
l'état  présent  de  son  cœor,  Danton  roulait  kinhMé  Ani  M». 
bonheur  domestique,  et  sinon  abdiqner,  dn  Moinir  '«{jMraer  aan 
'ambition.  Fatigué  d^étre  terrible,  il  yonbit  élmwBé.        ~ 

La  montagne  l^aimait  en  effet;  11  était,  dnnt  ie^'crisefl^  M'il«* 
mière;  dans  les  tumultes,  sa  voix;  dans  facUon,  m  ripai»;  Bais 
depuis  que  Marat  avA  disparu  de  la  montagne^  DanleayielrQ»- 
vait  Robespierre,  rival  plus  re^ecté,  pins  fériett  qtw  WMk, 
Bien  que  Robespierre  affichât,  comme  on  l*«  tv,  la  plan  kMto 
estime  pour  lui  et  quil  le  consnitât  même  dtM  lei  >— jeîatln 
res  difficiles,  Danton  ne-  se  dissimulait  pas  que  cétla^ 
n'était  qu'un  hommage,  et  que,  tant  que  Robespierre 
nul  autre  que  Tidole  des  jacobins  ne  lerait  le  preniev' 
république.  Or,  Danton  aimait  mieux  dlspar^t|f«  qnB  d^ètfa  le'JÉM 
conà.  Son  ambition  était  moindre  que  non  oi^eii.  «I^mvM 
s'effacer,  il  ne  roulait  pas  être  chassé.  R  conpiati  tmfmtm^Êm 
et  sur  son  génie  pobr  le  rapporter  à  sa  rraieplaee,  e^eal  èiiMiaÉ 
la  tête  de  la  révolution. 

X.  —  Déplus,  Danton  était  arrivé,  an  moins  ponroD 
à  cet  état  de  lassitude  morale  qui  saisit  et  qni  alangint 
foia  les  ambitions  le»  plus  fougueuses,  qpianë  ellef  ne 
soutenues  par  la   tonte -puissance  d'une  idée 
Homme  de  passion  et  non  de  théorie,  iléprottvailleafMbtoiaiwéb 
la  nature.  Les  passions  personnelles  se  lassent  et  s'usent^ 
sions  publiques  jamais.  Robespierre  avait  cet  avantage 
ton,  que  sa  passion  était  infitigable  parce  qu'elle 
sonnelle.  Danton  était  un  homme,  Robespierre  était  mki 

Aussi  Danton  étonnait«il,  depuis  quelque  temps,  sea 
la  langnear  et  l'incohérence  de  ses  résointiona.  Sas  prapaÉM 
çaient  ce  désordre  et  ce  déconragement  de  rame  qni 
arrière,  qui  a  pins  de  force  pour  regretter  fue 
pour  se  résigner  que  pour  agir  :  symptômes-  eertaini  4fa» 
de  rambitâon,  et  préeage  de  déclin  de  la  destînée^aea  Infl 
pahlicB.    ffHêlbenreax  6irondiQa\u 
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ses  gémissements  intérieurs,»  ils  nous  ont  précipités  dans  Tabîme 
de  Fanarchie;  ils  en  ont  été  submergés,  nous  le  serons  à  notre 
tour,  et  déjà  je  sens  la  vague  à  cent  pieds  au-dessus  de  ma  téte.a 

Dans  cette  disposition  d'esprit ,  Danton  désertait  la  tribune 
des  Jacobins,  sans  cesse  occupée  par  Robespierre,  parlait  rare- 
ment auxCordeliers,  se  taisait  à  la  convention.  11  semblait  aban- 
donner la  révolution  à  son  courant,  et  s'asseoir  lui-même  sur  le 
bord  pour  voir  passer  les  débris  et- pour  attendre  les  retours  de 
ropiniQn.  Mais  Danton  avait  été  trop  grand  pour  être  oublié. 
L*oubli  ne  sauve  que  les  médiocrités.  La  révolution  mécontente 
s'aigrissait  contre  lui  et  contre  ses  amis.  Legendre,  Camille  Des- 
moulins ,  Fabre  d*Ëglantine ,  Chabot  étaient  devenus  comme  lui 
suspects  aux  cordeliers  et -aux  jacobins.  On  accusait  sourdement 
ces  bommes  de  mauvaise  renommée  de  s*arrêter,  de  faiblir,  de 
s^engraisser  des  dépouilles  >  d^agioter  avec  des  banquiers  étran- 
gers, de  caresser  tes  vaincus,  '  de  voiler  d'une  indulgence  inté- 
ressée les  trabisons  des  généraux ,  d'imiter  les  vices  des  aristo- 
crates ,  d'amollir  les  mœurs  du  peuple ,  de  substituer  la  vénalité 
à  la  probité  dans  les  ressorts  du  gouvernement,  de  transformer 
les  Spartiates  en  Sybarites,  enfin  de  former  la  faction  des  hommes 
corrompus,  la  pire  des  factions  dans  une  république  qui  ne  pou- 
vait être  fondée  que  sur  la  liberté  et  sur  la  vertu. 

XI.  —  Ces  reproches  faisaient  sourire  Danton  de  dédain  et  lui 
inspiraient  même  un  secret  orgueil.  U  ne  se  targuait  pas  d^aus- 
térité,  il  n'avait  pas  Thypocrisie  du  désintéressement;  il  étalait 
plutôt  ses  faiblesses  qu'il  ne  les  cachait.  Il  comptait  de  plus  sur 
rinconnu.  La  pnort  naturelle  Tavait  délivré  de  la  supériorité  de 
Mirabeau;  le  poignard  l'avait  débarrassé  de  Marat;  le  31  mai 
l'avait  soulagé  de  l'éloquence  supérieure  de  Vérgniaud  ;  le  ha- 
sard pouvait  l'affraBchir  de  la  rivalité  de  Robespierre.  Le  temps 
court  vite  en  révolution.  Il  suffit  de  se  placer  sur  la  route  du 
temps,  pour  qu'il  vous  apporte  à  son  heure  tout  ce  que  la  fortune 
peut  avoir  à  donner.    Ainsi  raisonnait  instinctivement  Danton. 

C'est  à  cette  époque  que,  pressé  par  sa  jeune  femme  et  par 
sa  nouvelle  famille  de  séparer  sa  cause  et  son  nom  do  la  cause  et 
du  nom  de  la  terreur  qui  commençait  à  soulever  l'âme  des  bons 
citoyens,  il  se  décida  i  quitter  la  scène,  à  fuir  P%m  ^X  ^%^x^>a- 
rer  à  Arcis-Mur-i4ii^a 
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Danton  ékailtrop  Teraé  dani  les  myslèntar  A» 
pour  ne  pas  comprendre  que  ceUe  retraite^'  dans  on  -paml  jdô- 
ment,  était  on  acte  trop  humble  ou  tFop.'  orgqeiUevje  poi»'  wi 
homme  de  son  importance  dans  la  répttbUqoc-Se  séparor  é»  la 
convention  dans  la  crise  de  ses  périls  et  de  ses  ▼îpleMef^  e*était 
déclarer  qu'on  se  sentait  inutile  à  la  patrie^  09  e'éCâil  déclarer 
qu'on  ne  voulait  pas  accepter  la  solidarité  aveclê gotveroMMBi 
Une  telle  attitude  était  une  abdication  on  une-  menace:  pantota 
le  savait.  Aussi  déguisa-t-il«  sous  nies  prétextes  de  lanjtude  el 
d^épuisement  de  ses  forces,  les  véritables  causes  de  ioa  élofgaé^ 
ment.  11  allégua  aussi  la  nécessité  de  présenter  sa  nouvelle  époese 
à  sa  mère  et  à  son  beau-père,  M.  Ricordin,  qui  vivait  eneorà.^ 

Le  motif  principal  de  cette  retraite,  motif  qu^il-avoiia  è  m 
femme  et  à  ses  proches,  dans  Tintimité  des  épanchemeiits  éth^ 
mestiques,  fut  Thorrenr  que  lui  inspirait  le  prochain  Jogreneii 
de  la  reine  Bftarie-Antoinette.  Ce  meurtre  d^une  fearaie  prine» 
nière  par  un  peuple  répugnait  à  rame  de  Danton  ;  il  av«it  jwé 
souvent  qu'il  sauverait  ces  têtes  de  femmes  et  d^enfanls.  .11  «nit 
proposé  de  renvoyer  la  reine,  madame  Royale  el  madame  ÉIînk 
beth  en  Autriche.  11  avait  caché  sous  des  paroles  de  méprif  1^ 
térét  réel  que  lui  inspiraient  ces  victimes  désarmées.  ftvoalMlw 
laver  les  mains  de  ce  sang-  de  femmes  qu'on  allait  répandre. 

Avant  de  partir,  Danton  eut  un  entretien  secret  avee  Aobes- 
pierre.  11  s'humilia  devant  son  rival  jusqa*à.  loi  faire  coaldeMd 
de  son  découragement  des  affaires  publiques.  H  lai  demandkfdb 
le  défendre,  pendant  son  absence,  contre  les  calomnies 
cordeliers  ne  cessaient  de  répandire  sur  son  patrietismei>el.- 
sa  probité.  Robespierre,  satisfait  de  la  déférence  <ît  de  VéMgÊtl 
ment  du  seul  homme  qui  pût  le  balancer  dans  la  répnbliqdie*y  ié 
garda  bien  dé  retenir  Danton^  Les  deux  rivaux,  en  a|ipaiÉMW 
amis,  se  jurèrent  une  mutuelle  estime  et  un  eonstaat-  ipp£ 
Danton  partit.  .  «  I  •.«•fAi-ti 

XIL  —  Danton,  dans  sa  retraite  rurale  d'ArcIs  aari ilitk% 

vécut  uniquement  occupé  de  son  amour,  do  soin  de  Mtk{ 

enfants,  de  la  surveillance  de  ses  intérêts  doraesliqaes;i 

heur  de  revoir  sa  mère,  BeB  amis  de  jeunesse,  les  ehampa  f^ÊiÊèf 

aefy.   II  paraissait  avoir  déposé  entièrement  lé  poî# 

Mouveair  des  affaires  publiques.  H  UL'èotVniV 
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n>n  recerait  ancone  de  Paris.  Le  fil  de  tontes  te»  trames  était 
coupé.  Uo  seul  député  à  la  convention  le  visitait  quelquefois: 
e^était  le  député  Courtois,  son  compatriote,  qui  possédait  des 
moulins  à  Arcis- sur-Aube.  Leurs  entretiens  roulaient  sur  les 
périls  de  la  patrie. 

Dans  ses  conversations  intimes  avec  sa  femme,  sa  mère  et 
M.  Ricordin,  Danton  ne  déguisait  pas  son  repentir  sincère  des 
emportements  révolutionnaires  dans  lesquels  la  fougue  des  pas- 
sions avait  jeté  son  nom  et  sa  main.  Il  cherchait  à  se  laver  de 
toute  complicité  dans  les  massacres  de  septembre.  Il  parlait  de 
ces  journées,  non  plus  comme  il  en  avait  parlé  le  lendemain  en 
ces  mots:  »rai  regardé  mon  crime  en  face,  et  je  Fai  commis ;« 
mais  comme  d^un  excès  de  fureur  patriotique  auquel  des  scélé- 
rats de  la  commune  avaient  poussé  le  peuple,  que  lui  ne  s'était 
pas  senti  de  force  à  prévenir  et  qu'il  avait  dû  subir ,  tout  en  le 
détestant.  Il  ne  dissimulait  pas  non  plus  son  espérance  de  res- 
saisir l'ascendant  dû  à  son  génie  politique,  quand  les  convulsions 
présentes  auraient  usé  les  petits  génies  et  les  faibles  caractères 
qui  régnaient  a  la  convention.  Il  parlait  de  Robespierre  con.me 
d'un  rêveur  quelquefois  cruel,  quelquefois  vertueux,  toujours 
chimérique.  ^^Robespierre  se  noie  dans  ses  idées, a  disait-il, 
»il  ne  sait  pas  toucher  aux  hommes.u  —  Il  ne  croyait  pas  a  la 
durée  de  la  république.  —  nll  faut^tf  disait-il  quelquefois, 
»  plusieurs  générations  humaines  pour  passer  d'une  forme  de 
gouvernement  à  une  autre  forme.  Avant  d'avoir  une  cité,  ayez 
donc  des  citoyens!  a 

Il  lisait  beaucoup  les  historiens  de  Rome.  Il  écrivait  beaucoup 
aussi.  Mais  il  brûlait  aussitôt  ce  qu'il  avait  écrit.  Il  ne  voulait 
laisser  d'autre  trace  de  lui  que  son  nom. 

XIIL  —  Robespierre,  au  contraire,  quoique  malade  et  épuisé 
par  des  travaux  d'esprit  qui  auraient  consumé  plusieurs  hom- 
mes, s'oubliait  lui*méme,  pour  se  dévouer  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  à  la  poursuite  de  son  idéal  de  gouvernement.  11 
graiid'issait  son  ambition  en  la  confondant  tout  entière  dans  l'am- 
bition de  la  république  qu'il  voulait  fonder.  Peu  lai  importait 
le  rôle,  pourvu  qu'il  fût  l'âme  des  choses.  Les  inconséquences, 
les  repentirs,  l'aristocratie  propriétaire  et  coïcifcif^t^'oV^  ^^^  ^v- 
rondins  )aî  grueai  sincèrement  persaadè  ((ae  c^i  VitMfiw«*ik  \^^- 
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laieat  rétrograder  yem  la  momurcbie,  cm  eooitifeaeria» rfpiiHi 
que  où  la  domiDation  da  la  richenwe  Mrail  idwiitaéfl  è  la 
domination  de  rÉgliae  et  da  trôae,  el  oàle  peaplfrMml'qi^ 
ques  milliers  de  tyrans  aa  li«a  d^eo  aroir,  «■  «êai.  Il  «viit  Tfe 
dans  ces  hommes  de  la  bourgeoisie  les  enneinii  les  plus  daiig^ 
réujt  de  la  démocratie  universelle  et  du  mTelicuMit  fhOoMpki- 
que.  Depuis  ieiur  chute  il  croyait  toucher  à-ioa  bvt»  pèlMl^ 
c^était  la  souveraineté  représentative  de  tous Jes  eit^f  eM,- 
dans  une  élection  aussi  large  que  le  peaple- luNnéaic^  éf' 
sant  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  dans  UQ.eoâseil.  éleetf  fà 
serait  tout  le  gouvernement.  L'anibitioii  de  Bobciipierrey  si 
souvent  calomniée  alors  et-J^puifl^  n*allaît  pas  au  dèlàs  U  «royaU 
cet  but,  celui  de  la  nature  et  de  Dieu.  ][i  n^aspirail  poiol.  à  élra 
le  maître,  mais  le  guide  et  le  modérateur  de  ee  gomvenieiMil 
du  peuple.  Fonder- ce  gouvernement,  éprouver  bcb  fowafas^ 
régulariser  ses  oscillations,  assister  à  pàt  premiers  pioiivjMeiMl^- 
le  vivifier  de  ses  principes  et  lui  laisser  von  éaie,  e^élait'  le  tè99 
et  Taspiration  de  Robespierre» 

XIV.  —  Aussi  changea-t-il  d'attitude  et  de  lajBgagrdésqse tas 
Girondins  eurent  disparu.  Il  ne  s^étudia^  plus  qu^à  trais  ch< 
rallier  Popinion  publique  à  la  convention  par  les  jacoKiaia^ 
il  était  Toracle;  résister  aux  empiétements  anarchiqiMNi  deda 
commune,  qui  menaçait  d'asservir  TindépeaRlaiice  de  It 
sentation;  et  enfin  établir  rbarmoBie  et  Tuoité  d'action 
ganisation  d'un  comité  dé  gouvernement.  Il  ne  mèlnt  à  «ai 
idées  aucune  cupidité  personnelle.  Sa  popularité  méme^.ém^^Êf 
en  jour  plus  générale  et  pins  fanatique  dans  ses  tdèplep^ 
pour  lui  un  instrument  et  non  an  i>ai  11  la  dépensail  #reâ 
tant  de  prodigalité  qu'il  avait  mis  de  soin  et  de  patiepon^l^'h' 
conquérir.  L'obscurité  dans  laquelle  il  ^e  tenait  renfermé 
de  Tarène. -publique- jetait  sur  sa  personne  le  voile  qat^ 
les  grandes  pensées  à  l'envie,  et  le  mystère  qni  sied  i 
La  calomnie  s'arrêtait  confondue  sàr  le  .senil  de  cette 
dans. une  maison  d'honnête  artisan.  •  L'âme  de  It 
semblait  s'y  cacher  avec  lui  dans  la  pmvr^,  dans,  le 
dans  llauslérité  des  mœurs.  •  r-'-- ■.f-iV.*^*pi: 

XV.  —  De  ee  jour,  Robespierre  devint  ptas  nasUm 
âox  sésaceB  da  soir  des  Jacohùis.  U  \A«ti%  >«a 
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cette  société  vers  les  grrands  problèmes  de  Forganiiation  sociale, 
pour  les  distraire  des  factions,  dont  le  règne,  selon  loi,  devait 
être  passé.  Il  s'écarta  avec  plas  de  dégoût  apparent  de  tous  les 
hommes  corrompus  qui  voulaient  mêler  la  Idémagogie  à  la  révo- 
lution, comme  on  mêle  au  pur  métal  raïliage  impur  qui  le  rend 
plus  souple  et  plus  facile  à  manier.  Il  ne  voulut  pas  abaisser  les 
principes  républicains  à  la-  portée.,  d'un  peuple  vieilli  et  usé.  Il 
prétendait  élever  k  pensée  du  peuple  à  la  hauteur  la  plus  spiri- 
tualiste  des  principes.  Par  là  même  il  flatta  Torgueil  de  ce  peu- 
ple, jet  eq  lui  persuadant  qu'il  était  capable  d'institutions  ver- 
tueuses, il  lui  fit  croire  à  sa  propre  vertu.  Il  se  lia  d'une  amitié 
plus  intime  aVec  'le  très-petit  nombre  d'hommes  îlpres,  mais 
intègres,  qui  poussaient  jusqu'au  culte  la  logique  rigoureuse, 
mais  vague  et  implacable,  de  la  démocratie.  C'étaient  Coutlion, 
Lebas,  Saint-Just,  hommes  purs  de  tout  jusque-là,  excepté  de 
fanatisme.  Nul  sang  ne  les  tachait  encore.  Ils  espéraient  que  leur 
système  prévaudrait  par  la  seule  évidence  de  la  raison,  par  le 
seul  attrait  de  la  vérité  ;  mais  ils  étaient  malheureusement  déci- 
dés à  ne  rien  refuser  à  leur  système,  pas  même  des  sacrifices  de 
générations  entières.  Ces  députés,  en  petit  nombre,  se  réunis- 
saient presque  tous  les  soirs  chez  leur  oracle  ;  ils  y  enflammaient 
leur  imagination  aux  ravissantes  perspectives  de  la  justice,  de 
l'égalité  et  de  la  félicité  promises  par  la  doctrine  nouvelle  à  la 
terre.  A  la  nudité  de  cette  salle,  à  la  sobriété  de  ces  repas,  au 
ton  philosophique  de  ces  entretiens,  aux  images  sans  cesse  repro- 
duites de  vertu,  de  désintéressement,  de  sacrifice  à  la  patrie,  nul 
n'aurait  cru  voir  une  conjuration  de  démagogues,  mais  une  ren- 
contre de  sages  rêvant  les  institutions  d'un  âge  d'or.  Des  images 
pastorales  s'y  mêlaient  aux  tragiques  émotions  du  temps  et  du 
lieu.  L'amour  même  échauffait,  sans  l'amollir,  le.  cœur  de  ces 
hommes.  La-  tendresse  de  Couthon  pour  la  femme  dévouée  qui 
consolait  sa  vie  infirme,  le  Sentiment  orageux  et  passionné  de 
Saint-Just  pour  la  scBur  de  Lebas,  la  prédilection  grave  de  Ro- 
bespierre pour  la  seconde  fille  de  son  hôte,  l'amour  de  Lebas 
pour  la  plus  jeune,  les  projets  d'union,  les  plans  de  bonheur 
après  les  orages,  donnaient  à  ces  entretiens  un  caractère  de  fa- 
mille, de  sécurité  et  quelquefois  d'e^jouemeviti  f!^\\i^\»aftw^'^'v^ 
aoupçooner  le  coaeiUabule  des  mtUreB  eV  YAftXLXÎsX  ^^%Vit%sA  ^^ 
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la  république.  Qo  n'y  paiiail  que  d«  bonheur  deJ^abdiotliaB'^ 
tout  rôle  public  aussitôt  après  le  triomphe  des  prineq^a!,  d^ 
humble  métier  à  ^exercer,  d'un  champ  A.  coltiTer.  Robeapiffre 
lui-même,  plus  lassé  en  apparence  de  ragîtation  el  pln».nHéié 
de  repos,  ne  parlait  que  de  chaumière  isolée  au  fond  de  F  Artois^ 
où  il  emmènerait  sa  femme  et  d'où  U  contemplerait,  dn  neia  de 
sa  félicité  privée,  la  félicité  générale.  Chose  étrange eleependait 
témoignage  sincère  de  l'instabilité  et  de  la- lassitude  du  eow 
humain  !  les  deux  hommes  qui  agitaient  alors  la  répttbliqiVd,  et- 
qui  allaient  se  tuer  l'un  l'autre  en  s'entre-^hoquant  dniui  set 
mouvements,  Robespierre  et  Danton,  n'aspiraient  an  même -mo- 
ment qu'à  l'abdication.  Mais  la  popularité  ne  permet  pni  qs^oa 
l'abdique.  Elle  soulève  ou  elle  engloutit.  Ces  deux  homnei 
étaient  condamnés  à  épuiser  ses  faveurs  et  à  .en  moarir. 

XYI.  —  QTuoique  leurs  théories  fussent  différentes,  Fespril  de 
Robespierre  et  celui  de  Danton  s'accordçient  alors  à  coeoentnt 
le  pouvoir  dans  la  convention.  Us  ne  présentaient  Im  censlilep 
tion  aux  yeux  du  peuple  que  comme  un  plan  d'institatiomi  et 
perspective,  sur  lequel  on  jetterait  un  voile  après  Tavoir  movbé 
de  loin  à  la  nation.  Pour  le  moment,  goli venter  c'était  Teiaeiei 
lie  gouvernement  le  plus  propre  à  assurer  la  victoire  suHleiii^r 
tiens  ennemies  de  la  révolution  était,  selon  eux,  le  meilleiirgo»^ 
vernement.  La  France  et  la  liberté  étaient  en  péril.  C'étaiest^Ml 
institutions  de  péril  qu'il  fallait  à  la  France.  Les  lois  develMl 
être  des  armes  et  non  des  lois.  La  convention  devait  être  le 
autant  que  la  tête  .de  la  république.  Tous  les  membres  de 
assemblée  avaient  cet  instinct.  Cest  celui  du  sakt,  yiandHi 
lois  sont  brisées.  Cet  instinct  se  manifesta  à  Tinstiant  dtjM  ew 
actes.  La  convention  ne  demanda  pas  la  dictature,  elle  ne  k^dèr 
légua  point,  elle  la  prit.  Cette  dictature  se  résoma,  dès  le  lenii 
inain  du  31  mai,  dans  le  comité  de  salut  public  •  :<it4^H 

De  même  que  la  nation  avait  rappelé  à  elle  seole  sonûiliéMir 
ble  souveraineté  en  1 789,  la  convention  rappela  à  eUeieÉkHlHII 
les  pouvoirs  en  1793.  Les  forces  déléguée»  sont esaentieiiMpnl 
plus  faibles  que  les  forces  directes.  Dans  les  crises  earttémiiyMkl 
peuples  révoquent  lenra  délégations,  soit  qn*eUeet.s*eii|iellqift 
royautés,  soit  qu'elles  s'appellent  lois  et  magistnAnrei#. JKHmW 
peuvent  héBiier.  Les  lois  soaV  \ea  t%^%oiU  ^xAià» 
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entre  enx  et  des  citoyens  avec  l'Etat,  en  temps  régulier  ;  mais 
quand  ces  lois  sont  abolies  ou  détruites,  quand  les  rapports  sont 
intervertis,  faire  appel  à  ces  lois  qui  n'existent  plus  ou  qui 
n'existent  pas  encore,  c'est  faire  appel  au  néant  pour  sauver 
l'empire.  L'Etat  lui-même  devient  la  seole  loi  vivante,  et  toutes 
ses  lois  sont  des  coups  d'Etat.  Telle  était  la  situation  de  la  con- 
vention au  mois  de  juillet  1 793.  Elle  était  condamnée,  par  cette 
situation,  ou  à  la  dictature,  ou  à  la  mort.  Si  elle  eût  accepté  la 
mort,  la  nation  et  la  révolution  périssaient  avec  elle.  Elle  prit  la 
dictature,  ce  ne  fut  pas  son  tort.  11  y  a  de  légitimes  usurpations: 
ce  sont  celles  qui  sauvent  les  idées,  les  peuples,  les  institutions. 
Ce  n'est  donc  pas  l'usurpation  que  l'histoire  doit  reprocher  à  la 
convention,  mais  les  moyens  qu'elle  employa  pour  l'exercer.  Plus 
les  lois  disparaissent  du  gouvernement,  plus  l'équité  doit  y  régner 
à  leur  place.  C'est  à  cette  condition  seule  que  Dieu  et  la  posté- 
rité absolvent  les  gouvernements.  La  conscience  est  la  loi  des 
lois. 

XVII.  —  C'est  une  loi  du  pouvoir,  quand  il  devient  action, 
de  tenter  sans  cesse  à  se  resserrer  et  à  se  personnifier  dans  un 
petit  nombre  d'hommes.  Les  corps  politiques  peuvent  avoir  mille 
têtes  et  mille  langues,  tant  qu'ils  restent  assemblées  délibérantes. 
11  ne  leur  faut  qu'une  main  quand  ils  s'emparent  du  pouvoir 
exécutif.  La  convention  eut  d'abord  faiblement,  puis  complète- 
ment, rintuition  de  cette  vérité.  Elle  avait  commencé  par  créer 
des  ministres  investis  d'une  certaine  responsabilité  et  d'une  cer- 
taine indépendance,  comme  sous  le  ministère  girondin  de  Roland. 
Elle  avait  ensuite  annulé  presque  entièrement  faction  de  ces  mi- 
nistres, institué  des  commissions  de  gouvernement  aussi  spéciales 
et  aussi  diverses  que  chacun  de  ces  ministères;  puis  elle  avait 
créé  des  commissions  de  gouvernement  dans  le  sein  même  delà 
représentation  nationale,  et  distribué  entre  ces  grandes  commis- 
sions les  différentes  fonctions  du  pouvoir.  Chacune  de  ces  com- 
missions apportait,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  le  résultat 
de  ses  délibérations  à  la  sanction  de  la  convention  tout  entière. 
La  convention  régnait  bien  ainsi,  mais  elle  régnait  avec  incohé- 
rence et  faiblesse.  Un  lien  d'unité  manquait  à  ces  commissions 
éparses.  C'étaient  des  avis,  ce  n'étaient  pas  des  qt^t^i^  q^  ^^!^ 
formulaient. 
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La  convention  sentit  le  besoin  de  se  penonnifier  elleHnème 
dans  un  comité  qui  sortit  d'elle,  mais  qui  lui  imposât  sa  propre 
volonté  et,  pour  ainsi  dire,  sa  propre  terreur.  Elle  crugnaîl  son 
anarchie  intérieure  ;  elle  avait  peur  de  sa  propre  instabilité.  Pour 
mieux  écraser  l«s  résistances,  elle  .consentit  à  se.  itoiunettre  elle- 
même,  à  obéir  et  à  trembler.  Elle  réorganisa  le  comité  de  salât 
public  et  elle  lui  décerna  tout  le  gouvernement.  Ce  ftitl'abdîea- 
tion  de  la  convention^  mais  une  abdication  qui  lui  donnait  Tem- 
pire. 

XVltf.  —  Le  nom  de  comité  de  salut  public  était  déjà  ancien 
dans  la  convention.  Dès  le  mois  de  mars  précédent,  loua  les 
hommes  de  pressentiment  dans  Tasseniblée,  Robespierre,  Danton, 
Marat,  Isnàrd,  À4bitte,  Bentabole >- Quinette  avaient  .dediandé 
Tunité  des  vues,  la  force  d'action  concentrées  dans  un  comité  d^àa 
petit  nombre  de  membres,  et  réunissant  dans  sa  main  tous  les 
fils  épars  de  la  trame  trop  relâchée  du  pouvoir,  exécutif.  On 
avait  institué  ce  centre  de  gouvernement.  Les  Girondins  y  avaient 
été  élus  en  majorité.  Cet  instrument  de  force  était  .dana  leori 
mains,  s'ils  avaient  su  s'en  servir.  Les  premiers  membres  dn  co- 
mité de'salut  public,  au  nombre  de  vingt-cinq,  étaient  DnboÛH 
Crancé,  Pétion,  Gensonné,  Guyton  de  Morveau  (le  collaborateir 
de  BuiTon),  Robespierre,  Barbaroux,  Ruhl,  Vergniaud,  Fabre 
d'Églantine,  Buzot^  Delmas,  Condorcet,  Guadet^  Bréard,  Camu, 
Prieur  (de  la  Marne),  Camille  Desmoulins,  Barrère,  QnineltOi 
Danton,  Sieyès,  Lasource,  Isnard,  Jean  Debry  et  Cambaeéirèa, 
cet  oracle  futur  du  despotisme  sorti  des  conseils  de  la  liberté. 

Ce  comité  avait  l'initiative  de  toutes  les  lois  ou  mesoreanMrti- 
vées  par  les  dangers  de  lapatrie,  au  dedans  ou  au  dehors»  Il  appe- 
lait les  ministres  dans  son  sein,  il  contrôlait  leurs  actes;  il  ren- 
dait compte  tous  les  huit  jours  à  la  convention.  L'assemblée, 
jalouse,  craignait  encore  alors  son  propre  despotisme  dana  «es 
délégués.  L'âfne  des  dictatures,  ie  secret,  était  ainsi  interdit  aa 
comité.  L'antagonisme  régnait  dans  son  sein  par  la  lutte  dea-opi^ 
nions.  Ce  n'était  que  l'anarchie  concentrée  sur  elle-même*  Robea- 
pierre,  qui  l'avait  reconnu  du  premier  coup  d'œil  et  qui  ne  rofÊr 
lait  pas,  aveô  raison,  entacher  sa  popularité  de  la  responaabilM 
d'actes  coatraires  à  sa  pensée,  sortit  dès  les  premières  aéa 
^  ne    voulait  pas  s^isoler,  mais  \\  cm^xkAiSX  ^«  %^ 
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La   sortie   de  Robespierre    dépopularisa  ce    premier   comité. 

Des  Girondins  eux-mêmes,  unis  i  Danton,  proposèrent  de  le 
fortifier  en  le  transformant  et  en  Tépnrant.  Buzot  seul^  pressen- 
tant ia  mort  dans  le  glaive  que  forgeaient  ses  amis,  combattit 
cette  pensée.  Elle  fut  adoptée  malgré  ses  réclamations.  On  res- 
treignit le  nombre  des  membres  du  comité  à  neuf  au  lieu  de 
vingt-cinq.  On  lui  donna  le  secret,  la  surveillance  de  tous  les 
ministères,  le  droit  de  suspendre  les  décrets  qu'il  jugerait  nui- 
sibles à  r/nterét  national,  et  le  droit  de  prendre  lui-même  les 
décrets  d'urgence.  On  lui  allojia  des  fonds  ^rticuliers.  On  ne 
lui  interdit  alors  qu'un  seul  acte  de  la  souveraineté,  l'emprison- 
nement arbitraire  des  citoyens. 

Le  comité  de  salut  public  devait  être  renouvelé  tous  les  mois 
par  Télection  de  rassemblée.  Sea  membres,  furent  Barrère,  Del- 
mas,  Bréard,  Cambon,  Danton,  Guy  ton  de  Morveau^  Treilhard, 
Lacroix  (d'Eure-et-Loir}  et  Robert  Lindet.  Danton  avait  été  exilé 
dans  ce  comité  par  les  Girondins,  pour  neutraliser  son  influence 
au  milieu  des  hommes  faibles  et  indécis  de  la  Plaine.  Ils  furent 
trompés  par  leur  tactique.  Danton,  ne  trouvant  pas  d'énergie 
dans  ses  collègues,  en  chercha  dans  la  commune.  Danton  alors 
s'était  réservé  au  comité  la  direction  des  affaires  extérieures, 
vers  lesquelles  son  génie  généralisateur,  militaire  et  diplomati- 
que le  portait  II  y  étudiait  le  gouvernement,  comme  un  homme 
qui  médite  de  s'en  emparer  un  jour.  Après  la  défaite  des  Giron- 
dins, Danton  se  démit  de  ces  foutions,  qui  pouvaient  éveiller 
Penvie.  Il  se  retira  sur  son  banc  et  s'enveloppa  d'indifférence  ap- 
parente. L'envie  ne  s'y  trompa  pas.  On  Taccusa  pour  sa  retraite 
comme  on  l'avait  accusé  pour  sa  domination  dans  le  comité.  R 
vit  que  certains  noms  ne  peuvent  échapper  ni  par  Féclat,  ni  par 
l'ombre,  à  l'attention  des  hommes,  et  qu'il  y  a  des  renommées 
auxquelles  il  n'est  plus  donné  de  s'éteindre  pour  se  cacher. 
9  Formez  un  autre  comité,  «  dit-il,  »  formei-le  sans  moi,  plus 
fort  et  plus  nombreux  ;  j'en  serai  l'éperon  au  lieu  d'en  être  le  frein.u 
Ces  mots  qui  trahissaient  un  si  haut  sentiment  de  son  importance 
et  un  si  humiliant  dédain  pour  ses  collègues,  sentaient  Tusurpa- 
teur  et  dévoilaient  l'ambition.  Us  furent  applaudis,  mais  notés. 

XUL  —  Après  des  hésitations,  des  nom\ii«LV\QVk^  ^\  ^^^  i^x^ck- 
nations  Maecessiregy  le  comité  définliiî  de  siVuX»  ^x]XA\^,  ^\^^vsfi^ 
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par  Danton  Ini-même  un  gouvernement  proTÎfOire,  fat  inreilî 
de  la  toute-puissance.  Cette  fois  Danton,  qui  n'avait  pas  de  eon- 
fiance  dans  une  institution  dont  il  était  absent,  refusa  impri»- 
demment  d*y  entrer,  soit  qu'il  crût  paraître  glus  grand  quand  on 
le  verrait  seul,  soit  qu'il  voulût  s'isoler  par  dégoût  dea  affairei 
publiques.  Il  s'y  fit  représenter  par  Hérault  de  Séchelles,  nn  de 
ses  partisans,  et  par  Thuriot,  nn  de  ses  organes.  Robespierre 
s'abstint  aussi  d'entrer  au  commencement  au  comité,  pour  no  pas 
offusquer  Dauton^Mais  ses  amis  y  avaient  la  majorité  et  y  di- 
saient dominer  s^  esprit.  Les  huit  membres  furent  Saint-Jost, 
Couthon,  Barrère,  Gasparin,  Thuriot,  Hérault  de  Séchellea,  Ro- 
bert Lindet,  Jean-Bon-Saint-André.  Gasparin  s'était  relire,  le 
cri  unanime  de  la  convention  porta  Robespierre  à  sa  place. 
Carnot  et  Prieur  de  la  Côte-d'Or  y  furent  appelés,  peu  de  join 
après,  par  la  nécessité  d'y  personnifier  le  génie  militaire  de  la 
France  en  présence  des  armées  de  la  coalition.  Enfin  Rillaud-Và- 
rennes  et  Collot-d'Herbois  le  complétèrent  et  y  portèrent  an 
comble  l'esprit  du  jacobinisme,  que  la  montagne  se  plaignait  d'y 
voir  languir  sous  le  souffle  trop  froid  de  Robespierre^  de  Saint- 
Just  et  de  Couthon. 

Ainsi  fut  constitué  ce  décemvirat,  qui  assuma  sur  soi,  pendant 
cette  convulsion  de  quatorze  mois,  tous  les  périls,  tons  les  pon* 
voirs,  toutes  les  gloires,  et  toutes  les  malédictions  de  lapost^ité. 

XX.  —  Les  membres  du  comité  de  salut  public  se  partagèrent 
les  attributions  selon  les  aptitudes.  La  capacité  fit  les  lots  el 
marqua  les  rangs.  L'influence  y  fut  aussi  mobile  que  lea  servi* 
ces.  Elle  y  déplaça  l'importance,  sans  jamais  y  rompre  raoité. 
L'extrémité  de  la  crise,  le  zèle  inextinguible,  le  danger  de  M*uf^ 
faiblir  en  se  désunissant,  le  secret  juré  et  gardé,  la  difficulté  de 
la  tache  relièrent  ce  faisceau  terrible  qui  ne  trahit  ses  dissen- 
sions qu'en  tombant  tout  entier. 

Billaud-Varennes  etCollot-d'Herbois  se  chargèrent  d'ineeodier 
l'esprit  public,  dans  la  correspondance  du  comité  avec  les  agorts 
de  la  république  dans  les  départements.  Saint-Just  s'arrogea 
l'empire  des  théories  constituantes,  aussi  vague  et  aussi  absoii 
que  sa  métaphysique  impassible.  Couthon  prit  la  snnreilUuiee 
de  la  pvlice,  conforme  à  son  esprit  scrutateur  et  sombre.  Les 
relations  extérieures  furent  dèxolaei  ^  "ftâtwùx  ^^ 
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inspiré  secrètement  par  le  génie  européen  de  Danton.  Robert 
Linriet  eut  les  subsistances,  question  vitale  dans  un  moment  oh 
la  disette  aiîamait  les  villes  et  désorganisait  les  armées;  Jean* 
Bon-Saint-André  la  marine;  Prieur  radministration  matérielle 
de  la  guerre  ;  Carnet  la  baute  direction  militaire,  les  plans  de 
campagne,  Tinspiration  des  généraux,  la  critique  et  le  redresse- 
ment de  leurs  fautes,  la  préparation  des  victoires,  la  réparation 
des  revers.  Il  fut  le  génie  armé  de  la  patrie,  couvrant  les  fron- 
tières pendant  les  convulsions  du  cœur  et  Tépuisement  des  ' 
veines  de  la  France.  Prieur  (de  la  Côtc-d*Or]i  secondait  Carnet 
pour  les  détails.  Quinze  beures  de  travail  par  jour,  et  Tesprit 
tendu  sur  toutes  les  cartes  et  sur  toutes  les  positions  de  nos 
campagnes,  animaient  ce  génie  organisateur  de  Carnet  et  ne  Pac- 
cablaient  pas.  Il  portait  dans  le  cabinet  le  sang-froid  et  le  feu  du 
cbamp  de  bataille.  Il  avait  le  don  des  bommes;  sa  main  marquait 
les  noms  d'avenir:  Picbegru,  Hocbe,  Moreau,  Jourdan,  Désaix, 
Marceau^  Brune,  Bonaparte,  Kléber  furent,  parmi  tant  de  béros 
futurs,  des  illuminations  de  son  discernement. 

Barrère,  esprit  souple  et  prompt,  mais  littéraire,  rédigeait  les 
délibérations  du  comité^  et  faisait  en  pbrases  brèves  et  lapidaires 
les  rapports  à  la  convention.  11  avait  la  couleur  de  la  circon- 
stance. Il  jetait  du  baut  de  la  tribune  des  mots  tout  faits  au 
peuple.  Enfin  Robespierre  planait  sur  toutes  les  questions, 
excepté  sur  la  guerre.  Il  était  la  politique  du  comité.  Il  mar- 
quait le  but  et  la  route,  les  autres  faisaient  marcher  la  macbine. 
Robespierre  touchait  peu  aux  rouages.  Son  attribution  était  la 
pensée. 

Les  délibérations  se  prenaient  à  la  majorité  des  avis.  La  signa- 
ture de  trois  membres  suffisait  néanmoins  pour  rendre  les  me- 
sures exécutoires.  Ces  signatures  de  confiance  se  prêtaient  et  se 
rendaient  trop  cruellement  plus  tard,  entre  collègues,  souvent 
sans  examen.  La  précipitation  d'un  comité  qui  résolvait  jusqu'à 
cinq  cents  affaires  par  jour  motivait  ces  facilités,  sans  les  justi- 
fier. Bien  des  têtes  tombèrent  par  ces  fatales  complaisances  de 
'^lume.  Le  secret  était  profond.  Nul  ne  savait  qui  avait  demandé 
ou  refusé  telle  vie.  La  responsabilité  de  chacun  des  membres  se 
perdait  dans  la  responsabilité  générale.  Tous  %.^^^\Xa\^\&  \^\^^ 
bien  qu'ils  n'eussent  pas  tout  consenW,   CeB  \ka\Kw«i%  i^SiX^w^N 
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livré  jusqu'à  leur  réputation.  Chose  Bierveilleiife,  il  n'y  «rait 
point  de  président.  Dans  un  chef,  on  craigoait  Tapparence  d'an 
maître.  On  voulait  une  dictature  anonyme.  Le  comité  ne  souffrait 
pas  de  cette  absence  de  tète.  Tout  était  membre,  tuai  était  téta, 
la  république  présidait. 

XXI.  —  Pendant  que  le  comité  de  salut  public,  transfomé 
ainsi  en  conseil  exécutif,  se  saisissait  du  gouvernement,  la  con- 
vention appela  a  Paris  les  envoyés  des  assemblées  primaires,  por- 
teurs des  votes  du  peuple  tout  entier,  qui  sanctionnaient  lanoa- 
velle  constitution.  Ces  envoyés  y  arrivèrent  au  nombre  de  hait 
mille.  Le  peintre  David  conçut  la  fête  qui  devait  confondre  dans 
une  même  solennité  populaire,  au  Champ-de^Mars,  l'anniver- 
saire du  10  août  et  Tacceptation  de  la  constitution.  David  s^était 
inspiré  de  Robespierre.  La  Nature,  la  Raison,  la  Patrie  étaient 
les  seules  divinités  qui  présidassent  à  cette  régénération  da  monde 
social.  Le  peuple  y  était  la  seule  Majesté.  Des  symboles  et  des 
allégories  en  étaient  le  seul  culte.  L'âme  y  manquait,  parce  qae 
Dieu  en  était  absent.  Robespierre  n'osait  pas  encore  en  dévoiler 
rimage.  Le  lieu  de  réunion  et  le  point  de  départ  du  cortège, 
comme  dans  toutes  les  fêtes  de  la  révolution,  fut  le  sol  de  Ipi  Bas-* 
tille,  marqué  du  premier  pas  de  la  république.  Les  autorités  de 
Paris,  les  membres  de  la  commune,  les  envoyés  des  assemblées 
primaires,  les  cordeliers,  les  jacobins,  les  sociétés  fraternel- 
les de  femmes,  le  peuple  en  masse,  la  convention  enRn  s'y 
semblèrent  au  lever  du  soleil.  Sur  le  terrain  de  la  Bastille, 
fontaine,  appelée  la  fontaine  de  la  Régénération,  kmait  les  trfCfiS 
de  l'ancienne  servitude.  Une  statue  colossale  de  la  Nature  domi- 
nait la  fontaine  ;  ses  mamelles  versaient  de  l'eau.  Hérault  de 
Séchelles,  président  de  la  convention,  reçut  l'eau  dans  une  coupe 
d'or,  la  porta  à  ses  lèvres,  la  transmit  au  plus  âgé  des  citoyens. 
99 Je  touche  aux. bords  du  tombeau, «/(  s'écria  ce  viellard;  «mais 
je  crois  renaître  avec  le  genre  humain  régénéré,  tf  La  coupe  cir- 
cula de  mains  en  mains,  entre  tous  les  assistants.  Le  cortège 
défila,  au  son  du  canon,  sur  les  boulevards.  Chaque  société  éle- 
vait son  drapeau,  chaque  section  son  symbole.  Les  membre»  der 
la  convention  s'avancèrent  les  derniers,  tenant  chacun  à  la  nnùi 
un  bouquet  de  fleurs,  de  fruits  et  d'épis  nouveaux.  Les  taUee 
où  étaient  écrit»  les  droits  de  Wionune^  e\  )k^tV^  ^^Ml^ 
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fermée  la  constitution  étaient  portées  comme  des  choses  saintes 
an  milieu  de  la  convention,  par  huit  de  ses  membres.  Quatre- 
vingt-six  envoyés  des  assemblées  primaires,  représentant  les 
quatre-vingt-six  départements,  marchaient  autour  des  membres 
de  la  convention  et  déroulaient  d*une  main  à  l'autre,  autour  de  la 
représentation  nationale,  un  long  ruban  tricolore  qui  semblait 
enchaîner  les  députés  dans  les  liens  de  la  patrie.  Un  faisceau 
national  couronné  de  rameaux  d^olivier  figurait  l:i  réconcilia- 
tion et  Tunité  des  membres  de  la  république.  Les  enfants  trouvés 
portés  dans  leurs  berceaux;  les  sourds-muets  se  parlant  enfre 
eux  par  la  langue  des  signes  que  la  science  leur  avait  rendue  ; 
les  cendres  des  héros  morts  pour  la  patrie,  renfermées  dans  des 
urnes  où  se  lisaient  leurs  noms  ;  une  charrue  triomphale  qu'en- 
touraient le  laboureur,  sa  femme  et  ses  fils;  des  tombereaux 
enfin  chargés,  comme  de  viles  dépouilles,  de  débris  de  tiares,  de 
sceptres,  de  couronnes,  d'armoiries  brisées  ;  tous  ces  symboles 
de  Tesclavage^  de  la  superstition,  de  l'orgueil,  de  la  bienfaisance, 
du  travail^  de  la  gloire,  de  rinnocence,  de  la  vie  rurale^  des  ver- 
tus guerrières,  marchaient  derrière  les  représentants.  Après  une 
station  devant  les  Invalides,  où  la  multitude  salua  sa  propre 
image  dans  une  statue  colossale  du  peuple  terrassant  le  fédéra- 
lisme, la  foule  se  répandit  dans  le  Champ-de-Mars.  Les  représen- 
tants et  les  corps  constitués  se  rangèrent  sur  les  marches  de  Tau- 
tel  de  la  patrie.  Un  million  de  têtes  hérissaient  les  gradins  en 
tulus  de  cet^  immense  amphithéâtre.  Un  million  de  voix  jurèrent 
de  défendre  les  principes  du  code  social,  présentés  par  Hérault 
de  Séchellcs  à  Tacceptation  de  la  république.  Le  canon,  par  ses 
salves^  sembla  jurer  lui-même  d'exterminer  les  ennemis  de  la 
patrie. 

XXn.  —  Cependant  l'instinct  public  n'acceptait  la  constitu- 
tion que  dans  l'avenir.  Tout  le  monde  sentait  que  son  exécution 
serait  ajournée  jusqu'à  la  pacification  de  l'empire.  La  liberté, 
selon  la  montagne,  était  une  arme  que  la  révolution  aurait  re- 
mise à  ses  ennemis  et  qui  aurait  servi  en  ce  moment  à  saper  la 
liberté  elle-même.  Aucune  constitution  régulière  ne  pouvait 
fonctionner  dans  les  mains  des  ennemis  mêmes  de  toute  consti- 
tution démocratique.  Une  pétition  des  eTi^o>jvi%  ^ç.^  ^^^^\V^- 
ments  àemanâa  à  la  convention  de  conUiiuet  u^v\^\«i  ^^>\H«t^^^ 
3.  %!. 


menl.   Les  dangers  motiraient  rarkitraîrs. 
commune,  fit  battre  le  rappel  daB&lea 
digée  par  Robespierre  fut  portée  par  diei  niHî<if;4l^  ijaiVif fpj  t 
la  convention  pouf  la  conjurer,  de  fnrrinr  In  yitnTiiç  .f^prlpip 
Ce  dialogue  à  miUeyoix,  du.people  et  de  ses  rapeâifwAaitiv  4Wt. 
accompagné  des  sons  du:  tambour- et  da  bruit  dj^.tfftgii,  .-^ 
voyait  que  les  jacobins  exerçaient  la  presaîea.  du  p!i.npltitwrli 
convention  pour  loi  faire^  enfanter  la^t^rrear.  . «Lépalataimi 
disaient-ils  dans  Tadrictte,  nélevea-TOBS  à  la  faantenr  ées^^riB^aji 
destinées  de  la  France.  Le  priiplr  friiugaii  rrtlni  mtee aipii'ilffwpi 
de  ses  périls.  Noua  vous  avons  indiqué  les  BBeiiir«i,a|riiiÎBi^iHd^ 
appel  général  an  peuple;  vous  eyes  seuleaf^pt  irequlsk bptilP'. 
mière  classe*  Les  demir^mesures  sont  toqjonrs  nuMi^lfif  ilau»|pi. 
dangers  extrêmes.   La  nation  entière  est  plus  lk«te -4;  ékiMiffr 
qu'une  partie  de  la  najtioi^iSl  vous  de9»ttdeft.çiMitinîHahMPIiiibi 
peut-être  ne  les  trouverez-vous  pas;  si  voua .deff aadeh  j|<|g 90*. 
lions  de  républicains,  vous  |esr  y errei  s'élever  pirnr  inMmmk  ihit 
ennemis  de  la  liberté!    Le  peuple  ne  veut  pfaw  d?ttM^  imPfl.4p 
tactique,  où  des  généraux,  .traîtres  et  perfides,  vendei^  J^Tt^Mf! - 
des  citoyens.  Décrétez  que  le  tocsin  delà libeirtésouji^àihtM 
fixe  dans  toute  la  république!  qu'il  n'y  ait  d'exception  fQWfiM 
sonne!  que  Fagriculture  seule  conserve  les  braa  oéociiiiNiA 
Tensemencement  de  la.  terré  et  aux  récoltes  !  que  lé  eoon  rtftjifci 
faires  soit  interrompu!  que.  la  grande  et  unique  aflbiradaf  f^w^fift 
soit  de  sauver  la  république!   que.  les, moyens  d'eapécuMlNMil 
vous  inquiètent  pa;^;  décrète»  seulement  le  principe,   ffanii  jpmhi. 
senterons  au  comité  de  salut  public  les  moyens  de  (MmjédpÂir) 
la  foudre  nationale  sur  tous  les  tyrans  et  sur  tous  l^effilmefjk 
XXIII.  —  Cette  réticence  des  jacobins  était  transparfnt»^  iha 
sous-entendu  était  la  terreur,  le  tribunal  révoltttionnàir«(\ik.ki 
mort.  Le  comité  de  salut  public  rougit  de  rinsuffisaq^  4t 
mesures  de  défense  des  frontièreji.  .11  se  retira  dans.:a<iai^ 
et  rapporta,  séance  tenante,   le  .  projet,  d'un   no«T«!MP\^( 
qui  levait  la  France  entière.     «Les  .  généraux»  4ifnit.  PiqrilMI 
dans  son  rapport,  jïont  pnéconnu,  jusqfilci  le  véritable; 
rament   national.    L'irruption,  i>ttaque  soudaine»:  1^ 
d'aa  peuple  soulevé,  qui  couvre  de  %e»  flots  boai||hiiM|u||^lM 
hordes  eaaemies  et  renvj&nie  \^  ôigji^  ^^«^WJâ'inNiyMlMlft 
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la  oalure,  telle  est  Timage  des  guerres  de  liberté!  Les  Romains 
étaient  tacticiens,  ils  conquirent  le  monde  esclsTO  ;  les  Gaulois 
libres,  sans  antre  tactique  que  leur  impétuosité,  détruisirent 
Tempire  romain.  C'est  ainsi  que  Timpétuosité  française  fera 
écrouler  ce  colosse  de  la  coalition.  Quand  un  grand  peuple  veut 
être  libre,  il  Test,  pourvu  que  son  territoire  lui  fournisse  les  mé- 
taux avec  lesquels  on  forge  les  armes.a  La  convention  se  leva 
d'enthousiasme,  comme  en  exemple  des  représentants  aux  ci- 
toyens, et  vota  le  décret  suivant. 

XXIV.  —  nDe  ce  moment  et  jusqu*au  jour  où  les  ennemis 
auront  été  chassés  du  territoire  de  la  république,  tous  les  Fran- 
çais sont  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées. 
Les  jeunes  hommes  iront  au  combat;  les  hommes  mariés  forge- 
ront des  armes  et  transporteront  des  subsistances;  les  femmes 
feront  des  tentes,  des  habits,  et  serviront  dans  les  hôpitaux;  les 
enfants  effileront  les  vieux  linges  pour  les  pansements  des  bles- 
sés; les  vieillards  se  feront  porter  sur  les  places  publiques  pour 
exciter  le  courage  des  guerriers,  la  haine  des  rois  et  Tamourde 
la  république.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  ca- 
sernes; les  places  publiques  en  ateliers  d^armes.  Le  sol  des  caves 
sera  lessivé  pour  en  extraire  le  salpêtre.  Les  armes  de  calibre 
seront  exclusivement  conGées  à  ceux  qui  marcheront  à  l'ennemi. 
Les  fusils  de  chasse  et  les  armes  blanches  seront  consacrés  à  la 
force  publique  dans  l'intérieur.  Les  chevaux  de  selle  seront 
requis  pour  compléter  les  corps  de  cavalerie.  Tous  les  chevaux 
de  trait  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  Tagriculture  conduiront 
Tartillerie  et  les  vivres.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de 
tout  créer,  de  tout  organiser,  de  tout  requérir  dans  toute  la  ré- 
publique, hommes  et  choses,  pour  Texécution  de  ces  mesures. 
Les  représentants  du  peuple,  envoyés  dans  leurs  arrondissements 
respectifs,  sont  investis  de  pouvoirs  absolus  pour  cet  objet.  La 
levée  sera  générale.  Les  citoyens  non  mariés  ou  veufs  sans  en- 
fants, de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marcheront  les  premiers. 
Ils  se  rendront  immédiatement  au  chef-lieu  de  leur  district,  et 
y  seront  exercés  au  maniement  des  armes  jusqu'au  jour  de  leur 
départ  pour  les  armées.  La  bannière  de  chaque  bataillon  orga- 
nisé portera  pour  inscription:  uLe  peuple  fran<^a\%  ^e\^QuV 
contre  les  tyrans!  (^ 
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'es  mesures,  bien  loin  île  consterner    l'uni versolllê   île  11 

noe,  furent  recnes  par  lea  {latriott'B  a»ec  renthousissmo  ijtii 
les  avait  inspirées.  Les  balalllniis  so  furmèrent  avec  plus  d'élan 
et  pins  de  rt-gulsrilé  qu'en  1792.  Un  compulsant  les  liâtes  Hts 
premiert  oJHfierg  qu'ils  se  Donimèrent,  on  y  trouve  tons  lea 
noms  héroïques  lie  l:i  France  militaire  de  l'empire.  Ils  étaient 
écloB  de  lu  république.  La  gloire  dont  le  despotianje  s'arma 
tArd  contre  la  liberté  appartenait  tout  entière  à  lu  révolution. 

XXV.  —  Ces  décrets  furent  eomplétts,  pendant  diMix  it 
mr  des  décrets  empreints  de  lu  même  énergie  défensive.  C'était 
l'organisation  do  l'enlhousiasme  et  du  désespoir  d'un  peupla  qui 

mourir  et  d'une  cause  qui  vint  triompher,  La  France  i 
aux  Thermopyles  de  In  révolution;  mais  ces  Therniopylei 
étaient  aussi  étendus  que  les  frontières  de  lu  république,  et  le* 
amliatlanls  étaient  vingt-huit  millions  d'hommes. 

Lu  commission  des  finances,  par  l'organe  de  Cambon,  bod  rap- 
porteur et  son  oracle,   porta  une  main  probe  et  réparatrice  mr 

léaordre  du  trésor  public  obéré,  et  sur  le  chaos  oii  la  rnsMeel 
le  discrédit  des  assignais  Jeliiient  Ifs  transartions  privOea  on  pu- 
bliques. 11  y  avait  en  circulation  environ  quatre  millinrds  d'w- 
sia;uats  déconsidérés.  D'un  côté,  l'emprunt  forcé  sur  les  riches^ 
équivalant  à  peu  prés  a  une  année  de  leur  revenu,  légère  laie 

r  sauver  le  rapital  en  sauvant  la  patrie  fit  rentrer  un  milliard 
d'assignats  dans  lea  mains  du  gouvernement,  CnmboD  les  brilla 

les  recevant.  D'un  autre  câté,  lu  masse  des  impôts  arri<trci 
représentuit  presque  un  milliard.    Cumhon  les  absorba  au  coura 

linal  dans  les  caisses  de  l'Étal.  La  masse  dn  papier-monnaie  se 
trouva  donc  ainsi  réduite  à  deux  milliards.  Pour  relever  ces  as- 
signats dans  l'opinion  publique.    Cambon  abolit  toutes  les  corn- 

nies  qui  émeltaieul  des  actions^  afin  que  l'asslgnut  devint  la 

le  acUon  nationale  en  cours.  H  fut  lièfi'ndu  aux  capitalistes 
de  placer  leurs  capitaux  ailleurs  que  dans  des  banques  franysises. 
Le  commerce  do  l'or  et  de  l'urgent  fut  interdit  sons  peine  de 
mort.  On  réaerva  ces  métaux,  par  an  accaparement  d'argcoce, 
i  la  monétisation.  Pour  accroître  la  masse  du  numéraire  servant 
■ux  petites  transactions  quotidiennes  du  peuple,  on  fit  fondre 
lea  cloches  des  églises  et  on  jeta  au  peuple  le  métal  sacré,  fruppé 
a  coin  lie  la  république. 
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Cambon,  de  plus,  sonda  le  gouffre  de  la  dette  de  TÉtat  envers 
les  particuliers.  Le  mot  de  banqueroute  pouvait  combler  ce 
gouiîre,  mais  il  Taurait  comblé  de  spoliations,  de  dettes  et  de 
larmes.  Cambon  voulut  que  la  probité,  vertu  des  citoyens  entre 
eux,  fût  surtout  la  vertu  de  la  république  envers  ses  créanciers. 
11  prit  une  mesure  d^équité.  Il  s'empara  de  tous  les  titres,  il  les 
apprécia,  il  les  conrondit  dans  un  titre  commun  et  uniforme 
qu'il  appela  le  grand-livre  de  la  dette  nationale.  Chaque  créancier 
fut  inscrit  sur  ce  grand-livre  pour  une  somme  égale  à  celle  que 
rÉtat  reconnaissait  lui  devoir.  L'État  servait  la  rente  de  cette 
somme,  reconnue  à  cinq  pour  cent.  Cette  inscription  de  rente, 
s'achelant  et  se  vendant  librement,  redevint  ainsi  un  capital  réel 
entre  les  mains  des  créanciers  de  TËtat.  L'État  pouvait  la  ra- 
cheter lui-même  si  la  rente  tombait  dans  le  commerce  au-dessous 
du  pair,  c'est-à-dire  du  rapport  de  Tintérêt  au  capital  à  cinq 
pour  cent.  Cette  opération  libérerait  l'État  sans  violence  et  sans 
injustice.  Quant  au  capital,  il  n'était  jamais  remboursable.  Le 
gouvernement  se  reconnaissait  débiteur  d'une  rente  perpétuelle  et 
non  d'un  capital  La  rente  perpétuelle  avait  de  plus  cet  avan- 
tage politique  decoîntéresser  des  masses  de  citoyens  à  la  fortune 
de  l'Ëtat  et  de  républicaniscr  les  créanciers  par  leur  intérêt. 
Ënfm  elle  créait  un  germe  fécond  de  crédit  public,  dans  la  ruine 
même  des  fortunes  privées.  Si^  dans  la  première  partie  de  son  plan, 
Cambon,  dominé  par  l'urgence  des  circonstances,  s'écartait  des 
vrais  principes  de  l'économie  publique,  en  attentant  à  la  liberté 
des  échanges,  en  créant  un  maximum  de  l'argent  et  en  proscri- 
vant sa  circulation  hors  de  l'empire;  dans  la  seconde,  il  créait 
la  moralité  du  trésor  et  restaurait  la  confiance,  ce  capital  illimité 
des  nations.  La  fortune  {Publique  de  la  France  repose  encore  tout 
entière  aujourd'hui  sur  les  bases  jetées  par  Cambon. 

XXVL  —  L'unité  des  poids  et  mesures:  l'application  de  la 
découverte  des  aérostats  aux  opérations  militaires  ;  l'établisse- 
ment des  lignes  télégraphiques  pour  porter  la  main  du  gouver- 
nement, aussi  promptement  que  sa  pensée,  aux  extrémités  de  la 
république;  la  formation  de  musées  nationaux  pour  exciter  par 
l'exemple  le  goût  et  l'imitation  des  arts  ;  la  création  d*un  code 
civil  uniforme  pour  toutes  les  parties  de  U  ¥t«.tL^^.^  ^^  ^^>»^ 
justice  y  fût  uae  comme  la  patrie^  Vèàuc«A\oti  YeiXXvaç^ft  ^^«^' 
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cette  seconde  nalnre  despeiqiles  ci^ilifléy^'  ftpftil.  f  iii|tr#ltlilh<tt 
de  didcussioDS  et  d'âutMit  de  déerétu  <qjd'^IMt«teil*  feftf^rté 
que  la  république  avait  foi  eo  ene-tttémè'èf'ftliAafl'Âi  tfVétfr^ 
en  disputant  le  lendemain  A/aei'eimeiBii.  -  '       ■'-t'^*-^^>  .  *  *  ^\ 

L'égalité  d*éducation  fut  prociMiMetoirfmer  ttflpittMpe^flJMti* 
Ifflit  des  droits.de  Thomme,  Donngr'  deitt'tBrtir'rt^pèi^fiéj 
c'était  créer  deux  petiplesdanb  uvj  faiife  des  llotéi'tel'^âM  «iMil^ 
crates  de  rintelli^nce.  D'un  frafre'eôté,  cadMoAM^IMB^  k» 
enfantsde  fortunes,  de  oonditiOAS  et  de'religfôinl^têlnnAi'  i;  feci#^ 
voir  la  même  éducation  dans  des  maisons  taâtitfinrliw^  l^èliit  IMè^ 
ser  toutes  les  situations  sociales,  cofifondte  tontes 'WptrofeniiQyi^  ' 
violer  totites  les  libertés  de  la- famille. 

Robespierre  voulait  et  devait  vottloir  cette;  édneàttolifoi^eé^ 
dans  la  logique;  radicalement  égalitéftre  de  ses  idéés^  oàlrttltiiBB; 
la  condition,  la  profession,  la  fortune  éisparaissaSeni  fM»  tl 
laisser  placé  qu^à  deux  unités:  la  patrie  et  ITiomtae.  LlifitfiliiiMIr 
tyrannie  de  la  pensée  deFÉtat  devait,  dans  ses  prmefpeS)|it'é0#^ 
derruniforme  justice  et  l'uniforme  %alité  entre  itiûn  \m  êHtÊÊXL 
Robespierre  s'indignait  aussi  de -^otr.  l^tat  surboi4(Ainer  il  ML- 
son  et  son  enseignement  général  aux  préjuge  aux  MpéiMIÎIliÉ 
et  à  la  raison  viciée  de  Ifl  famille  et  de  IHndivida:  Il  n'idfiifettrfl 
pas  que  TEtat,  ayant  tous  les  droits  sur  les  actes  dieis  êftoyëH^ 
n'eût  pas  aussi  tous  fes  droits  sur  leurs  âmes  et  neieut  onscQlilt 
pas  son  symbole  religieux,  philosophique  et  sodil^  yie<illlt 
dette  de  ceux  qui  pénitent  à  cenx  qui  ne  pensant  pM  in^fÉRifc 
Le  système  de  Robespierre^  yrai  dans  6ne  sodété  iieiiTcr,"tCIII^ 
hait,  devant  une  société  vierlHe,  dû  les  dogmevandeaf^ 
pouvaient  s'eifacer  ions  à  la  fois  devant  les  dogmes  nouftinityA 
moins  d'effacer  toutes  les  générations'viVantes  devant  iesg'éÉdn^ 
tions  futures.  Grégoire,  Romme  et  Danton  le  cooibâttiMillï^  fll 
transigèrent  en  hommes  d*Ëtat  entre  les  nééessités  et  lei  llMMift 
de  la  famille  et  la  rigueur  de  la'  philosophie  (de  RobeiqifeMi'*lll 
convention  décréta  les  maisons  nationales  d^éducatîoii  ^MM^ÉI 
dont  la  fréquentation  serait  obligatoire  pottr  tovs  les  éiHiiO'wih' 
patrie  ;  mais  eUe  laissa  aux  familles  le  droit  de  conséMM'WÉh 
enfants  sous  le  toit  paternel,  donnant  ainsi  PinstrvietlédriMlhril^ 
l'éducation  aux  pères,  ,\e  cœur  à  lu  tunUfe^'IMnie^''^'-'' 
XXVIl  ~De$  décrets  de  vioVénte,  te  ir«i«Q|âUw^^ 
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lége  saivirent  ces  décrets  de  force,  de  sagesse  et  de  magnaDÎmité. 
Les  mouvements  menaçants  da  peuple  do  Paris,  obsédé  par  la 
réalité  de  la  famine  et  par  le  fantôme  des  accapareurs,  les  délires 
de  Chaumette  et  d'Hébert  a  la  commune,  contraignirent  la  con» 
vention  à  des  concessions  déplorables  qui  ressemblaient  à  des 
fureurs  et  qui  n'étaient  que  de  la  faiblesse. 

En  demandant  au  peuplé  toute  son  énergie,  la  convention  se 
crut  obligée  d'accepter  aussi  set  emportements.  Elle  n'était  pas 
assez  forte  encore  pour  dominer  sa  propre  force.  Elle  feignit  de 
partager  les  démences  dont  elle  rougissait  en  les  décrétant.  Les 
pétitions  des  sections,  les  délibéVff lions  des  jacobins^  les  tumul- 
tes ,  les  vociférations ,  -  les  émeutes  des  marchés  publics ,  les 
attroupements  aux  portes  des  boulangers,  des  boucbers,  des  épi- 
ciers ,  les  pillages  des  boutiques  par  des  femmes  et  des  enfants 
affamés  lui  demandaient  de  tarifer  le  commerce  des  denrées, 
première  nécessité  pour  le  peuple;  c'était  détruire  le  commerce 
lui-même.  La  convention  obéit  et  décréta  le  maximum,  c'est-à- 
dire  un  prix  arbitraire  au-dessus  duquel  on  ne  pourrait  vendre 
le  pain,  la  viande,  le  poisson,  le  sel,  le  vin,  le  charbon,  le  bois, 
le  sa  vin,  l'huile^  le  sucre,  le  fer,  les  cuirs,  le  tabac,  les  étoffes. 
Elle  fixa  aussi  le  maximum  des  salaires.  C'était  s'emparer  de 
toutes  les  libertés  des  transactions  de  commerce,  de  spéculation 
et  de  travail  qui  ne  vivent  que  de  liberté.  C'était  mettre  la  main 
de  l'Etat  entre  tous  les  vendeurs,  tous  les  acheteurs,  tous  les  tra- 
vailleurs et  tous  les  propriétaires  de  la  république.  Une  telle 
loi  ne  pouvait  amener  que  l'enfouissement  des  capitaux ,  la  ces- 
sation du  travail ,  la  langueu^  de  toute  circulation,  la  ruine  de 
tous.  C'est  la  nature  des  choses  qui  fait  le  prix  des  denrées  de 
première  nécessité,  ce  n'est  pas  la  loi.  Ordonner  au  laboureur 
de  donner  son  blé,  et  au  boulanger  d^  donner  son  pain  au-des- 
sous du  prix  que  ces  denrées  leur  coûtent,  .c'était  ordonner  à 
l'un  de  ne  plus  semer,  à  l'autre  de  ne  plus  pétrir, 

XX VIII.  —  Le  maxilmum  porta  ses  fruits  en  resserrant  partout 
le  numéraire,  le'  travail  et  les  subsistances.  Le  peuple  s'en  prit 
aux  riches,  aux  commerçants  ei  aux  contre-révolutionnaires  des 
calamités  de  la  nature.  Il  poursuivit  de  ses  pétitions  la  contre- 
révolution  jusque  dans  ses  plus  impuissantes  vvclm':%  ^^a^h^x^^ 
dans  les  cêcbots  da  Temple,  et  jnsqué  dauÂ  \eB  t^%\^^  ^^  ^^^^^v^ 
ensevelis  dans  les  caveaaz  de  SainUDems. 
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Robespierre  Untôt  s'indigaait  d«  t»B  «G0èi'}«lGlMMUli»^4ii 
allaient  anéantir  la  révolatioa  aona  k  févéipMoa 
feignait  de  les  comprendre,  4e  lei. pardonner .fteiitt^Vi' 
loi-méme  afin  de  les  dominer  encore.  —  j^ft^  aliiniift  -i»  ywyb 
en  lai  persuadant  que  .ses  jqbsistancyîi..  vont  tà>  i|n>y(w^ 
disait-il  aux  Jacobins.  «On  vent  Tarmer  eonll»  faji  jrfwiBu^sPn 
veut  le  porter  sur  les  prisons  pour  égorger. la. jpriiOMÎcniviUai 
sûr  qu^on  y  trouverait  le  moyen  de  faire  éolMiip9r  ton  JuMéirti 
qui  y  sont  détenus  et  d'y  faîJTe  périt  rinnoeeni  .oa  ja  palriûla  4m 
Terreur  a  pu  y  conduire.  An  momeiit  où  je. vomt partes  OBsaTiaiK 
sure  que  Pacbe  est  assiégé  liiirQiéoie  par .  qvelqoAy. 
qui  rinjurient,  Tinsultent,  lé  menacent  la 

On  voit  dans,  ces  paroles  Tenibarras  de  Robespierre, 
d'une  main  pour  contenir  de  Tautre  Tégarement  ;dn  peopfe  ^ai 
Tentraînait.  Un  secpnd  massacre  des  prisons  loi  tidsait  k  JirfBa 
horreur  que  le  premier.  Il  partageait  tons  les^  préjagiéa  ém 
masses  contre  les  accapareurs  et  les  riches.  U  croyait -è'k 
biiité  de  niveler  la  fortune  publique  par  des  lois  (pit 
elles-mêmes ,  avec  Tégalité  de  la  justice  divke, .  le 
Taisance  proportionnels  é  chaque  citoyen.  0  croyait  qriav  ékr 
ploiement  de  force  implacable  était  néceasairo  piAiT'  TfikijSrtt^h 
riche,  modérer  le  pauvre,  abattre  toutes  les  réaistonees^ 
tous  les  excès.  U  n'avait  pas  compté  complaisaauBent^  - 
Marat,  le  nombre  des  tètes  à  supprimer  parie  fier  pour 
à  ce  résultat.  Il  aurait  voulu  pouvoir,  so  passer  de  la 
Faccomplissement  de  son  œuvre  de  régénéraiioa ;  mm^fk-it^ 
ceptait  comme  une  dernière  nécessité.  --.    u*Kiai 

XXIX.  >-  Robespierre  essaya  en  vain  plusieurs  fok  de 
ner  ces  pétitionnaires  altérés  de  sang  et  de  pillage.  Sa 
eut  peine  à  survivre  é  sa  résistance  ^ aux  excès.  Il  rentra 
seul  et  abandonné  dans  sa  demeure,   Pache  vint  eoun 
concerter  secrètement  avec  ki  sur  les .  moyens  4e 
bouillonnements.    9  C'en  est  fait ,  a   dit  Robespierre»  Àr 
«c'en  est  fait  de  la  révolution  n  on  Tabandonne  i  cep< 
Il  fttut  que  le  peuple  se  sente  défendu  par  des  i 
blés  y  ou  qu'il  se  déchire  lui-même  avec  Tanee  dosit-ikaiWIill 
fiéfeadte.  L%  convention  n'a  qunn  moyen  dekî: 
i^lâive;  c'e$t  de  le  prendre  étUnD^èm^ ^X  4L«i^ta^^ 
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blement  ses  ennemis,  a  II  s^indigna  contre  Chanmette,  Hébert, 
Variât,  Vincent,  qui  fomentaient  ces  fureurs  de  la  multitude. 
99Ne  laissons  pas,  tf  dit-il  â  Pache,  n  ces  enfants  de  la  réyolutioo 
jouer  avec  la  foudre  du  peuple,  dirigeons-la  nous-mêmes  on  elle 
nous  dévorera.  «  Pache  se  rendit  cependant  à  la  séance  du  5  sep- 
tembre pour  y  présenter  le  prétendu  vœu  de  Paris.  Il  chargea 
Cbaumette  de  lire  la  pétition  pour  laisser  au  procureur  de  la 
commune  la  responsabilité  d'un  acte  auquel  il  était  lui-même 
visiblement  opposé.  »  Citoyens,  a  dit  Cbaumette,  n  on  veut  nous 
alTamer.  On  veut  contraindre  le  peuple  à  échanger  bonteusemcnt 
sa  souveraineté  contre  un  morceau  de  pain.  De  nouveaux  aristo- 
crates, non  moins  cruels,  non  moins  avides,  non  moins  insolents 
que  les  anciens,  se  sont  élevés  sur  les  ruines  de  la  féodalité.  Ils 
calculent  avec  un  sang-froid  atroce  combien  leur  rapportera 
une  disette,  une  émeute,  un  massacre.  Où  est  le  bras  qui  tour- 
nera vos  armes  contre  la  poitrine  de  ces  traîtres  ?  Où  est  la  main 
qui  frappera  les  têtes  criminelles?  Il  faut  que  vons  détruisiez 
vos  ennemis  ou  qu^ils  vous  détruisent.  Ils  ont  défié  le  peuple  :  le 
peuple  aujourd'hui  accepte  le  défi.  La  masse  du  peuple  veut 
enfin  les  écraser  !  Et  vous,  montagne  à  jamais  célèbre  dans  ks 
pages  fie  Thistoire,  soyez  le  Sinaî  des  Français!  Lancez  au  milieu 
des  foudres  les  décrets  de  la  justice  et  de  la  volonté  du  peuple! 
Montagne  sainte,  devenez  un  volcan  dont  les  laves  dévorent  nos 
ennemis!  Plus  de  quartier,  plus  de  miséricorde  aux  traîtres! 
Jetons  entre  eux  et  nous  la  barrière  de  réternité!  Nous  vous 
demandons,  au  nom  du  peuple  de  Paris  rassemblé  hier  sur  li^ 
place  communale,  la  formation  de  l'armée  révolutionnaire. 
Qu'elle  soit  suivie  d'un  tribunal  incorruptible  et  de  l'instrument 
de  mort  qui  tranche  d'un  seul  coup  les  complots  avec  la  vie  des 
conspirateurs!  —  Nous  nous  sommes  aperçus, tf  ajoute  Cbau- 
mette après  sa  harangue,  «que  ceux  qui  font  croître  des  légu- 
mes se  sont  ligués  pour  affamer  Paris.  Nous  avons  jeté  les  yeux 
sur  les  environs  de  la  capitale,  nous  avons  vu  des  terrains  im- 
menses, des  parcs,  des  jardins  qui  servent  au  luxe  et  qui  ne  pro- 
duisent rien  à  la  consommation  du  peuple.  Nous  demandons  que 
tous  les  jardins  des  biens  nationaux  soient  mis  en  culture.  Jetez 
les  yeux  sur  l'immense  jardin  des  Tuileries.  Les  c«9>t^  ^»^\^ 
publicains  $e  repoaeroat  avec  plus  de   eoisK^VKH^vo^^^  ^"^^  ^^ 


M6  'IvroiMi  Mi  ^'" 


domaine  de  la  MMronne  ^fmîd  llpiudJiB  il>>É<1iBii(rfl».i«^^ 
citaYens.  Ne  yanl-il  ptt  oiitoiuE  y  Mrt  MiHHI  fittf*|iiiiiy;  (liiÉ 
manquent  Tes  lidpH««x  -qae  d*y  iaism^  «ieif  ili<[iW  lfr^*%ÉI 
alérile,  objet»  dn  fiwe  et  de  Ter^ea  die>^  wila1îw^^^^-*^AV^:iiw*4i: 

XXX.— Ohaenne  dea  apoatrephea  dd  phaanfett^lW  liÉIft  llilii 
pne  par  les  appletadiaaementtf:  de  là  moBti^g#»')|tt^dMii  tilbÉÉlt 
Les  propositîona  de  roraten^^  véimnëea  ^èo  *pr«fMi'flèdèH%li^ 
Moïse  Bayle,  furent  TOtéét  mànimeniettt-'lM^MpUaiiiM  M|^ 
cobîns,  provoquéet  la  veille  •  par ^Royeiv  prit  ^eiiiÉlgté' Tli^WlL 
yi  L'impunité  enhardit  noa  étinemla,  a-dH^elte.^-»^'  pîwj|Btl''.ili 
décourage  en  voyant  échapper <à  aa-  TengeaiieèlergMi'drtUdlÉi! 
bles^  Brissot  respire  eneore,  *ee  motatre  yomf  '^  riliigleteifé 
pour  troubler  et  entraver  ki' révélation.  Qa11-«oifj|l|é,-iaî'i6llM 
complices  I  Le  peuptê  s^indigM  auaar  d»  voir,  dey'pr^vilégilég-i^ 
milieu  de  la  république.  Qnoil  lea  YCffniaiidj  iea  {feiwdflntlé 
autres  ircélérats  dégfradéa  par  lenr trahiaon  de'^ fa di|yiiéle tîfiliH^ 
sentant^  auraient  pour  prison  un  palais,  tandia  que  lev  fârfiM  ' 
sans-culottes  gémissent  dans  les  ^eacliota,  aons'leapoifllavAi  €rt 
fédéralistes!  Itest  t^ps  que  régalltô  promène  i^îiiiMtiàrMÉHI 
lés  tètes,  il  est  temps  d'épouvanter  ton»  les  conapirliteittlif  4i 
bien  1  législateurs-!  placez  la  terrenr  à  Tordre  du  jour  f  «r    i-  ^^ 
A  ce  mot,  comme  à  une  révélation  de  la  ferevr  pqblKitetUfc 
applaudissements,  ébranlent  la  salle.   if)''Soyon»'''en  rétâMMl/ 
puisque  la  contre-aévolation  èat  partout  tramée  fNriri|0»eiMMiiM 
—  Oui,  oui  !tt  s'écrient  les  tribunes.  »Ôni,  Otii!,it  répdtod^'lAM 
•levant  la  montagne^  i^Que  le  fer  platfeavr  teBlca^hrf'téWi  MjjP 
pables!  Institues  nné  armée  révialnlîonnaire,  inititàen  W  4Mil' 
nal  terrible  à  sa  suite;  que  l-mstrumetil  d^la  teajr^eaikeMiSrHll 
raccompagne!  Bannissez  tous leanoblea^ .empri80imes-4(éfÉlli|A 
la  paix;  cette  race  altérée  de  sang  ne  Verra  désOrmâliftMiili^ 
qàelesiènla  -      .  .  ii  :i^^^ 

Le  président  annonça,  dana  sa  réponse,:  ïque  la*  < 
avait' déjà- prévenu' les  vd^x  du  péuple-et  deafacolilb» 
allait  les  accomplir.  Drouet  a'éeria  que  le  jonr  était 
inflexibles.   «Puisque  notre  vertu,  a  dit-il^  ^iflolireikMdMMlt- 
netre  philosophique  noua  ont  aerylddiien,'  aoyMiilriri)ifÉÉ|iiyVK 
le  boaheur  du  peuple  1  —  La  Ftanee^a  loi  répotftfltr^ 

nar/ot,  qu'est  jpaig  tltéré  4e  •«»{,  <i^^«  ^<^ 
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La  coDYention.  décréta  vqae  le  procès  serait  fait  A  la  reine 
Marie-Antoinette,  que  les  tombes  royales  de  Saînt-Denis  seraient 
détruites  et  les  cendres  des  rois  balayées  da  temple  que  la  su- 
perstition de  la  royauté  leur  avait  consacré.»  Ces  concessions 
n'assouvissaient  déjà  plus  le  ;peuple.  U  Youlut  rejeter  sur  d'autres 
ennemis  la  terreur  dont  il  était  assiégé  lui-même..  Le  trône,  Té- 
glise  et  la  noblesse  ne  lui  furent  plus  ni  des  victimes  ni  des  dé- 
pouilles suffisantes]  L'aristocratie  à  ses  yeux  ne  fut  plus  seule- 
ment dans  la  naissance  ou  dans  le  privilège,  elle  lui  apparut  dans 
la  richesse,  dans  le  commerce,  dans  la  propriété,  dans  le  plus 
humble  négoce.  Tout  ce  qui  possédait  une  de  ees  denrées  enviées 
par  rindigence  et  par  la  faim  lui  devint  suspect  d'accaparement^ 
d'egoîsme,  de  rrime.  Nul  ne  possédait  impnnément  ce  dont  le 
pctiple  manquait.  Il  demanda  hautement  une  chambre  ardente 
de  la  propriété  on  le  pillage.  —  »Si  vous  ne  nous  faites  pas  jus- 
tice des  riches, a  s'écrie  un' orateur  aux  Jacobins,  «nous  nous 
la  ferons  nous-mêmes.^ 

Les  adresses  des  sociétés  des  départements  réclamaient  aussi 
une  institution  qui  résumât  la  forcé  du  peuple  et  qui  régularisât 
sa  fureur,  dans  une  armée  ambulante ,  chargée  d'exécuter'  par- 
tout sa  volonté.  C'était  Tarmée  révolutionnaire,  c'est-à-dire  un 
corps  de  prétoriens  populaires,  composé  de  vétérans  de  Finsur- 
rection,  aguerris  aux  larmes,  au  sang,  aux  supplices,  et  pro- 
menant -  dans  toute  la  république  l'instrument  de  Aiort  et  la 
terreur. 

99N0US  voulons,»  écrivait  la  société  à^a  jacobins  de  M^con  à 
la  société  mère  de  Paris,  nqn'un?  armée  révolutionnaire  se  ré- 
pande sur  le  territoire  de  la  république  et  en  arrache  tous  les 
germes  de  fédéralisme»  de  royalisme  et  de  fanatisme  qui  le  cou- 
vrent encore.  Vous  ave;  placé  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  ;  qui 
pourra  mieux  imprimer  cette  terreur  qu'une  armée  de  trente 
mille  hommes  divisée  en  plusieurs  corps,  accompagnés  d'un  tri- 
bunal révolutionnaire  et  d'une  guillotine,  et  faisant  partout 
sur  son  passage  justice  des  traîtres  et  des  conspirateurs  ?« 

Des  masses  d'ouvriers,  d'indigents,  de  femmes,  vociférant  IsO 
mort  ou  du  pain!  s'attroupaient  autour  de  l'hôtel  dé  ville  el 
menaçaient  d'un  nouveau  31  mai  la  conveuUoTi  ^\^^m^^.  ^^*^^ 
et  ChMmetée  eacoarageaienl  ees  «Uronp^nvenklB. 
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XXXr.  —  Bafrère,  aTerti  par  R6bMptofr«.«t«|lpl|Mé>  4$  h 
Teille,  monta  A  la  trihaoe,  au  Dom  dîi  ooi9iitA*4#:a«ii||lipiillii( 
pour  revendiqaer  rimtiaitve  de  la  ternmr  àl  |M«i>^«féfid«ÉNv 
en  la  décrétant.  «Depoia  pluaieura  jOBrM  -  diMW  ^#1^  -  airiato 
craies  de  rintérteor  laéditent'iia  mooTeiBfBt.  BlaM9iH^'âa4tiift^ 
ront,  ce  moovemeol,  osais  ils  Fauroat  oontreMcl^lla  -TjaiMli 
organisé,  régubriaé  par  une  armée  réiFêlatîouaire^iH  méMMl 
enfin  ce  grand  met  qa*on  doit  à  la  conûiMMe  del|l«ii<  fHnnp 
la  terreur  à  Tordre  dn  jour.  Les  roya(Jalea  veillM  ^IttflMlf^^l 
bienl  ils  aaront  celui  des  conspirateon,^  dm  Brisant/,  dm  llaria' 
AntoinettelCe  né  sont  ploa  desvengesBceaillégtleii  ceMiiMii 
tribunaux  extraordinaires  qui  ront  Topérer.  Vmui  ije-JCJef  |Mf 
étonnés  des  moyens  que  nous  voua  préseoteroaa  qMHi4iMfli 
fez  que  du  fond  de  leurs  prisons  cea  scélérats  CMqiireMt 
et  qu'ils  sont  le  point  de  ralKement  de  nos  enaemia.  =  YmpumIp 
lez  anéantir  la-- montagne ,  eh  bien!  ia.iqODtaflie  vona^/éaMf 
aera.tf  . .      •        '         .   -.ï,"-^ 

Le  décret  qui  réaumait  ces  paroles  fot  voté  d*aeelaaiai>togt*€|i 
ces  termes:  »I1  y  aura  é  Paris  une  forée  armée  d»  ais  uBi 
hommes  et  de  douae  centa  canonniera,  destinée  à  tomp^iémttfté 
contre-révolutionnaires,  é  exécuter  partout  les  loia  rnTo|«tfw 
naires  et  les  mesures  de  aalut  publie  décrétéea  par  la  eoaTeMhil 
nationale.  Cette  armée  sera  organisée  dana  la  jear|iée.«        r  «^ 

Un  second  déeret  exila  à  vingt  lieues  de  Paria  tooa  .eani\g|( 
avaient  appartenu  à  la  maison  militaire  du  roi  on  de  aea  -:AApÉI 

Un  troisième  ordonna  que  ^tiaMi,  Vergnlaud,  tlfiaanijijjrflai  " 
vièrcy  Lebrun,  Bandry,  aeerétaire  de  Lebrun,  aéraient  ffwéM^ 
tement  traduits  devant  le  tiibunaf  révolationnaîre.    •        :  .-'^f^uji 

Un  quatrième  rétablit  lea  visitea  nocturnes  dans  le  davMI^ 
des  citoyens.  ^      .-^^^àt 

Un  cinquième  ordonna  la  déportation  au  delA  dea  MemiAlf 
femmes  publiques,  qui  corrompaient  lea  mesura  et  fùiMWnrfHl 
le  républicaniame  des  jeunes  citoyens.  <  :  ■  ijMttf 

Un  sixième  y ota  une  aolde  de  deuxlirrea  par  jout-eiÇMMMR 

qui  quitteraient  leurs  ateliera  pour  aasialsr  aux  aaaa«Uf|[P('Ai 

leur  section,  et  de  trois  Uvres  par  jour  a«i:  hoamee^  4%ii 

cm  seraient  iriembrea  dea  conâtéa  révohitioflQairfa^ 

Méaaces  par  semame,  le  dinmete  tl^U  *^^> 
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ments  patriotiques.   Les  séaoces  devaieol  commencer  A  cinq 
heures  et  tlnir  A  dix. 

Enfin  un  septième  réorganisait  le  tribunal  réToIutionnaire, 
C'était  la  justice  de  la  terreur. 

Ce  tribunal,  institué  par  la  vengeance  le  lendemain  du  1 0  août, 
avait  été  jusque-là  tempéré  par  les  formes  et  par  Thumanité  des 
Girondins.  En  deux  ans,  il  n'avait  jug-é  qu^une  centaine  d'accu- 
sés et  il  en  avait  acquitté  le  plus  grand  nombre.  L'installation  de 
ce  tribunal  d*Ëtat  rappela  par  ses  formes  que  le  peuple  retirait  à 
lui  tous  les  pouvoirs,  même  la  justice^  et  qu'il  allait  siéger  lui- 
même  et  ju^er  ses  ennemis  par  l'organe  des  jurés,  simples  ci- 
toyens choisis  dans  la  foule  et  élus  par  lui.  Avant  de  monter  à 
leur  tribunal,  ces  jurés  se  présentèrent  au  peuple  sur  une  estrade 
dressée  au  milieu  de  la  place  publique.  De  là  ils  adressèrent 
chacun  ces  mots  à  la  multitude:  »  Peuple^  je  suis  un  citoyen  de 
tel  nom,  de  telle  section^  de  tel  quartier^  ma  maison  est  dans  telle 
rue,  j'exerce  telle  profession.  Je  somme  tous  les  citoyens  ici 
présents  de  déclarer  s*ils  ont  quelque  reproche  à  me  faire.  Avant 
que  je  juge  les  autres,  jugez-moi.  tf 

XXXil.  —  A  peine  ce  décret  de  réorganisation  du  tribunal 
révolutionnaire  était-il  porté,  que  la  convention  nomma  les 
juges  et  les  jurés.  Les  juges  étaient  des  hommes  choisis  par  les 
jacobins  à  l'exaltation  des  principes  et  à  l'inflexibilité  du  cœur; 
les  jurés,  des  hommes  d'un  patriotisme  aveugle  et  d'une  com- 
plaisance volontaire  à  la  passion  qui  les  employait.  L'esprit  de 
parti  était  toute  leur  justice.  Ils  se  croyaient  probes  en  ne  refu- 
sant aucune  tête,  et  incorruptibles  en  s'interdisant  toute  pitié. 
Séides  d'un  principe,  la  grandeur  de  la  cause  et  l'intérêt  du 
peuple  leur  dérobaient  le  crime  et  ne  leur  montraient  que  le 
résultat.  Hommes  incapables  en  général  de  servir  plus  noble- 
ment la  cause  à  laquelle  ils  voulaient  coopérer,  ne  pouvant  pas 
prêter  leur  intelligence  à  la  révolution,  ils  lui  prêtaient  leur 
conscience.  Ils  s'y  donnaient  le  dernier  des  rôles  pour  en  avoir 
un  ;  rôle  brutal  et  matériel.  Us  s'y  faisaient  volontairement  la 
machine  organisée  des  supplices.  Ils  s'honoraient  de  cette  ab- 
jection. La  mort  était  nécessaire,  selon  eux,  dans  le  drame  de  la 
révolution.  Ils  consentaient  à  y  jouer  le  rôle  de  \»i  xft«tV.  Vk.^  ^ 
de  tels  homme^r  partout  danB  l'histoire.  Comme  otl  Vtwvx^  ^^^ 
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bois,  du  feu,  ta  1er  pour  eonaJhiirtt  VêMt^wm^. .  jn^  > jPPPiliftii 
00  trouve  des  ju^es  pour  condamner  loé  TiîiWfc  i4m  mMÎKl^ 
pour  poursuivre  le«  victimei»  et  <d(et,bQttnMW|»^.ppiir>Jh»i  |irpi|nr. 

XXXIII.  —  Ces  juges  étaient;  Hanaaniir  piMlM^^ÊI^W^ 
nal  du  Pas-de-'CiUais;  SeUjfir,  jo^  4jPiMiK;fjthippMi<i#i htm  Jo 
Saulnier),  Brûlé,  Coffinhri, JFouoaull,  Br aïKlti  (d<)ji  IhnfcjS!  Alj W^X 
DeUége,  Subleyras  (du  Midi),  Lelèts  <4l'AmfV3ir/ 
(de  Saint-Paul  en  Picardie),  Ragney  .<dftiont), 
Harny,  homme,  de  lettres;  David,  (de  LiU#j^^'JVI|HfB|.  Tipp^^ 
lieclerc,  presque  tous  nin  r  nti,  jurinf  ri,  hnmippi  i|n  Ipif  jwhiUipi 
nés,  e2:ercés  par  Tbabitude-deè  tribuiMM*  w»  ghÎMiWMi :^pk  #i« 
durcissent  le  coeur,  et  aux  formes  qui  «oppriiàçat  1»  ^Ofjsejjayi 
Les  jurés  étaient  des  citoyen»  de  Paris  ou  dea4ép)«rt«pieal«i  fpi 
dans  les  conditions  inférieures  et  dans  les  tnéiîcfir  npinii»||ti  ^)» 
la  population;  hommes  n^ayant  pour  Inmièies  qu*..lcNqr.j| 
et  pour  titres  que  leur  4évouement.  On  les.  ava^;--«hôîsâfil-, 
gles  pour  les  avoir  obéissants.  A  Tezception  d^AntoneB%^in^i0|i 
nom  de  Taristocratie  du  Midi  eX  que  jes  liaison»  a v6ûJ|jpp|iM>l 
avaient  illustré,  on  ne  trouve,  en  parèourant-la  liit*..dii  9t^ 
soixante  jurés,  aucun  nom  qui  échappe  par  son  piOfwp^^iMiat 
à  Toubli.  La  vertu  et  la  gloire  danslea  rfiTnîntiirnff  brillDjil jiO% 
vent  sur  Téchafaud,  jamais  à  côté,  '  -  •.-•  r  -yja 

La  convention  nomma  ensuite  Ronsin  généivl  de.Pwniéjii  frir 
yolutionnaire.  Depuis  les  massacres,  de  Meaui^  auxquels  HflMii 
avait  assisté,  son  nom  avait  un  prestige  de  terreur  et  «il»  l||^|||[ 
de  sang.  Ronsin,  protégé  de  Danton  et  ami  de  Chmii^tiftp^ 
d'Hébert,  avait  pris  tous  »e$  grades  dans  les  inmirnîntiiniiï|ij|i 
Paris.  Passionné  pour  la  gloire  qu'il  avait  d'abord  rêvée  àvm.iSf 
lettres,  il  l'avait  cherchée  ensuite  au  plus  profond  de  la  Mpit; 
gogie.  Il  avait  jeté  la  plume  et  pri»  le  sabre.  Sons  roiiifonii^ 
général  populaire  et  sous  Textérieur  d'un  chef  d'attrQq|Mpi||g^ 
il  couvait  des  rêves  et  des  calculs  d'ambitieux  ;  il  Usait  i!t|ii|i^||i 
il  se  trompait  de  temps.  Il  croyait  .que  la  révolntienjaiBllIsi^ 
Cromwell:  il  voulait  l'être.  Le  rôle  d'flanriot  au  41  IHjl  jjJièf 
tait.  Il  espérait  asservir  un  jour  la  convention  avdo.ramMitf|iS4ta 
lui  remettait  alors  dans  la  main.  .11.  recruta  Tarmée  i^^foMMsl 
mire  de  tout  ce  que  Paris  avait  d'hommes  de  désor4r||yîl|iM||h 
iBg-e  et  de  sang,  ^Que  YOuleab-\ouBu|U..iib%^iii^?^J 
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r(rprochaient  d'y  incorporer  ainsi  toutes  les  indiseiplinesj  tous 
les  vices  et  tons  les  crimes  de  la  capitale;  «jesais,  tomme  vous, 
que  c'est  un  ramas  do  bri^nds  ;  mais  trouvez-moi  d*honnêtes 
gens  qui  «veuillent  faire  le  métier  auquel  je  les  destine.» 

L'armée  organisée,  le  tribunal  composé,  il  restait  à  leur  dési- 
gner et  à  -leur  livrer  légalement  les  coupables.  Une  grande  loi 
d'accusation,  universelle  joomme  la  république,  arbitraire  comme 
la  dictature,  vague  comme  le  soupçon,  était,  selon  la  montagne, 
nécessaire  à  l'omnipotence  de  la  convention.  U  fallait  donner 
une  arme  aux  délateurs.  Les  ombrages  et  les  colères  du  peuple 
n'avaient  pas  attendu  cette  loi.  Depuis  plusieurs  mois,  les  comi- 
tés révolutionnaires  de  Paris  et  des  municipalités  des  départe- 
ments avaient  arrêté ,  sous  le  norn  de  suspects,  les  hommes 
présumés  ennemis  de  la  révolution»  Ceux  à  qui  on  ne  pouvait 
imputer  aucun  crime  avaient  pour  erime  le  soupçon  qui  les 
préjugeait  coupables.  C'était  le  droit  de  proscrire  remis  à  Tar- 
bilraire. 

Les  jacobins  réclamaient  à  grands  cris  une  mesure  générale 
contre  ces  hommes  douteux  qui,  sans  être  convaincus  d'aucun 
délit,  inquiétaient  néanmoins  la  république.  Entre  les  innocents 
et  les  coupables,  ils  voulaient  créer  une  catégorie  de  citoyens 
qui  seraient,  jusqu'à  la  paix  et  jusqu'au  triomphe,  les  ilotes  et 
les  otages  de  la  révolution.  La  loi  les  gênait  pendant  le  combat. 
Ils  voulaient  mettre,  par  une  loi  supérieure,  une  partie  de  la 
France  hors  la  loi..  Le  comité  de  salut  public  le  voulait  aussi, 
non-seulement  pour  tenir  le  glaive  suspendu  sur  toutes  les  têtes, 
mais  aus^i  pour  soustraire  au  peuple  lui-même  le  droit  d'empri- 
sonner et  de  frapper  au  hasard,  et  pour  se  charger  lui  seul  de 
servir  les  soupçons  et  les  vengeances  de  tous.  Danton  et  Robes- 
pierre VQulaient  que  les  fureurs  et  les  injustices  même  du  peuple 
fussent  gouvernées. 

XXXIV.  —  Merlin  de  Douai  présenta  dans  cette  intention,  le 
13  septembre,  un  projet  de  décret,  dont  les  mailles  tressées  et 
serrées  par  un  légiste  habile,  embrassaient  la  France  entière  dans 
un  réseau  de  suspicion  légale,  et  ne  laissaient  rien  de  sûr  à  Tin- 
nocencc,  rien  d'inviolable  à  la  délation.  Merlin  dcDonui  était  un 
de  ces  légistes  érudits,  qui,  sans  partager  au  foad  clv  lvi%  ^^^\^- 
ments  ni  les  fureurs  des  passions  dans  \^3  Icnv^^  ^^t^%^^  "^"^^^^ 
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teot  le  sanir*froid  et  la  «detee  •»  tafflMïilèlVMÉh»  îélitVd 
l'idée  régnante.  Aqjonrd'lwi  jffriaceawlfci  îmjfàÊÊMié^ié'ù  i<?^ . 
publique,  demaîo  iul\UGwmUm^moiérém4»  li^iStfMMMrfeiV.  iNéé 
que  ces  homnuN!  prêtent  vliiltiraierJé{|#|:rj|èÂ'«É6iltrA^^ 
qn'jla  servent  iavolontairene^t  ainpi.é^  lim^^ÊÊàHUf^d^f^ééi'Um 
nom,  il  serait  iniaste.4>iQcnier  Ràft  in*|i<freâa»le  déffi— iqUii 
le  crime  a  fait  de  Ifflff.légfaWîeiP*  îhi.oiit^fttfiii»  wiait  j^ti  jniimÊ^ 
à  lear  fatale  cojnplajaaDce,  h|I^'  troaipe«tli^iÉ<^  en  lëtti  |rtN$l^ 
sant,  les  passkinf  extrêmes  dé  eciiu  qiù.kia.«MH|Joietf|,^'4iiM^ 
réservent  qaelqae  hwttsnité  dang,  Jici.  irtirohiiîiaïaa^  fwi^aei  lih tlll 
dans  les  cootre-i«volntk>ns..Lea.iiiU«lioiW4etvètéfd»MeM^ 
présentant  la  loi  d^s  suspects deatlnée à coafendfe  mmlM^feintsi 
pins  régulière  deux,  décrets  déjê  portés  par foeMveaiîoiiyéliiMMP 
dit*on,  autant  d'«(>riter  des  viietiom'  contre  les  êgosftaiçplr^ 
peuple  que  .de  livrer  des  oospaliles  an.^tribuial  iiv«MicÉÉaiNIP 
Le  temps  était  tel,  que  les  prisons  oiiviarteè  eâ  itaMe  aux  MqMNW 
lui  semblaient  le  seul  asile  contre  les  «ssassioals.  «  -;  •  -^. 

Le  décret  de  llerlife,  composé  de Jioixaiile  et  qiialoniéfMNirilJÉP^ 
tiens  nouvelles,  et  suceessireneiit  jiccradé.t6asleisôap^;bfliicW 
vés  par  Tombragense  imagioatlen  des  délateurs,  ûv^Mk^hkaHÈ 
le  plus  complet  d'arbitraire  que  jamais  la  çompli^Nâîe0.  iû  i#: 
giste  eût  remis  anx-mains  d'un  pouvoir.  .'  .    '•  ^. 

L'article  premier  portait:  «Immédiatemeot  aprèf  Im  pâMIÊk 
tion  du  présent  déorel,  tona  les  gens  suspecta  qat  té  IriHiti  alMllT 
le  territoire  de  la  république,^  et  qui  sont^eocoreeto  Ubetté^-'iîlik 
ront  mis  en  arrestation;  .        '     «''V.Wli. 

«Sont  réputés  suspecta,  ceux  qili,  par  leur  csoodnil^AliJÎIJIr 
écrits  ou  leurs  propos,  se  sont  montirés  partisaaa  de  le  ifMHlJ^ 
et  du  fédéralisme,  et  ennemis  de  la  liberté;  *-^<;Vj^^ 

9  Ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier  de  leurs  mèyeaf  AMHM 
tence  et  de  raccomplissement  de  leurs  devoirs  cÎTfqne»;^  V^^'VA 

«Ceux  à  qui  on  aura  relbsé  des  certiflcata  de  eivjsnift}'^.^> 

«Ceux  des  ci-devant  nobles,  pères,  mères,  fils,  Bilri,  HiÊ^ 
sœurs,  maris,  {emmes,  agenta  d*émigrés,  qui  n  W  pa»  éMi|B||li# 
ment  manifesté  leur  attachement  à  la  révolution . .  «   •        -'..''•.o 

n —  Suspects^a  ejoutaitBarrère  en  commentant  leieitéJt«M 
jifles  oobles!  Suspects,  les  hommes  de  cour,  les  bomoNjÉéM 
SuMpect/^  les  prétrea  !  Suspecta,  Vet  \i«Liii|0à»ii^>M^^ 
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agioteurs  !    Sospects,  les  hommes  plaintifs  de  tout  ce  qui  se  fait 
en  révolution!  Suspects,  les  hommes  ai!lig>és  de  nos  succès  la 

Un  dernier  article  enfin,  suppléant  à  toutes  les  omissions  qui 
pouvaient  avoir  échappé  au  législateur,  étendaient  la  peine 
jusqu^'à  ceux  qui  seraient  déclarés  purs,  et  autorisait  les  tribu- 
naux criminels  à  faire  emprisonner  les  accusés  dont  ils  auraient 
reconnu  l'innocence  et  prononcé  l'acquittement. 

XXXV.  —  Les  prisons  ne  suffisant  pas  à  contenir  Pimmense 
population  des  captifs  que  cette  loi  arrachait  à  leurs  demeures, 
les  maisons  nationales,  les  hôtels  confisqués,  les  églises  et  les 
couvents  furent  convertis  partout  en  maisons  de  détention.  La 
peine  de  mort,  multipliée  à  proportion  de  celte  multiplication 
des  crimes,  vint,  d'heure  en  heure  et  de  décret  en  décret,  armer 
les  juges  du  droit  de  décimer  les  suspects.  Refusait-on  de  mar- 
cher en  personne  à  la  frontière  ou  de  livrer  ses  armes  à  ceux  qui 
marchaient  :  la  mort  !  Donnait-on  asile  à  un  émigré  ou  à  un  fb- 
gitif:  la  mort!  Faisait-on  passer  de  Targent  à  un  fils  ou  à  un 
ami  hors  des  frontières:  la  mort!  Entrçtenait-on une  correspon- 
dance même  innocente  avec  un  exilé  ou  en  recevait-on  une  lettre  : 
la  mort!  Manquait-on  à  dénoncer  les  conspirateurs,  les  individus 
hors  la  loi  ou  ceux  qu'on  savait  les  avoir  recelés:  la  mort! 
Aidait-on  les  détenus  à  communiquer  par  écrit  ou  verbalement 
avec  leurs  proches  :  la  mort!  Avilissait-on  la  valeur  des  assignats  : 
la  mort!  En  achetait-on  à  prix  d'argent:  la  mort!  Deux  témoins 
attestaient-ils  qu'un  prêtre,  un  noble,  un  prolétaire  avaient 
pris  part  à  un  attroupement  contre-révolutionnaire:  la  mort! 
Enfin  brisait-on  ses  fers  et  cherchait-on  à  éviter  la  mort  par  la 
fuite:  encore  la  mort  pour  punir  jusqu'à  l'instinct  de  la  vie!  La 
mort  fut  même  bientôt  suspendue  sur  les  juges.  Un  décret,  rendu 
quelques  jours  plus  tard,  ordonnait  la  destitution,  l'emprison- 
nement et  le  jugement  des  comités  révolutionnaires  qui  auraient 
laissé  en  liberté  un  seul  suspect  I 

XXXVL  —  Ainsi  :  une  loi  qui  ne  reconnaissait  aucun  innocent 
de  ceux  qu'on  voudrait  considérer  comme  coupables  ;  l'opinion 
imputée  à  crime;  le  soupçon  converti  en  preuve;  la  délation 
érigée  en  devoir;  un  tribunal  révolutionnaire  pour  appliquer  ce 
code  au  signe  du  comité  de  salut  public  \  une  «itivv^^  \^^^>^v^\sr- 
naire  pour  coatenir  Paris  et  pour  cpuduire  e\i  isv^^%^  \««^  v^^'^^^'^ 
3.  7.% 
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aux  prisons  et  les  accusés  au  tribunal;  riosframent  da  sappliee 
dressé  dans  toutes  les  villes  priocipèles  el  premené  dans  les 
villes  secondaires  ;  enfin  dès  commissaires  de  la,  convention,  dé- 
signés par  le  comité  de  salut  public,  se  partageant  les  provinces 
et  les  armées,  et  allant  partout  surveiller,  accélérer  ca  modérer 
le  jeu  terrible  de  la  dictature;  la  convention. délibérant  el  agis- 
sant au  centre,  présente  partout  par  ses  représentants  en  mis- 
sion, entretenant  avec  eux  une  correspondance  ineessanie,  les 
inspirant,  les  stimulant,  les  châtiant,  les  rappelant,  les  renvoyaot 
retrempés  dans  rénergiè  révolutionnaire  dont'  elle  était  elle- 
même  incendiée;  tel  fut  le  mécanisme  terrible -de  la  dictature 
qui  succéda  aux  hésitations  et  aux  tiraillements  da  gouverne^ 
ment,  après  la  chute  des  Girondins,  et  qu'on  appela  la  .lerrenr. 
Irrésistible  et  atroce  comme  le  désespoir  d^une  révolution  qm»e 
sent  avorter  et  d'une  nation  qui  se  sent  périr,  cette  dictatnra 
fait  à  la  fois  trembler  d'étonnement  et  frémir  d^horrenr.  On  ne 
j^ut  juger  ce  gouvernement  d^extrémité  diaprés  lea  règles  ordi- 
naires des  gouvernements.  Il  s'appela  lui-même  gouvernement 
révolutionnaire,  c''est^à-dire  subversion^  combat,  tyrannie.  La 
convention  se  considéra;  comme  la  garnison  de  la  Fcaace,  ren- 
fermée dans  une  nation  en  état  de  siège.  Résolue  de  sauver  la 
révolution  et  la  patrie  ou  de  s'ensevelir  la  première  sooa  leurs 
ruines,  elle  suspendit  toute  loi  devant  la  seule  loi  da  danger 
commun.  Elle  créa  la  domination  du  salut  public  contre  elle- 
même  et  contre  ses  ennemis,  ou  plutôt  elle  créa  nn  mécaniasie 
révolutionnaire  sorti  d'elle,  au-dessus  d-elle,  plus  fort  qu^ette; 
se  dévouant  ainsi  volontairement  elle-même  à  être  dominée^  as^ 
servie  et  décimée  par  la  tyrannie  qu'elle  avait  construite. 

La  convention  ne  fit  pas  cela  seulement  par  cet  entraînement 
brutal  qui  porte  les  hommes  à  ne  reconnaître  de  juste  et  de  légal 
que  la  passion  qui  les  fanatise  pour  une  idée,  on  la  ftirenr  qai 
les  transporte  contre  leurs  ennemis;  elle  le  fit  aussi  par  politique. 
Elle  était  en  présence  d'un  double  danger  qu'elle  Qe  se  dianma- 
lait  pas:  l'anarcbie  et  la  guerire  étrangère.  Elle  sentait  qû^elle 
serait  bientôt  Je  jouet  des  caprices  de  la  commune  et  dea  mouve- 
ments séditieux  de  la  populace  de  Paris  agitée  par  la  torboleace 
de  démagogues  subalternes,  a'v  e\\^  iie  prenait  pas  des  niaina  de 
ees  démagogues  eux-mêmea  Vana©  à»  \8L\«tt«w^^^^ 
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fraient  aujourd'hui  et  qu'elle  suspendrait  demain  sur  leurs  pro- 
pres têtes.  N!  Danton,  ni  Robespierre,  ni  leurs  collëgnes  éclairés 
ne  voulaient  livrer  la  convention  à  hi  merci  et  Â  la  dérision  du 
premier  factieux  de  la  commune  qui  viendrait'  lui  dicter  des 
ordres,  comme  au  10  mars  ou  au  31  mai.  Plus  ces  hommes  avaient 
touché  de  près  à  la  séditioh  pendant  qu'elle  servait  leurs  prin- 
cipes ou  leur  fortune,  pins  ils  connaissaient  sa  démence,  et  plus 
ils  redoutaient  ses  secousses,  maintenant  qu'ils  voulaient  asseoir 
la  république.  Ce  n'était  pas  une  populace  turbulente  et  débordée 
dans  la  rue  que  rêvait  Robespierre  ;  c'était  le  règne  calme  elré- 
garlier  du  peuple  personnifié  par  ses  représentants.  Ce  n'était 
pas  l'agitation  permaYicnte  d'une  capitale  que  voulait  Danton, 
c'était  le  gouvernement  fort  et  irrésistible  d'une  république  na- 
tionale. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voyaient  la  nation  dans  la  commune. 
Ils  sentaient  tous  deux  que  la  révolution,  concentrée  dans  Paris 
et  déchirée  par  les  factions  de  la  place  publique,  expirerait 
bientôt  étouffée  dans  son  propre  foyer.  Ils  voulaient  faire  res?- 
pecter  la  représentation  nationale.  Us  voulaient  dominer,  à  l'aido 
d'une  terreur  légale,  la  terreur  populaire  qui  avait  fait  si  sou- 
vent trembler  la  représentation.  II  leur  fallait  la  terreur  révolu- 
tionnaire pour  Intimider  et  pour  refréner  la  révolution.  Il  la 
leur  fallait  pour  pousser  les  nfasses  aux  frontières,  contre  Lyon, 
contre  Marseille,  contre  Toulon,  contre  la  Vendée;  pour  imposer 
aux  armées  la  discipline,  aux  généraux  la  victoire,  à  l'Europe 
la  stupeur,  à  tous  le  prestige  sinistre  de  la  convention,  et  pour 
arracher  par  la  peur  à  la  nation  ces  efforts  surnaturels  d^mpôts, 
d'armements,  dé  levées  en  masse  qu'on  ne  pouvait  plus  attendre 
du  patriotisme  découragé.  La  terreur  fut  donc  bien  moins  in- 
ventée par  Robespierre  et  par  Danton  contre  les  ennemis  inté- 
rieurs de  la  république  que  contre  les  excès  et  les  anarchies  de 
la  révolution  elle-même. 

Au  moment  où  la  convention  l'organisa,  le  royalisme  et  Taris- 
tocratie,  émigrés  ou  anéantis,  n'inquiétaient  plus  personne.  La 
terreur  ne  pouvait  atteindre  ni  les  émigrés  ni  les  Vendéens  en 
armes  ;  elle  ne  pouvait,  au  contraire,  que  les  animer  d'avantage 
et  les  rendre  plus  irréconciliables  avec  une  république  qui  ne  leur 
promettait  que  Féchafaud.  Les  émigrés  el  \^a  "^î  ^Ti^'b^Y^Si  \\a'^\\ 
le  prétexte,   les  anachisten  furent  \e  \>tjl\,  \2ç>^^lwsA  ^'^'^^ 
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demandaient  à  grands  cris  fut  élevé  furtont' iuontre  eux* 
XXXVn.  —  De  plus,  la  terreur  ne  fiit  ptn,  tontoicf*  oa  le  penBe» 
un  libre  et  cruel  «aknil  de  quelques  hommes  délibérait  de  Mng* 
froid  un  système  de  gouvernement,  fille  ne  naqoiV  pas  droite 
seule  fureur  ni  d'un' seul  jour.  Elle  nàfqùit,  peu*  â  pewjdes  etr» 
constances,  de  la  tension  des  chose»  (et  des'hommcv'plaeéfl^les 
uns  vis-à-vis  les  autres,  dans  des  impossibilités  deiiitmition  moMr 
quelles,  leur  génie  insuflisant  ne  trouvaiitpâs  déisme,  ils  ne- pou- 
vaient échapper,  pensaient-ils,  que  par  le  gUnve'et  par  ht  mort 
Elle  naquit  surtout  de  cette  rivalité  fatale 'd'ambition,  d&pepiH 
larité,  de  cette  enchère  de  gages  patriotiques,  quo' chaîne  tiomrae 
et  chaque  parti  reprochaient  à  Thomme  'et'  au  parti  rivaux  de  ne 
pas  donner  asses  à  la  révolution*;  Barnave^à  Mirabean  ;  firissotà 
Barnave;  Robespierre  à  Brissot;  Danton  à  Robespierre  ;;  Marat 
à  Danton;  Hébert  à  Marat;  tous  aux  Girondins;  -Bn  sorte-  qne, 
pour  justifier  son  patriotisme^  chaque  homme  -ou  chaque*  parti 
,  dut  en  exagérer  les  preuves,  en  exagérant  lesmesures,  lesaoup- 
çons,  les  excès,  les  crimes  ;  jusqu'^à  ee  que  de  cette  presaîon  com- 
mune que  tous  ces  hommes  et  tous  ces  partis  exerçaient  les  nm 
sur  les  autres,  il  résultât  une  émulation  générale,  moitié  fenite, 
moitié  sincère,  qui  les  saisit  et  qui  les  enveloppât  dans  toute  la 
terreur  mutuelle  quMls  se  communiquaient  et  qu^ils  rejetaieat 

sur  leurs  ennemis  pour  l'écarter  d'eux.       '  

XXXVin.  —  Ajoutez-y,  dans  le  peuple  hii-méme,  l'agitation 

convulsive  d'une  révolution  de  trois  ans;'  la  crainte  de  perdre 

une  conquête  dont  il  sentait  d'autant  plus  le  prix  qu'elle 'était 

plus  récente  et  plus  disputée  ;  la  fièvre  incessante  que-  lesiribn- 

nés,  les  journaux,  les  clubs  soufflaient  chaqne  jour  snr^  la  bhiK- 

titude  ;  la  cessation  de  travail  par  les  ouvriers;  tes  perspectives 

de  loi  agraire  et  de  pillage  général  dn  sol  par  les  classes  affamées 

de  propriété  ;  le  patriotisme  désespéré  ;  la  trahison  des  généranz; 

les  frontières  envahies  ;  les  Vendéens  relevant  le  drapeau  de  la 

royauté  et  de  la  religion  détruites;  la  disparition  dn numéraàre ; 

la  disette  des  subsistances  ;  la  faim  ;  la  panique  ;  Thalritude-  du 

meurtre  donnée  à  la  populace  de  Paris  par  les  journées  dn  14 

juillet,  du  6  octobre,  du  10  août,  du  2  septembre;  le  spectacle 

de  réchafaud  qui  avait  aguem  Ve^  >(eux  aux  supplices;  enfin 

cette  rage  />riUante  dVxtermmal\oxi<\u\^«ie.«^^<b.,wtcLxo»^a^^j[4fc 
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dépravé,  dans  les  Instincts  de  la  multitude,  qui  se  révèle  dans  les 
commotions,  et  qui  demande  a  s^assonvir  de  sang  quand  on  lui  en 
a  laissé  respirer  Todeur:  tels  étaient  les  éléments  qui  concou- 
furent  à  enfanter  la  terreur.  Calcul  chez  quelques-uns,  entraî- 
nement chez  d'autres,  faiblesse  chez  ceux-ci,  concession  chez 
ceux-là,  peur  et  fbreur  dans  le  plus  grand  nombre;  épidémie 
morale  répandue  dans  «a  air  depuis  longtemps  vicié,  et  a  laquelle 
les  âmes  prédisposées  n'échappent  pas  plus  que  les  corps  morbi- 
des a  la  maladie  régnante:  accès  de  fièvre  qui  saisit  à  la  fois  tout 
un  peuple  et  qui  surexcite,  jusqu'au  transport,  la  tête  et  le  bras 
d'une  population  délirante;  contagion  à  laquelle  tout  le  monde 
«pporte  son  miasme  et  sa  complicité,  bien  que  nul  n'en  soit  exclu- 
sivement coupable*;  la  terreur  naquit  d'elle-même  et  finit  comme 
elle  était  née,  quand  la  tension  générale  des  choses  se  relâcha, 
sans  avoir  la  conscience  de  sa  fin  comme  elle  n'avait  pas  eu  h 
conscience  de  son  commencement.  Ainsi  procèdent  les  choses 
humaines  auxquelles  notre  infirmité  se  plait  à  chercher  une 
seule  cause  quand  elles  sont  le  résultat  de  mille  causes  com- 
plexes et  opposées,  et  auxquelles  on  donne  I3  nom  d'un  seul 
homme  quand  elles  ne  doivent  porter  que  le  nom  du  temps. 

XXXIX.  —  La  convention  pouvait-etla  écarter  d'elle  la  néces- 
sité d'un  gouvernement  arbitraire,  dictatorial,  armé  d'une  inti- 
midation puissante,  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  la 
république  et  la  France,  et  où  elle  se  trouvait  elle-même? 
Quelle  que  soit  la  réponse  que  se  fasse  à  soi-même  le  philosophe 
ou  l'homme  de  loi,  l'homme  d'État  ne  peut  hésiter.  Sans  un  gou- 
vernement concentré  et  exceptionnel,  la  révolution  périssait 
inévitablement,  sous  l'anarchie  au  dedans  et  sons  la  contre- 
révolution  au  dehors. 

La  coalition  des  rois  cernait  la  France  et  l'étouffait  dans 
l'ctreinté  de  sept  cent  mille  hommes.  Les  émigrés  marchaient  à 
la  tête  des  étrangers ,  et  fraternisaient  déjà ,  dans  Valenciennes 
et  dans  le  Coudé  conquis,  avec  le  royalisme.  La  Vendée  soulevait 
le  sol  entier  de  l'Ouest  et  nouait  d'une  main  son  insurrection 
religieuse  avec  l'insurrection  de  la  Normandie,  de  Tautre  avec 
l'insurrection  du  Midi.  Marseille  arborait  le  drapeau  du  fédéra- 
lisme è  peine  abattu  à  Paris.  Toulon  et  la  (lotte  U«iw\^\»<&\.  V£<\x 
défection  et  oavraieat  /eur  rade  et  leurs  atacnvux.  ^\s^il  k^'^'^^s^- 


i 


438  nUTOIRE   DES   OmONDINfl. 

Lyon ,  se  déclarant  municipalité  souveraioe ,  emprifoniiait  le» 
représentants  du  peuple  et  dressait  la  guillotine  contre  les  par- 
tisans de  la  convention. 

La  commune  de  Paris,  fîère  de  son  dernier  triomphe,  affectait 
vis-à-vis  de  lu  représentation  nationale  la  modération  de  la 
force,  mais  conservait  une  attitude  qui  tenait  plus  de  la  menace 
que  du  respsct;  Paclie,  Hébert,  Chaumette,  Ronsin,  Vincent, 
Leclcrc,  Jacques  Roux,  les  amis  et  continuateurs  de  Marat,  les 
cordelicrs  n'avaient  pas  licencié  les  attroupements  du  31  mai  et 
déclamaient  audacieusement  contre  la  somnolence  de  Danton, 
contre  la  faiblesse  de  Robespierre,  contre  les  lenteurs  du  comité 
de  salut  public.  Orgueilleux  d'avoir  décimé  déjà  la  convention^ 
ils  annonçaient  tout  haut  le  projet  de  la  décimer  encore*  Us  lui 
demandaient  impérieusement  contre  les  mœurs,  contre  le  culte, 
contre  la  propriété,  contre  le  commerce  des  mesures  que  la 
convention  ne  pouvait  leur  concéder  sans  bouleverser  de  fond 
en  comble  tous  les  éléments  de  Tordre  social.  Les  clubs,  les 
comités  révolutionnaires,  les  assemblées  des  sections^  U  place 
publique,  les  faubourgs,  les  journalistes  faisaient  écho  a  ces 
doctrines  et  offraient  leurs  bras  pour  y  plier  la  représentatioa 
asservie.  Le  peuple  ne  parlait  que  de  se  faire  justice  à  lui-même 
et  de  renouveler,  en  les  surpassant^  les  assassinats  de  septembre. 
Comment  un  corps  politique  jeté  au  milieu  de  cette  tempête, 
ne  pouvant  ni  négocier  avec  TEurope,  ni  pacifier  les  insurrec- 
tions de  Tintérieur,  ni  se  défendre  lui*méme  dans  Paris  par  la 
force  des  lois  brisées  dans  sa  main,  pouvait-il  se  maintenir  et 
sauver  avec  lui  la  république  et  la  patrie  par  la  seule  force 
abstraite  d'une  constitution  qui  n'existait  plus,  et  sans  s*envi- 
ronner  du  prestige  de  l'omnipotence,  et  d'un  appareil  intimidant 
de  force  et  de  répression  contre  ses  amis  et  contre  ses  ennemis? 
XL.  —  La  dictature  de  la  convention  n'était  point  toute  une 
usurpation,  car  la  convention  c'était  la  révolution  même  con- 
centrée à  Paris ,  et  la  révolution  c'était  la  France.  La  France  et 
la  révolution  n'avaient  donc  en  ce  moment  d'autre  gouvernement 
national  qu3  dans  la  convention.  La  convention  avait  .donc,  selon 
clic,  tous  les  droits  de  la  révolution  et  de  la  France.  Le  premier 
(/c  CCS  droits f  c'était  de  se  sauver  et  de  survivre.  La  seule  loi, 
difûs  un  tel  moment^  c'était  ua  hors  la  loi  \»i\N^\%<^  ^v  vâL^ÂaiLdAt 


UVBS  gUARANTEHniftClilIB.  439 

tous  les  complots,  qai  abstttt  toulei  les  résistamees,  qoi  écrasAl 
tonte»  les  factions,  et  qui  faistt^  i  force  de  promptitade  et  de 
stupeur,  un  pouvoir  qui  manquait  à  tout  et  à  tous*,  et  sam  lequel 
tout  périssoit -à  la  fois.  Ce  pouvoir, -Robespierre^  Daalon,  la  mon- 
tagne eurent  Taudace  de  le  chercher  et  de  le  trouver  dans  le  fond 
même  de  Tunarcbie.  La  convention  eut  l'énergie  et  le  malheur 
de  s'associer  à  leur  entreprise  et  d'assumer  sur  elle  une  éternelle 
responsabilité.  En  forg^eant  la  dictature,  elle  crut  forger  une 
arme  défensive  indispensable,  dans  sa  pensée,  au  sahit  de  la  li- 
berté ;  mais  Farme  de  la  tyrannie  est  trop  lourde  pour  le  bras 
-des  hommes.  Au  lieu  de  menacer  avec  choix  et  mesure,  elle 
frappa  an  hasard,  sans  justice  et  sans  pitié.  L^arme  emporta  la 
main.  Là  fut  le  crime,  et  c'est  un  crime.quV'xpie  encore  aujour- 
d'hui la  liberté. 

Elle  raisonnait  ainsi:  ^^Les  idées  ont  le  droit  d'éclore,  les  véri- 
tés ont  le  droit  de  combattre,  les  révolutions  qui  résument  ces 
idées  et  ces  vérités  ont  le  droit  de  se  défendre  et  de  triompher. 
La  convention  réprésente-t-elle  la  révolution?  Oui.  —  A-t-elle 
le  droit  de  la  sauver?  Oui.  —  Le  salut  de  Tidée  et  de  la  vérité 
révolutionnaire  exige-t-il  une  dictature  de  rassemblée  nationale 
aussi  légitime  et  aussi  omnipotente  qne  la  nation  elle-même? 
Oui.  —  La  volonté  nationale  souveraine  est-elle  la  loi  du  mo- 
ment? Oui.  —  Les  circonstances  exigent-elles  sous  peine  de 
mort  que  cette  loi  soit  efficace  contre  tontes  les  factions,  intimi- 
dante, irrésistible  et  parconséqucnt  exceptionnelle?  Oui  encore. tf 
Le  gouvernement  fortement  unitaire  de  la  convention  était  donc 
inévitable  dans  le  moment  où  il  fut  créé.  Faire  des  lois  tempo- 
raires, sévères,  impartiales,  appliquer  des  pénalités,  est  le  droit 
de  toute  dictature;  proscrire  et  tuer  contre  toutes  les  lois  et 
contre  toute  justice,  inodder  de  sang  les  échafauds,  livrer  non 
des  accusés-  aux  tribunaux  mais  des  victimes  aux  bourreaux, 
commander  des  jugements  an  lieu  de  les  attendre,  donner  aux 
citoyens  leurs  ennemis  pour  juges,  encourager  les  délateurs,  je- 
ter aux  assassins  les  dépouilles  des  suppliciés,  emprisonner  et 
immoler  sur  simples  soupçons,  tradm're  en  crime  les  sentiments 
de  la  nature,  confondre  les  âges,  les  sexes,  les  vieillard?»  les  en- 
fants, les  femmes,  les  mères,  les  filles  dans  les  crv«\e«  4^%  "^v^^^^^ 
des  marL9,  -de^  trères,  ce  n'est  plus  dictalut^,  tf  fci\  ^\ç>^^\\V^^^' 
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r  tel  M  le  double  cDractére  dii  l»  terreur.  Par  l'uii,  la  cout»' 
iiion  restera  moDumentale  sur  la  brèche  de  la  pairie  sauvùe  clde 
■  révolution  dëfendimi  par  l'autre,  sa  mémoire  aern  souillée  du 
t^ag  que  riiistoire  remuera  élcraellfuieiil  sans  pouvoir  l'elTacer 
Imiais  sur  son  nom. 
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LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 


Le  général  Cuatine  au  tribunal  rwvolntionnaire.  —  8a  condamnation.  —  Jugement  de  la 
reine  Marie- Antoinette.  —  La  conciergerie.  —  Le  Jeune  dauphin  enlevé  à  aa  mAre.  — 
Il  est  remia  à  Simon.  —  Fouquier-Tinville  accusateur  public.  —  Condamnation  de  la 
reine.  —  Sa  vie  et  sa  mort. 


I. —  Une  des  premières  gr&ûcles  victimes  de  la  terreur  fut  Iiî 
général  Custine.  Son  crime  était  de  mettre  de  Tart  dans  U 
guerre.  Les  montagnards  voulaient  une  guerre  au  pas  de  course 
et  au  pas  de  charge.  11  leur  fallait  des  généraux  plébéiens  pour 
diriger  les  masses  plébéiennes,  et  des  généraux  ignorants  pour 
inventer  la  guerre  moderne. 

On  a  vu  comment  Custine^  enlevé  du  milieu  de  son  armée, 
dont  il  était  adoré,  par  le  commissaire  de  la  convention,  Levas- 
seur,  était  arrivé  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  son  inaction. 
L'immense  popularité  dont  il  avait  été  couvert  par  ses  premières 
invasions  au  cœur  de  FAIlemagne  et  par  Jt  prise  de  Mayence 
Tenvironnait  encore.  Les  ofliciers  Tadmiraient,  les  soldats  Tai- 
maient  ;  une  sorte  de  coquetterie  soldatesque  cachant  Fadulation 
sous  la  rudesse,  une  sévérité  de  discipline  qui  sévissait  et  qui 
cédait  à  propos,  une  éloquence  naturelle,  des  mœurs  à  la  fois 
libres  et  martiales,  une  grande  fortune  généreusement  prodi- 
g:uée  dans  hs  camps,  Taristocratie  d'un  nom  dont  la  démocratie 
elle-même  subissait  le  prestige,  des  opinions  qu'on  croyait  in- 
clinées vers  les  Girondins,  ebfin  la  faveur  secrète  des  royalistes, 
qui  aimaient  à  le  soupçonner  d'arrière-pensée  pour  la  monar- 
chie, tout  concourait  à  répandre  autour  de  Custine  l'intérêt  qui 
s'attache  à  la  gloire,  à  Fespérance  et  à  la  persécution.  Sa  pré- 
sence à  Paris  avait  ranimé  tous  ces  sentiments*.  l'e^^A^L^^^S»»^'^ 
el  les  app'auàiasemeDU  soulevés    par  sou  %^^«t\XÀ»tk  ^vq.%  ^^^^ 
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lieux  publics,  daiis  les  proinefia<l«9,  aux  théAltM;'■&ren^'4pHrfll- 
dre  à  la  convention  qa'en  appelant  à  Pâtis  vit  aMsé  elle  ii'«ttt 
appelé  un  maître,  et  que  le  rèle  de  CromWeKI'Oe  4eiilit>le 
général  obéissant  ËUe  se  hâta  de  le  fabe  arrêter -et  do  le  livrer 
aux  juges.  Ce  n'était  pas  au  moment  où  elle  voulait  '  «^emparer 
deMa  toute-paissanee  ^a'ette  «àt  voalti'tec6itil«tlf»icl«nB  tannée 
une  autre  popularité  que  la  sienne,  et  ménager  nn  '  kiscendiot 
avec  lequel  elle  aurait  eu  plus  tard  â  compter.  Lé  Périme  ^ 
Custine  était  de  paraître  nécessaire.  On  ne  'voulait  piaf 
d'hommes  nécessaires,  ou  voulait  que  la  patrie-  fût*  0e«le  et  jttt 
tout.  .1...      .    ' 

On  entrevoyait,  en  ce  qui  concernait  Tariffée,  ètnx  pvrtis 
dans  la  convention  et  dans  le  comité  de  salut  pai)Hc7'le  pvrtide 
Danton  et  le  parti  de  Robespierre.  Danton  et  les  mens,  Fabre 
d'Ëglantine,  Legendre^  Chabot,  Drouet,  &Mnîi\é  Bewnooiioi, 
Bazire,  Alquicr,  Merlin  de  Thionville,  Meriinf  de<i)d«B^  IMmés, 
avaient  toujours  entretenu  avee  les  généniax  Kle 'U'Vêpirtkliqia 
des  intelligences  ifiii  attestaient  dans  ces  «onvefitîeiiselrde#ir^ 
rière-pensées  d'intervention  militaire,  doiyt-lly^'careasaient  «dé 
loin  les  instruments.  Ils  se  ménageaient  ia  faveuv' de0'«rilléei'$ 
ils  entretenaient  des  correspondances-  etfides'  emitiéii  -aveif  to 
chefs  ;  ils  visitaient  les  camps  ;  ils  partageaient,  -  disais  olv^>'46f 
dépouilles;  ils  étaient  les  patrons  des  généraux d«nr1  et tareiil 
du  ministère  de  la  guerre  ;  ils  affichaient  des  wnitJésatBc  tmtÉh 
là  mêmes  dont- les  nonrs  illustres  et- le  Té^bUnnime^  »4o«IMc 
rendaient  la  fréquentation  suspecte  aux  jacobins.'  ToutvéOMI-^ 
ment,  Camille  Desmonlins = venait  d'excHer  lacolèredei  patribtci 
en  se  déclarant  Tami  de  Dillea,  qu'il  voulait  porter» e«"coiWinaM»* 
dément  de  Tarmée  du  Nord,  et  en  lacérant  d'inveettves  i^tMéiH 
sateurs  de  ce  général.-  Cet  écrivain  étourdi  avait' aocnaé  kf  cattHé 
de  salut  public  de  désorganiser  les  années  en  tovehaift  aujtillMl 
des  généraux  avec  des  mirins' ineptes.  La  mmitagne  iodig«4M^«^ 
vait  pardonné  à  CamilleDesmoahiis  que  pal^  pitàé  ponr'tB^êiféi 
reté  de  son  earactère.  Les  montagnards  lavaient feg«pdé;»MMI 
lui-même,  avee  cet  œil  inquiet  et  irrité  dent'lea  ehei^lriMi 
romains  regardaient^  au  sortir  du  sénat,  César  anspeclé  '  d^VHiP 
trempé  dans  la  conjuration  deCaUUua.  •         :. 

Les  choses  amaigrissaient  deprà  W  W\\»  ^  \iwMwtok\:%iill 
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semblait  trahison.  Dilloo,  Miranda  étaient  arrêtés.  Les  amis  de 
Danton,  et  Legendre  lui-même,  disaient  qu'il  fallait  abandonner 
quelques  têtes  de  généraux.  Robespierre  ne  faisait  que  suivre 
Tinstinct  de  sa  nature  let  qu'obéir  attx  ombrages  de  son  carac- 
tère, en  pressant  l'accusation  de  Custine,  et  en  abattant  tous  les 
chefs  militaires  sur  lesquels  Tarmée  porterait  les  yeux  plus  que 
sur  la  patrie.  La  liberté  était  son  but;  il  ne  voulait  d'armée  qne 
pour  la  défendre  dans  son  berceau.  La  seule  force  du  peuple  de- 
vait être,  selon  lui,  le  peuple  lui-même.  L'armée,  instrument  de 
gloire,  avait  toujours  été  tournée  dans  l'histoire  en  instrument 
de  tyrannie.  L'armée,  à  ses  yeux,  était  l'arme  des  rois.  La  vic- 
toire donnait  aux  généraux  la  popularité  des  camps  ;  la  popula- 
rité des  camps  leur  donnait  l'impatience  du  joug  civiL  De  général 
tout-puissant  redevenir  citoyen  obéissant  lui  semblait  un  effort 
supérieur  à  la  vertu  humaine.  Il  ne  voulait  paa  que  l'armée  prit 
l'habitude  d'admirer  un  ehef,  et  que  le  peuple  se  laissât  corrom- 
pre par  la  gloire.  Dès  le  temps  de  rassemblée  législative,  on 
Tavait  vu  s'opposer  seul  à  la  guerre  demandée  par  les  jacobins. 
Il  avait  prévu  de  loin  les  trahisons  ou  les  dictatures,  plus  fatales 
aux  révolutions  que  les  anarchies.  11  persévérait  dans  sa  pensée. 
Luckner,  La  Fayette^  Dumouriez,  Custine,  Dillon,  Uiron  n'avaient 
jamais  obtenu  grâce -devant  lui.  Les  victoires  l'avaient  trouvé 
plus  froid  et  plus  amer  que  les  défaitiîs,  ear  il  voyait  plus  de 
danger  dans  larenomméed'ua.généraliieureuxquodans  la  perte 
d'une  bataille.  Amantexolusif,  jusqu'à  la. cruauté,  de  l'idée  démo- 
cratique, il.  en.  était  jaloux  jusqu'à  lut  sacrifier  le  patriotisme. 
11.  -—  Custine  parut  devant  le  tribunal,  escorté  des  souvenirs 
de  ses  triompheset  soutenu  par  la  présence  de  sa  belle-fille,  dont 
la  beauté,  la  grâce,  Tesprit,  la  séduction,  les  larmes,  attendris- 
saient la  rigueur  des  âmes.  Celle  jeune  femme  avait  épousé  le  fils 
unique  de  Custine,  lequel  était  déjà  emprisonné.  Elle  ne  quittait 
le  cachot  de  son  mari  que  pour  consoler  son  beau-père  dans  sa 
prison  et  raccompagner  «a  tribunaL  Custine  n'avait  été  pour  elle 
pendant  son  élévation  qu'un  censeur  exigeant  et  chagrin.  L'm- 
fortune  du  général  avait  tout  fait  oublier  a  madame  de  Custine. 
Elle  s'était  dévouée  au  salut  et  à  la  consolation  de  l'homme  dont 
elle  avait  eu  souvent  à  déplorer  la  dureté.  Elle  vQ\iUv\i  ^^^^^h^^^ 
M>n  amour  à  bod  mari  en  lui  rendant  un  i^ère.  '^W^  vs^vX  ^<«^iv^%^ 
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de  sollicjlalious  les  jagcs,  les  jurés,  les  membres  deB  conii lés. 
Elle  se  nioiitmil  devant  le  tribunal,  à  c6té  de  Custioe,  comme 
l'iaDOcencc  qui  dissipe  le  eoupcou.  Custine  n^avait  eu  que  lea  hi- 
bksses  et  les  incoaséquences  de  son  orgueil.  Il  avoit  trahi  les  es- 
pérunces  de  la  république,  il  u'avalt  ni  trahi  ni  vendu  sa  patrie. 
Le  senlimeot  de  son  innocence,  le  besoin  que  l'armée  avait  de 
ses  Islents  le  rendaient  calme  et  lier  devant  ses  accusaLenra.  Ls 
supériorité  de  ses  connaissances  militaires  sur  cellea  destémoini 
qni  l'inculpaient,  la  sûreté  de  sa  mémoire,  la  prompUtude  et  U 
netteté  de  ses  répliques,  la  chaleur  vraie  de  son  patriotisme,  et 
enlin  cette  éloquence  martiale  dont  les  camps  avaient  exercé  en 
lui  le  don  naturel,  donnaient  aux  séances  du  tribunal  révulutioa- 
naire  l'uttrait  et  la  solennité  d'une  tragédie.  C'était  la  première 
grande  ingratitude  de  la  républque. 

III.  —  Fouquier-T inville,  l'accusateur  public,  bouche  de  ftr 
de  la  terreur,  iniiiUërente  à  la  vérité  ou  â  la  calomnie,  lut  nnc 
longue  et  confuse  accusation  oii  tous  les  actes  militaires  de  Cus- 
tine, et  principalement  ses  relrailes  et  l'abandon  de  Mayeace, 
étaient  travestis  en  actes  de  trahison.  On  entendit  de  nombreux 
témoiDs.  Les  uns  étaient  des  délateurs  en  litre  qui  couraient  les 
camps  pour  y  enregîslrer  les  murmures  vng'ues  et  les  □léconten-' 
temeuts  personnels  des  troupes;  les  tiulres  étaient  dcsdêmafro- 
gues  allemands  de  Mayence  ou  de  Liège,  imputant  au  général 
français  d'avoir  méprisé  leurs  conseils  et  modéré  leurs  excès. 
Les  autres  eniiu  étaient  des  représentants  du  peuple  en  miai 
auprès  des  armées,  tels  que  Montaut,  Lequinio,  Léonard  Bout' 
don,  Merlin  de  Thionville,  Couturiez,  EJenlz^  reux-lii  furent  le) 
plus  réservés  dans  leurs  témoignages.  Ils  partéreut  de  Custine 
en  hommes  qui  avaient  désapprouve  quelquefois  sa  conduite, 
mais  qui  ovaicnt  le  sentiment  de  son  innocence  et  le  respect  de 
son  malheur.    Aucun  no  prononça  le  mot  de  trahison. 

Custine  discuta  les  différents  chefs  d'accusation,  débattît  Im 
léffloignaueE,  rétablit  les  faits,  les  circonstances,  les  dates,  et 
anéantit  loules  les  inculpations  avec  un  sang-froid,  une  lucidité 
et  une  force  qui  grandiren  t  justement  la  renommée  de  son  talent 
sur  ce  champ  de  bataille  où  il  disputait  son  honneur  et  sa  vie. 
Aucune  preuve  ne  fut  produite.  U  no  resta  de  soupçon  que  dans 
t'éme  de  ceux  qui  vouluient  en  Bvo\t.\«ça\.t\ttVvî,TOt"vB&^*  du 
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général  eut  des  aeeehCsde  grandeur  et  d0  Bincérité  qm  confon- 
daient  ringratitude- de  sa  patrie; 

IV.  —  Levasgeur  delà  Sarth<e  syani  dit  am  triboMl  qv^ii  arail 
remarqué  dans  kl  c^ndafte  de  Castine  les  mêmes  symptômes  de 
trahison  qui  avaient  caractérisé  la  conduite  de'Dumouriez,  pour 
livrer  ses  propres  soldats  à  la  mercid^rionnemiiMMoi!*  s^éeria 
Custine  potir  toute  réponsèr  et  en  levant -les  bras  au  ciet,  i^nioit 
avoir  médité  de  faire  massaeret  mes  braves  frères  d'armes,  tf  Quel- 
ques lartnes' coulèrent  de  «es  yeux  et  forent  sa  seule  réfutation. 

Cependant  Timpïtience  des  jacobins  stîmalart  la  lenteur  da 
tribunal:  La  conviction  de  Tinnocence,  rattetrdrissementourad- 
miration  gagnaient  tous  ies  cœnrs.  Les  jurés  flottaient  entre  leur 
conscience  et  leur  opiuion.  Custine  termina  les  débats  par  un 
discours  de  deux  heures,  où  la  clarté  dé  là  réfutation,  la  dignité 
des  senthnents,  le  pathétique' mâle  et  sobre  de  Thonme  de  guerre 
et  réioquence-  révolutionnaire  du  patriote  convaincu  ne  laissè- 
rent aucun  des  innombrables  spectateurs  sans  émotion  et  sans 
respect.  On  croyiait  et  il  croyait  lui-même  è  son  acquittement. 
Sa  belle-fille  verMft  des  larmes  dejoie.  Lesjurés;  à  une  majorité 
inattendue^  déclarèrent  la  culpabilité.  Le  tribunal  prononça  la 
peine:  c^était  la  mort. 

Il  était  nuit.  Le  général^  entouré  dNine  haie  de  gendarmes, 
rentra  dans  la  Salle  pour  entendre  son  jugement.  L'anxiété  du 
doute  pâlissait  son  visage,  li  promenait  des  regards  incertains 
sur  la  foule,  comme  pour  interroger  les  visages  sur  son  sort. 
Mais  la  foule  elle-niôme  ne  savait  rien.  Les  flambeaux  qui  éclui- 
raient  pour  fa  première  fois  le  prétoire,  depuis  Touverture  du 
procès,  ènnon)çaient  à  Cnstine  que  la  délibération  des  jurés  avait 
été  longue,  et  que  sa  tète  avait  été  disputée  à  peuple  voix.  L*au- 
ditoire  palpitant;  Tattituée  consternée  des  juges  lui  donnèrent 
pour  la  première  fois  le  pressentiment  du  supplice.  H  s'assit, 
les  yeux  -fixés  sur  le  président.  Coffinhàl  lut  la  déclaration  du 
jury  et  liri  demanda,  selon  l'usage,  s^il  avait  à  réclamer  contrôla 
peine  de  mort  que  Taccusateur  public  sommait  les  juges  de  pro- 
noncer contre  lui. 

L'bme  de  Custine  parut  bouleversée,  moins  par  la  terreur  de 
la  mort  que  par  Tétonnement  de  Tinjustice.    Il  ^(Ovd^^tv^  %^%  ^^- 
gards  autour  de  lui  pour  y  chercher  ses  àèteuB^^T^  ^X  ^^^^  ^^^' 
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plorer  une  dernière  roix.  Sei  é^eoUtmm  HtlMmà^MUlH^'  Wé 
les  apercerant  pas,  Castine  «ë  reioiamif' mi'fe  tlMl|ri  '«rée  «ft 
geste  d'ftbandon-de  «oi-mén»:  9tIe«%f^plf»«ii*4MHNIhiM^^ 
s'écria-t-il;  «ils  «e  sonfi-loiis  éytiiooW; -lÉi' coiBt/kam  M^H^re^ 
proche  rien.  Je  niearsmlnie  et^infl6eênti«  *   i^n«ïJKiM>:»:vii«i.»rM- 

V.  —  On  emporU'Sft  l)«He^ll6«ét«aii6aie;/'&iiMIII|iilr^^l^^ 
sanglotait.    Des  «pplandissemenli  éclsMIeiii  •«!  déliWr^^nMi'l» 
peuple.  Çostine  renlradans  le'Ji^reÊe  te=to '€?<ëcli>rgéfiisy>pÉtê 
d'attente  entrera  mort^^  et  la  viei*  il  fiômhV'ê'^^mfi^^^ilM^ 
dans  ses  mains,  c^reetff  ainsi  prostetfeé 4ciW^l|Wtf^*t  •lilMélLdUM 
ses  réflexions  et  sans  proférer  «ne  pareil^:  F^Mlfé  j^CinlMI'ii 
lai-mêmé  ce  qaH\  arait  sacrifié  de  fun  ranagr,'de>s(Mi^iBiisv  dëlMifc 
devoir  envers  le*  trône  et  de  safoi  'die>elirélien<'*)la*TéTOhrtinii 
contre  la  récompense  qn-il  receTaH'en  ce  momeattd'eiie;  'Ite^se 
relevant,  il  demanda  un  préireel  psssa'hiMittèiil'smièrp  awFte 
le  minisire  de  Dien.- il  dennMNla«-ta  force  de-meaHr  **  éWer  ffR^ 
gion  contre  laquelle  il  avait  oombatin  à  Irtéted^tplAifl»  iê*il 
république.  Il  »'avona  einsi  le  vaîeev  de»  deetrineS'doaftfliv^éllll 
déclaré  Tadversaire.  11  ne  garda  rien, ^datf s  ce^^duntêtiiartMieeiy 
de  ce  décorum  de  la  mort  du  soldat  qu^il  ayrttai^ieftTeÉt ina<ii 
sur  le  champ  de  bataille.  L'homme  etlepèreseinonlrâtnil, 
le  guerrier  disparut/  li  écrivit  une  lettre  fooehante' il 
pour  lui  recommander  le  soin  de  sa  mémoire  dawi  les  beMlir)MV> 
de  la  république,  et  la  réhebilitation  de  son:  Innoèepte 
cœur  du'peuple,  quand  le  tenpff'^détrompeivtl^'le  sioi 
monta  sur  la  charrette^  les  mains  Mes.   Une^redtoigol^'ÂMN^ 
bleu,  qui  conservait  quelques -eoule^irv  et  quelques' ^ 
forme,  révélait  seule  la  dignité  du  géiiénl  -dain  le' 
condamné.  Il  baisait  avec  ardeur  un  crucifix  qne>eon  cenlèsÉiM^ 
assis  à  côté  de  lui,  pressait  sur  «es  lèvres;' ^es  yéex' 
larmes  se  portaimit  alternativement  de  In  foule  M  dei;^.'! 
s'il  eût  reproché  son  inconstance  àce  p^pleyerdëmavMrfMM 
à  Dieu.  Descendu  de  1»  charrette  au  pieèdéi^lrtifttff'V^llUÉl 
de. nouveau  à  genoux  sur  le  preini«r  degrééeréehèB»,  -tef^ftH'! 
que  Ton  n'osait  interrompre,  parut  redoubler  '4»*  ftyrft^^JiWW^ 
prolongea  longtemps.   U  monta  enfin  d'ud  pèa  farai»;  ' Ut^W^fc' 
dânt  un  moment  le  coiiletfi''^otMn«  f4-«'«^Vélé  ta'belOBiNilPiV 
Isf  patrie^  il§e  remit  ma  mmn  ^^  \Msiff«««%  «K 


LlVRfE  QUARAllTK-tlXliUn.  447 

mort  fit  rentrer  toutes  les  pensées  de  trahison  dans  les  cœurs  des 
généraux,  toutes  les  insubordinations  dans  le  devoir;  elle  fit 
tomber  devant  Tarmée  étonnée  la  tète  de  son  chef  le  plus  popu- 
laire. Elle  lui  montra  qu'elle  n'avait  d'antre  chef  que  la  conven- 
tion. Elle  donna  aux  représentants  du  peuple  sur  les  frontières  un 
caractère  d'inflexibilité  qui  commande  l'obéissance  et  Théroîsme 
par  la  terreur.  Le  ■  parti  militaire  émigré  avec  La  Fayette^ 
transfuge  avec  Dumouriex,  décapité  avec  Custine,  honteux  et 
siiencioux  avec  Danton,  fut  complètement  anéanti  par  ce  sup- 
plice et  n'essaya  plus  de  lutter  contre  Robespierre^  devenu  le 
symbole  du  peuple  et  la  seule  tète  dominante- de  la  république. 

VI.  —  Quatre-vingt-dix-huit  exécutions  venaient  d'ensan- 
glanter réchafaud  en  soixante  jours.  La  hache  de  la  terreur  une 
fois  remis  dans  la  main  du  peuple,  on  ne  pouvait  plus  la  lui  re- 
tirer. LUmplacable  et  lâche  vengeance  demandait  sans  cesse  la 
tête  de  Marie-Antoinette.  L'impopularité  aveugle  de  cette  infor- 
tunée princesse  avait  survécu  même  à  sa  chute  et  à  sa  dispari- 
tion. Elle  était,  dans  les  propos  du"  peuple  endurci,  la  contre- 
révolution  enchaînée,  mais  la  contre-révolution  encore  vi- 
vante. En  immolant  Louis  XYI,  le  peuple  savait  bien  qu'il 
n'avait  immolé  que  la  main.  L'àme  des  cours  était,  pour  les 
ennemis  de  la  royauté,  dans  Marie-Antoinette.  A  ses  yeux 
Louis  XVI  était  la  personne  de  la  royauté,  sa  femme  en 
était  le  crime.  Déjà  depuis  quelques  jours  le  conseil  de  la 
commune  retentissait  d'accusations  significatives  contre  ceux 
des  commissaires  de  la  commune  qui  témoignaient  aux  prison- 
niers du  Temple  quelques  égards  ou  quelque  pitié.  L'insolence  et 
l'outrage  leur  étaient  commandés  comme  une  vertu  de  leur  opi- 
nion. Les  exhumations  des  sépulcres  de  Saint-Denis,  ordon- 
nées par  la  convention  sur  les  injonctions  de  la  commune,  al- 
laient disperser  jusqu'aux  cendres  des  rois.  Comment  épargner 
les  personnes  royales  qui  respiraient  encore  au  milieu  de  Paris? 
U  semblait  aux  jacobins  impitoyables  que  l'atmosphère  de  la 
république  serait  calmée  et  purifiée  par  ce  sang  qui  leur  était 
odieux.  Le  comité  de  salut  public  ordonna  à  Fouquier-Tinville 
de  presser  le  jugement. 

VU.   —   Aucun   membre  du  comité  ne  re^^Md'dxX  V^  x^vw^ 
4iomme  iDDOcente  de  baiae  contré  la  Tèp\iYi\\c^<&^  vs^k^ti  \!^^  \^ 
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croyait  dangereuse  à  k  réyolutioii  ;  quelques  «m  rongimieit 
de  la  nécessité  de  livre  oetle  victime.  Relbespierre Iw^méwe^  m. 
acharné  contre  le  roi,  aurait  youlu  préserver  ta  reine.  «LesTé- 
volutions  sont  bien  cnielles,*^  disaît-il  è^  cette  époque.  »IlaYa 
point  de  sexe  ni  d'âge= devant  eHes.  Les^ idées  soBt- impitoyables; 
mais  le  peuple  devrail  savoir  aussi  pardonnera  Si  ma  téte^B^éCait 
pas  nécessaire  à  la  révolution;  il  y  a  des  moments  oùjV^ffnraisiM 
tête  au  peuple  en  échange  d^tine  de  ceHes  qt'il  nous  demande'.^ 

Saint-Just  seul  ne  laissait  dévier  par  aucun  sentinvent  Via*' 
flexibilité  de  la  ligne  quMl  traçait  dans  le  comité  à  la  marche  de 
la  république.  Quant  au  reste  de  la  montagne,  Côllot,  LegeodrOt 
Camille Desmonlins,  BiIIaud-Varennes,,Barrère,  emportés  parla 
colère  et  entraînés  par  la  faiblesse  dans  le  monvemeat  général 
du  moment^  ils  cherchaient  a  deviner  les  instiacts  de  la  multi- 
tude afin  de  lui  plaire  en  les  servant.  Restait  la- compassion*  de 
Topinion,  qui  pouvait  s'émouvoir  pour  une  reine^  poar*  naa 
veuve,  pour  une  mère,  pour  une  captive,  immolée  de  sanip-llroid 
par  tout  un  peuple.  Mais  Topinion,  asphyxiée  par  la  terrevi 
était  dominée  par  Féchafaud.  La  peur  rend  égoïste  eomna 
la  prospérité.  Chacun  avait  trop  pitié  de  soi-^méme  ponr  garder 
de  la  pitié  aux  malheurs  d'autrni. 

y III.  —  Nous  avons  laissé  la  famille  royale  au  Temple,  wê 
moment  où  le  roi  s'arrachait  aux  derniers  embrassemenla  paar 
marcher  à  Féchafaud.  La  reine,  couchée  tout  habillée  suraonlil^ 
était  restée,  pendant  les  longues  heures  d*agonie  du  21  janvier,' 
abîmée  dans  de  longs  évanouissements  interrompus  par  de  san^ 
glots  et  des  prières.  Elle  avait  cherché  à  deviner  le- momeaft 
précis  où  le  couteau  fatal  trancherait  la  vie  de  son  mari,  pear 
attacher  son  âme  à  la  sienne  et  invoquer  comme  proteclenr  aâ 
ciel  celui  qu'elle  perdait  comme  époux  sur  la  terre.  Les  erîs  éir 
Vive  la  république,  qui  s'étaient  reproduits  de  proche  en  proche, 
du  pied  de  la  guillotine  jusqu'au  pied  de  la  Bastille,  et  le*Fonle-*- 
ment  des  pièces  de  canon  qui  rentraient  des  boulevards  fkina*lea 
sections,  avaient  indiqué  à  la  reine  ce  moment.  Elle  déafarnit 
ardemment  connaître  les  funèbres  détails  des  dernières  pensée»- 
et  des  dernières  paroles  de  son  mari.  Elle  savait  qu'il  moarrait 
en  homme  et  en  sage,  elle  avMlbesQm  d«  «avoir  s'il  était  mort-  en 
roK  Une  faiblesse  devant  son  pe\i\\^  ^V  ^^^wiW^^w^xWWkK*»^ 
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rait  plus  humiliée  que  Téchafaud.  Le  conseil  de  la  commoDe 
refusa  à  Marie-Antoinette  cette  consolation.  Cléry,  devenu  pins 
précieux  pour  elle  depuis  ses  dernières  communications  avec 
son  maître,  et  emprisonné  encore  pendant  plus  d'un  mois  dans 
la  tour,  n'eut  plus  d'entrevue  avec  les  eaptives.  Il  ne  put  remet- 
tre ni  les  boueles  de  cheveux,  ni  Fanneau  de  mariage.  Ces  reli- 
ques, presque  teintes  du  sangr  dn  supplicié ,  furent  scellées  et 
déposées  dans  la  salle  de  la  tour  où  se  tenaient  les  commissaires 
de  la  commune.  Dérobées  quelques  jours  après  par  le  pieux 
larcin  d'un  municipal  nommé  Toulan,  qui  cachait  sous  l'appa- 
rence de  ses  fonctions  un  dévouement  passionné  à  la  reine,  elles 
furent  envoyées  au  comte  de  Provence. 

IX.  —  La  reine  demanda  à  ses  geôliers  la  permission  de  don- 
ner la  dernière  marque  de  respect  à  la  mémoire  de  son  mari,  en 
portant  son  deuil.  Cette  demande  fut  accordée  ;  mais  à  des  con- 
ditions de  simplicité  et  de  parcimonie  qui  ressemblaient  à  une 
loi  somptuaire  sur  la  douleur.  Par  une  autre  délibération  spé- 
ciale, le  conseil  de  la  commune  accorda  aussi  quinze  chemises 
au  fils  du  roi. 

Quelques  relâchements  de  rigueur  dans  la  captivité  intérieure 
des  princesses  suivirent  la  mort  du  roi.  Pendant  les  premiers 
moments,  les  commissaires  du  Temple  crurent  eux-mêmes  que 
la  république  satisfaite  ne  tarderait  pas  de  remettre  en  liberté 
les  enfantin  et  les  femmes.  Des  municipaux  indulgents  laissaient 
entreluire  cette  possibilité  dans  leurs  paroles.  Madame  Elisabeth 
et  la  jeune  princessd  cherchaient  à  la  faire  pénétrer  dans  l'âme 
de  la  reine,  sinon  comme  une  espérance,  du  moins  comme  une 
diversion  à  ses  larmes;  mais  la  reine  y  restait  insensible^  soit 
qu'elle  Ke  crût  pas  aux  retours  d'humanité  d'un  peuple  qui 
avait  poussé  le  ressentiment  jusqu'à  l'échafaud  pour  un  roi  ja- 
dis aimé,  soit  que  la  liberté  sans  le  trône  et  pans  son  mari  lui 
pariU  moins  désirable  que  la  mort. 

Elle  se  refusa  obstinément  à  descendre  au  jardin,  dont  la  pro- 
menade lui  avait  été  rouverte.  y>l\  lui  serait  impossible,^  disait- 
elle  en  se  rejetant  dans  les  bras  de  sa  sœur,  7)de  passer  devant 
la  porte  de  la  chambre  du  roi,  an  premier  étage  de  la  tour.  Elle 
y  verrait  sans  cesse  la  trace  de  son  dernier  pas  sur  l^«  vcc^\^Vk^*«^ 
de  PescaUer.ff  Ji  n'y  «vait  ni  air  ni  ciel  qui  ipxiss^^X  ^^w^^^v^^ 
3.  ^^ 
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poar  elle  un  tel  Bupplice  de  Came»  Seatenm»|y»il|iniié<  jkB 
smiea  de  cette  reclusign  complète  Jiurlâ  Mslei.dii.0fw  «nlnti, 
elle  consentit,  à  la  fia  de  février,  à.-prctfidiHi  avi  fVBi.à*mslti 
d'exercice  sur  la  platerforme  de  la. to«fé (IV,.    -.     '•>h>^j^    ^-û  .- 

Le  conseil  de  la  commuai,  iQforiiié.deiJa  oitfiositétfM. Mlj^pro- 
menades,  aper<;aes  du  debors,  excitaifiiil>,^aaa  im  amJMMMiVM- 
sines,  et  suspectant  des  intelligences  par:  Iç  r0g»r4^  ^âwpBtt^  It 
vue  de  l'horizon  aux  captives.  U  ordODiia,  par.ao8»4lé1ibén|kNi 
du  26  mars,  que  le  vide  des  créneaux  de  la  to^r  ferait  rcnifli 
par  des  jalousies  qui,  en  laissant  pénétrer  Tair,  înteneeptenieit 
le  regerd.  , .    .         i  ..       >,:•: 

Ces  précautions,  cruelles  pour  lea  enfants,  :étiiaBt  un  biiingiit 
pour  la  reine.  Elles  lui  dérobaient  Taspeet .d'une  TÎUa^odûnue, 
les  bruits  de  la  terre,  et  ne  lui  laissaient  voir.qve.le  c^îel.où  elle 
aspirait.  Sa  santé  s'altérait,  sans  que  soa/âaie.a^aperç4t  d9  h 
décadence  de  son  corps.  Elle  passait  les  nuits  dam  def  iniafluiîci 
que  ses  traits  révélaient  le.  matin.  Sa  sœur  et  sa  fille,  In  M^pUèr 
rent  de  demander  l'ouverture  d'une  porte  de  Gomaranicplm 
entre  sa  chambre  et  la  chambre  continue  dans  laqneUa  oÉ  les 
eoferiTiait  elles-mêmes  tous  les  soirs.  La  reine  y  C0BieAtît«par 
déférence  pour  leur  tendresse.  Chaumette,  procvrear  ^i&pM 
de  la  commune,  attendri  par  les  larmes  des  princessen  et  pw  .k 
spectacle  du  dépérissement  de  la  reine,  promit  d^appajer  «eelll 
demande.  Le  lcndcmain.il  revint,  accompagné  «de  Paphe  ^si$ 
Santerre,  annoncer  à  la  reine  que  le  conseil  avait  rejeté  eilk 
supplique.  ;.•  K 

Pache  et  Santerre  ne  purent  contempler  sans  stnpew  te^?ie* 
time  abattue  de  tant  de  persécutions.  Ils  se  retirèrent  cAtefdl 
de  leur  toute-puissance  et  enchaînés  dans  les  exigence*  d'iiae 
opinion  qui,  en  les  élevant  au-dessus  du  peuple,  Irnr  iJ^IrÉiiit 
même  d'être  hommes.  .  /«-.u: 

X.  —  La  captivité  se  resserra.  Cependant  la  seoiikîlilé^.'Pi 
domine  même  l'opinion ,  avait  introduit  des  hommea  déKgîital 
travers  les  guichets  du  Temple.  Un  complot  était 
quelques-uns  des  municipaux  pour  adoucir  la  captivité 
cesses  et  pour  leur  ménager  des  intelligences  avee-40 
Toulatij  Lepitre,  Beugneau,  Vincent,  Brûnot,  Merle  etî 
trompaient  la  surveillance .  dea  wàVtet  ^^voss^aaii^va 
cautions  de  la  commune. 
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M.  Hae,  valet  de  chambre  da  roi,  resté  libre  et  oublié  dans 
Paris,  était  en  communication  avec  ces  commissaires  et  trans- 
mettait ainsi  aux  princesses  les  faits,  les  bruits;  les  espérances 
et  les  trîimcs  du  dehors  qui  intéressaient  leur  situation.  Ces 
communications,  verbales  ou  écrites,  ne  pouvaient  parvenir  aux 
captives  qu'avec  des  précautions  et  des  roses  qui  déconcertas- 
sent les  yeux  des  autres  commissaires.  Les  municipaux  se  sur- 
veillaient mutuellement.  Un  regard  ou  un  geste  d'intelligenre 
surpris  par  l'un  aurait  conduit  Tautre  à  Téchafaud.  Toulan  et 
Lepitre  empruntaient  la  main*  de  Turgy  et  l'intermédiaire  des 
objets  inanimés.  Un  poêle  percé  de  bouches  de  chaleur  était 
destiné  à  échaulfer  une  salle  du  troisième  étage  qui  servait  d^an- 
tichambro  comn\une  à  la  reine  et  à  madame  Elisabeth;  c'est 
dans  les  tuyaux  de  ce  poêle  que  Turgy  déposait  les  billets,  les 
avis ,  ou  les  fragments  de  papiers  publics  qui  devaient  informer 
les  princesses  de  ce  qu'on  voulait  leur  faire  connaître.  Les  prin- 
cesses y  cachaient  à  leur  tour  les  billets  écrits  avec  ces  encres 
sympathiques  dont  la  couleur  ne  revit  qu^au  feu.  Les  événements 
intérieurs  ou  extérieurs,  la  disposition  des  esprits,  les  progrès 
de  la  Vendée,  les  succès  des  armées  étrangères,  les  éclairs  do 
fausse  espérance  que  faisaient  luire  des  conspirations  chiméri- 
ques pour  leur  délivrance,  et  enfin  quelques  billets  trempés  des 
larmes  d'une  véritable  amitié  entraient  ainsi  dans  la  prison  de 
Marie-Antoinetife.  Mais  Tespérance  n'entrait  pas  jusque  dans  son 
cœur.  L^horreur  de  sa  situation  était  précisément  de  ne  plus 
craindre  et  de  ne  plus  espérer.  Elle  n'avait  plus  même  l'agitation 
de  la  souffrance  qui  lutte,  elle  avait  la  paix  du  désespoir  et 
Timmobilité  du  sépulcre  avec  la  sensibilité  de  la  vie. 

L'absence  éternelle  du  roi  laissait  retomber  sur  elle  seule  tout 
le  sentiment  de  ses  infortunes.  Plus  occupée  de  lui  que  d'elle- 
même  pendant  qu'il  était  là,  le  soin  d'adoucir  la  captivité  de  son 
mari  avait  enlevé  à  la  reine  la  moitié  du  poids  de  ses  peines. 
Rien  ne  la  relevait  plus  du  sol  ou  elle  était  abattue.  Ses  enfants 
n'étaient  pour  elle  que  des  parties  douloureuses  et  mutilées  de 
son  âme.  C'était  l'hérédité  de  son  supplice  placée  devant  elle, 
pour  lui  rappeler  qu'après  elle  quelque  chose  d'elle  saignerait, 
gémirait,  expirerait  encore.  La  sérénité  de  sa  sœiic  V^^'H\\^^\^^^^ 
sans  se  commonj^aer  à  ses  sens..  Elle  TegwtàaW  t^aô^vcL^  ^^v&j^- 
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bcth  comme  une  créature  impassible,  placée,  par  ]a  sablîmité 
de  sa  foi  et  par  la  résignation  de  sa  Dâtulré,  dans  une  sphère 
inaccessible  aux  passions  et  aux  angoisses  de  l^amanité.  Elle  la 
respectait,  elle  lui  portait  envie;  mais  la  nature  impressionnable 
et  passionnée  de  Marie-Antoinette  n'avait  avec  madame  Elisa- 
beth d'autre  similitude  que  la  chute,  d'autre  contact  que  le  mal- 
heur commun.  L'une  était  un  ang-e,  l'autre  était  une  femnie. 
Elles  se  touchaient  sur  la  terre,  mais  il  y  avait  le  ciel  entre  elles 
deux. 

XI.  —  Le  31  mai,  les  princesses  entendirent,  sans  le  com* 
prendre ,  le  murmure  lointain  des  soulèvements  qui  emportaient 
les  Girondins.  Elles  ne  connurent  que  plusieurs  jours  après  la 
chute  de  ces  bommes  qui^  au  lieu  de  les  délivrer,  allaient  les 
entraîner  plus  rapidement  dans  leur  mort.  Hébert  et  Chaumette 
vinrent  de  temps  en  temps  se  repaître  du  spectacle  de  lear  mi- 
sère, tahtÏDt  injurieux,  tantôt  apitoyés,  selon  la  colère  ou  Tadon- 
cissement  du  peuple.  Toulan  et  ces  complices  avaient  été  dé- 
noncés par  la  femme  Tison ,  qui  servait  la  reine.  Us  furent 
suppliciés.  Celle  femme,  troublée  par  le  remords,  perdit  la  rai- 
son, se  jeta  aux  pieds  de  la  reine,  implora  son  pardon,  et  agita 
plusieurs  jours  lu  prison  du  spectacle  et  des  cris  de  sa  démence. 
Les  princesses,  oubliant  les  dénonciations  de  cette  malhénrense 
devant  ses  repentirs  et  sa  folie ,  la  veillèrent  tour  à  tour  et  se 
privèrent  de  leur  propre  nourriture  pour  la  soulager. 

Après  le  31  mai,  la  terreur  qui  régnait  dans  Paris  péaéfra 
jusque  dans  le  donjon,  et  donna  aux  hommes,  aux  propos,  tttx 
mesures  un  caractère  de  rigueur  et  de  persécution  plus  odiéiix. 
Chaque  municipal  prouvait  son  patriotisme  en  enchérissant  Sidr 
les  rudesses  de  son  prédécesseur. 

La  convention,  après  avoir  décrété  que  la  reine  serait  jtfgée, 

ordonna  qu'elle  fût  séparée  de  son  fils.  On  voulut  lire  cet  ordre 

à  la  famille  royale.  L'enfant  se  précipita  dans  les  bras  de  sa  mère 

en  la  suppliant  de  île  pas  l'abandonner  à  ses  bourreaux.  La  reine 

porta  son  fils  sur  son  lit,  et,  se  plaçant  entre  lui  etleît'mililîci- 

paux,  leur  déclara  qu'ils  la  tueraient  sur  la  placé  avant  d^étrîTcr 

jusqu'à  lui.  Menacée  en  vain  de  la  violence  si  elle  covtiunait  de 

résister  au  décret ,  elle  \ulla  devin  Vi^w^a  ^  jusqu'à  répnîsement 

de  SC8  forces^  contre  les  injoivcVvowa,  \^*  m^w^t^%^  \«fc  Vkswwl  *t 
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les  gestes  des  commissaires.  Tombée  enfin  de  lassitude  au  pied 
du  lit  et  persuadée  par  madame  Elisabeth  et  par  sa  fille,  elle  ha- 
billa le  dauphin  et  le  remit  baigné  de  ses  larmes  aux  geôliers. 
Le  cordonnier  Simon,  choisi,  à  la  brutalité  de  ses  mœurs,  pour 
remplacer  le  cœur  d'une  mère,  emporta  le  dauphin  dans  la 
chambre  où  ce  jeune  roi  devait  mourir.  L'enfant  resta  deux  jours 
couché  sur  le  plancher  sans  vouloir  prendre  de  nourrituri\ 
Aucune  supplication  de  la  reine  ne  put  obtenir  de  la  commune 
la  grâce  d'entrevoir  une  seule  fois  son  fils.  Le  fanatisme  avait 
tué  la  nature.  Les  verrous  se  refermèrent  jour  et  nuit  sur  Tap- 
partcment  des  princesses.  Les  municipaux  mêmes  n'y  parurent 
plus.  Le  porte-clefs  seuls  y  montait  trois  fois  par  jour  pour 
apporter  les  aliments  et  visiter  les  grilles  des  fenêtres.  Aucune 
femme  de  service  n'avait  remplacé  la  femme  de  Tison  enfermée 
dans  un  hospice  de  fous.  Madame  Elisabeth  et  la  jeune  princesse 
faisaient  les  lits,  balayaient  la  chambre  et  servaient  la  reine.  La 
seule  consolation  des  princesses  était  de  monter  chaque  jour  sur 
la  plate-forme  de  leur  tour  à  l'heure  où  le  jeune  dauphin  se  pro- 
menait de  son  côté  sur  la  sienne,  et  d'épier  l'occasion  d'échanger 
un  regard  avec  lui.  La  reine  passait  tout  le  temps  de  ces  prome- 
nades, les  yeux  collés  contre  une  fente  des  abat-jour,  entre  les 
créneaux,  pour  chercher  à  entrevoir  l'ombre  du  corps  de  son 
enfant  et  à  entendre  sa  voix. 

Tison,  que  les  remords  de  sa  femme  et  sa  démence  avaient 
adouci,  venait  de  temps  en  temps  informer  furtivement  madame 
Elisabeth  de  la  situation  et  de  la  santé  du  dauphin.  Cette  prin- 
cesse ne  rapportait  qu'à  moitié  à  la  reine  les  cruelles  informa- 
tions qu'elle  recevait  ainsi.  Le  cynisme  et  la  brutalité  de  Simon 
dépravaient^à  la  fois  le  corps  et  l'âme  de  son  pupille.  II  l'appe- 
lait le  louveteau  du  Temple.  11  le  traitait  comme  on  traite  les 
petits  des  animaux  féroces  surpris  à  la  mère  et  réduits  en  cap^ 
tivité,  à  la  fois  intimidés  par  les  coups  et  énervés  par  Tappri- 
voisement  par  leurs  gardiens.  11  punissait  en  lui  la  sensibilité. 
Il  récompensait  la  bassesse.  11  encourageait  le  vice.  II  enseignait 
à  l'enfant  a  injurier  la  mémoire  de  son  père,  les  larmes  de  sa 
mère,  la  piété  de  sa  tante,  l'innocence  de  sa  sœur,  la  fidélité  de 
aes  partisans.  11  lui  faisait  chanter  des  chansons  obscènes  <^vv 
l'honneur  de  la  république,  de  la  laulem^   e\  ^^  \*^Osw^\v^\. 
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Souvent  ivre,  Simon  se  plaisait  à  ces  dérisions  de  la  forlBiie  qui 
réjouissaient  sa  bassesse.  Il  se  faisait  servira  table,  îxâ  assÎB^^par 
l'enfant  debout.  Un  jour,  dans  ce  jeu  cruel,  il  faiUîA  aitaûhet'Ua 
œil  au  Dauphin  d'un  coup  de  serviette  sanglé  aa  rlamgej  Une 
autre  fois,  il  saisit  un  chenet  dans  le  foyer  et  le  lera  aur  la  tôte 
de  Tenfant  en  le  menaçant  de  rassommer.  Plus  fréquemment  il 
s'adoucissait  avec  lui  et  feignait  de  compatira  son*  âge  et  à  son 
malheur,  pour  s'attirer  sa  confiance  et  rapporter  ses  propos  i 
Hébert  et  à  Chaumette.  —  «Capet,»  Ini  dit-il  un  jour  au  mo- 
ment où  l'armée  vendéenne  passait  la  Loire,  «si  les  Vendéens 
te  délivraient,  que  ferait-tu?  —  Je  vous  pardonnerais^  «  kù 
répondit  Tcnfant.  Simon  lui-même  fut  attendri  de  cette  réponse 
et  reconnut  le  sang-  de  Louis  XVL  Mais  cet  homme,  égaré  par 
l'orgueil  de  son  importance,  par  le  fanatisme  et  par*  le  Tin, 
n'était  susceptible  ni  d'une  constante  férocité  ni  d'un  adoucis- 
sement durable.  C'était  la  crapule  et  la  brutalité  chargées  par 
le  sort  d'avilir  et  de  dénaturer  le  dernier  germe  de  la  royauté. 
XU.  —  Le  2  août,  à  deux  heures  du  matin,  on  vint  réveiUeir  la 
reine  pour  lui  lire  le  décret  qui  ordonnait  sa  translation  à  fat 
Conciergerie,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès.  Elle  écoula 
la  lecture  de  l'ordre  sans  montrer  ni  étonnement  ni  douleur. 
C'était  un  pas  de  plus  vers  le  but  qu'elle  voyait  inévitable  et 
qu'elle  désirait  prochain.  En  vain  madame  Elisabeth  et  sa  -fille 
se  jetèrent-elles  aux  pieds  des  membres  de  la  commune,  -  ponr 
les  supplier  de  ne  pas  les  séparer^  Tune  de  sa  sœur^  l-aatre  de  sa 
mère.  Aucune  parole,  aucun  geste  ne  leur  répondit.  La-iieMe» 
muette  aussi  et  encore  à  demi  nue,  fut  contrainte  *de  a^haiiiller 
devant  le  groupe  d'hommes  qui  remplissaitsa  chambre:- Us  la-foiîl- 
lèrentet  enlerèrentles  petits- objets  et  les  bijoux  qu'elle  porteiifar 
elle:  c'étaient  un  portefeuille,  un  miroir  de  poche,  une  bagne  ee 
or  enlacée  de  cheveux,  un  papier  sur  lequel  étaient  grayêa  deux 
cœurs  en  or  avec  des  lettres  initiales,  un  portrait  de  la  pf  ineoisa 
de  Lamballe  son  amie, •  deux  autres  porlpaits  de  femmeaifH  lai 
rappelaient  deux  amies  d'enfance  à  Vienne,  et- quelqweaiaîgMa 
symboliques  de  dévotion  à  la  vierge  ^que  madame  >&liaabelh>>lat 
avait  donnés  à  porter  comme  un^  préservatif  à  ses  «afortmeeet 
un  souvenir  du  Ciel  dans  les  cachots.  Ils  ne  lui  laissèrent  '  «|a^m 
mouchoir  et  un  flacon  de  vinaigte^  ^out  Xià  t«^v«t  ii^  Kétt^ 
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nouissement,  si  elle  venait  à  raccomber  à  rémotion  de  départ. 
La  reine,  enveloppant  sa  fille  de  sss  braa,  rcntrataa  dans  un 
angle  de  la  ebambre,  et,  la  convraDt  de  aos  bénédictions  et  de 
SCS  larmes,  lui  fit  ses  derniers  adieux.  Elle  lui  recommanda  le 
même  pardon  de  leurs  ennemis  et  le  même  oubli  des  persécu- 
tions que  lui  avait  recommandés  Louis  XVI  mourant;  elle  mit 
les  mains  de  la  jeune  fille  dans  les  mains  de  madame  Elisabeth  : 
T Voilà,»  lui  dit-elle,  ?)cellc  qui  va  être  désormais  votre  père 
et  votre  mère,obéissez*lui  et  aimez-la  comme  si  c''était  moi.  — 
Ëk  vons^  ma  sœur, a  dit  elle  à  madame  Elisabeth  en  se  jetant 
dans  ses  bras,  9je  laisse  en  vous  une  autre  mère  à  mes  pauvres 
enfants,  aimez-les  comme  vous  nous  avez  aimés,  jnsqu^au  cachot 
et  jusqu'à  la  mort!  « 

Madame  Elisabeth  répondit  quelques  mots  si  bas  à  la  reine 
que  personne  ne  les  entendit.  C'était  sans  doute  une  recomman- 
dation de  sa  piété  qui  dominait  et  sanctifiait  jusqn''à  sa  douleur. 
La  reine  fit  un  ûgne  de  tête  de  décence,  puis  sortit  de  Tappar- 
tement  à  pas  lents,  les  yeux  beissés  et  sans  oser  jeter  un  dernier 
reg-ard  sur  sa  fille  et  sur  sa  sœur,  de  peur  d'épuiser  son  aine 
dans  une  suprême  émotion.  En  sortant  du  guichet,  elle  Bô  heurta 
le  front  contre  la  solive  de  la  perte  basse.  On  lui  demanda  si  elle 
s'était  fait  mal.  -^  «Oh  non  I  «  dit-elle  avec  un  accent  qui  con- 
tenait toute  sa  destinée,  «rien  ne  peut  plus  à  présent  me  faire 
de  mal: a  Une  voiture,  où  montèrent  avec  elle  deux  munici- 
paux et  qu'escortaient  des  gendarmes^  la  conduisit  a  la  Con- 
ciergerie. 

XllI.  — ^  La  priwm  de  la  Conciergerie  est  enfouie  sous  les 
vastes  toÉstnctions  du  palais  de  justice,  dont  elle  occupe  Tétage 
souterrain.  Elle  esl,  pour  ainsi  dire,  creusée  dans  ses  fonde- 
ments. Ce»  sombres  voûtes  du  palais  de  8ain(-Louis  sont  pro- 
fondément encaissées  aujourd'hui  par  Télévation  du  sol  ;  la  terre 
ensevelit  gradueltenrent  les  monuments  des  hommes  dans  les 
grandes  villes.  Oes  souterrains  forment  les  guichets,  les  geôles, 
les  antrdMmbres;  les  postes  de  gendarmerie  j  de  porte^ekfs.  Les 
longs  connëorsyrarbaissés  comme  des  doitres,  s'ouvrent  d'un 
côté  sur  des  arcades' qui  reçoivent- le  jour  des  préaux^  d'un  autre 
côté  sur  des  cachots  où  Ton  descend  par  quelques  marcbes.  Iia.^ 
cours  étroiles,  diAséinioées  jdans  ce  VMle  eiicm4T^\!ei!^^\>^^\^^^^^' 
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«oaterraine  ;  le  sol  étuit  4e  trois  marches  plus  bas  que  le  seuil 
chi  corridor.  Unt  fenêtre  gfrillée  emprunlait  lu  lumière  d'une 
cour  étroite  et  profonde  cofume  une  citerne  vide.  A  gauche  de 
cette  première  cellule,  une  porte  phis  basse  encore  que  la  pre- 
mière, mais  sans  ferrements  et  sans  verrons,  donnait  accès  à  une 
espèce  de  sépulcre  voûté,  pavé  et  muré  en  pierres  de  taille  noir- 
cies par  la  fumée  des  torches  et  éraillces  pisr  l'humidité.  Une 
lucarne  prenant  jour  sur  le  même  prcau  que  celle  de  l'anti- 
chambre, et  garnie  <l*un  treillage  de  barreaux  de  fer  entrelacés, 
y  laissait  filtrer  une  lumière  toujours  semblable  au  crépuscule. 
Au  fond  de  ce  caveau,  du  côté  opposé  a  la  fenêtre,  un  misérable 
grabat  sans  ciel  de  lit  et  sans  rideaux,  des  couvertures  de  laine 
grossière  telles  que  celles  qui  passent  d'un  lit  à  fautre  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  casernes,  une  petite  table  en  sapin,  un  coffre 
de  bois  et  deux  chaises  de  paille. formaient  tout  rameubicnient. 
C'est  là  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  à  la  lueur  d'une  chande  le  do 
suif,  on  jeta  la  reine  de  France,  descendue  de  degré  en  degré  et 
d'infortune  en  infortune,  de  Versailles  et  de  Trianon^  jusque* 
dans  ce  cachot.  Deux  gendarmes^  le  sabre  nu  à  la  main,  furent 
placés  en  faction  dans  la  première -chambre,  la  porte  ouverte  et 
Tœil  fixé  sur  Finténenr  du  cachot  de  la  reine,  ayant  pour  con- 
signe de  ne  la  perdre  jamais  de  vue,  même  dans  son  sommeil. 

XV.  —  Cependant  il  n'est  pas  donné  à  la  férocité  des  hommes 
de  trouver  des  instruments  toujours  implacables.  Les  cachots 
mêmes  ont  leur  attendrissement.  Un  geste  respectueux,  un  re- 
g^ard  d'intelligence,  un  son  de  vpix  sympathique,  un  mot  furtif 
font  comprendre  à  la  victime  qu'elle  n'est  pas  encore  totalement 
séquestrée  de  rhumanité.  Cette  communion  avec- ce  qui  respire 
et  avec  ce  qui  sent  sur  la  terrer  donne  au  malheureux,  jusqu'à 
sa  dernière  heurcy  la  force  de  respirer.  La  reine  trouva  dans  la 
contenance,  dans  les  yeux  et  dans  Tàme  de  madame  Richard, 
femme  du  concierge,  cette  Beusibilité  cachée  soiis  la  rigueur  de 
ses  fonctions.  La  main  condamnée  à-  la  freiaser  fut  celle  qui  s'a- 
mollit pour  kr  soulager.  Tout  ce  que  Farbltralre  d'une  prison 
permet  d'apporter  d'adoucissement  à  la  ré^le,  à  la  consigne,  à  la 
nourriture,  à  la  solitude,  fût  tenté  par  madame  Richard  pour 
prouver  à  sa  prisonnière  que,  même  au  fend  de  sou  iuCocVv&.^^) 
elle  régnait  encore  par  la  pitié  et  parledèvo^etEi«ù\.i»Lt^os^^^'^ 
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Madame  Richard,  roycKafe  de  aoUreint^  lliBMift»'MM'?ftlièiM 
d'orgueil  de  tenir  la  JHe,  4a  femme  ^et^li  nriM  MjhMMFvTMMi; 
que  de  bonheur  de  pouvoir  «échc»' wre» tofWft  4Bl#  IttltirtlMt 
dans  )e  cachot  quelques  'menblw  nécmtOiivm  «fr!«gif<i(Më0*t  h 
reine.  Elle  enyoyw'ckereher  ;arff«9em^le'tlMf<fM#if«l%rB'il4^ 
série,  les  pelotons  de'laine» et  tes '•igitHieyyyliirig'PA^Wiwa» 
y  avait  laissés;  Ces  «avrdifes'  de  iMfSv^'ettTflféMflNM^tetf'tfitllIlt 
distrayaient  les  chagrrins  de  la  reioe.  Madame  Rl0lUMt^i4$|rtMi 
elle-même  les  alimeiits-  de  fa  pi*to€nimèrei>'*EUr-'f«Mt-i^^^^ 
instant,  sous  prétexte  de*  sa- «charge^  T^pomtoiwdëi^  Iwégjwttiito 
gendarmes  de  service, '8^fnformertle«>be8Qliiirdb4i!e«pifff^f^ M 
glisser  quelques  nots  è'iiitellig'«!»ee  ef'd'éipOfrf'^'diMffllM^li 
solitude  du  jour  et  tefr-insoininer^de  U  iiriit.'^<^EIIi0(M  ■yfiiHJl 
des  nouvelles  de^  st  sostir,  de  sa  illle,'d«^'8M>ÉfeV'^*<^S^^^iF*^ 
curait  par  ses  correspondances^ wec  lèiPqmple.^EIttt'Ii  MiiiiWlIrtU 
par  Ti  n  ter  médiaire  *  de  '  éommissàfrer  coAplîeMi,  UVi^MTëMl  Hi 
la  reine  à  saMBur  et -à^aes  enrafitS'.«'Le  eènelepgellitMffdpfÉil^ 
que  plus  rude  en  sippareBce  j^ourmîvttv  ddrôtolMpnn'ëOiiii|riNMl- 
partageait totis  leiiMsentkÉentade'sii fMlue^t^treé^fllaîk MMI 
ees-adoftcissementfe.  <:'»<^    '  !  ■  ^■»■••"   •"»  ■iHniurnri  »  ii^/'r  •iiw#f«fc 

XVI.  -^  On  ignomit^H  dehors  répUqflfeHi'i«|lRil«^o»étflNli 
juger  Marie-Anloiiveltep  Cet  ajounveteetat'MRIMIlilé  ^*ltfMI' 
public  faisait  espéfepiqliHk'/'roslaîl  irompef^'t'lMfiMefttoMiÉi» 
de  It  popvlace  em  IVMptpar  le  «eHifti'>I^tn«ilM'ita»1bifliltf|^ 
paptieîpaieiit,  e»«0eret(  A  de»  ceinplbt[|^>d¥¥tiiiteife[.  *<^. 
chard  favôrisait^-rialrodietio»  •de^ee»  lionmei'dë¥i9aéiri 
cachot.  Bile  -  'ocoupaiff  <adraitem<M^^)pilfM«ll'eervi|l<dliMiillP) 
tiens,  l'attonlion  des  gemMrme9'ide^g«rdte  dliM^'VÉlilMiÉlMll 
Michonis,  ^mémbre^cdeiIa^niunièîpaKté  etPWiniHitetMlliilH"liyy# 
liée,  qui  ^était^vdéfà  >  dé^iwiè^â'la-ftimilt» Wyite  May^wijli^m 
péril  de  0a>¥hiv>««eéiwifBit'le''mèmeidé«iroC0nteit'*1i 
gerie.  Il>y  a  ées  fliâtunsiiigénérea)Mii:qve  KIlitorldlfriMilli 
le  danger  attirc^'Mielieflis  dttit>-de  ir»  niHnlm*f'M 

Grâee  è  MieheniBj'>qn-gieiitiihmmenngyaBa»fli{ 
ville,  s'kitrodmn^ï'dws  hi'friiénv'Vltla'Âtfee^  M 
ça/ coateatHnn^h^M.  Oe bitt«i parUÂt'de  déHfriM» 
pris  daoB  le§  mtàoB  de  ta  retee  fit  «  %Bft 
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fut  arrêté.  Madame  Richard  et  son  mari,  arracliés  à  leurs  fonc- 
tions, furent  Jetés  <iftns  les  cachots  où  ils  avaient  laissé  entrer 
l'indulgence.  La  reine  trembla. 

Mais  cette  foi^  encore  un  cceur  généreux  para  les  outrages 
qu'Hébert  et  Chaornette  'eommandaient  d'infliger  à  leur  victime. 
11  ne  se  trouva  |ias  une  main  tle  femme  qui  se  prêtât  à  être  un 
instrument  de  torture  contre  une  autre  femme  née  si  haut  et 
tombée  si  bas. 

On  avait  songé  a  donner  au  féroce  Simon  la  place  de  concierge 
de  la  prison^  Monsieur  et  madame  Bault,  anciens  concierges  de 
la  Force»  sollicitèrent  et  obtinrent  ce  poste,  dans  Tintention  d'a- 
doucir la  captivité  et  de  consoler  les  dernières  heures  de  leur 
ancienne  maîtresse.  La  princesse,  qui  les  avait  protégés  dans  le 
temps  de  sa  toute-puissance,  se  réjouit  de  retrouver  en  eux  des 
visages  connus  et  des  cœurs  amis. 

Madame  Bault,  malgré  les  ordres  de  la  commune^  qui  enjoi- 
gnaient de  ne  donnera  la  reine  que  le  pain  et  Teau  des  prisonniers, 
prépara  elle-même  les  aliments.  A  la  place  de  l'eau  fétide  de  la 
i^eiue,  elle  fit  apporter  tous  les  jours  Teau  pure  d'Arcueil,  que 
la  reine  avait  Thabilude  de  boire  à  Trianon.  Des  marchandes  de 
fleurs  et  de  fruits  de  la  Halle,  qui  servaient  autrefois  les  maisons 
royales,  apportaient  furtivement  au  guichet  des  melons,  des 
pèches,  des  iKMiquets  que  la  concierge  faisait  parvenir  à  sa  pri- 
sonnièrO)  icomme  un  témoignage  de  la  fidélité  du  ccefiir  dans  les 
plus  humbles  conditions.  L^intérieur  du  cachot  rendait  ainsi  à 
la  captive  quelque  image  et  quelque  od4:ur  ée  ces  jardins  qu'elle 
avait  tant  aimés.  Madame  Bault ,  pour  affecter  plus  de  rigueur 
et  d*incorruptibilité  deofii  sa  surveillance^  n'entrait  jamais  ches 
la  princesse.  Soa  «ari  seul  s'y  pré8x>ntBit  accompagné  des 
administrateurs  de  police.  Ces  administrateurs  de  police  s'aper- 
çurent un  jour  fu'oft  avait  tendu  vue  vreille  tapisserie  entre  le 
lit  et  ta  nuraille^potii^  «ssaiBir  le  cachot.  Ils  réprimandèrent 
Bault  de  eette. tolérance,  qoi  sentait,  selon  eux,  le  courtisan. 
Bault  feignit  d'avoir  tapissé  le  mur  pour  assourdir  le  caveau  et 
pour  empêcher  que  la  'plaittoBefdt  entendue  des  autres  détenus. 

L'hunidité  du  sol  «vait  fait  tomber  en  lambeaux  les  deux 
seules  robes,  l'une  blanche,  l'antre  noire,  que  la  rciviQ  e^^V  ^"^  «^ 
possession  et  gabelle  portait  tltemativemeul.  ^c«  Vt^Sa  ^^'«^'^A^^r 
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«es  bas,  ses  #oiilier»'eoiiiiMim6Bt  wikiM0)4riM%r-«lif«Ml4kM  la 
même  délabraniMil*  L«:filto:4e''mtdMierK« 
vêtements  el  ces  chaiissufps^ ^el^diBtlafl^»^lf»aiè^fl>i^^^^»^l 
des  reliques,  les.pièoe»  eVilefrdâ^ric^qttî  «ifi»  Jétwhriflitwtfigtk 
Jeune  fille,  MT0iUUiiUifnU»jo9ànBiém§'kiim$yih  nî^mitimml 
par  sa  grâoe  el  safiéfié  la  ntdesierdot  9midtiiBef|i<ct.iaidaJMft 
reine  à  s'habiller^et  à  ret«f«f uer -bs  JMilriaaii*«DifcliliiJ|Hea»iiÉt 
la  prisonnière.  Ses  cheveux^  jadis  si  tottffofi  €)!*«  AlooAiViMaifrr 
chissaient  et  kosribaieDt  d'jDBe  tête  de  traïAo  i  aopt >aaa<ii q^âm^ai 
la  nature  avait  e«  la  prescîeneeda  la)Mà«el4  da^M/tria^nt^rfin 

XVII.  —  La  reine  écrivait,  à  laide  d'oneilpotetailaigwli^iha 
pensées  qa -elle  voulait  •retenir,  >:siiv'  .rendqit-t'daf il» NnwrailliM€a 
des  commissaires^,,  qaî  visita ••  sa  oba«lNre  apràSijaôaiflagMaÂ 
releva  qnelqttes*-ufies  de  «es  insoriptioiilu  La»«ptapirfciélalaNilidai 
vers  allemand»  ou  italiens,  allusions  é  aoa sort.  GlarieM««ft  iMr 
chante  destinée  des  poètes^  >  de  prétet  Icw  voîxià'tavAileahhatr 
heurs  et  à  toutes  les  •iafortnaes  de  la  via  I  eoaaeai  laa—aft  filk 
cité  ou  aucuaa  miaèrei  tft'était  'eo«plètey?A^aw>iaa  •alaiwiiai^ 
exprimée  dans  cett^  lan^e  de  rîaMnortalïAél  ^r    ^»  tr     'iu\Hit*t 

Les  autres  inscriptions  étaient  des  veraett  de  .rimttaCiatt^fiai 
Psaumes  et  de  FÉvanfile.  La-^BimHte  da>  ^c^lé  CfpmÙH^^' 
fenêtre  en  était  couverte^  Cétaiasi  las:pages^  piacae-  Aiilfifai 
de  sa  passion.  Le  oemniIssBire! voulut  uDtijour-4aanaopiar^iA»* 
flexibilité  de  ses  collègues  iesfii  convnr  i  l'ioslaDt  d'i 
de  chaux  pour  que  ce  gémjssement  d'une  reine' ^ 
d'échQ  dans  la  république."     :•<.■.»»     >  ir  '.^    >'r     .1.        iH:«/,:: 

Les  iégeraadottdsseaieots  de  keapfemtéAepOMvaiaaljMHii 
«'étendre  jusqu'à  medifier  la  indilév  lea-iténèbaes,  (i?ii 
de  la  prison.  La  reine  ayant  désiréune  cosvertMte^e 
légère  que  les  lourds  tapis  delaiae'gi^oiBièra  qui  l^oppi 
«on  sommeil,  Banlt  transmit  cette  requête  an  pnoaareor  ;{ 
de  la  eommufie:  «Qu^oses^tu  deoModer?»  l^tréfoedit 
ment  Hébert,   «tu  mériterais  d^élre  enveyêA.ïati 

La  aensibilité  de  la  reineponr  ces  aeinaiie! 
librement  en  présence  des  gendarnea.£tte -MMiyefJ^ti 
ni^e  fois  une  boucle  dé  ses  ebeveez  eiaae.paijpa  dat 
/ff  maiû  de  M.  Bault.  Les  geadaraies  s'en  aaisircttt,  ile 
cepréaeat  gaspee^  à  Fouqmet-îîKvVAia^  4|0à)ii6 
é  Bobespierre. 
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La  reine  cherchait  tovs  les  moyens  de  faire  parvenir,  après 
elle^  a  ses  enfontson  à. ses  amis,  qoelqnes  signes  matériels  da 
souvenir  qir*elle  nonrrisstfit  d-eiUE  jusqu'à  kl  mort-,  fille  arracha 
un  à  un  des  fils  de  Imne  du  vieux  tapis  tendu  «n  bord  de  son 
lit.  A  l'aide  de  deux  cura-dents  d^voire  transformés  en  aiguille  de 
tapisserie,  elle  en  tressa  nue  jarretière  ;  qmnd  elle  fût  achevée» 
elle  fit  signe  à  Bauit-  et  *h  laissa  flisser  à  ses  pieds.  Bault, 
feignant  de  laisser  tomber  son  mouchoir,  se  baissa  pour  la 
ramasser^  la  déroba  ainsi  à  la  vue  des  gendarmes.  Ce  deruior  et 
touchant  ouvrage  de  la  reine,  trempé  de  ses  larmes,  fut  remis 
après  sa  mort  à  sa  ftUe. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  détention,  le  concierge  avait 
obtenu,  sous  prétexte  de  mieux  garantir  sa  responsabilité,  que 
les  gendarmes  seraient  retirés  de  Tintérienr  et  placés  en  dehors 
de  la  porte  dans  le  corridor.  La  reine  n'eut  plus  à  subir  les- 
regards,-  les  propos  et  les  outrages  continuels  de  ses  surveillants. 
Elle  n'avait  pins  que  la  société  de  ses  pensées.  £l(e  passait  se» 
heures  à  lire,  à  méditer  et  à  prier.  Quelques  distractions  lui 
venaient  aussi  du  dehors*  Malgré  la  présence  de  deux  gen- 
darmes en  faction  devant  sa  Incarna  grillée,  -des  prise nniera 
compatissants,  passant  et  repassant  dans  le  préau,  s'entrete- 
naient à  boute  voix  de  nouvelles  publiques  et  disaient  indi- 
rectement pénétrer  quelques  demi-mots " jusqu'aux  oreilles  de 
la  reine^  Ce  fut  ainsi  qu^eUe  apprit  d'avance  le  jonr  où  elle 
monterait  au- tribunal.       '    ' 

XVIIl.  —  Le  1 3  octobre,  Fouquier-Tinville  vint  lui  signifier 
son  acte  d'accusation.  ËHe  l'écouta  comme  nne  formalité  de  la 
mort,  qui  ne  valait  pas  rhonnenr  d'être  discutée.  Son  crime 
était  d'être  reine,  épouse  et  mère  de  roi,  etd'avoir  abhorré  nne 
révolution  qui  lui  arrachait  la  ■  couronne,  son  époux,  ses  enfants 
et  la  vie.  Pour  aimer  la  révolution,  il  lui  aurait  fallu  haïr  la 
nature  et  renverser  en  elle  toas  les  sentiments  humains.  Entre 
elle  et  la  république,  il  n'y  avait  pas  procès  ;  il  y  avait  haine  à 
mort.  La  plus  forte  des  deux  l'infligeait  a  l'autre.  Ce  n'était  pas 
justice,  cMtait  vengeance. 'La  reine  le  savaityla  femme  l'accep* 
tait;  elle  ne  pouvait  pas  se  repentir  et  elle  ne  vonlait  pas  sup- 
plier. 

Elle  choisit^  pour  la  forme,  deux  dèfeTiseuxA*.  CVown^wlAa- 
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garde  et  Tponsou^Dueoadnry.  Ces  >voc»te,  iNMti,>illMtraiy  ^ 
nérenx,  avaient  fati  seefibteaent-  fanyar ■  eêt'honiléiiB.  ib'i^to* 
chaient,  dans^  les  eaoaea  solenneHei  d«*4fftwnd  tèf«M«Mmra, 
non  un  vU  salaire  de  leurs  parolesi  maîs'lM  tp|lii»disi»«(lots 
de  la  postérité.  Néfrimoios  un  reste  •^^nstiiiefc'.diB'là  iriet^'ÇÉfliit 
chercher  aux  jnourants  une  érentualHé  <  de  smkit  jésqae- dais 
rimpossible,  occupa  la  reine  le  resteito  joiir^etirw^jtnmate» 
Elle  nota  quelques  réponses  aux  ieterrog»loâr6sq«'ell»altaiiamr 
à  subir.  -.^  -.  -.  -*   - 

Le  lendemain,  14  octobre,  à  midi,  elleseTèJtiletse  ooîliMnm 
toute  la  décence  que  comportaient  la  simpUcîlé  el  rtniige—f> 
de  ses  habits.  ËUe  n'affeeta  point  d'étaler  des  haiUoQsqa  eviseit 
fait  rougir  la  république*  Elle. ne  songea  point  i  apitoyerlafie» 
gards  du  peuple.  Sa  dignité  de  femme  et'de  feine  M  dôfèadsit 
de  se  draper  dans  sa  misère.  ^  -•  >  . 

Elle  monta,  au  milieu  d'une  forte  esconade  de  ^feadamerie^ 
Tescalier  du  prétoire,  traversa  les  flets  du  peuple  qu'une-  si  sor 
lennelle  vengeance  avait  attiré  dans  lesooià(urs,-eta'aflMtaarl6 
banc  des  accusés.  Son  front,  foudroyé  par  la  révolatiea  etlétn 
par  la  douleur,  n'était  ni  humilié  ni  abattu*.  Ses  yeox^  entewés 
de  ce  cercle  noir  que  les  insomnies  et  les  lanne#  creusent,  eoi 
le  lit  du  chagrin,  au-dessous  des  paupières,  lançaient 
des  éclairs  de  leur  ancien  éclat  sur  les  fronts  de  ses  ennemia.  Oa 
ne  voyait  plus  la  beauté  qui  avait  enivré  k.eour  et  ébloui  l*Bar 
rope,mais  on  en  distinguait  encore  les  traces.  Sa  bondie  attriatia 
gardait  les  plis  de  la  fierté  royale  mal  effacés  par  lespiailaB 
longues  douleurs.   La  fraîcheur  naturelle  de  son  teint  da.|jkia|l 
luttait  encore  avec  la  livide  pâleur  des  prisons.  Ses  eheTMH» 
blanchis  par  les  angoisses,  contrastaient  avec  cette  jeaaease  4a 
visage  et  de  là  taille,  et  se  déroulaient  sur  son  cou  eomnM  naa 
dérision  amère  et  précoce  du  sort  à  la  jeunesse  et  à  la.  baas<<i 
Sa  contenance  était  naturelle,  non  xîelle  d'une  reine  irritée^,  ipr 
sultant  du  fond  de  son  mépris  au  peuple  qui  triomphe  <d'^Ilâ,  9^ 
celle  d'une  suppliante  qui  intercède  par  son  abaissement  et 'fiîli 
cherche  l'indulgence  dans  la  compassion^  mais  celle  d!too0^*ldii* 
time  que  de  longues  infortunes  ont  habituée  à  sa  eondi|te«.;fai 
6  oublié  qu'elle  fut  reine,  qui  se  rappelle  seulement  qa*éll9»4(il; 
femme,  qui  ne  veut  rien  reven&îquet  ^«  «x^u 
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abdiquer   de   la    dignité .  de   son   sexe    et   de    son    malheur. 

XIX.  —  La  foule,  muette  de  curiosité  plus  que  d'émotion, 
la  contemplait  d'un  regard  avide.  La  populaee  semblait  jouir  de 
tenir  enfin  cette  femme ,  superbe  sous  ses  pieds  et  mesurait  sa 
grandeur  et  sa  force  à  rabaissement  de  sa  plus  redoutable  enne- 
mie. Cette  foule  je  composait  surtout  de  ces  femmes  qui  avaient 
pris  pour  mission  d'ac-compagner  de  leurs  insultes  les  condam- 
nés à  IVchafaud.  Les  juges  étaient:  Hermann,  Foucault,  Sellier, 
Coffinhal,  Deliége,  Ragmey,  Maire,  Denizot  et  Masson.  Hermann, 
présidait. 

v  Quel  est  voire  nom?  a  demanda  Hermann  à  Taccusée.  ji  Je 
m'appelle  Marie- Antoinette  de  Lorraine  d*Alitriche ,  a  répondit 
la  reine.  Sa  voix  basse  et  émue  semblait  demander  pardon  i 
l'auditoire  de  la  grandeur  de  ces  noms.  »  Votre  état?  —  Veuve 
de  Louis,  ci-devant  roi  des  Français.  —  Votre  âge?  —  Trente- 
sept  ans.  ce 

Fouquicr-Tinville  lut  au  tribunal  l'acte  [d'accusation.  C'était 
le  résumé  de  tous  les  crimes  supposés  de  naissance,  de  rang  et 
de  situation  d'une  reine  jeune,  étrangère,  adorée  de  sa  cour, 
toute-puissante  sur  le  cœur  d'un  roi  faible,  prévenue  contre  des 
idées  qu'elle  ne  comprenait  pas  et  contre  des  institutions  qui  la 
détrônaient.  Cette  partie  de  l'acte  d'accusation  n'était  que  l'acte 
d'accusation  de  la  destinée.  Ces  crimes  étaient  vrais  pour  ses 
ennemis,  mais  c'étaient  les  crimes  de  son  rang.  La  reine  ne  pou- 
vait pas  plus  s'en  absoudre,  que  le  peuple  ne  pouvait  l'en  ac- 
cuser. Le  reste  de  Tacte  d'accusation  n'était  qu'un  odieux  écho 
de  tous  les  bruits,  de  tous  les  murmures  qui  avaient  rampé 
pendant  dix  ans  dans  l'opinion  publique:  les  prodigalités,  les 
débordements  supposés  et  les  trahisons  prétendues  de  la  reine. 
C'était  son  impopularité  traduite  en  incrimination.  Elle  entendit 
tout  cela ,  sans  donner  aucun  signe  d'émotion  ou  d'étonnement, 
en  femme  accoutumée  à  la  haine  et  sur  qui  la  calomnie  avait 
perdu  son  amertume  et  l'outrage  son  âpreté.  Ses  doigts  dis- 
traits se  promenaient  sur  la  barre  du  fauteuil,  comme  ceux  d'une 
femme  qui  cherche  des  réminiscences  sur  un  clavier.  Elle  subis- 
sait la  voix  de  Fouquier-Tinville,  elle  ne  l'écoutait  pas. 

Les  témoins  furent  appelés  et  interrogés.  Après  cUa(\^^V4^'«s.^\- 
^nage,  Hermann  interpellait  raccusée.  ¥A\^  ti^^c^tk^vX  v<^^  \^'^' 
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gence  d'esprit  et  dûieata  liwèytweplieg  HmmigmgcÉ^  «Iw  léJi 
tint.  Le  seul  lorl  de  oett*  iéhnëe  ètmH  h  éêhmiehék^e^iÊêÊHBi 

XX.  -—  Plusieurs  de  «es  léiiioiM\  «trfMlMg^^as  pcsiottSfbk'Ai 
étaient  déjà  déteBus^Uû  rsppelèiiett'  *ii?— tre»  jwnv*.*»  pIsWsi  ■ 
drirent  eux-ménes  enrevayaftt  la  rei»d>d0'Ff— 1#  danicatsibsls*» 
seroent.  De  ce  nombre  fUlMaDuel^aeirasê  d^JMnM>ilè««tt'tSt»yl^ 
et  qui  s'honora  de  raceasalioa^.tBcilIff  ip»^Mlfàfilkkm*wÊM»' pUs 
de  respect  devant  Tabais^eiBonl.  d»tla-iTnkîi&  ^s'ilnM  hiTAifr^dl 
devant  sa  puissance.  Les  féponseftd^  ]lMri«^BtoÎMtle<B»< 
promirent  personne.  Elle  s'offrit  seule  à  la  haine' de^ 
et  couvrit  généreusement  tons  ses  wnim  Gha^ne-'AMS'  ^^ém 
débats  du  procès  ramenaient  les.nems  de  h  piineesie  de» ■  toa»» 
balle  ou  de  la  ducbessé  de  Poligaae,  ses  flealendrce  ntinaie  » 
ments,  elle  eut  un  accent  de» sensibilité,  4o-tPÎitasse«et*de^i 
pect  à  ces  noms.  Bile  montra  qn'eUe  n^aban^nait' pas.  M» 
timeots  devant  la  mort,  et  qne,  si  «lie  livrait  sa- lôte  ni' ^eopla^ 
elle  ne  lui  livreit  pas  son  ccsar  à  profaner^     •  <'  •  •    ^-•'  -  •  u, 

L'ignominie  de  certaines  accnsatîons  voulut  déshoBOMr  -m 
elle  jusqu'au  sentiment  materneL  Le  oyBiqae>  Hébert 4*- 
comme  témoin  sur  ce  qui  se  passait  au  Temple,  imputa- à  >le 
des  actes  de  dépravation  et  de  débauche  attaet  jusqu'à  la 
tion  de  son  propre  ils,  «dans  nntention,e  disaJMl ,  s d^dneffWf 
l'âme  et  le  corps-  de  cet  enfant  et  de  règ^ner  en  son  aem-mïlai 
ruines  de  son  intelligence,  u  La  pieuse  madame  Elisabeth 
présentée  comme  témoin  et  comme  complice  de  cee 
L'indignation  de  l'auditoire  déborda  é  ces  mots  contre  Ti 
teur.  La  reine  fit  un  geste  d'horreur,  embarrassée  de 
sans  souiller  ses  lèvres.  Un  Juré  reprit  le  térooignage-d'Héhwt  et 
demanda  à  l'accusée  pofirquoi  elle  n'avait  pan  répOado  à  ceWn 
accusation:  »Je  n*ai  pas  répondu,<fr  dit-elle  avec  le  majealé' d# 
l'innocence  et  avee  Tindignation  de  la  pudeor,  «paroaqsV-f 
a  des  accusations  auxquelles  la  nature  se  refnse  de 
Pnis  se  tournant  vers  les  femmes  de  raoditoire  les  pto- 
nées  contre  elle,  et  les  interpellant  par  le  témoignage  de 
cœur  et  par  la  communauté  de  leur  sexe:  «rea  appelle  à 
les  mères  ici  présentes  U  s^écria-t-eUe.  Un  murmare 
contre  Hébert  parcourut  la  foule. 
La  reiae  ne  répondit  pas  «ree  nom  ^  ^S^IIhIi^ 
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lious  qu'ion  lui. faisait  d'aTcnr  alMisé  de  son  ascendant  snr  la  fai- 
blesse de  son  mari,  w  Je  ne  lui  ai  Jamais  connu  ce  caractère,  « 
dit-elle,  9»  je  n'étais  que  sa  femme,  et  mon  devoir  comme  mon 
bonheur  était  de  me  conformer  à  sa  volonté.»  Elle  ne  sacrifia 
pas,  par  un  seul  mot,  la  mémoire  et  Thonneur  du  roi  au  soin  de 
sa  propre  justification  ou  à  Torgneil  d'avoir  rég:né  sous  son  nom. 
Elle  voulait  hii  reporter  sa  mémoire  honorée  on  vengée  au  ciel. 

XXI.  — Après  1(1  ciôtsre  de  ces  longsdébats,Hermann  résuma 
raccasation  et  déclara  que  le  peuple  français  tout  entier  déposait 
contre  Marie-Antoinette.  11  invoqna  la  peine  au  nom  de  Tégalité 
dans  lea  crimes  et  de  l'égalité  dans  les  supph'ces,  et  posa  les  ques- 
tions de  culpabilité  au  jury.  Chauvcau-La^arde  et  Tronson-Du- 
coudray,  dans  leur  défense,  émurent  la  postérité,  sans  émouvoir 
les  auditeurs  ni  les  juges.  Le  jury  délibéra  pour  la  forme  et  ren- 
tra dans  la  salle  après  une  heure  d'interruption.  On  appela  la 
reine  pour  entendre  son  arrêt.  Elle  l'avait  entendu  d'avance, 
dans  les  trépignements  de  joie  de  la  foule  qui  remplissait  le  pa- 
lais. Elle  Técouta  sans  prononcer  un  seul  mot  et  sans  faire  un 
seul  geste.  Hermann  lui  demanda  si  elle  avait  quelque  observa- 
tion a  faire  sar  la  peine  de  mort  portée  contre  elle.  Elle  secoua 
la  tète  et  se  leva  comme  poar  marcher  d'elle-même  à  l'exécution. 
Elle  dédaigna  de  reprocher  sa  rigueur  à  la  destinée  et  sa  cruauté 
au  peuple.  Supplier^  c'eàt  été  reconnaître.  Se  plaindre,  c'eût  été 
s'abaisser.  Pleurer,  c'eût  été  s'avilir.  Elle  s'enveloppa  dans  le 
silence  qui  était  sa  dernière  inviolabilité.  Des  applaudissements 
féroces  la  suivirent  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'escalier  qui 
descend  du  tribunal  à  la  prison. 

Les  premières  lueurs  du  jour  commençaient  à  lutter  sous  ces 
voûtes  avec  les  flambeaux  dont  les  gendarmes  éclairaient  ses  pas. 
Il  était  quatre  heures  du  matin.  Son  dernier  jour  était  com- 
mencé. On  la  déposa,  en  attendant  l'heure  du  supplice,  dans  la 
salle  sinistre  où  les  condamnés  à  mort  attendent  le  bourreau. 
Elle  demanda  au  concierge  de  l'encre,  du  papier  et  une  plume, 
et  écrivit  à  sa  sœur  la  lettre  suivante,  retrouvée  depuis  dans  les 
papiers  de  Couthon,  a  qui  Fouquier-Tinville  Taisait  hommage  de 
CCS  curiosités  de  la  mort  et  de  ces  reliques  de  la  royauté. 
»  Ce  1 5  octobre,  à  quatre  heures  et  demie  da  v(\^\\Vk. 

7î  C'est  à  vouSy  ma  sœur,  que  fécns  pow  \«i  ^«çtiSfet^^  \ç;\^  A^ 
3.  ^Ki 
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viens  d'être  condamnée  non  pas  à  une  mort  bonteiue,  elle  ne 
Test  que  pour  les  criminels,  mais  à  aller  rejoindre  votre  frère. 
Comme  lui  innocente,  j'espère  montrer  la  même  fermeté  que  lui 
dans  ces  derniers  moments.  J'ai  an  profond  regret  d^abandonner    i 
mes  pauvres  enfants  ;  vous  savez  que  je  n'exiataiff  qae  pour  eu 
et  vous  :  vous  qui  avez  par  votre  amitié  tout  sacrifié  pour  être 
avec  nous.  Dans  quelle  position  je  vous  laisse!  J'ai  appris,  par  le 
plaidoyer  même  du  procès,  que  ma  fille  était  séparée  de  voosl 
Hélas  !  la  pauvre  enfant,  je  n'ose  pas  lui  écrire  ;  elle  ne  recevrait 
pas  ma  lettre,  je  ne  sais  même  pas  si  ceUe*-ci  vous  parviendra» 
Recevez  pour  eux  deux  ma  bénédiction.  J^espère  qu'an  jour, 
lorsqu'ils  seront  plus  grands,  ils  pourront  se  réunir  avec  vous  et 
jouir  en  liberté  de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous  deu  i 
ce  que  je  n'ai  cessé  de  leur  inspirer.  Que  leur  amitié  et  leur  cou- 
fiance  mutuelle  fassent  leur  bonheur.   Que  ma  fille  sente  qi^i 
Vàge  qu'elle  a  elle  doit  toujours  aider  son  frère  par  ses  conseili, 
que  l'expérience  qu'elle  aura  de  plus  que  lui  et  son  amitié  pôir- 
ront  lui  inspirer.  Que  mon  fils,  à  son  tour,  rende  à  sa  sœur  to« 
les  soins,  tous  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer.  Qu^ils  senteat 
enfin  tous  deux  que,  dans  quelque  position  où  ils  pourront  se 
trouver,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que  par  leur  anion. 
Qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien,  dans  nos  malhears, 
notre  amitié  nous  a  donné  de  consolation  !  Et,  dans  le  bonheur, 
on  jouit  doublement  quand  on  peut  le  partager  avec  un  ami.  Oft 
en  trouver  de  plus  tendre,  de  plus  cher  que  dans  sa  propre  fii- 
mille  ?  Que  mon  fils  n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père, 
que  je  lui  répète  expressément:  Qu'il  ne  cherche  jamais  à  ««•-- 
ger  notre  mort. 

rJ'ai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœnr.  Je 
sais  combien  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine.  Pardon- 
nez-lui, ma  chère  sœur  ;  pensez  à  Vége  qu'il  a  et  combien  il  est 
facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce  qu'on  veut  et  même  ce  qta'il  ne 
comprend  pas.  Un  jour  viendra ,  j'espère,  où  il  ne  sentira  que 
mieux  tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  tendresse  povr  tois 
deux.  Il  me  reste  à  vous  confier  encore  mes  dernières  penaéai. 
J'aurais  voulu  les  écrire  dès  le  commencement  du  proeès»  mais 
outre  qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire^  la  marche  en  a  été  si  ra- 
pjde  que  je  u^en  aurais  rèeWemeul  ij^au  ^^  \«  \«w^i*  \^ 
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dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  dans  celle 
de  mes  pères^  dans  celle  oii  j^ai  été  élevée  et  que  j'ai  toujours 
professée,  n^ayant  aucune  consolation  spirituelle  à  attendre,  ne 
sachant  pas  s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  de  cette  religion,  et 
même  le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop  s'ils  y  entraient  une 
fois.  Je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes 
que  j'ai  pu  commettre  depuis  que  j'existe.  J*espère  que,  dans  sa 
bonté,  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi  que 
ceux  que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  rece- 
Toir  mon  âme  dans  sa  miséricorde  et  dans  sa  bonté.  Je  demande 
pardon  à  tous  ceux  que  je  connais,  et  à  vous,  ma  sœur,  en  parti- 
culier, de  toutes  les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  pu  vous 
causer.  Je  pardonne  à  tons  mes  ennemis  le  mal  qu'ils  m'ont  fait. 
Je  dis  ici  adieu  à  mes  tantes  et  à  tous  mes  frères  et  sorars.  J'avais 
des  amis,  l'idée  d'en  être  séparée  pour  jamais  et  leurs  peines  sont 
on  des  plus  grands  regrets  que  j'emporte  en  mourant;  qu'ils  sa- 
chent du  moins  que  jusqu'à  mon  dernier  moment  j'ai  pensé  à 
eux.  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur!  Puisse  cette  lettre  vous 
arriver  !  Pensez  toujours  à  moi  !  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ccsur  ainsi  que  ces  pauvres  et  chers  enfants . . .  Mon  Dieu  !  qu'il 
esl  déchirant  de  les  quitter  pour  toujours  f  Adieu  ! . . .  adieu  ! . . . 
je  ne  dois  plus  m'occupcr  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme 
je  ne  suis  pas  libre  dans  mes  actions,  on  m'amènera  peut-être  un 
prêtre.  Mais  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  et  que 
je  le  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  « 

XXII.  —  Cette  lettre  achevée,  elle  en  baisa,  à  plusieurs  re- 
prises, toutes  les  pages,  comme  si  elles  eussent  dû  rendre  la 
chaleur  de  ses  lèvres  et  l'humidité  de  ses  larmes  à  ses  enfants. 
Elle  la  plia  sans  la  cacheter  et  la  donna  au  concierge  Bault. 
Celui-ci  la  remit  à  Fouquicr-Tin ville. 

On  a  écrit  qu'elle  avait  reçu,  dans  ces  suprêmes  moments,  la 
visite  d'un  prêtre  non  assermenté  et  les  sacrements  de  la  religion 
catholique.  Sa  mort  n'eut  aucune  de  ces  consolations,  pour  se 
détendre  ou  se  fortifier  dans  la  dernière  lutte.  Voici,  par  la 
bouche  d*un  témoin  oculaire,  le  récit  véridique  des  circonstances 
religieuses  qui  précédèrent  le  supplice  de  la  reine. 

La  république,  même  dans  ses  accès  les  plus  terribles.^  a'avovt 
paa  entièrement  rompu^  comme  on  le  croil,  «Ne^\A^^)\À.\x^^- 
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ché  tous  les  liens  de  Thomme  avec  la  religion  et  de  Tâme  avec 
Fimmortalité.  Elle  avait  subordonné  le  culte  i  la  nation,  mais 
e!Ie  n'avait  aboli  ni  Texercice  ni  le  salaire  de  ce  culte  nationa- 
lisé. Elle  avait  conservé,  des  pratiques  anciennes  de  la  justice 
criminelle,  Tusage  d'envoyer  des  ministres  de  la  religion  aux 
condamnés,  avant  le  supplice.  C'étaient  des  prêtres  constitutioa- 
nels.  L'évéque  de  Paris,  Gobel,  surveillait  avec  scrupule  ce  ser- 
vice charitable  de  son  clergé  dans  les  prisons.  La  multiplicité  des 
supplices  Tavait  contraint  à  multiplier  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques qui  se  consacraient  à  ces  devoirs.  Il  y  avait  toujours  i 
Tévêché  cinq  ou  six  prêtres  désignés,  sentinellea  pieuses  qui  se 
relevaient  dans  cette  espèce  de  faction  funèbre.  Chaque  fois  que 
le  tribunal  révolutionnaire  avait  jugé  à  mort,  le  président  du 
tribunal  remettait  la  liste  des  condamnés  à  Fouquier-Tinville. 
Fouquier  la  transmettait  à  Tévéque.  Celui-ci  avertissait  nexi  prê- 
tres, qui  se  distribuaient  entre  eux  les  prisons* 

La  même  formalité  s'accomplit  à  l'égard  de  la  reine.  Seulement, 
la  grandeur  de  la  victime,  Tborreur  de  la  mission,  la  répugnance 
d'attacher  son  nom  dans  Fhistoire  à  une  des  circonstances  de  ce 
meurtre  qui  retentirait  si  loin  dans  la  postérité,  la  peur  enfin 
que  la  colère  du  peuple  ne  laissât  pas  arriver  le  cortège  jusqu'à 
Téchafaud,  et  n'immolât  avec  la  reine  le  ministre  du  culte  qù 
l'assisterait  sur  la  charrette,  la  certitude  de  se  voir  repoussés 
par  une  femme  qui  rejetait  tout  de  la  révolution  jusqu^à  ses 
prières,  rendirent  les  prêtres  de  Gobel  timides  et  lents  dans  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  auprès  de  Marie-Antoinette.  Ils  se 
renvoyèrent  l'un  à  l'autre  le  far>ieau. 

Trois  d'entre  eux  cependant  se  présentèrent  dans  la  nuit  à  la 
Conciergerie  et  offrirent  timidement  leur  ministère  à  la  reine. 
L'un  était  le  curé  constitutionnel  de  Saint-Landry,  nommé 
Girard  $  l'autre  un  des  vicaires  de  l'évêque  de  Paris  ;  le  troisième 
un  prêtre  alsacien  nommé  Lothringer.  La  reine  les  reçut  plutôt 
comme  des  précurseurs  du  bourreau  que  comme  des  précurseurs 
du  Christ.  Le  schisme  dont  ils  étaient  entachés  était,  à  ses  yeux, 
une  des  souillures  de  la  république.  Cependant  la  convenance 
de  leur  attitude  et  de  leurs  paroles  toucha  la  reine.  Elle  donnai 
ses  refus  une  expression  de  reeoiwiavssance  et  de  regret.  »  Je  vous 
rewercic,  u  dit-elle  à  rabbéGitard,  7>hv«\s  m«L  x^.^^^  y».^  ^ÂC«nd 
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de  recevoir  le  pardon  de  Dieux  par  la  voix  d'un  prêtre  d'une 
«utre  communion  que  la  communion  romaine....  J^en  aurais 
èien  besoin  ponrtant,^  ajouta-t-elle  avec  une  humilité  triste  et 
douce  qui  se  confessait  dans  son  cœur  devant  Fhomme  et  non 
devant  le  prêtre,  9)car  je  suis  une  grande  pécheresse.  Mais  je 
vais  recevoir  un  grand  sacrement.  —  Oui,  le  martyre  I»  acheva 
à  voix  basse  le  curé  de  Saint-Landry,  et  il  se  retira  en  s'in- 
clinant. 

L'abbé  Lambert,  jeune  homme  d'une  figure  noble,  d'une  sta- 
ture plutôt  militaire  que  sacerdotale,  d'un  républicanisme  pur, 
et  d'une  foi  sincère  quoique  troublée  par  Forage  du  temps,  se 
tint  respectueusement  à  distance,  derrière  ses  deux  confrères*  Il 
contempla  en  silence  cette  déchirante  expiation  de  la  royauté 
par  une  femme,  et  sortit  étonné  des  larmes  qui  inondaient  ses 
yeux. 

L'abbé  Lothringer  s'obstina  dans  sa  charité  pins  semblable  à 
une  obsession  qu'à  une  œuvre  sainte.  C'était  un  homme  pieux 
de  conviction,  serviable  de  cœur,  borné  d'intelligence,  regardant 
le  sacerdoce  comme  un  métier.  Il  Texerçait  avec  un  sèle  iilquiet 
et  vaniteux,  administrant  le  plus  de  condamnés  possible  dans  les 
cachots,  et  épiant  le  retour  d'une  pensée  à  Dieu  jusqu'au  pied 
de  tous  les  échafauds.  Tel  fut  le  seul  consolateur  que  la  Provi- 
dence donna,  dans  ses  dernières  heures,  à  la  femme  de  toute  la 
terre  qui  avait  le  plus  besoin  d'être  consolée. 

Aucune  des  sollicitations  importunes  de  l'abbé  Lothringer  ne 
put  fléchir  la  reine  et  Tagenouiller  à  ses  pieds.  Elle  pria  seule, 
et  ne  se  confessa  qu'a  Dieu.  Elle  n'avait  pas  la  foi  calme  et  vivç 
de  son  mari,  pour  s'appuyer  à  sa  dernière  heure.  Son  éme  était 
plus  passionnée  que  pieuse.  L'atmosphère  du  dix-huitième  siècle 
qu'elle  avait  respirée,  les  distractions  mondaines  de  ses  habi- 
tudes, et  plus  tard  les  soucis  du  trône  et  les  intrigues  politiques 
avaient  fait  évaporer  souvent  sa  religion  de  son  âme  trop  ouverte 
aux  vents  du  monde  pour  qu'elle  y  conservât  toujours  présentes 
les  pensées  de  Dieu.  La  religion  n'avait  été  longtemps  pour  elle 
qu'une  décence  publique,  une  étiquette  de  la  royauté,  dont  la 
dégradation  humiliait  la  cour  et  affaiblissait  le  trône.  Elle  no 
l'avait  retrouvée  qu'au  fond  de  l'abîme  deseadis^i^^^.V^^T.^^- 
pie  de  }a  foi  de  Louis  XVI  et  de  sa  sœur  «LV«v\i  «>%\,  ç«vksû&  '««R^ 
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pieuse  contagion,  sur  son  âme.  Mais  cette  foi  d'imitation  et  de 
désir  nY'tait  jamais  arrivée,  peut-être,  à  cet  état  de  sécante  et 
(le  béatitude  qui  ciiange  les  ténèbres  en  lumière  et  la  mort  eI^ 
apothéose.  Seulement  Marie-Antoinette  était  résolue  à  mourir 
en  chrétienne,  comme  son  mari  était  mort  et  comme  vivait  la 
sœur  angélique  qu'elle  laissait  pour  mère  à  ses  enfants.  Cette 
sœur  lui  avait  procuré  secrètement  une  consolation  que  sa  piété 
considérait  comme  une  nécessité  du  salut.  C'était  le  numéro  et 
r étage  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  devant  laquelle 
passaient  les  condamnés  et  dans  laquelle  un  prêtre  catholique  se 
trouverait,  le  jour  du  supplice,  à  Fheure  de  Texécution,  pour 
lui  donner  d'en  haut,  et  à  Tinsu  du  peuple,  Tabsolution  et  la  bé- 
nédiction de  Dieu.  La  reine  se  fiait  à  ce  sacrement  invisible, 
pour  mourir  dans  la  foi  de  sa  race  et  dans  la  réconciliation  avec 
le  Ciel. 

XXllI.  —  La  reine,  après  avoir  écrit  et  prié,  dormit  d*un  som- 
meil calme,  quelques  heures.  A  son  réveil,  la  fille  de  madame 
Bault  l'habilla  et  la  coifl'a,  avec  plus  de  décence  et  plus  de  res- 
pect pour  son  extérieur  que  les  autres  jours.  Marie-Antoi nette 
dépouilla  la  robe  noire  qu'elle  avait  portée  depuis  la  mort  de 
son  mari,  elle  revêtit  une  robe  blanche  en  signe  d'innocence 
pour  la  terre  et  de  joie  pour  le  ciel.  Un  fichu  blanc  recouvrait 
ses  épaules,  un  bonnet  blanc  ses  cheveux.  Seulement  un  mbaii 
noir  qui  pressait  ce  bonnet  sur  les  tempes  rappelait  au  inonde 
son  deuil,  à  elle-même  son  veuvage,  au  peuple  son  iramoiatioo. 

Les  fenêtres  et  les  parapets,  les  toits  et  les  arbres  étaieni  sor- 
chargés  de  spectateurs.  Une  nuée  de  femmes,  ameutées  contre 
V Autrichienne,  se  pressait  autour  des  grilles  et  jusque  dans  les 
cours.  Un  brouillard  d'automne  blafard  et  froid0(»Mitnt  sur  la 
Seine  et  laissait  çà  et  là  glisser  quelques  ray  jliscle  soleil  aar  les 
toits  du  Louvre  et  sur  la  tour  du  Palais.  A  onze  heures,  les  gen- 
darmes et  les  exécuteurs  entrèrent  dans  la  salle  des  condamnés» 
La  reine  embrassa  la  fille  du  concierge,  se  coupa  elle-même  lea 
cheveux,  se  laissa  lier  les  mains  sans  murmure  et  sortit  d'un  pas 
ferme  de  la  Conciergerie.  Aucune  faiblesse  féminine,  aucune  dé- 
faillance du  cœur,  aucun  frisson  du  corps,  aucune  pâleur  dea 
ira/ls,  La  nature  obéissait  à  la  Noloiilé  et  lui  prétait  toute  aa  vie 
pour  mourir  en  reine. 
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En  débouchant  de  rescatier  sur  la  cour,  elle  aperçut  la  char- 
rette des  condamnés,  vers  laquelle  les  gendarmes  dirigeaient  sa 
marche.  Elle  s*arrèta  comme  pour  rebrousser  chemin,  et  fit  un 
geste  d'étonnement  et  d'horreur.  Elle  avait  cru  que  le  peuple 
donnerait  au  moins  do  la  décence  à  sa  haine,  et  qu'acné  serait 
conduite  à  Téchafaud,  comme  le  roi,  dans  une  voiture  fermée. 
Ce  mouvement  comprimé,  elle  baissa  la  tête  .en  signe  d'accepta- 
tion et  monta  sur  la  charrette.  L^abbé  Lothringcr  s*y  plaça  der- 
rière elle,  malgré  son  refus. 

Le  cortège  sortit  de  la  Conciergerie  au  milieu  des  cris  de  Vive 
la  république!  Place  à  P Autrichienne l  Place  à  la  veuve  Capet! 
A  bas  la  tyrannie!  Le  comédien  Grammont,  aide  de  camp  de 
Ronsin,  donnait  Texemple  et  le  signal  de  ces  cris  au  peuple,  en 
brandissant  son  sabre  nu,  et  en  fendant  la  foule  du  poitrail  de 
son  cheval.  Les  mains  liées  delà  reine  la  privaient  d'appui  contre 
les  cahots  des  pavés.  Elle  cherchait  péniblement  à  reprendre 
réquilibre  et  à  garder  la  dignité  de  son  attitude.  rnCe  ne  sont  pas 
là  tes  coussins  de  Trianon!?)  lui  criaient  d'infâmes  créatures. 
Les  voix,  les  yeux,  les  rires,  les  gestes  du  peuple  la  sul)ni  t- 
gèrent  d'humiliation.  Ses  joues  passaient  continuellement  du 
pourpre  à  la  pâleur,  et  révélaient  les  bouillonnements  et  les  re- 
flux de  son  sang.  Malgré  les  soins  qu'elle  avait  pris  de  sa  toilette, 
le  délabrement  de  sa  robe,  le  linge  grossier,  TétoiTo  commune, 
les  plis  froissés  déshonoraient  son  rang.  Les  boucles  de  ses  che- 
veux 8^é(£appaient  de  son  bonnet  et  fouettaient  ses  tempes  au 
soufUe  4u  vent.  Ses  yeux  rouges  et  gonflés,  quoique  secs,  révé- 
laient les  longues  inondations  d'une  douleur  épuisée  de  larmes. 
Elle  se  mordait  par  moments  la  lèvre  inférieure  avec  les  dents, 
comme  quelqu'un  qui  comprime  le  cri  d'une  souffrance  aiguë. 

Quand  elle  eut  traversé  le  Pont-au-Change  et  les  quartiers  tu- 
multueux de  Paris,  le  silence  et  la  contenance  sérieuse  de  la 
foule  indiquèrent  une  autre  région  du  peuple.  Si  ce  n'était  pas 
la  pitié,  c'était  an  moins  la  oonsternation.  Son  visage  reprit  le 
calme  et  rnniformité  d'expression  que  les  ontrages  de  la  multi- 
tude avaient  troublés  au  premier  moment.  Elle  parcourut  ainsi 
lentement  toute  la  longueur  de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  prêtre 
placé  i.côté  d'elle  sur  la  banquette  s*effbr<;ait  vametxv^^Vi^'v^^^- 
1er  9oa  atteation  par  des  paroles  qu'elle  BevnVAùX  x^^oi^aaR^^^  ^^ 
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son  oreille.  Set  regirds  le  promenuoDt,  iTMilaalaili^nMH- 
geaee,  sur  les  ra^adei  dei  niiioiu,  wtr.lMi.iiWWifUoM  ié|iJII  i' 
caiues,  sur  tes  coshupee  et  inr  U  phyMOMMlla  i*'MU»'0«pilil^ 

si  tranaformée  pour  elle  depnia  q  '  "    '  

reg^ardait  mirtoutles  fenêtrea  its  tiagMn 
des  banderoles  aux  troia  conlenra,  e 

Le  peuple  croyait,  et  def.téaoiM.QBti.icrit<Vien*'a4 
légère  et  puérile  était  attacfaée  à  cette  âéeontiQi~extérieara  Ai 
républicanbme.  Sa  pensée  était  aiUeiinh  Sm  y 
an  signe  de  gslut  paripi  ces  Bifoea  de  H  pertes  BU»  q 
de  la  maisoD  qui  )ui  avait  été  déaigné«  dau  uw  fkhttt.  Kila  Ui^  ■ 
terrogeail  du  i^gard  la  fenfitre  d'oii  devait  4eiowidK«n.M4êlft . 
l'absolution  d'u^  prêtre  déguisé.  Un.geahi  inazpUeiUe  A.Uiirirf 
titude  le  lui  fit  reconnaître.  Elle  ferma  lot  yoHi  Mh*  kfrtatf 
se  recueillit  sous  !«  main  invisible  qui  la  binianit,  et,  B»p«B> 
vant  pas  se  servie  de  ses  mains  liéea,  elle  fit ie  aigu», de  k  cni> 
sur  sa  poitrine,  par  trois  monvementa  de  sa  tête,  Lea  apectetam 
crurent  qu'elle  priait  leole  et  reapeetéreot  aoB  reweiltaMWfc 
Une  joie  intérieure  ,et  une  oonaolatioD  aeuète  brillii«Bl,4«piàl 
ce  moment,  sur  son  visage.  ..-.  r  .   ■-.■; 

XXIV.  —  En  débonc)iant  but  la  place  de  la  iRéTOlntiiM^  'la^ 
chefs  du  cortège  flrent  appfooher  la  chnrretle  lu  plus  près  pca- 
sible  du  Pout-Toornaat  et  la  fireut  arrêter  un  niomieiit  devMiVii 
l'entrée  du  jardin  dea.  Tuileries.  Marie-Anloinelli:  tourna  la  Kle  1 
dn  côté  de  son  ancien  paUûa  et  reg'ard»,  quelques  iuslaale,  éb~J 
théâtre  odieux  et  cher  de  sf  grondeur  et  de  se  chute.  OKut^nnlèr 
larmes  tombèrent  sur  ses  genoux.  Tout  son  passé  lui  appaÀlâ^ 
sait  ,à  l'heure  delà  mort.  En  quelques  tours  de  roues,  t-lle  fut  au 
pied  de  la  gnillotine.  Le  prêtre  et  l'exécuteur  t'aidèrent  à<4MK' 
cendre  eu  la  sontenant  par  les  coudes.  Elle  monta  aveo  ■ 
les  degrés  de  l'estrade.    En  arrivant  sur  l'échabud  oll»  n 
par  inadvertance  BUT  le  pied  de  rexéouteur.  Cet  htHnMjMftm- 
cridedouleur.  «Pardonnes  moi, «  dît-elleanbi 
voix  dont  elle  eilt  parlé  A  un  de  aça  courtisau.  Elle  ■'hg 
un  instant  et  fit  nue  prière  i  demi-voix  :  puis,  M  i 
«Adieu  encore  une  foia,  mes  enbntaU  dii-«Ua  e 
les  toars  du  Temple,  nje  TtiBreioindte  votre  père.*  E 
i>^  comme  Loais  XVI,  de  M  Jw^âfte^  te^wih  \bv^ 
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Tattendrir  sur  sa  mémoire.  Ses  traits  ne  portaient  pas,  comme 
ceux  de  son  mari,  l'empreinte  de  la  béatitnde  anticipée  du  juste 
et  du  martyr,  mais  celle  du  dédain  des  hommes  et  de  la  juste 
impatience  de  sortir  de  la  rie.  Elle  ne  s'élançait  pas  au  ciel, 
elle  fuyait  du  pied  la  terre  et  elle  lu!  laissait  en  partant  son 
indignation  et  le  remords. 

Le  bourreau,  plu3  tremblant  qu'elle,  fut  saisi  d*un  frisson  qui 
fit  hésiter  sa  main  en  détachant  la  hache.  La  tête  de  la  reine 
tomba.  Le  valet  du  supplice  la  prit  par  les  cheveux  et  fit  le  tour 
de  Téchafaud,  en  l'élevant  dans  sa  main  droite  et  en  la  mon- 
trant au  peuple.  Un  long  cri  de:  Vive  la  république!  salua  ce 
visage  décoloré  et  déjà  endormi. 

La  révolution  se  crut  vengée,  elle  n^'était  que  flétrie.  Ce  sang 
de  femme  retombait  sur  sa  gloire  sans  cimenter  sa  liberté.  Paris 
eut  cependant  moins  d'émotion  de  ce  meurtre  que  du  meurtre 
du  roi.  L'opinion  affecta  rindifference  sur  une  des  plus  odieuses 
exécutions  qui  consternât  la  république.  Ce  supplice  d'une 
reine  et  d'une  étrangère,  au  milieu  du  peuple  qui  l'avait  adoptée, 
n'eut  pas  même  la  compensation  des  fins  tragiques  :  le  remords 
et  l'attendrissement  d'une  nation. 

XXV.  —  Ainsi  mourut  celte  reine,  légère  dans  la  prospérité, 
sublime  dans  l'infortune,  intrépide  sur  l'échafdad,  idole  de  cour 
mutilée  par  le  peuple,  longtemps  Tamour,  puis  l'aveugle  con- 
seil de  la  royauté,  puis  l'ennemie  personnelle  de  la  révolution. 
Cette  révolution,  elle  ne  sut  ni  la  prévoir,  ni  la  comprendre,  ni 
l'accepter;  elle  ne  sut  que  l'agacer  et  la  hair.  Elle  se  réfugia 
dans  une  cour,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  le  sein  du  peuple. 
Le  peuple  lui  voua  injustement  tonte  la  haine  dont  il  poursui- 
vait l'ancien  régime.  Il  appela  de  son  nom  tous  les  scandales  et 
toutes  les  trahisons  des  cours.  Toute-puissante,  par  sa  beauté  et 
par  son  esprit,  sur  son  mari,  elle  Tenveloppa  de  son  impopu- 
larité et  l'entratna,  par  son  amour,  à  sa  perte.  Sa  politique  va- 
cillante suivant  les  impressions  du  moment,  tour  à  tour  timide 
comme  la  défaite,  téméraire  comme  le  succès,  ne  sut  ni  reculer 
ni  avancer  à  propos,  et  finit  par  se  convertir  en  intrigues  avec 
l'émigration  et  avec  l'étranger.  Favorite  charmante  et  dange- 
reuse d'une  monarchie  vieillie,  plutôt  que  tevciQ  ^^^^  ^Ki^^^x- 
chie  Boavelle,  elle  a'eut  ni  le  prestige  de  Wacv^nii^  \a^w\^*A«^ 
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respect;  ni  le  prestige  da  noavet»  règsa;  k  pofnMfé.  Elle  iéi 
sut  que  charmer,  égarer  et  mourir,  hà  peu  de  foUdîté  dé  aoir 
esprit  Texcuse,  Teaivremeot  de  sa  jeoDeiRff'el  de  m  bemlél^iii- 
nocente,  la  grandeur  de  son  conrage  renaoblUk.  On  ne  pevtk 
juger  sur  un  échafaud,  on  plutôt  la  plaindre  le^eit  k  Jni:0r,  EUe 
est  du  nombre  de  ces  mémoires  qui  d^fanpe^  k  4évétilé  poé- 
tique de  l'historien,  qu'ion  éroque  avee  pitié^  et  ^*oa  tte  juge, 
comme  on  doit  juger  les  femmes,  quittée  dea  knnôi. 

L'histoire^  à  quelque  opinion  qu'elle  appartienne^  en reroera  d*é- 
ternelles  flétrissures  sur  cet  éehafand*  Seule  eontr«  tons,  innoeiMito 
parsonsexe.sacré&par  son  titre  de  mère,  naeffentaâe  défoniaii 
inofl'ensive  est  immolée  sur  une  terre  étrangère,  par  «a  pe^pk 
qui  ne  sait  rien  pardonner  à  k  jeuoeÉfa,  à  k  bfmléfi.aii  ^rerlige 
de  Tadoration!  Appelée  par.  oe  peuple  pawrocevperiiû  trôiM^  ee 
peuple  ne  lui  donne  pas  même  pn  tombera.  Car  nova  Ikowiar 
le  registre  des  inhumations  banales  de  k  Madeleke  :  Pour  la 
bière  de  la  9mwe  Capet,  7  fifwtcê,  ■  j       ■■ 

Voilà  le  total  d'une  vie  de  reineetdeeea  aoBMBeféiiomefd^ 
pensées  pendant  tout  un  règne  pour  k  aplendeu;  kf .  pkkin  él 
les  générosités  d'une  femme  qui  avait  possédé  Veraaâlam.fiMK) 
Cloud  et  Trianon.  Quand  k  ProVidence  vent  parler  ans  boauiea  ' 
avec  la  rude  éloquence  des  vicissitudes  royales,  elle  dtt.eav 
signe  plus  que  Sénèque  ou  Bossuet  dans  d'âoqaenla  dkaottri^al 
elle  écrit  un  vil  cbi&e  «ar  le  registre  d'oa  fosaayew.  >  : 

'.  .  ...      •.=  ■  i    -..-  j    •■:»>'•* 

:■■■.•■   *rî*  ■.'?! 
Vlir  nu   TAOISIÂMÈ  VOLUaB»        '  ■■'•i^'-'i  *-' 

.■'  'KiV'. 

''♦■  ■■   I  'fi  J*''i:»l|i*|-   •i'ii'.-' 

i      . .    .m].   "*  ■'   ■   -fi  ïrtnii-'r  ■:. 
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Sëance  du  8  octobre  1798  à  la  convention.  —  Rapport  d'Amar.  —  Lei  Oirondini  djcrjtji 
d'accusation.  —  Les  soixante  et  treize  dépotés  de  la  ^aine  d<cr<t<B  de  suspicion  et 
jetës  en  prison.  —  Procès  des  vingt  et  un  Girondins.  .—  JLenr  condamnation.  —  Ij««r 
dernier  repas.  —  Lear  exécution.  —  Appiëeiation  du  parti  girondin. 


I.  —  Le  récit  du  procès  et  de  la  mort  de  Marie-Antoinette, 
que  nous  n'avons  pas  voulu  interrompre,  nous  oblige  à  remon- 
ter de  quelques  semaines  en  arrière,  jusqu^an  3  octobre^  pour  y 
reprendre  la  destinée  des  Girondins. 

Depuis  le  2  juin,  date  de  leur  chute  et  de  la  captivité  de  leurs 
principaux  orateurs,  les  Girondins  étaient  le  ressentiment  con- 
stant du  peuple  de  Paris,  plus  altéré  qu^assouvi  de  vengeances.  Le 
comité  de  sûreté  générale  chargea  Amar,  un  de  ses  membres  les 
plus  implacables,  de  livrer  au  tribunal  les  principaux  chefs  de  ce 
parti,  qui  avaient  été  arrêtés  an  31  mai,  et  de  décréter  d^accusa- 
tion  les  soixante  et  treize  députés  du  centre  suspects  de  compli^ 
cité  morale  avec  la  Gironde,  et  qui  avaient  protesté  les  6  et  1 9 
juin,  dans  un  acte  courageux  et  public,  contre  la  violence  du 
peuple  et  contre  la  mutilation  de  la  représentation   nationale. 
Un  profond  mystère  enveloppa   cette   mesure   du   comité   de 
sûreté  générale.  Il  agit  comme  le  tribunal  des  Dvk  ^\^^v^^ 
rassurant  par  la  dissimnhtion   et  le  sWeikC^  \^t^  NY^XivecL^'^  ^'^ 
craignait  de  laisser  échapper. 
Il  —  Le  3  octobre^  par  une  de  ce*  *ip\e\i^v^^^  \iv^>j«l^^ 
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craindre.  Amar  reprit:  9) Ceux  des  signataires  des  protestations 
des  6  et  19  juin  deruiert^  C^ontre  le  31  mai,  expulsion  des 
Girondins}  dit  il,  9;qui  ne  sont  pas  envoyés  au  tribunal  révola- 
tionnaire,  seront  mis  en  état  d'arrestation  dans  une  maison  d'ar- 
rêt et  les  scellés  apposés  sur  leurs  papiers.  Il  sera  fait  à  leur 
égard  un  rapport  particulier  par  le  comité  de  sûreté  générale.a 

Il  commença  alors  à  lire  les  noms  de  ces  soixante  et  treiie  dé- 
putés. Un  long  silence  entre  chaque  nom  prononcé  laissait  flot- 
ter un  moment  dans  Tâme  de  tons  Tespérance  d'être  omis  ou  la 
terreur  d'être  nommés.  Voici  ceux  qui  entendirent  Tarrét  no- 
minatif de  leur  proscription  immédiate  et  de  leur  mort  prochaine 
sortir  de  la  bouche  d'Âmar:  Cazeneuve,  Laplaigne,  Chasset, 
Defermon,  Rouault,  Girault,  Chastelin,  Dugué-d'Assé,  Lebreton, 
Dussaulx,  Couppé,  Saurine,  Queïnnet,  Salmon,  Lacaze  aîné, 
Corbel,  Guiter,  Ferreux,  Bailleul,  Ruault,  Obelin,  Babey,  Blad, 
Maisse,  Peyre,  Bohan,  Fleury,  Yernier,  Grenot,  Amyon,  Laureo- 
ceot,  Jarry,  Rabaut^  Fayolie,  Aubry,  Ribereau,  Derazey,  Ma- 
zuyer  de  Saône-et-Loire,  Vallée,  Lefebvre,  Olivier  Gerente, 
Royer,  Duprat,  Garithe,  Devilleville,  Varlet,  Dubusc,  Savary, 
Blanqui,  Massa,  Dcbray-Doublet,  Delamarre,  Faure,  Hecquet, 
Dcschamps,  Lefebvre  de  la  Seine-Inférieure,  Serre,  Laurence, 
Saladin,  Mercier,  Daunou,  Fériés,  Vincent,  Tournier,  Bouzet, 
Blaùx,  Blaviel,  Marboz^  Ëstadenz,  Bresson  des  Vosges,  Moysset^ 
Saint-Prix,  Gamon. 

Le  décret  d'accusation  fut  voté  sans  discussion.  Quelques-uns 
des  députés  désignés  voulurent  réclamer:  l'impatience  coavrit 
leurs  voix.  Ils  se  parquèrent  en  silence,  comme  un  troupeau 
destiné  à  la  boucherie,  dans  l'étroite  enceinte  de  la  barre.  Quel- 
ques membres  de  la  montagne  demandèrent  avec  acharnement 
l'adjonction  des  noms  de  leurs  ennemis  à  la  liste  des  proscrits. 
On  jeta,  à  la  fin  de  cette  longue  séance,  les  députés  désignés 
dans  les  prisons  de  Paris,  la  plupart  à  la  Force. 

On  demandait  à  grands  cris  leur  jugement  avec  celui  des  Gi- 
rondins envoyés   au   tribunal   révolutionnaire.    Leur  jugement 
c'était  leur  mort.    Robespierre  employa,  avec  plus  de  courage 
qu'il  n'en  montra  à  défendre  tant  d'autres  victimes,  son  influence 
pour  les  préserver  de  l'échafaud.   Il  ne  craignit  pas  de  résister 
aiijc  cr/s  du  peuple,  et  de  froisser  ses  e^W^^xv^^  ^^«  ^\&&!ké«  pour 


LIVRE   QUARAHTE-SBPTIÙIB.  9 

soustraire  ses  soixante  et  treize  collègues  à  TimpatieDce  de  leurs 
eunemis.  L'avenir  montra  qu'il  les  réservait  peut-être  comme 
contre-poids  à  Tomnipotenee  de  la  montagne  pour  le  moment  où 
il  aurait  à  dominer  seul  la  convention.  Ce  témoignage  lui  fut* 
rendu  plus  tard  par  ceux-là  mêmes  qui  croyaient  voir  en  lui 
rinspirateur  secret  de  leur  proscription.  Le  député  girondin 
Blanqui,  un  des  soixante  et  treize  détenus  à  la  Force,  avait  eu  des 
rapports  personnels  avec  Robespierre  dans  le  comité  d'instruc- 
tion publique,  il  lui  écrivit  pour  se  plaindre  des  indignes  traite- 
ments qu'on  faisait  subir  à  lui  et  à  ses  collègues  dans  les  cachots, 
et  pour  lui  reprocher  la  mutilation  violente  de  la  représenta- 
tion nationale.  Robespierre  osa  répondre  à  Blanqui,  mais  il  le 
fit  en  termes  vagues  et  obscurs,  qui  laissaient  transpercer 
des  sentiments  humains,  des  espérances  de  liberté  et  des  pro- 
messes de  protection  cachée  qui  se  réalisèrent  dans  la  suite  pour 
tous  ces  détenus.  Blanqui  et  ses  compagnons  de  captivité  com- 
prirent, à  ces  symptômes,  que  leur  proscription  était  plutôt  une 
concession  qu'une  incitation  de  Robespierre,  et  qu'il  voulait  les 
attacher  par  la  reconnaissance  à  ses  destinées  futures.  Quant  aux 
députés  incarcérés  depuis  le  31  mai,  leur  sort  venait  de  s'expli- 
quer par  la  bouche  d'Amar.  ils  pouvaient  le  pressentir  depuis 
longtemps.  La  montagne,  au  commencement,  satisfaite  de  sa  vic- 
toire, Danton  et  Robespierre,  honteux  de  meurtres  odieux  et 
itnpolitiques,  s'étaient  efforcés  en  vain  de  les  faire  oublier.  Il  ne 
s'élevait  pas  un  échafaud  dans  Paris  que  la  multitude  ne  de- 
mandât pourquoi  les  Girondins  n'y  montaient  pas.  Le  comité  de 
salut  public  tremblait  de  laisser  plus  longtemps  ce  grief  contre 
sa  prétendue  faiblesse  aux  montagnards  exaltés  et  à  la  com- 
mune. Les  jacobins  avaient  arraché  aux  Girondins  la  tête  de 
Louis  XVI;  la  démagogie  d'Hébert,  de  Paehe,  d'Audouin,  som- 
mait les  jacobins  de  donner  à  la  république  le  gage  des  vingt  et 
une  têtes  de  leurs  collègues.  Robespierre  céda  à  regret.  Garât, 
encore  ministre  de  l'intérieur,  vint  le  conjurer  de  sauver  les  pri- 
sonniers. »  Ne  m'en  parlez  plus,  tt  dit  Robespierre,  t) Moi-même 
je  ne  pourrais  pas  les  sauver.  Il  y  a  des  jours  en  révolution  où 
le  crime  est  do  vivre  et  où  il  faut  savoir  donner  sa  tête  quand  on 
vous  la  demande.  Et  la  mienne  aussi,  on  me  la  demandera  ^^^v^- 
étre,K  ajouta-t-il  en  portant  sea  deux  mm»  ^  i^fe*  ^^h'ïs».  ^iwsssaRk 
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un  homme  qui  saisit  un  fanleau  sur  sea  épaules  pour  le  jeler  i 
terre,  99  vous  verrez  si  je  la  dispute  !u  Garât  se  retira  consterné. 

IV.  —  Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  cours  de  ce  récit,  Ver- 
gfuiaud,  Gensonné,  Ducos,  Fonfrède,  Valazé,  Carra,  Fauchet, 
Lasource,  Sillery,  Gorsas  et  leurs  collègues  étaient  demeurés 
volontairement  prisonniers  à  Paris.  Condorcet  c^éf ait  soustrait  à 
temps  aux  recherches  de  la  commune  et  au  décret  d^accusation 
lancé  contre  lui. 

Roland  s'était  réfugié  et  caché  dans  les  environs  de  Rouen 
après  remprisonnement  de  sa  femme.  Rrissot,  que  Topinion  pu- 
blique considérait  comme  le  chef  de  cette  faction  parce  qu^il  en 
avait  été  le  publiciste  et  qu'il  lui  avait  donné  son  nom,  avait 
prévenu  Tordre  de  r«rrestation  par  la  fuite.  Arrivé  à  Chartres, 
sa  patrie,  il  n'y  trouva  plus  d'amis.  Il  sortit  de  la  ville  seul,  i 
pied,  vêtu  d'habits  d'emprunt,  et  chercha  à  gagner  à  travers 
champ  et  par  des  routes  détournées,  les  frontières  de  la  Suisse 
et  les  départements  du  Midi.  Muni  d'un  faux  passe-port,  Brissot 
erra  ainsi,  sans  être  reconnue,  dans  une  partie  de  la  France,  man- 
geant et  couchant  dans  les  chaumières,  reprenant,  le  jour,  sa 
route  au  sein  des  campagnes  revêtues  en  ce  moment  de  leur 
plus  éclatante  végétation.  11  retrouvait,  à  l'aspect  du  ciel  spleo- 
dide,  des  champs  en  fleurs  et  des  solitaires  forêts  des  borda  de  la 
Loire,  cette  passion  pour  la  nature,  cet  enivrement  de  la  soli- 
tude que  les  tempêtes  politiques  n'avaient  pu  altérer  dans  son 
âme  et  que  la  destinée  semblait  lui  faire  savourer  plus  délicies- 
sement  au  moment  où  elle  allait  l'ensevrer  pour  jamais.  Reconnu 
et  arrêté  à  Moulins,  il  allait  échappé  avec  peine  à  la  fureur  des 
jacobins  de  cette  ville.  Ramené  à  Paris  à  travers  mille  împréca- 
lio.is  et  mille  morts,  il  avait  été  jeté  dans  les  cachots  de  TAbbaye. 
Il  y  languissait  depuis  cinq  mois. 

V.  —  La  captivité  des  autres  Girondins  emprisonnés  après  le 
31  mai  avait  suivi,  dans  son  indulgence  ou  dans  ses  rigueurs, 
les  oscillations  de  Topinion  publique.  D*abord  dçuce,  honteuse 
d'elle-même  et,  pour  ainsi  dire,  nominale,  elle  s^était  bornée  à  un 
confinement  dans  leur  propre  demeure,  sous  la  surveillance  d^an 
gendarme.  Les  occasions  de  s*évader  étaient  fréquentes  et  faciles. 

Réunis  à  leur  famille^  visités  par  leurs  amis,  servis  par  leurs  do- 
mestiques,  ponryns  d'or  et  de  îaux  ^«i^a^-v^tX*^  ^^  wv\  %«niblé 
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tenter,  par  ces  mesures  de  tolérance,  leurs  dispositions  i  la  faite. 
La  montagne  était  plus  embarrassée  que  jalouse  de  ses  victimes. 
Mais  après  les  désastres  de  Tannée  du  Nord,  les  succès  de  la 
Vendée,  les  insurrections  du  Calvados^  de  Marseille,  de  Lyon,  de 
Toulon,  après  la  proclamation  de  la  terreur,  le  jugement  deCus- 
tine,  le  supplice  de  la  reine  et  ia  loi  sur  les  suspects,  cette 
captivité  s'était  resserrée.  On  les  avait  jetés  à  TAbbaye,  puis  an 
Luxembourg,  puis  aux  Carmes,  réunis  par  le  même  crime  et 
groupés  par  le  même  sort.  Longtemps  confondus  avec  les  sus- 
pects de  royalisme  ou  de  fédéralisme,  les  Girondins  s'étaient 
trouvés  associés  par  le  hasard,  ce  vengeur  aveugle  des  vaincus  et 
des  vainqueurs,  avec  les  victimes  de  leur  politique,  les  vaincus 
du  10  aoilt,  les  amis  de  La  Fayette  et  de  Dumouricz,  les  servi- 
teurs de  la  royauté,  les  modérateurs  de  la  révolution,  les  nobles, 
les  prêtres,  les  magistrats,  les  Barnave,  les  Bailly,  les  Malesher- 
hes.  La  neutralité  des  cachots  avait  amené  entre  ces  hommes 
ces  rapprochements  étranges  de  situation  qui  sont  quelquefois 
les  jeux,  quelquefois  les  vengeances,  toujours  les  leçons  des  ré- 
volutions. On  s'était  vu  et  entretenu,  non  sans  étonnement,  mais 
sans  récrimination  et  sans  haine.  La  même  adversité  semblait 
innocenter  tous  les  partis. 

Toutefois  les  Girondins,  inflexibles  dans  leur  républicanisme, 
conservaient  Tattitude  révolutionnaire  de  leur  première  nature. 
Us  n'affectaient  ni  repentir  de  leurs  opinions,  ni  humiliation  de 
leur  chute.  Ils  se  confondaient  avec  la  convention  dans  tous 
SCS  actes  d'énergie  patriotique  et  de  sévérité  contre  les  royalistes. 
Ils  ne  s'en  séparaient  que  pour  ce  qu'ils  nommaient  son  asser- 
vissement et  ses  crimes.  Ils  formaient  dans  les  prisons  une  société 
à  part  et  un  groupe  distinct,  qui  n'était  pas  une  rupture,  mais 
un  schisme  dans  la  république.  Leurs  noms,  leur  célébrité,  leur 
jeunesse,  leur  éloquence'  inspiraient  la  curiosité  à  leurs  ennemis, 
le  respect  aux  détenus^  les  égards  même  à  leurs  geôliers.  Quel- 
que chose  de  leur  caractère  de  représentants  du  peuple,  de  leur 
prestige  et  de  leur  puissance,  les  avait  suivis  jusque  dans  leurs 
cachots.  Captifs,  ils  régnaient  encore  par  la  mémoire  ou  par 
Tadmiration  qui  les  environnaient. 

VI.  —  Quand  leur  procès  ftat  décidé  on  resserra  encov^  ^^V\% 
captivité.  On  Jeg  enferma,  pour  quelques  \qi\wu,  ^%bl%  \\i»:®kw^ 
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maison  des  CtrayM  i»  la  rœ  d»  VaipwiwMP»i<ttiW  owi'Witf 
en  prison  et  rendu  sÎDistre  par  htêmmf&tjgi^  #t>fffr  h<p  iwas  dt 
sang  des  massacres  de  septembie.  Le»  étagasii^èilenia  4/k  — He 
prison,  déjà  remplis  de  dôtenns,  ■  «e  laiMd«j 
qu'un  étroit  espace  soua  les  toits  4e  ¥%wmm'>fifimm^ 
d'un  corridor  obsevr  et  de  treistcenutei  t«ssM 
sur  les  autres,  et  semblables  aux  jp/Somte  A  IMs«^  Ûv^OMaKar 
dérobé,  dans  un  angle  du  bâtîmfjiit,  moaldi  de  if'  ^fw  AmMOS 
combles.  On  avait  pratiqué  wiit  nnt  oar<jinf  ptosigliip  §iiiiihi)|i 
Une  seule  porte  nmssive  et  ferré»  ioinaHae^ Alites  ^MféMliii 
Fermée  depuis  1 793,  cette  porte, qui  a^eal  feuvefie  |iotf -Miav 
nous  a  exhumé  ces  cellules  et  ^letdu  rtwig»^  iet  ■hwHf  eiaéiei  ém 
captifs  aussi  intactes  ^ue  le  jour  oit  ils  le*  quitftèreiik  povr .IMT* 
cher  à  la  mort  Aucun  pas»  .yueuae  mi|iii»'.aiMHmf' i»s«ll>i.4i 
temps  n'y  a  eCEacé  leurs  vestiges  Lm  tnaoeiéeritei  de^votfrito 
de  tous  lesautres  parUs  delft'Sépiibli^ie  fîffMmr^B!^wniûmtÊm 
avec  celles  des  Girondins*  Les  «oins*  dea^aaivi  rt  ijna  i||nni«ii, 
des  bourreaux  et  desvictimesy  r  '"Bt  afimlia  prr  In  pifimfpi 
de  mur.  >,   .      ►.  ■'  -  ■      /  ■ 

Vil.  —  Au-dessus  de  Tentablemeiil^  de  la  pwijrè  p»tky  p 
lisait  d'abord,  en  lettres  moulées,  rinrrrriptinm  in  Inn^tHmjw 
ments  publics  du  temps:  La  HàstU^  Fég9là&  am  la  -mari»  (h 
entrait  ensuite  dans  unecellute  assea  yaateifterradt^^iaSe  Mtt* 
mune,  et  dans  laquelle  les  prisonniers  se  réuoJssaieat  powr  ifitm^ 
tretenir  et  pour  prendre4eun|.repaB..sA  fauehe^lait  u^o  paMto 
mansarde  obscure .  dans  laquelle  eoaehai^  les  ftas  jb— ai,  'A 
droite,  une  porte  ouvrait  sur  uoe^^UiaaAre  «l' peu  motei  twil 
que  la  première  et  qui  servait  de  dortoir  eomiapn-  Cm^Mk 
diambres,  dont  rinclinaison  du  toit  abaisse  le  plafe»ii'di^c#li 
du  mur  extérieur,  recevaient,  le  jour  «hacnoe  par  deux-féftétas 
sans  barreaux  ouvrant  sur  Fimmensa  jaf^n  ei  sur  les 
attenants  aux  Carmes.  Les  refirds  »/f  égaraient  s!V 
d'abord,  et  sur  un  jet  d'eau  qui  sembtaijt  laver  étemelleMtMl^ 
sang  des  prêtres  massacrés^  auteur  desoa  haario^  yri»  JfilL 
immense  horiaon  au  nord  ejt  à  l'ouest  dePttrjs.  L^MA^^ikiB 
coupé  que  par  la  flèche  d'un  eloèher  da  côté  d»; 

par  Je  dame  des  Invalid^a  eu  ftàee^eiàfaeeli»  pair; 

d'iuie  égUa€i  |i  demi  dèflaptie.  U  ym^^^HriàeMU 
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sérénité  de  cet  horizon  eQlraient  à  flots  dans  ces  chambres  hantes 
et  donnaient  aux  captifs  les  imagées  de  la  campa^e,  les  illnsions 
<le  la  liberté  et  le  calme  de  la  rêverie.  Les  murailles  et  le  plafond 
de  ces  chambres,  recouverts  d'un  ciment  grossier,  offraient  aux 
détenus,  au  lieu  du  papier  dont  on  venait  de  les  priver  depais 
leur  translation,  des  pages  lapidaires,  sur  lesquelles  ils  pouvaient 
graver  leurs  dernières  pensées  à  la  pointe  de  Lurs  couteaux,  on 
les  écrire  avec  lé  pinceau.  Ces  pensées,  généralement  exprimées 
en  maximes  brèves  et  proverbiales,  ou  en  vers  latins,  langue  im- 
mortelle, couvrent  encore  aujourd'hui  ce  ciment,  et  font  de  ces 
murailles  le  dernier  entretien  et  la  suprême  confidence  des  Gi- 
rondins. Presque  toutes  écrites  avec  du  sang,  elles  en  conservent 
encore  la  couleur.  Elles  semblent  imprimer  ainsi  dans  les  re- 
gards qui  les  déchiffrent  quelque  chose  de  l'homme  lui-même  qui 
les  a  écrites  avec  sa  substance  et  avec  sa  vie.  C'est  le  martyre  des 
premiers  républicains  se  rendant  témoignage  de  sa  propre  main 
et  avec  son  propre  sang.  Aucune  n'atteste  un  regret  ou  une  fai- 
blesse. Le  gémissement  du  malheur  n'y  amollit  pas  la  conviction. 
Presque  toutes  sont  un  hymne  à  la  constance,  un  défi  à  la  mort, 
un  appel  à  l'immortalité.  Quelques  noms  de  leurs  persécuteurs 
s'y  trouvent  mêlés  aux  noms  des  Girondins.  Ici  on  lit  : 
9)Quand  il  n'a  pu  sauver  la  liberté  de  Bome, 
Caton  est  libre  encore  et  sait  mourir  en  homme. u 
Ailleurs  : 

9)Justnm  et  tenaocm  propositi  virum 
Non  civinm  ardor  prava  jubentium, 
Non  vultus  instantis  tyranni 
Mente  quatit  solida.<fc 
Plus  haut: 

9>Cui  virtus  non  deest, 

Ille 
Nnnquara  omnino  miser. a 
Plus  bas: 

7»La  vraie  liberté  est  celle  de  ràme.« 

A  côté,  une  inscription  religieuse,  où  l'on  croit  reconnaître  la 
main  de  Fauchet  : 

99Souvenex-vous  que  vous  êtes  appelés  non  pour  causée  «.i^^'os^ 
être  oisifs,  mais  pour  Bouiïrir  et  pour  tT«v«L\\\et«u. 

f/ïiiitolion  de  3èsu%-CW\»x.^ 
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Sur  UD'  •Hlre*fmii  49>*nwv  nft-fOWiif'^  * 
ne  veut  pM>réféle9iBÔa«'i)fe4BiiflO'n'  mftwpMiuMiMki.  «m»    f*- 

Au*^deiMMUt  ^ir.^UuÎL  ^.yj  j.-;  j»H>^li(0)u»  r.j(tb>t»}«-n  H^^-i.  ^4ll«ft.9tf 

9Le  joarfBJeit  pwfilQf  {W^fici 4o«rtaéiâe«MblNNMir|iiv. 

Siu  reiiilMreM»a>dÂiii«ieiiélB»:»i0^H  >aiiUQi  <<<a  «qniiii  a^  «^imm.* 

En  grosses  leUr^S^ayec  i^f^^^^^^^^^^^^ 

Enfin  une  indéoUffrable.  mvltililie  ^iamsiifUaM,.7ëUÊÊIÊm 
de  strophes,  >de  tpeosée»>aoii*aclMWféei»>rt|M.tÎpil teitei Wrtij|||^ 
dite  d'hommes  sto^ue•>.  «oufffis^daUft^flMâlIti^te'raiitiqp^ 
cherchant  leur,  eonsolatioi^^oott  lîaas  ripprtinnfliR  dnila  nijmjirtl 
dans  la  contemplation  de  'la»inOBi>*€^  Jiiiiwéllia»  icgaw»  iiijrnii 
times  qu'elles  on^renfernéesvrsaigaent^.  mab'«r^>teltt«A|-friil^ 

VIII.  — ^.  Les  Girondins  fvreattJtransférésy.ip^iidiqt  ri», 
dans  leur  dernière  prison,'  à  iaCoociergeriek'  L»ireîiMi.9<l 
encore.  Ainsi  leméme  toit  convunit  la ffeins^  tombée  Ja 
les  hommes  qui  l'en  awenfr  précipitée  an  ftO/aoât: 
de  la  royauté  et  les.YidmiesdeJa  .répttbliqiit»)i4(i|f«4# 
▼èrent  réunis  à  Brissot)  longtemps- Mlégnétfod-Ai  PAhMfif  AA 
ceux  de  leurs  collègues  et  de  leurs  amis  qui  aviMNMMlMiÉb 
da  Midi  ou  de  kl.  Brf^tagDepow  étrajagés:aT6d«nif>r»^yjWift«if-' 
On  les  plaça  dam  «a  wattkt  ^Mim^M 


^ 


UVRB   QVARANTB-SBPTiiHK.  15 

Leurs  cachots  étaient  contîgu  :  un  seol  coatenait  dix-hait  lilg. 
Ils  ne  communiquaient  avec  les  antres  détenus  que  dans  les 
cours,  aux  longues  heures  d'oisiveté  et  de  promenade.  L^impos- 
sibilité  de  s'évader  de  ees  murs  scellés  de  triples  guichets,  de 
barreaux  de  fer,  de  verrous  et  de  sentinelles ,  av«it  fait  adoucir 
le  régime  du  secret  auquel  ils  avaient  été  quelque  temps  soumis. 
On  leur  avait  permis  Tusage  de  Tencre  et  du  papier.  Ils  lisaient 
des  feuilles  publiques  ;  ils  communiquaient  dans  le  pichet  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  amis.  Là  seulement  ils  s'atten- 
drissaient en  échangeant  avec  eux  ces  demi-mots,  ses  serrements 
de  main,  ces  regards  d'intelligence  et  ces  larmes  :  consolation  et 
supplice  de  ces  entrevues  dans  <les  prisons.  Brissot  y  voyait  de 
temps  en  temps  sa  femme  soulevant  -son  fils  dans  ses  bras  pour 
lui  faire  embrasser  son  père.  Mais  la  plupart  étaient  des  jeunes 
hommes  sans  femmes  et  sans  famille  à  Paris,  attachés  par  des 
liens  secrets  à  des  femmes  qui  ne  portaient  pas  leurs  noms,  qui 
ne  pouvaient  avouer  ni  leur  amour  ni  leur  douleur,  et  qui  ne  par- 
venaient qu'à  force  de  ruses  et  de  déguisements  à  échanger  un 
billet,  un  soupir,  un  regard  avec  ceux  qu'elles  aimaient. 

Le  beaii-frère  de  Vergniaud,  M.  Alluaud,  arriva  de  Limoges 
pour  apporter  un  peu  d'argent  au  prisonnier,  car  Vergniaud 
était  dans  un  dénûment  complet;  ses  vêtements  même  tombaient 
en  lambeaux.  M.  ÂUuaud  avait  amené  avec  lui  son  fils^  enfant 
de  dix  ans,  dont  les  traits  rappelaient  au  détenu  l'image  de  sa 
sœur  chérie.  L'enfiint,  en  voyant  son  oncle  emprisonné  comme 
un  scélérat,  le  visage  amaigri,  le  teint  hâve,  les  cheveux  épars, 
la  barbe  longue,  les  habits  sales  et  usés  tombant  de  ses  épaules, 
se  prit  à  pleurer  et  se  rejeta  avec  effroi  contre  les  genoux  de  son 
père.  —  -nMon  enfant,»  lui  dit  le  prisonnier  efl  le  prenant  dans 
ses  bras,  n  rassure-toi  et  regarde-moi  bien  ;  quand  tu  seras 
homme,  tu  diras  que  tu  as  vu  Vergniaud,  le  fondateur  de  la  ré- 
publique, dans  le  plus  beau  temps  et  dans  le  plus  glorieux  cos- 
tume de  sa  vie:  celui  où  il  souffrait  la  persécution  des  scélérats, 
et  où  il  se  préparait  à  mourir  pour  les  hommes  libres. a 

L'enfant  s'en  souvint  en  effet,  et  le  redit  cinquante  ans  après 
à  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

IV. — Aux  heures  de  réunion  dans  le  préau,  les  autres  déleauA 
se  pressaient  autour  des  Girondins  pour  V:%  tQliX^^tR'ç\^x  ^\^^^» 
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les  entendre;  Leiiv  entte^terti  «tfli(Mii»Éiit|wi|fl>itaÉI«|»<tf 

jour,  sur  les  dangers  .deitepttriejgÉf^fcwttWlili 

sur  les  pkiet  de  te  ii«pi)»ik|Mi  ^llf  «en  fumiim iJJiJJilMÉiiiimfi 

n'avaienl  plus  rien  à- méM«ieiP  avee  B» /isii|j»|  nw^nfaUrtJj 

ensanglanter  et  déshoaef cnieit  èiti»fi4y<.'4ltërfilbf^ 

n'avait  rien  perdnijd<>tiwfti  yairietisMii!,  uum»iU»il  i>a»»iHWiM» 

qnelqae  chose  û&lmtpiéphmk^éêl^ÊlKf^^ 

voix  impartial*  NaibUnt^«MNi^<>dn'4<Aiifc^ 

collègues  lespag«i.^n^A».ié|gniîl^4^i^ii# *|ji»y 

tion.  Il  regrettait* tsnir  eéBÊ&'^q^e'j^éHié^l 

contempler  cliev  un  pétoplé.  sitirf;  4tii0  tèii-*fofiWte* 

où  les  plus  pures  ^yertaïa'lt  iwt»fn«ide»t^ilH%JhWlii'<Pii>aliif 

de  poison  cbez«ifpeipl»«vieaH^-etHgywyfc'cé^^ 

il  fallait  créer  inm^û^ifAMM^ilkM^ir^^^ 

humaines.  Gensonné  ecinseryait  iint^'^tes-  lèt^ii'IVtaWIWMli'lWi* 

casme,  ce  sel  i iimmirrtii i<|iai>ii ,  ni  triummiiiririminryi^Ujir 

tion  par  le  mépris  ée»  fltfàéMli«Mb^  hÊÊiémtéiimklm'^m  WÊÊ 

de  son  ardente  iBMHii«BtioirteSifo«flfre#de'4%M»^ 

solait  de  voir  orosîér'mi  >partitidnt«B  4mflkMnBkl^'fèÊÊ9àllPÊé 

l'Ënrope.  Son  esprit  ii^iqHe4mtr«itsfii<o«fl01l4f|^^ 

écrivant  la  ruine  de  la  seeîété^  Carra vftvail'db  MiifMilMMPt 

naisons  et  de  nooVèUes  ^distrilMili^  de  -tMtêirM*  M 

puissances  de  rEurepet  II  ^à^nnéàW  Irar  1i»'^olfat>'W|<<'éiy 

liberté,  et  prenait  les«fa$Aièr^'4ef'Mi  in«|fia«iféHii^MrtefiHÉ' 

de  rhomme  d*Êtat.  Fanebet  ^se  fimppnil  iïï-'pimy^^^^imêl^^ 

collègues.  Il  s'accusait  V  >¥fle  %u  lipêMt  ^ÊÊÊé1^*'\ÊÊéÊÊf4ÏÊlÊÊf 

d'avoir  abandonné  la  foi  ûp^wjeivnimKéitif^imb^miÊIÊ^^ 

ligion  seule  pouvait  guider* lei -pasde  M'iiberlé. ITM'^éfMiikV 

de  donner  à  sa  mSrt  pro<aiaîpaf-I»  caraclère  dVift  Juttbili  liwilifiKi- 

celui  du  prêtre  qui  «erepenty  et^MuidurépubnM»' 

vère.  Sillery  se  taisait,  trouvunt'dana  eev  khemenir^ 

silence  plus  digne  que  te^plainle^II  revenait,-  oéiiil# 

aux  croyances  et  aux  pratiques  ?TeMgiimJfim.ToBn 

raient  souvent  deleura  coHèguDis  pouf  «Her  s^ei 

avec  un  vénérable  prètre'Ciiifénné  pmnrva  léi  i'>lvéMlM|f|# 

C'était  Tabbé  Ëmery,  ancien  supérieur  de  hi  eétljgtéjfÊÊÊÊlH 

Sbmt^Sulpiee,  iffi  ijiii  rnnunlfr  Tlniîltn  (Itiialt    ii  Wnil^ Irrill 

wos  vivre  pnee  mHï  étovfn  «ta»  te-^j^iaitea'^^       " 
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dans  nos  prisons,  par  sa  doneenr  et  par  ses  conseils,  que  les  gen- 
darmes et  la  peur  de  la  g-nillotine  ne  pourraient  le  faire.tt 

Ducos  et  Fonfrède,  jeunes  hommes  chez  qui  la  prison  ne  pou- 
vait refroidir  Tenivrenieot  de  la  jeunesse  et  la  verve  du  Midi, 
jouaient  avec  la  mort,  écrivaient  des  vers,  affectaient  la  folle 
gaieté  des  jours  sereins,  et  ne  retrouTsient  la  grovité  et  les 
larmes  que  dans  les  confidences  de  leur  héroïque  amitié,  et  dans 
les  craintes  que  chacun  des  deux  amis  manifestait  sur  le  sort  de 
Tautre.  Souvent  ils  s^mbrassaient  et  se  tenaient  par  la  main 
comme  pour  s^appuyer  contre  le  sort.  Ni  les  regrets  de  la  for- 
tune immense  et  de  la  longue  perspective  de  jours  heureux 
qu'ils  alLiient  quitter,  ni  les  retours  de  pensées  vers  deux  jeunes 
femmes  aimées  dout  ils  pressentaient  le  prochain  veuvage,  ne 
leur  donnaient  en  apparence  un  seul  repentir  du  sacrifice  qu'ils 
offraient  de  leur  vie  à  la  liberté. 

Une  fois  cependant  Fonfrède,  se  cachant  de  Ducos  et  s'entre- 
tenant  avec  le  jeune  Riouffe,  laissa  échapper  un  torrent  contenu 
de  douleur  et  de  larmes,  en  parlant  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Ducos  s'en  aperçut,  s'approcha,  et  interrogeant  avec  viva- 
cité Fonfrède  :  »  Qu'as-tu  donc  et  que  me  caches-tu  ?  a  dit-il  d'un 
ton  de  tendre  reproche  à  son  beau-frère!...  «Ce  n'est  rien... 
c'est  lui  qui  me  parlait  et  qui  m'attendrissait,»  répondit  Fon- 
frède en  montrant  Riouffe.  Ducos  ne  s'y  trompa  point.  Les  deux 
amis  se  serrèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  séchèrent  leurs 
larmes  pour  se  les  cacher. 

Yalazé  voyait  approcher  la  mort  comme  le  couronnement  du 
sacrifice  qu'il  avait  fait  depuis  longtemps  de  sa  vie  à  sa  patrie.  11 
savait  que  les  doctrines  nouvelles  veulent  croître  dans  le  sang 
de  leurs  premiers  apôtres.  Il  se  félicitait  intérieurement  de  leur 
donner  le  sien.  Il  avait  le  fanatisme  du  dévouement  et  l'impa- 
tience du  martyre.  Ses  traits,  rayonnant  d'immortalité  dans  ces 
cachots,  témoignaient  en  lui  l'avant-goût  d'une  mort  qu'il  de- 
vancerait au  lieu  de  la  fuir.  «Valazé^u  lui  disaient  ses  compa- 
gnons de  misère,  990n  vous  punirait  bien  si  on  ne  vous  condam- 
nait pas.tf  11  souriait  à  ces  mots  comme  un  homme  dont  on  a 
deviné  la  pensée. 

Quelques  heures  avant  le  procès,  il  donna  au  jeune  RloaQC^ 

une  paire  de  ciseaux  qu'il,  avait  caclièe  V^bc|^^-\^.  •rr\\^v»^'*»Ns»^ 

4.  % 
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dit-il  avec  un  Ion  d'ironit  que  ItioulTe  ne  (;on:pritqii'a}ircscoup, 
ion  (lit  que  c'est  une  arme  lUB^ereusc,  et  on  craint  que  ii 
h'hI tentions  »  nos  joursl  u  11  portait  sur  lui  aoe  urnie  plus  aôte, 
et  co  don  DV'tail  qu'une  raillerie  socratique  à  ses  bourreaux. 

X.  —  Quant  à  Vcrgniaurl,  il  n'affectait  ni  la  gaieté  à  contre- 
Rons  de  ses  jeunes  amis  Ducos  cl  Foufréde,  ni  la  aolennitO  du 
Lasourcc,  ni  Timpatienle  ar.lcur  de  mourir  de  Valazé,  n 
préoccupjlion  luboricuac  île  Brissot  pour  justilier  devant  la  po*- 
térité  sa  mémoire.  Il  paraissait  aussi  insouciant  de  son  souvenir 
qu'il  l'avait  été  du  sa  vie.  Serein,  grave,  naturel,  quelquefois 
souriant,  plus  souvent  pensir,  il  n'écrivuil  rien,  il  parlait  peu; 
il  semblait  user,  sans  lidie  ronime  sans  regret,  des  Jours  ilonl 
l'oisivelè  forcée  ne  messeyait  pas  trop  à  son  curaclère.  Pilote 
arracbé  dn  timon  pendant  une  tentpéte,  il  se  reposait  sur  le  pont, 
anx  oscillations  du  navire  dont  la  mauceuvre  ne  le  regardait 
plus.  Sou  âme  forte,  et  que  sa  force  même  rendait  quelquefois 
trop  imniobik',  son  génie  propbétique  mais  paresseux,  ao  lui 
laissaient  que  peu  de  sensibilité  sur  lui-niOnie.  Il  résumait  d'un 
coup  d'cell  et  d'un  mot  toute  une  situation,  et  ne  la  reaaentait 
plus  duns  SCS  détails.  Seul  et  morne  sur  son  lit  ou  dans  le  préui, 
il  illuminait  quelqui'fois  l'entretien  par  un  de  ces  éclairs  d'élO' 
quence  que  le  cachot  n'encadruit  pas  moins  majestueusenienl 
que  la  tribune.  Ses  collègues  émus  l'applaudissaient  et  le  sup- 
pliaient de  noter  ces  improvisations  pour  l'heure  du  tribunal  ou 
pour  la  postérité.  Vergniaud  ne  daignait  pas  ramasser  ces  nijelles 
de  son  génie.  L'éloquence  cliez  lui  n'était  pas  un  art,  c'étnil  gi 
dme  même;  il  était  siir  de  la  porter  toujours  avec  lui,  et  de  U 
retrouver  Ans  l'occasion.  Il  l'estimait^  comme  uno  arme  pour 
combattre,  et  non  pour  s'en  parer  devant  le  temps  et  devant  l'a- 
venir. Sa  pensée  évoporée,  il  ne  cljcrcbait  pas  à  en  conserver 
l'inutile  écho,  il  retombait  dans  son  sommeil  ou  dans  aoo  indif- 
férence. 

Il  s'entretenait  souvent  avec  Fauclicl,  et,  sans  partager  «a  foi) 
il  gadtait  les  théories  et  ks  espérances  du  christianisme.  U  con- 
■idéraît  celte  religion  comme  la  vraie  pldlosophie  de  rhumanité, , 
revêtue  de  mystères  et  de  mythes  pour  la  rendre  accessible  à 
faiblesse  de  l'enfance  éternelle  du  genre  humain.  Il  respectait  le 
^râl/anjsme  commii  le  fundeui  lesj^t^clft  Vot  &«Mvwe  moaoaie 
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altérée.  Il  ne  voulait  pas  la  destruction,  mais  réporation  lente, 
libre  et  prudente  du  culte.  ^Dégag^er  Dieu  de  son  image^a  di- 
sait-il, »c^est  la  dernière  œnvre  de  la  philosophie  et  de  la  révo- 
lution, a  Vergniaud  estimait  beaucoup  plus  le  talent  de  Fanchet 
depuis  que  ce  talent  vague  et  déclamatoire  s^était  vivifié  et  comme 
sanctifié  par  la  résurrection  du  sentiment  religieux  dansTâmedc 
Tévéque  du  Calvados,  et  par  le  pressentiment  du  martyre.  Hors 
de  ces  entretiens,  Pattitude  extérieure  de  Vergniaud  était  l'in- 
souciance; non  cette  insouciance  de  l'homme  léger  qui  ne  s'élève 
pas  jusqu'à  la  dignité  de  son  sort,  et  qui  profane  les  trois  plus 
saintes  choses  de  la  vie  :  la  conscience,  l'infortune  et  la  mort  ; 
mais  cette  insouciance  de  Thomme  grave  qui  juge  sa  propre  si- 
tuation, qui  la  domine  et  qui  donne  des  distractions  à  sa  vie 
jusqu'à  Fheure  où  il  la  sacrifie  à  un  devoir. 

Tel  était  Vergniaud  dans  la  prison.  11  ne  paraissait  le  plus  im- 
passible de  ses  compagnons  d'infortune  que  parce  qu'il  était  le 
plus  réfléchi  et  le  plus  grand.  L'amitié  avait  un  ascendant  sou- 
verain sur  son  âme.  La  veille  du  jour  où  le  procès  de  ses  coac- 
cusés s'ouvrit,  il  jeta  dans  la  cour  le  poison  qu'il  avait  porté 
depuis  cinq  mois  sur  lui,  afin  de  mourir  de  la  même  mort  que 
ses  amis,  et  pour  leur  tenir  compagnie  jusqu'à  l'échafaud. 

XL  —  Le  22  octobre  on  leur  communiqua  leur  acte  d'accusa- 
tion, et  le  26  leur  procès  commença.  Jamais ,  depuis  le  procès 
des  Templiers,  un  parti  tout  entier  n'avait  comparu,  dans  la  per- 
sonne de  chefs  plus  nombreux,  plus  illustres  et  plus  éloquents, 
devant  des  juges.  La  renommée  des  accusés,  leur  longue  puis- 
sance, leur  danger  présent,  Tâpre  vengeance  qui  pousse  les 
hommes  au  spectacle  des  grands  renversements  de  fortune,  et 
qui  leur  donne  une  joie  secrète  à  en  contempler  les  débris, 
avaient-  amené  et  retinrent  jusqu'à  la  fin  une  foule  pressée  dans 
l'enceinte  et  aux  abords  du  tribunal  révolutionnaire.  La  plupart 
des  juges  et  des  jurés  avaient  été  eux-mêmes  les  amis  et  les  clients 
des  accusés.  Ces  juges  n'en  étaient  que  plus  résolus  à  les  trouver 
coupables  et  à  se  purger  de  tout  soupçon  de  complicité,  en  je- 
tant au  peuple  ce  parti  à  dévorer.  Toutefois  ils  n'osaient  lever 
les  yeux  sur  les  accusés,  de  peur  d'y  rencontrer  une  amitié,  une 
supplication  ou  un  reproche. 

Une  force  armée  imposante  encombml  \^«  \^q^\.^^  \^\6.^v^^- 
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ciergerie  et  du  palais  de  justice.  Les  canons,  les  uniformes,  les 
faisceaux  d'armes,  les  sentinelles,  la  gendarmerie,  le  sabre  no, 
annonçaient  aux  yeux  un  de  ces  procès  politiques  où  le  juge- 
ment est  une  bataille  et  la  justice  une  exécution. 

Les  accusés  furent  introduits.  On  en  comptait  vingt-deux.  Ce 
nombre  fatal,  écrit  dans  la  première  pensée  de  la  proscription, 
au  31  mai,  avait  été  maintenu  malgré  la  fuite  on  la  mort  de  plu- 
sieurs des  vingt-deux  premiers  députés  désignés  pour  répa- 
ration de  la  convention.  On  Tavait  complété,  en  adjoignant  aux 
Girondins  des  accusés  étrangers  a  leur  faction,  comme  Boileao, 
Mainvielie,  Ântiboul,  pour  que  le  peuple,  en  voyant  le  même, 
chiffre,  crût  retrouver  le  même  complot,  détester  le  même  crime, 
et  frapper  les  mêmes  conspirateurs. 

XII.  —  A  onze  heures  ils  entrèrent,  un  à  un,  entre  deux  haies 
de  gendarmes  dans  la  salle  d'audience.  Us  prirent  place  en  si- 
lence sur  le  banc  des  accusés.  La  foule,  en  les  voyant  passer,  se 
demandait  leurs  noms,  et  cherchait  sur  leurs  visages  Tempreinle 
imaginaire  des  forfaits  qu'on  avait  personnifiés  en  eux.  Elle  s'é- 
tonnait néanmoins  de  ce  que  des  fronts  si  jeunes  et  des  visages 
si  sereins  cachassent,  sous  la  beauté  et  sous  la  douceur  des  traits, 
tant  de  scélératesses  et  tant  de  perfidies.  Le  premier  qui  s'assit 
sur  le  banc  était  Ducos.  A  peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  sa  figure 
d'adolescent,  ses  yeux  noirs  et  perçants,  la  mobilité  de  sa  physio- 
nomie révélaient  une  de  ces  natures  méridionales  dans  lesquelles 
la  vivacité  des  impressions  nuit  à  leur  profondeur  ;  hommes  ches 
qui  tout  est  léger,  même  l'héroïsme.  Fonfrède,  plus  jeune  en- 
core quS  son  beau-frère,  marchait  après  lui.  Une  ombre  de  mé- 
lancolie plus  grave  était  répandue  sur  son  visage.  On  voyait, 
dans  sa  physionomie  pensive,  la  lutte  intérieure  de  l'amour  qui 
l'attachait  à  la  vie  contre  la  généreuse  amitié  qui  le  dévouait 
volontairement  à  la  mort.  Plusieurs  fois  on  avait  offert  à  Foo- 
frède  les  moyens  de  s'évader  :  «Non,»  avait-il  répondu,  »le«ort 
de  Ducos  sera  le  mien.  Me  sauver  seul,  ce  ne  serait  pas  le  sau- 
ver, ce  serait  le  perdre.  «  Sorti  un  jour  de  la  prison,  Fonfirède  y 
était  volontairement  rentré.  Les  regards  de  ces  deux  jeunes  Gi- 
rondins se  portaient  avec  plus  d'assurance  sur  la  foule  et  avec 
plus  de  confiance  sur  les  jurés.  Ducos  et  Fonfrède  n'avaient  par* 
iéf^-é,  à  la  convention  et  dans  \a  couiiiv\««\ou  ^v^%\^^^ia^  ui  Um- 
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gesse  de  Condorcet  et  de  Brissot,  ni  la  modération  de  Vergniand. 
Enthousiastes  et  fou^nenx  comme  la  montagne,  ils  avaient  gour- 
mande souvent  la  mollesse  révolutionnaire  de  leur  parti.  Ils  ne 
haïssaient  de  Danton  que  les  taches  de  septembre  ;  son  geste  et 
sa  parole  les  entraînaient.  Il  eut  été  leur  chef  si  Vergniaud  n''a- 
vait  pas  existé.  Ghers  à  la  montagne,  qui  avait  de  Tattrait  pour 
leur  jeunesse,  ils  espéraient  en  secret  que  les  montagnards  leur 
tiendraient  compte  au  dernier  moment  de  leurs  opinions.  Ils 
n'étaient  coupables  que  de  porter  le  nom  de  leur  parti. 

XIII.  —  Après  eux  venait  Boileau,  juge  de  paix  d^Avalon. 
Homme  faible,  égaré  par  accident  dans  les  rangs  de  la  Gironde, 
d'apercevant  de  son  erreur  devant  la  mort,  il  proclamait,  avec 
un  repentir  tardif,  les  opinions  triomphantes  et  le  patriotisme 
sans  pitié  de  la  convention.  Boileau  avait  quarante  ans.  Sa  fi- 
gure indécise  attestait  la  fluctuation  de  ses  idées.  Ses  regards 
quêtaient  les  regards  des  juges  et  semblaient  leur  dire  :  9)Ne 
me  confondez  pas  avec  mes  prétendus  complices  !  si  je  n'étais 
avec  eux,  je  serais  contre  eux.u 

Mainvielle  suivait;  jeune  député  de  Marseille,  âgé  de  vingt- 
huit  ans  comme  Ducos,  d^une  beauté  aussi  frappante  mais  plus 
mâle  que  celle  de  Barbaroux.  II  avait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  d'Avignon,  sa  patrie,  pour  l'arracher  par  la  violence  au 
parti  papal,  et  pour  la  jeter  à  la  France  et  a  la  révolution.  Accusé 
par  Marat  de  modérantisme,  cette  accusation  l'avait  fait  confon- 
dre avec  la  Gironde. 

Duprat,  son  compatriote  et  son  ami,  l'accompagnait,  pour  le 
même  crime,  dans  les  cachots  et  au  tribunal.  Après  eux  Anti- 
boul,  né  à  Saint-Tropez  et  député  du  Var.  Coupable  d'humanité 
courageuse  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Antiboul  avait  consenti 
à  le  proscrire  comme  roi,  mais  non  à  le  supplicier  comme 
homme.  Sa  conscience  était  son  crime.  Il  en  portait  le  calme  et 
la  pureté  sur  ses  traits.  Plus  loin,  duChastel,  député  des  Deux- 
Sèvres,  âgé  de  vingt-sept  ans,  qui  s'était  fait  porter  mourant  à 
la  tribune,  enveloppé  d'une  couverture,  pour  voter  contre  la 
mort  du  iyran^  et  qn^on  appelait  à  la  convention,  à  cause  de 
ce  costume  et  de  cet  acte,  le  revenant  de  la  tyrannie.  L'élévation 
de  sa  taille,  l'attitude  martiale  de  son  corps^  la  ^ticA  ^\.W 
noblesse  de  sa  figure  attiraient  tous  \eB  ^e^im. 
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Carra,  député  de  Saône-et-Loire  a  la  convention,  étail  assise 
côté  de  du  Chastel.  L'expression  commune  et  désordonnée  de  sa 
physionomie,  son  corps  courbé,  sa  tête  grosse  et  lourde,  ses 
habits  négligés,  qui  rappelaient  le  costume  de  Ifarat,  contras- 
taient avec  la  stature  et  avec  la  beauté  de  du  Chastel.  Carra 
était  un  de  ces  hommes  qui  ont  Timpatience  de  la  gloire  dans 
rame  sans  en  avoir  la  portée  dansTesprit;  qui  se  jettent  dans  les 
courants  des  idées  du  temps,  mais  qui,  ayant  dans  les  sentiments 
plus  de  lumières  que  dans  Tintelligence,  s'arrêtent  quand  ils 
s'aperçoivent  que  le  courant  les  mène  au  crime  :  tel  était  Carra. 
Savant,  confus,  fanatique,  déclamatoire,  fougueux  dans  le  mon- 
vement,  fougueux  dans  la  résistance.  Il  s'était  réfugié  dans  la 
Gironde  pour  combattre  les  excès  du  peuple  sans  désavouer  la 
république.  Son  journal  avait  été  l'écho  de  leurs  doctrines  et  de 
leur  éloquence.    L'écho  devait  périr  avec  les  voix. 

Un  homme  obscur,  au  costume  et  au  maintien  rustiques,  Lause 
de  Perret,  victime  involontaire  de  Charlotte  Corday,  s'asseyait 
auprès  de  Carra.  Il  était  noble  cependant  ;  mais  il  cultivait  de 
ses  propres  mains  le  domaine  rural  de  ses  pères.  Sans  ambition 
et  sans  vanité,  la  révolution  était  venue  le  prendre,  comme  Cin- 
cinnatus,  à  la  charrue.  On  Tavait  élu  malgré  lui  comme  le  plus 
honnête  homme.  Il  payait  le  prix  de  sa  bonne  renommée.  Q 
avait  quarante-sept  ans.  Ensuite  venait  Gardien,  député  de  la 
Vienne,  du  même  âge  et  d'un  extérieur  aussi  recueilli.  GardieD 
avait  voté  contre  la  mort  du  roi.  Il  avait  fait  partie  de  la  com- 
mission des  Douze.  Il  y  avait  déployé  l'énergie  calme  du  bon 
citoyen  contre  les  factieux.  Il  avait  demandé  l'arrestation 
d'Hébert,  de  Chaumette,  des  conspirateurs  de  la  commune,  n 
méritait  sa  place  au  premier  rang  des  vaincus  du  31  mai,  et  il 
l'acceptait.  Puis  Lacaze,  député  de  Libourne,  et  Lesterpt^Beau- 
vais,  député  de  la  Haute-Vienne  :  tous  deux  amis  de  Gensonaé, 
admirateurs  passionnés  de  son  éloquence  et  de  son  coarage,  et 
fiers  d'être  accusés  des  mêmes  vertus  que  lui.  Leurs  figures  mon- 
traient ce  sentiment  dans  leur  expression.  Ils  s'enveloppaient 
dans  l'accusation  de  Gensonné  comme  dans  leur  gloire. 

Gensonné  lui-même  était  à  côté  d'eux.  C'était  un  homme  de 

/rente-cinq  ans;  mais  la  maturité  de  la  pensée,  l'importance  àû 

rôle,  la  ûxité  réfléchie  des  opiniouB  w^i^'oX  «.^^«<dX»&  iaa  tcaiU 


LIVRE  quarants-septiAhe.  23 

et  leur  donaaient  une  sorte  d'empreinte  lapidaire  ferme,  dure  et 
arrêtée  comme  dans  la  vieillesse.  Son  front  haut  était  renversé  en 
arrière,  ses  cheveux  touffus,  hérissés  par  le  peig-ne  et  poudrés  à 
blanc,  en  relevaient  encore  la  hauteur.  Il  portait  sa  tète  avec  une 
fierté  qui  ressemblait  an  défi.  Un  sourire  légèrement  sardo nique 
relevait  les  coins  de  sa  bouche.  On  sentait  que  le  sarcasme  intérieur 
prenait  en  dérison  dans  sa  pensée  les  juges,  les  accusateurs  et  le 
peuple.  C'était  la  figure  de  rimpopuiarité  ;  rarislocratie  intellectu- 
elle, dédaigneuse  comme  Taristocratie  du  sang.  Son  costume,  soi- 
gné, élégant,  affectant  les  formes  et  les  étoffes  proscrites,  ajoutait 
encore  à  ce  caractère  impopulaire  de  la  physionomie  de  Gensonné. 

Un  médecin  de  Dinan,  Lehardy,  député  du  Morbihan,  homme 
sans  autre  ambition  que  Famour  des  hommes  et  sans  autre  éclat 
que  sa  mort,  s*tfbritait  modestement  sous  le  bras  de  Gensonné. 
11  avait  pris  la  minorité  des  Girondins  ponr  la  vertu,  et  s'était 
rejeté  vers  eux  par  horreur  de  leurs  ennemis.  Sa  pensée  sensible 
et  souffrante  paraissait  plus  occupée  de  leur  sort  que  du  sien. 

Ensuite,  Tauditoire  se  montrait  Lasource:  homme  de  bien, 
à  la  parole  exaltée  et  à  l'imagination  tragique.  Ses  cheveux 
ronds  et  sans  poudre,  son  habit  noir,  son  maintien  austère,  sa 
physionomie  ascétique  et  concentrée  rappelaient  en  loi  le 
ministre  du  saint  Évangile  et  ces  puritains  de  Cromwell  qui 
cherchaient  Dieu  dans  la  liberté,  et  dans  leur  procès  le  martyre. 
Vigée,  homme  sans  nom,  à  peine  arrivé  à  la  convention,  et  pris 
au  piège  de  aea  premiers  votes,  passait  inaperçu  après  Lasource. 

Lusourco  et  Vigée  précédaient  Sillery,  Pancien  confident  du 
duc  d'Orléans,  accusé  de  lui  inspirer,  par  sa  femme,  les  pensées 
ambitieuses  et  les  convoitises  dn  trône.  Sillery  s'était  séparé  de 
son  mattre  depuis  la  mort  du  roi.  Il  avait  senti  son  cœur  honnête 
soulevé  devant  le  régicide.  Il  s'était  arrêté,  non  en  homme 
timide  qui  se  repent  en  silence  et  qui  fuit  dans  Tombre,  mais 
en  homme  résolu  qui  se  retourne  et  qui  fait  face  au  danger. 
Une  république  grande  et  pure  lai  avait  paru  une  plus  noble 
ambition  qu'une  royauté  ramassée  dans  le  sang.  Il  s'était  rallié 
aux  Girondins.  Aimant  toujours  le  duc  d'Orléans,  respectueux 
envers  une  liaison  brisée,  mais  conseillant  à  ce  prince  en  secret 
le  retour  et  lui  prédisant  la  catastrophe.  L'attitude  militaire  de 
Sillery,  son  costume  palrieieD,  sa  physlouoicÀ^  VvoXxX^^  \^i^H^ 
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Itiient  en  lui  le  gentil  ho  m  me  qui  mêpriae  la  roule.  Atloiul  de* 
prentières  inlirmitês  àe  Vàgc,  eaveuimées  par  rhumidilê  <i« 
cBchob,  Sillery  aiarchait  appayé  d'une  main  lur  une  béquille. 
Mais  ce  signe  de  soiilTrance  physique  donnait  plus  d'intérêt  à  sa 
ilémarcbe  qu'elle  ne  lui  enluvfiil  de  légèrt-lé  et  de  grâce.  L'ex- 
pression de  sa  fiifMte  Étdit  le  bonheur.  Il  aembiait  jouir  d'éciiap- 
per  aux  ililBcullés  de  aa  aîtuttion  et  aux  rcproobeB  de  son  passé, 
par  une  nolili:  niorl  au  milieu  de  ses  amis  et  avec  rélte  de  la 
répuliliijue. 

Valazé  av^il  In  fontenauce  d'un  soldat  au  feu.  La  ronsignodo 
sa  couscience  lui  disait  de  mourir,  et  it  mourait.  Son  cosluim.' 
conservait,  dans  Ij  manière  dont  il  le  portait,  une  bubitade 
d'uniforme.  Ses  membres  gréli>s,  ses  Irails  pâles  et  inacérés 
feu  sombre  de  ses  yeux  révélaient  un  de  ces  liommes  obstinés 
que  la  conviction  dévore,  et  ches  lesquels  la  pensée  est  la  per- 
pétuelle maladie  du  corps. 

L'abbé  Faucliet  venait  immédiatement  après  Valaié,  11  lou- 
chait à  cinquante  ans.  Mais  la  beauté  de  ses  traits,  l'élévalioi 
de  sa  slature,  la  coloration  de  son  teint  le  raiaaient  i>Brdîlre  plut 
jeune  que  ses  années.  Son  costume  rappelait  le  sacerdoce  par  II 
couleur  et  par  la  coupe  de  son  liaLît,  Ses  cheveux  dessinaient 
sur  SB  léle  la  tonsure  du  prêtre  cbrétîei),  longtemps  couvertedu 
bonnet  rouge  du  révolutionnaire.  Son  visage  n'avait  d'autre 
expression  que  celle  de  son  âme:  l'enlbousiasme.  Un  seataît  qne 
cette  poitrine  n'était  qu'un  Toyer.  Fauebet  y  avait  nourri  tour  ■ 
tour  ou  tout  H  k  Tois  le  triple  feu  de  l'umour,  de  la  liberléetde 
Dieu.  Le  moment  de  Dieu  était  venu.  Il  lui  jetait  sa  vie  m 
expiation.  La  splendeur  de  l'inspiré,  de  l'apélre  et  de  l'orateur 
rayonnait  autour  de  son  front,  Le  tribunal  était  pour  Faiiehel 
un  sanctuaire  où  il  veuait  confesser  ses  fautes  et  offrir  le  sacri- 
fice de  son  propre  sang. 

XIV.  ~-  Brissot  était  l'avanE-dernier.  C'était  nu  homme  de 
moyen  âge,  de  petite  taille,  de  visage  macéré,  éclairé  seulrmenl 
d'une  intelligence  lumineuse,  et  ennobli  par  une  intrépide  ob- 
stination d'idée.  Velu  avec  une  simplicité  affectée  de  philosophe 
ou  d'bomme  de'  la  nature,  son  habit  noir  râpé  n'était  qu'uD  mot- 
ceau  de  drap  taillé  inathéniatiqucment  pour  recouvrir  les  m«m- 
/>ret  d'un  homme.  Ses  chevcox  tonâa,  tovH\*,  ww  coudre  et 
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tombaat  sur  la  Duque,  carrément  coapét  par  lea  ciseaux,  retra- 
çaient le  quaker  américain,  son  modèle.  Brissot  tenait  i  la  main 
un  crayon  et  un  papier.  Il  y  jetait  à  chaque  instant  quelques 
notes.  Il  était  le  seul  agité.  On  voyait  que,  poursuivi  par  la 
mauvaise  et  injuste  renommée  de  libclliste  et  d^aventuricr  poli- 
tique dont  sa  jeunesse  avait  été  tachée,  tourmenté  par  ses  mal- 
heurs plus  que  par  ses  fautes,  il  sentait  plus  que  ses  collègfues  le 
besoin  de  se  défendre,  et  qu'il  accepterait  plus  résolument  le 
supplice  que  la  calomnie.  11  jouissait  de  la  confondre  par  la  mort 
d'un  BBge  et  d'un  martyr. 

XV.  —  Enfin  s'avançait  le  dernier  et  le  plus  regardé  de  tous, 
Vergniaud.  Tout  Paris  le  connaissait  et  l'avait  vu,  dans  sa  majes- 
tueuse perspective,  sur  le  piédestal  de  la  tribune.  On  était  cu- 
rieux de  contempler  non-seulement  l'orateur  de  plain-pied  avec 
ses  ennemis,  mais  l'homme  deseendu  jusqu'à  la  sellette  de  l'ac- 
cusé. On  attendait  de  lui  des  efforts  et  des  éclats  d'éloquence, 
qui  donneraient  au  drame  du  procès  des  péripéties  et  des  retours 
d'opinion  dignes  des  jours  de  Démostbène  ou  de  Cicéron.  Le 
prestige  de  Vergniaud  l'environnait  tout  entier.  Il  était  de  ces 
hommes  dont  on  attend  tout,  même  l'impossible. 

Un  murmure  d'intérêt  et  de  compassion  s'éleva  é  son  aspect. 
Ce  n'était  plus  le  Vergniaud  de  la  convention,  c'était  le  prison-» 
nier  du  peuple.  Ses  muscles,  détendus  par  l'oisiveté  et  par  le  dé- 
couragement de  l'âme,  n'accentusient  plus  la  charpente  un  peu 
massive  et  un  peu  molle  de  son  corps.  Il  y  avait  dans  son  atti- 
tude un  abandon  de  lui-même  qui  ressemblait  à  l'affaissement. 
Sa  taille  était  lourde,  sa  démarche  pesante,  son  œil  ébloui  ou 
éteint,  ses  joues  étaient  gonflées  et  flasques.  Son  teint  livide  et 
délavé  avait  contracté  la  pâleur  des  prisons.  Son  front  suintait 
de  moiteur.  Les  boucles  de  Be§  cheveux  semblaient  collées  à  sa 
peau  par  cette  sueur  perpétuelle.  Il  était  couvert  du  même  ha- 
bit bleu,  à  longues  basques  pendantes  et  à  large  collet  renversé, 
dont  on  l'avait  vu  toujours  revêtu  à  la  convention  ;  mais  cet  ha- 
bit, devenu  trop  étroit  pour  ses  membres  grossis,  éclatait  sur  les 
épaules,  s'écartait  sur  la  poitrine  et  gênait  ses  mouvements 
comme  un  vêtement  d'emprunt.  Toute  sa  personne  respirait  la 
décadence  des  grandes  choses.  On  s'attendrissait  involontairemeut 
en  le  voyant;  on  né  frémissait  plu.  C'èVwl  Y«\\!\^\^  \^^h^\^^  ^ 
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couché  à  terre.  Bien  que  Vergniaud  fût  eatré  le  dernier,  ses  col- 
lègues lui  firent  place  au  milieu  du  banc  comme  à  an  chef  an- 
tour  duquel  ils  se  faisaient  gloire  de  se  grouper.  Les  gendarmes 
lui  permirent  de  s'asseoir. 

XVI.  —  L'acte  d'accusation  de  Fouquier-Tinville,  concerté, 
dit-on ,  avec  Robespierre  et  Saint-Just ,  n^était  qu'une  longue  et 
amère  reproduction  du  pamphlet  de  Camille  Desmoulins  intitulé 
Histoire  de  la  faction  de  la  Gironde.  C'était  Tbistoirc  de  la  ca- 
lomnie écrite  par  le  calomniateur,  et  reçue  en  témoignage  par 
le  bourreuu.  On  n'y  ajouta  rien.  La  haine  n'avait  pas  besoin 
d'être  convaincue  ;  elle  avait  condamné  d'avance. 

Les  juges  firent  comparaître  comme  témoins  tous  les  ennemis 
les  plus  avérés  des  accusés.  Pacbe,  Chabot,  Hébert,  Chaumette, 
Montant,  Fabre  d'Églantine,  Léonard  Bourdon,  le  jacobin  Def- 
fieux,  lurent,  au  lieu  de  témoignage,  de  longues  invectives  contre 
les  accusés.  Ceux-ci  discutèrent  en  quelques  mots  avec  les  té* 
moins.  Au  lieu  de  porter  la  défence  à  la  hauteur  de  leur  situa- 
tion et  de  leur  âme,  sur  le  terrain  de  la  politique  générale,  et 
d'avouer  le  crime  glorieux  d'avoir  voulu  modérer  la  révolutioa 
pour  la  rendre  irréprochable  et  invincible,  ils  se  bornèrent  é  se 
couvrir  individuellement  contre  les  coups  de  leurs  ennemis. 
Leur  défense  en  fut  dégradée  et  leur  dignité  s'abaissa.  Vergniaid 
lui-même  parut  s'excuser  plus  que  se  glorifier  de  ses  opinions. 
Brissot,  plus  ferme  et  plus  fier  devant  aea  ennemis,  réfuta  victo- 
rieusement Chabot,  et  lutta  jusqu'à  la  fin  de  paroles  avec  ses  ac- 
cusateurs. Sillery  avoua  son  vrai  crime  :  levote  contre  la  mort  da 
roi,  et  en  décora  sa  mémoire.  Aucun  mot  digne  de  retentir  dans 
l'histoire  ne  jaillit  du  cœur  de  ces  grands  accusés.  La  crainte  de 
compromettre  un  reste  de  vie  scella  leurs  lèvres.  Le  soin  de  sali- 
ver leurs  jours  nuisit  au  soin  de  venger  leur  mémoire.  Ils  ne  re- 
devinrent grands  qu'après  avoir  perdu  toute  espérance. 

XVII.  —  Néanmoins,  le  procès  qui  se  prolongeait  depuis  sept 
jours,  la  parole  demandée  par  Gensonné  au  nom  de  tous  les 
accusés  pour  réfuter  l'accusation,  lassaient  le  tribunal  et  les  jurés, 
et  inquiétaient  la  montagne.  L'opinion  publique,  qui  se  laisse 
si  promptement  amollir  et  retourner  par  la  vue  des  victimes, 

commençait  à  incliner  à  Tindulgence.  On  se  demandait  toat  haut, 
en  sortant  des  séances  du  lr\laun«\,  cpi^^  ife^^w^wa»  tarait 
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donc  la  république  pour  ses  enDemis,  puiaqu^lle  trailait  ainsi 
ses  premiers  fondateurs?  On  plaignait  tant  de  jeunesse,  de 
beauté,  de  génie,  immolés  à  un  crime  d'opinion.  On  parlait  de 
la  basse  jalousie  de  Robespierre  et  de  Danton,  qui  chargeaient 
la  mort  de  fermer  ces  bouches  éloquentes,  pour  n^avoir  plus  le 
souci  et  souvent  Phumiliation  de  leur  répondre. 

Ces  premiers  symptômes  de  retour  de  faveur  aux  Girondins 
alarmèrent  la  commune.  IjC  gendre  de  Pache,  Au  ionin,  autre- 
fois prêtre^  aujourd'hui  persécuteur  acharné,  alla  sommer  le 
comité  de  salut  public  de  clore  le  débat  en  permettant  au  prési- 
dent de  déclarer  les  jurés  suffisamment  éclairés.  Le  jury,  con- 
traint par  cette  déclaration,  ferma  les  débats  le  30  octobre,  à 
huit  heures  du  soir.  Tous  les  accusés  furent^éclarés  coupables 
d'avoir  conspiré  contre  Tunité  et  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que, et  condamnés  à  mort. 

A  ce  mot  de  mort,  un  cri  d'étonnement  et  d'horreur  s*clève 
des  bancs  des  accusés.  Le  plus  grand  nombre,  et  surtout  Boi- 
leau,  Ducos,  Fonfrède,  Antiboul,  Mainvielle,  s'attendaient  à  être 
acquittés.  Leurs  gestes  de  consternation,  leurs  poings  tendus 
vers  les  jurés,  leurs  malédictions  convulsives  jettent  un  moment 
le  trouble  dans  le  prétoire.  Un  des  accusés,  qui  a  fait  un  geste 
inaperçu  de  la  main  vers  la  poitrine  comme  pour  déchirer  ses 
vêtements,  glisse  de  son  banc  sur  le  parquet:  c'était  Valazé. 
79  Eh  quoil  Valazé,  tu  faiblis?  a  lui  dit  Brissot  en  s'eflbrçant  de 
le  soutenir.—  «Non,  je  meurs!»  répond  Valazé,  et  il  expire 
la  main  sur  le  poignard  dont  il  vient  de  se  percer  le  cœur. 

A  ce  spectacle,  le  silence  se  rétablit.  L'exemple  de  Valazé  fait 
rougir  les  jeunes  condamnés  d'un  moment  de  faiblesse.  Boileau 
seul,  protestant  contre  l'arrêt  qui  le  confond  avec  les  Girondins, 
lunce  son  chapeau  en  l'air  et  s'écrie:  «Je  suis  innocent  I  je  suis 
jacobin  !  je  sui  montagnard  !  «  Les  sarcasmes  de  l'auditoire  lui 
répondent.  Au  lieu  de  pitié,  il  ne  trouve  dans  tous  les  regards 
que  du  mépris.  Brissot  penche  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  paraît 
réfléchir.  Fauchet  et  LÂsource  joignent  les  mains  et  lèvent  les 
yeux  au  ciel.  Vergniand,  placé  sur  le  banc  le  plus  élevé,  pro- 
mène impassible  sur  le  tribunal,  sur  ses  collègues  et  sur  la  foule 
un  regard  qui  semble  résumer  la  scène  et  chercher  dans  le  passé 
un  exemple  et  une  image  d'une  pareiVle  àti.i^Q^  ^^\^  \^^\^^^ 


et  il'Doe  pareille  ingrstiluJo  da  peuple.  Silkry  ji-lte  a»  béquill« 
et  s'écrie:  n  C'est  aujourd'hui  le  plus  hcsn  jour  de  ma  \ie\* 
Fonfréilc  se  retourne  vers  Ducos  et  l'eriloure  de  ses  liras  en  san- 
glolaiil:  nMon  snii,u  lui  dit-il,  nc'est  moi  qui  te  donne  la  mort! 
mais  console-loi.  nous  allons  mourir  ensemble. u 

XVIII,  —  A  ce  moment  un  cri  s'élève  du  milieu  de  la  foule. 
Un  jeune  liomme  se  débul  dans  un  groupe  de  spectateurs,  et  s'ef- 
Torce  vainement  de  se  Taire  place  à  traversies  rangs  pressésp 
s'enfuir  vers  k  porte:  TiLaiBsez-mol  fuir,  laissex-moi  me  dérober 
à  ce  apectuclelu  s'étrie-t-il  en  se  yoilanl  les  yeux  de  ses  deux 
mains.  nHiséraliIe  que  je  suis,  c'est  moi  qui  les  luel  C'est  n 
Briiiot  dévoilé  qui  les  accuse  et  qui  les  juge  t  je  ne  puis  anp- 
portf  r  la  vue  de  m^n  ouvra^^e  I  Je  sens  les  gouttes  de  leur  Mng 
rejaillir  sur  cette  msin  qui  lésa  dénoncés!':  Ce  jeune  homnie 
était  Camille  Desmoulins,  inconséquent  dans  sa  pitié  commr 
dans  sa  haine,  et  dont  la  légèreté  tour  è  tour  perverse  ou  puérile 
cédait  aux  larmes  comme  elle  provoquait  le  sang-,  Lafouleindif- 
fèrente  ou  dédaig-neuse  le  retint,  et  te  lit  taire  comme  un  enfaat. 

XIX.  —  Il  était  onze  heure»  du  soir.  Après  un  moment  dopBé 
8u  conire-roup  du  jugement,  â  l'émotion  des  condamnés,  aux  crii 
de  Vise  la  république!  poussés  par  la  foule,  la  séance  fui  levèf. 

Les  Girondins,  eu  descendant  un  à  un  de  leurs  bancs,  se  grou- 
pent autour  du  cadavre  de  Vslazé  étendu  sur  u«e  ealrade,  le 
touchent  respectueusement  du  doigt  pour  s'assurer  s^it  respire 
encore;  puis,  comme  saisis  d'une  inspiration  électrique  eu  cun- 
taet  du  républicain  sacrilié  par  sa  propre  main,  ils  s'écrient 
d'une  seule  voix:  nNous  mourons  innocents,  vive  la  républt- 
qaelu  Quelques-uns  jettent  au  même  instant  des  poignées  il'u 
signats,  non,  comme  on  l'a  cru,  pour  fiire  appel  à  la  corruptioi 
et  à  l'émeute,  mois  pour  léguer  au  peuple,  comme  les  Romains, 
une  monnaie  désormais  inutile  à  leur  propre  vie.  La  foule  m 
précipite  sur  ce  legs  des  mourants  et  parait  s'attendrir,  tlermaon 
ordonne  nuA  gendarmes  de  faire  leur  devoir  et  d'entraîner  les 
condamnés.  Ils  rentrent  sous  lu  voilte  de  l'escalier  qui  desceml 
ans  cachots.  Leur  présence  d'esprit,  un  moment  déconcertée, 
revient  tout  entière  avec  la  certitude  de  leur  sort,  -nHoo  amf,» 
*iit  ea  gIFeetaat  te  rire  Oucoa  à  Fonfrède,  nje  ne  vois  plua  ijn'on 
'Moyen  de  nous  sauver:  c'est  de  àécHteT  'Cutttiè4ft»o»4«M.rvi 
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et  VmdiviiibiUté  de  nos  deux  iétes.tt  Fonfrède  Bonril  mélanco- 
liquement. Sa  pensée,  plus  conforme  avec  un  pareil  moment, 
pleurait  au  foyer  de  la  jeune  famille  à  laquelle  il  était  arraché. 
79  Ah!  mes  pauvres  enfants  la  fut  sa  seule  réponse. 

Cependant,  fidèles  à  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  aux  autres 
détenus  de  la  Conciergerie  de  les  informer  de  leur  sort  par  les 
échos  de  leurs  voix,  ils  entonnent,  en  sortant  du  tribunal, 
Fhymne  des  Marseillais: 

9)AlIons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  1  « 
et  le  chantent  en  chœur  avec  une  énergie  désespérée  qui  fait 
trembler  les  marches  de  Tescalier  et  les  vodtes  des  guichets  et 
des  corridors. 

A  ces  accents  les  détenus  s'éveillent,  et  comprennent  que  les 
accusés  chantent  Thymne  de  leur  propre  mort.  L'horreur  et  la 
pitié  leur  répondent  par  des  acclamations,  des  gémissements  et 
des  adieux,  du  fond  de  tous  les  cachots. 

On  les  conGna  tous  pour  cette  dernière  nuit  dans  le  grand 
cachot,  cette  salle  d'attente  de  la  mort.  Le  tribunal  venait  d'or- 
donner que  le  corps  à  peine  refroidi  de  Valazé  ieraii  réMégré 
dans  la  priions  conduit  sur  la  même  charrette  que  Mes  complices 
au  lieu  du  suppUce^et  inhumé  avec  eux.  Seul  arrêt  peut-être  qui 
ait  supplicié  la  mort! 

Quatre  gendarmes,  exécuteurs  de  ce  jugement  d'Hermann, 
suivant  pas  à  pas  la  colonne  des  condamnés  sous  les  voûtes  du 
corridor,  portaient  sur  un  brancard  le  cadavre  sanglant,  et  le 
déposèrent  dans  un  angle  du  cachot.  Les  Girondins  vinrent  un  à 
un  baiser  la  main  héroïque  de  leur  ami.  Ils  lui  recouvrirent  le 
visage  de  son  manteau.  Si  près  de  se  rejoindre,  l'adieu  fut  plus 
respectueux  que  triste.  »  A  demain  !  «  dirent-ils  au  cadavre  ;  et 
ils  recueillirent  leurs  forces  pour  ce  lendemain. 

XX.  —  Ils  y  touchaient,  il  était  minuit.  Le  député  Bailleul, 
leur  collègue  de  l'assemblée,  leur  complice  d'opinion,  proscrit 
comme  eux,  mais  échappé  i  la  proscription  et  caché  dans  Paris, 
leur  avait  promis  de  leur  faire  apporter  du  dehors,  le  jour  de 
leur  jugement,  un  dernier  repas  triomphal  ou  funèbre,  selon 
l'arrêt»  en  réjouissance  de  leur  liberté  ou  en  commémoration  de 
leur  mort.  Bailleul,  quoique  invisible,  av^iV  Ve\i>\  «^  Y^^\fii^'«aR^ 
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pnr  riulermêdieiro  d'un  ami.  Le  souper  funéraire  éluit  dreMé 
dsuB  le  grand  cachot.  Les  mots  recliercliés,  les  vins  rares,  les 
Heure  chères,  Its  flambeaux  nombreux  couvraient  la  lable  de 
ehéae  des  prisons.  Luxe  de  l'adieu  suprême,  prodigalité  des 
mourante  qui  n'ont  rien  à  épargner  pour  le  jour  suivant.  Les 
condemués  s'assirent  à  ce  deruier  banquet,  d'abord  pour  res- 
taurer en  silence  leurs  forces  épaisëes,  puis  ils  y  restèrent  pour 
attendre  avet;  patience  et  avec  distraction  le  jour  Ce  n'étaitpas 
la  peine  de  dormir.  Un  prêtre,  jeune  alors,  destiné  i  leur  sur- 
vivre plus  d'un  demi-siècle,  l'abbé  Lambert,  ami  de  Brissot  el 
d'autres  Girondins,  introduit  à  la  Conciergerie  pour  consoler  les 
mourants  ou  pour  les  bëuir,  attendait  dans  le  corridor  la  Rn  da 
souper.  Les  portes  étaient  ouvertes,  Il  assistait  de  là  à  celte 
t  notait  dansson  émeles  gestes,  les  soupirs  et  les  paroles 
C'est  de  lui  quo  la  postérité  tient  la  plus  grande 
partie  de  ces  détails  véridiques  comme  la  conscience,  el  Qdèlcs 
comme  la  mémoire  d'un  dernier  ami. 

XXL  —  Le  repas  fut  prolongé  jusqu'où  premier  crépusfiUlo 
du  jour.  Vergniaud,  placé  au  milieu  de  la  table,  la  présidait  avec 
la  même  dignité  calme  qu''il  avait  gardée  la  nuit  du  10  août,  en 
présidant  la  convention.  Verguiaud  était  de  tous  celui  qui  avait 
le  moins  à  regretter  en  quittant  la  vie,  car  il  avait  accompli  sa 
gloire  et  il  ne  laissait  ni  père,  ni  mère,  ni  épouse,  ni  enfantader- 
rière  lui  Los  autres  se  placèrent  par  groupes,  rapprochés  par  le 
hasard  ou  par  l'alfectioa.  Brissot  seul  était  à  un  bout  de  tn  table, 
mangeant  peu  et  ne  parlant  pas. 

Rien  n'indiqua  pendant  longtemps,  dans  les  physionomies 
et  dans  les  propos,  que  ce  repas  fut  le  prélude  d'un  supplice.  On 
eût  dit  une  rencontre  forluito  de  voyageurs  dans  une  hôtellerie, 
sur  la  roule, se  hâtant  de  saisir  à  table  les  délices  fugitives  d'un 
repas  que  le  départ  va  interrompre.  Ils  mangèrent  et  burent 
avec  appétit,  mais  sobrement.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit 
du  service  et  le  tintement  des  verres  entrecoupés  de  peu  do  con- 
versations :  silence  de  convives  qui  satisfont  la  première  him. 
Quand  on  eut  emporté  les  mets  et  laissé  seulement  sur  la  tafalo 
les  fruits,  les  Sacons  et  les  fleurs,  l'enlrelien  devint  tour  i  tour< 
animé,  bruyant  et  grave,  comme  l'entretien  d'Iiommea  iuson- 
doot  ta  chaleur  du  vin  4è\\e  W  \aTi%i«  «V  \ea  ^BMéc». 
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Maiovielle,  Antiboul,  du  Chastel,  Fonfrède,  Ducos,  tonte  cette 
jeunesse  qui  ne  pouvait  se  croire  assez  vieillie  en  une  heure 
pour  mourir  demain,  s'^évapora  en  paroles  légères  et  en  saillies 
joyeuses.  Ces  paroles  contrastaient  avec  la  mort  si  voisine,  pro- 
fanaient la  sainteté  de  la  dernière  heure,  et  plaçaient  de  froid  le 
faux  sourire  que  ces  jeunes  gens  s'efforçaient  de  répandre  autour 
d'eux.  Cette  affectation  de  g-aieté  devant  Dieu  et  devant  la  der- 
nière heure  était  également  irrespectueuse  pour  Ir  vie  ou  pour 
Timmortalité.  Ils  ne  pouvaient  ni  quitter  Tune  ni  aborder  l'autre 
si  légèrement.  Ces  plaisanteries  posthumes  tombaient  de  leurs 
lèvres  comme  tombent  sur  un  cercueil  ces  fleurs  que  personne 
ne  respire,  qui  contractent  Todeur  du  sépulcre,  et  qui,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  des  reliques,  ressemblent  à  des  dérisions. 

Brissot,  Fauchet,  Sillery,  Lasource,  Lehardy,  Carra  essayaient 
quelquefois  de  répondre  à  ces  provocations  bruyantes  d'une 
gaieté  feinte  et  d'une  fausse  indifférence.  Mais  cette  gaieté  dépla- 
cée de  leurs  jeunes  collègues  effleurait  à  peine  les  lèvres  de  ces 
hommes  mûrs.  Vergniaud,  plus  grave  et  plus  réellement  intré- 
pide dans  sa  gravité,  regardait  Ducos  et  Fonfrède  avec  un  sourire 
où  l'indulgence  se  mêlait  à  la  compassion. 

Ces  éclats  de  bruit  et  de  joie  funèbres  apaisés,  l'entretien  prit 
vers  le  matin  un  tour  plus  sérieux  et  un  accent  plus  solennel. 
Brissot  parla  en  prophète  des  malheurs  de  la  république,  déca- 
pitée de  ses  plus  vertueux  et  de  ses  plus  éloquents  citoyens. 
»Que  de  sang  ne  faudrait-il  pas  pour  laver  le  nôtre  la  s'écria-t-il 
en  unissant.  Ils  se  turent  tous  un  moment  et  parurent  consternés 
devant  le  fantôme  de  l'avenir  évoqué  par  Brissot.  »Mais  amis,^ 
reprit  Vergniaud,  nen  greffant  Tarbre  nous  Tavons  tué  ;  il  était 
trop  vieux  ;  Robespierre  le  coupe.  Sera-t-il  plus  heureux  que 
nous?  Non.  Ce  sol  est  trop  léger  pour  nourrir  les  racines  de  la 
liberté  civique,  ce  peuple  est  trop  enfant  pour  manier  ses  lois 
sans  se  blesser;  il  reviendra  à  ses  rois,  comme  l'enfant  revient  à 
ses  hochets  t . . .  Nous  nous  sommes  trompés  de  temps  en  naissant 
et  en  mourant  pour  la  liberté  du  monde,  »poursuivit-ii  ;«  nous 
nous  sommes  crus  à  Rome,  et  nous  étions  à  Paris  I  Mais  les  ré- 
volutions sont  comme  ces  crises  qui  blanchissent  en  une  nuit  la 
tête  d'un  homme  :  elles  mûrissent  vite  les  peuples.  Le  sang  de 
nos  veines  est  assez  chaud  pour  fécoudex  \e  «kA^^X^x^Y^^^^^- 


i 


f 


32  BiSTOins  PBB  ontoNDins. 

N'cmporlons  paa  avec  nous  l'oTenir,  et  laissons  rcspérance  «o 
peuple  en  ëchong-e  de  ii  mort  qu'il  va  nous  donner  I» 

XXU.  — ■  Il  y  eut  un  long  silence  après  ces  psroles  de  Ver- 
gniaud,  et  l'enlretien  s'élsnija  de  la  lerrc  au  ciel  avec  les  pen- 
sées. "Que  ferons-nous  demain  fi  pareille  heure?»  dit  Ducos, 
qui  mêlait  toujours  les  formes  da  la  plaisanterie  aux  sujets  les 
plus  lérieux.  Chacun  répondit  selon  sa  nature.  nNous  dormi- 
rons après  la  journée, u  dirent  quelques-nns.  Le  sceptieisme 
siècle  corrompait  jusqu'aux  dernières  pensées  cl  ne  promellait 
que  l'anéantissenient  de  l'àme  a  «les  hommes  qui  allaient  moi 
pour  rimmortslitë  d'une  pensée  kumainc.  L'immortalité  de 
l'éme  et  les  sublimes  conjectures  de  la  vie  future,  â  laquelle  ils 
touchaient,  occupèrent  plus  convenablement  les  instants  qui  res- 
taient à  la  conversation.  Les  voix  baissèrent;  l'acccil  se  solen- 
nisa;  les  sourires  s'elTacêrent  ;  le  son  de  la  parole  devint  ^rave 
et  sourd  comme  le  bruit  du  marteau  qui  sonde  une  tombe,  Foa- 
frèdc,  Gensonné,  Carra,  Fauchet,  Brissot  tinrent  des  discours  on 
respiraient  toute  la  divinité  de  la  raison  humaine  et  toute  1« 
certitude  de  la  conscience  sur  les  mystérieux  prohlèmoa  de  II 
destinée  immatérielle  de  l'esprit  humain. 

Vergniand,  qui  se  taisait  jusque-là,  interpellé  par  sea  amit, 
résuma  le  débat.  Jamais,  dit  le  témoin  que  nous  citons  et  qui 
l'avait  souvent  admiré  â  la  tribune,  jamais  son  front,  son  geste, 
sa  parole,  l'accent  souterrain  de  sa  voix  n'avaient  remué  de  à 
profondes  libres  dans  le  cœur  de  ses  auditoires.  Il  semblait  pip- 
ier  du  haut  de  la  tribune  de  Dieu. 

Les  paroles  de  Vcrgniaud  fureut  perdues.  L'impressioa  seulo 
en  resta  dans  l'âme  du  prêtre. 

Après  avoir  relie  en  un  seul  et  invincible  faisceau  toutes  les 
preuves  morales  de  l'existence  d'un  premier  être,  qu'il  appelait, 
comme  son  temps,  l'Être  suprême  ;  après  avoir  démontré  la  né- 
cessité d'une  providence,  conséquence  de  l'excellence  de  cet 
Être  suprême  sur  les  créations  émanées  de  lui,  et  la  nécessîté' 
de  la  justice,  dette  divine  du  Créateur  envers  ses  œuvres;  sprès' 
avoir  cité,  de  Socrate  à  Cicéron  et  de  Cicéron  a  tous  Ie«  justes  > 
immolés,  la  croyance  universelle  des  peuples  et  des  sages,  preuve  ' 
ta-dessas  de  toutes  les  preuves  puisi^u'elle  est  dans  la  nature  u 
tstinet  de  seconde  vio  aussi  irtéïaliAAe  (çit K'ïmVvûiJ,  4e  U  vie' 
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présente  ;  après  avoir  ponssé  jnsqu^à  réyidence  et  jaiqu'à  Ten-- 
tlioasiasme  la  certitude  d'une  continuation  de  Tétre  après  col 
être  mortel  non  détruit,  métamorphoBé  par  la  mort:  «Mais,» 
dit-il  en  termes  plus  éloquents  et  en  s\'xaUant  jusqaVn  lyrisme 
du  prophète  politique  et  en  ramenant  le  sujet  à  Iv  situation  dé 
ses  coaccusés,  pour  prendre  sa  dernière  preuve  en  eux-mêmes, 
rJa  meilleure  démonstration  de  Timmortalité,  n'est-ce  pas 
nous  ?  Nous  ici  ?  Nous  calmes,  sereins,  impassibles  à  côté  du  ca- 
davre de  notre  ami,  en  face  de  notre  propre  cadavre,  discutant 
comme  une  paisible  assemblée  de  philosophes  sur  récleir  ou  sur 
la  nuit  qui  suivra  immédiatement  notre  demi  r  soupir,  et  mou- 
rant plus  heureux  que  Danton,  qui  va  vivre,  et  que  Robespierre, 
qui  va  triompher? 

«Or^  pourquoi  ce  calme  dans  nos  discours  et  cette  sérénité 
dans  nos  âmes  ?  N'est-ce  pas,  en  nous,  le  sentiment'  d'avoir  ac- 
compli un  grand  devoir  envers  l'humanité?  Eh  bien!  qu'est-ce 
donc  que  la  patrie,  qn'est-*ce  donc  que  l'humanité?  Est-ce  cet 
amas  de  poussière  animée  qui  est  un  homme  aujourd'hui^  qui 
sera  de  la  boue  et  du  sang:  demain?  Non,  ce  n'est  pas  pour  cette 
fange  vivante,  c'est  pour  l'âme  de  l'humanité  et  de  la  patrie  que 
nous  mourons  !  Mais  que  sommes- nous  donc  nous-mêmes  sinon 
une  parcelle  de  cette  âme  collective  du  genre  hunisin  ?  Chaque 
homme  aussi  dont  se  compose  notre  espèce  a  un  esprit  immor- 
tel, impérissable  et  confondu  avec  cette  âme  dé  la  patrie  et  du 
genre  humain ,  pour  laqaelle  il  est  s!  beau  et  si  doux  de  se  dé- 
vouer, de  souffrir  et  de  mourir!  Yoilà^  pourquoi  nous  ne  sommes 
pas  de  sublimes  dupes, <*  continua-t-il^  «mais  des  êtres  consé-* 
quents  à  leur  instinct  moral,  et  qui  vont,  après  ce  devoir  ac- 
compli, vivre  encore,  soulTrir  ou  jouir  dans  l'immortalité  des 
destinées  de  ThuaiiHiité.  Mourons  doue,  non  avec  confiance, 
mais  avec  cerlftndtf.  Notre  témohi  dans  ce  grand  procès  avec  la 
mort,  c'est  notre  conscience!  Notre  juge,  c'est  ce  grand  Etre 
dont  les  siècles  cherchent  le  nom  et  dont  nous  servons  Us  des-> 
seins  comme  des  outils  qu'il  bifse  dans  l'ouvrage,  mais  dont  les 
débris  tombent  à'  Beff  pieds.  La'  mc^rP  n'est  que  lé  plus  puissant 
acte  de  la  vie,  car  elle  edfante  une  vie  supérieure.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,»  ajoutta-t-il  avec  plis  de  rècueiHen^eut.^  nil  x  ^''^k^ 
donc  quelque  chose  de  plus  grand  que  D\e\i.  C»fi  ^«twXXN^»^'^»^ 
4.  ^ 
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juste  tel  que  nous,  s'immolaDt  smob  rcoompense  el  sans  avenir  à 
aa  (luti'iel  Celto  RupposiUoD  est  une  ineptie  ou  un  hlasphéme. 
Je  la  repousse  avec  inéprig  ou  avec  liorteur...  Non,  Vergiiîaud 
n'est  pBs  plus  grand  que  Dieu^  mais  Uku  est  plus  juste  que  Vet- 
goiaud,  et  ne  l'élèvera  lieniaîn  sur  uu  écluraud  que  pour  le  jus- 
tifiL-r  et  le  venger  dans  rarcnir  !it 

Telles  furent  à  pi^u  près  ses  paroles,  dout  le  sens  seul  fui 
aommairemeut  note,  nCest  bien  dil,"  s'écria  Lasource;  nniais 
j'ai  dans  mon  cceur  une  preuve  plus  certaine  que  l'éluquence  du 
génie  expir.inl,  c'est  la  parole  d'un  Dieu  mort  pour  les  iiomaies. 
—  A  bas!"  dit  ea  souriant  ironiquemenl  un  des  Jeunes  convi- 
ves. •'LasouTce,  pas  de  songes  avaot  le  sommeil!  Gardons  notre 
bon-sens  jusqu'à  demain.  La  raison  pense;  les  religions  rêvent. 
Je  ne  crois  qu'au  raisonnement,  —  Et  moi, a  dit  Sillery,  sju 
crois  aux  deux.  Le  Christ  mourant  sur  un  êcbsfaud  comme  nous 
n'est  qu'un  témoin  divin  de  la  raison  bumainc.  Non,  sa  relîgiop, 
que  nous  avons  trop  confondue  avec  la  [yreunie,  n'est  pas  op- 
pression,  mais  délivrance.  Le  Ctirist  était  le  GJroedin  de  l'im- 
inortalilèU 

FauebeL  lit  un  discours  patbétique  sur  la  Passion,  comparsol 
leur  suppliée  à  celui  du  Calvaire.  Ils  s'altendrirenl  et  plusieurs 
pleuraient. 

Vergiiiaud  concilia  tout,  àltiGii,  dans qudquespUrases recueil' 
lies  à  mesure  qu'elles  lonibsieut  de  ses  lèvres,  ^Croyons  ce  qati 
nous  voudrons,"  dit-il  «niais  mourons  certains  du  notre  vie  el 
du  prix  de  notre  morti  Donnons  chacun  en  sacrifice  ce  que  nous 
avons,  l'un  son  doute,  t'aulre  sa  loi,  tous  notre  sang,  pour  la  li- 
berté I  Quand  l'iiomme  s'est  donné  lui-mcuie  en  victime  à  Dieu, 
que  doit-il  de  plus  ?  . . ,  u 

XXIU.  —  Le  jour,  descendant  de  lu  lucarne  dans  le  grind 
cachot,  commentait  a  faire  pâtir  les  bougies.  «Allons  nous  coa- 
chergU  dit  Dncos  ;  nia  vie  est  chose  si  légère  qu'elle  ne  vaut 
pas  l'heure  do  sommeil  que  nous  perdons  à  la  regretter.  — 
Veillon8,«  dit  Lnsource  à  Sillery  et  à  Faucbcl,  Brélernité  est  si 
certaine  et  si  redoutable  que  mille  vies  ne  auDiraicDl  pas  pour 
s'y  préparer,»  Ils  se  levèrent  de  table  à  ces  mois,  soséparèrent 
pour  rentrer  dans  leurs  chambres,  et  se  jelèrcol  presque  tous 
l^ar  leur  maieha. 
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Treize  restèrent  dans  le  gnftà  cacbot.  Les  ans  se  parlaient  à 
voix  basse,  les  autres  étouffaient  des  sanirlots,  quelqaes-ans 
dormaient.  Â  hait  heures  on  les  laissa  se  répandre  par  ^oopes 
dans  le  corridor.  L'abbé  Lambert,  ce  pieux  ami  de  Brissot,  qui 
avait  passé  la  nuit  à  la  porte  de  lear  cadiot,  y  était  encore 
attendant  la  permission  de  communiquer  avec  eux.  Brissot,  en 
Tapercevant,  s'élança  vers  lui  et  fembrassa  d'une  étreinte  con- 
vulsive.  Le  prêtre  lai  oflfrit  timidement  Fassistance  de  son  culte 
pour  lui  adoucir  ou  lui  sanctifler  la  mort.  Brissot  refusa  avec 
reconnaissance  mais  avec  fermeté  :  «Connais-tu  quelque  chose 
de  plus  saint  que  la  mort  d'un  honnête  homme  qui  meurt  pour 
avoir  refusé  le  sang-  de  ses  semblables  aux  scélérats  ??>  dit-il  à 
Tabbé  Lambert.  Le  prêtre  n'insista  pas. 

Lasource,  témoin  de  l'entretien,  s- approcha-  de  Brissot: 
^Crois-ta,a  lui  demanda-t-il,  ?)à  l'immortalité  de  ton  âme  et  à 
la  providence  de  Dieu?  —  Oui,a  répondit  Brissot,  9)j'y  crois, 
et  c'est  parce  que  j'y  crois  que  je  vais  mourir.  —  Eh  bien  !  a 
reprit  Lasource,  99  il  n'y  a  qu'un  pas  de  là  à  la  religion.  Moi, 
ministre  d'un  autre  culte  que  le  tien,  je  n'ai  jamais  tant  admiré 
les  ministres  de  ta  religion  que  dans  ces  cachots  où  ils  viennent 
apporter  le  pardon,  l'espérance  et  Dieu  même  à  des  condamnés. 
A  ta  place  je  me  confesserais.u  Brissot  se  retira  sans  répondre. 
Il  alla  s'entretenir  avec  Vergniaud,  Gensonné  et  les  jeunes  gens. 
Le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci  refusa  les  secours  de  la  reli- 
gion. Les  uns  assis  sur  le  parapet  de  pierre  du  préau,  d'autres 
se  promenant  les  bras  entrelacés ,  quelques-uns  à  genoux  aux 
pieds  du  prêtre  et  recevant  sa  bénédiction  après  un  court  aveu 
de  leurs  fautes,  tous  -attendant  avec  sérénité  le  signal  du  départ  ; 
leurs  groupes  rappelaient  une  halte  avant  le  combat. 

L'abbé  Émery,  quoique  prêtre  insermenté,  avait  obtenu 
d'entretenir  Fauchet  à  travers  la  grille  qui  séparait  la  cour  du 
corridor.  Il  écontait  et  absolvait  l'évêque  du  Calvados,  à  l'écart. 
Fauchet^  absous  et  pénitent,  écouta  la  confession  de  Sillery  et 
rendit  à  son  ami  le  pardon  divin  qu'il  venait  de  recevoir. 

A  dix  heures,  les  exécuteurs  entrèrent  pour  préparer  les  têtes 
des  condamnés  au  couteau,  et  pour  lier  leurs  mains.  Tous  vin- 
rent d'eux-mêmes  incliner  leurs  fronts  sous  les  ciseaux  ei  Vft.w- 
dre  leurs  bras  aux  coFdeB.   Gensonné,  tamvii^s^iiiX  ^ti^  \^c)>w^^  ^"^ 
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svs  clievcuE  noirs,  les  tondît  à  l'ilibû  Lambert,  tn  supplinnt  t 
l>rétnj  de  remettre  ces  clieveiix  n  as  Tomme,  dont  il  liri  mdiqu* 
1*  retraite:  nOis-hii  qut:  c'est  tout  ce  que  je  peux  lui  envoyer 
de  mes  restvs,  maie  que  je  mcura  en  lui  adrewani  loiitn  n 
pcnsées.ti  Ver»ni»inl  tira  sa  montre,  éirivit.  svee  la  pointe 
d'ane  épingle,  «ftirlquca  initiales  et  h,  dnt«  du  iO  oft«hre  dans 
riiitùrieur  de  la  boite  d'or;  il  g-lisss  la  montre  dans  ti 
des  as  sis  ta  Dts  pour  qu'on  la  remit  é  une  jeune  ftlle  qu'il  aimait 
d'un  emonr  de  Trêre,  et  qu'il  se  prâ]iosait,  dit-on,  d'ép  miser  pins 
iMrd,  Touï  eurent  un  nom,  une  omilit",  un  'smOuT',  un  roprrt 
qu'ils  laissèrent  écliappcr  penJunt  ces  apprêta,  presque  tous 
quelques  reliques  d'eux-mêmes  à  envoyer  à  cmx  qu'il»  laissaient 
sur  la  terre.  L'espérance  d'une  mémoire  ici-bas  est  le  dernier 
lion  que  te  monmiit  rHient  on  quittant  la  vio.  Ces  Icg^  mysté- 
rieux forent  acquittés'. 

XXIV.  —  Quand  loua  les  cheveux  furent  tombés  surles  dalles 
du  cachot,  les  exéeutenrs  et  les  gendarmes  ruMemblërent  les 
rondamnès  et  les  firent  marcher  en  colonne  vers  la  coup  il 
Palnîs.  Cinq  charrettes  attendaient  leur  charge.  Une  foule  in 
tnenso  k<s  environuait.  Au  premier  pas  hors  delà  concierg-oHp,  les 
Girondins  entonnèrent  d'une  seule  vois  et'  comme  une  marche 
funèbre  la  première  strophe  de  la  Sfarie^laise,  en  appuyant  u*m 
une  éuergio  sig'nîiicelivo  sur  ces  vers  à  double  scos: 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 

De  ce  moment  ils  cessèrent  de  s*occiiper  d'eux-mêmcv  [ 
ne  penser  qu'à  l'exemple  de  mort  répalilicaJne  qu'iK  voulawnl 
liiisser  au  peuple.  Leurs  voix  ne  relanibnent  un  moment  6  laBa 
de  chaque  strophe  que  pour  se  relever  plus  éner^que  et  phB 
retentissante  au  premier  vers  de  la  strophe  suivante.  Leur  mai 
che  et  leur  agonie  no  furent  qu'un  chant.  Ils  étaient  quatre  m 
chaque  charrette.  Une  sente  en  portail  cinq.  Le  cadavre  de  V»- 
IciEè  était  oouché  sur  lu  dernière  banquelte.  Se  tête  découverte, 
caliotce  par  les  aucousses  du'  pavé,  bullottait  auus  les  regarda  tt 
stir  h'S  gcintax  (Je  ses  amis,  obliges  de  fermer  les  yeux  ponrne' 
pts  voir  ce  livide  visage,  Ceux-lii  c\wuS»\co,^  ttt^ftvAvsX  « 
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les  autres.  Arrivés  an  pied  de  réchafaud,  ils  s'embrassèrent 
tous  en  signe  de  communion  dans  la  liberté,  dans  la  vie  et  dans 
la  mort.  Puis  ils  reprirent  le  chant  funèbre  pour  s^animer  mn- 
tuelleinent  au  supplice  et  pour  envoyer,  josqu'^au  moment  su- 
prême, à  celui  qu'on  exécutait^  la  voix  de  ses  compagnons  do 
mort.  Tous  moururent  wns  faiblesse,  Sillery  avec  ironie;  arrivé 
sur  la  plate-forme,  il  en  fit  le  tour  en  saluant  à  ilroite  et  a 
gauche  le  peuple,  comme  pour  le  remercier  de  la  gloire  et  de 
Téchafaud.  Le  chant  baissait  d'une  voix  à  chaque  coup  de  hacho. 
Les  rangs  s'éclaircissaient  an  pied  de  la  guillotine.  Une  seule 
voix  continua  la  MantiUaise:  c'était  celle  de  Vorgnianil,  sup- 
plicié le  dernier.  Ces  notes  suprêmes  furent  s^ii  dernières  pa- 
roles. Comme  ses  compagnons  il  ne  mourait  pas:  il  s'évononis- 
aait  dans  Tenthousiasme,  et  sa  vie  commencée  par  des  discours 
immortels  finissait  par  uu  hymne  à  Féternité  de  la  révolution* 

Un  même  tombereau  emporta  les  corps  décapités,  une  mémo 
fosse  les  recouvrit  à  côté  de  celle  de  Louis  XVI. 

Quelques  années  après,  en  fouillant  dans  les  archives  de  la 
paroisse  de  la  Madeleine  pour  y  reirouver  les  traces  des  sépul- 
tures du  temps,  les  curieux  lisaient,  sur  une  feuille  de  papier 
timbré,  le  mémoire  de  frais  du  fossoyeur  de  ce  cimetière,  para- 
phé par  le  président  qui  en  autorise  le  payement  a  la  trésorerie 
nationale,  ces  simples  mots:  Pour  vingt  et  un  députes  de  la 
Gironde:  les  bières,  147  livres;  frais  d'inhumation,  63  livres; 
total,  210. 

Tel  fut  le  prix  des  pelletées  de  terre  qui  recouvrirent  tout  le 
parti  (les  fondateurs  de  la  république.  Eschyle  on  Shakespeare 
n'inventèrent  jamais  une  plus  amère  dérision  du  sort,  que  ce 
mémoire  du  fossoyeur  demandant  et  recevant  son  salaire  pour 
avoir  enseveU  tour  i  tour  toute  la  monarchie  et  toute  la  répu- 
blique d'une  grande  nation. 

XXV.— -Telle  fat  la  dernière  heure  de  ces  hommes.  Ils  eurent, 
pendant  leur  courte  vie,  toutes  les  illusions  de  Tespérance,  ils 
curent  en  mourant  le  plus  grand  bonheur  que  Dieu  réserve  aux 
grandes  âmes:  le  martyre  qui  jouit  de  lui-même  et  qui  élève 
jusqu'à  la  sainteté  de  victime  l'homme  immolé  pour  sa  convic- 
tion et  pour  sa  patrie.  Les  juger  serait  superflu.  lU  Q\iA.  ^v& 
jugés  par  leur  vie  et  par  leur  mort,  \\a  eutei\%  \\w&  v^^'^'^-  ^^*^ 
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premier,  de  n'avoir  pas  eu  l'audscc  de  leur  opinion,  en  hégilant 
&  proclamer  la  république  avant  le  10  eodt,  à  l'ouverture  de 
l'assemblée  lêgîalative.  Le  second,  d'avoir  conspiré  contre  U 
constitution  de  1791,  qu'ils  avaient  faite  et  jurée;  d'avoir  einsi 
réduit  la  souveraineté  nationale  à  agir  comme  faction,  prêté  leur 
main  au  supplice  du  roi,  et  forcé  la  révolution  à  employer  des 
moyens  cruels.  La  troisième,  d'avoir,  sous  la  convention,  voulu 
gouverner  ijunnd  il  fulluil  conibatire. 

lis  eurent  trois  vertus  qui  racbètent  bien  des  fautes  eux  yeui 
de  la  postérité.  Ils  adorèrent  la  liberté.  Ils  rondèrent  la  républi- 
que, cette  vérité  précoce  des  gouvernements  futurs.  Enfin  ils 
moururent  pour  refuser  du  sang  au  peuple.  Leur  temps  les  n 
jugés  à  mort.  L'avenir  les  jugera  k  gloire  et  i  pariion.  Ils  sont 
morts  pour  n'avoir  paa  voulu  permettre  i  la Kberté  de  se  souiller, 
tl  l'on  gravera  sur  leur  mémoire  cette  inscription  quo  Vergniauil, 
leur  voix,  avait  ^ruvée  de  sa  main  sur  la  muraille  de  son  cachot: 
Plutôt  la  mort  que  le  crime!  Polios  mori  quant  fadarit 

A  peine  leurs  têtes  eorent^-elles  roulo  aux  pierls  du  peuplt!, 
qu'un  caractère  morne,  sanguinuire,  sinistre,  se  répandit,  au 
lien  de  l'eolat  de  Imr  parti,  sur  la  convention  cl  sur  la  France. 
Jeunesse,  beauté,  illueioitg,  génie,  éloqucuce  antique,  tout  sem- 
bla disparaître  avec  eux  de  la  patrie.  Taris  put  se  dire  c«  que 
s'était  dit  jadis  Lacédémonu  après  le  massacre  <le  sa  jeunesse  sur 
le  champ  de  l)8taille:  ^iLa  patrie  Q  p>.>rdu  sa  Qour;  U  liberté 
a  perdu  son  prestige;  la  révolution  a  perdu  son  priiUerapa.a 

Pendant  que  vingt  et  un  Girondins  périssaient  ainsi  à  Paris, 
Pétion,  Buiol,  Barbaroux,  Guadet  erraient,  comme  dea  bilts 
fauves  traquées,  dans  lesfurèlset  dangleacavernesdoIsGironde; 
madame  Roland  attendait  sa  derniùre  heure  d«ns  une  cfllluls  de 
In  prison  de  l'Abbaye  ;  Duniaarieï  s'agitait  dans  l'exil  paur 
échapper  à  ses  remords,  et  La  Fayette,  fidèle  du  moins  A  \» 
liberté,  expiait  dans  les  souterrains  de  la  citadelle  d'OlmuU  le 
crimo  d'avoir  été  son  apôtre  et  de  la  confesser  encore  daua  les 
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I^e  dac  d'OrMani  ramena  de  Ifarieille  à  Pariii,  et  conduit  à  U  Conciergerie.  —  Son  procii. 
—  Sa  eondainnaâon.  .—  Son  exjention.  —  Jugement  de  Thletoire  eur  e«  prince. 


L  —  La  convention,  après  avoir  frappé  le  sonpçon  de  trahison 
dans  la  personne  de  Castine,  le  royalisme  dans  la  reine,  le  fédéra- 
lisme dans  les  Girondins,  voulut  atteindre,  en  frappant  une 
autre  tète,  Téventoalité  d*iine  futnrejdynastie,  et  entourer  la  ré- 
publique des  cadavres  de  tons  ses  ennemis  passés,  présents  ou  à 
venir.  Elle  song-ea  an  duc  d'Orléans^  si  longtemps  complice, 
maintenant  victime. 

Nons  avons  laissé  ce  prince  enfermé  avec  deux  de  ses  fils  dans 
le  fort  Saint-Jean,  à  Marseille,  et  sabissant  dans  les  cachots  de 
cette  prison  d'Etat  tontes  les  angoisses  de  la  captivité.  Interrogé 
une  première  fois^  le  7  mai,  par  le  président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire des  Bouches-du-Rhône^  sur  ses  rapports  avec  Mira- 
beau, avec  La  Fayette  etavecDnmouriex,  et  sur  ses  trames  pour 
relever  et  s^approprier  le  trône^  le  duc  d'Orléans  confondit  ses 
accusateurs.  Il  répondit  en  républicain  convaincu  qui  sacrifie 
son  ambition  &  ses  opinions^  son  rang*  à  son  devoir,  et  son  sang 
à  sa  patrie.  Il  cita  ses  actes  et  montra  ses  g'ages.  Ces  gtiges 
étaient  aussi  firappants  que  sinistres.  L^intcrrog-atoire  publié, 
mais  altéré,  donna  lien  dans  les  journaux  de  Paris  à  une  con- 
troverse dangereuse,  qui;  tout  en  justifiant  le  prince,  le  signa- 
lait davantage  à  l'attention  des  jacobins.  Les  Girondins ,  ses 
ennemis,  Pentralnèrent  dans  leur  mort. 

Depuis  quelques  semaines  les  sévérités  de  la  prison  semblaient 
s'^étre  adoucies  pour  lui.  On  lui  permettait  de  voir  ses  fils,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  duc  de  Beaujolais^  et  de  ^t^^dt^  %^<^ 
repas  avec  eux;  ces  jeune»  princes,  çteB<\\i^  «ùl«^\^^  V«»»^^^"^ 
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k'ura  anni:i?s,  coupables  jinr  leurs  noms,  élaienl  onr<'rn 
is  lu  mcnie  fort  que  leur  père,  mais  daria  des  qiMrliera 
■listiarls.  On  y  laissail  pénétrer  les  pnpieri  |iul)lira  t't  qudqaes 
correspond  une  sriu  dehors.  L'espérance  état  rcetrée  Hana  l'âme 
prinre.  En  voyniil'  piTir  d'abord  llarat,  puis  Biixot,  Bar- 
baruux,  Potion,  s  b  liénonriatciirs  ha  plus  Hcbarnês,  il  B»»il  cfu 
que  La  i))onlag>ae  plus  juste  Le  rappellerait  bientôt  dans  a 
sein-  Montagnard  irréprucliable  dans  ai>s  actes  lomnie  dans  aon 
ur,  il  tie  pouvait  peaser  que  les  républicaias  siauères  vod- 
leiit  iinmol«r  on  lui  le  premier  et  le  plus  dëaintcressé  des 
républicains,  L'tixcè*  d'in^iratitude  du  peuple  est  toujours  lo 
pié(,'e  et  rétonncnieiit  dus  hommes  populairL's.  Ils  paascnt  i 
leurs  services,  et  leurs  services  devknneiit  des  crJniBs  avec  ht 
viciastludes  des  événcnieiils  c-t  avec  l'inconstance  naturel)»  de 
l'opinion. 

II.  —  Le  15  octobre,  les  >o«raaiix  de  Paris  annonrèrenl  à 
MarsL'illo  que  la  convention  venait  de  décréter  le  prochain  jiiga- 
int  du  duc  d'Orléans.  Ce  prince  était  à  lable  uveo  ses  Qls. 
«Tant  n)ieux,it  leur  dit-il,  nil  faudra  que  ce  i  finisse  bienlàt 
pour  moi  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  enibrassoz-inoi,  nies  cn- 
fsDtB.I  Ce  jour  est  beau  da^s  ma  vie.  Et  de  q'ioi.a  poursuvit-îl, 
«peuveal-ils  m'sccuser  ?u  II  ouvrit  le  journal,  il  lut  le  décret 
d'accusiition.  nCe  décret  n'est  niotîvé  sur  rien,«.B'écria-l~il  ;  »tL 
B  été  lotlicité  par  du  ^sads  soâlérsts;  mais  V importe,  ils  Miront 
beau  faire,  je  les  déHe  de  tien  trouver  contre  luoi.  Allons,  raea 
aniisfa  conlinua-t-il  en  regardant  les  visages  inquiets  et  irttris- 
descsTils,  »ne  vous  afllig-oE  pas  de  cci|iiejeconsid«reconi 
i  bonne  nouvelle,  et  remettons-nous  à  jouer.u. 
Le  surlcndcniaiu,  des  conHnjssjirea  srrivéreut  de  Paris.  I 
camnii  San  Ires  Dallèrent  tu  priuce  d»  son  prochain  jugemenl 
nme  d'une  jiistilicatiun  et  d'une  délivrance  certaino.  L»  sécu- 
rité et  la  joie  rayonnaient  dims  les  propos  et  sur  les  viaige«  du 
père  e|  des  euraula.  Stais  le  23  octobre,  à  cinq  heures  du  mstiii. 
~e  princp,  en  habit  de  voyag'es  et  sccoinpogné  des  commisasiros 
et  de  gendarmes,  entra  dans  lu  chambre  du  duc  deMontpeasi 
l'aîné  de  ses  iils,  et  l'embrsssB  avec  celte  tendresse  de  pérc, 
.dernier  et  le  plus  iaeCTaçBbte  des  tnsUncIs:  nJe  viens  pour  le 
Sw  Mdiea,  e  M  dil-îj  en  inouillanV  Ve  ^waçû  i\%  wi^  %»  >Sft  ws 
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larmes,  »  car  je  vais  partir.  «  Vcnhnl  ne  répondit  qne  par  ses 
sanglots.  9) Je  voulais,»  reprit  le  père,  «partir  sans  to  dire 
adieu,  car  c^est  toujours  un  moment  pénible.  Mais  je  n^ai  pu 
résister  à  l'envie  de  te  voir  encore  avant  mon  départ  Adieu, 
mon  enfant,  console-toi,  console  Ion  frère,  et  prnses  tous  deux 
au  bonheur  que  nous  éprouverons  en  nons  revoyant.»  11  s'arra- 
cha, à  ces  mots,  des  bras  ée  son  fils.  Les  deux  frères  passèrent 
la  journée  à  se  consoler  et  à  se  fortifier  Tun  Tautre  contre  la  . 
douleur  d'une  séparation  qui  les  laissait  orphelins  entre  les 
mains  de  cruels  geôliers.  Ils  adoraient  dans  Je  dne  d'Orléans  le 
père  tendre  et  bon.  Ils  ne  jugeaient  pas  le  prince.  Us  ne  son- 
daient pas  Thomme.  La  nature  d'ailleurs  leur  commandait  non 
de  juger,  mais  de  chérir,  et  de  plaindre  leur  père. 

IIL  — Cepeuilant  le  prince,  suivi  d'un  seul  viilet  de  chambre 
dévoué,  nommé  Gamache,  et  accompagné  des  commissaires  de 
la  convention,  roulait  sur  la  route  de  Paris ,  sous  l'escorte  d'un 
fort  détachement  de  gendarmerie.  Il  voyageait  lentement  «t  cou- 
chait à  la  fin  du  jour  dans  les  hôtelleries  des  grandes  villes.  A 
Auxerre,  il  descendit  de  voiture  pour  dîner.  Pendant  le  repas 
un  des  commissaires  écrivit  un  billet  an  comité  de  sdreté  géné- 
rale pour  annoncer  au  gouvornement  l'heure  de  l'arrivée  du 
prince  à  Paris,  et  pour  demander  à  quelle  prison  il  fallait  con- 
duire son  prisonnier. 

A  la  barrière  de  Paris,  un  homme  «posté  ^  arrêter  les  che- 
vaux, monta  dans  la  voiture  et  indiqua  aux  postillons  la  Con- 
ciergerie. Le  prince  descendit  dans  la  cour  du  palais  de  justice, 
pleine  de  curieux  accourus  au  bruit  de  son  arrivée.  On  lui 
donna  une  chambre  voisine  de  celle  où  Marie-Antoinette  venait 
de  passer  ses  dernières  heures  d*sgonie.  On  lui  laissa  son  fidèle 
serviteur.  Quand  les  commissaires  se  furent  retirés:  9ËI1  -bien,» 
dit  le  duc  à  Ganache,  i»  vous  avei  donc  voulu  vous  enfermer  avec 
moi  jusque  dans  ees  cachots?  Je  vous  remercie,  Gamache:  il 
faut  espérer  que  nous  ne  serons  pas  toujours  en  prison.  »  Il 
vouhtt  écrire  àses  enfants,  mais  il  craignit  que  ses  lettres  fussent 
déccchetées  et  interceptées.  Le  non  de  ses  fils  et  de  sa  fille  était 
sans  «esse  sur  ses  lèv-res. 

Veidel,son  défenseur,  communiqua  librement  avec  lm\  s'entre- 
mit auprès  des  membres  du  comité  de  aùteXè  ^^^^t^^«  ^\  x^vg^ 
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plusieurs  fois  donner  â  l'acCQïë  rassuraDce  de  son  aequiltemenl- 
Peiulsnt  iea  <]ua[re  joorg  qui  prèoédcrent  so»  proecs,  le  priiice 
vécat  d'idusioa  ou  d'iaditTéreiice  sur  son  sorl,  t^onimo  iin  homme 
à  qui  la  vie  est  lourde  et  h  qui  Is  mort  est  un  repos.  Le  6  n 
vombre,  il  comparut  devant  le  tribusit.  L'iccnB*tion  fut  su 
vague  et  busbî  cliimériqua  qne  eelte  des  Girondins.  Lc-v  réponses 
brèves  etpéreitiptotfea  de  rBCcosê  n«  laissaient  aucun'prétfjileâ 

.  la  condHninulion.  Sa  vie  entière  rëpoadiiit  miotix  encore  qii«  «es 
paroles.  Il  avsil  sacrifié  â  la  républiq il?  jusqu'à  ses  remords.  In- 
icrrogé  par  Herinaiia  s'il  n'aviil  pas  roUi  la  mort  dn  tyran  dasa 
l'ambitieuse  prêmcditation  de  Inîsuocéder:  n  Non,  a  dît-il, 
l'ai  fait  dans  mon  Ame  et  ronsoieueo.  u  II  enteodit  sou  arrêt 
comme  il  aurait  entendu  celui  d'un  antre.  11  dit  senlement  avec 
une  lëg-ére  ialonatiou  d'ironie  eux  juges  :  ri  Puisque  vous  «liet 
dêuidês  à  me  faire  périr,  voua  onriez  <iil  au  moins  chcrcber  des 
prétextes  plus  spécieux  à  ma  oondamnition|  ( 
suaderez  jamais  a  qui  que  ce  loit  qno  vous  m'ayez  crn  eou|>alilc 
destrabisons  dont  vous  vcnt^i  de  me  déularer  convaiuca.  u 
regardant  ruement  Tanfien  marquis  d'Anlonelie,  aulrrfoiB  cod- 
lideutdoses  actrs  révolutionniinn,  et  maintenant  président  des 
jurés  qui  le  condamnaient  à  mourir  :  n  Et  vous  surtout,  u  lui  ilil- 
il  avec  reproclie,  ■  vous  qui  méconnaissiez  si  bien  lu  Antonelli! 
baissa  les  yeux,  bAu  reste,"  reprit  le  prince  aveu  un  aecewlile 
courageuse  impatience,  npuisqne  mon  sort  est  décidé,  je  tous 
demande  de  ne  pas  me  fuire  iaii^niir  ici  jusqa'i  'demain  « 
montrent  de  h  main  lu  période  Ifli'onciergerie),  nel  d'ordonner 
que  je  sois  conduit  à  la  mort  sur-le-champ, u  11  reprit  li'un  ptis 
ferme  le  chemin  du 

IV.  —  I>eux  prêtres,  ral)bé  Lambert  et  l'abbé  Lolhriuger,  les 
mêmei  qai  avaient  entretenu  les  Gironitins  pendant  la  dernlirc 
nuit,  attendaient  au  eoiit  dn  feu,  duns  Iv  grand  cachot,  «n  can- 
ssnt  avec  Il-s  porti>-<l«fs  et  les  gendarmes,  Hieure o(i le» accosé» 
redescendraient  du  triLunol.  IIb  firent  entrer  le  duc  d'Orléans, 
non  plus  arec  celte  impassibilité  extérieure  quo  tout  ltOmm«  île 
courage  centmaode  â  sa  cuDlenonccdevantle  regard  de  ses  enne- 
mis, mais  dans  Is  désordre  d'un  homme  indigné  de  rinjutice 
rff#  bommea,  et  qui  s'épauchp,  â  V'altTv  des  cachots,  devant  lui- 

néme  et  devant  Dieu  ;  sa  Ôémarc^ic  èvaA  w^vie,  w*  %t«w»  v 
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cadés  et  brefs,  son  visage  enflammé  par  la  colère.  D'involontaires 
exclamations  sortaient  inachevées  de  ses  lèvres;  il  levait  les  yeux 
au  ciel  et  se  promeamtà  grands  pas  autoor  dacaehot.  ftLes  scé- 
lérats! «  s*écriait-il  en  s'arrêtant  quelquefois  comme  devant  une 
pensée  soudaine  ou  comme  devant  une  apparition,  9)les  scélérats! 
Je  leur  ai  tout  donné,  ranf,  fortune,  ambition,  honneur,  renom- 
mée de  ma  maison  dans  l'avenir,  répugnance  même  dé  la  nature 
et  de  la  conscience  é  condamner  leurs  ennemis!.. .  et  voilà  la 
récompense  qu'ils  me  gardaient! .. .  Ah!  si  j'avais  agi,  comme  ils 
le  disent,  parambition,  que  je  serais  malheureux  maintenant! 
mais  c'était  par  une  ambition  plus  haute  qu'un  trône,  par  l'am- 
bition de  la  liberté  de  mon  pays  et  de  la  félicité  de  mes  sembla- 
bles! Eh  bien!  vive  la  république!...  ce  cri  sortira  démon  cachot 
comme  il  est  sorti  de  mon  palais  !  «  Puis  il  s'attendrissait  sur 
ses  enfants  emprissonnés^  ou  proscrits.  H  les  appelait  comme  s'il 
eût  été  seul.  11  parlait  tout  haut  et  frappait  du  pied  les  dalles, 
des  mains  les  murs  de  son  cachot. 

y.  —  Les  gendarmeset  les  geôliers  rangés  à  l'écart,  immobiles 
et  silencieux,  laissèrent  évaporer,  sMis  Tinterrompre,  cette  explo- 
sion de  l'Âme  du  condamné.  Quand  cet  accès  fut  cahné,  le  duc 
d'Orléans  s*approcha  du  poêle.  Le  prêtre  allemand  Lothringer, 
gauche  et  importun  comme  le  contre-sens,  s'approcha  du  prince 
et  lui  dit  sans  préparation  :  ?)  Allons,  monsieur,  c^est  assez  gémir,  il 
faut  vous  confesser!  —  Laissez-noien  repos,  imbécile  !  <t  répondit 
avec  un  jurement  énergique  et  un  geste  d'impatience  le  doc  d'Or- 
léans» dVous  voulez  donc  mourir  comme  vous  avez  vécu  ?  «  reprit 
le  prêtre  obstiné.-  nOh  oui!  ^  dirent  lea  gendarmes  d'un  ton  de  plai- 
santerie cruelle,  ^i\  a  bien  vécu  !  laissez-le  mourir  eommoil  a  vécu.» 

L'abbé  -Lambert^  homm»  •délicat-  et  sensible,  souffrait  inté- 
rieurement de  ta  maladresse  de  son  confrère,  de  la  grossièreté 
des  soldats,  de  l'àumilialion  du  condamné.  U  aborda  le  prince 
avec  une.  contenance  respectueuse  et  attendrie.  '»ÉgaHté,tt  lui 
dit-ily  «je  viens  icit'efifrir  les  sacrements*  en  du  moins  les  conso- 
lations d'un  ministre  du  OieL  •Veux'-tu- les  recevoir  d'un  homme 
qui  te  rend  justice  et  qui  te  porte  une  sincère  commisération? 
—  Qui  es-tu,  toi?«  lui  répondis  en  adoucissant  sa  physionomie, 
le  due  d'OrléansL  »  Je  suis,»  reprit  le  prêtre,  nie  vicaire  ^éaé- 
ral  de  l'évé^ue  de  PariB.  ■  Si  tu  ne  dèaîteft  ^t&  t&ic^tL  m\^^\^^^ 
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comme  prèlre,  puis-je  le  readre  comme  homme  quelqi 
auprùa  île  ta  femme  et  tle  ta  famiU«?  —  Non,u  [épliqilin 
il'Orléons,  nje  te  Eemercie;  nuiis  je  ne  veux  d'autre  ail  ijgo  le 
atiea  dans  ma  conscience,  «t  je  n'ai  besoin  que  de  moi  veul  pour 
moiiric  en  bon  ciloyeii.u  II  se  lit  Bervir  ù  déjeuner,  mnagett  cl 
but  avec  appétit,  mais  non  jusqu'à  l'ivresse.  Un  nienibire  du  tri- 
JmuiuI  étant  venu  lui  demander  s'il  avait  des  rêvélstioas  ù  iarti: 
dana  l'intérêt  de  la  républiqne:  nSi  J'avais  «a  quelque  cbosc 
contre  la  aûreté  de  la  pairie,"  ropondil-il,  nje  u'nuraîs  pas  at- 
tendu Jusqu'à  celle  heure  j^oiir  lu  dire.  Au  surplus,  Je  n'eaporlt! 
Bueiu  ressenlijitenl  contre  le  tribunal,  pas  même  contre  la  con- 
ventijjo  et  les  patriotes:  ce  ne  suut  pus  eux  qui  veulent  ma  oiorl, 
elle  vient  de  plus  haut, . .  u  Et  il  se  lut. 

VI.  —  A  Irois  heures,  on  vint  le  prendre  pour  réobarauJ. 
Lea  détenus  de  la  Concierg'erie.  presque  tous  ennemis  du  rôle  ^l 
du  nom  du  duc  d'Orléans  dans  la  révolution,  se  pressaient  en 
foule  daua  les  préaux,  dans  les  corridors,  dans  lea  fcuiclieta,  pour 
le  voir  passer.  Il  était  escorté  de  six  gendarmes  le  sabre  nu.  A  M 
démarcbe,  ù  sou  altitude,  au  [lort  de  sou  Trout,  à  l'ëttor^le  de 
son  pas  sur  lea  dalles,  on  l'eut  pris  pour  un  soldat  marcbaat  su 
feu  pIutiH  que  pour  un  condamné  qu'on  mène  «u  aupplioe. 
L'abbé  Lothriuger  monta  avec  lui  et  trois  autres  condamnéa  aur 
la  cbarrelte.  Des  cseaJrons  de  gendarmerie  à  cheval  ferniuenl 
le  cortège,  Le  char  roulait  lentement.  Tous  les  regards  cher- 
chaient le  prince,  leti  uns  comme  une  vengeance,  les  autres 
comme  uue  expiation.  Il  n'eut  jamais  autant  que  ce  jour  su> 
prême  la  noblesse  et  la  dignilè  de  son  rang.  Il  était  redevenu  prionu 
par  le  senlitnent  de  mourir  en  citoyen.  Il  portait  lièrement  la 
têlei  il  promenait,  avec  loule  sa  liberté  d'esprit,dcs  reg^arda  in- 
dilTércule  sur  la  mulliljide.  Il  détournait  l'oreille  des  exliwU- 
liona  du  prêlre  qui  ne  cessait  de  l'obaéder.  Un  embarras  da  rue 
DU  un  raflinomeut  do  cruauté  Bt  arrêter  un  montent  la  chnrreKe 
sur  la  place  du  ralais-Itoyal  devant  la  cour  de  sa  demEiirc. 
«Pourquoi  donc  s~arréle-l-onlà?a  demendu-t-il.  ■"C'est  pour  le 
fcire  contempler  ton  palais,»  lui  répondit  reccléBiasUque.  «Tu 
le  vois,  la  route  s'ahrége,  le  bol  approche,  sou'^c  â  la  conacîence 
et  coafesBe-toi.u.  Ix  prince,  vwa  répondre,  regarda  Jon^empa 
y»  feuétreg  de  cette  demeure  oà\Vo,\o\\to«ieii\t\«wi'w*^5flsMiM» 
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dé  la  révolution,  savouré  tous  les  désordres  de  sa  Jeunesse  et 
cultivé  tous  les  attachements  de  la  famille.  L'inscription  dePro- 
prièté  nationale^  gravée  sur  la  porte  du  Palais-Royal  à  la  place 
de  ses  armoiries-,  lui  fit  comprendre  que  la  république  avait  par- 
tagé ses  dépouilles  avants  sa-  mort,  et  que  ce  toit  et  ces  jardina 
n'abriteraient  plus  même  ses  enfants;  Cette- image  de  Pindigenee 
et  de  la  proscription  de  sa  raoe  le  frappa  plus  que  la  hache  dn 
bourreau.  Sa  tête  se  pencha  sur  sa  poitrine  comme  si  elle  eût 
été  déjà  détachée  du  tronc,  et  il  regarda  d*un  autre  côté. 

Il  continua  ainsi,  abattu  et  muet,  jusqu^à  rentrée  de  la  place 
de  la  Révelution  par  la  rue  Royale.  L'aspect  de  la  foule  qui  cou- 
vrait la  place,  et  le  roulement  des  tambours  à  son  approche,  lui 
firent  relever  la  tète  de  peur  qu'on  ne  prit  sa  tristesse  pour  delà 
faiblesse.  Le  prêtre  continuait  à  le  presser  plus-vivement  d'accep- 
ter les  secours  de  son  ministère.  nIncHne-toi  devant  Dieu  et  accuse 
tes  fautes. — Ëh  I  le  puis^-jean  milieu  de  cette  foule  et  de  ce  bruit? 
Est-ce  là  le  lieu  du  repentir  ou  du  courage  ?tt  répondit  le  prince. 
r>Eh  bien,»  répliquft  le  prêtre,  wcon(bsse-moi  celle  de  tes  fautes 
qui  pèse  le  plus  sur  ta.  vie  :  Dieu  te  tiendra  compte  de  l'inten- 
tion et  de  l'impossibilitéj  et  je  te  pardonnerai  en  son  nom.u 

Soit  obsession  et  lassitude,  soit  inspiration  tardive  de  Pécha- 
faud,  dont  chaque  tour  deroue  le  rapprochait,  le  prince  s'inclina 
devant  le  ministre  de  Dieu',  et  murmura  quelques  mots  qui  se 
perdirent  dans  le  bruit  de  la  foule  et  dans  le  mystère  du  sacre- 
ment. Il  reçut  dans  l'attitude  du  respect  et  du  recueillement 
le  pardon  du  Cieï^  à  quelques  pas  de  l'éohafaud  d'où  Louis  XVI 
avait  envoyé  le  sien  à  ses  ennemis.  Le  prince  était  vêtu  avec 
élégance  et  avec  cette  imitation*  du  costunre  étranger  qu'il  avait 
affecté  dès  sa  jeunfesse.  Descendu  de  la  charrette  et  monté  sur  le 
plancher  de  la  guillotine^  les  valets  du  bourreau  vouhirent  tirer 
ses  bottes  étroites  et  collées  à  ses  jambes.  «Non,  non,»  leur 
dit-il  avec  sang-froid^  «vous  les  tirerez  plus  aisément  après  ;  dé- 
pêchons-nous, dépéchons-nonsl  II  regarda  sans  pâlir  le  tran- 
chant du  fer.  Il  mourut  avec  une  sécurité  qui  ressemblait  à  une 
révélation  de  l'avenir.  Était-ce  le  stoïcisme  du  caractère?  ou  la 
conviction  du  républicain?  on  Tarrière-pensée  du  père  ambi- 
tieux pour  ses  fils,  qui  prévoit  qu^uae  nation  inconstante  lui 
rendra  un  trône  paur  quelques  gouttes  de  san^^  ^ 
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Vif.  —  Tout  est  resté  inexplicable  de  ce  prince.  Sa  mémoire 
elle-même  est  un  problème  qui  fait  craindre  à  rhistorien  de 
manquer  de  justice  ou  de  réprobation  en  la  jugeant.  L'époque 
où  nous  écrivons  nous-même  n'est  pas  propice  à  ee  jugement. 
Son  fils  règne  sur  la  France.  LMndulgence  pour  la  mémoire  du 
père  pourrait  ressembler  à  une  flatterie  du  succès,  la  sévérité  à 
un  ressentiment  d'une  théorie.  Ainsi,  la  crainte  de  paraître  ser- 
vile  ou  la  crainte  de  paraître  hostile  risque  également  de  rendre 
injuste  récrivain  qui  penserait  uniquement  à  ce  jour.  Mais  la 
justice  que  Ton  doit  à  la  mort  et  la  vérité  qu'on  doit  à  l'histoire 
passent  avant  ces  retours  que  l'écrivain  peut  faire  sur  son  pro- 
pre temps.  Il  doit  braver,  pour  rester  équitable,  le  soupçon  d'i- 
nimitié comme  le  soupçon  d'adulation.  La  mémoire  des  morts 
n'est  pas  une  monnaie  de  trafic  entre  les  mains  des  vivants. 

Comme  républicain,  ce  prince  a  été,  selon  nous,  calomnié. 
Tous  les  partis  se  sont,  pour  ainsi  dire,  accordé  mutuellement 
son  nom  pour  en  faire  l'objet  d'une  injure  et  d'une  exécration 
communes  :  les  royalistes,  parce  qu'il  fût  un  des  plus  grands  mo- 
teurs de  la  révolution  ;  les  républicains,  parce  que  sa  mort  fût 
une  des  plus  odieuses  ingratitudes  de  la  république  ;  le  peuple, 
parce  qu'il  était  prince  ;  les  aristocrates,  parce  qu'il  s'était  fait 
peuple;  les  factieux,  parce  qu'il  refusa  de  prêter  son  nom  à  leurs 
conspirations  alternatives  contre  la  patrie  ;  tous,  parce  qu'il  vou- 
lut imiter  cette  gloire  suspecte  qu'on  appelle  l'héroïsme  de  Bru- 
tus.  Aux  yeux  des  hommes  impartiaux,  s'il  vota  la  mort  du  roi 
par  conviction  et  par  républicanisme,  cette  conviction  répugnait 
au  sentiment  et  ressemblait  à  un  attentat  contre  la  nature.  Mais  la 
haine  avait  assez  de  vérités  cruelles  à  verser  sur  son  nom  pon^ 
s'épargner  les  calomnies  et  les  rumeurs.  A  mesure  que  la  révolu- 
tion se  dépouille  de  ses  obscurités  et  que  chaque  parti  lègue  en 
mourant  ses  confidences  à  l'histoire,  la  mémoire  du  duc  d'Orléans 
se  dépouille  des  trames,  des  complicités,  des  trahisons,  des  crimes 
et  de  l'importance  qu'on  lui  a  prêtés.  La  révolution  ne  doit  a  cet 
homme  ni  tant  de  reconnaissance  ni  tant  de  haine.  Il  fut  un 
instrument  tour  à  tour  employé  et  brisé  par  elle.  Il  n'en  fut  ni 
Fauteur,  ni  le  maître,  ni  le  Judas,  ni  le  Cromwell. 

La  révolution  n'était  pas  une  conjuration,  elle  était  une  plii- 
Josgphie;  clic  ne  se  vendit  pas  à  \xu\ioiume^  Çi^fe  ^^  ^^'«^i^ui.àiine 
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idée.  La  voir  tout  entière  dans  le  duo  d'Orléanf,  c'ett  trop  gran- 
dir rhomme  ou  c'est  trop  ralMiisser  réréneaent.  A  Texception 
des  premières  agitations  populaires  de  Paris,  on  n-aperçoit  elai- 
remeot  ni  son  nom,  ni  sa  main,  ni  son  or  dans  aocune  des  jour- 
nées décisives..  H.  rêva  peufc-étre  un  moment  une  couronne  votée 
d'acclamation  par  la  faveur  publique.  Il  jouissait  peut-être  avec  une 
satisfaction  coupable  de  rabaissement  et  des  terreurs  d*une  reine 
et  d'une  cour  qui  l'avaient  bumilié.  Il  ne  tarda  pas  à  comprendre 
que  la  révolution  ne  couronnerait  personne,  et  qu'elle  entraîne- 
^rait  avec  le  trône  tous  ses  prétendants  et  tous  les  survivants  de 
a  royauté,  11  se  repentit,  alors;  les  infortunes  de  Louis  XVI  l'at- 
tendrirent. Il  voulut  de  bonne  foi  se  réconcilier  avec  le  roi  et 
soutenir  la  constitution.  Les  insultes  des  courtisans  et  les  anti- 
pathies de  la  cour  le  repoussèrent.  U  prit  les  opinions  extrêmes 
pour  un  asile.  U  s'y  jeta  par  désespoir.  Il  n'y  trouva  que  les  om- 
brages et  les  injures  des  chefs  populaires,  qui  ne  loi  pardon- 
naient pas  son  nom;  Danton  l'abandonna;  Robespierre  affecta 
de  le  craindre;.  Marat  le  dénonça;  Camille  Desmouiins  le  montra 
du  doigt  aux  terroristes.  Les  Girondins  l'accusèrent  ^  les  monta- 
gnards le  livrèrent  è  l'échafaud. 

Vin.  —  U  subit  toutes  ces  phases  de  sa  fortune  avec  le  stoï- 
cisme d'un  prince  qui  ne  demande  a  sa  patrie  que  le  titre  de 
citoyen ,  et  à  la  république  que  rhonoeur  de  mourir  pour  elle. 
Il  mourut  sans  adresser  un  repcoche  à  cette  cause,  et  comme  si 
l'ingratitude  des  républiques  était  la  couronne  civique  de  leurs 
fondateurs.  Il  s'était  dès  lors  désintéressé  de  son  rang,  et  donné 
tout  entier  au  peuple  ou  comme  serviteur  on  comme  victime. 
Malheureusement  pour  sa  mémoire,  il  se  donna  aussi  comme 
juge  dans  un  procès  où  la  nature  le  récusait.  Le  peuple,  en  le 
frappant,  l'en  punit  moins  sévèrement  que  la  postérité. 

Si  quelqu'un  suivit  en  aveugle,  mais  avec  invariabilité  et 
constance,  la  marche  de  la  révolution,  jusqu'au  terme,  et  sans 
demander  où  elle  conduisait,  ce  fut  le  duc  d'Orléans.  Il  fut 
rOEdipe  de  la  famille  des  Bourbons.  Homme  faible,  parent  cou- 
pable, irréprochable  patriote,  suicide  de  sa  renommée,  il  réalisa 
en  lui  ce  mot  de  Danton  :  :oPérisse  notre  mémoire,  et  que  la  ré- 
publique soit  sauvée  !  tf  Lâche  s'il  fit  ce  sacrifice  à  sa  poimlarité^ 
cruel  s'il  le  fit  a  son  opinion,  odieux  s'iV  \e  Ç\\,  «i  ^Q\x  ws^\>AWSi^  "^ 
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.eiii|)ortc  le  secret  de  sa  canduîlc  fiolitiquc  devant  Dieu.  Dmib 
a  doute  lie  ses  motifs,  l'histoire  elle-même  peut  douter. 

Il  y  n  dans  les  niDuvenieDtB  d'une  révolution  une  grandeur  qui 
&  commuDique  «ux  caractcrea,  et  qii  grandit  quelqiicfuis  les 
aies  les  pluB  vulgaires  à  la  proportion  des  événements  aaxquuls 
llles  participent.  I.eg  hommes  légers  et  corrompus  au  roniinoa- 
Kmeot  de  l'action  deviennent  peu  ù  peu  sérieux,  dévoués,  tr«- 
|)qnes  comme  k  pensée  qui  les  enveloppe  et  les  élére  dans  son 
iMrbillon.  Le  dnc  d'Orléans  Ait  peut-être  un  de  ces  bommes. 
vie,  désordonnée  au  commencement,  souilléo  su  milieu,  Ir»- 
gue  à  U  Gn,  commença  eorami;  on  scandule,  ee  ponrsaîvil 
mme  une  Iramo,  et  Unit  comme  un  acte  de  résignation.  Ainsi 
e  fimlns,  sou  modèle  et  sou  erreur,  il  restera  éternellement 
problématique  aux  yenx  de  la  postérité.  Hais  elle  en  tirera  celle 
Ifsnde  leçon  :  c'est  que,  quand  l'opiutoD  et  la  nature  se  eom- 
taltent  dans  le  cœur  d'un  citoyen,  c'est  la  nature  qu'il  fïnl 
Eouter;  car  l'opinion  se  trompe  souvent  et  la  nature  cet  inrail- 
ble.  D'ailleurs  lea  fautes  que  l'on  commet  contre  l'opinton,  le 
r  humain  les  pardonne,  et  quelquefois  les  admire.  Mais  Ici 
Hntcs  que  l'on  commet  contre  la  nstnre,  Dieu  les  réprouve,  et 
s  hommes  ne  les  pardonucnt  jamais. 
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I.a  r«pabUqtf<B  an  dedani  «I  «a  Oahen*  —  Canot.  —  Situation  dos  cùàliaém,  —  Mort  dn 
général  Dampiexre.  —  L'Angletarrt.  —  FitI*  -«•  Dnakerqaa  êmUgi»  par  l'arm^a  anfflaliiOb— 
Ilonchard  général  en  chef  de  l'armée  du-  Kord.  —  Joordan.  —  Iloche.  —  Levasiicar  et 
Velbrel  repréientaati  dn  peuple.  —  Bataille  dlTondichoote.  —  Dunkerqae  délivrée.  — 
Honchard  eondamn4  et  mia  à  mort,  Joordan  le  remplaça,  i—  Bataille  de  Wattigniei.  — 
Le  repréientant  Dnqueaaoj.  —  Manteuge  ddbloqnée.  _  Le  général  Ckancel  meurt  inr 
l'écliafaDd.  —  richegni  commande  l'armée  du  RUn;  HoehOi  l'armée  de  la  Uoielle.  — 
Antécédents  de  cet  deux  généraux.  —  La  Yendée.  —  Lyon  et  Toulon.  —  Description 
de  I^yon.  —  Sa  population.  — -  Sei  mœurs.  —  Ses  tendances.  —  ChAlier.  —  Son  édu- 
cation. —  Sa  Jeunesse.  —  Massacre  de*  prisonniers.  —  Troubles  da  Ljron.  —  Les  sec- 
tions prennent  les  armes.  — •  Madinler.  —  Lee  sections  vletoriffnses.  —  Condamnation  et 
exécution  de  ChAlier.  —  Lyon  passe  de  la  résistance  à  Urérolte.  -»  Chaaaet  et  Birotcaa  ré- 
fugias à  Lyon.  —  Commission  populaire.  —  Travaux  et  préparât ifh  de  défense.  —  M.  de  Préoy 
nommé  commandant  général  par  les  Lyonnais.  —  MM.  de  Chenelette  et  de  Yirien.  —  ^eller- 
mann  chargé  par  la  eonrention  dn  blocns  de  Lyon.  —  Siège  et  bombardement  de  cette  ville..- 
Défense  déeeapérée  des  Lyonnais.  —  Doppet  remplace  Kellcrmaaa.  —  Lyon  réduit  aux  der- 
nières extrémités.  —  Retraite  des  assiégés.  —  La  colonne  commandée  par  M.  de  Virieu  est 
taillée  en  pièces.  —  Disparition  de  M.  de  Virieu.  —  La  colonne  de  M.  de  Précy  se  divise.  — - 
Elle  est  décimée  et  détruite.  —  M.  de  Précy  fugitif.  —  Il  parvient  à  passer  en  Suisse. 


I.  —  La  république  se  relevait,  pendant  ces  événements,  do 
SL'S  échafauds^  sur  les  champs  de  bataille.  A  mesure  qu'elle  de- 
venait plus  terrible  au  dedans ,  elle  devenait  plus  formidable  au 
dehors.  Ses  frontières  entamées  au  nord  lui  inspiraient  plus  de 
patriotisme  que  d'effroi.  Toutes  les  mesures  de  levée  en  masse 
et  d'armement  général  s'exécutaient  avec  ordre  et  promptitude. 
Carnot,  qu'on  appelait  avec  raison  le  Louvais  de  la  terreur,  tenait 
son  quartier  général  au  comité  de  saint  public.  Carnot  était, 
depuis  la  mort  de  Custine ,  le  véritable  généralissime  de  toutes 
les  armées  de  la  république.  Ces  armées,  éparscs,  prisonnières 
dans  les  camps,  fortifiées  derrière  des  lignes  de  retrancheiiientSy 
sans  confiance  dans  leurs  chefs,  sans  cohésion  avec  elles-mêmes, 
sans  autre  tactique  qu'une  résistance  possive,  commençaient  à 
reprendre,  sous  renscmble,  la  masse  el  la  mobilité  <vai  ^qvi^  V»^ 
victoires.  Le  génie  de  1»  FcyolotiOD,  rèvèVè  k  CarafiX  ^^  *^  ^^"^ 
4/  \ 
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collègues  du  coniilè  par  les  exlrêiiiilùg  mêmes  de  )n  patrie,  i 
ventait  la  guerre    moderae,    c'eat-ii-dire  la  guerre  populnii 
Jusi]ue'là  la  gucrro  nvait  «te  un  art,  et  les  ctiiiipagDes  dea  évolu' 
tions  savantes,  où  l'hubilité  des  généraux  coosanisil  le  temps  « 

I  mauceurres  stralégiquca  et  à  k  prise  de  quelques  places. 
Cemol  en  fit  un  instinut.  Il  dédaigna  ces  puériles  tactique*,  il 
les  changea  en  une  tactique  souveraine.  Cette  tactique  consis- 
tait à  porter  un  peuple  armé  sur  les  frunlières,  â  marcher  droit 
et  vile,  à  Trapper  au  cceur,  o  uénllger  les  petits  échecs,  et  la  perlo 
de  quelques  villes,  peur  les  grands  résultats;  à  donner  I'hd- 
thousissme  pour  discipline,  et  la  viulolre  pour  mol  d'ordre  aux 
armées  et  aux  généraux.  Ce  système  ne  tarda  pas  à  rafTermir  nui 
bataillons  et  a  déconcerter  uos  ennemis. 

II.  —  Jamais  la  faiblesse  des  coalitions  n*npparul  davantage 
que  dans  les  campagnes  qui  suivirent  celle  del7!)3.LescHbiueli 
et  les  généraux  de  l'Europe  semblaient  ignorer  le  prix  de  deox 
choses  que  les  hommes  de  guerre  doivent  se  disputer  avant  loul: 
le  temps  et  le  mouvement.  On  a  vu  avec  quelle  lenteur  l'Au- 
Iriche,    la  Prusse  et  l'empire  avaient  formé  leurs  contingents 

lés  eu  1791,  et  avec  quelles  hésitations,  plus  semblables  â  U 
trahison  qu'à  la  prudence,  le  générBlissime  dnc  de  Brunswick 
avait  abordé  le  territoire  et  tdtc  Tarmcc  de  Dumouriex.  Si  I 
duc  de  Brunswick  et  après  lui  le  prince  de  Cobourg  avaient  eu 

ir  inatruction  secrète  d'exercer  et  d'aguerrir  peu  à  peu  l'ar- 
raée  française  dans  des  manœuvres  et  dans  des  escarniouGhes  qui 

rendissent  capable  de  les  vaincre  un  jour,  ils  n'auraient  pas 

un  autre  syslêjne.  Au  lieu  de  surprendre  U  France  déaannét! 
et  divisée,  de  marclu'r  en  colonnes  de  cent  uu  de  deux  cent 

le  hommes  sur  Paris,  par  une  de  ces  nombreuses  trouées  que 
la  nature  laisse  à  nos  frontières  dans  lea  vallées  du  Rhin,  ou  par 
les  plaines  du  nord,  ces  généraux  avaient  consumé  dix-bail  mois 
I  conseils  de  ;;uerre,  en  armements  insuMsants,  en  tdioitne- 
ments  timides;  n'opposant  presque  jamais  à  uos  bataillons  que 
dea  bataillons  eu  nombre  égal  ou  inférieur,  et  n'avançant  que 
pour  se  replier,  comme  ai  la  France  edt  été  un  sol  l>rillHnt  qui 
dût  dévorer  le  pied  do  leurs  soldats  et  de  leurs  chevaux.  Le  génie 
</fl  la  liberté  devait  de  tels  ennemis  à  la  révolution.  Des  allié: 
wreto  ne  lot  eussent  pas  été  p\ua  ulftta. 
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La  rivalité  des  cabinets  ne  contribuait  pas  moins  qae  le  défaut 
de  génie  des  généraux  à  donner  ainsi  du  temps  à  la  France. 
Aucun  concert  sérieux  n^existait  entre  eux.  Aucune  des  puis- 
sances ne  voulait  aider  Tautre  à  vaincre.  Elles  craignaient  toutes 
la  victoire  autant  et  plus  peut-être  que  la  défaite.  Elles  se  bor- 
nai^t  donc  à  garder  le  décorum  de  la  guerre  contre  nous,  à  dé* 
fendre  leurs  territoires,  à  menacer  çà  et  là  quelques-unes  de  nos 
places,  à  combattre  une  à  une  par  armées  isolées  et  jamais  d^en- 
semble  ;  laissant  Dumouriez  voler,  avec  ses  meilleurs  bataillons, 
de  la  Champagne  délivrée  à  la  Belgique  conquise;  voyant  tomber 
le  trône,  juger  le  roi,  surgir  la  république,  immoler  la  reine, 
éclater  les  explosions  de  Paris  jusque  sur  leurs  trônes,  sans  se 
rallier  sous  le  danger  commun.  Pourquoi  cette  différence  entre 
la  coalition  et  la  France?  C'est  que  Tenthousiasme  soulevait  la 
France,  et  que  Tégoisme  enchaînait  les  membres  languissants 
de  la  coalition.  La  France  se  levait,  combattait,  mourait  pour 
le  principe  de  la  liberté  dont  elle  sentait  la  sainteté  dans  sa 
cause,  et  dont  elle  voulait  être  Fapôtre  et  le  martyr. 

Si  la  coalition,  se  dévouant  au  principe  de  la  monarchie^  avec 
le  sentiment  désintéressé  de  peuples  et  de  cabinets  qui  défen- 
dent un  autre  ordre  social,  avait  mis  sa  cause  générale  au-dessus 
de  ses  intérêts  de  cour,  la  lutte  eut  été  plus  terrible  et  peut- 
être  la  cause  de  la  monarchie  aurait-elle  triomphé  !  Mais  l'intérêt 
général  des  trônes  n'était,  dans  le  langage  officiel  de  la  coalition, 
qu'un  mot,  qui  masquait  des  rivalités  en  Allemagne  et  des 
ambitions  territoriales  en  France  et  en  Pologne.  Chacune  des 
puissances  poussait  ou  retenait  l'autre  dans  des  vues  particu- 
lières, et  souvent  perfides.  Elles  avaient  toutes  un  tout  autre 
but  que  l'étoufTemeiit  de  la  révolution  à  Paris.  De  là  Tincohé- 
rence,  les  temporisations,  les  démonstrations  sans  effet,  les 
retraites  sans  cause,  les  marches  sans  but,  les  combats  partiels, 
et  à  la  fin  la  honte  commune.  Il  n'est  pas  donné  à  l'égoîsme  de 
produire  les  miracles  du  dévouement.  Les  ambitions  font  les 
soldats  :  les  principes  seuls  font  les  héros. 

III.  —  La  Pologne,  déchirée  par  aea  dernières  dissensions, 
touchait  à  un  second  partage.  La  Russie ,  la  Prusse  et  FAutri- 
che,  plus  attentives  à  la  Pologne  qu'à  la  France^  s'eisilt^-^^^^- 
daient  sans  cessfdy  pour  empêcher  que  Vuue  à^  \tov&  Y^v^^^'^jt^'^ 
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ne  s'emparât  leulo  de  la  pro[e.  pendant  la  distraclion  des  aatrcî. 
La  Rusiie,  sous  |]rélcxlc  d'observer  les  Turcs,  et  d'élouffer  11 
rcrolution  dans  la  Pologne  méridioaiile,  n'envoyait  point  de 
coiitinj^cQt  à  la  costlition.  Bllo  se  bornait  à  tenir  nnu  floUe  dnns 
lii  Baltique  pour  fmpéclier  que  les  neutres  n'apportassent  dcsso- 
cours,  dos  vivres  et  dn  fer  dans  les  ports  français.  La  poKIIque 
de  Ib  cour  de  Vienne  était  amortie  par  le  baroo  de  Thugul. 
nommé  réccmnent  premier  ministre. 

Le  baron  de  Tbugiil,  lils  d'un  batelier  de  Lint£,  remarque 
pour  ses  facultés  précoces  par  Muriu-ThérËse,  élevé  par  elle 
dans  la  diplomatie,  longtemps  employé  à  des  nOgodalions  se- 
crètes à  Constantinople,  à  Varsovie,  à  Pélersbourg,  avsU  résidé 
à  l'aris  pendant  les  orages  de  la  révolution.  Il  en  ^odtait  les 
principes,  en  connaissait  les  acteurs,  et  passait  pour  avoir  res- 
piré dans  ce  foyer  les  miasmes  contagieux  de  la  philosophie 
et  de  la  liberté.  ThuguI,  aDIlié  aux  sociétés  secrètes,  comme  te 
duc  de  Bronawiek,  ne  voulait  pas  éteindre,  mais  moilérer  seu- 
lement le  fen  de  la  révolution  que  la  France  couvait  pctnr  le 
monde.  D'accord  en  cela  avec  Joseph  II,  cet  empereur  philoso- 
phe, il  avait  passé  du  service  de  ce  prince  au  service  de  Fran- 
çois 11,  prince  nnlirévoluEioniiaire. 

Tbugnt,  pour  ilalter  le  nouvel  empereur,  nrait  conseillé  li 
gaetre  à  la  France;  mais  il  avnit  Tait  nommer,  pour  conduire  la 
guerre,  le  prince  de  Cobonrg,  entièrement  soumis  à  sa  direction 
occnlle.  Thu^ut  contenait  donc  la  guerre  tout  en  la  décltrsnt. 

Depuis  la  victoire  do  Nccrwindc,  le  cabinet  de  Vienne  et  le 
prince  de  Cobourï  s'élaient  plus  occnpéa  de  raffermir  la  domini- 
tiun  autrichienne  en  Belgique  que  de  poorsiiivre  leurs  snccès 
contre  lu  France.  Oampierre  avait  succédé  à  Dumouriex.  Ayant 
reçu  l'ordre  de  lu  convention  d'attaquer  l'armée  autrichienne 
campée  entre  Maubeuge  et  Saint- Amnnd,  Dumpicrrc  obéit  tans 
espoir,  et  marcha  A  l'canemi  couvert  par  des  bois,desnhstf9Utdes 
redoutes.  Cinq  fois  nos  colonnes  d'attaque  reculèrent  en  désordre 
devant  Clairrayt,  le  plus  énergique  des  généraux  du  Cobâur;.  A 
Il  sixtètne  attaque,  Dampierre,  à  la  télé  d'mt  détachement  d'é- 
lite, s'élança  a  cbeval  sur  une  redoute.  —  n  Où  courei-TOBS, 
mon  père! li  fui  crJe  sonflisquiluitccvaitd'aide-de-csmp;  «vous 
tffet  à  iiae  mott  inulile  el  certaVae, — çvwi.nvua^wv,*  Mfé- 
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pond  soQ  père,  «mais  j'aime  mieux  mourir  au  champ  d'honneur 
que  sous  le  couteau  de  la  ipiillotine  !  u  A  peine  le  général  avait- 
il  proféré  ces  mots,  qu'un  boulet  de  canon  lui  emporta  la  cuisse 
et  le  jeta  expirant  sur  la  poussière. 

IV.  —  Le  prince  de  Cobourg,  stimulé  en  vain  par  Clairfayt 
et  par  le  duc  d'York,  qui  commandait  Tannée  anglo-hanovrienne 
combinée,  ne  poursuivit  pas  l'armée  française,  et  la  laissa  re- 
prendre tranquillement  la  position  forte  du  camp  de  César.  En 
douze  jours  les  coalisés  auraient  pu  camper  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre.  L'Autriche  ne  voulait  ni  trop  vaincre  ni  être  trop 
vaincue;  la  Prusse  le  voulait  encore  moins.  IJuiqnement  occupée 
d'abaisser  en  Allemagne  l'influence  de  F  Autriche,  de  ronger  Tem- 
pire  d'un  côté,  de  s'assimiler  la  Pologne  de  l'autre,  le  cabinet  de 
Berlin  suivait  la  même  politique  qui  lui  avait  fait  lancer  timide- 
ment et  retirer  honteusement  ses  armées  en  Champagne  Tannée 
précédente.  Le  duc  de  Brunswick,  toujours  a  la  tète  des  forces 
prussiennes,  s'était  contenté  de  reprendre  Mayence.  Imposante, 
nombreuse,  mais  presque  immobile,  Tarniée  prussienne  était  en 
observation  plutôt  qu'en  campagne. 

Le  roi  de  Prusse,  les  yeux  toujours  tournés  sur  la  Pologne, 
était  dans  son  camp.  Lord  Beauchamp,  négociateur  anglais,  vint 
de  Londres  mettre  un  terme  à  Tindécision  de  ce  prince  et  lui 
faire  signer  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre.  Les  deux  puis- 
sances s'y  garantissaient  respectivement  leurs  États  contre  la 
France. 

Cependant  le  prince  de  Cobourg  ayant  pris  Condé  et  déclaré 
qu'il  Toccupait  pour  Tempereur  et  par  droit  de  conquête,  le  ca- 
binet prussien  a'indigna  d'être  dupe  des  desseins  ambitieux  de 
T Autriche  et  de  l'Angleterre,  et  médita  de  nouvelles  défections. 
Des  paroles  d'intelligence  et  des  combinaisons  de  paix  furent 
plusieurs  fois  échangées  entre  les  généraux  français  Biron  et 
Custine  et  Tagent  confidentiel  du  roi  de  Prusse,  Thabile  et  insi- 
nuant Lucchesini.  On  se  combattait  comme  des  peuples  qui  doi- 
vent de  réconcilier  bientôt. 

Tout  à  coup  le  roi  de  Prusse  partit  inopinément  pour  la  Po- 
logne. L^Angleterre  seule  s'obstina  à  la  lutte  à  mort  contre  la 
France.  Elle  avait  pour  cela  deux  motifs:  l'un  tout  niatÂ^\fi\^ 
Tantre  tout  moral,  ^ivàïe  de  la  France  sut  \q«  \aei%^toDi&V;^  ^a- 
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lonies  et  »ux  Indes  orienlelcs,  diapatani  aux  vni«scDiix  frflni,-iiLS 
\a  navi^alian  vl  le  comuerce  des  mers,  l'anéantisse  ment  de  lu 
mariiio  Trançaite  et  l'occupalioa  de  nos  purts  dans  la  Hcditer- 
rance  ou  dans  la  Manche  étaient  pour  elle  une  atiil)ition  trop  na- 
turelle et  uue  trap  riche  dépouille  de  la  guerre  pour  qu'elle  au 
les  convoitât  pas.  O'uu  autre  côté,  t>ien  que  les  théories  libé- 
rales ëlalilisHenl,  eiilre  les  esprits  pensants  des  deux  peuples, 
une  sorte  de  rralemilé  e(  de  solidarité ,  cependant,  comme  In  li- 
berté anglaise  est  lovt  aristocratique,  et  que  la  liberté  Trani^ise 
s'annonçait  de  plus  en  plus  comme  entièrement  déniocratitgue, 
l'instinct  de  l'aristocrBlie  britannique  s'indignait  et  s'elTrayait  do 
rezeniple  d'iiuc  démocratie  victorieuse,  qui  voulait  se  pawer 
d'oristocrates  comme  de  rois.  Cotte  aristocratie  britannique  c< 
seotuit  menacée  dans  son  principe.  D'abord  indifférente  i  la 
chute  du  trône  et  aux  humiliations  du  roi,  la  république 
élaitdevenue  odieuse  dejittis  que  la  France  prétendait' cournaner 
lasouverainelé  du  peuple.  Les  doctrines  des  jacobins  paraissateol 
des  blasphèmes  contre  les  institutions  héréditaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  triomphe  de  ces  doctrines  à  Paris  et  sur  le  conlî- 
neut  étaie,  à  ses  yeujc,  la  subversion  de  toute  s< 
L'Ang'leterre  soufflait  ses  terreurs  et  sa  haine  à  toute  l'Europe. 
Elle  rangpeait  le  monde  en  cordon  sanitaire  autour  de  oe  foyer 
d'égalité.  Elle  nouait  et  renouait  sans  cesse  le  Taisceau,  tonjouH 
relâché}  et  souvent  rompu,  de  la  coalition.  M,  Filt,  qui  fut  pcrir 
son  pays  le  grénic  personnifié  de  l'eristocralie,  y  était  lout-pats- 
sDut  parce  qu'il  avait  compris  le  premier  ses  périls.  En  vaia  l'ep- 
pusitioa  pins  déclamatoire  que  solide  de  M.  Fox  et  do  ses  amis 
persistait  ù  blâmer  la  guerre  et  a  contester  les  subsides.  L'opi- 
nion britannique  abandonnait  ces  amis  obstinés  de  la  révolulioa 
française,  depuis  que  cette  révolution  tuait  ses  rois  et  ses  reine* 
et  proscrivait  ses  premiers  citoyens.  Kohespierre  décréditait 
Fox.  La  giterre  contre  la  France  perdait,  oui  yeux  des  Ai^m 
le  caractère  de  guerre  d'ambition  on  de  guerre  poUlique,  et  dé- 
tenait la  guerre  sociale.  U.  Pilt  obtenait  tout,  parce  qu'il  | 
BHrt  pour  lent  sauver. 

V.  —  Le  réseau  des  alliances  contre-révolutionnaires  do  H.  i*ilt 

f'élendail  désormais  à  tout  le  continent.  Ce  miuislre  Avait  p 

r*Wég  t'Espêgne,  arrachée  aa  pacVe  4«  ï»mîi\e.  ■cm  >fe  4s\t4wB- 


UVRE  QVARAMTE-HBUVlftWB.  55 

ment  des  Bourbons  de  France;  la  Russie  et  la  Hollande,  qui  lui 
répondaient  de  la  Suède  et  du  Danemarck;  la  Prusse,  engagée 
par  le  traité  du  14  juillet  dernier;  T Autriche,  TEmpire,  la  plu- 
part des  princes  indépendants  de  rAlleroagne,  Naples,  Venise,  la 
Turquie  enfin,  qui  avait  refusé,  à  sa  sollicitation,  de  recevoir 
Tambassadeur  français,  Sémonville.  Les  cantons  suisses  eux- 
mêmes  et  surtout  Berne  et  les  petits  cantons  travaillés  par  ses 
agents  et  irrités  par  le  meurtre  des  malheureux  enfants  de  la 
Suisse,  an  10  août  et  an  2  septembre,  faisaient  arrêter  les  en- 
voyés français,  Maret  et  Sémonville,  sur  le  lac  Majeur,  et  les  li- 
vraient à  TAutriche,  qui  les  emprisonnait  dans  ses  casemates. 
Ainsi,  malgré  les  tiraillements  intérieurs  de  la  coalition  et 
l'antagonisme  secret  des  trois  principales  puissances  qui  la 
composaient ,  l'Angleterre  parvenait  à  la  tenir  en  bataille  plus 
qu'en  campagne  sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin,  et  elle  soldait  les 
etîorts  qu'elle  lui  arrachait  contre  nous. 

Le  duc  d'York,  fils  du  roi,  prince  brave  et  militaire  instruit, 
commandait,  à  Textrémité  de  la  ligne  du  prince  de  Cobourg,  une 
armée  anglo-hanovrienne  mêlée  de  quelques  corps  autrichiens 
et  hessois.  Le  duc  d'York  s'impatientait  de  la  lenteur  et  de  la 
timidité  du  généralissime.  La  seule  armée  qui  pût  défendre  en- 
core la  convention  était  campée  en  avant  d'Arras.  Le  passage  de 
la  Somme  pouvait  seul  arrêter  un  moment  les  deux  cent  mille 
combattants  que  le  prince  de  Cobourg  pouvait  porter  sur  Paris. 
Des  plénipotentiaires  envoyés  de  Vienne  et  de  B.  rlin  à  Londres 
y  délibérèrent  avec  M.  Pitt  et  le  cabinet  anglais  sur  le  plan  de 
campagne.  An  lien  de  concentrer  les  forces  de  la  coalition  et  de 
marcher  en  masse  sur  la  Somme,  on  prit  un  parti  plus  conforme 
à  l'esprit  de  'division  et  d'incertitude  qui  neutralisait  les  cabinets 
et  qui  prévenait  les  grands  résultats. 

M.  Pitt,  à  qui  les  dispositions  des  cours  étaient  trop  connues 
et  qui  n'en  attendait  aucun  eifort  énergique  et  sincère,  voulut  au 
moins  assurer  à  PAngleterre  un  point  à  la  fois  maritime  et  ter- 
ritorial sur  le  sol  français.  Le  siège  de  Dunkerque  fut  résolu. 

L'amiral  Maxbridge  eut  ordre  de  faire  préparer  une  escadre 
pour  foudroyer  la  place  pendant  que  le  duc  d'York  l'attaquerait 
par  terre.  L'armée  anglo-hanovrienne  s'avança  par  Farue«  «^  %^ 
divisa  en  deux  corpSy  dont  i^un,  sous  le  coin!av^fk^<^\nfe>\!X  ^  ^^^ 


(l'York,  efisJL'gea  [>unkerque;  l'outre,  sous  U's  ordres  du  msrcclml 
FreytHg,  occupa  la  pelite  ville  d'Uondscktt^lc ,  et  couvrit  siiui 

aesiégcaale.    Ces    deux    Bniiêes  comptuient  t 
lrcnte-«x  mille  combRlIanli.    Elles  élaient  liùm   i 
prince  deCoUourg  par  lu  corps  d'armée  du  princcd'Orange,  Tort 
9  raille  corn  lia  Us  ois. 

VI.  —  Le  générul  llouchiifd,  qui  conimaDdaît  en  chu[  l'ar- 
mée Traoçsise  du  Nord,  reçut  deCernot  l'ordre  de  délivrer  Dud- 
kerqui'  à  tout  prix.  Celle  pluce,  Lors  d'étal  de  se  suuleair  loof- 
temp,  faiïsit  des  |)rodigcs  de  patriolisme  et  de  courage  poor 
échapper  à  rbuniiliution  de  se  rendre  aux  Anglais.  Jourdau,  chef 
de  bataillon  peu  de  jours  svaiil,  aujourd'liui  fènéral  pnr  l'inipi- 
raliuu  do  Carnol,  conmiand«iI  un  corps  de  dix  indlc  tiomnie!/ 
campé  sur  les  hauteurs  de  Cassd,  à  cinq  lieues  de  Duulierque. 
Informé  des  projets  de  l'ennemi  sur  celle  ville,  il  y  était  acctHUu, 
avait  présidé  aux  dispositions  de  défense,  el,  en  retournaDt  i  m 
division  de  Cusscl,  il  avait  laissé  le  coinatenilemeDt  de  Oun- 
kerquc  au  générul  Souham. 

Un  olticicr  dont  le  nom  ne  devait  pas  tardera  éclater  dans  ii<M 
guerres,  Lazare  lloclie.  assistait  le  général  Souliam  daos  1rs 
coins  de  la  défenso.  Ce  jeune  homme  se  signslsît  au  «tiup  à'tei 
du  Ciirnot  par  une  ardeur  el  par  une  i]]tclligeBc«  qui  sont  le 
crépuscule  des  grands  lioinmes. 

Carnet  détaclia  quinze  mille  hommes  des  meilleurs  soldsb  de 
l'armée  duRhio  ot  les  envoya  au  g-èiiêral  en  olicf  rie  l'armée  du 
Nord. pour  donner  du  ncrfaux  d  ou  villes  recrues  qui  composaient 
en  masse  celle  arnice,  Cnrnot  vint  lui-même  apporter  à 
cbard  l'esprit  et  le  plan  des  opérations  dilUciles  dont  le  comité 
<le  salut  publie  le  chargeait, 

iloucbard  s'avança,  a  la  tète  de  quarante  mille  hommes^  contre 
la  li|jue  des  Anglais.  Eu  passant  à  Cassel,  il  nillia  les  dix  mille 
hommes  de  Jourdsn  et  marclin  sur  Hondsclioole.  Le  dno  d'York 
et  le  ninréctuil  Freytag  s'clait'nt  farliriê»  dans  cetlo  poaition. 
Leur  Banc  droit  s'appuyait  sur  Bergucs,  leur  gauche  sur  Furies, 
leur  centre  sur  les  moulins,  les  redoutes,  les  haies,  les  murs 
crénelés  dont  ils  avaient  à  loisir  hérissé  Uondsclioole.  Ha  él* 
sdogséa  aiaai,  à  l'inmenae  marais  de  Mocrs.  Ce  marais  s'étend 
wtre  Uoadscbootc  et  la  mer.  Des  cbaussèu  t»t%«A  k  t%ui}«r  y 
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assuraient  lenr  retraite  ou- leur commiinicationavecle corps  sous 
Dunkerque.  11  semblait  impossible  d^aborder  les  ennemis  dans 
cette  position. 

Le  duc  d'York,  Freytag,  Walmoden  se  reposaient  avec  une 
entière  sécurité  sur  la  force  de  cette  assiette  et  sur  le  nombre  de 
leurs  troupes.  Ils  ne  cessaient  cependant  d'accuser  la  lenteur  de 
Ta  mirai  Maxbridgre  a  exécuter  les  ordres  de  M.  Pitt  et  à  conduire 
devant  Dunkerque  Fescadre  qui  devait  seconder  les  assiégreants. 
Cette  escadre  ne  paraissait  pa»  en  mer.  Une  flottille  de  chaloupes 
canonnières  françaises  embossées  dans  la  gnnûe  rade  de  Dun- 
kerque labourait  incessamment  de  ses  projectiles  les  dunes  do 
sable  où  campait  Tarmée  anglaise. 

VII.  — Le  6  août,  les  avant-postes  des  deux  armées  se  heur- 
tèrent à  Rexpoëde,  gros  village  entre  Cassel  et  Hondschoote. 
Jourdan,  dispersant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  avait  ba- 
layé la  route  et  les  villages  jusque-là,  et  faisait  halte  pour  passer 
la  nuit.  Trois  bataillons  occupaient  le  village.  Le  corps  princi- 
pal de  Jourdan  campait  en  arrière,  la  cavalerie  bivaquait  dans 
les  prairies  et  dans  les  jardins.  A  la  chute  du  jour,  le  général 
Freytag  et  le  prince  Adolphe,  un  des  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  précédaient  de  quelques  pas  leurs  troupes,  tombèrent  dans 
ces  bivacs  et  furent  faits  prisonniers  par  les  Français.  Walmo- 
den occupait  Wormouth.  Informé  de  la  présence  des  Français  à 
Rexpoëde,  il  quitta  à  minuit  sa  position,  fondit  sur  Rexpoëde, 
dispersa  Tavant^-garde  des  trois  bataillons,  délivra  Freytag  et  le 
prince  Adolphe,  et  faillit  prendre  le  général  Houchard  et  les 
deux  représentants  du  peuple,  Delbrel  et  Levasseur,  qui  ve- 
naient d^arriver  et  qui  soupaient  dans  ce  village.  Jourdan,  ac- 
couru aux  coups  de  fusil,  ne  put  que  sauver  son  général  en  chef 
et  les  représentants.  Les  trois  bataillons  engagés  dans  le  village 
se  débandèrent  et  furent  recueillis  par  le  général  Collaud,  qui 
bivaquait  à  Ost-€apeUe.  Jourdan,  après  de  vains  efforts  pour 
rentrer  dans  Rexpoëde,  revint  dans  la  nuit  rejoindre  Houchard 
et  les  représentants  à  Rembek.  Son  cheval,  criblé  de  coups  de 
fusil,  tomba  mort  sous  faii  à  la  porte  du  village.  Walmoden,  après 
cette  heureuse  rencontre,  replia  sa  division  sur  Hondschoote  et 
ranima  par  ses  récits  la  confiance  de  Tarmée  anglaise. 

Le  7y  Houchard  groupe  ses  forces.  U  TecomiuV  ^  '^^^^^^^ 
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ville  et  les  n vont-postes  d'Hondschoote.  Un  excès  de  pradetico 
rengagea  Adélacberunu  de  ses  divisions  poar  observer  1rs  vingt 
mille  Anglais  campés  sims  Uuiikerttuo.  Il  se  Jissëniina  et  s'alTsi- 
but  aiusi.  Tdus  ces  g-ènêranx  vieillis  dans  I»  roulliio  ouhliaîenl 
■lu'uiie  victoire  donne  tout  au  vainqueur.    Le  d,  il  ittMjUa. 

Freylaf,  blessé  l 'avant- veille  à  Rcxpoêde,  éttrit  incspnble  de 
monter  à  cheval.  Walmoden  commandsil.  Il  avait  déployé  son 
armée  dans  les  prairies  en  av«at  d''B«ndschoo(Oi  Du  calé  des 
Français,  CoKaud  oonimandail  la  droite,  Joiirdaii  la  gnUehe, 
KouchanI  le  centre,  Vnndumme  l'avant-Erarde.  Une  redoute  de 
onze  pièces  de  canon  couvrait  la  ville  et  balUiit  à  la  Mb  la  roule 
de  Bergues  et  lu  route  de  Blenlieim.  Une  lUlre  redoute  balayait 
la  route  de  Weron.  Les  abords  4e  ces  redoutes  éleicnt  inondés. 
Il  fallait  les  enlever  en  marchant  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
exposés  pendant  dix  nticiutes  nu  feu  des  pièces  et  des  bataHlona 
couverts  par  des  murs  et  par  destaillts.  Ilouchard,  qui  ménageait 
ses  troupes,  usait  le  Teu,  et  perdait  le  jour,  à  des  otta<|ucs  chau- 
des, nais  lentes,  qui  ne  penne  tint  eut  pas  à  ud  corps  de  son  nr* 
mée  de  dépasser  l'autre  et  qui,  en  ne  ro  m  promettant  rien,  per- 
daient tout. 

Le  reprêseataot  dn  peuple  Lcvasseur,  militaire  ignorant  mais 
patnote  intrépide,  ne  cessait  de  gourmander  le  général,  de  loi 
demander  compte  de  ehaeun  da  ses  ordres,  de  le  laenaecr  de  lo 
destituer  s'il  n'obtempérait  pas  n  ses  observations.  A  chovM  i  Ii 
tète  des  colonnes,  passant  île  la  guuulieau  centre  et  dn  centre  â 
la  droite,  Levasaeur,  revêtu  de  l'éfitarpe  tricolore  et  le  pnntcJie 
llottant  sur  son  chapeau,  Faiaott  rougtrics  soldats  et  tremblor  les 
généraux.  Il  montrait  d'une  msia  Hondscboolc  ou  avant,  et  do 
l'antre  le  guiDolino  en  arriére.  La  convention  avait  ordonné  la 
victoire,  la  patrie  voulait  sauver  Dunkerqite.  Leva»ear  ii'ad- 
metlait  pas  de  discussion  même  avec  lo  feu. 

Au  moment  an  il  haranguait  du  haut  d'nn  tertre  uDo  colmue 
hésitante,  engagée  et  londroyée  dans  leobeniinoreuideKelItun, 
un  boulet  de  canon  briae  les  reins  de'son  cheval.  Levasaeur 
tombe,  se  relève,  se  fait  amener  un  autre  cheval  et' s'apertoil 
(pie  le  bataillon  s'est  arrêté.  rHarclice  toujours  ta  «*écTic-MI, 
xije  serai  ù  k  reiloule  avant  vous. ^  Et  il  se  nplace  A  leur  liîie. 
'   //  rencontre  •/ourdan  blessé,  peTiaal  soa  wft%  «x  <\s,4â9nt 
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comme  lai  de  rîDdécision  dn  général  en  chef.  nQu'allons-noiu 
devenir  avec  un  pareil  chef!  ce  s'écrivait  Jonrdan,a  il  y  a  deux 
fois  plus  de  monde  pour  défendre  Hondseboote  que  nous  n^en 
avons  pour  Fattaquer.  —  Jourdan,»  lui  dit  Levasseur,  »vouf 
êtes  militaire,  dites-moi  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  cela  sera  fait.  — 
Uue  seule  chose,  a  dit  Jourdan,  set  nous  pouvons  vaincre  en- 
core: cesser  le  feu  qui  nous  décime  sans  affaiblir  Tcnnemi, 
battre  la  charge  sur  toute  la  ligne  et  marcher  à  la  baïonnette.» 

YllI.  —  Levasseur  et  Delbrel  sanctionnent  par  leurs  ordres 
Tinspiration  de  Jourdan.  Jourdan  lui-même,  son  sang  étanché, 
s'clance  en  avant  de  ses  colonnes.  Un  silence  plus  terrible  que  la 
fusillade  règne  sur  toute  la  ligne  française.  Elle  s'avance  comme 
une  vague  d'acier  sur  les  retranchements  anglais.  Quatre  mille 
soldats  ou  officiers  restent  blessés  ou  morts  dans  les  chemins 
creux,  sous  les  haies,  au  pied  des  moulins  à  vent  fortifiés  qui 
entourent  les  redoutes.  Les  redoutes  elles-mêmes,  abordées  de 
front,  s'éteignent  sous  le  sang  des  canonnters  qui  les  servent. 
Collaud,  Jourdan,  Houchard  font  avancer  des  canons  et  des  obu- 
siers  ù  Tentrée  des  rues,  dont  les  retranchements  s'écroulent 
sous  les  projectiles.  Les  Hanovriens  et  les  Anglais  su  replient  en 
bon  ordre,  défendant  encore  la  place,  Téglise,  Thôtel  de  ville, 
criblés  de  boulets.  Le  vieux  château  d'Hondschoote,  habité  par 
les  généraux  ennemis,  et  depuis  quelques  jours  témoin  des  fêtes 
de  Tétat-major  anglais  et  hanovrien ,  est  incendié  par  les  obus. 
Cet  édifice  ensevelit  sons  ses  toits,  sous  ks  pans  des  murs  et 
dans  ses  fossés  des  centaines  de  cadavres  et  le  corps  du  général 
Cochenhousen  tué  dans  le  combat. 

Assailli  et  forcé  de  tonte»  parts,  excepté  du  côté  de  la  Belgique, 
Walmoden  se  retire  arec  les  débris  de  son  armée  sur  Furnes.  Le 
duc  d'York,  qui  avait  assisté  et  combattu  de  sa  personne  à  Hond- 
seboote, se  porte  au  galop,  à -travers  les  marais  du  Moërs,  à  son 
camp  de  Dunkerque,  pour  aller  lever  le  siège,  Houchard,  malgré 
les  observations  de  Jourdan  et  des  représentants,  qui  le  conju- 
raient d'achev«P'  sa  victoire  et  d'en  cueillir  le  fruit  en  poursui- 
vant les  Hanovriens  sur  la  route  de  Fumes ,  et  en  coupant  ainsi 
en  deux  l'armée  ennemie,  s'endormit  deux  jours  a  Hondseboote. 
Cette  manoeuvre  aussi  simple  que  facile  enfermaU  l'«^rKÀ^^%- 
aiégeante  du  duo  à^York  entre  les  rempuTta  d^  \)>Qx^&«c^^  ^\\^ 
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qunruiile  mile  hommes  viclonoux  de  Uoucliard.  Pas  ud  Anglais 
n'eiil  échappé.  La  met  étaii  mx.  Fjrancais.  Uacbe  et  uitt^  garnUon 
intrépide  étaient  dans  Dunherqiie.  Les  dunes  de  cette  place 
enascnt  été  en  deux  beurcs  de  BiDiobe  les  roorobcs  caudinea  di! 
l'Angleterre,  Le  g-énéral  ne  vit  pas  ou  n'osa  pas  toute  sa  iottone. 
il  laissa  l'armée  du  duc  d'York  filer  en  paix  le  long  de  la  mer. 
■  une  lungue  de  sable  qui  Joint  Duokerque  à  Fumes,  et  se  re- 
nouer en  Belgique  aux  corps  lieWalnkaden  et  du  prince  d'Orange. 
Hoachord  vainqueur  se  conduisait  en  vutncu,  et  regagna  Henin 
BU  milieu  des  inurniurea  de  son  armée. 

IX.  —  La  nouvelle  de  la  viitoire  d'Hondsclitiole  conibfa  de 
joie  Paris;  niais  la  joie  niénie  du  peuple  fut  cruelle.  Ln  conven- 
tion reproclia  comme  luie  Irabisan  au  général  victorieux  aa  vic- 
toire. Ses  commissaires  à  l'armée  du  Nord,  Ueiilis,  Peyssard  ïl 
Dnquesnoy,  destituèrent  Uuueiiard  et  renvoyèrent  du  tribunal 
révolutionnaire.  nHoucbard  est  coupable, m  dissicnl-ilB  n  la  con- 
ventiOD,  sde  n'avoir  vaincu  qu'a  demi;  raraiée  est  républicaine, 
elle  verra  avec  plaisir  qu'un  Iraitre  soit  livré  à  la  justice  et  que 
les  représentants  du  peuple  vcillcat  sur  les  géuéraux.u  L'infor- 
tuné lloucliard  fut  condamné  à  mort  et  suliit  son  supplice  avec 
l'intrépidilc  d'un  aoldut  et  le  calme  d'un  InnocenL  U  n'était  cou- 
pable que  de  vieillessL'.  Sa  mort  apprit  aux  géoëraux  do  la  ré- 
publique que  ia  victoire  même  ne  couvrait  pas  contre  récLaùind, 
et  qu'il  n'y  avait  de  silreté  que  daus  une  complète  ottéisannco 
aux  ordres  des  représentants  du  peuple.  Dans  une  guerre  exirâme 
t  oii  la  nation  i^mliat  tout  entière,  c'est  le  peuple  qui  com- 
lanile,  et  les  rcprcsiintants  sont  en  roéoie  tt-mpa  les  gènéraax. 

Les  opérations  mililairea  sur  nos  autres  rrontiércs  jusqu'au 
iois  de  janvier  1  794  se  bornèrent  o  l'occupation  de  U  Savoie 
pur  Kellermann,  du  comté  de  Nice  par  Biron  (ces  deux  généraux 
tutluient,  dnna  des  actioua  éclulaDtes  nais  part  elles,  contre  l'ar- 
laée austro-sarde,  forte  de  quatre-vini^t  mille  liommcs,  et  contre 
d'inexpugnables  remparts  naturels^;  â  une  campagne  malheu- 
reuse des  Français  dana  les  Pyrénées  contre  le  général  Hicardos, 
Biais  où  le  vieux  général  fran^is  Dagobert,  âgé  de  soixante  ot 
quinze  ans,  se  couvrit  de  gloire  et  repare  viugt  fuis  les  échecs 
fue  l'iuguOSsance  du  nombre  et  les  basards  de  la  guerre  de  moii- 
fffoe  Breni  saint  à  nos  années.,  aux.  m«iiObait««  &«  VLiwtuwd 
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et  de  JonrdaQ  son  succetsear  poar  couvrir  Manbeug-e.  but  com- 
biné des  opérations  des  cotlisés,  à  qui  Maabeage  onvrait  ies 
débouchés  de  Paris. 

Manbeug:e,  défendue  par  une  forte  garnison  et  par  un  camp 
retranché  de  vingt-cinq  mille  hommes,  était  décimée  par  la  di- 
sette et  par  les  épidémies.  Cent  vingt  mille  hommes  l'entouraient. 
Le  vieux  général  Ferrand  commandait  le  camp,  le  général  Clian- 
cel  la  place.  Leur  intrépidité  ne  pouvait  plus  rien  contre  la 
faim,  contre  la  maladie  et  contre  le  défaut  de  munitions  qu'un 
long  siège  avait  épuisées.  Le  patriotisme  des  généraux,  des  sol- 
dats et  des  habitants  disputait  seul  quelques  heures  de  plus 
cette  porte  de  la  France,  quand  Jourdan  et  Garnot  annoncèrent 
leur  approche  par  le  bruit  du  canon.  Quatre-vingt  mille  hommes 
du  prince  de  Cobourg  retranchés,  comme  autrefois  Dumourics 
dans  TArgonne,  sur  une  position  dontWattignies  étuit  lecentre, 
attendaient  les  Français.  L'armée  française  les  aborde  sur  cinq 
colonnes,  le  1 5  novembre,  à  dix  heures  du  matin.  Nos  soldats 
hésitaient  et  reculaient  sur  plusieurs  points.  Carnet,  présent  et 
combattant,  accuse  la  lâcheté  de  Jourdan.  Ce  mot  odieux,  répété 
au  général,  l'indigne  jusqu'à  la  démenée.  Il  s'élance  à  une  mort 
certaine  avec  une  de  ses  divisions  pour  escalader  un  plateau 
inaccessible,  sous  le  feu  des  batteries  de  Clairfayt.  Sa  colonne 
presque  entière  est  balayée.  Il  survit  presque  seul.  Carnet  le  con- 
sole, reconnaît  son  injustice  et  son  erreur,  et  le  laisse  libre 
d'exécuter  son  premier  plan,  «lourdan  alors  masse  vingt-cinq  mille 
hommes  au  centre.  Les  bataillons  français  renferment  dans  leurs 
carrés  des  batteries  volantes,  s'ouvrant  pour  les  laisser  tirer,  se 
refermant  pour  les  couvrir,  et  élèvent  ainsi  une  citadelle  mobile 
avec  eux  au  sommet  du  plateau.  Tout  est  balayé  par  cette  for- 
midable coïonne.  Des  masses  de  cavalerie  impériale  s'efforcent 
en  vain  de  culbuter  les  têtes  des  autres  colonnes.  Une  seule,  celle 
du  général  Gratien,  se  laisse  rompre  et  se  débande.  Le  représen- 
tant Duqucsnoy,  qui  se  trouve  le,  destitue  Gratien,  prend  le  com- 
mandement au  nom  de  la  patrie,  rallie  les  soldats  et  les  ramène 
à  la  victoire.  Waltrgnies  est  emportée.  Les  Autrichiens  fuient 
ou  meurent.  Du  haut  du  champ  de  bataille,  Carnot  et  Jourdan 
aperçoivent  Maubeuge  et  entendent  le  canoti  d^  s^«  \^\^\.^\\.% 
répondre  par  des  saWeB  de  joie  aux  déc\\OTgeii  Àe  ^^s\\\iw^\.^xi:^*' 
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La  bsteille  <le  Walti^nies,  premier  succûs  d'un  général  dont 
Carnot  avHil  deviiiû  le  g^nie,  eut  été  plus  décisive  m  les  vingt- 
cinq  mille  hommi^g  du  conip  de  MHulteuge,  boub  le  général  Fer- 
rand,  auraient  coopéré  i  l'action  et  empèciié  te  priocc  de  Cobaurg 
et  ClairfBjt  de  repnsaer  la  Sanibre.  Les  soldats  de  la  ville  et  du 
camp  deni  an  liaient,  avec  l'instinct  de  Is  guerre,  ce  passage.  Le 
général  Clianccl,  qai  conimnDclait  dans  Haubeuge,  le  vonlait.  Le 
défaut  d'ordres  et  l'exi^esBive  prudence  empâcbérent  Ferranil  d*y 
ronscutir.  11  fallait  une  victime  à  la  convention  r  Chancel  tnoalu 
■  l'êcharaud. 

X. — A  l'armée  du  Ktiin,  l'arliitrairc  ombrageux  des  repréaenlanls 
du  peuple  venait  de  remplacer  dana  ie  coimnendement  Cuttine 

r  Beauharnais,  Beanhornais  par  Landremont,  Landremonl  par 
Csrlen,  aimplu  capitaine  un  mois  avant;  Carien  enrm  par  Piebu- 
gru.  Cette  armée,  forle  de  qnarante-cinq  miile  hommes,  défen- 
dait l'entrée  de  i'Alaare  par  les  lignes  fortiRées  de  Wissembnurg. 
Wurmaer,  le  plus  aventureux  quoique  le  plus  dgé  des  généraux 
l'Empire,  surprit  ces  lignes  et  les  emporta  par  l'impéritic  de 
Carlen.  Ce  général,  menace  d'un  autre  côté  par  le  duc  de  Bruns- 
wick, s'était  retiré  jusque  sur  les  haaleurs  de  Saverne  et  de 
Strasbourg.  Wurmaer,  Alsacien  de  naissance,  entra  triomphant 
dans  Hagucnau,  sa  patrie.  La  terreur  avait  perverli  jusqu'à  la 
trahison  l'esprit  d'une  partie  do  la  population  de  Strasbourg,  eu 
boulevard  du  patriotisme.  Des  intelligences  pour  la  reddition  de 
ta  place  s'établirent  entre  Wurmser  et  les  principales  ramilles  de 

ville.  La  seule  condition  était  que  le  général  autrichien  occu- 
perait la  ville  BU  nom  de  Louis  XVIL  Ce  complot,  découvert  à 
temps,  conduisit  â  U  guillotine  soixante  et  dix  habitantsdc  Stras- 
bourg, les  uns  convaincus,  les  antres  soupçonnés  seulement  <lo 
royalisme.  Le  fort  Vauban  fut  emporté  par  les  Autrichiens, 
Landvn  nltait  tomber.  Saint^ust  et  Lebas  furent  envoyés  en  Al- 
sace pour  intimider  la  trahison  on  la  faiblesse  par  la  mort,  l'i- 
chegru  et  llocbe  arrivèrent,  l'un  pour  «aisir  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  l'autre  pour  prendre  â  vingt-cinq  ans  celui 
de  l'année  do  la  Moselle.  L'espérance  rentra  avec  eux  dana  les 
camps  pendant  que  la  terreur  entrait  avec  Saint-Just  dans  le» 
ri//e»,  bNous  allons  élre  eomuinndés  comme  dcg  Français  doi- 
mi /'êlre,<t  écrirail-oa  de  l'utmùe  apii:ta"itt\ié\«ïBWft»»ïe- 
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?ue  par  les  deux  généraux.  nPichegra  a.  la  gravité  du  génie. 
Hoche  est  jeune  comme  la  révdQtioo,  roboile  comme  le  peuple. 
Son  regard  est  fier  et  élevé  comme  celui  de  Taigle.»  Cea  deux 
nouveaux  chefis  devaient  justifier  Tenthouaisame  de  l'armée.  Pi- 
chegru,  d'abord  répétiteur  d'étodea  mathématiques  chei  les 
moines  d'Arbois,  sa  ville  natale,  puis  engagé  comme  simple  sol- 
dat dans  la  guerre  d^Amérique,  rentré  dans  sa  patrie  an  mo- 
ment de  la  révolution,  avait  présidé  au  club  de  Besançon.  Un 
bataillon,  sans  chef,  passant  par  cette  ville  en  1791,  le  prit  au 
club  pour  son  commandant.  En  deux  ans  son  énergie,  aea  lumiè- 
res, son  empire  sur  les  hommes  Tavaicnt  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Robespierre  et  CoUot-d'Herbois  le  protégeaient. 
Ils  voyaient  en  lui  un  de  ces  chefs  convenables  aux  républiques  : 
sortis  de  Tobscurité,  modestes,  pleins  de  génie  mais  sans  éclat  ; 
capables  de  servir,  incapables  d'offusquer,  r  Je  jure,^  leur  écri- 
vit Pichegrn  en  prenant  le  commandement,  «de  faire  triompher 
la  montagne  I  «  11  ne  devait  pas  tarder  à  accomplir  ses  promesses 
et  à  les  tromper;  à  couvrir  de  gloire  et  a  trahir  la  république: 
homme  à  qui  son  élévation  rapide  et  le  sentiment  de  son  génie 
firent  rêver  une  dictature  chimérique  sur  les  débris  de  la  répu- 
blique et  de  la  royauté  ;  fatal  aux  deux  partis  et  surtout  à  lui- 
même.  Hoche,  beau,  jeune,  martial  ;  héros  antique  par  la  figure, 
par  la  stature,  par  le  bras  ;  héros  moderne  par  Tétude,  par  la  lec- 
ture, par  la  méditation  qui  placent  la  force  dans  Tintelligence  ; 
enfant  d'une  pauvre  famille,  mais  portant  sur  le  front  Taristo- 
cratie  des  grandes  destinées  ;  engagé  à  seize  ans  dans  les  gardes- 
françaises,  faisant  à  prix  d'une  demi-solde  le  service  de  ses 
camarades,  employant  cette  solde  gagnée  le  jour  à  acheter  des  ou- 
vrages de  guerre  et  d'histoire  pour  occuper  ses  nuits  et  pour 
enivrer  son  âme  d'instruction  et  de  gloire.  Envoyé  à  Paris 
comme  aide  de  camp  du  général  Leveneur  après  la  défection  de 
Dumouriez,  il  avait  été  introduit  an  comité  de  salut  public  pour 
y  révéler  l'état  de  l'armée.  11  avait  étonné  le  comité  par  la  pré- 
cision de  Bea  réponses,  par  la  portée  de  ses  vues  et  par  l'élo- 
quence martiale  de  sa  parole.  Cette  entrevue,  où  les  hommes 
d'État  pressentirent  l'homme  de  guerre,  lui  mérita  le  grade 
d'adjutant-général.  La  défense  de  Dunkcrque  lui  av«L\l,  x^V^K-^- 
tention  de  Carnot  et  le  grade  de  gênerai  de  W\^^^^.  >\.  i  ^\!n^v^^ 
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àa  c omm s n dément  comme  de  «on  bien.  Plua  on  rôleruit,  ptns  il 
geinl)ioil  grofld:  c'est  );i  perspective  àcs  hommes  prédestinca  ■ 
l'œil  de  la  postérilé.    Dt's  meuacuvres  sBvanle*  sur  Fornea  el 

'  Ypres,  pour  réptirer  les  Tuâtes  d'Houchard,  le  porlèrenl 
comme  de  plun-pied  su  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle. 
Uocho  n'avait  qu''un  dél'Bul:  le  lentiment  de  sa  supériorité  dé- 
générant souvenl  en  dédain  de  ses  collègues.  Le  soniinel  en  toute 
chose  lai  Bcmhiait  lelleincnt  sa  pUce,  qu'd  ne  pouvait  soulTrir 
qa'on  le  lui  disputât.  Dans  une  rêvohilion  où  tout  était  loces- 
sibte  i  l'ambition  el  m  g^nie,  si  In  mort  n'eiU  pas  arrêté  Hoche, 
m  ne  saurait  dire  jusqti'oii  il  serait  monté. 

En  Vendée,  les  grêtiéraus  envoyés  coup  sur  coup  par  le  comité 
de  salut  public  usaient  leurs  bataillons  contre  une  guerre  civile 
qui  renaissait  sous  leurs  pjis.  Ils  gagnaient  des  batailles  et  per- 
daient la  campagne.  Cette  guerre  sociale^  la  plus  dangerense  de 
toutps  celles  qu'eût  â  soutenir  la  république,  mérite  une  place  i 
part  et  un  récit  uou  interrompu.  Nous  placerons  ce  récit  dans 
on  large  cadre,  au  moment  où  celte  guc-rre  eut  à  la  Tois  le  plus 
d'activité,  le  plus  de  grandeur  et  le  plus  de  désastrfs. 

Deux  autres  fnycrs  d'ini^urreclion,  Lyon  et  Touiou,  éclatsienl 
u  mcme  moment  au  sein  de  la  républiqne  ;  ils  appelaient  vers 
leMidi  les  regards,  la  main  et  l'énergie  désespérée  de  la  conven'- 
tion.  Nous  allons  en  retracer  hriévement  les  éléments,  la  fer- 
nientutiou,  l'explosion  et  l'éloulTcnienl  par  les  armes  et  par  les 
supplices,  double  action  du  comité  de  salut  public. 

\1. —  Lyon  i-st  situé,  comme  taules  tes  grandes  villes  de  ma- 
nuructures,  Â  ce  point  précis  dus  territoires  oiï  le  sol,  les  cultures, 
les  combustibles,  le  leu,  les  eaux  et  les  populations  louimes 
fournissent  tous  les  éléments  et  tons  les  bras  néi-easeircs  à  on 
t!Tand  travail,  et  où  les  vallées,  les  plaines,  les  routes  et  les 
fleuves  s'ouvrent,  se  ramiPtent  et  coulent  pour  porter  et  distri- 
buer les  produits  aux  provinces  ou  aux  mers.  La  géographie  el 
l'industrie  se  comprennent  et  semblent   combiner  l'assielle  de 

a  vastes  ateliers  humains.  Ce  phénomène  est  si  instinctir  qa'oa 
l'observe  même  cliet  les  animaux  en-  apparence  dépourvus  do 
'lonnemcnl,  Les  grandes  fourmilières  et  les  grondes  réuoiéai 
tl'abcilhs  daaa  les  ruches  sont  toujours  placées  b  l'embDucbonï 

J'cmbroacheaient  àea  cliemins,  4ea  c»ax  tx.  4c4  -4«\%<». 
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Le  site  militaire  de  Lyon  est  conforme  à  son  site  commercial. 
Une  haute  presqu'île,  appelée  la  Dombe,  s*étend  de  Trévoux 
(l'un  côté  et  de  Meximieux  de  Tautrc^  entre  deux  grands  cours 
d'eau,  le  Rhône  et  la  Saône.  Gette  langue  de  terre  fertile  court, 
en  se  rétrécissant  toujours,  jusqu'à  un  plateau  élevé,  appelé  la 
Croix-Rousse,  faubourg  de  Lyon.  Là,  le  plateau,  rongé  presque 
à  pic  par  les  deux  fleuves,  s'affaisse  tout  à  coup,  descend  en 
rampes  rapides  et  s'étend  ensuite  en  plaine  basse  et  triangulaire 
jusqu'au  confluent  des  deux  eaux.  Cette  plaine  étroite  et  longue 
est  le  corps  de  la  ville. 

Le  Rhône,  torrent  immense,  mal  encaissé  par  la  nature,  roule 
à  gauche  des  eaux  tumultueuses  et  larges  qui  vont  s'engouffrer 
dans  la  profonde  vallée  de  Vienne,  de  Valence  et  d'Avignon, 
creusée  en  Ht  vers  la  Méditerranée.  Il  emporte,  avec  la  rapidité 
d'une  écluse,  les  barques,  les  radeaux,  les  bois,  les  fers,  les  bal- 
lots, les  houilles  que  les  forêts,  les  mines,  les  fabriques,  la  navi- 
gation confient  à  son  courant. 

Â  droite,  la  Saône,  rivière  presque  aussi  large,  mais  plus  douce 
et  plus  maniable  que  le  Rhône,  coule  lentement  des  montagnes 
et  des  vallées  de  l'ancienne  Bourgogne,  pénètre  dans  Lyon  par 
une  gorge  étroite  embarrassée  encore  de  quelques  lies,  et  se 
glisse  entre  les  quais  de. la  ville,  sous  les  collines  de  Fourvières 
et  de  Sainte-Foi,  qui  la  dominent  à  l'ouest,  et  va  se  confondre 
dans  le  lit  du  Rhône  à  la  pointe  marécageuse  de  Perrache. 

La  ville,  trop  resserrée  par  les  deux  rivières,  a  franchi  sa  pre- 
mière enceinte,  et,  pour  ainsi  dire,  débordé  de  la  presqu'île  du 
côté  de  la  Saône.  Sa  cathédrale,  ses  tribunaux  et  ses  quartiers 
les  plus  paisibles  sont  jetés  et  entassés  entre  la  montagne  et  la 
rivière.  Des  rues  sont  dressées  comme  des  échelles  contre  les 
pentes.  Les  maisons  semblent  grimper  contre  le  roc  et  se  sus- 
pendre aux  flancs  des  collines.  Plusieurs  ponts,  les  uns  de  pierre, 
les  autres  de  bois,  font  communiquer  entre  eux  ces  deux  quar- 
tiers de  la  ville. 

XII.  —  Du  côté  opposé,  la  ville,  assise  sur  une  plage  élevée, 
étale  au  levant  la  longue  et  opulente  façade  de  ses  quais  Saint- 
Clair.  Aucune  colline,  aucune  ondulation  de  terrain  n'encaisse  le 
Rhône  et  n'intercepte  la  vue.  LefleuveYCOTi\ei^te%Qj&fcv\xC\s^w 
des  hB0ges  terres  des Brolteaux.  Les  vastes  p\«viie%  ^\sl\^««^^ 
4.  ^ 
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souvent  inondées  pnr  les  dëbordementa  du  Rliône,  s'élendeot 
RU  loin  et  laissent  le  regord  se  dévelapper  jusqu'aux  collines 
noires  et  houleuses  duBugey  à  gauche,  en  Tace  et  à  droite  jus- 
qu'aux cimes  des  Alpes,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  de  l'Italie. 
Les  neiges  éclatantes  de  ces  montognes  se  confondent  à  Hiomon 
avec  les  nuages. 

Entre  les  quais  du  Rhône  et  les  quais  de  la  Saune  s'étend  la 
ville  proprement  dite,  avec  ses  quartiers  populeux,  ses  places, 
ses  rues,  ses  êtablissemenla  publics,  son  hôtel  do  ville,  ses  tnar- 
chés,  ses  hôpitaux,  ses  ih&ètTes.  L'espace  étroit  a  pressé  les  rsoga. 
entassé  et  anjoncelé  les  édiliccs.  On  voit  que  partout  la  popnlt- 
tion,  les  ateliers,  l'activité,  ta  richesse,  le  travail  ont  dispute  la 
place  à  l'air  et  -a  la  lumière,  choses  sans  prix  dans  le  commerce. 
En  entrant  dans  la  ville,  son  aspect  sombre,  austère  et  inooacsl 
saisit  le  CŒur.  Les  chambres  étroites,  les  maisons  hautes,  lejoar 
rare,  les  mura  enrumés,  les  portes  basses,  les  feuélres  aux  ch^ 
sis  de  papier  huilé  pour  épargner  les  vi  très  Jes  magasina  obstrués 
de  caisses  et  de  ballots,  le  mouvement  aiïairé  mais  silencieux  drs 
rues,  des  quais,  des  places  publiques,  le  visage  soucieux  et  pré- 
occupé des  citoyens,  qui  ne  perdent  point  le  temps  en  conveni- 
lions  oiseuses,  mais  qui  s'abordent d'uu  geste  et  qui  se  sépareal 
après  un  mot  liref  échangé  on  marchant,  l'absence  de  voitum 
de  luxe,  de  chevaux,  de  promeneurs  dans  les  quartiers  ricbes, 
tout  annonce  une  ville  sérieuse,  occupée  d'une  seule  pensée, 
Ame  de  celte  ville  de  travail  :  cette  pensée  visiblo,  c'est  le  fiio. 

XIII.  —  Sa  population  oifre,  dans  ses  traits,  un  contraste  frap' 
pant  avec  la  population  riante,  légère  et  martiale  des  antre* 
grandes  villes  de  laFrance:  Les  hommes  sont  gronda,  forts,  d'ni 
stature  massive,  mais  oii  les  muscles  sont  détendus  etoiiUchi 
domine.  Les  femmes,  d'une  heauté  idéale  et  presque  asialiiiac, 
ont  dans  les  yeux,  dans  la  physionomie,  dans  la  démarche,  nou 
mollesse  et  une  langueur  qui  rappellent  le  vie  inanimée  ut  séden- 
taire  de  l'Urient.  Onsentà  leur  contenance  qu'ellessonl  là, pour 
les  hommes,  des  ohjets  d'atluchement,  mais  non  des  idoles  et  des 
jouets  de  plaisir.  Leur  séduction  même  a  celte  décence  grave 
çui  est  comme  la  sainteté  de  la  beauté  ;  leur  regard  est  tendre 
aiâia  chasU:  passions  à  Vom\ite',  çoçulatioa  ardente  du  Midi 
préservée  par  tes  mceura  ûft  î\ot4. 
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A  côté  de  la  légèreté  de  la  France  du  centre  et  delà  vivacité 
turbulente  de  la  France  méridionale,  le  peuple  de  Lyon  forme 
un  peuple  à  part;  colonie  lombarde  implantée  et  naturalisée 
entre  deux  fleuves  sur  le  sol  français.  Son  caractère  est  analogfae 
à  sa  conformation.  Bien  que  douée  de  facultés  riches  par  la  na- 
ture et  par  le  climat,  Fintelligence  du  peuple  y  est  patiente, 
lente  et  paresseuse.  La  contention  exclusive  et  uniforme  de  la 
population  tout  entière  vers  un  seul  but,  le  gain,  a  absorbé  dans 
ce  peuple  les  autres  aptitudes.  Les  lettres  sont  négligées  à  Lyon, 
les  arts  de  Tesprit  y  languissent^  les  métiers  sont  préférés.  La 
peinture  y  fleurit.  La  musique,  le  moias  intellectuel  et  le  plus 
sensuel  de  tous  les  arts,  y  est  cultivée.  Cet  art  convient  a  une 
ville  qui  va  le  soir,  après  une  journée  laborieuse,  acheter  dans 
ses  théâtres  ses  plaisirs  comme  elle  achète  tout. 

Le  choc  des  idées  et  des  systèmes,  qui  agite  et  qui  ébruite  le 
monde  intellectuel,  s'*amortit  dans  ces  murs.  Une  telle  ville 
change  pousses  idées,  parce  qu'elle  n*a  pas  le  temps  de  les  ré- 
fléchir. Elle  vit  de  ses  traditions  et  se  transmet  ses  mœurs  et  ses 
opinions  héréditaires  comme  ses  pièces  d'or:  sans  les  vérifier  ni 
les  souder.  C'est  la  ville  de  la  régularité,  de  Thabitude  et  de 
Tordre.  Une  sage  routine  de  mœurs  et  de  vie  est,  avec  Fécono- 
mie,  la  vertu  qui  élève  au  plus  haut  degré  d^estime  publique. 
Les  grandes  lumières  offusquent,  les  grands  talents  inquiètent, 
parce  qu'ils  dérangent  la  règle,  cette  souveraine  des  mœurs.  Les 
supériorités  y  subissent  l'ostracisme  de  l'indifférence.  Aussi 
Lyon  a-t-il  montré  souvent  un  grand  peuple,  rarement  de  grands 
hommes. 

XIV.  —  On  conçoit  que  les  vertus  d'un  tel  peuple  doivent 
participer  de  sa  nature.  U  en  a  de  grandes,  et  entre  tonnes  le 
travail,  l'économie  et  la  probité.  Ses  vertus  mêmes  sont  lucra- 
tives. Il  est  religieux,  mais  non  jusqu'au  fanatisme,  qui  suppose 
l'enthousiasme.  Son  clergé  nombreux,  respecté,  obéi,  y  exerce 
un  empire  absolu  sur  les  familles,  sur  les  femmes^  sur  Téduca- 
tion  des  enfants,  sur  la  noblesse  et  sur  le  peuple.  Des  monastères 
de  tous  les  ordres  religieux  d'hommes  on  de  femmes  y  couvrent 
les  collines.  Lltalie  semble  déborder  jusque-là,  par-dessus  les 
Alpes,  avec  ses  pompes  religieuses  et  sou  ^«.i^rvX.  ^^^^x\^v^. 
Vimaginatwo  du  peuple  s'y  entrelienX  «L\e^  \wafc  \DSa>x%^^«^^ 
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avidité  «l'images  mi  ru  cul  eu  ses,  de  statues  animées,  de  cliapolles 
privilégiées,  de  pèlerinages,  de  [irédictions,  d'appnrilions,  de 
prodiges.  I-yon  se  soiivient  d'avoir  filé  la  première  colonie  àt 
clirislianisme  dans  les  Gaules.  Les  tombeaux  de  ses  sainlH  et  de 
ses  martyrs,  ses  catoeombes,  ses  églises  romuoes,  sa  cathédrale 
golhiqne  de  Saint-Jean;  tout  rappelle  la  Rome  des  Gaules.  Tout 
atteste,  dans  l'aspect  extcriear  de  la  ville  et  dans  les  rites  de 
son  peuple  pieux,'  que  le  calholicÎKme  était  prorondément 
iocroslé  dans  son  âme,  comme  dans  son  soi,  et  que  pour  Tei- 
tirper  il  aurait  fallu  extirper  la  ville  elle-même. 

XV.  —  Lyon  forme- deux  villes  distinctes,  et  contient  en 
apparence  deux  peuples:  la  ville  du  commerce,  <7ui  s'étend  des 
hauteurs  de  la  Croix-Rousse  justtu^â  la  place  de  Bellecbur,  et 
qui  B  pour  centre  la  place  des  Terreaux  ;  la  ville  de  la  notilessc, 
des  capitalistes,  du  commerce  enrichi  et  rassasié,  qui  se  repose, 
et  qui  s'étend  autour  de  la  place  de  Bellecour  et  dans  les  fjoar- 
tiers  opulents  de  Perrache.  Là  le  travail,  ici  le  loisir;  là  la 
bourgeoisie,  ici  rariaCoeratic.  Mais,  à  l'exception  d'un  trèa-pelit 
nombre  de  familles  mililaires  et  féodales,  cette  noblesse  de 
capitaux  diffère  peu  de  la  bourgeoisie  d'oii  elle  sort.  Elle  ne 
Iraraille  plus  elle-même,  il  est  vrai  ^  mais  elle  place  ut  fur- 
veille  ses  capitaux  dans  la  fabrique  et  dans  le  commerce  do  h 
ville  manufacturière.  Les  fabricants  sont  les  fermiers  iadustrieb 
de  cea  riches  prêteurs. 

La  ville  est  essentiellement  plébéienne.  La  bourgeoisie,  in- 
nombrable, riche,  sans  faste,  sortant  sans  cesse  du  peuple  cl  j 
rentrantsans  honte  par  le  travail  des  mains,  rappelle  ces  corps 
d'arts  et  de  métiers  de  la  soie  et  de  la  taiae  de  lu  république  oom- 
merqjale  de  Florence,  dont  Machiavel  raconte  l'histoire,  el  ^1, 
s'honorant  do  leur  industrie  et  portant  pour  drapeau  les  outils  àa 
fouleur  et  du  tisseur,  formaient  des  factions  dans  rÉlat  et  des 
castes  dans  la  démocratie.  Tel  était  alors  et  tel  est  encore  an- 
jourd'hui  Lyon.  Au-riessous  de  cette  universelle  Iioorgeoitie 
e'èteod  nne  population  de  deux  cent  mille  ouvriers,  résiliant 
dans  la  ville,  dans  les  faubourgs,  dans  les  petites  villes  el  dans 
les  villages  du  territoire  lyonnais.  Cette  population  est  employée 
parles  tahriciinls  aux  différents  mcVveTsde  leur  industrie  i'Ibdt- 
h  préparation  de  In 
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Ce  peuple  de  travaillears  n'est  point  entassé,  comme  dans 
d'autres  villes,  dans  d'immenses  ateliers  communs  où  Thomme, 
traité  comme  un  rouage  mécanique,  s'avilit  dans  la  foule,  se 
pervertit  par  le  contact,  et  s'use  par  le  frottement  continuel 
avec  d'autres  hommes.  Chaque  atelier  de  Lyon  est  une  famille 
composée  du  mari,  de  la  femme,  des  enfants.  Cette  famille 
va  chercher  toutes  les  semaines  Touvrag-e,  la  soie,  les  modèles. 
Les  ouvriers  emportent  chez  eux  les  matières  premières,  les 
ourdissent  à  domicile,  et  reçoivent,  en  les  rendant  aux  fabri- 
cants, le  prix  convenu  pour  chaque  pièce  de  soierie  manufactu- 
rée. Ce  g-enre  de  fabrication,  en  conservant  a  l'ouvrier  son  indi- 
vidualité, son  isolement,  son  foyer  de  famille,  ses  mœurs  et  sa 
religion,  est  mille  fois  moins  propice  à  la  sédition  et  à  la  corrup- 
tion du  peuple  que  ces  armées  de  machines  vivantes,  discipli- 
nées par  les  autres  industries,  dans  des  ateliers  communs  où 
une  étincelle  produit  l'explosion  et  l'embrassement.  Ce  travail 
à  la  tâche  établit  de  plus,  entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  des 
rapports  continuels  et  une  mutuelle  solidarité  de  bénéfices  ou 
de  pertes,  éminemment  propres  à  unir  les  deux  classes  par  une 
communauté  de  mœurs  et  par  une  communauté  d'intérêts.  Les 
villes  des  montagnes  du  Forez,  Saint-Ëtienne,  Rive-de-Giers, 
Vienne,  Montbrizon^  Saint-Chanion  sont  autant  de  colonies  occu- 
pées des  mêmes  industries,  régies  par  les  mêmes  mœurs,  animées 
par  le  même. esprit.  Cette  population  de  même  race,  groupée  ou 
disséminée,  d'environ  cinq  cent  mille 'âmes,  est  essentiellement 
active  comme  le  travail,  morale  comme  la  religion,  sédentaire 
comme  l'habitude,  parcimonieuse  comme  le  gain,  conserva- 
trice comme  la  propriété.  Tout  ébranlement  des  choses  l'in- 
quiète. Le  chômage  ou  le  travail,  la  perte  ou  le  bénéfice  sont 
pour  ce  peuple  toute  la  politique  et  tout  le  gouvernement. 

XYI.  —  On  comprend  qu'un  tel  peuple  soit  plus  républicain 
que  monarchique,  car  sa  constitution  sociale  est  au  fond  une  ré- 
publique d'intérêts  et  une  démocratie  de  mœurs.  Etranger  aux 
cours,  dédaigneux  pour  la  noblesse,  la  chute  de  ces  hautes  su- 
périorités de  l'Etat  était  plus  propre  a  caresser  son  orgueil  plé- 
béien qu'à  l'afiliger.  Partout  le  travail  est  républicain  et  l'oisiveté 
est  monarchique.  Aussi,  bien  que  la  ville  de  Lyon  fut  ^1\sa  \^^v.- 
tentive  qu'aucune  autre  ville  de  France  au  mo\iH^v\^^^  ^\V\V»?- 
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telligQnce  de  \s  philosophie  Eocialc  qui  préparait  la  révolulion, 
les  premiers  symptâni(?e  il 'a  [Th!  Misse  ment  lic  lu  monarchie  et  de 
souvereuneté  noiasanle  du  peuple  réjouirent  su  bourgeoisie.  Elle 
n'y  vil  que  rabsissenienl  de  ses  patriciens,  et  la  resteuralion  de 
Bon  g-ouvernemenl  municipul.  Depuis  des  siècles  sa  municipulilé 
et  ses  évéqucs  avaient  été  son  gouvernemeol,  comme  dans-les 
déhris  des  cités  romaines  qtii  s'êtaiint  conserves  à'travers  le 
moyen-ige.  Les  étals  généraux,  la  résurrection  de  l'assemblée 
nationale,  rhumilialion  de  la  cour,  règalité  des  ordres  de  l'Étal, 
la  destruction  des  privilég-es,  lu  chute  de  la  Bastille,  les  doctrines 
de  l'assemblée  constituante,  les  réformes  deHirabeaa,  les  popu- 
larités de  La  Fayette  et  des  Lumeth,  la  création  de  la  garde  na- 
tionale, la  constitulioD  de  1791  enQu,  toutes  ces  dépouilles  do 
l'aristocratie  et  du  pouvoir  royal  arrachées  au  trône,  jetées  6  In 
nutioo  par  les  Girondins,  le  10  aoilt  même,  où  l'on  croyait  com- 
bler si  vite  et  si  aisément  le  vide  du  Irdne  par  une  conatitution 
de  république  régulière  et  propriétaire,  avaient  souri,  dans  U 
principe,  è  la  bourgeoisie  de  Lyon,  Lo  révolution  du  Paris  y  avait 
eu  ses  conlre'COupH  apphnidis,  mais  modérés  par  l'esprit  essen- 
tiellement propriétaire  du  pays. 

Les  premières  agitations  de  Lyon  avaient  été  eoulllécs  par 
Boland  et  sa  femme,  qui  habitaient  alors  les  environs.  Roland  el 
■es  amis  avaient  sltiaé  par  leurs  écrits,  par  leurs  journaux,  pat 
leurs  cinbs,  le  feu  dormant  du  jacobinisme.  Ce  feu,  si  incen- 
diaire dans  lo  reste  du  la  France,  s'était  allumé  lentement  et  dif- 
flcilemeut  a  Lyon.  Aussitôt  qu'une  doctrine  se  traduisait  en  dés- 
ordre et  menagait  le  commerce,  elle  devenait  impopalairc.  La 
société  tout  entière  à  Lyon  n'a  qn'un  signe  ;  l'ccu.  Tout  ce  ^ni 
Totlaque  ou  tout  ce  qui  le  fait  disparaître  est  antisocial.  Ce  peuple 
a  déilié  la  propriété. 

Il  en  était  résulté  que  le  jacobinisme,  ne  trouvant  pas  ses  me- 
nenrs,  ses  orateurs  et  ses  modérateurs  dans  les  rangs  do  lo  bour- 
geoisie  marchande  ou  du  peuple  honnête  el  laborieux,  avait  été 
^rcô  de  les  chercher  dans  la  lie  de  la  population  Holtante  d'one 
grande  ville,  dans  les  étrangers  sans  patrie,  dans  des  hommes 
perdus  de  mœurs  et  de  dettes  qui  n'avaient  rien  à  perdre  dans 
"''aceai/ie,  tout  à  trouver  dans  les  décombres.  Cette  constilutloa 

c/uba  et  (Ju  jncobiDisnie  à  L^on,  en\«B  te^ÙA'tt\^\'\»S»ftm«», 
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les  rendait  par  là  même  plus  séditieux^  plus  exa^rés  et  pluf 
odieux  aux  citoyens.  Tout  y  était  extrême.  Comme  Bordeaux, 
Marseille  et  Toulon,  Lyon  arait  adopté  avec  passion  les  doctrines 
et  les  hommes  de  la  Gironde.  Robespierre,  Danton,  la  montagne 
y  étaient  en  horreur  à  la  majorité.  Le  riche  voyait,  dans  cette 
partie  de  la  convention,  les  spoliateurs  de  sa  fortune  ;  le  peuple, 
les  prescripteurs  de  sa  religion.  Le  commerce  tarissait,  le  luxe 
tombait,  on  ne  fabriquait  plus  que  des  armes.  Du  jour  où  la  ré- 
publique atteignait  ses  banques,  ses  marchés,  sa  fabrique,  ses 
métiers,  ses  prêtres^  Lyon  ne  reconnaissait  plus  la  république. 
La  ville  combiençait  à  confondre  aes  plaintes  avec  cel.'es  des 
royalistes  qui,  de  toutes  les  provinces  voisines,  venaient  cher- 
cher la  sûreté  dans  ses  murs.  Ces  dispositions  irritaient  et  en- 
flammaient davantage  les  clubistes  menaçants,  mais  contenus  à 
Lyon. 

XVIL  —  Il  y  avait  alors  dans  cette  ville  un  homme  étrange,  de 
la  pire  espèce  dél  honunes  dans  les  temps  d^agitation  :  un  fana- 
tique de  l'impossible.  C'était  un  de  ces  insensés  qui  résument 
dans  leur  tète,  non  la  passion,  mais  la  démence  de  la  muUiluJe, 
un  de  ces  prophètes  du  peuple  que  le  peuple  prend  pour  des 
inspirés  parce  qu'ils  sont  fous,  et  qu'il  écoute  comme  des  oracles 
parce  qu'ils  lUi  prédisent  des  destinées  plus  grandes  que  la  nature 
et  des  triomphes  plus  complets  que  la  portée  de  Tesprit  humain. 
A  la  faveur  de  cette  passion  de  l'impossible  et  de  ces  perspec- 
tives qui  les  trompent  eux-mêmes  les  premiers,  les  hommes  de 
ce  genre  entraînent  le  peuple  à  l'abîme ,  à  travers  l'illusion  et  à 
travers  le  sang.  Cet  homme  se  nommait  Chélier. 

Comme  Marat,  il  était  accouru  de  Tétranger  à  la  lueur  d'une 
révolution.  U  était  né  eu  Piémont  on  en  Savoie  d'une  famille 
obscure,  mais  assez  riche  pour  lui  donner  une  éducation  et  un 
état.  Destiné  au  sacerdoce,  cette  échelle  dont  le  pied  touchait 
au  fond  du  peuple  et  dont  les  derniers  échelons  montaient  au 
sommet  de  la  société.  Châtier  avait  été  élevé  pour  cette  profes- 
sion, chez  des  moines  de  Lyon.  Il  y  avait  pris  cette  rigidité,  cette 
contention  d* esprit,  cet  ascétisme  extérieur,  cette  alTectation 
d'inspiration  surnaturelle  et  ces  bribes  de  poésie  et  d'éloquence 
sacrée  qui,  fermentant  dans  une  tête  faible  avec  les  principes  dm 
moment,  avaient  produit  en  lui  un  de  oeB  couï^q^^^  ^Xwcl^^*^  ^^ 
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le  prêtre  et  le  Iribun,  le  prophète  et  le  déraagoguti,  le  saint  et 
le  scêlérsl  bu  mêlent  daus  un  scnl  homme,  pour  enfauliT  un 
tnoDstre  inipossille  à  rompreuilre  et  plus  iiiipoasïbls  ù  dciinir. 
Od  eut  dit,  en  vuyniit  Cliàlier,  que  la  ilestinêe  de  Lyon,  si  iCm- 
blalile  û  celle  de  Florence,  avuît  voulu  compléter  la  reuciii- 
blance  en  donnant  à  uelle  ville  un  egilateur  inexplicebie  ealrc 
Ssvonsrole  et  Maral. 

Le  bruit  de  la  révolution,  i[ui  entrait  dans  son  cloilre,  agiluil 
le  jeuae  lévite  jusque  dans  ses  études.  H  rêvait  une  régénération 
Mpres  un  calnclysme.  Il  épouvantait  ses  condisciples  desTanl^niN 
MDg^anls  qoi  obsédaient  son  imagination.  Il  écrivaH  dés  lors  cci 
lignes  dont  les  nwuvemeiits  brisés  et  incohérents  affectent  les 
soubresauts,  les  iusprretions  et  li-'s  oracles  bibliques:  nLca  I«tc9 
ffODt  rctrécies,  les  âmes  de  glace;  le  genre  humain  est  mort. 
"  ■  lie  créateur!  tais  jaillir  une  nouvelle  lumière  et  une  aourdie 
viedece  chaos!  J'aime  les  grands  projets,  k's  vertiges,  rauilice, 
les  chocs,  les  révolutions.  Le  grand  Èlit^a  faif  de  belles  choses, 
nais  il  est  Irop  tranquille.  Si  J'étais  Dieu,  je  remuerais  les  moB- 
Ugnes,  les  éloik'B,  les  empires;  je  renverserais  la  nature  pout 
la  renouveler.!' 

La  destinée  de  Châlier,  avortée  dans  le  bitu  comme  dans  le 
crime,  était  toute  dans  ces  premiers  jets  de  so;i  fine.  La  folio 
n^cst  que  l'avortenient  d'une  pensée  forte,  mais  impuissante, 
parce  qu'elle  n'a  pus  été  conçue  et  gouvernée  parla  raison.  Sous 
Tempirc  de  celte  obsession,  Chàlier  laissa  la  prêtrise,  entra 
dans  un  comptoir  et  voyagea  quelque  temps  pour  le  commerce. 
Il  fut  chassé  (l'Ittilie  pour  y  avoir  propagé  les  ilogcnes  révola- 
lionnaires.  Celte  proscription  tu  At  remarquer  et  adopter  par 
Uarat,  par  Robespierre,  par  Camille  DL'smoulins  et  par  FRUch«t. 
iiil,  sous  leurs  auspices,  fonder  a  Lyon  le  club  central,  foyer 
flrdeiil  entretenu  de  son  souflle  et  agité  nuit  et  jour  de  se  parole. 
Ses  discours,  tour  A  tour  houlTons  et  mystiques,  frappèrent  la 
!uple.  Rien  n'était  raisonné,  tout  était  lyrique  dans  son  élo- 
lence.  Son  iiléal  était  évidemment  le  r<^le  de  ces  faux  prophëles 
'd'braël,  serviteurs  de  Jêhova  et  é^^or^eurs  d'hommes. 

XVIII.  — Le  mystère  qui  enveloppait  sa  vie,  aa  pauvreté,  sod 
Jaeorniptihihtê,  son  dêvouenieol  a  la  cause  populaire,  sou  assi- 
^/ié  eux  aéttnceB  publiques  du  c\u.\i  cenU&V,  Wv  «.iù«v.V  ianaé 
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uo  immense  ascendant  aur  lea  jaeobina  de  Lyon.  H  arait  été 
nommé  par  les  électeurs  .préaident  du  tribunal  civil  On  voyait 
ou  Ton  croyait  voir  sa  main  dans  tous  les  désordres  et  dans  tous 
les  crimes.  Ces  désordres  et  ces  crimes  avaient  été  d'autant  plus 
atroces  à  Lyon  que  le  parti  de  Cbâlier,  se  sentant  plus  faible  et 
plus  menacé,  avait  besoin  d'imprimer  plus  de  terreur  pour  s*as- 
surer  plus  d'obéissance.  Il  y  avait  entre  Lyon  et  Paris  émulation 
de  sang. 

Le  lendemain  des  massacres  de  septembre,  un  petit  nombre 
d'assassins  s'était  porté^  escorté  d'*enfants  et  de  femmes,  au  châ- 
teau de  Pierre-Cise.  On  y  avait  immolé  onze  officiers  du  régi- 
ment de  Royal-Pologne,  emprisonnés  la  veille  comme  suspects 
de  royalisme.  En  vain  une  jeune  fille  d'un  courage  égal  à  sa 
beauté^  mademoiselle  de  Bellecice,  fille  du  gouverneur  du  fort, 
s'était  précipitée  entre  le  peuple  et  les  victimes,  et  s'était  blessée 
elle-même  en  écartant  les  sabres  et  les  piques  du  corps  des  pri- 
sonniers. En  vain  le  maire  de  Lyon,  Vitet,  homme  ardent  de 
principes,  mais  intrépide  de  conscience  et  humain  de  cœur,  était 
accouru  avec  quelques  grenadiers  dévoués,  et  avait  employé, 
pour  sauver  les  prisonniers,  tantôt  la  supplication,  tantôt  la 
force  ;  le  seuil  de  toutes  les  prisons  de  Lyon  avait  été  encombré 
de  cadavres.  Ces  cadavres,  suspendus  le  lendemain  aux  bran- 
ches des  tilleubi  de  la  promenade  publique  de  Beliecour,  avaient 
été  enchaînés  Tun  à  Pautre,  comme  des  trophées,  par  des  guir- 
landes de  membres  mutilés,  pour  épouvanter  le  quartier  des 
aristocrates.  En  même  temps  des  émissaires  du  club  des  corde- 
liers  de  Paris,  au  nombre  desquels  se  signalait  Huguenin,  l'ora- 
teur du  20  juin,  étaient  venus  réchauffer  la  tiédeur  du  club 
central  de  Lyon.  La  populace  avait  pillé  les  magasins  et  régu- 
larisé la  spoliation,  en  nommant  des  commissaires  au  village.  La 
municipalité,  où  les  deux  partis  balancés  et  des  résolutions  flot- 
tantes donnaient  tour  à  tour  force  à  l'ordre  et  encouragement  au 
désordre,  devenait  de  plus  en  pins  le  jouet  du  club  central,  où 
régnait  Chalier.  Châlier,  Lanssei,  son  complice,  prêtre  incestueux 
qui  venait  d'épouser  sa  propre  sœur  ;  Rouliot,  membre  de  la  mu- 
nicipalité; enfin  Cusset,  élu  député  à  la  convention,  prêchaient 
publiquement  les  dogmes  de  la  loi  agraire  et  du  bri^ivd%%^'- 
9)Le  temps  est  veno^tf  disaient-ils,  »oii  doW.  «^«^^^tCiV^vt  ^^>^^ 
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prophétie:  «Les  riches  Beronl  dépoiiillêa  el  les  pauvres  enri- 

i.u  —  *Sj  Je  peuple  manque  de  piiin,u  proclamait  Tarpsn, 
nqu'il  profite  du  droit  de  sa  misère  pour  s'emparer  du  bien  des 
riches. « —  nVouIeE-vous,i'  écrivait  Cusset,  nan  mot  qui  paye  pour 
tout  ce  dont  vous  avez  liesoin  àLyoa,  rnouret  on  faites  mourir  l  •i 

XIX.  —  Pour  donner  a  ces  excîtaliona  l'autorité  de  la  terreur, 
ces  hommes  avaient  fuit  venir  une  guillotine  de  Paris.  Ils  l'avaiept 
iitsiallée  en  permsneuce  sur  la  place  de  Bellecour,  pour  qne 
l'instrument  rappelât  le  supplice.  Les  Girondins,  pour  modt'rer 
cet  emportement,  avaient  renvoyé  Vilet,  leur  collègue  el  teor 

i,  à  Lyon.  Vilet  s'était  présenté  au  club  cenlrul  et  l'avait  ha- 
rangué, avec  la  mile  sévérité  d'un  citoyen  qui  cherche  à  con- 
vaincre les  factieux  avant  de  les  frapper.  Le  club  l'avait  couvert 
de  mépris  et  d'outrages.  nLe  grand  jour  des  vengeanoea  est  at- 

^,u  s'écria  Cbâiier.  «Cinq  cents  têtes  sont  parmi  nous  qui 
méritent  le  mémo  sort  que  celle  du  lyrau.  Je  vous  en  itonnerai 
la  liBle.  Vous  n'aurez  qu'à  FrapperlK    II  proposa  rétablisscnicnt 

n  tribunal  révolutionnaire,  puis  prenant  dans  ses  moins  une 
image  du  Christ:  »Cg  n'est  pas  assez, i  s'écria-t-il,  vd'STOir 
fait  périr  le  tyran  des  corps,  il  faut  que  le  tyran  dos  urnes  sOit 
détrôné  le  Et  brisant  f  image  du  cruciGx,  il  en  foula  sous  ses 

ds  les  débris.  De  là,  conduisant  l'attroupement  do  ses  sec- 
taires sur  la  place  des  Terreaux,  Cbâiier  leur  fit  jurer,  devant 
l'arbre  de  la  Liberté,  d'exterminer  les  aristocrates,  Icfl  Rolao- 
distes,  les  modérés,  les  agioteurs,  les  accapareurs  et  le»  prétrU. 

La  municipalité,  asservie  un  moment  au  club  central,  jmjte  i 
sa  requête  les  visites  domiciliaires,  prélude  du  2  septembre,  el 
confie  aux  commissaires  du  club  le  soin  de  signaler  et  d'arrêter 
s  suspects.  La  ville  entière  était  dans  la  main  d'une  fudion  de 
Catilinas  subalternes.  Un  seul  homme,  le  maire  Nivière,  qui  bvuI 
succédé  à  Vitel,  contenait,  avec  l'intrépidité  d'un  magistral  an- 
tique, l'audn  ce  des  séditieux,  et  ralliait  le  désespoir  des  ^onsdc 
bien.  Nivière  savait  que  Châlier  et  Laussel  avaient  rassemblé 
dans  la  nuit  leurs  séides,  nommé  un  tribunal  révolntionnaire 
secret,  préparé  la  guillotine,  choisi  la  place  des  exécutions  snr 
n  pont  du  Rbône  d'où  l'on  précipiternil  les  cadavres  dans  le* 
■iotfi,  dressé  des  tables  de  proscription,  el  qu'à  défaut  d'czéca' 
fars   en   nombre    suffisant ,    LoosbêV   m»a   «a-,     -nTwt 
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monde  doit  être  bourreau.  La  gfuillotine  tombe  d^elie-méme.ce 

Quelques  témoins  indignés  de  la  conjuration  frétant  échappés 
du  conciliabule  et  ayant  ébruité  le  plan  de  Châtier,  Nivière  ayait 
appelé  autour  de  Thôtel  de  ville  quelques  bataillons  et  huit 
pièces  de  canon.  La  tête  de  ce  s^énéreux  maire  était  la  première 
promise  aux  assassins.  H  la  jouait  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Sa 
fermeté  imposa  aux  factieux. 

99Retirons-nous  ^  le  coup  est  manqué  la  s'écria  Chàlier  en 
trouvant  ces  baïonnettes  et  ces  canons  en  bataille  autour  de 
riiôtel  de  ville.  Nivière,  après  ce  triomphe,  rentra  dans  les  rangs 
des  simples  citoyens  ;  mais,  réélu  aussitôt  par  huit  mille  suffrages 
sur  neuf  mille  votants,  il  reprit  le  gouvernement  de  la  ville  aux 
acclamations  des  propriétaires. 

XX.  —  Le  parti  de  Châlier,  menacé  à  son  tour  par  la  réaction 
des  républicains  modérés^  fut  sauvé  de  1^  fureur  publique  par 
ce  même  Nivière  que  ce  parti  avait  voulu  immoler.  Le  club  cen- 
tral fut  dispersé.  Les  membres  de  ce  club  invoquèrent  le  secours 
de  leurs  frères  de  Paris.  La  convention  décréta  que  deux  batail- 
lons de  Marseillais  viendraient  rétablir  l'ordre  à  Lyon.  Elle  y 
envoya  trois  commissaires,  choisis  dans  les  rangs  de  la  montagne, 
Bazire,  Rovère,  Legendre.  Mais  des  bataillons  d'Aix  et  de  Mar- 
seille, arrivés  à  Lyon  pleins  de  l'esprit  de  la  Gironde,  y  furent 
accueillis  comme  des  libérateurs  par  la  masse  de  la  population, 
et  firent  trembler  et  fuir  Châlier  et  son  parti.  Les  jacobins, 
réduits  à  Timpuissance,  résolurent  un  10  août  contre  la  muni- 
cipalité. Châlier  reparut  et  raviva  le  foyer  du  club  central: 
7? Trois  cents  Romains, u  disait-il,  «ont  juré  de  poignarder  les 
modernes  Porsennas  et  de  s'ensevelir  avec  leurs  ennemis  sous  les 
débris  de  cette  nouvelle  Sagonte.  Aristocrates,  Rolandistes,  mo- 
dérés, égoïstes,  tremblez  !  Le  1 0  août  peut  encore  renaître,  les 
flots  de  la  Saône  et  du  Rhône  rouleront  bientôt  vos  cadavres  à  la 
mer  !  u  Cusset  lui  répondait  du  sommet  de  la  montagne  :  9)La 
liberté  pour  nous*  la  mort  pour  nos  ennemis,  voilà  le  scrutin 
épuratoire  de  la  république  !  a  Un  banquet  patriotique  réunit  les 
jacobins,  sous  les  arbres  de  Bellecour,  le  9  mai.  Encouragés 
par  leur  nombre  et  par  les  applaudissements  de  la  foule,  ils 
allèrent,  après  le  repas,  sommer  la  municipalité  d'iii«Ul^^\  ^^^&Bk 
le  tribunal  réyolationaaire.  Us  forent  repoxMBèa* 
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Des  commissaires  plus  énergiques  de  la  convention  arrivèrent 
à  Lyon  :  c'étaient  Albite,  Dubois-Crancé,  Gauthier  et  Nioche. 
Us  frappèrent  les  riches  d'un  emprunt  forcé  de  six  millions.  Us 
organisèrent  un  comité  de  salut  public,  imitation  de  celui  de 
Paris.  Us  décrétèrent  une  armée  révolutionnaire.  Us  relevèrent 
Taudace  de  Châlier  et  repartirent  pour  Tarmée  des  Alpes,  lais- 
sant la  ville  à  la  merci  de  ce  comité  dictatorial.  Le  comité  se 
hâta  de  pressurer  les  citoyens,  d'armer  ses  partisans,  de  noter  de 
mort  ses  ennemis.  Châlier  publia  ses  tables  sous  le  titre  de  Bou$' 
sole  des  patriotes,  »Aux  armes  1  aux  armes  la  s'écriait-il  en  par- 
courant les  rues  à  la  tête  de  ses  jacobins.  9»  Vos  ennemis  ont  jure 
d'égorger  jusqu'à  vos  enfants  à  la  mameUe.  Hâtez-vous  de  les 
vaincre  ou  ensevelissez-vous  sous  les  ruines  de  la  ville  !  a 

Ces  cris  féroces  retentirent  jusque  dans  la  convention,  soule- 
vèrent le  parti  modéré  à  la  voix  de  la  Gironde,  et  arrachèrent  ud 
décret  qui  autorisait  les  citoyens  de  Lyon  à  repousser  la  force 
par  la  force.  7)Croyez-vous,tt  dit  Châlier  à  la  réception  de  ce  dé- 
cret, »  croyez-vous  que  ce  décret  m'intimide?  Non.  11  se  lèvera 
avec  moi  assez  de  peuple  pour  poignarder  vingt  mille  citoyens, 
et  c'est  moi  qui  me  réserve  de  vous  enfoncer  le  couteau  dans  la 
gorge  I  tt  II  court  au  club,  il  arme  ses  amis,  il  distribue  à  cha- 
cun une  demi-livre  de  poudre,  il  indique  le  lieu  de  ralUement, 
il  prépare  l'assaut  à  l'hôtel  de  ville.  Les  sections  averties  de  ses 
desseins  s'assemblent,  s'arment  contre  les  jacobins.  La  ville  se 
sépare  en  deux  camps.  La  municipalité  se  range  du  parti  des 
jacobins.  Les  représentants  du  peuple  Gauthier  et  Nioche  ren- 
trent dans  Lyon,  à  la  tète  do  deux  bataiUons  et  de  deux  esca- 
drons. Les  bandes  de  Châlier,  armées  de  faux,  de  piques,  de 
massues,  les  précèdent  et  insultent  les  citoyens  armés  des  sec- 
tions.   Le  sang  coule.    Châlier  harangue  le  club  :  »Marchons,s 

•  dit-il,  wallons  nous  saisir  des  membres  du  département,  des  pré- 
sidents, des  secrétaires  des  sections,  faisons-en  un  faisceau  que 
nous  placerons  sous  la  guiUotine,  et  lavons  enfin  nos  mains  dans 
leur  sang!  tf 

XXI.  —  Pendant  que  les  sections  se  concertent,  la  municipa- 
lité jacobine  s'empare  de  l'Arsenal,  s'y  fortifie  et  remplit  Thôtel 
de  ville  de  canons,  de  munitions  et  de  troupes.    Les  section- 

nairesy  rassemblés  au  nombre  de  pV^  ^e  nNa^X  ^^^  vq&  U.  ^laco 
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de  Bellecour,  choisissent,  pour  commandant,,  nn  appréteur  de 
drap  nommé  Madinier,  homme  an  cœur  de  feu  et  au  bras  de  fer. 
Madinier  enlève  TArsenal  et  marche  à  l'hôtel  de  ville.  Le  repré- 
sentant Nioche  veut  s'interposer.  9> Allez, a  lui  répond  Frémin- 
ville,  président  du  département,  99 vous  avez  signé  ces  infémea 
arrêtés  qui  aspirent  nos  fortunes  et  notre  sang,  nous  ne  pou- 
vons avoir  confiance  en  vousl  Retirez- vous  ;  nous  professons 
comme  vous  le  républicanisme,  mais  nous  voulons  la  république 
légale  et  non  Toppression  d'une  municipalité.  Si  vous  voulez 
que  nous  déposions  nos  armes,  renvoyez  vos  troupes,  retirez  vos 
canons  et  suspendez  de  ses  fonctions  tout  le  corps  municipal.» 
Pendant  cette  négociation  à  TArsenal,  la  municipalité  s'était 
entourée  de  troupes  de  ligne  et  de  rassemblements  populaires 
sur  la  place  des  Terreaux.  Les  cadavres  des  premiers  section- 
naires  assassinés  dans  les  rues  étaient  étalés  sur  les  marches  de 
Thôtel  de  ville,  outragés  et  mutilés  par  le  peuple. 

Madinier,  informé  de  ces  excès^  retient  Nioche  en  otage  et  fait 
marcher  ses  sections  en  deux  colonnes.  Tune  par  les  quais  de  la 
Saône,  Tautre  par  les  quais  du  Rhône,  pour  aller  faire  leur  jonc- 
tion à  la  hauteur  de  l'hôtel  de  ville.  La  tête  de  la  colonne  du 
quai  du  Rhône  est  foudroyée,  en  approchant,  par  une  batterie 
placée  sur  la  culée  du  pont  Morand,  et  qui  balaye  le  quai  dans 
sa  longueur.  Des  centaines  de  scctionnaires  expirent.  Dans  le 
nombre  quelques  officiers  royalistes  et  plusieurs  fils  des  princi- 
pales familles  de  la  noblesse  et  du  commerce  de  Lyon. 

La  colonne  du^quai  de  la  Saône  est  également  mitraillée  au 
débouché  sur  la  placé  des  Terreaux.  Elle  se  replie  et  vient  pren- 
dre une  position  plus  abritée  sur  la  place  des  Carmes,  en  face 
de  rhôtel  de  ville,  mais  à  demi  couverte  par  une  aile  d'édifices* 
De  là,  cette  colonne  tire  à  boulets  sur  Thôtel  de  ville.  Les 
jacobins  décimés  désertent  les  salles  et  cherchent  un  abri  dans 
ses  cours.  Le  représentant  Gauthier  se  présente  aux  scction- 
naires pour  parlementer.  On  lé  retient  en  otage  comme  son 
collègue.  Il  signe,  sous  la  terreur  des  sections,  la  suspension  de 
la  municipalité.  Madinier  fait  une  entrée  triomphale  à  cheval 
dans  l'hôtel  de  ville,  saisit  Châlier  et  ses  principaux  complices 
et  les  conduit  en  prison,  à  travers  les  flots  d\i  ^^>3l\\.^  y^^v^'Ql^ 
gui  vdnJail  les  immoler  dans  leur  crime.   Ce  Vt\Q\!K^^  ^^  \^ 
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Gironde  éclatait  le  29  miii,  l'a v un t- veille  du  jour  où  les  Giroa- 
ttins,  vainqueurs  à  Lyon,  succombaienl  à  Paris.  Cliâlier,  con- 
damiiù  B  mort  quelqnee  jours  après  par  le  tribunal  crimiDel, 
royail  du  fond  de  son  eachol  la  lueur  des  illuminalions  allunéopt 
en  l'honneur  de  la  victoire  des  niodérés.  nCc  sont  tes  torohea 
de  mes  riiuérHilles,ib  dit-ll.  «Les  Lyonnais  font  une  grande 
faute  en  demandant  nia  mort.  Mon  sang',  comme  celui  du  Chri*l, 
retombera  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  car  je  serai  à  Lyon  le 
Christ  de  la  révolution.  L'êcliafaud  sera  mon  Golgatha, 
teau  de  la  g-uillotine  ma  croix  où  je  mourrai  bientôt  pour  k 
salut  de  la  république,  u 

Cet  homme,  qui  aspirait  le  sang  par  le  fanatisme  de  sa  démo- 
gogie,  se  montra  le  plus  sensible  et  le  plus  tendre  des  honitnt^i 
dans  la  solitudeet  dans  le  dêsarmementdcsa  prison.  Une  fouimt', 
dont  il  était  aimé,  lui  avait  fait  parvenir  une  tourterelle  ap- 
privoisée dont  il  avait  fait  In  compagne  de  sa  captivité,  et  p'il 
csresBBlt  sans  cesse.  Image  d'inooeencc  sur  une  tête  pleine  ile 
rêves  sanglants,  l'oiseau  perchait  constamment  s  ~ 
deChàlier.  Chdiier  Ht  entendre,  après  sa  condamnation,  des  pre- 
pbèliessinislfes  sur  la  ville.  On  lui  accorda  de  voir  une  dernière 
fois  ses  amis  et  la  femme  à  laquelle  il  était  atlaché.  Il  les  cwiaola 
lui-même  et  leur  légua  ce  qu'il  possédait,  sans  oublier  son  oi- 
seau, qu'il  baigna  de  ses  larmes.  La  guillotine  que  Chàlier  •vait 
fait  venir  de  Paris,  cl  dresser  sur  la  place  des  Terreaux  pour  im- 
moler ses  ennemis,  essaya  pour  la  première  fois  son  couleaitsii 
cette  têle.  Le  cruciHx  qu'il  avait  tour  â  tour«idoré  ut  brisé  n 
quitta  plus  ses  mains  dans  son  cachot.  Il  y  contemplai!  sana 
cesse  le  Dieu  du  supplice.  Condamné  à  quatre  heures  du  matin, 
il  employa  le  reste  du  jour  a  écrire  son  testament.  Il  adressa  ses 
adieux  aux  autres  prisonniers,  et  marcha  à  l'ëchafaail  d'un 
ferme,  regardant  le  peuple  à  droite  et  à  gauche  comme  ponr  lai 
reprocher  sa  mort.  Au  pied  de  réchafauft,  il  embrassa  son  cou- 
fesseur,  colla  une  dernière  tois  le  cruciHx  snr  ses  lèvres  et  se 
livra  au  bourreau. 

Le  couteau  mai  aiguisé  de  la  guillotine,  au  lieu  de  trancber 
d'un  seul  coup  la  vie  de  Châlier,  tomba  et  se  releva  cinq  fuis 
SBOS  pouvoir  Je  décoUer.  U  fui  haché  et  non  décapité,  la  tête  â 
leoii  séparée  du  tronc,  CUûVVeT,  aitcasa^V  «ù.^win^wi'aa  wt- 
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gard  de  reproche,  le  suppliait  d^abréger  son  agonie.  Un  sixième 
coup  Tacheva.  Il  savoura  lentement  (cette  mort  dont  il  avait  si 
souvent  inspiré  la  soif  au  peuple.  Il  fut  assouvi  de  sang,  mais  c''é- 
tait  du  sien.  Le  peuple  l'abhorra  d'abord,  puis  le  plaignit,  puis 
le  déifia  comme  il  avait  déifié  Marat,  puis  replongea  sa  mémoire 
dans  TouWi  ou  dans  Thorreur,  comme  la  mémoire  de  ces  hommes 
qui  représentent  dans  les  crises  ses  fureurs,  au  lieu  de  représen- 
ter ses  droits  et  ses  vertus.  Le  sang  de  Châliery  répandu  en  défi 
à  la  convention,  rendit  toute  réconciliation  impossible.  Lyon  ne 
pouvait  plus  se  soumettre  qu'en  acceptant  la  vengeance  des  mon- 
tagnards. Les  Lyonnais  se  réfugièrent  de  la  résistance  dans  la 
révolte. 

XXIL  —  Les  éléments  de  Tinsurrection  étaient  nombreux  et 
divers  à  Lyon.  Les  Girondins  renversés,  la  convention  décimée, 
la  représentation  nationale  mutilée  à  Paris  par  le  31  mai,  Top- 
pressiôn  anarchique  de  Châlier  et  de  sa  populace,  longtemps 
subie,  enfin  brisée»  la  confiance  dans  leur  force,  l'émulation 
d'insurrection  avec  Marseille  et  Toulon,  le  commerce  anéanti, 
les  prêtres  persécutés,  la  vie  de  chaque  citoyen  menacée  par  la 
loi  des  suspects,  Thorreur  du  terrorisme  qui  versait,  goutte  à 
goutte,  le  sang  de  tant  d'illustres  victimes  à  Paris,  enfin  le  roya- 
lisme concentré  à  Lyon  comme  dans  un  asile  où  il  appelait  de 
toutes  parts  ses  partisans,  et  d'où  il  renouait  ses  négociations 
avec  l'étranger,  tout  concourait  à  faire  de  cette  ville  la  capitale 
contre-révolutionnaire  de  la  république. 

Cependant  l'insurrection  n'affichait  point  encore  cette  couleur. 
Elle  restait  couverte  par  l'apparence  du  républicanisme.  Les  ad- 
ministrateurs et  les  présidents  de  section  qui  venaient  de  triom- 
pher à  l'bôtel  de  ville  étaient  des  hommes  de  la  révolution, 
dévoués  au  système  des  Girondins  et  bornant  leur  ambition  à 
l'espoir  de  relever  et  de  venger  les  amis  de  Vergniaud  et  de 
Roland.  Les  deux  députés  de  ce  parti  réfugiés  à  Lyon,  Chassct 
et  fiiroteau,  entretenaient^  par  leurs  discours  et  par  leurs  récri- 
minations, l'esprit  de  la  Gironde.  Le  gouvernement  de  la  ville  avait 
pris  les  formes  de  la  dictature.  Il  se  composait  d'administrateurs 
nommés  et  délègues  par  les  sections.  Il  s'intitulait  commission 
populaire  républicaine.  Ces  délégués  avaient  été  yic^vmsâ^  %^^ 
l'impression  de  rhonrear  contre  les  jacobins.  0\i  vtv^i  ^^y^\\^^ 
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hommes  qui  s'eloigneient  le  plus  par  leur  opinion  des  tcrraristas, 
et  qui,  par  conséquent,  se  rapprocliaicnt  aiiasi  le  plus  des  coiHre- 
révoluEiOnnaires.  D'un  républicBin  révolté  conlre  l*  république 
n  un  royaliste  ccnspiraut  contre  elle,  il  y  avait  si  prêa,  que  tes 
actes  et  les  Lommes  ne  pouvaient  manquer  t6t  ou  t^rd  de  91 
coarondre.  Une  oppression  commune  ilcvient  involoStairvmenl 
une  cause  commune.  C'est  ce  qui  arrivait  à  Lyon  â  l'insu  des 
hommes,  niBis  par  I*  force  des  clioscs. 

La  co  m  misa  Ion  populaire  rêpublicniae  élnit  présidée  pitt 
M.  Bnmbuod,  dont  les  principes  et  les  sentiavents  monarehique 
étaient  avérés.  Les  anlros  membres  êtaicut  des  Girondins  irrité 
ou  des  modérés  compromis,  â  qui  In  soumission  ù  la  eunventioa 
ne  laisaalt  «n  perspective  que  ta  mort.  Le  ( 
pour  opinion  que  son  intérêt,  déplorait  chèque  jour  la  ruiae  ileE 
affaires  et  regrettait  secrètement  la  royauté  comme  gfgv  detra- 
vall,  de  crédit  et  de  sécurité.  La  noblesse  et  les  prêtres  rêh^ci 
et  cucliés  en  Tonle  i  Lyon  jetaient  leurs  ressentiments  r 
foyer;  ils  espéraient  en  faire  le  volcan  intérieur  dont  l'oxplosioa 
emporlerait  la  république  et  rouvrirait  le  chemin  de  la  Prtrnce 
et  du  Iriïne  eux  émigrés  et  aux  princes  proscrits, 

XXIll.  —  Depuis  longtemps  Lyon  était  le  mirag'e  des  roya- 
listes émigrés.  Aussitôt  que  cette  ville  eut  rompu  avec  la  con- 
vention, leurs  émissaires  crurent  quelle  avait  rompu  avec  la 
rëpuliliqite.  Ils  reparurent  pour  s'emparer  du  mouvemenl  et 
pour  le  déloumer  i  la  royauté.  Le  comte  d'Artois  était  alors  ré- 
fugié i  Bamm  sur  le  territoire  prussien.  II  envoya  aussilAt  la 
général  marquis  d'Auticliamp  en  Savoye  avec  ordre  d'étudi-  r 
prés  le  caractère  de  l'inssurreclion  lyonnaise,  de  donner  de  fa 
résolution  a  la  cour  de  Turin  et  de  lui  faire  diriger  des  forces 
plus  imposantes  sur  Chambéry. 

Un  autre  ofBtier  de  ce  prince  fut  envoyé  ii  Berne  pour  décider 
la  Suisse  à  se  déclarer  contre  la  France  et  a  joindre  ses  forcesi 
celles  du  roi  de  Sardalgne,  afin  do  porter  le  coup  décisif  h  la  1 
publique.  Deux  envoyés  tlu  roi  de  Sardaigne ,  le  baroa  1 
Étoiles  et  le  comte  de  Maislre,  ce  proph^-le  toujours  dénieoti  m 
toujours  fulminant  de  l'ancien  régime,  secondaient  en  ce  moment 
tuprès  des  raDtons  helvétiques \es  cKortadcîéinîgrés.  LonJPit»- 
fera/tij  envoyé  par  le  cabinet  biiUnwivie,  \tft''»*KA\»^wAw» 
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dans  le  même  esprit.  Mai^  les  cantons  aristocratîqnes  de  la 
Suisse,  menacés,  dans  leur  propre  pays,  par  Tesprit  révolution- 
naire qui  couvait  chez  eux,  n'osaient  faire  un  mouvement  qui 
serait  peut-être  le  signal  de  Técroalement  de  leur  constitution, 
La  cour  de  Sardaigne,  renforcée  de  huit  ou  dix  mille  Autrichiens, 
jetait  à  la  hâte  ses  principales  forces  dans  le  comté  de  Nice  pour 
couvrir  avant  tout  le  Piémont;  elle  se  contentait  de  défendre 
pied  à  pied  les  gorges  de  la  Savoie  contre  les  bataillons  peu  nom* 
hreux  de  Kellermann.  Le  marquis  d'Autichamp  et  les  officiers 
de  Condé  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  l'impossibilité  de  don- 
ner ostensiblement  des  émigrés  pour  chefs  à  an  mouvement  qui 
conservait  les  apparences  du  républicanisme.  Les  royalistes  de 
Lyon  et  de  Tintérieur  furent  obligrés  de  renoncer  à  tout  espoir 
d'une  puissante  intervention  étrangère.  Ils  n'espéraient  plus  que 
dans  le  temps,  dans  la  prudence  et  dans  la  victoire  pour  relever 
la  royauté  à  Lyon  sur  les  ruines  du  parti  girondin.  Indépen- 
damment de  la  partie  de  la  population  qui  leur  était  dévouée 
par  opinion,  ils  comptaient  dans  la  ville  quatre  mille  prêtres 
insermentés  et  six  mille  nobles  déterminés  à  prendre  les  armes 
contre  les  troupes  de  la  convention. 

XXrV.  —  Toute  tentative  de  conciliation  était  désormais  tar- 
dive. Lyon  courut  aux  armes.  La  commission  populaire  républi- 
caine fit  exécuter  les  travaux  de  défense,  fondre  les  canons, 
construire  les  redoutes,  arriver  les  approvisonnements,  circuler 
une  monnaie  obsidionale  de  plusieurs  millions  garantie  par  la 
ville,  recruter  une  armée  de  neuf  mille  hommes  soldés.  Elle  re- 
poussa, par  une  délibération  formelle,  la  constitution  de  1 793. 
Enfin  elle  nomma  le  commandant  général  de  ses  forces. 

Ce  général,  dont  le  nom  inconnu  jusque-là  était  de  nature  à 
rassurer  les  royalistes  sans  porter  trop  d'ombrage  aux  républi- 
cains, était  le  comte  de  Précy.  M.  de  Précy,  gentilhomme  du 
Charolais,  ancien  colonel  du  régiment  des  Vosges,  appartenait  à 
cette  partie  de  la  noblesse  militaire  qui  ne  s'était  point  déna- 
tionalisée par  l'émigration,  qui  conservait  le  patriotisme  du 
citoyen  uni  à  la  fidélité  du  gentilhomme,  monarchique  par  hon- 
neur, patriote  par  l'esprit  du  siècle,  Français  par  le  sang.  Il  avait 
servi  en  Corse,  en  Allemagne  et  dans  la  garde  co\i«l\V.\)\\Q'^\w€\^ 
de  Louis  XVI  II  confondit  dans  un  même  cuWe  \«i  <i^\«>:\Viv>:\Q^ 
4.  ^ 
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et  le  roi,  llavDUcoiiibuttu,au  lOtnill,  avec  les  oQiciers  dévaNés 
i]ui  voulBienl  couvrir  le  trûne  de  leurs  corps.  II  avait  pleuré  \t 
mort  de  son  mailrc,  mais  il  n'avait  poiot  maudit  sa  pairie., Retiré 
dans  sa  terre  deSeiuur  en  Briunnais,  il  y  subissait  en  silencelc 
sort  de  la  noblesse  persécutée. 

Les  amis  qu'il  avait  a  Lyou  le  désignèrent  à  la  edmmissiou  ré- 
publicaine coniuie  le  chefle  pluspropre  àdirigerel  à  iQgdérer  li! 
mouvement  mixte  que  Lyoa  usait  tenter  cuotre  rsHarcbie.  Prêc) 
n'était  point  un  clielde  parti,  c'était  avant  tQut  un  faomme  ie 
guerre.  Nêanuioins  la  modéraliou  de  son  caractère,  Thubiludc  de 
manier  les  soldats  et  cetie  liabileté  natureUe  aux  tiumines  de  u 
province  la  rendaient  capable  de  réunir  en  faisceau  ces  opioioBf 
uonfuses,  de  conserver  leur  coniiance  et  de  les  conduire  au  but 
sans  le  leur  découvrir  d'avance.  Précy  avait  cinquante  et  un  aat. 
Mais  sou  extérieur  ninrlial,  sa  physionomie  ouverte,  son  u^il  bk'i 
et  serein,  son  sourire  Bn  et  Ternie,  le  don  naturel  dectHninandc- 
meut  et  de  persnasion  à  lafois,  sou  corps  inlatigablc  en  fuisaieul 
un  clieT  agréable  à  Tœil  d'un  peuple. 

XXV.  —  Les  députés  deLyon  partirent  pour  proposer tecoui- 
mandement  à  H.  de  Précy.  Ils  le  trouvèrent,  comuio  les  RomaiHi 
avaient  trouvé  jailis  le  dictateur,  dans  son  champ,  la  béclie  à  h 
main  et  cultivant  ses  légumes  et  ses  Heurs.  Un  dialog'ue  aotiqoi' 
s^élablit,  dans  le  champ  même,  à  l'ombre  d'une  hui«,  avec  1'^ 
militaire  et  les  citoyens.  Précy  déclara  modeslenient  qu'il  se  sen- 
tait au-dessous  du  rôle  qu'on  venait  lui  oITrïr;  que  la  révululiou 
avait  briso  son  épée  etl'âge  amorti  son  feuj  que  la  guerre  citile 
répugnait  à  son  àuie;  que  c'était  un  remède  extrême  qui  perdait 
plus  de  causes  qu'il  n'eu  sauvait;  qu'en  s'y  précipitant,  on  ne  sa 
réservait  d'autre  asile  que  la  victoire  ou  la  inort  ;  que  les  forces 
organisées  de  la  convention,  dirigées  sur  une  seule  ville,  écrase- 
raient tôt  ou  tard  Lyon  ;  qu'il  ue  fallait  pas  se  dissJmuleT  tpa 
lea  combats  et  les  disettes  d'un  long  siège  dévoreraient  uu  grand 
nombre  de  leura  citoyens,  et  que  l'échalaud  décimerait  les  sur- 
vivants. 'Nous  le  savous,^  rcpondireat  lesnégucialeuradeLyan. 
mais  nous  avons  posé,  dans  nos  pensées.  Pécha laud contre  l'op- 
pression de  la  convention  et  nous  avons  choisi  l'échafaud.  — £t 
/BU/j«  s'écria  J'récy,  rje  l'nccevte  avec  de  tels  hommes  U  Prepnt 
fioa  habit,   «uspendu  aox  brsac\ii^a  à^ixu  'Qwna^^  ttiids^  guur 
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embrasser  sa  jeane  femme,  et  prendre  ses  armes,  cachées  depuis 
dix-huit  mois,  et  suivit  les  Lyonuais. 

A  son  arrivée,  il  se  revêtit  de  Tuniforme  civique,  arbora  la 
cocarde  tricolore  et  monta  à  cheval  pour  passer  Tarmée  munici- 
pale en  revue.  Les  bataillons  de  troupes  soldées  et  de  gpardes  na- 
tionaux, rangés  en  bataille  sur  la  place  de  Bellecour  pour  recon- 
naître le  général,  saluèrent  Préey  d''unanimes  acclamations.  Le 
commandement  de  Tartillerie  fut  donné  a  M.  de  Chenelette,  lieu- 
tenant-colonel de  cette  arme,  officier  consommé  dans  la  guerre, 
citoyen  estimé  ponr  ses  vertus  et  pour  ses  talents  dans  la  paix. 
Le  comte  de  Virieu  reçut  le  commandement  général  de  la  cava- 
lerie. Le  comte  de  Yirieu  était  Thomme  qui  donnait  la  significa- 
tion la  plus  royaliste  au  soulèvement  de  Lyon.  Orateur  célèbre 
de  rassemblée  constituante^  il  avait,  au  commencement  de  la 
révolution,  réclamé  les  droits  de  la  nation,  assisté  à  rassemblée 
de  Yizille  en  Dauphiné,  demandé  la  représentation  par  tête  et 
non  par  ordre  aux  états  généraux,  et  passé  avec  les  quarante-sept 
membres  de  la  noblesse,  le  25  juin,  du  côté  du  peuple.  Depuis, 
le  comte  de  Viriea  avait  semblé  se  repentir  de  ces  actes  popu- 
laires. 11  s*était  bâté  d'appuyer  le  trône  après  Tavoir  ébranlé.  Il 
avait  voulu,  comme  Meunier,  Lally-Tolendal,  Clermont-Ton- 
nerre  et  Cazalès,  srs  amis,  réduire  la  révolution  à  la  conquête 
d'un  droit  représentatif  distribué  en  deux  chambres,  à  Timitation 
de  TAngleterre.  La  lutte  de  Tarislocratie  et  de  la  démocratie, 
modérée  par  la  monarchie,  lui  semblait  le  seul  gouvernement  de 
la  liberté.  Depuis  que  l'assemblée  nationale  avait  brisé  ce  cercle 
où  Taristocratie  voulait  enfermer  le  tiers-état,  tous  les  pas  de  la 
révolution  lui  avaient  paru  des  excès,  tous  ses  actes  des  crimes. 
Il  en  était  sorti,  comme  on  sort  d'une  conjuration  coupable,  en 
secouant  la  poussière  de  ses  pieds  et  en  maudissant  son  erreur. 
11  s^était  dévoué  à  la  restauration  de  la  monarchie  et  de  la  religion 
détruites.  Il  entretenait  des  correspondances. avec  les  princes.  Il 
était  dans  le  Dauphiné,  sa  patrie,  et  à  Lyon  lliomme  politique 
de  la  monarchie  exilée.  De  plus^  sa  foi  religieuse,  ravivée  par  la 
persécution  du  culte  et  exaltée  dans  son  âme  jusqu'à  Tilluminisme, 
le  faisait  aspirer  à  la  mort  pour  son  roi  et  pour  son  Dieu,  comme 
il  avait  jadis  aspiré  à  la  liberté.  D'un  sang  iUvLs\.ie.^  ^^v^^  ^^^âv»^ 
proscrite,  d'un  cifi^eperséeuté,  la  guerre  cm\e  Vi\  vw^>»*'^  ^'^^^^ 
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fois  sainte:  comme  Brislocrnle,  comme  mmerciiisie  et  pommo 
chrétien.  Mîliluire  inlrépiile,  orateur  facile,  politique  adroit,  il 
avait  toutes  le»  condilionB  d'un  chef  de  parti.  Lyon,  ea  hii  iIod- 
nanl  le  com  m  an  dément  en  second,  révélait  d'syance,  non  le  but 
uvoué,  mois  l'urriêre-pensûe  de  son  insurrection. 

XXVI.  —  De  son  côté,  la  convention  acceptait  1b  lutte  avec 
l'indexible  résolution  d'un  pouvoir  qui  ae  recule  pas  devant 
l'amputation  d'un  membre  pour  sauver  le  corps.  L'uuifê  de  h 
république  parut  plus  précieuse  â  conserver  que  la  seconde 
ville  de  France.  La  convention  n'eut  pas  reculé  davantage  de- 
vant ranéantissemont  de  Paris.  La  patrie  c'était  pas  â  ses  yeui 
nne  ville,  mais  un  principe.  Elle  nVut  pus  un  instant  it'béei- 
talion ,  elle  crut  en  son  droit  et  elle  trouvH  sa  Torce  dans  cello 
conviction. 

Elle  ordonna  à  Kellermonn,  général  en  rhe{  de  l'armée  del 
Alpes,  d'oublier  les  fronlièros  et  de  concentrer  ses  TorceimiloDr 
6b  Lyon.  Kellermann,  qui  disputait  à  Dumouriez  la  gloire  de 
Valmy,  portait  seul  en  ce  moment  du  côté  du  Midi  le  poids  dci 
Aulricliiens,  des  Allobroges  et  des  Fiémontais,  dont  les  forcct 
croissaient  au  revers  les  Alpes.  La  Savoie  partagée  entre  soa 
Bllruit  pour  nos  principes  et  sa  fidélité  a  ses  princes,  éclatait  en 
insurrection  contre  nous  dans  les  provinces  monta^nenses  du 
Faucigny  et  de  Conflans,  Avec  un  petit  nombre  de  troupes, 
Kellermsnn  écrasait  partout  ces  résistances.  Le  petit  eorpB 
d'arméo  qu'il  avait  en  Savoie  ae  présent'Oit,  comme  une  digue 
mobile,  d'une  vallée  A  Taulre  en  Tranchissaiit  les  faitos,  et  ar- 
rêtait partout  le  débordement  qui  descendait,  sur  noua,  des 
hauteurs. 

Kellcrmann  était  de  ces  races  militaires  habiles  et  intrépides 
tu  combat,  plus  faites  pour  conduire  des  «aidât*  que  pottr  se 
mêler  aux  débals  des  partis;  voulant  bien  être  le  cbefdes  arméM 
de  la  république,  mais  non  Texécuteur  de  ses  aévérifés,  Il 
creiguait,  dans  l'avenir,  la  renommée  de  destructeur  de  Lyon. 
Il  savait  quelle  horreur  s'attache,  dans  U  mémoire  des  homme*, 

iBiii  qui  ont  mutilé  la  patrie.  Le  renom  de  Marins  du  Midi 
lui  répufnail.  Il  temporisa  quelque  temps,  tenta  la  voie  4«« 
négociations,  cl,  pendant  qu'il  tassembluU  ses  troupea,  Il  envoy» 
I  sommation  sur  sommalion  oux  L^onoan.  ToviV  lav  vKa'Cfta.  Vi« 
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ne  loi  répondit  qae  par  des  conditions  qui  imposaient  à  la  con- 
vention la  rétractation  dn  31  mai,  la  révocation  de  tontes  les 
mesures  prises  depuis  ce  jour,  la  réintégration  des  députes 
girondins,  le  désaveu  d>lle*niéme,  Thumiliation  de  la  montagne. 
Kellermann,  pressé  par  les  représentants  du  peuple,  Gauthier, 
Nioche  et  Dubois- Crancé,  resserra  le  blocus  encore  incomplet 
de  la  viHe.  Le  comité  de  salut  public  fit  partir  Couthon  et 
Maignet  pour  lever  en  masse  les  départements  de  TAuvergne, 
de  la  Bourgogne,  du  Jura,-  de  la  Bresse,  de  l'Ârdècbe,  et  pour 
submerger  Lyon  sons  les  bataillons  de  volontaires  patriotes  que 
la  terreur  faisait  sortir  de  terre  à  la  voix  des  représentants.  Déjà 
des  bords  de  la  Saône,  des  bords  du  Rhône,  des  montagnes  de 
TArdèche  et  des  vallées  populeuses  de  Tancieune  Auvergne  et  de 
l'Allier^  des  colonnes  conduites  par  Reverchon,  Javogues, 
Maignet,  Couthon  s'avançaient  par  toutes  les  routes  qui  mènent 
à  Lyon.  Les  paysans  n'avaient  pos  besoin  de  discipline  pour  for- 
mer, derrière  les  troupes  de  ligne,  ou  dans  les  intervalles  qui 
séparaient  les  camps,  des  murailles  de  baïonnettes  qui  resser- 
reraient le  blocus  et  étoufferaient  la  ville. 

XXVII.  —  Lyon  n'avait  d'enceinte  fortifiée  que  sur  les  hau- 
teurs de  la  Croix-Rousse,  plateau  qui  sépare  les  deux  fleuves,  et 
sur  la  chaîne  des  collines  qui  s'étendent  parallèlement  au  cours 
de  la  Saône  depuis  le  rocher  de  Pierre-Ënoise,  où  cette  rivière 
entre  dans  la  ville,  jusqu'au  faubourg  de  Sainte-Foi,  qui  s'élève 
à  l'extrémité  de  ces  collines,  non  loin  du  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Ce  confluent  défendait  lui-même  la  ville  du  côté 
du  midi.  Un  pont,  appelé  le  pont  de  La  Mulatière,  traversait,  i 
ce  point  de  jonction  des  deux  fleuves,  le  lit  delà  Saône.  Défendu 
par  des  redoutes,  ce  pont  interceptait  le  passage  aux  colonnes 
des  assiégeants.  Eotre  la  ville  et  La  Mulatière,  une  chaussée 
étroite,  facile  à  couper  et  à  défendre,  s'étend  sur  la  plage  du 
Bhône.  Le  reste  de  l'espace,  qui  forme  la  pointe  Perracbe,  était 
un  terrain  bas,  marécageux^  creusé  de  mares  et  de  canaux, 
planté  d'osiers,  de  roseaux,  de  saules  en  palissades,  propre  à  être 
défendu  par  un  petit  nombre  de  tirailleurs  embusqués,  inacces- 
sible à  rartillerte.  Du  côté  de  l'est,  et  en  face  des  plaines  basses 
dn  Dauphiné,  Lyon  n'avait  d'sutre  défense  <^q  V^  ^Vxt^^^^^  ^^^ 
la  lar^enr  et  la  rapidité  forment  sous  set  q\i«\s  ^^qa.  Iq^  ^^>qx'«^ 
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impossible  â  Franchir.  On  n'avait  ea  A  ajouter  à  cette  défenae 
naturelle  que  deux  redoales  élevées  aux  deux  lêleii  Ja  pont  île 
La  Gaillotière  et  du  pont  Horand,  seuls  points  qui  llsgeiit  cAin- 
mnniqucr  alors  la  Tille  avec  le  quartier  des  fJrotteaux  ou  avec 
le  faubourg  de  La  Guillotière  situés  au-delà  du  ileiivo.  Lyon 
n'avait  que  quarante  pièces  de  canon  pour  armer  cette  Joimeiue 
circonrérence,  mais  on  en  Tondait  tons  les  jours  ,  cl  sous  l'inrs- 
tigable  imputsion  du  général  Précy  et  de  son  état-major,  les 
Temparls,  les  batteries,  les  redoutes,  les  ponts  coupés  ou  préla 
n  s'écrouler  présontaienl  de  toutes  parts  un  Tormidalile  appareil 
do  résistance  aux  armées  d'J  la  convention. 
■  XXVIIl,  —  L'armée  de  sié^e  prit  position  dans  les  premiers 
jours  d'août.  Elle  se  divisa  en  deux  camps:  le  camp  de  La  (Juil- 
lotiêre,  fort  de  dix  mille  hommes,  muni  d'une  nombreuse  artil- 
lerie, et  commando  par  le  général  Vauhois:  ce  camp  bordait  le 
Bhône  et  fermait  le  Dauphiné,  la  Savoie,  les  Alpes  aux  Lyon- 
nais; lo  camp  de  Hirebel,  qui  s'étendait  du  nord  du  Rhône  a  la 
SaAne,  enjambant  le  plateau  de  la  Dombe,  qui  les  sépare,  et  me- 
nai;3nt  le  faubourg  de  la  Croix-Kousse,  position  la  plus  forte. 

Kellennann  avoit  établi  son  quartier  général  au  château  de 
La  Pape,  A  peu  de  distance  do  IHirebcl.  sur  le  rivage  escarpé  dn 
Rhône.  Un  pont  de  bateaux  jeté  nu  pied  du  château,  snr  la 
fleuve,  faisait  communiquer  les  deux  armées  rèpnblicaines.  Lei 
bataillons  de  l'Ardèche,  du  Forez,  de  l'Auvergne  et  de  la  Bour- 
gogtie,  conduits  par  les  représentants  de  ces  départemeitls,  s'a- 
moncelaient successivement  sur  une  ligne  immense  qui  sVten- 
duit  de  la  rive  droite  du  Rhône,  au-delâ  de  son  conSnenl, 
jusqu'aux  plateaux  de  LJmonesl,  qui  dominent  le  cours  de  1* 
Saône  avant  son  entrée  à  Lyon.  Mais  cette  ligne  de  troupes  OD- 
ituK'uses,  faible,  coupée  en  plusieurs  lroni;ons_  par  Itis  rotT» 
avancés  des  Lyonnais  et  par  les  villes  de  Sainl-Êtienne,  Salnt- 
Chunioad,  Montbrison,  qui  faisaient  cause  commune  ave«  le* 
assiégés,  laissaient  Lyon  en  communication  libre  avee  les  mon- 
tagnes du  Vivarais  et  avec  la  ronle  de  Paris  par  le  Bourbomiail, 
Ces  villes  et  1rs  populations  adjacentes  rournÎBsaienI,  eomme  an- 
Innl  de  colonies  fidèles,  le»  armes,  les  vivres,  les  combnilanif. 
Ef/es  gênaient  d'nvant-postes  à  U  défense.  Le  champ  de  batiilUo 
Vevalt  pas  oinsi  moins  de  soixnnVe  \\cttM  winfet»  SêXKttfta*. 
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A  mesure  que  les  colonnes  assiégeantes  arrivaient  en  position, 
elles  occupaient  ces  villes,  ces  villages  et  ces  avant-postes,  et 
faisaient  rcQuer  Tarmée  de  Précy  dans  les  postes  fortifiés,  der- 
rière les  redoutes  on  sous  les  remparts  de  la  ville.  Précy  aguer- 
rissait ainsi  son  armée  mobile  d'environ  dix  mille  combattants.  Il 
faisait,  de  ce  corps  de  troupes  soldées  ou  de  jeunes  volontaires 
exercés  au  feu,  le  noyau  et  le  nerf  de  sa  défense  intérieure. 
Enthousiasmés  pour  leur  cause,  passionnés  pour  leur  général, 
quMs  voyaient  toujours  le  premier  i  cheval,  an  feu,  i  la  baïon- 
nette avec  eux;  récompensés  par  son  regard,  recevant  à  leur 
entrée  dans  Lyon  leur  gloire  toute  chaude  dans  les  embrassements 
de  leurs  mères,  de  leurs  femmes,  de  leurs  sœurs,  de  leurs  conci- 
toyens, ces  jeunes  gens,  presque  tous  royalistes,  étaient  devenus 
une  armée  de  héros.  C'est  avec  eux  que  Précy  fit  des  prodiges 
de  valeur,  de  mobilité  et  de  constance,  qui  arrêtèrent  plus  de 
deux  mois  la  France  entière  devant  une  poignée  de  combattants 
au  milieu  d'une  population  hésitante,  foudroyée,  incendiée  et 
aiïamée. 

XXIX.  —  Le  bombardement  commença  le  10  août,  anniver- 
saire d'heureux  augure  pour  la  république.  Les  batteries  de  Kel- 
lermann  et  celles  de  Vaubois  firent  pleuvoir  sans  interruption, 
pendant  dix-huit  jours,  les  bombes,  les  boulets  ronges,  les  fusées 
incendiaires  sur  la  ville.  Dos  signaux  perfides^  faits  pendant  la 
nuit  par  les  amis  de  Châlier,  indiquaient  les  quartiers  et  les  mai- 
sons à  briller.  Les  boulets  choisissaient  ainsi  leur  but,  les  bom- 
bes éclataient  presque  toujours  sur  les  rues,  sur  les  places  et  sur 
les  demeures  des  ennemis  de  la  république.  Pendant  ces  nuits 
sinistres,  le  quai  opulent  de  Saint-Clair,  la  place  de  Bellecour, 
le  port  du  Temple,  la  rue  Mercière,  immense  avenue  de  maga- 
sins encombrés  de  richesses  de  la  fabrique  et  du  commerce,  s'al- 
lumèrent trois  cents  fois  sons  la  chute  et  sous  l'explosion  des 
projectiles ,  dévorant  dans  leur  incendie  les  millions  de  produits 
do  travoîl  de  Lyon^  et  ensevelissant  dans  les  ruines  de  leurs 
fortunes  des  milliers  d'habitants. 

Ce  peuple,  ua  moment  épouvanté,  n'avait  pas  tardé  à  s'a- 
guerrir à  ce  spectacle.  L'atrocité  de  ses  ennemis  ne  produisait 
en  lui  que  l'indignation.  La  c»use  de  k  guerre^  <\,«.i  w'<^V.v\  ^^- 
bord  que  la  cause  d'an  parti,  devint  awi»\  U  tvo*^  ^^'wwwt*  \a 
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crime  de  riacendje  île  Lyon  parut  ouz  citoyens  iyesDcrilcgeiIela 
rt^pubUquc.  Qn  ae  comprit  plii«  iraccommodeinent  possible  avec 
celte  convention  qui  eiiipiuuUit  riDc.eaiiie  pour  ausiliiiire,  et  ijat 
brillait  la  Fmnce  pour  soumelire  une  opiiiioo,  La  population 
s'arma  tout  eiiiii're  pour  dorundru  jusqu'à  la  mort  sea  remparts. 
Après  avoir  dcvouo  see  foyers, , «ce  liieng,  sea  loiti;,  ses  rlcbeMes, 
il  lui  en  coiilail  peu  de  ilêvouer  sa  vie.  L'héruUme  clevtol  nue 
habitude  de  l'tline.  LesTemincB,  leseoruuls,  les  vioiUurds  s'étaient 
apprivoisés  eu  peu  de  jours  avec  le  l'euetarec  lus  éclats  des pro- 
jectiLs.  Aussitôt  qu'une  bonilJO  décrirait  sa  courbe  sur  nu 
quartier  ou  sur  un  (oit,  ils  se  précipitaient,  non  pour  la  ïuir, 
mais  pour  Télouffer  en  arrachant  la  niècbe.  S'ils  y  réussissaient, 
ils  jouaient  avec  le  projecltle  ét<.intel  le  porlulent  aux  batteries 
(le  la  ville  pour  le  renvoyer  aux  eoneuis;  s'ils  arrivaient  traji 
lard,  ils  se  coucbsieal  à  (erre  et  se  relevaient  quand  la  bombe 
avait  éclulê.  Des  sucours,  partout  organisés  contre  rincentlie. 
Bpporti)ienl,,psr  des  cbaines  de  juains,  I'cbh  des  rieiu  lleuves  ■ 
la  maison  enQammôi.'.  La  population  entière  était  divisée  eo  deux 
jieuples,  dont  l'wi  combattait  sur.  les  remparts,  dont  l'eulrr 
éteignait  les  flammes,  portait  aux  avanl-poatus  les  rauiiiliuae 
et  les  vivres,  rapportnit  les  blessés  aux  bopitaux,  pnusaît  tts 
plaies,  ensevelissait  les  morts.  La  garde  nationale,  coniniBiiduc 
pur.JVti'épLde  Hadinicr,  camptait  trente-six  mille  baioaneltui. 
Elle  contenait  les  jacobins,  désarmait  les  clubistes,  faisait  exëcu- 
tor  les  féquisitioDs  de  la  commission  populaij'o,  et  fuurDissail  de 
nombreux  détacbemeals  de  volontaires  aux  postes  les  plus  me- 
naces. Précy,  Viricu,  Cbcnelette,  présents  partout,  travenint 
sans  cesse  la  ville  à  cbeval  pour  cuurir  et  pour  comballre  d'un 
fleuve  à  l'autre,  allaient  du  camp  an  conseil  ni  du  conseil  bu 
combat.  La  cûinuiîssiou  populaire,  prcsiiiée  par  le  uédeciu  Gili- 
bert,  (îiroudio  anleot  et  courageux,  n'hêsilail  ni  devant  U  tes- 
ponsabililé  ni  devant  la  mort.  Dévouée  à  la.  victoire  ou.  à  la 
j^llillotine,  elle  avait  reçu  du  péril  commun  la  puissance  qu'elle 
exerçait  avec  le  concours  unanime  de  toutes  les  voloatés.  L'su- 
loritêest  fille  de  la  nécessite.  Tout  pliait  sans  murmure  sous 
ce  gouvoruemenL  de  siège. 
XXX,  ~~  Les  jacobins,  comprimés,  désarmés,survoilles,seu- 
^ai'eat  dans  tears  faubourgs,  ac  tètagvu\e\\\  4«va  \«ï  «ua^t  re- 
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publicains,  ou  tramaient  dans  Tombre  de  vains  complots.  Pen- 
dant la  nuit  du  24  au  25  août,  et  dans  la  concision  du  bombar- 
dement de  la  place  de  Bellecour,  le  feu,  allumé  par  la  main  d'une 
femme,  dévora  l'Arsenal,  immense  édifice  assis  sur  les  bords 
deIaSaône,àrextrémitédela  ville.  L'expiosion  ébranla,  ravagea 
et  consterna  la  ville.  Cette  nuit  dispersa  des  milliers  de  quintaux 
de  munitions  et  désarma  en  partie  Tinsurrection  ;  mais  elle  ne 
désarma  ni  les  bras  ni  les  cœurs  des  Lyonnais.  Les  insurgés 
firent,  à  la  hieur  même  de  Tinoendie,  une  sortie  de  trois  mille 
bonimes,  qui  repoussa  les  troupes  républicaines  des  hauteurs  de 
Sainte-Foi. 

Le  bombardement  ne  produisait  que  des  décombres,  mais 
point  de  progrès  contre  la  place.  La  convention  réprimandait 
Kellermann.  Les  représentants  du  peuple  présents  à  Parméc 
accusaient  sa  mollesse  et  ses  temporisations.  Les  Sardes  profi- 
taient de  son  absence  pour  reconquérir  la  Savoie.  Kellermann 
prétexta  la  nécessité  de  sa  présence  i  Farmée  des  Alpes,  et  de- 
manda son  remplacement  à  Tarmée  de  Lyon.  Le  comité  de  salut 
public  nomma  le  général  Doppet  à  la  place  de  Kellermann.  Dop- 
pet  avait  commandé  Tavant-garde  de  Carteaux  contre  Marseille, 
il  était  rompu  aux  guerres  civiles.  En  attendant  l'arrivée  de 
Doppet  au  camp,  le  commandement  fut  confié  à  Dubois-Crancé. 

Dubois-Crancé,  représentant  du  peuple  et  lieutenant  de  KeK 
lermann,  portait  dans  la  guerre  Temportement  de  son  républi- 
canisme. Noble,  mais  transfuge  de  la  cause  des  rois,  Dubois- 
Crancé  voulait  écraser  Lyon  comme  soldat,  mais  plus  encore 
comme  républicain.  Il  voyait,  dans  ses  murs,  les  deux  objets  de 
sa  haine  :  la  Gironde  et  le  royalisme.  Il  imprima  à  son  armée, 
qui  grossissait  tous  les  jours,  Ténergie  et  le  mouvement  de  son 
âme.  La  voûte  de  fer  et  de  feu  ^pii  couvrait  Lyon  depuis  un  mois 
s'épaissit  encore.  Il  fit  attaquer  par  Tarmée  de  Reverchon,  des- 
cendue des  hauteurs  de  Limonest,  le  poste  du  château  de  La 
Duchère.  Défendu  par  quatre  mille  Lyonnais  et  par  des  redou- 
tes, ce  poste  dominait  le  faubourg  de  Yaise.  Le  lendemain,  dans 
la  nuit,  sous  la  protection  d'an  feu  terrible  et  combiné  de  toutes 
ses  batteries,  Dubois-Crancé  s'avança  lui-même^  i  la  tête  des  ba- 
taillons de  rArdèche,  contre  les  redoutes  des  assié^é^  ^^^>^r- 
vraientlepontd'OulJjns  et  lepontdeLa^\i\«\\ftT^.^A^^«w:^^x\». 
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n  la  bBtonnette  aïnot  que  les  Irob  cents  Lyonnais  qui  les  far- 
daient eussent  fuit  sauter  lo  ponl.  La  presqalle  l'crrucbe  se 
troDTBJl  aiusi  ouvNte  taix  rèpiiblioins.  Les  hautt;ura  de  Sainte- 
Foi  leur  furent  livrùes  fiar  la  trobisun.  Le  cspoml  do  ^arde,  &  la 
principale  redoute,  pendant  la  nuit  du  27  septembre,  pla^i  la 
sentinelle  nvaocée  dans  une  position  d^oii  l'on  ne  poursil  i 
découvrir.  Ce  caporni  s'avança  alors  lui-même  jnsqu'nux  postes 
républicains  elliv»  le  mot  d'ordre  dec  assiégés.  Les  r^ublicsÎD* 
CDlrérent,  â  la  faveur  de  ce  mot  d'ordre,  dans  la  redoute  et 
égorgèrent  le  peste. 

La  prise  des  redoutes  de  Sainle-Foidéconvraît  toutes  les  liBn- 
teurs  de  Lyon  â  l'ouest,  frécy  résolut  de  tenter  un  effort  déses- 
péré pour  reprendra  ces  posilions.  Il  s'avança,  à  la  lète  de  ses 
bataillons  d'élite,  contre  les  républicains  forliGés  dans  leur  con- 
quête. Repoussé  d'abord  par  le  feu  de  le irrs  redoutes,  son  chevil 
tué  et  reuversé  sur  son  corps,  il  se  dégaj  e,  il  rallie  ses  troupes, 
il  saisit  le  fusil  d'un  soldai,  et  marchant  le  premier  aux  pièces 
de  osnou  il  en  reçoit  la  mitraille  ;  son  sang  coule  par  deux  blc»- 
Bures.  11  l'étanche,  el,  ag'ilanl  son  nionclioir  sanglant  dastii 
main,  comme  un  drapeau.  Il  préuipitc  ses  bataillons  sur  l'en- 
nemi,  qui  fuit  en  lui  laissant  les  pièces  enclouces  el  les  redonics 
démolies. 

Hais  pendant  que  Frécy  triomphe  ainsiâ  Sainte-Foi  et  â  Saint- 
Irénéc,  le  général  Doppet,  prolît«nt  del'acoès  ouvert  la  veille  i 
ses  troupes  par  la  prise  du  pont  de  La  Hulatière,  Isaco  ses  ba- 
taillons sur  l'avenue  de  l'errache,  empoile  les  deux  redoutes  qui 
la  défendent,  et  s'avance  en  c«loniie  foudroyanle  sur  le  quartier 
du  quai  dn  Rb6ne,  an  cieur  de  Ljdd.  C'en  était  fait  do  la  ville. 
Déjà  les  boulets  balayaient  le  quai  dn  Rhône,  quand  Préey,  in- 
formé de  l'invasion  des  républicains,  redeaeend,  avec  les  débris 
deses  bataillons,  des  hauteurs  de  Sainle-Poi,  traverse  laSaAneel 
la  ville,  rallie  en  passant  à  sa  poignée  de  braves  tout  ce  qui  reate 
de  combaltunls  sous  sa  main,  les  forme  en  colonne  sur  la  place 
de  la  Cliarilc^  couvre  la  tête  de  sa  colonne  de  quatre  pièces4ir 
canon,  répand  une  nuée  do  tirailleurs  dans  les  Icrrains  bu  .dfL 
Perrochc  pour  protéger  son  ftanc  droit,  el  débouclie  a 
eonne  sur  ta  levée  pour  rcpousseï  rarniée  republic. 
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XXXI.  —  Les  soldats  de  Doppet  attendaient  le  choc.  Le  champ 
de  bataille  était  une  levée  de  25  toises^  entre  le  Rhône  et  le  ma- 
rais de  Perrache.  Aucune  manœoyre  n^était  possible.  La  Tictoire 
était  au  parti  le  pins  obstiné  à  mourir.  Les  batteries  républi- 
caines, placées,  les  unes  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  les  autres 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  les  autres  enin  sur  la  levée,  ba- 
layaient dans  trois  sens  la  colonne  lyonnaise.  C'était  un  tourbil-p 
Ion  de  mitraille.  Les  premières  compagnies  furent  emportées  tout 
entières  par  ce  vent  de  feu.  Précy,  franchissant  les  cadavres, 
s'élance,  avec  les  plus  intrépides  de  ses  volontaires,  sur  les  ba- 
taillons républicains  qui  soutenaient  la  batterie  de  front.  Il  les 
égorg-e  corps  à  corps  sur  leurs  pièces.  Le  choc  fut  si  terrible  et 
h  fureur  si  acharnée,  que  les  baïonnettes  se  brisaient  dans  le 
corps  des  combattants,  sans  leur  arracher  un  cri,  et  que  les  ré- 
publicains, précipités  et  enveloppés  dans  les  fossés  qui  bordent 
la  levée,  refusèrent  la  vie  qui  leur  était  offerte,  et  se  firent  tuer 
jusqu'au  dernier. 

Précy,  poursuivant  sa  victoire,  refoula  les  colonnes  débandées 
de  Doppet  jusqu^an  pont  de  La  Mulaticre.  Les  républicains 
n'eurent  que  le  temps  de  couper  le  pont  après  l'avoir  repassé, 
lis  se  replièrent  jusqu'à  OuUins.  Lyon  respira  quelques  jours. 
Mais  Précy  avait  perdu,  dans  cette  victoire^  l'élite  de  la  jeunesse 
lyonnaise.  Les  fatigues,  le  feu,  la  mort,  les  blessés  réduisaient  à 
trois  mille  combattants  les  défenseurs  d'une  si  vaste  circonfé- 
rence. Ils  ne  quittaient  une  brèche  que  pour  voler  à  l'autre, 
laissant  partout  le  plus  pur  de  leur  sang.  Les  batteries  du  géné- 
ral de  la  convention ,  Yaubois ,  chauffant  leurs  boulets  à  rouge 
sur  des  grils  qu'ils  avaient  fait  venir  de  Grenoble,  ne  laissaient 
pas  une  heure  de  sommeil  à  la  ville,  pas  même  un  abri  aux  bles- 
sés et  aux  mourants.  En  vain,  selon  l'usage  des  villes  assiégées, 
où  l'on  épargne  les  asiles  consacrés  è  l'humanité,  Lyon  avait  ar- 
boré un  drapeau  noir  sur  son  hôpital,  monument  admirable  d'ar- 
chitecture et  de  charité;  les  artilleurs  de  la  convention  criblaient 
de  boulets  et  d'obus  les  nurs  et  les  dômes  de  l'hôpital.  Les 
bombes  éclatant  dans  les  salles  ensevelissaient  les  blessés  sous 
les  voûtes  où  ils  venaient  chercher  leur  salut.  Les  cours  des 
deux  fleuves  et  les  routes  qui  apportaient  des  vivrez  i  It^^"^ 
étaient  fermés  de  toutes  parts.  Les  TOTeB^\Uim^tL^\W!»»^^NK«^ 
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épuisés.  On  mangeait  les  dornicrs  chevaux.  On  fondait,  avec  les 
plombs  des  édifices,  les  dernières  balles.  Le  penpie  murmurait, 
en  mourant,  contre  une  mort  désormais  inutile.  Les  secours  dont 
on  s'était  flatté  du  côté  de  la  Savoie  et  de  Tltalie  étaient  inter- 
ceptés par  Tarmée  de  Kellermann  dans  les  Alpes.  Maroeille  était 
pacifiée  par  Carteaux.  L'incendie  que  Lyon  avait  espéré  allumer 
par  son  exemple,  au  cœur  de  la  France,  était  étouffé  partout  et 
ne  dévorait  que  ses  murs.  La  .ville  entière  n^était  qu^nn  champ  de 
bataille,  encombré  des  ruines  de  ses  édifices  et  des  lambeaux  de 
sa  population.  Un  dernier  assaut,  en  la  livrant  à  la  fureur  d^one 
armée  de  cent  mille  paysans  irrités  et  affamés  de  pillage,  pouvait, 
à  chaque  instant,  livrer  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les 
malades,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  le  foyer  d'une  citera  Too- 
trage,  au  carnage,  à  la  mort.  La  faim  comptait  les  heures  et  ex- 
pirait en  les  comptant.  Il  n'y  avait  plus  que  pour  deux  jours  de 
nourriture  disputée  aux  chevaux  par  les  hommes.  La  distribution 
d'une  demi-livre  d'avoine  délayée  dans  de  l'eau  cessa.  Couthonet 
Maignet  adressaient  des  sommations  modérées  et  insidieuses.  Li 
commission  populaire  communiqua  ces  sommations  aux  sections 
assemblées.  Les  sections  nommèrent  des  députés,  pour  aller  ta 
camp  de  Coulhon  conférer  avec  les  généraux  et  les  représentants. 
Ceux-ci  accordèrent  quinze  heures  à  la  ville  pour  donner  le  temps 
aux  défenseurs  les  plus  compromis  de  pourvoir  à  leur  sûreté. 

XXXll.-*-Précy  rassembla,  dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre,  ses 
compagnons  de  gloire  et  de  malheur.  Il  leur  annonça  que  la  der- 
nière heure  do  Lyon  était  venue  ;  que,  malgré  les  promesses  de 
Couthon,  la  terreur  et  la  vengeance  entreraient  le  lendemain 
dans  la  ville  avec  l'armée  républicaine:  queTéchafaud  remplace- 
rait pour  eux  le  champ  de  hataille;  qu'aucun  de  ceux-  que  leurs 
fonctions,  leur  uniforme,  leurs  armes,  leurs  blessures  signale- 
raient comme  les  principaux  défenseurs  de  la  ville  n'échapperait 
au  ressentiment  de  la  convention  et  à  la  délation  des  jacobins.  H 
ajouta  que^  quant  à  lui,  il  était  décidé  à  mourir  en  soldat  et 
non  en  victime  ;  qu'il  sortirait  cette  nuit  même  de  Lyon  tvec  les 
derniers  et  les  p!us  intrépides  des  citoyens,  qu'il  tromperait  la 
surveillance  des  camps  républicains  en  les  traversant  du  côté  o& 
//  était  le  moias  attendu  et  en  remonUut  la  rive  gauche  de  la 
Saôae,  sur  la  route  de  Mâcon  \amo\ii*o\i*wN<»^\  ^<ïpft^^^«w«i8i 
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à  la  hauteur  de  Montmerle^  il  traverserait  le  fleavet,  se  jetterait 
dans  la  Dombe,  paasemit  derrière  le  camp  de  Dubois->CraDcé,  i 
Meximieux,  et  atteindrait  les  frontières  suisses  par  les  gorges  dn 
Jura.  ^Que  ceax,«fc  ajoata-t~il,  «qui  veulent  tenter  avec  moi 
cette  dernière  fortune  du  soldat  se  trouvent,  avec  leurs  armes  et 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  avant  la  pointe  do  jour^  rassemblés 
dans  le  faubourg  de  Yaise,  et  qu'ils  me  suivent.  Je  passerai  on 
je  mourrai  avec  eux  la 

Cette  nuit  fut  une  agonie  mortelle  pour  la  ville.  Elle  se  passa 
à  délibérer  dans  le  sein  des  familles  sur  le  parti  le  plus  sûr  à 
prendre  pour  se  sauver  du  lendemain.  L'attente  avait  des  per- 
spectives sinistres,  la  sortie  des  périls  certains.  Deux  mille 
hommes  seulement  presque  tons  jeunes,  nobles,  royalistes  on  fils 
des  plus  hautes  faqùlles  de  Lyon,  se  trouvèrent,  dès  le  crépus- 
cule du  matin,  au  rendez-vous  indiqué  par  Précy.  Trois  ou 
quatre  cents  femmes,  mères,  épouses,  sœurs  des  fàgitifs,  char- 
gées d'enfants  à  la  mamelle  on  les  conduisant  par  la  main ,  ac- 
compagnaient leurs-  maris,  leurs  pères,  leurs  frères,  et  se  réfugiè- 
rent dans  la  colonne  pour  partager  leur  sort  Cette  foule  confuse 
étouffait  ses  sanglots,  de  peur  d'éveiller  l'attention  du  camp  de 
La  Duchère. 

XXXIIL  —  Pendant  que  le  rassemblement  se  formait  lente- 
ment, sous  les  arbres  touffus  d'un  grand  parc  nommé  le  bois  de 
La  Claire,  quelques  centaines  de  combattants  assistaient,  dans  une 
cave  voisine,  à  un  service  funèbre  en  l'honneur  do  leurs  frères 
morts  dans  les  combats  et  de  ceux  d'entre  eux  qui  allaient  mou- 
rir. Le  général  Yirieu,  dont  le  courage  se  fortifiait  par  la  foi,  y 
reçut  la  communion  avant  la  marche,  viatique  de  sa  dernière 
journée.  Quand  tout  le  monde  fut  réuni,  Préey^  monté  sur  Taffilt 
d'un  de  s:s  canons,  harangua  sa  troupe:  «Je  suis  content  de 
vous,  l'étes-vous  de  moi?«  leur  dil-il.  î>en  cris  unanimes  de  Vive 
notre  générall  l'interrompirent.  «Vous  avez  fait,«  continua 
Précy,  «tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour  votre  mal- 
heureuse ville.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  qu'elle  fât  sauvée, 
libre  et  triomphante.  Il  dépend  maintesant  de  vous  de  la  revoir 
heureuse  et  prospère  t  Soavenei-vons  que,  dans  des  extrémités 
telles  que  celles  où  nous  nous  trouvons,  il  n'^  ^  ^^  ^^V\V>  ^^ 
dans  la  ùitcipUae  et  daas  i'anité  de  commaûdemQtvV.  ^^  ^^  ^^^^^ 
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en  (lis  pas  ilavontBfre;  l'heure  presse,  le  jour  se  lève.  Fiet-voiuà 
voire  ^(.■ni.-ral.u  Vive  Lyoïtl  répoudit  la  colonne  en  odiea  ni- 
prème  à  ses  fuyers  absudoniiÉs. 

Préuy  avait  divisû  ce  corpa  d'armée,  on  plutôt  ce  convoi  Fu- 
nùbre,  en  deujc  colonnes:  l'une  de  quinze  cents  hommes  précèdes 
de  quatre  pièces  de  canons,  sous  ais  ordres,  l'autre  de  cinq 
cenis  lioninies  sous  les  orJres  du  comte  de  Virieu,  les  Feranics, 
les  enfants,  k's  viiillards  déaarniés  entre  les  rangs. 

A  la  sorti  du  l'Hubourg  de  Vaise,  cinq  biittcries  r('publicMnei, 
soutennes  par  des  liataillons  embusqués  derrière  les  murs  cl  les 
baies,  foudroyèrt'nt  les  Lyonnsis.  Précy  urdonnu  aux  grenadier» 
de  les  débusquer  à  la  baionnelle.  Un  de  ses  meilleurs  officieri. 
Burtin  de  La  Itivière,  qui  lui  servait  d'aide  de  camp,  s'élance  à 
la  lêledeU  colonne.  nGreuadiera,  euBvunllBS'étria-t-il.  Lesgrc- 
Dfldiers  s'ébranlent;  mais,  au  moment  oii  La  Itivière  montrait  du 
geste  l'enocnil,  an  boulet  lui  fracasse  le  bras  et  U  poitrine  et  h 
jette  mort  aux  pieda  de  son  cbeval.  La  colonne  béaitc.  Précj' 
rallie  deux  pelotons  du  centre,  les  enflamme  de  aa  rcsolutiOD, 
francbit  à  leur  tête  un  ravin  liérïssé  de  feux  et  refoule  su  ktia 
les  républicains.  Pendant  qu'il  combat,  la  colonne  passo,  et  il  II 
rejoint  ù  l'abri  des  batteries, 

XXXIV.  —  A  la  faveur  de  celle  diversion,  la  colonne  sortitdu 
dénié  et  se  glissa  sous  les  collines  escarpées  qui  bordent  U  Snénc 
jusqu'aux  gorges  de  Saint-Cyr.  Precy  francbit  heureoscneut 
ces  gorges.  Déjà  il  niarcbsit  avec  plus  de  sécurité  dans  du  espace 
ouvert  et  libre.  Virieu  et  sa  colonne  allaient  s'engager  h  leur 
tour  dans  le  défilé  du  Sainl-Cyr,  quand  huit  mille  réquisilion' 
nalres  du  camp  de  Limonesl,  dirigés  par  le  représentant  Kcver- 
cbon,  fondirent  d'en  haut  sur  sa  colonne,  la  coupèrent  en  Iron- 
çons  épars,  précipilércnl  dans  la  Saône  ou  fusillèrent  dans  les 
chemins  creux  et  dans  les  vignes  tous  ceux  qui  la  composnieol, 
et  ne  laissèrent  échapper  ni  hommes,  ui  enfants,  ni  femmes,  àU 
baïonnette  des  républicains.  Le  massacre  tut  si  complot  que  nul 
ne  put  conmiilre  le  sort  de  Virieu.  Va  dragon  de  l'aruiée  repu- 
blicaine  assura  l'avoir  vu  combattre  en  héros  contre  pliuieurs 
cavaliers  républicains,  refuser  tout  quartier  et  se  précipiter  nvec 
goa  cbeval  couvert  de  sang  dans  le  fleuve.  On  ne  trouva  ni  son 
oi  son  cbeval,  ni  »cs  armes  wm  \e  bo\.  tt\\&  >!>vt^uUiaa 
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soudaine  et  cette  absence  de  tout  vestige  firent  longtemps  espérer 
à  la  comtesse  de  Virieu,  qui  fuyait  de  son  côté  déguisée  en 
paysanne,  que  son  mari  avait  échappé  a  la  mort.  Obstinée  dans 
sa  tendresse  et  dans  son  espérance  pour  lui,  elle  erra  quelques 
mois  dans  les  environs  pour  découvrir  ses  traces,  et  attendit  plu- 
sieurs années  le  retour  du  mort  comme  celui  d'un  absent. 

XXXV.  ^-  Préoy,  faisant  face  tour  a  tour  avec  seu  canons  à 
la  cavalerie  qui  le  poursuivait,  aux  tirailleurs  du  camp  de  Li- 
monest  qui  le  fusillaient  en  flanc,  et  aux  bataillons  qui  lui  bar- 
raient le  passage,  attaqua  une  dernière  fois  a  la  baïonnette  une 
batterie  républicaine,  la  dispersa  et  entra  avec  sa  colonne  dans 
les  bois  d'Alix.  La  rive  gauche  de  la  Saône  était  hérissée  de  ti- 
railleurs. Franchir  le  fleuve  devenait  impraticable.  Il  n'y  avait 
plus  de  salut  pour  l'armée  que  dans  sa  dispersion  sur  les  mon- 
tagnes du  Forex.  Parmi  ces  populations  religieuses,  royalistes, 
contre-révolutionnaires,  dans  des  sites  coupés  de  torrents  et  de 
forêts,  la  petite  armée  des  Lyonnais  soulèverait  le  pays  ou  trou- 
verait du  moins  des  asiles  et  des  moyens  de  fuite  individuelle. 
Précy  rassembla  sa  troupe  en  conseil  de  guerre  et  lui  communi- 
qua sa  résolution.  Elle  fut  combattue  avec  obstination  par  upe 
partie  de  ses  compagnons  d'armes,  qui  ne  voyaient  de  salut  qu'au- 
delà  des  Alpes.  Une  altercation  tumultueuse  s'éleva  entre  les 
deux  partis.  Pendant  ce  débat,  le  tocsin  sonnait  dans  tous  les 
villages  et  les  paysans  cernaient  la  forêt.  Une  moitié  de  l'armée 
abandonna  son  général,  franchit  la  Saône  et  fut  immolée  sur 
l'autre  bord.  Précy,  suivi  seulement  d'environ  trois  cents  com- 
battants^ abandonna  les  canons  et  les  chevaux,  sortit  des  bois 
d'Alix,  s'éloigna  de  la  Saône  et  marcha,  pendant  trois  jours  de 
combats  en  combats,  semant  sa  route  à  travers  les  montagnes 
de  traîneurs,  de  blessés,  de  morts.  Traqués  par  les  habitants, 
poursuivis  par  la  cavalerie  légèpe  de  Reverchon,  à  chaque  in- 
stant sur  le  point  d'être  enveloppés,  ces  débris  de  dix  mille 
combattants  au  commencement  du  siège  atteignirent,  au  nombre 
de  cent  dix,  le  sommet  du  mont  Saint-Romain,  plateau  élevé 
défendu  par  des  ravins  et  voilé  de  taillis.  Le  cercle  se  rétrécis- 
sait à  chaque  minute  autour  d'eux.  Quelques  hameaux  leur  four- 
nissaient encore  des  vivres.  De§  parlementaires  réçuhUc^v\%^ 
admirant  leur  intrépidité  et  plaignaul  \e\is  »q\\^  \^x^t  ^"^Sxv^^^ 
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nue  CBpJtuInlion.  On  assurait  la  vie  à  tons,  excepté  au  géuéral. 
Ses  brèves  compagnons  refusèreiit  de  séparer  leur  sort  iIu  »icn. 
Précy  les  embrassa  tous  une  dernière  fois,  quitta  son  habit  de 
comiiiaiidant,  lirisa  sou  èpée,  débrida  son  cherul,  lui  rendit  la 
liberté,  et,  se  glissant  dans  les  braussailles  sous  la  cooduite  d'ui 
de  SCS  soldats,  il  s'cnroDi;n  dans  cavernes  ÎDaccessibles  abri- 
tées par  un  bois  de  sapins.  A  peine  Prccy  avait-il  quitté  »ou  ar- 
mée, qu'un  ofTicier  de  hussards  républicains  se  présente  ( 
avant-postes:  nLivrez-nous  votre  général  et  vous  êtes  sauvé 
dit-il  au  jeune  Reyssié,  aide  de  camp  de  Précy  et  un  dea  héros  du 
siège.  bII  n'est  plus  parmi  nous,:i  répond  Reyssié,  ^et  ei 
vous  en  voulez  la  preuve,  regardez:  voila  son  cheval  sbandonai; 
qui  paît  l'herbe  en  liberté  derrière  nous.  —  Tn  me  trompes,' 
réplique  l'officier  tirant  son  sabre;  nie  général,  c'est  toi!  et  Je 
t'arréle.u  A  ces  mots,  Reyssié,  lassé  de  la  vie,  casse  la  tétpd'un 
coup  de  pistolet  à  l'orScier  républicain,  etj  plaçant  dans  sa  pro- 
pre bouche  Je  canon  de  son  second  pistolet,  se  brille  la  cervelle, 
et  tombe  vengé  sur  le  corps  de  sou  ennemi.  Au  bruit  de  cette 
double  détonation,  les  républicains  fondent  snr  tes  débris  de  l'ar- 
mée lyonnaise  et  les  égorgent  sans  pitié,  A  peine  quelques  sol- 
dats isolés  échappèrent-ils  au  massacre  en  rampant  dans  les 
broussailles.  Reyssié  et  l'oflicier  qu'il  avait  entrainé  dans  la  mort 
furent  jetés  par  les  paysans  dans  lo  même  fosse. 

XXXVI.  —  Cependant  Précy,  instruit  par  deux  de  ses  soldats 
fugitifs  de  l'inutilité  de  son  sacriiicc  et  du  massacre  de  : 
armée,  erra  trois  jours  et  trois  nuits  sans  nourriture  et  sans 
abri  dans  les  bois  et  dans  les  ravins  de  ces  montagnes-  Ses  deux 
derniers  compagnons  ne  l'abandonnèrent  pas.  L'un  deux,  paysan 
du  hameau  de  Violay,  au  bord  de  la  Saône,  parvint  à  conduire 
son  général,  en  trois  uuits  de  marche,  jusque  dans  un  bois  v 
sin  de  la  chaumière  de  son  père.  Il  le  nourrit  là  furtivement 
pendant  quelques  jours  de  pain  dérobé  à  l'indigence  de  ses  [ 
rents.  Il  lui  procura  des  habits  de  paysan.  Quand  enfin  le  brait 
répandu  de  la  mort  de  Précy  se  fut  accrédité  à  Lyon  et  ralentit 
l'nrdeur  des  recherches,  le  général  parvint  à  se  réfugier  en  Suisse 
il  travers  les  gorges  duJura.  Précy  nepassala  frontière  qu'areo 
éeox  soldats,  seols  débris  de  l'immense  insurrection  civile  qui 
fépublique  rejctaii  de  son  Ecin,  coTOmft  eWe  »MA  xvivtAjc»  Weo- 
^  les  tSèbrJM  de  la  coalition  de*  tow. 
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Précy,  accueilli  avec  respect  dans  re]tfl9  rentra  dans  sa  patrie 
avec  les  Bourbons.  Il  y  vieillit  santfréeompense  et  sans  honneurs 
sous  leur  règne.  Les  cours  n'aiment  que  les  courtisans.  Précy 
n^avait  pas  émigré.  Il  n'avait  combattu  de  la  répulilique  que  son 
anarchie  et  ses  excès.  H  tfvait  conservé  les  couleurs  de  la  nation 
sur  son  drapeau.  Soldat  de  la  patrie  et  non  d'une  famille,  il  ftit 
oublié.  L^princes  et  les  hèmAies  sont  ainsi  faits  qu'ils  aiment 
mieux  ceux  qui  ont  partagé  leurs  ftiutes  que  ceux  qui  ont  servi 
leurs  intérêts.  On  ne  se  souvint  de  Précy  qu'après  sa  mort.  Lyon 
fit  de  magnifiques  funérailles  à  son  général  dans  cette  plaine 
des  Brotteaux  arrosée  du  sang  de  ses  compagnons  d'armes.  On 
l'ensevelit  auprès  des  restes  de  ces  héros  du  siège.  Sa  dépouille 
mortelle  y  repose  dans  sa  gloire:  les  guerres  civiles  ne  décernent 
que  des  tombeaux. 


4. 


LIVRE  CINQUANTIÈME. 


Entrëe  de  Vurmie  républicaine  àLjon.  —  La  convention  décrite  la  deatmotion  de  catte  yllle.  — 

Lonihon.  —  CoIIot>d'Herboia.  —  L*armje  r  érolotlonnaire.  —  Foaoh<.  —  Profanationa. 

Snpplieca.  —  Deatmctiona.  —  Roinea.  —  Miaire.  —  Dorfbnllie  aooilèN  lea  «xéentiona.  — 
Mauacrea  en  inaaie.  —  Mémea  ex^cntiona  daaa  tonte  la  prorinea.  —  Toulon  aa  aoolive,  — 
Le  parti  royaliate.  —  Lei  Anglaia  appelés  par  lea  inaorgia.  —  Le  général  Cartaanx.  — « 
Siège  de  Toulon  par  l'arma  rëpnblicaina.  —  NapoKon  Bonaparte.  —  Le  général  Da- 
gommier.  —  Frite  du  fort  Mnlgrare.  —  Lei  Anglaia  ëvacquent  Tonlon  aprèa  avoir  incendié 
la  jBotte  ftmnçalse.  —  Entrée  de  l'armée  républicaine.  —  Béaetiona. 


I.  —  Ce  qui  attriste  Thistoire  dans  le  récit  des  guerres. ci- 
viles, c'est  qu'après  les  champs  de  bataille  il  faut  raconter  les 
échafauds. 

L'armée  républicaine  entra  à  Lyon  avec  une  apparence  de  mo- 
dération et  de  fraternité  qui  donnait  à  cette  occupation  l'aspect 
d'une  réconciliation  plus  que  d'une  conquête.  Couthon  lui- 
même  ordonna^  dans  les  premiers  moments,  le  respect  des  per- 
sonnes et  des  propriétés.  Aucun  désordre,  aucune  violence  ne 
furent  tolérés.  Les  paysans  de  l'Auvergne  qui  étaient  accourus 
avec  des  chars^  des  mulets  et  des  sacs,  pour  emporter  les  dé-' 
pouilles  de  la  plus  opulente  ville  de  France  promises  à  leur  ra- 
pacité, furent  congédiés  les  mains  vides,  et  regagnèrent  en  mur- 
murant leurs  montagnes.  Les  républicains  se  comportèrent  en 
vainqueurs  affligés  de  leur  victoire,  et  non  en  bandes  sauvages 
et  indisciplinées.  Us  partagèrent  leur  pain  avec  les  habitants  af- 
famés. La  générosité  naturelle  au  soldat  français  précéda  la  ven- 
geance. Les  représentants  ne  la  proclamèrent  que  quelques  jours 
après,  et  sur  les  injonctions  du  comité  de  salut  public.  Lyon  fut 
choisi  pour  exemple  des  sévérités  de  la  république.  Ce  n'était 
plus  assez  de  supplices  individuels,  la  terreur  voulait  offtvt  V^ 
supplice  d'u|ie  ville  en  exemple  et  eu  meu^e.^  ^  «^^  ^^o.^^xfiîx^^ 
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Les  jacobins  amis  de  Châlier,  longtemps  comprimés  par  leg 
royalistes  et  par  les  Girondins  de  Lyon,  sortirentdelearsrefoges 
en  criant  vengeance  anx  représentants,  et  en  sommant  la  con- 
vention de  lear  livrer  enfin  leurs  ennemis.  Les  représentants  es- 
sayèrent quelque  temps  de  contenir  cette  rage;  ils  finirent  par 
lui  obéir,  et  se  bornèrent  à  la  régulariser  par  Tinstitation  de 
tribunaux  révolutionnaires  et  de  décrets  d'extermination. 

II.  —  Ici,  comme  dans  tous  les  actes  de  la  terreur,  on  a  déversé 
sur  un  seul  homme  Phorreur  du  sang  répandu.  La  confusion  ds 
moment,  le  désespoir  de  ceux  qui  meurent^  le  ressentiment  de 
ceux  qui  survivent  ne  sait  pas  choisir  entre  les  coupables,  et 
fait  quelquefois  tomber  Texécration  de  la  postérité  sur  les  moins 
criminels.  L'histoire  a  ses  hasards  comme  le  champ  de  batailles, 
elle  absout  ou  elle  immole  certaines  renommées,  sans  lumière  et 
sans  pitié.  C'est  au  temps  à  mieux  rétribuer.  Sans  affaiblir  la 
réprobation  qui  s'attache  aux  grandes  exécutions  des  guerres 
civiles,  c'est  à  lui  de  faire  peser  sur  chaque  parti  et  sur  chaque 
homme  la  part  exacte  de  responsabilité  qui  lui  revient.  Les  pré- 
jugés de  la  calomnie  ne  se  légitiment  pas  par  le  temps.  Lajostice 
est  due  à  tous  les  noms,  même  odieux.  On  ne  prescrit  pas  contre 
la  mémoire  des  hommes. 

Tous  les  crimes  de  la  république  à  Lyon  ont  été  rejetés  sur 
Couthon,  parce  que  Couthon  était  Tarai  et  le  confident  de  Robes- 
pierre  dans  la  répression  du  fédéralisme,  dans  la  victoire  des  ré- 
publicains unitaires  contre  l'anarchie  civile.  Les  dates,  les  fiuts 
et  les  paroles  impartialement  étudiés  démentent  ces  préjugés. 
Couthon  entra  à  Lyon  en  pacificateur  plutôt  qu'en  bonrreaa;  il 
y  combattit,  avec  toute  Ténergie  que  lui  permettait  son  r61e,  les 
excès  et  les  vengeances  des  jacobins.  Il  lutta  contre  Dabois- 
Crancé,  Collot-d'Herbois,  Dorfeuille  pour  modérer  la  réaction 
de  ces  emportés  de  la  terreur.  Il  fut  dénoncé  par  eux  à  la  mon- 
tagne et  aux  jacobins  comme  indulgent  et  prévaricateur.  II  §e 
retira  avant  la  première  condamnation  à  mort  pour  ne  pas  être 
témoin  et  complice  du  sang  versé  par  les  représentants  du  parti 
implacable  de  la  convention. 

IIL  —  Couthon,  Laporte,  Maignet  et  Chéteanneuf-Randon  en- 

trèrent  friomphalement  à  Lyon  à  la  tête  des  troupes  et  se  ren- 

direnî  à  Fliôtel  de  ville,  esooTlès  de  \ovlb  \e«  \a^<^Q\!\tA  ^  4'«a  floi 
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de  peuple  qui  lenr  demandait  à  granda  cria  lea  déponillea  des  ri- 
ches et  les  têtes  des  fédéralistes.  Couthon  harangua  cette  multi- 
tude, promit  vengeance,  mais  recommanda  Tordre  et  rerendîqua 
pour  la  république  seule  le  droit  de  choisir^  de  juger  et  de  frap- 
per ses  ennemis.  Les  représentants  allèrent  de  là  s'installer  dans 
le  palais  vide  de  rArcbevéché.  Les  appartements  dévastés  de 
cet  édifice,  les  pans  de  muraille  et  les  toits  écrasés  par  les  bombes 
donnaient  à  leur  résidence  Taspect  d'un  campement  parmi  des 
désombres.  Dubois-Crancé,  général  en  second  de  Tarmée  de 
siège,  et  membre  aussi  de  la  convention,  se  présenta  le  même 
soir  à  TArchevéché  avec  la  concubine  qu'il  traînait  à  sa  suite  dans 
les  camps.  Il  ne  put  trouver  pour  asile,  dans  le  palais  de  ses  col- 
lègues, qu'un  réduit  fétide  sous  les  toits  a  demi  écroulés.  Le 
vainqueur  de  Lyon,  couché  sur  un  misérable  grabat,  indigné  du 
mépris  de  ses  collègues,  qui  le  reléguaient  dans  ce  grenier,  quitta 
le  lendemain  TArchevêché,  en  murmurant  contre  Tinsolence  de 
Couthon,  et  alla  se  loger  dans  une  hôtellerie  de  la  ville.  Les  ja- 
cobins, offensés  des  temporisations  de  Couthon,  se  groupèrent 
autour  de  Dubois-'Crancé.  Ce  général  les  réunit  le  soir  dans  la 
salle  du  théâtre.  Les  loges  et  les  décorations  incendiées,  les  voûtes 
percées  à  jour  rappelaient  à  Tœil  la  résistance  et  la  punition. 
Dubois-Crancé  reforma  le  club  central.  Il  harangua  les  jacobins 
moins  en  chef  qu'en  complice.  Le  peuple  sortit  en  criant  Vite 
Duboii^Crancé  î  II  se  répandit  dans  les  rues,  en  chantant  des  cou- 
plets féroces.  On  signa  dans  les  lieux  publics  une  pétition^  la 
convention  pour  lui  demander  de  conserver  le  commandement 
de  l'armée  à  ce  général. 

Couthon  et  ses  collègues,  voyant  les  jacobins  et  Dubois- 
Crancé  prêts  a  entraîner  les  soldats  dans  leur  cause,  et  l'armée 
travaillée  par  les  clubistes,  écrivirent  au  comité  de  salut  public 
pour  demander  le  prompt  rappel  du  général  jacobin.  Us  adres- 
sèrent proclamations  sur  proclamations  aux  troupes  et  au  peu- 
ple, les  invitant  à  la  discipline,  à  Tordre,  a  la  clémence.  »  Braves 
soldats  !  «  disait  Couthon  avant  d'entrer  dans  la  ville  de  Lyon. 
»  vous  avez  juré  de  faire  respecter  la  vie  et  les  biens  des  citoyens, 
Ce  serment  solennel  ne  sera  pas  vain  puisqu'il  vous  a  été  dicté 
par  le  sentiment  de  votre  propre  gloire  !  Il  pourrait  x  «^y^vt  Vinc^ 
de  Tannée  des  hommes  qui  se  porteraieiiV  k  ^^«k  «ilk^  ^^  V  ^^s^ 
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vengeances,  afin  d'en  attribuer  rinfamie  aux  bravea  républi- 
cains; dénoncez-les,  arrétez-Ica,  noos  en  ferons  prompte  justice! 
—  Soldats  français,»  disait-il- ailleurs,  «gardez-yous  de  perdre  toat 
le  mérite  de  la  guerre  que  vous  venez  de  fiiire  avec  tant  de 
magnanimité.  Restez  ce  que  vous  avez  été*  Laissez  aux  lois  le 
droit  de  punir  les  coupables  ! .  • .  Des  ennemis  du  peuple  pren- 
nent le  masque  du  patriotisme  pour  égarer  quelques-uns  d^entre 
vous;  ils  cherchent  a  vous  faire  outrager  par  des  actes  injustes, 
oppressifs,  arbitraires,  Thonneur  de  Tarmée  et  de  la  répu- 
blique. . . .  tt 

Couthon  ordonna  que  les  manufactures  fussent  rouvertes  et 
que  les  relations  commerciales  reprissent  leur  cours.  Les  jaco- 
bins frémirent.  L^armée  obéit.  Dubois-Crancé,  intimidé  et  rap- 
pelé par  la  convention ,  trembla  devant  Couthon  et  s'humilia 
devant  Robespierre.  Couthon  ferma  les  clubs  imprudemment 
rouverts  par  Dubois-Crancé :  nConsidérant,^  dit-il,  nqu^â  la 
suite  du  siège  que  Lyon  vient  d*essuyer,  les  passions  individuel- 
les des  citoyens  les  uns  contre  les  autres  doivent  encore  fermen- 
ter, que  les  malveillants  pourraient  profiter  de  ces  circonstances 
pour  souffler  le  feu  de  la  discorde  civile...,  il  est  défendu  aoz 
citoyens  de  s'assembler  en  sections  ou  en  comités. —  Que  feront 
les  citoyens, tt  écrivait  Couthon  au  comité  de  salut  public, 
9) quand  ils  verront  les  députés  les  exciter  les  premiers  à  la  vio- 
lation des  lois?tt  11  se  borna,  conformément  aux  lois  existantes, 
à  renvoyer  devant  une  commission  militaire  les  Lyonnais  fugi- 
tifs pris  les  armes  à  la  main  après  la  capitulation.  Il  institw, 
quelques  jours  après,  par  ordre  du  comité  de  salut  public,  w 
second  tribunal  sous  le  nom  de  conumision  de  justice  populaire. 
Ce  tribunal  devait  juger  tous  ceux  des  citoyens  qui,  sans  étra 
militaires,  auraient  trempé  dans  la  résistance  armée  de  Lyon  A 
la  république.  Les  formes  judiciaires  et  lentes  de  ce  tribunal 
donnaient,  sinon  des  garanties  à  Tinnocence,  du  moins  du  temps 
à  la  réflexion.  Couthon  garda  dix  jours  le  décret  qui  instituait 
ce  tribunal,  pour  donner  aux  individus  compromis  et  aux  signa- 
taires des  actes  incriminés  pendant  le  siège,  le  temps  de  s'évader. 
Vingt  mille  citoyens,  prévenus  par  ses  soins  du  danger  qoi  les 

menaçait^  sortirent  de  la  ville  et  se  réfugièrent  en  Suisse 

dans  les  montagnes  du  Forez. 
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IV.  —  Cependant  la  montagne  et  les  jacobins  de  Paris,  sou- 
levés contre  les  lenteurs  de  Couthon  par  les  accusations  de 
Dubois-Crancé,  pressaient  le  comité  de  salut  public  de  donner 
un  mémorable  exemple  aux  insurrections  à  venir  et  de  venger 
la  république  sur  la  seconde  ville  de  la  république.  Robespierre 
et  Saint-Jast,  quoique  amis  particuliers  de  Couthon  et  satisfaits 
d'avoir  vaincu,  se  sentaient  impuissants  contre  Temportement 
de  la  montagne.  Ils  feignirent  de  le  partager.  Barrére,  toujours 
prêt  à  servir  indifféremment  la  fureur  ou  la  sagesse  des  partis, 
monta,  le  12  novembre,  à  la  tribune  et  lut  à  la  convention,  au 
nom  du  comité  de  salut  public^  un  décret  ou  plutôt  un  plébicide 
contre  Lyon.  nQue  Lyon  soit  enseveli  sous  ses  ruines  lu  dit 
Barrère.  «La  cbarrue  doit  passer  sur  tous  les  édifices,  à  Tex- 
ception  de  la  demeure  de  Findigent,  des  ateliers,  des  hospices 
ou  des  maisons  consacrées  à  Tinstruction  publique.  Il  faut  que 
le  nom  même  de  cette,  ville  soit  englouti  sous  ses  ruines.  On 
l'appellera  désormais  Ville  affranchie,  ^Sur  les  débris  de  cette 
infâme  cité  il  sera  élevé  un  monument  qui  sera  Thonneor  de  la 
convention  et  qui  attestera  le  crime  et  la  punition  des  ennemis 
de  la  liberté.  Cette  seule  inscription  dira  tout:  Lyon  fié  la 
guerre  à  la  Ubertéy  Lyon  n^esê  plu8!<i  Le  décret  portait: 
qu'une  commission  extraordinaire,  composée  de  cinq  membres, 
ferait  punir  militairement  les  contre*révoIutionnaires  de  Lyon; 
que  les  habitants  seraient  désarmés;  que  les  armes  des  riches 
seraient  remises  aux  pauvres;  que  la  ville  serait  détruite  et 
spécialement  toutes  les  habitations  des  riches;  que  le  nom  de 
la  ville  serait  effacé  du  tableau  des  villes  de  la  répubUque; 
que  les  biens  des  riches  et  des  contre-révolutiounaires  seraient 
distribués  en  indemnités  aux  patriotes. 

Ce  décret  fit  trembler  le  sol  de  Lyon.  Le  fanatisme  de  la  liberté 
n'avait  pas  encore  éclaté  jusqu'au  suicide;  la  propriété  n'avait 
pas  encore  été  imputée  à  crime  ;  la  spoliation  n'avait  pas  encore 
transféré  U  richesse  du  riche  à  l'indigent,  de  la  victime  au  déla- 
teur. La  ville  dont  le  culte  était  la  propriété,  était  la  preiqière 
frappée  dans  la  propriété.  Couthon,  tout  en  feignant  d'admirer 
le  décret,  le  crut  inexécutable  et  resta  encore  douze  jours  sans 
le  mettre  à  exécution.  Ces  délais  laissaient  fuir  eu  Coulfii  \ft%  ^v- 
toyens  menacés.  Le  repréëenUïA  ouvraU  Vai  ^otl^  vo^^  ^\eX^^?^ 
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jjour  frapper  â  viije  les  coups  ordonnés  par  ks  jucobias.  nCe 
décrut,  citoyens  collùgueB.u  écriviiil-il  à  ia  cciDventiou,  «nous 
a  pénétrés  d'admiration.  De  toutes  les  mesures  grandes  et  vigou- 
reuses que  vous  venez  de  prendre,  uue  seule,  nous  l'avouons, 
nous  avait  échappé:  c'est  celle  de  la  deslrucliou  totale;  mail 
déjà  uous  avions  frappe  les  murs  de  défense  et  les  remparts.a 
Lb  montagne  aurait  voulu  que  Lyon  s'engloutit  aussi  pronipte- 
ment  que  Barrère  avait  prononcé  rarrêt  de  sa  destruction. 

Un  lionime  néfaste  pour  la  ville  de  Lyon,  ColIot-d'Herboia^ful- 
minait,  au  comité  de  salut  public  et  aux  jacobins  de  Paris,  contre 
la  mollesse  des  représentants  du  peuple  en  mission  dans  celte 
ville.  On  eut  cru  qu'une  haine  personnelle  et  oiortclle  l'enlnisit 
contre  Lyon.  On  disait  qu'ancien  comédien  et  débutant  sans  ta- 
lent sur  le  théâtre  de  cette  ville,  il  avait  été  aiUlé  en  signe  de 
(légoilt  par  les  spectateurs;  que  lo  ressentiment  de  l'actour  vivait 
et  brillait  dans  l'âme  du  représentant  ;  et  qu'eu  vengeant  la  ré- 
publique il  vengeait  son  orgueil  olTensé.  Dubois-Crancé appuyait 
l'éloqueuce  de  Collot-d'Berbois  de  son  témoignage.  Il  apporta 
nn  jour,  sur  lu  tribune  des  jacobins,  la  tête  coupée  de  Clidlier. 
Il  étala  et  montra  du  doigt  sur  ce  crâne  I(^s  traces  des  cinq 
coups  successifs  de  la  guillotine  qui  avaient  mutiks  avant  de  U 
tuer,  l'idole  des  révolutionnaires  lyonnais,  Guillard,  l'ami  de 
Clidlier,  leva  les  mains  au  ciel  à  cet  aspect  et  s'éïria:  «Au  uoa) 
de  la  pairie  et  des  frères  de  Châlier,  je  demande  vengeance  dm 
crimes  de  Lyon.u 

V. —  Coulhon  cl  ses  collègues  se  déterminèrent  enfiD  à  céder 
aux  injonctions  de  la  montagne;  ils  réorganisèrent  les  comités 
révolutionnaires.  Couthoo  les  investit  d'un  droit  de  recherche, 
de  surveillance  et  de  dénonciation  contre  les  fédéralistes  e(  les 
royalistes.  Il  ordonna  des  visites  domiciliaires  et  desapposilions 
de  scellés  sur  les  maisons  des  suspects.  Hais  il  entoura  toul«s 
ces  mesures  de  conditions  et  de  proscriptions  qui  en  neutrali- 
saient en  partie  t'elTel.  Enlin  Couthou  accomplit,  mais  senlo- 
ment  en  apparence,  le  décret  de  ta  convention  qui  ordonnait  la 
démolition  des  édiliccs.  Il  se  rendit  en  grand  appareil,  accom- 
pagné de  ses  collègues  et  de  la  municipalité,  aur  la  place  de 
Belleeottr,  /iliis  particulièrement  vouée  à  la  destruction  par  l'o- 
pinioa  de  ses  JiabiUnls  et  par  le  \qx«  Âa  ses  ^mft\.tvt«^\aQs.  Porté 
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dans  UQ  fauteuil,  comme  sur  le  trône  des  raines,  par  quatre 
hommes  du  peuple,  Couthon  frappa  d^an  marteau  d^argent  la 
pierre  angulaire  d'une  des  maisons  de  la  place,  en  prononçant 
ces  paroles  :  »  Au  nom  de  la  loi,  je  te  démolis.  « 

Une  poignée  d'indigents  en  haillons,  des  pionniers  et  des  ma- 
çons, portant  sur  leurs  épaules  des  pioches,  des  leviers,  des 
haches,  formaient  le  cortège  des  représentants.  Ces  hommes  ap- 
plaudissaient d'avance  i  la  chute  de  ces  demeures,  dont  la  ruine 
allait  consoler  leur  envie  ;  mais  Couthon,  satisfait  d'avoir  donné 
ce  signe  d'ohéissance  à  la  convention,  imposa  silence  a  leurs  cla- 
meurs et  les  congédia.  Les  démolitions  furent  ajournées  jusqu'à 
l'époque  où  les  habitants  de  la  place  auraient  emporté  ailleurs 
leurs  meubles  et  leurs  foyers. 

Après  la  cérémonie,  les  représentants  rendirent  un  arrêté 
pour  ordonner  aux  sections  d'enrôler  chacune  trente  démolis- 
seurs et  de  leur  fournir  les  pinces,  les  marteaux,  les  tombereaux 
et  les  brouettes  nécessaires  au  déblayement  des  débris.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  furent  admis,  selon  leur  force, 
à  l'œuvre.  Un  salaire  leur  fut  attribué  aux  frais  des  propriétaires 
spoliés,  mais  on  ne  démolit  pas  encore.  Couthon,  réprimandé  de 
nouveau  par  le  comité  de  salut  public  pour  la  lenteur  de  ses 
exécutions,  et  coupable  aux  yeux  des  jacobins  du  sang  qu'il  ne 
voulait  pas  verser,  averti  de  plus  de  la  prochaine  arrivée  d'autres 
représentants  chargés  d'accélérer  les  vengeances,  écrivit  à  Ro- 
bespierre et  à  Saint-Just.  Il  conjura  ses  amis  de  le  soulager  du 
poids  d'une  mission  qui  pesait  a  son  éme  et  de  Tenvi^yer  dans  le 
Midi.  Robespierre  fit  rappeler  Couthon.  Son  départ  fut  le  signal 
des  calamités  de  Lyon.  Le  sang  qu'il  retenait  déborda.  Les  re- 
présentants Albitte,  Javognes  accoururent.  Dorfeuille,  président 
de  la  commission  de  justice  populaire,  fit  dresser  la  guillotine 
sur  la  place  des  Terreaux.  11  la  fit  élever  aussi  dans  la  petite  ville 
de  Peurs,  autre  foyer  de  vengeances  nationales,  ^au  cceur  des 
montagnes  insurgées. 

Dorfeuille  présida,  à  la  tête  du  club  central,  à  une  fête  funè- 
bre consacrée  aux  mânes  de  Châlier.  9)11  est  mort,»  s'écria  Dor- 
feuille, »et  il  est  mort  pour  la  patrie!  Jurons  de  l'imiter  et  de 
punir  ses  assassins  I   Ville  impure  !  ce  n^était  pas  asse-L  ^Qt'OkX  v.^x 
d'avoir  infecté  pendant  deux  aièclea  de  Voii  Vocl^  ^\^^\^%^Nk.^'«'^'^ 
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France  et  TËurope!  it  te  fallait  encore  égorger  la  vertu  1  Les 
monstres!  ils  Font  commis,  ce  forfait I  et  ils  respirent  encore! 
Châlier,  nous  te  devons  une  vengeance  et  ta  l'obtiendras  !  Martyr 
de  la  liberté,  le  sang  des  scélérats  est  Teaa  lastrale  qui  convient 
à  tes  mânes!  Aristocrates  fanatiques!  serpents  des  cours!  négo- 
ciants avides  et  égoïstes  !  femmes  perdues  de  débauche,  d*adul- 
tère,de  prostitution!  que  lui  reprochiez-vons ?  De  Texagération, 
un  patriotisme  exalté,  une  popularité  dangereuse!  Misérables! 
ainsi  vous  vous  arrogiez  le  droit  de  poser  la  borne  où  doit  s'ar- 
rêter l'amour  de  la  patrie  et  la  reconnaissance  du  peuple!  Ainsi 
vous  annonciez  que  c'est  entre  vos  mains  que  rÊternel  a  remis 
Téquerrc  et  le  compas  des  vertus  humaines!  Ahl  si  vous  ne  pou- 
vez comprendre  les  vertus,  au  moins  ne  les  assassinez  pas!  Ils 
chantèrent  à  son  supplice,  peuple!  pleure  aujourd'hui  à  son 
triomphe.  0  vous,  citoyens  qui  formez  ici  ce  groupe  à  ma  droite, 
c'est  à  cette  même  place  que  Châlier  quitta  la  vie.  C'est  ici  que 
mourut  de  la  mort  des  criminels  le  plus  innocent  des  hommes. 
0  vous  qui  formez  ce  groupe  à  ma  droite,  citoyens,  vous  foulex 
son  sang  !  Ecoutez  ses  derniers  moments.  11  va',  par  ma  voix,  vous 
parler  une  dernière  fois.  Citoyens,  écoutez  lu 

Dorfeuille  lut  alors,  au  milieu  des  sanglots  et  des  imprécationi 
de  la  foule,  une  lettre  écrite  par  Châlier,  au  moment  de  monter 
à  l'échafaurl.  Ses  adieux  à  ses  amis,  à  ses  parents,  à  sa  femme 
qu'il  aimait  étaient  pleins  de  larmes;  ses  adieux  à  ses  frères  les 
jacobins,  pleins  d'enthousiasme.  La  liberté,  la  démocratie  et  la 
religion  secondaient  en  une  confuse  invocation  de  Châlier  aa 
peuple,  à  Dieu,  à  l'immortalité.  La  mort  solennissait  ces  paroles. 
Le  peuple  les  recueillit  comme  le  legs  du  patriote. 

VI.  —  Le  lendemain,  Dorfeuille  présida,  pour  la  première 
fois,  le  tribunal.  Les  supplices  commencèrent  avec  les  jugements. 
Albitte  et  ses  collègues,  qui  venaient  de  succéder  à  CouthoD, 
appelèrent  à  Lyon  l'armée  de  Ronsin;  ils  formèrent  une  armée 
pareille  dans  chacun  des  six  départements  voisins.  La  mîasioa 
de  ces  armées,  recrutées  dans  l'écume  da  peuple,  était  de  géné- 
raliser, sur  toute  la  surface  de  ces  départements,  les  mesures 
d'inquisition,  de  spoliation,  d'arrestation  et  de  meurtre  juridi- 
çucs  dont  Lyon  allait  devenir  le  foyer.  Dans  les  murs  et  bon 
des  mursy  les  fugitifs  ne  Irouvweii^  ^^  ^^^  y^^^^%^  \^%  ina^^ls 
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que  des  délatears,  les  acciués  que  des  bourreaux.  Des  milliers 
de  détenus  de  toutes  conditions,  nobles,  prêtres,  propriétaires, 
négociants,  cultivateurs,  encombrèrent  en  peu  de  jours  les  pri- 
sons de  ces  départements.  On  les  évacuait  par  colonnes  et  par 
charretées  sur  Lyon.  Là,  cinq  vastes  dépôts  les  recevaient  pour 
quelques  jours,  et  les  reversaient  à  Téchafaud.  Le  vide  se  faisait 
et  se  comblait  sans  cesse.   La  mort  maintenait  le  niveau. 

Au  nombre  de  ces  victimes  suppliciées  dans  leur  corps  on 
dans  leur  âme  avant  Vége  du  crime,  on  remarquait  une  jeune 
orpheline  encore  enfant,  mademoiselle  Âlexandrine  des  Ëche- 
rolles,  privée  de  sa  mère  par  la  mort,  de  son  père  par  la  fuite  ; 
elle  venait  chaque  jour  à  la  porte  de  la  prison  des  recluses  solli- 
citer par  ses  larmes  la  permission  de  voir  la  tante  qui  lui  avait 
servi  de  mère  et  qu'on  avait  jetée  dans  les  cachots.  Bientôt  elle 
la  vit  conduire  au  supplice  et  la  suivit  jusqu'au  pied  de  Técha- 
faud,  demandant  en  vain  de  lui  être  réunie  dans  la  mort.  On 
dut  plus  tard  à  cette  enfant  quelques-unes  des  pages  les  plus 
dramatiques  et  les  plus  touchantes  de  ce  siège.  Semblable  à  cette 
Jeanne  de  La  Force,  historienne  des  guerres  de  religion  de  1 622, 
et  à  Théroîque  et  naïve  madame  de  La  Rochejacquelain,  elle 
écrivit  avec  le  sang  de  sa  famille  et  avec  ses  propres  larmes  le 
récit  de  catastrophes  auxquelles  elle  avait  assisté.  Les  femmes 
sont  les  véritables  historiens  des  guerres  civiles,  parce  qu'elles 
n'y  ont  jamais  d'autre  cause  que  celle  de  leur  cœur,  et  que  les 
souvenirs  y  conservent  toute  la  chaleur  do  leur  passion. 

Albitte  lui-même,  jugé  trop  indulgent,  se  retira,  comme 
Couthon,  à  l'arrivée  de  CoIlot-d'Herbois  et  de  Fouché,  nouveaux 
proconsuls  désignés  par  la  montagne.  On  connaissait  Collot- 
d'Herbois,  vanité  féroce  qui  ne  voyait  la  gloire  que  dans  Tcxcès, 
et  dont  aucune  raison  ne  modérait  les  emportements.  On  no 
connaissait  pas  Fouché  ;  on  le  croyait  fanatique,  il  n'était  qu'ha- 
bile. Plus  comédien  de  caractère  que'  Collot  ne  l'était  de  profes- 
sion, il  jouait  le  rôle  deBrutusavec  l'âme  de  Séjan.  Nourri  dans 
les  habitudes  du  clottre,  Fouché  y  avait  contracté  ce  pli  servile 
que  l'humilité  monacale  imprime  aux  caractères,  pour  les  rendre 
également  propres  à  obéir  ou  à  dominer  selon  le  temps.  Il  n'a- 
vait vu  dans  la  révolution  qu'une  puissance  i  ^i^\.V.^\  ^v  V 
exploiter.  Il  se  dévouaU  à  la  tyraEnie  Ae  i^e«!ç\Çi,  ct^  ^\«^^«^ 
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le  mgiiipul  lie  se  dévouer  a  la  tyrannie  de  quelque  César.  H  lldi- 
rait  lus  temps.  Fouclié  cliurchait  alors  i  circonvenir  Itoltespierre. 
Il  feignait  d'aimer  la  sœur  du  ilèpulé  d'Arras  et  de  vouloir  l'é- 
pouser. Roliespierre  abhorrait  Fouchè,  malgré  ses  caresses.  Il 
jiresseiitail  son  incrédulité  rêvolutioDuaire  et  son  ulhéisme. 
Robespierre  vouluit  des  séides  de  sa  foi,  mais  iiuu  des  adulateurs 
de  sa  pcrsoaue.  Il  écartait  Fouclié  de  son  cieur  et  do  sa  rniiiilli,' 
comme  un  piê^e.  Fouché,  alTeclant  l'exagércitioa  des*  principes, 
s'était  lié  avec  Chaume tte  et  Hébert.  Chaumetic  étoil  de  Nuvera. 
U  avait  Tait  envoyer  Foucbé  dans  cette  ville  pour  y  propager  la 
terreur.  Les  scies  et  les  lettres  de  Fouché  dépawèrent,  à  Neven^ 
la  langue  des  démagogues  de  Puris.  E  eUaça,  eu  peu  de  muiii, 
dans  ces  départements,  l'empreinte  des  siècles  dans  les  niwun, 
dans  les  lois,  dans  les  fortunes,  dans  les  castes.  Cependant,  plus 
avide  pour  la  république  que  sanguinaire,  il  avait  plus  empri- 
sonné qu'immolé;  il  menaçait  plus  qu'il  ne  frsppait.  Les  dé- 
pouilles des  riches,  des  émigrés,  des  châteaux,  des  églises,  loi 
rançons  des  suspects,  les  produits  de  ces  exactions,  onvoyé«p«r 
lui  a  la  convention  et  à  la  commune  de  Paris,  atlestèreul  réaef< 
gie  de  ses  mesures,  et  firent  fermer  tes  yeux  sur  ses  loléraDces 
d'opinion,  H  frappait  surtout  les  idoles  muettes  de  l'ancien  culte 
qu'il  avait  répudié.  Son  impiété  lui  comptait  pour  du  patrio- 
tisme "Le  peuple  français,"  ccrivait-il,  iine  reconnaît  d'antre 
dogme  que  celui  de  sa  souveraineté  et  de  sa  toule-puissaoce.- 
II  proscrivit  tout  signe  religieux,  même  sur  In  tombe.  11  fit  gra- 
ver ta  Gg'ure  du  Sommeil  sur  le  frontispice  des  lieux  de  sépul- 
ture; il  ordonna  qu'on  n'y  écrivit  d'autre  inscription  qne 
celle-ci  :  La  mort  eil  un  sommeil  éternelt  Sou  «théisme  profes- 
sait le  néant. 

Vil.  —  Tels  étaient  les  deux  hommes  que  lu  montagne  envoyait 
présider  au  supplice  de  Lyon.  Robespierre  voulut  leur  fnire  ad- 
joindre Alonlaut,  républicain  intlexible,  mab  probo.  Monteul, 
instruit  par  le  sort  de  Coulhon  de  ce  qu'on  slleodait  de  lui,  re- 
fusa de  se  rendre  à  son  poste.  Les  deux  représenlnnts  comaieB- 
cêreat  par  accuser  Coulhon  de  l'ajournement  des  dénioliltoos  el 
des  supplices.  iLes  accusateurs  publics  vont  mardier.u  éni- 
rirenl-ila;  vie  tribunal  va  jugof  pour  trois  dans  un  jour.  Lamine 
Wt  accélérer  /es  démoUlions,..« 
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Collot  avait  amené  avec  lui  de  Paris  nne  colonie  de  jacobins 
choisis,  au  scratin,  parmi  les  hommes  extrêmeji  de  cette  société. 
Foaché  en  amenait  une  antre  de  la  Nièvre,  tons  hommes  exercés 
aux  délations,  endnrcis  aux  larmes,  aguerris  an  supplice.  Les 
représentants  s'étaient  fait  suivre  de  geôliers  étrangers,  de  peur 
que  les  relations  de  cité  avec  les  détenus  et  la  pitié  naturelle 
entre  compatriotes  ne  corrompissent  Tinflexibilité  des  geôliers  de 
Lyon.  Ils  commandèrent  des  guillotines  comme  4e8  armes  avant 
le  combat.  Ils  promenèrent  dans  la  ville,  pour  échauffer  le  peuple, 
Purne  mortuaire  de  Châlier.  Arrivés  à  Tantel  qu''iis  avaient  dressé 
à  ses  mânes,  ils  fléchirent  le  genou  devant  ses  restes.  «Châlierlcc 
s*écria  Fouché,  rie  sang  des  aristocrates  sera  ton  encens!» 

Les  signes  du  christianisme,  TËvangile  et  le  crucifix,  traînés 
à  la  suite  de  la  procession,  attachés  a  la  queue  d'un  animal  im- 
monde, furent  jetés  dans  le  bâcher  allumé  sur  Tautel  de  Châlier. 
On  fit  boire  un  âne  dans  le  calice  du  sacrifice.  On  foula  aux  pieds 
les  hosties.  Les  temples,  jusque-là  réservés  au  culte  constitu- 
tionnel, furent  profanés  par  des  chants,  des  danses,  des  cérémo- 
nies ironiques. 

rNons  avons  fondé  hier  la  religion  du  patriotisme,  u  écrivait 
Collot.  99 Des  larmes  ont  coulé  de  tous  les  yeux  à  la  vue  de  -la 
colombe  qui  consolait  Châlier  dans  sa  prison  et  qui  semblait  gé- 
mir auprès  de  son  simulacre.  Vengeance!  vengeance!  criait-on 
de  toutes  parts^.  Nous  le  jurons!  le  peuple  sera  vengé,  le  sol  sera 
bouleversé,  tout  ce  que  le  vice  et  le  crime  avaient  bâti  sera 
anéanti.  Le  voyageur,  sur  les  débris  de  cette  ville  superbe  et  re- 
belle, ne  verra  plus  que  quelques  chaumières  habitées  par  les 
amis  de  Fégalité!» 

VIII.  —  Les  têtes  de  dix  membres  de  la  municipalité  tom- 
bèrent le  lendemain.  La  mine  fit  -sauter  les  plus  beaux  édifices 
de  la  ville.  Une  instruction  patriotique,  signée  de  Fouché  et  do 
Coltot,  aux  clabistes  de  Lyon  et  des  départements  de  la  Loire  et 
du  Rhône,  pour  stimuler  leur  énergie,  résumait  ainsi  lenrs  droits 
et  leurs  devoirs:  rTout  est  permis  à  ceux  qui  agissent  dans  le 
sens  de  la  révolution.  Le  désir  d^une  vengeance  légitime  devient 
un  besoin  impérieux.  Citoyens ,  il  fteut  que  tous  ceux  qui  ont 
concouru  directement  ou  indirectement  à  la  réb^Wx^^  ^^c^^^tsX 
la  tète  sur  Véchafaud.  Si  voua  êtes  patriotes^  \o\\b  liww^'L  ^vîîCv^- 
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guer  vos  amis;  vous  séqaostrerez  tous  les  autres.  Qa*aaciuie  con- 
sidération ne  vous  alréte,  ni  Tâge,  ni  le  sexe,  ni  la  parenté.  Prenez 
en  impôt  forcé  tout  ce  qu'un  citoyen  a  d'inutile:  toute  homme 
qui  possède  au-delà  de  ses  besoins  ne  peut  qu'abuser.  Il  y  a  des 
gens  qui  ont  des  amas  de  draps,  de  linge,  de  chemisés,  de  sou- 
liers. Requérez  tout  cela.  De  quel  droit  un  homme  garderait-il 
dans  ses  armoires  des  meubles  ou  des  vètemenls  superflus?  Que 
Tor  et  Targent  et  tous  les  métaux  précieux  s'écoulent  dans  le 
trésor  national!  Extirpez  les  cultes^  le  républicain  n^a  d'autre 
Dieu  que  sa  patrie.  Toutes  les  communes  de  la  république  ne 
tarderont  pas  à  imiter  celle  de  Paris,  qui,  sur  les  ruines  d'un 
culte  gothique,  vient  d'élever  le  temple  de  la  Raison.  Aidez-nous 
à  frapper  les  grands  coups,  ou  nous  vous  frapperons  vous- 
mêmes.» 

Ces  proclamations  de  la  vengeance,  du  pillage  et  de  l'atbéisme 
étaient  autant  de  reproches  indirects  à  Couthon,  qui  avait  tena 
un  langage  tout  opposé,  peu  de  jours  avant,'  à  la  réunion  popu- 
laire: 9?  Notre  morale  à  nous,»  avait  dit  Couthon  en  parlant  de 
Robespierre  et  de  son  parti,  »  n'est  pas  la  morale  de  quelques 
faux  philosophes  du  jour,  qui,  ne  sachant  pas  lire  dans  le  grand 
livre  de  la  nature,  croient  au  hasard  et  au  néant.  Nous  croyoni^ 
nous,  à  une  Providence  ;  nous  croyons  à  un  Etre  suprême,,  puis- 
sant, juste  et  bon  par  essence.  Nous  ne  l'outrageons  pas  par  des 
cérémonies  ridicules  et  forcées:  l'hommage  que  nous  lui  ren- 
dons est  pur  et  libre.» 

Corformément  à  l'esprit  de  cette  proclamation,  Fouché  et  Collot 
créèrent  des  commissaires  de  confiscation  et  de  délation.  lia  affec- 
tèrent une  salaire  de  30  francs  par  dénonciation.  Le  salaire  était 
double  pour  les  têtes  d'élite,  telles  que  celles  des  nobles,  despré- 
tres,  des  religieux,  des  religieuses.  On  ne  délivrait  le  prix  da  sang 
qu'à  celui  qui  dirigeait,  en  personne,  les  recherches  de  Tarmée 
révolutionnaire,  et  qui  livrait  le  suspect  au  tribunal.  Une  foule 
de  misérables  vivaient  de  cet  infâme  trafic  de  la  vie  des  citoyens. 
Les  caves,  les  greniers,  les  égouts,  les  bois,  les  émigrations  noc- 
turnes dans  les  montagnes  environnantes,  les  déguisements  de 
tout  genre  dérobaient  vainement  les  hommes  compromis,  lea 
femmes  tremblantes^  à  l'inquisition  toujours  éveillée  des  delà- 
ieursi,  La  faim,  le  froid,  la  îaVigxie,  \a  m«\^^\«> ^^^  Tiaiteft  domi- 
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ciliaires,  la  trahison,  les  livraient,  après  quelques  jours,  aux  si- 
caires  de  la  commission  temporaire. 

Les  cachots  regorgeaient  de  prisonniers.  Pendant  que  les  pro- 
priétaires et  les  négociants  périssaient,  les  maisons  s^écroulaient 
âous  le  marteau.  Aussitôt  qu'un  délateur  avait  indiqué  une  mai- 
son confisquée  au  comité  des  séquestres,  le  comité  de  démolition 
lançait'ses  bandes  de  pionniers  contre  les  murs.  Les  marchands, 
les  locataires,  les  familles  expulsés  de  ces  maisons  proscrites 
avaient  à  peine  le  temps  d'évacuer  leur  domicile,  d'emporter  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  enfants  dans  d'autres  demeures.  On 
voyait  tous  les  jours  la  pioche  attaquer  les  escaliers,  ou  les  cou- 
vreurs enlever  les  tuiles.  Pendant  que  les  habitants  surpris  pré- 
cipitaient leurs  meubles  par  les  fenêtres  et  que  les  mères  empor- 
taient les  berceaux  de  leurs  enfants  à  travers  les  décombres  de 
leurs  toits,  vingt  mille  pionniers  de  l'Auvergne  et  des  Basses- 
Alpes  étaient  employés  à  raser  le  sol.  La  poudre  sapait  les  caves 
et  les  fondements.  La  solde  des  démolisseurs  s*élevait  à  quatre 
cent  mille  livres  par  décade.  Les  démolitions  coûtèrent  quinze 
millions  pour  anéantir  une  capitale  de  plus  de  trois  cents  mil- 
lions de  valeur  en  édifices. 

Des  centaines  d'ouvriers  périrent  engloutis  sous  les  pans  des 
murailles  imprudemment  minées.  Les  quais  Saint-Clair,  les  deux 
façades  de  la  place  de  Bellecour,  les  quais  de  la  Saône,  les  rues 
habitées  par  l'aristocratie  du  commerce,  les  arsenaux,  les  hôpi- 
taux, les  monastères,  les  églises,  les  fortifications,  les  maisons 
de  plaisance  des  collines  sur  les  deux  fleuves  n'offraient  plus 
que  l'aspect  d'une  ville  trouée  par  le  canon  après  de  longs  as- 
sauts. Lyon  presque  inhabité  se  taisait  au  milieu  de  ses  ruines. 
Les  ouvriers,  sans  ateliers  et  sans  pain^  enrôlés  et  soudoyés  par 
les  représentants  aux  dépens  des  riches,  semblaient  s^acharner, 
la  hache  à  la  main,  sur  le  cadavre  de  la  ville  qui  les  avait  nour- 
ris. Le  bruit,  des  murs  qui  tombaient,  la  poussière  des  démoli- 
tions qui  enveloppait  la  ville^  le  retentissement  des  coups  de  ca- 
non et  des  feux  de  peloton  qui  fusillaient  ou  qui  mitraillaient  les 
habitants,  le  roulement  des  charrettes  qui,  des  cinq  prisons  de 
la  ville,  conduisaient  les  accusés  au  tribunal  et  les  condamnés  à 
la  guillotine,  étaient  les  seuls  signes  de  vie  de  Va^  ^^^\\v^^\^^\ 
Péchafaud  était  aon  seul  spectacle,  les  acc\am^\\o\2L«  $>»s^  ^^^es:^^ 
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en  haillons  à  chaque  tête  qui  roulait  à  ses  pieds  étaient  sa  seule 
fêle. 

IX.  —  La  commission  de  justice  populaire,  instituée  par 
Couthoii,  fut  transformée,  à  l'arrivée  de  Ronsin  et  de  son  ar- 
mée, en  tribunal  révolutionnaire.  Le  surlendemain  de  ParrÎTée 
de  ces  corps  moins  soldats  que  licteurs  de  la  république,  les 
exécutions  commencèrent^  sans  interruption,  pendant  ^^atre- 
vingt-dix  jours.  Huit  ou  dix  condamnés  par  séance  mouraient, 
en  sortant  du  tribunal,  sur  Téchafaud  dressé  en  permanence  en 
face  du  perron  de  Thôtel  de  ville.  L^eau  et  le  sable  répandus, 
tous  les  soirs,  après  les  exécutions,  autour  de  cet  égout  de  sang 
humain,  ne  suflisaient  pas  à  décolorer  le  sol.  Une  boue  rouge  et 
fétide,  piétinée  constamment  par  un  peuple  avide  de  voir 
mourir,  couvrait  la  place  et  viciait  Fair.  Autour  de  ce  véritable 
abattoir  d'hommes  on  respirait  la  mort.  Les  murailles  exté- 
rieures du  palais  Saint-Pierre  et  de  la  façade  de  Thôtel  de  ville 
suaient  le  sang.  Le  matin  des  journées  de  novembre,  de  décem- 
bre et  de  janvier,  les  plus  fécondes  en  supplices,  les  habitants 
du  quartier  voyaient  s'élever  du  sol  imbibé  un  petit  brouillard. 
C'était  le  sang  de  leurs  compatriotes  immolés  la  veille,  Tombre 
de  la  ville  qui  s'évaporait  au  soleil.  Dorfeuille,  sur  les  réclama- 
tions du  quartier,  fut  obl'gé  de  transporter  la  guillotine  à  quel- 
ques pas  plus  loin.  11  la  plaça  sur  un  égout  découvert.  Le  sang, 
ruisselant  à  travers  les  planches,  pleuvait  dans  une  fosse  de  dix 
pieds  de  profondeur,  qui  l'emportait  au  Rhône  avec  les  immon- 
dices du  quartier.  Les  blanchisseuses  du  fleuve  furent  forcées 
de  changer  la  station  de  leurs  lavoirs  pour  ne  par  larer  leur 
linge  et  leurs  bras  dans  une  eau  ensanglantée.  Enfin,  quand  les 
supplices,  qui  s'accéléraient  comme  les  pulsations  du  pouls  dans 
la  colère,  se  furent  élevés  à  vingt,  à  trente,  à  quarante  par 
jour,  on  dressa  l'instrument  de  la  mort  au  milieu  du  pont  Mo- 
rand, sur  le  fleuve.  On  balaya  le  sang  et  on  jeta  les  tètes  et  les 
troncs  par-dessus  les  parapets  dans  le  courant  le  plus  rapide  de 
Rhône.  Les  mariniers  et  les  paysans  des  iles  et  des  plages  basses 
qui  interrompent  le  cours  du  fleuve  entre  Lyon  et  la  mer,  trou* 
vèrent  longtemps  des  têtes  et  des  troncs  d'hommes  échoués  sur 
ces  ilots,  et  engagés  dans  les  Joncs  et  dans  les  oseraies  de  leun 
Ifords. 
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Ces  suppliciés  étaient  presque  tous  la  fleur  de  la  jeunesse  de 
Lyon  et  des  contrées  voisines.  Leur  âge  était  leur  crime.  Il  les 
rendait  suspects  d^avoir  combattu.  Us  marchaient  à  la  mort  avec 
Télan  de  la  jeunesse,  comme  ils  auraient  marché  au  combat. 
Dans  les  prisons,  comme  dans  Ls  bivacs,  la  veille  des  balail- 
les,  ils  n^avaient  qu'une  poignée  de  paille  par  homme  pour  re- 
poser leurs  membres  sur  les  dalles  des  cachots.  Le  danger  de  so 
compromettre  en  s^'ntéressent  à  leur  sort  et  de  mourir  avec  eux, 
n'intimidait  pas  la  tendresse  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  de 
leurs  serviteurs.  Nuit  et  jour  des  attroupements  de  femmes,  de 
mères,  de  sœurs  rôdaient  autour  des  prisons.  L*or  et  les  larmes 
qui  coulaient  dans  les  mains  des  geôliers  arrachaient  des  entre* 
vues,  des  entretiens,  des  adieux  suprêmes.  Les  évasions  élaient 
fréquentes.  La  religion  et  la  charité,  si  actives  et  si  courageuses 
à  Lyon,  ne  reculaient  ni  devant  la  suspicion  ni  devant  le  dégoût 
pour  pénétrer  dans  ces  souterrains  et  pour  y  soigner  les  malades, 
y  nourrir  les  affamés,  y  consoler  les  mourants.  Des  femmes  pieu- 
ses achetaient  des  administrateurs  et  des  geôliers  la  permission 
de  se  faire  les  servantes  des  cachots.  Elles  y  portaient  des  mes- 
sages, elles  y  introduisaient  des  prêtres  pour  consoler  les  âmes  et 
sanctifier  le  martyre.  Elles  purifiaient  les  dortoirs,  balayaient  les 
salles,  nettoyaient  les  vêtements  de  la  vermine,  ensevelissaient  les 
cadavres:  providences  visibles  qui  s'interposaient  jusqu'à  la  der- 
nière heure  entre  Véme  des  prisonniers  et  la  mort.  Plus  de  six 
mille  détenus  séjournaient  à  la  fois  dans  ces  entrepôts  de  guil- 
lotine. 

X.  —  Là  s'engloutit  toute  une  génération.  Là  se  rencontrèrent 
tous  les  hommes  de  condition,  de  naissance,  de  fortune,  d'opi- 
nions différentes,  qui,  depuis  la  révolution,  avaient  embrassé  des 
partis  opposés  et  que  le  soulèvement  commun  contre  l'oppres- 
sion réunissait  à  la  fin  dans  le  même  crime  et  dans  la  même 
mort.  Clergé,  noblesse,  bourgeoisie,  commerce,  peuple,  tout  s'y 
confondit.  Nul  citoyen,  contre  qui  pût  s'élever  un  délateur,  un 
envieux,  un  ennemi,  n'échappa  à  la  captivité.  Peu  de  captifii 
échappèrent  à  la  mort.  Tout  ce  qui  avait  un  nom,  une  fortune, 
une  profession,  une  fabrique,  une  maison  de  ville  ou  de  cam- 
pagne, tout  ce  qui  était  suspect  de  partager  la c^\lB^^^fv^^^«:^i 
arrêté^  accusé,  condamaé,  exécuté  d'avance  ^an»  \^  ^^^'a^^  ^"^'^ 
4.  ^ 
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proconsuls  et  de  leurs  pourvoyeurs.  L^élite  d^ane  capitale  et  de 
plusieurs  provinces,  la  Bresse,  la  Dombe,  le  Forei,  le  Beaujolais, 
le  Vivarais,  le  Dauphiné,  s'écroula  par  ces  prisons  et  par  ces 
échafauds.  La  ville  et  la  campagne  semblaient  décimées.  Les 
cbâteaux,  les  maisons  de  hixe,  les  manufactures,  les  demeures 
mêmes  de  la  bourg^eoisie  rurale  étaient  fermés  dans  un  rayon  de 
vingrt  lieues  autour  de  Lyon.  Le  séquestre  était  posé  sur  des 
milliers  de  propriétés.  Les  scellés  muraient  les  portes  et  les  fe- 
nêtres. La  nature  semblait  atteinte  de  la  terreur  de  Thomme,  La 
colère  de  la  révolution  était  arrivée  à  la  puissance  d'an  fléau  de 
Dieu.  Les  pestes  antiques  du  moyen-âgre  n'avaient  pas  plus  as- 
sombri Taspect  d'une  province.  On  ne  rencontrait,  sur  les  routes 
de  Lyon  aux  villes  voisines  et  jusque  dans  les  chemins  des  vil- 
lages et  des  hameaux,  que  des  détachements  de  Tannée  révola- 
tionnaire,  forçant  les  portes  au  nom  de  la  loi,  visitant  les  caves, 
les  greniers,  la  litière  même  du  bétail,  sondant  les  murs  avec  la 
crosse  de  leurs  fusils,  ou  ramenant,  enchaînés  deux  à  deux,  sor 
des  charrettes,  des  fugitifs  arrachés  à  leur  retraite,  et  suivis  de 
leur  famille  en  pleurs. 

Ainsi  furent  amenés  à  Lyon  tous  les  citoyens  notables  ou  Uhu- 
très  que  Couthon  avait  laissés  s'échapper  dans  les  premiers  no- 
ments:  échevins,  maires,  municipaux,  administrateurs,  juges, 
magistrats,  avocats,  médecins,  architectes,  sculpteurs,  chirur- 
giens, conseillers  des  hospices,  des  bureaux  de  bienfaisance, 
accusés  d'avoir,  ou  combattu,  ou  secouru  des  combattants,  ou 
pansé  les  blessés,  ou  nourri  le  peuple  insurgé,  ou  fait  des  vœnx 
secrets  pour  le  triomphe  des  défenseurs  de  Lyon.  On  y  ajoutait 
les  parents,  les  fils,  les  femmes,  les  filles,  les  amis,  les  serviteur^ 
présumés  complices  de  leurs  époux,  de  leurs  frères,  de  leurs 
maris,  de  leurs  maîtres,  coupables  d'être  nés  sur  le  sol  et  d'avoir 
respiré  l'air  de  Tinsurrection. 

Chaque  jour  le  greffier  de  la  prison  lisait,  a  haute  voix  dans 
la  cour,  la  liste  des  détenus  appelés  au  tribunal.  La  respiration 
semblait  interrompue  pendant  cet  appeL  Les  partants  embras- 
saient, pour  la  dernière  fois,  leurs  amis,  et  distribuaient  leurs 
lits,  leurs  couvertures,  leurs  vêtements,  leur  argent  aux  snrri- 
raais.  Ils  se  réunissaient,  en  longue  file  de  soixante  oa  quatre- 
vingts,  dans  h  cour,  et  8'avau<;a\eYi\ràAV>k\tv«^iiSaiL^Mk^TefS 
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le  tribunal.  L^espace  dn  prétoire  et  les  forces  da  bourreau  fati- 
^és  étaient  la  seule  limite  du  nombre  des  prisonniers  immolés 
en  un  jour.  Les  juges  étaient  presque  tous  étrangers,  pour  qu'au- 
cune responsabilité  future  n'intimidât  leur  arrêt.  Ces  cinq  juges, 
dont  chacun  pris  à  part  avait  un  cœur  d'homme,  jugeaient  ensem- 
ble comme  un  instrument  mécanique  de  meurtre.  Observés  par 
une  foule  ombrageuse,  ils  tremblaient  eux-mêmes  sous  la  ter- 
reur dont  ils  frappaient  les  autres.  Leur  activité  cependant  ne 
^suffisait  plus  à  Fouché  et  à  CoUot-d'Herbois.  Ces  représentants 
avaient  promis  aux  jacobins  de  Paris  des  prodiges  de  rigueur. 
La  lenteur  du  jugement  et  du  supplice  les  faisait  accuser  de  demi- 
mesures.  Les  journées  de  septembre  se  levaient  en  exemple 
devant  eux.  Ils  voulaient  les  atteindre  en  les  régularisant.  Dor- 
feuille  écrivit  aux  représentants  du  peuple  :  «Un  grand  acte  de 
justice  nationale  se  prépare.  11  sera  de  nature  à  épouvanter  les 
siècles  futurs.  Pour  donner  à  cet  acte  la  majesté  qui  doit  le 
caractériser,  pour  qu'il  soit  grand  comme  Tbistoire,  il  faut  que 
les  administrateurs,  les  corps  d'armée,  les  magistrats  du  peuple, 
les  fonctionnaires  publics  y  assistent  au  moins  par  députation. 
Je  veux  que  ce  jour  de  justice  soit  un  jour  de  fête;  j'ai  dit  jour 
de  fête,  et  c'est  le  mot  propre  :  quand  le  crime  descend  au  tom- 
beau, l'humanité  respire,  et  c'est  la  fête  de  la  vertu. <& 

XI.  —  Les  représentants  ratifièrent  les  plans  de  Dorfeuille,  et 
le  supplice  en  masse  remplaça  le  supplice  individuel.  Le  lende- 
main de  cette  proclamation,  soixante-quatre  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  la  ville  furent  extraits  des  prisons.  Ils  fu- 
rent conduits,  avec  une  solennité  inusitée,  à  l'hôtel  de  ville,  où 
un  interrogatoire  sommaire  les  réunit  tous  en  peu  de  minutes 
dans  une  même  condamnation.  Ils  marchèrent,  de  là,  procession- 
nellement^  vers  les  bords  du  Rhône.  On  les  fit  traverser  le 
pont,  laissant  derrière  eux  la  guillotine^  comme  une  arme  ébré- 
chée. 

De  l'autre  côté  du  pont,  dans  la  plaine  basse  des  Brotteaux, 
on  avait  creusé  dans  le  sol  fangeux  une  double  tranchée,  ou  plu- 
tôt une  double  fosse,  entre  deux  rangs  de  saules.  Les  soixante- 
quatre  condamnés,  enchaînés  deux  à  deux  par  les  poignets, 
furent  placés  en  colonne  dans  cette  allée,à  c6lè  ^^  \^^t%^\x^kx^ 
ouvert.  Trois  pièces  decanoa  chargée»  ibo^"bX^ç.c«î^«^fc^^^^'" 
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trémité  de  ravenne  à  laquelle  les  condamnés  ftiisaient  face.  A 
droite  et  à  gauche,  des  détachements  de  dragons,  le  sabre  k  la 
main,  semblaient  attendre  le  signal  d^une  charge.  Sur  les  monti* 
cules  de  terre  extraits  de  cette  fosse,  les  membres  les  plus  exal- 
tés de  la  municipalité,  les  présidents  et  les  orateurs  des  clubs, 
les  fonctionnaires,  les  autorités  militaires,  Tétat-major  de  Parmée 
révolutionnaire,  Dorfeuille  et  ses  juges  étaient  groupés  comme 
sur  les  gradins  d'un  amphithéâtre  ;  du  haut  d'un  balcon  d^un  des 
hôtels  confisqués  du  quai  du  Rhône,  Coliot-d*Herbois  et  Fouché, 
la  lunette  à  la  main,  semblaient  présider  à  cette  solennité  de 
l'extermination. 

Les  victimes  chantaient  en  chœur  Thymne  qui  les  avait  na- 
guère encouragées  au  combat.  Elle  semblaient  chercher  dans 
les  paroles  de  ce  chant  suprême  Tétourdissement  du  coup  qui 
allait  les  frapper: 

9)Mourir  pour  sa  patrie 
9) Est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  I  « 

Les  canonniers  écoutaient,  la  mèche  allumée,  ces  monnots 
chantant  leur  propre  mort.  Dorfeuille  laissa  les  voix  achever  len- 
tement les  graves  modulations  du  dernier  vers  ;  puis,  levant  Iê 
main  en  signal  convenu  avec  le  commandant  des  pièces,  les  trois 
coups  partirent  à  la  fois.  La  fumée,  enveloppant  les  canons, 
flotta  un  moment  sur  la  chaussé.  Les  tambours  sous  na  roule- 
ment étouffèrent  les  cris.  La  foule  se  précipita  pour  contempler 
TefTet  du  carnage,  il  avait  trompé  les  artilleurs.  L'ondulation  de 
la  ligne  des  condamnés  avait  laissé  dévier  les  boulets.  Vingt  pri- 
sonniers seulement  étaient  tombés  sous  la  foudre,  entraînant  par 
le  poids  de  leur  corps  leurs  compagnons  vivants  dans  leur  chute, 
les  associant  à  leurs  convulsions,  les  inondant  de  leur  sang.  Des 
voix,  des  cris,  des  gestes  affreux  s'élevaient  de  ce  monceau  con- 
fus de  membres  mutilés,  de  cadavres  et  de  survivants.  Les  ca- 
nonniers rechargent  et  tirent  à  mitraille.  Le  carnage  n''est  pas 
encore  complet.  Un  cri  déchirant,  entendu  jusque  dans  la  ville^ 
à  travers  le  Rhône,  monte  de  ce  champ  d'agonie.  Quelques  mem- 
bres palpitent  encore,  quelques  mains  se  tendent  vers  les  spee- 
tateurs  pour  implorer  le  dernier  cou\).  Les  soldats  frémissent. 
^En   avant,   dragons I(ib    s'écne  DotteimS^ft,  -A^^t%,^i^  \Bgû&te- 
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nant  !  a  A  cet  ordre,  les  dragons  lançant  leurs  ebeyanx,  qui  se 
cabrent,  s'élancent  au  galop  sur  la  chaussée,  et  acbèrent  avec 
horreur,  à  la  pointe  de  leur  Siabre  ou  à  coups  de  pistolet,  les 
mourants.  Ces  soldats  étaient  novices  dans  le  maniement  du  che- 
val et  des  armes  ;  ils  répugnaient  d'ailleurs  à  Tinfâme  métier  de 
bourreau  qu'on  leur  assignait.  Ils  prolongèrent  involontaire- 
ment plus  de  deux  heures  les  scènes  lugubres  de  ce  massacre  et 
de  ces  agonies. 

XIL  —  Un  sourd  murmure  d'indignation  accueillit,  dans  la 
vHle,  le  récit  de  ce  supplice.  Le  peuple  se  sentait  déshonoré,  et 
se  comparait  lui-même  aux  tyrans  les  plus  néfastes  de  Kome  et 
aux  bourreaux  de  la  Saint-Barthélémy.  Les  représentants  étouf- 
fèrent ce  murmure  par  une  proclamation  qui  commandait  d'ap- 
plaudir et  qui  tratiuisait  la  pitié  en  complot.  Les  citoyens,  les 
femmes  même  les  plus  élégantes,  alTectèrent  alors  le  rigorisme 
révolutionnaire,  pour  cacher  Thorreur  sous  Tadulation.  La  guil- 
lotine, instrument  du  supplice,  devint,  pendant  quelques  se- 
maines, une  décoration  civique  et  un  ornement  des  festins.  Le 
luxe,  qui  renaissait  autour  des  représentants,  fit  de  cette  ma- 
chine en  miniature  un  bijou  hideux  de  Tameublement  et  de  la 
parure  des  jacobins.  Leurs  épouses,  leurs  filles  et  leurs  mat- 
tresses  portèrent  de  petites  guillotines  d'or  en  agrafes,  sur  leur 
sein,  et  en  boucles  d'oreilles. 

Fouché,  Collot-d'ilerbois  et  Dorfenille  voulurent  étouffer  le 
remords  sous  de  plus  audacieux  défis  au  sentiment  public.  Deux 
cent  neuf  Lyonnais  emprisonnés  attendaient  leur  jugement  dans 
la  sombre  prison  appelée  prison  de  Roanne.  Le  bruit  du  canon 
qui  foudroyait  leurs  frères  avait  retenti  la  veille  jusque  dans 
les  cachots  de  ces  prisonniers.  Ils  se  préparèrent  à  la  mort  et 
passèrent  la  nuit,  l.s  uns  à  prier,  les  autres  à  se  confesser  à 
quelques  prêtres  déguisés,  les  plus  jeunes  à  faire  les  derniers 
adieux  à  la  jeunesse  et  à  la  vie  dans  des  libations  et  dans  des 
chants  qui  bravaient  la  mort.  Collot-d'Herbois  vint  visiter,  la 
nuit,  le  greffe  de  cette  prison.  Il  entendit  ces  voix:  «De  quelle 
trempe  est  donc  cette  jeunesse,»  s'écria-t-il,  «qui  chante  ainsi 
son  agonie?  a 

A  dix  heures  du  matin,  un  bataillon  se  rangea  dev^tAi  \a.^K2itV^ 
de  la  prison  de  Roanne  sur  le  quai  de  U  S«k6u^«  ^«XX^  ^^^tSA  ^^ 
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fer  s'ouvrit  et  laissa  défiler  les  deux  cent  neuf  citoyens.  Le  doigt 
du  greffier  les  comptait,  en  passant,  comme  un  troupeau  de  bé- 
tail qu'on  marque  pour  la  consommation  du  jour.  Ils  étaient  liés 
deux  par  deux.  La  longue  colonne,  dans  laquelle  chacun  recon- 
naissait un  fils^  un  frère,  un  parent,  un  ami,  un  voisin,  s^avança 
d'un  pas  ferme  vers  Thôtel  de  ville.  Les  saluts  suprêmes,  les 
mains  tendues,  les  regards  éplorés,  les  muets  adieux  leur  étaient 
adressés  des  fenêtres,  des  portes,  à  travers  la  haie  des  baïon- 
nettes. Quelques  jacobins  et  des  hordes  immondes  de  femmes 
apostrophaient  les  victimes  et  les  couvraient  d'outrages.  Elles 
y  répondaient  avec  l'accent  du  dédain.  Des  dialogues  sauvages 
s'établissaient,  pendant  la  marche,  entre  les  prisonniers  et  le 
peuple:  9)Si  nous  avions  rendu  justice  le  29  mai^a  disaient  les 
prisonniers,  9)à  tous  les  brigands  qui  méritaient  le  sort  de  Cbâ- 
lier,  vous  ne  nous  insulteriez  pas  en  ce  moment!  u  lia  disaient 
à  ceux  qui  leur  montraient  des  visages  attendris  et  des  yeux  hu- 
mides: 7)Ne  pleurez  pas  sur  nous,  on  ne  pleure  pas  les 
martyrs  !  « 

La  salle  des  séances  était  trop  étroite  pour  les  recevoir.  Oo 
les  jugea  en  plein  air,  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville.  Les 
cinq  juges,  dans  le  costume  et  dans  l'appareil  de  Jours  fonctions^ 
parurent  au  balcon,  se  firent  lire  la  liste  des  noms,  feignirent  de 
délibérer  et  prononcèrent  un  arrêt  général  :  formalité  de  mort 
qui  donnait  à  l'assassinat  en  masse  l'hypocrisie  d'un  jugement.  En 
vain,  de  ces  deux  cents  voix,  des  réclamations  individuelles,  des 
protestations  de  patriotisme  s'élevèrent  vers  les  juges  et  vers  le 
peuple.  Les  juges  inflexibles  et  le  peuple  sourd  n'y  répondirent 
que  par  le  silence  ou  par  le  mépris.  La  colonne  pressée  par  les 
soldats  reprit  sa  marche  vers  le  pont  Morand.  A  l'entrée  du  pont, 
l'officier  qui  commandait  le  convoi  compta  les  prisonniers  pour 
s^assurer  qu'aucun  n'avait  échappé  dans  la  marche.  Au  liea  de 
deux  cent  neuf,  il  en  trouva  deux  cent  dix.  11  y  avait  plos 
de  présents  que  de  condamnés.  Lequel  était  l'innocent?  lesquels 
étaient  les  coupables?  qui  serait  légalement  mis  à  mort?  qui 
allait  être  assassiné  sans  jugement  ?  L'officier  sentit  l'horreur  de 
sa  situation,  arrêta  la  colonne  et  envoya  transmettre  son  doute 
à  ColIoi-d'Herbois,  La  solution  de  ce  scrupule  aurait  exigé  un 
nouvel  examen.   Cet  examen  «uiaVl  «i^out^^  ^aà  i&m\  ^aa  deux 
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cent  neuf;  le  peuple  était  là^  la  mort  attendait:  »  Qu'importe  un 
de  plus?  tt  répondit  CoUot-d'Herbois,  un  de  plus  vaut  mieux 
qu'un  de  moins.  «D'ailleurs,»  ajouta-t-il,  pour  se  laver  les 
mains  de  ce  meurtre,  «celui  qui  mourra  aujourd'hui  ne  mourra 
pas  demain.  Qu'on  achève!  « 

Le  surnuméraire  du  supplice  était  un  jacobin  avéré  qui  rem- 
plissait l'air  de  ses  cris  et  qui  protestait  contre  l'erreur. 

XIII.  —  La  colonne  reprit  sa  marche  en  chantant  : 

9)Mourir  pour  sa  patrie 
Est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  I  u 

Les  strophes,  chantées  d'une  voix  martiale  par  les  jeunes 
gens,  cadençaient  la  marche  de  la  colonne.  Elle  s'arrêta  entre 
les  saules  sur  la  chaussée  étroite  trempée  encore  du  sang  de  la 
veille.  Les  tranchées  moins  profondes^  recouvertes  d'une  terre 
fraîche  et  mobile,  attestaient  que  les  fosses  n'étaient  qu'à  demi 
comblées  et  qu'elles  attendaient  d'autres  cadavres.  Un  long 
câble  était  tendu  d'un  saule  à  Tantre.  On  attacha  chaque  détenu 
à  ce  câble  par  l'extrémité  de  la  corde  qui  lui  liait  les  mains  der- 
rière le  dos.  Trois  soldats  furent  places  à  quatre  pas  de  distance, 
en  face  de  chacun  des  condamnés,  la  cavalerie  distribuée  en  pe- 
lotons en  arrière.  Au  commandement  de  feu!  les  neuf  cent 
trente  soldats  tirèrent  à  la  fois  trois  coups  sur  chaque  poitrine. 
Un  nuage  de  fumée  enveloppe  un  moment  la  scène.  Ce  nuage  se 
fond,  s'élève  et  laisse  voir  à  côté  des  cadavres  couchés  sur  le  sol 
ou  suspendus  au  câble  plus  de  cent  jeunes  gens  encore  debout. 
Les  uns,  le  regard  égaré,  semblent  pétrifiés  par.  la  terreur  ;  les 
autres,  à  demi  frappés,  supplient  leurs  bourreaux  de  les  ache- 
ver: quelques-uns,  dégagés  du  câble  par  les  balles  qui  ont 
brisé  leurs  cordes,  rampent  à  terre  ou  s'enfuient  en  chancelant 
à  travers  les  saules.  Les  spectateurs  consternés,  les  soldats  atten- 
dris détournent  les  yeux  pour  les  laisser  fuir.  Grandmaison,  qui 
préside  ce  jour-là  à  l'exécution,  ordonne  à  la  cavalerie  de  pour- 
suivre les  blessés.  Atteints  par  les  dragons  et  hachés  de  coups 
de  sabre,  ils  roulèrent  tous  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  seul, 
nommé  Merle,  mare  de  Mâcon,  patriote,  mais  dévoué  à  la 
Gironde,  parvint  à  se  traîner  tout  sanglant  jusque  do^vA  ^^% 
roseaux  du  marécage.  Les  cavaliers  se  dèXownèt^tAi  \^^  Y^\^  ^ 
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feignirent  de  ne  pas  le  voir.  Le  fogitif  reprit  sa  course  vers  le 
fleuve.  Il  allait  se  jeter  dans  un  bateau  pour  rentrer'  inaperçu 
dans  la  ville,  quand  un  groupe  de  jacobins  impitoyables  le  re* 
connut  au  sang  qui  ruisselait  de  sa  main  mutilée,  et  le  précipita 
vivant  dans  le  Rhône;  mort  à  la  fois,  dans  la  même  heure,  de  la 
double  mort  de  T.eau  et  du  feu. 

Les  soldats  achevèrent  à  regret,  à  coups  de  crosse  et  de  baïon- 
nette, les  victimes  expirantes  sur  la  chaussée.  La  nuit,  qui  tom- 
bait, étoulTa  les  gémissements.  Le  lendemain,  quand  les  fos- 
soyeurs vinrent  ensevelir  les  cadavres,  plusieurs  palpitaient 
encore.  Quelques-uns  survivaient  aux  coups  mal  assenés.  Les 
pionniers  assommèrent  les  survivants  à  coups  de  pioche,  avant 
de  les  recouvrir  de  la  boue  sanglante  des  fossés.  39N0U8  avons  ra- 
nimé, a  écrivait,  le  soir,  Collot-d'Herbois  à  la  convention,  »rae- 
tion  d^une  justice  républicaine,  c'est-à-dire  prompte  et  terrible 
comme  la  volonté  du  peuple:  elle  doit  frapper  comme  la  foudre 
et  ne  laisser  que  des  cendres.tt  La  révolution  avait  trouvé  ses 
Attilas. 

XIV.  —  Montbrison,  Saint-Étienne,  Saint-Chamond,  toutes 
ces  colonies  lyonnaises,  étaient  le  théâtre  des  mêmes  atrocités  on 
fournissaient  les  mémos  victimes.  Le  représentant  du  peuple 
«Tavogues  avait  installé  la  g:uiIlotine  à  Feurs.  Un  tribunal  révo- 
lutionnaire dirigé  par  lui  imprimait  à  Tinstrument  du  supplice 
la  même  activité  qu'à  Lyon.  Les  provinces  riveraines  de  la  Haute- 
Loire  étaient  purgées  de  tout  le  sang  aristocrate,  royaliste,  fédé- 
raliste, qui  coulait  à  flots  sous  la  hache.  La  hache,  comme  a  Lyon, 
parut  trop  lente,  Le  feu  de  la  foudre  remplaça  Tarme  blanche 
du  supplice.  Une  magnifique  allée  de  tilleuls,  avenue  du  châtean 
du  Rosier,  qui  servait  de  promenade  et  de  site  aux  fêtes  de  la 
ville  de  Feurs,  fut  convertie  en  lieu  d'exécution,  comme  les  saules 
funèbres  des  Brotteaux.  On  y  fusillait  jusqu'à  vingt-deux  per- 
sonnes par  jour.  La  même  impatience  de  mort  semblait  posséder 
les  bourreaux  et  les  victimes:  les  uns  avaient  la  frénésie  dn 
meurtre,  les  autres  l'enthousiasme  de  la  mort.  L'horreur  de  vivre 
avait  enlevé  son  horreur  au  trépas.  Les  jeunes  filles,  les  enfants 
demandaient  à  tomber  à  côté  de  leurs  pères  ou  de  leurs  prochei 
fusillés.  Chaque  jour  les  juges  avaient  à  repousser  ces  suppUca- 
^'oas  du  désespoir  implorant  \e  snp\)\v^d&itiQ^\s^^râttfflreax. 
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que  le  supplice  de  survivre.  Tous  les  jours  ils  accordaient  ou 
prévenaient  ces  demandes.  La  barbarie  des  proconsuls  n^attendait 
pas  le  crime  :  ils  le  préjugeaient  dans  le  nom,  dans  Téducalion, 
dans  le  rang.  Ils  frappaient  pour  les  crimes  futurs.  Ils  devançaient 
les  années.  Us  immolaient  Tenfance  pour  ses  opinions  à  venir» 
la  vieillesse  pour  ses  opinions  passées,  les  femmes  pour  le  crime 
de  leur  tendresse  et  de  leurs  larmes.  Le  deuil  était  interdit, 
comme  sous  Tibère.  Plusieurs  furent  suppliciés  pour  avoir  eu  un 
visage  triste  et  un  vêtement  lugubre.  La  nature  était  devenue 
une  accusation.  Pour  être  pur  il  fallait  Tavoir  répudiée.  Toutes 
les  vertus  étaient  à  contre-sens  du  cœur  humain.  Le  jacobinisme 
des  proconsuls  de  Lyon  avait  bouleversé  les  instincts  de  Thomme. 
Le  faux  patriotisme  avait  renversé  l'humanité.  Des  traits  tou- 
chants et  sublimes  brillèrent  dans  ces  saturnales  de  la  vengeance. 
L*âme  humaine  s'éleva  à  la  hauteur  tragique  de  ces  drames. 
L*héroîsme  éclatait  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  sexcB.  L'amour 
brava  les  bourreaux.  Le  cœur  révéla  des  trésors  de  tendresse  et 
de  magnanimité. 

XV.  —  Le  jeune  DutaiHon,  âgé  de  quinze  ans,  conduit  à  la 
mort  avec  sa  famille,  se  réjouit,  au  pied  de  l'écbafaud,  de  n'être 
séparé  de  son  père  que  par  l'intervalle  d*un  coup  de  hache.  «Il 
me  garde  ma  place  là-haut,  ne  le  faisons  pas  attendre  I  «  dit-il 
au  bourreau. 

Un  Gis  de  M.  de  Rochefort  est  conduit  avec  son  père  et  trois 
de  ses  parents  dans  l'avenue  du  Rosier  àFeurspoury  être  fusillé. 
Le  peloton  fait  feu.  Trois  condamnés  tombent.  L'enfant,  préservé 
par  la  pitié  des  soldats,  n'est  pas  atteint.  «Grâce,  grâce  pour 
lui  lu  s'écrient  les  spectateurs  attendris.  «Il  n'a  que  seize  ans, 
il  peut  devenir  un  bon  citoyen  !  «  Les  exécuteurs  hésitent,  Ja- 
vogues  promet  la  viel  «Non,  non, point  de  votre  grâce, plus  de 
votre  vie  !  u  s'écrie  l'enfant  en  embrassant  le  corps  sanglant  de 
8on  père.  «Je  veux  la  mort!  je  suis  royaliste  1  Vive  le  roil  u 

La  fille  d'un  ouvrier,  d'une  beauté  échitante,  est  accusée  de 
ne  pas  vouloir  porter  la  cocarde  républicaine.  «Pourquoi  t'ob- 
8tines-tu,tt  lui  dit  le  président,  «à  ne  pas  vouloir  porter  le 
signe  rédempteur  du  peuple?  — Parce  que  vous  le  portez,»  ré- 
pond la  jeune  fille.  Le  président  Parrein,  admirant  ce  co\ut^%^^ 
et  rougissant  d'envoyer  tant  de  jeunesse  i\«i  m^tX^^^  i^%'^^  ^^ 
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guichetier,  placé  derrière  Taccusée,  d^attacher  une  cocarde  i  ses 
cheveux.  Mais  elle,  s^apercevant  du  geste,  arrache  la  cocarde 
avec  indignation,  la  foule  aux  pieds  et  marche  -à  la  mort. 

Une  autre,  dont  la  mitraille  a  immolé^  la  veille,  tout  ce  qui  rat- 
tache à  la  vie,  fend  la  foule,  s'agenouille  éplorée  au  pied  da  tri- 
bunal et  supplie  les  juges  de  la  condamner.  9» Vous  avez  tué  mon 
père,  mes  frères,  mon  fiancé,^  s'écrie-t-elle,  »je  n^ai  plus  ni 
famille,  ni  amour,  ni  destinée  ici-bas  I  Je  veux  la  mort  I  Ma  reli- 
gion me  défend  de  mourir  de  ma  propre  main:  faites-moi 
mourir  !  a 

Un  jeune  détenu,  nommé  Couchoux,  condamné  à  mourir  le 
lendemain  avec  son  père  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  privé  de 
l'usage  de  ses  jambes,  est  jeté,  pour  attendre  Theure  de  l'écha- 
faud,  dans  les  caves  de  Thôtel  de  ville.  Pendant  la  nuit  il  décou- 
vre le  moyen  de  s'échapper  par  un  égout  qui  communique  du 
souterrain  au  lit  du  fleuve.  Sûr  de  l'issue,  il  revient  chercher  son 
père.  Le  vieillard  fait  de  vains  efforts  pour  se  soutenir,  sac- 
combe  à  moitié  chemin  et  conjure  son  fils  de  sauver  sa  vie  en 
l'abandonnant  à  son  sort.  »Non,«  dit  le  jeune  homme,  »noos 
vivrons  ou  nous  périrons  ensemble  !  u  II  charge  son  père  sur  ses 
épaules^  avance  en  rampant  dans  le  souterrain,  et,  fuyant  avec 
son  fardeau  à  la  faveur  des  ténèbres,  il  trouve  un  bateau  sor  le 
bord  du  Rhône,  s'y  jette  avec  son  père  et  parvient  à  le  sauver 
avec  lui. 

Une  femme  de  vingt-sept  ans,  que  l'amour  avait  exaltée  jus- 
qu'à l'héroïsme  pendant  le  siège,  et  qui  avait  combattu  avec 
l'intrépidité  d'un  soldat,  madame  Cochet,  harangua  le  peuple  di 
haut  de  la  charrette  qui  la  conduisait  au  supplice:  9» Vous  êtes 
des  lâches,tt  disait-elle,  wd'immoler  une  femme  qui  a  fait  son 
devoir  en  combattant  pour  vous  défendre  de  l'oppression!  Ce 
n'est  pas  la  vie  que  je  regrette,  c'est  l'enfant  que  je  porte  dans 
mon  sein.  Innocent,  il  partagera  mon  supplice...  Les  monstres^a 
ajouta-t-elle  en  montrant  de  la  main  son  sein  qui  attestait  son 
état  de  grossesse,  9)ils  n'ont  pas  voulu  attendre  quelques  jours, 
ils  ont  craint  que  je  n'enfantasse  un  vengeur  de  la  liberté!»  Le 
peuple,  ému  par  la  maternité  de  cette  héroïne,  par  sa  jeunesse^ 
par  sa  beauté,  la  suivait  en  silence.  Un  cri  de  grâce  sortit  de  la 
foule;  mais  le  bruit  du  couteau  (^u\  VE«Lii<^«i\i  ^«^ox  ^Sm  iator» 
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rompit  la  tardive  clameur  du  peuple.  Quarante-cinq  têtes  furent 
emportées  ce  jour-là  dans  le  tombereau  de  rexécuteùr.  Pour 
contre-balancer  ces  mouvements  de  pitié  dans  la  multitude,  des 
applaudisseurs  à  gages  étaient  recrutés  par  les  proconsuls  et 
placés  aux  fenêtres  de  la  place,  comme  dans  les  loges  du  Cirque, 
pour  insulter  les  mourants  et  pour  battre  des  mains  aux  sup- 
plices. 

XVI.  —  Une  jeune  fille  de  dix -sept  ans  d*une  beauté  virile, 
et  qui  rappelait  Charlotte  Corday,  avait  combattu  avec  ses  frères 
et  son  fiancé  dans  les  rangs  des  canonniers  lyonnais.  La  ville 
entière  admirait  son  intrépidité.  Précy  la  citait  en  exemple  à  ses 
soldats.  Sa  modestie  égalait  son  courage.  Elle  ne  trouvait  son 
héroïsme  qu'au  feu.  Elle  n'était  ailleurs  qu'une  vierge.  Son  nom 
était  Marie  Adrian.  «Quel  est  ton  nom?  a  lui  demanda  le  juge 
frappé  de  sa  jeunesse  et  ébloui  des  ses  charmes.  »  Marie,  «  ré- 
pondit la  jeune  accusée  \  7>  le  nom  de  la  mère  du  Dieu  pour  qui 
je  vais  mourir.  —  Quel  est  ton  âge?  —  Dix-sept  ans,  Tâge  de 
Charlotte  Corday.  —  Comment,  à  ton  âge,  as-tu  pu  tirer  le 
canon  contre  ta  patrie? — C'était  pour  la  défendre. — Citoyenne,» 
lui  dit  un  des  juges,  «nous  admirons  ton  courage.  Que  ferais-tu 
si  nous  t'accordions  la  vie  ?  —  Je  vous  poignarderais  comme  les 
bourreaux  de  ma  patrie,  ^  répondit-elle  en  relevant  la  tête.  Elle 
monta  en  silence,  et  les  yeux  baissés,  les  degrés  de  Téchafaud, 
plus  intimidée  des  regards  de  la  foule  que  de  la  mort.  Elle  refusa 
la  main  que  le  bourreau  lui  tendait  pour  assurer  ses  pas,  et  cria 
deux  fois  9)Vive  le  roi!»  En  la  dépouillant  de  ses  vêtements,  le 
bourreau  trouva  sur  sa  poitrine  un  billet  écrit  avec  du  sang: 
c'était  l'adieu  de  son  fiancé,  mitraillé  quelques  jours  avant  aux 
Brotteaux:  «Demain,  à  cette  même  heure,  je  ne  serai  plus,tt 
disait-il  à  sa  fiancée.  «Je  ne  veux  pas  mourir  sans  te  dire  encore 
une  fois  que  je  t'aime.  On  m'offrirait  ma  grâce  pour  dire  le  contraire 
que  je  la  refuserais.  Je  n'ai  pas  d'encre,  je  me  suis  ouvert  la 
veine  pour  t'écrire  avec  mon  sang.  Je  voudrais  le  confondre  avec 
le  tien  pour  l'éternité.  Adieu,  ma  chère  Marie.  Ne  pleure  pas, 
pour  que  les  anges  te  trouvent  aussi  belle  que  moi  dans  le  ciel. 
Je  vais  t'attendre.  Ne  tarde  pas  !  a  Les  deux  amants  ne  furent 
séparés  que  de  quelques  heures  dans  la  mort.  Le  ^^^^^^V^  «^ 
admirer  et  non  pardonaer. 
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Les  supplices  en  masse  ne  cessèrent  qae  par  le  dégoût  deis 
soldats,  indignés  d'être  transformés  en  bourreaux.  Les  supplices 
individuels  se  multiplièrent  jusqu'à  user  les  haches  et  à  lasser  les 
exécuteurs.  »  As-tu  besoin  d'un  bourreau  plus  actif  ?«  écrivait  le 
jacobin  Achard  à  Collot-d'Herbois  :  «je  m^offre  moi-même,  a  Les 
corps  sans  sépulture  échoués  sur  les  plages  du  Rhône  infeclaleot 
ses  rives  et  menaçaient  d'une  contagion.  Les  villes  et  les  villages 
du  littofi)!  se  plaignaient  à  la  convention  de  la  fétidité  de  l'air  et 
de  la  souillure  de  l'eau  qui  descendait  de  Lyon.  Les  jacobins  et 
les  représentants  étaient  sourds.  Ils  ranimèrent  leur  fureur  dans 
des  banquets  patriotiques.  Dorfeuille,  Achard,  Grandmaison,  les 
juges,  les  administrateurs,  les  satellites  y  burent  à  la  rapidité  de 
la  mort  et  à  l'énergie  du  bourreau.  Parodiant  la  cène  du  Christ, 
ils  se  passèrent,  de  main  en  main,  une  coupe  pleine  de  vin  et 
s^encouragèrent  à  la  vider.  »  C'est  la  coupe  de  régalité,tt  s^écria 
Grandmaison,  ^ïc'est  ici  le  sang  des  rois,  prenez  et  buvez  !  —  Ré- 
publicains !tt  reprit  Dorfeuille,  ^ce  banquet  est  digne  du  peuple 
souverain.  Réunissons-nous,  administrateurs,  états-majors,  mem- 
bres des  tribunaux,  fonctionnaires  publics,  chaque  décade,  pour 
boire  ensemble,  dans  le  même  calice,  le  sang  des  tyrans  l« 

Collot-d'ilerbois,  rappelé  à  Paris  par  les  premiers  murmures 
de  l'opinion  contre  ces  immolations  en  masse,  se  justifia  aux  ja- 
cobins. 9)0n  nous  appelle  anthropophages  !<&  disait-il.  »Ce  sont 
les  aristocrates  qui  parlent  ainsi.  On  examine  avec  scrupule 
comment  meurent  les  coatre-révolutionnaires  !  On  affecte  de  ré* 
pandre  qu'ils  ne  sont  pas  morts  du  premier  coup!  Le  jacobin 
Châlier  est-il  mort,  lui,  du  premier  coup  ?  La  moindre  goutte 
d'un  sang  patriote  me  retombe  sur  le  cœur.  Je  n'ai  poiut  de  pi~ 
tié  pour  les  conspirateurs.  Nous  en  avons  fait  foudroyer  deux 
cents  à  la  fois.  On  nous  en  fait  un  crime!  Et  ne  sait-on  pfis  que 
c'est  encore  là  une  marque  de  sensibilité  ?  La  foudre  populaire 
les  frappe  et  ne  laisse  que  le  néant  et  les  cendres  U  Les  jacobins 
applaudissaient. 

Fouché,  demeuré  à  Lyon  pour  continuer  Tépuratioa  du  Midi, 

écrivait  à  Collot-d'Herbois  pour  se  féliciter  avec  lui  de  leur 

commun  triomphe  :  »  Et  nous  aussi  nous  combattons  les  enae- 

io/s  de  la  république  à  Toulon  en  offrant  à  leurs  regards  des 

OÊilliers  de  cadavres  de  leurs  compUcei.  Xi^^%Tk\ÀMc^^  ^*^uà  wal 
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coup  dans  notre  colère  tous  les  rebelles,  tons  les  conspirateurs, 
tous  les  traîtres!  Exerçons  la  justice  à  Texemple  de  la  nature! 
Veng-eons-nons  en  peuple  !  Frappons  comme  le  tonnerre  1  et 
que  la  cendre  même  de  nos  ennemis  disparaisse  dn  sol  de  la  li- 
berté! Que  la  république  ne  soit  qu^un  volcan!  Adieu,  mon 
ami!  des  larmes  de  joie  coulent  de  mes  yeux;  elles  inondent 
mon  âme.  Nous  n'avons  qu'une  manière  de  célébrer  nos  victoires  : 
nous  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la 
foudre.tt 

Cependant,  même  à  Lyon,  quelques  âmes  républicaines  osaient 
respirer  librement  Thumanité,  flétrir  le  crime  et  accuser  les 
bourreaux.  Des  citoyens  non  suspects  s'adressèrent  à  Robespierre 
comme  au  modérateur  de  la  république.  On  savait,  par  la  cor- 
respondance de  Couthon  avec  quelques  patriotes  de  Lyon,  que 
Robespierre  s*indignait  au  comité  de  salut  publique  des  proscrip- 
tions de  Collot-d'Herbois  et  de  Fouché,  et  de  Tanéantissement 
de  la  seconde  ville  de  France.  «Ces  Marins  de  théâtre,^  disait-il 
dans  son  intimité  chez  Duplay,  en  faisant  allusion  au  métier  de 
proconsul,  «ne  régneront  bientôt  plus  que  sur  des  ruines.(& 
Fouché,  dans  ses  lettres  à  Duplay,  s'efforçait  de  circonvenir 
Robespierre,  et  présentait  Lyon  comme  une  contre-révolution 
permanente.  On  connaissait,  dans  toute  la  république,  les  dis- 
sentiments secrets  qui  couvaient  déjà,  dans  le  comité  de  salut 
public,  entre  le  parti  de  Robespierre  etlepartideCollot-d'Her- 
bois;  que  les  uns  cherchaient  dans  la  révolution  un  ordre  social 
sous  les  ruines,  que  les  autres  n'y  cherchaient  que  des  rapines 
et  des  veng'cances.  Quelques  républicains  du  parti  de  Robespierre 
se  réunissaient  mystérieusement  à  Lyon,  épiant  le  moindre  re- 
tour de  l'opinion  publique.  L'un  d'entre  eux,  nommé  Gillet,  osa 
sig'ner  la  lettre  de  tous.  «Citoyen  représentant,^  disait  cette 
lettre  à  Robespierre,  ^ij'ai  habité  les  caves  et  les  catacombes, 
j'ai  souffert  la  faim  et  la  soif  pendant  le  siège  de  ma  patrie  ; 
encore  un  jour  on  deux,  je  périssais  victime  de  mon  attachement 
à  la  cause  de  la  convention,  qui  est  à  mes  yeux  le  centre  d'union 
des  bons  citoyens.  J'ai  donc  le  droit  de  parler  aujourd'hui  de  jus- 
tice et  de  modération  en  faveur  de  mes  ennemis.  Ceux  qui  por- 
tent ici  atteinte  à  la  liberté  des  cultes  sont  m«^\nl^'Ck^\)X  \^^^^«v% 
conpablesL  Uâte-toiy  citoyen,  de  faire  leudt^  w\i  ^^ct^\.  'a^^^«* 
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condamne  à  mort  et  qui  en  purge  la  terre  de  la  liberté.  Le  mal 
est  grand,  la  plaie  est  profonde  ;  il  faut  une  main  violente  et 
prompte.  Nos  campagnes  sont  dans  lastupeur.  Le  laboureur  sème 
avec  la  certitude  de  ne  point  moissonner.  Le  riche  cache  son  or 
et  n'ose  faire  travailler  Tindigent.  Tout  commerce  est  suspendu. 
Les  femmes,  étouffant  Tinstinct  de  la  nature,  maudissent  le  jour 
où  elles  sont  devenues  mères.  Le  mourant  appelle  son  pasteur 
pour  entendre  de  sa  bouche  une  parole  de  consolation  et  d^espé- 
rance,  et  le  pasteur  est  menacé  de  la  guillotine  s^il  va  consoler 
son  frère.  Les  églises  sont  dévastées,  les  autels  renversés  par  des 
brigands  qui  prétendent  marcher  au  nom  de  la  loi,  tandis  qu'ils 
ne  marchent  que  par  les  ordres  de  brigands  comme  eux  I  Grand 
Dieu  !  à  quel  temps  sommes-nous  arrivés  !  Tous  les  bons  citoyens, 
ou  presque  tous,  bénissaient  la  révolution,  et  tous  la  maudissent 
et  regrettent  la  tyrannie.  La  crise  est  telle  que  nous  sommes  à 
la  veille  des  plus  grands  malheurs.  Les  éclats  de^  la  bombe  que 
Ton  charge  dans  ces  contrées  extermineront  peut-être  la  conveo- 
tion  tout  entière  si  tu  ne  te  hâtes  de  Téteindre  ! . . .  Médite,  Ro- 
bespierre^ ces  vérités  que  j'ose  signer,  dussé-je  périr  pour  les 
avoir  écrites  Ict 

XVII.  —  Ces  remords  des  républicains  purs  étaient  étouffés 
à  Paris  par  les  cris  de  démence  du  parti  d'Hébert,  de  Chaumette, 
de  Collot-d'Herbois.  Robespierre,  Couthon,  Saint-Just,  qui  n'o- 
saient attaquer  encore  ce  parti,  se  turent.  Us  attendirent  que 
rindignation  publique  fût  assez  soulevée  pour  la  rejeter  sur  les 
terroristes.  Mais  pendant  que  les  cendres  de  Lyon  s^éteignaient 
dans  ces  flots  de  sang,  Tincendie  de  la  guerre  civile  se  rallumait 
à  Toulon.  Toulon,  le  port  le  plus  important  de  la  république, 
ville  ardente  et  mobile  comme  le  soleil  et  la  mer  du  Midi,  avait 
passé  rapidement  de  l'excès  du  jacobinisme  au  découragement 
et  au  dégoût  de  la  révolution.  Imitant  les  mouvements  de  Mar- 
seille aux  approches  du  10  août,  Toulon  avait  lancé  contre  Paris 
l'élite  de  sa  jeunesse,  mêlée  à  l'écume  de  sa  population.  La  Pro- 
vence avait  apporté  sa  flamme  à  Paris  ;  mais  la  même  fougue  qui 
avait  rendu  les  Provençaux  si  terribles  contre  le  trône  de 
Louis  XVI  les  rendait  incapables  de  se  plier  longtemps  an  joug 
d^une  république  centrale  et  uniforme  comme  celle  que  Robes- 
pierre,DantODy  les  cordeUeT8,\eB\ato\Àii»NO\àvL«QSi Couder.  Ces 
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ancienacs  colonies  indépendantes,  jetées  par  les  Phocéeos  et  les 
Grecs  sur  les  plages  de  la  Provence,  avaient  conservé  quelque 
chose  de  la  perpétuelle  agitation  et  de  Tinsubordination  de  leurs 
flots.  Le  spectacle  de  la  mer  rend  Thomme  plus  libre  et  plus 
indomptable.  11  voit  sans  cesse  l'image  de  la  liberté  sur  ses 
vagues,  et  son  âme  contracte  Tindépendance  de  son  élément. 

Les  Tonlonnais,  comme  les  Bordelais  et  les  Marseillais,  pen- 
chaient vers  le  fédéralisme  de  la  Gironde.  La  fréquentation  âes 
officiers  de  la  flotte,  presque  tons  royalistes;  la  domination  des 
prêtres^  tout-puissants  sur  les  imaginations  du  midi  ;  les  outrages 
et  les  martyres  que  subissait,  sous  le  règne  des  jacobins,  la  re- 
ligion ;  Tindignation  contre  les  excès  révolutionnaires  que  Tar- 
mée  de  Carteaux  avait  commis  à  Marseille  ;  cette  grande  scission 
enfin,  d^une  république  qui  se  brisait  en  factions  et  qui  égorgeait 
ses  fondateurs,  tout  provoquait  Toulon  à  Tinsurrection. 

XVIII.  —  La  flotte  anglaise  de  Tamiral  Hood,  qui  croisait  dans 
la  Méditerranée,  entretenait  ces  dispositions  par  des  correspon- 
dances secrètes  avec  les  royalistes  de  Toulon.  Cette  flotte  se  com- 
posait de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  vingt-cinq  frégates.  L'a- 
miral Hood  se  présentait  aux  Toulonnais  en  allié  et  en  libérateur 
plus  qu'en  ennemi.  Il  promettait  de  garder  la  ville,  le  port  et  la 
flotte,  non  comme  une  conquête,  mais  comme  un  dépôt  qu'il  re- 
mettrait au  successeur  de  Louis  XVI,  aussitôt  que  la  France 
aurait  étouffe  ses  tyrans  intérieurs.  L'opinion  des  Toulonnais 
passa,  avec  la  rapidité  du  vent,  du  jacobinisme  au  fédéralisme, 
du  fédéralisme  au  royalisme,  du  royalisme  à  la  défection.  Huit 
mille  fugitifs  de  Marseille,  chassés  dans  Toulon  par  la  terreur 
des  vengeances  de  la  république  ;  l'abri  de  leurs  murailles,  les 
batteries  de  leurs  vaisseaux,  le  pavillon  anglais  et  espagnol  des 
escadres  combinées,  prêtes  à  protéger  l'insurrection,  donnèrent 
aux  Toulounais  la  pensée  de  ce  crime  contre  la  patrie. 

Des  deux  amiraux  qui  commandaient  la  flotte  française  dans 
le  port  de  Toulon,  Tun,  l'amiral  Trogoff,  conspirait  avec  les 
royalistes;  l'autre,  Pamiral  Saint-Julien,  s'efforçait  de  raffermir 
le  républicanisme  de  ses  équipages.  Ainsi  divisée  d'esprit,  la 
flotte  se  neutralisait  par  ses  tendances  contraires.  Elle  ne  pouvait 
que  suivre,  en  se  déchirant,  le  mouvement  que  lui  îov^'&ve&^^'v^ 
le  parti  vainqueur.  Placée  entre  une  NvWe  \u»va^^^  ^^»  >»»Ri  '^'^ 
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bloquée,  elle  devait  être  inévitablement  écrasée,  oa  par  le  canon 
des  forts,  on  par  le  canon  des  Anglais,  on  anéantie  par  les  deax  feux 
à  la  fois.  La  population  de  Toulon,  oîi  tant  d'éléments  combinés 
fermentuien^  à  la  fois,  s^insnrgen  à  rapproche  des  avant-gardes 
de  Carteaux,  avec  une  unanimité  qui  excluait  même  Tidée  d'an 
remords.  Elle  ferma  les  clubs  des  jacobins,  immola  leur  chef, 
emprisonna  les  représentants  du  peuple  Bayle  et  Beaavais,  en 
mission  dans  ses  murs,  et  appela  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les 
Napolitains. 

A  Taspect  des  escadres  ennemies,  le  représentant  Beaavais  se 
tua  de  sa  propre  main  dans  sa  prison.  La  flotte  française,  à  Tex- 
ception  de  quelques  vaisseaux  que  Tamiral  Saint-Julien  retint 
quelques  jours  dans  le  devoir,  arbora  le  drapeau  blanc.  Les  Ton- 
lonnais,  les  Anglais,  et  les  Napolitains  réunis,  au  nombre  de 
quinze  mille  hommes,  armèrent  les  forts  et  les  approches  de  la 
ville  contre  les  troupes  de  la  république.  Carteaux,  s'avançani 
de  Marseille  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes,  refoula  Tavant- 
garde  ennemie  des  gorges d^Ollionles.  Le  général  Lapoype,  déta- 
ché de  Tarmée  de  Nice  avec  sept  mille  hommes,  investit  Toalon 
du  côté  opposé.  Les  représentants  du  peuple  Fréron,  Barras, 
Ricord,  Salicetti,  Robespierre  jeune  et  Gasparin,  surveillaient, 
dirigeaient  et  combattaient  à  la  fois.  Le  petit  nombre  des  répu- 
blicains, Tcspace  immense  qu'ils  avaient  à  occuper  pour  investir 
les  montagnes  auxquelles  Toulon  est  adossé,  le  site  et  les  feux 
des  forts  qui  protègent  d^en  haut  cet  amphithéâtre,  l'inexpé- 
rience des  généraux  amolh'rent  longtemps  les  attaques,  et  firent 
frémir  la  convention  de  cet  exemple  d'une  -trahison  impunie. 
Aussitôt  que  Lyon  laissa  des  troupes  à  la  disposition  du  comité 
de  salut  public,  Carnot  se  hâta  de  les  diriger  sur  Toulon.  Il  y 
envoya  la  général  Doppet,  le  vainqueur  de  Lyon.  Fréron  et  Bar- 
ras étaient  résolus  à  écraser  Toulon,  dussent-ils  anéantir,  avee 
cette  ville,  la  marine  et  les  arsenaux  français. 

Un  capitaine  d'artillerie,  envoyé  par  Carnot  à  Farmée  des  Al- 
pes, fut  arrêté  à  son  passage  pour  remplacer  à  Tarmée  de  Tou!on 
e   commandant  d'artillerie  Donmartin  blessé  à  l'attaque  d'OI- 
Houles.  Ce  jeune  homme  était  Napoléon  Bonaparte.  Sa  fortune 
]'altetidait  là.    Son  compatriote  Salicetti  le  présenta  à  Carteaux. 
En  peu  de  mots  et  en  peu  de  ^oura  \\  ^X  ^^\dX^t  ««&  %<^iiie  et  ht 
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l'âme  des  opérations.  Prédestiné  à  faire  prévaloir  la  force  sur 
Fopinion  et  Tarmée  sur  le  peuple,  on  le  voit  apparaître  pour  la 
première  fois  dans  la  fumée  d'une  batterie,  foudroyant  du  mémo 
coup  l'anarchie  dans  Toulon,  les  ennemis  dans  la  rade.  Son  ave- 
nir était  dans  cette  attitude:  géaie  militaire  éclos  au  feu  d'une 
guerre  civile  pour  s'emparer  du  soldat,  illustrer  Tépée,  étouffer 
la  parole,  éteindre  la  révolution,  et  faire  rétrograder  la  liberté 
d'un  siècle.  Gloire  immense,  mais  funeste,  que  la  postérité  ne 
jugera  pas  comme  les  contemporains! 

XIX.  —  Dugommier  avait  remplacé  Carteaux.  Il  assembla  un 
conseil  de  guerre  auquel  assista  Bonaparte.  Ce  jeune  capitaine, 
immédiatement  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon,  réorganisa 
l'artillerie,  rapprocha  les  batteries  de  la  ville,  discerna  le  cœur 
de  la  position,  y  porta  ses  coups,  négligea  le  reste  et  marcha  an 
but.  Le  général  anglais  O'Hara,  sorti  du  fort  Halbosquet  avec 
six  mille  hommes,  tombe  dans  un  piège  dressé  par  Bonaparte, 
est  blessé  et  pris.  Le  fort  Mulgrave  est  attaqué  par  deux  colonnes, 
malgré  l'ordre  des  représentants.  Bonaparte  et  Dugommier  y 
entrent  les  premiers  par  la  brèche.  La  victoire  les  justifie.  «Gré- 
néral,a  dit  Bonaparte  à  Dugommier  écrasé  d'années  et  épuisé  de 
fatigues^  «allez  dormir,  nous  venons  de  prendre  Toulon.»  L'a- 
miral Hood  voit,  au  lever  du  jour,  les  batteries  françaises  héris- 
ser les  pentes  et  se  préparer  à  battre  la  rade.  Le  vent  d'automne 
gémissait,  le  ciel  se  couvrait,  la  mer  était  grosse;  tout  annonçait 
que  les  prochaines  tempêtes  de  l'hiver  allaient  fermer  la  sortie 
de  la  rade  aux  Anglais. 

A  la  chute  du  jour,  des  chaloupes  ennemies  remorquent  <  le 
brûlot  le  VtUcam  au  milieu  de  la  flotte  française.  D'immenses 
quantités  de  matières  combustibles  sont  entassées  dans  les  ma- 
gasins, les  chantiers  et  les  arsenaux.  Des  oiBciers  anglais,  une 
lance  de  feu  à  la  main,  attendent  le  signal  de  l'incendie.  Dix 
heures  sonnent  à  l'horloge  du  port.  Une  fusée  part  au  centre  de 
la  ville,  monte  et  retombe  en  étincelles.  C'était  le  signal.  Les 
lances  de  feu  s'abaissent  sur  la  traînée  de  poudre.  L'arsenal,  les 
établissements,  les  approvisionnements  maritimes,  les  bois  de 
construction,  les  goudrons,  les  chanvres,  les  armements  decetto 
flotte  et  de  cet  entrepôt  naval  furent  en  quelques  lievLt«%  ^^.w^w.- 
mes.  Ce  foyer,  où  s'engloutit  la  moitié  de  W  uvwv^^  ^fi'^^^^^^-k 

4.  ^ 


130  HISTOIRE  DES  GIRONDINS. 

éclaira  pendant  toute  une  nuit  les  vagues  delà  Méditerranée,  les 
flancs  des  montagnes,  les  camps  des  représentants,  les  ponts  des 
vaisseaux  anglais.  Les  habitante  de  Toulon,  abandonnés  dans 
quelques  heures  à  la  vengeance  des  républicains,  erraient  sur 
les  quais.  Le  silence  que  Thorreur  de  Tincendie  jetait  dans  les 
deux  camps  n'était  interrompu  que  par  Texplosion  des  magasins 
à  poudre,  de  dix  vaisseaux  et  de  quinze  frégates  qui  lançaient 
eurs  membrures  et  leurs  canons  dans  les  airs  avant  de  s^englon- 
tir  dans  les  flots.  Le  bruit  du  départ  des  escadres  combinées  et 
de  la  reddition  de  la  ville  s'était  répandu  dans  la  population. 
Douze  mille  Toulonnais  et  Marseillais  réfugiés,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,,  blessés,  infirmes,  étaient  sortis  de  leurs  de- 
meures et  se  pressaient  sur  la  plage,  se  disputant  la  place,  dans 
les  embarcations  qui  les  transportaient  aux  vaisseaux  anglais,  es- 
pagnols, napolitains.  La  mer  furieuse  et  les  flammes  qui  couraient 
entre  les  lames  rendaient  le  transport  des  fugitifs  plus  périlleux 
et  plus  lent.  A  chaque  instant  les  cris  d'un  canot  qui  sombrait  et 
les  cadavres  rejetés  sur  le  rivage  décourageaient  les  uiateloti. 
Les  débris  embrasés  de  Farsenal  et  de  la  flotte  pleuvaient  sur  cette 
foule  et  écrasaient  des  rangs  entiers.  Une  batterie  de  rarmée 
républicaine  labourait  de  ses  boulets  et  de  ses  bombes  le  port  et 
le  quai.  Les  membres  séparés  de  la  même  famille  se  cherchaient, 
s'appelaient  à  grands  cris  dans  ce  tumulte  de  voix  et  dans  cet 
ondoiement  de  la  foule.  Des  femmes  perdaient  leurs  maris,  des 
filles  leurs  mères,  des  mères  leurs  enfants.  Quelques-uns,  dont 
les  parents  étaient  déjà  embarqués,  mais  qui  les  croyaient  en- 
core dans  la  ville,  refusaient  de  monter  dans  les  canots,  se  rou- 
laient de  désespoir  sur  la  plage  et  se  cramponnaient  à  la  terre, 
refusant  de  fuir  sans  les  êtres  qu^ils  aimaient.  Quelques-uns  se  sacri- 
fièrent  et  se  précipitèrent  à  la  mer  pour  alléger  les  chaloupes  trop 
chargées  et  pour  sauver,  par  ce  suicide,  leurs  enfants,  leurs  mères, 
leurs  femmes.  Des  drames  touchants  et  terribles  furent  ensevelis 
dans  Thorreur  de  cette  nuit.  Elle  rappelait  ces  générations  antiques 
des  peuplades  de  TAsie  Mineure  ou  de.  la  Grèce,  abandonnant  en 
masse  la  terre  de  leur  patrie  et  emportant,  sur  les  flots,  leurs 
richesses  et  leurs  dieux  à  la  lueur  de  leurs  villes  incendiées.  Ea- 
vj'roa  sept  mille  habitants  de  Toulon,  sans  compter  les  officiers 
el  les  matelots  de  la  &oUe,Te()uteii\tt&i\^iQxV6%^v«Atnxifi 
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€t  espagnols.  Le  crime  d^avoir  livré  le  rivage  et  les  armes  de  la 
France  aux  étrangers  et  d^avoir  arboré  le  drapeau  de  la  royauté 
était  irrémissible.  Ils  dirent  da  sommet  des  vagues  un  der- 
nier adieu  aux  collines  de  la  Provence  illaminées  par  les  flammes 
qui  dévoraient  leurs -toits  et  leurs  oliviers.  A  ce  moment  su- 
prême Texplosion  de  deux  frégates  qui  contenaient  des  milliers 
de  barils  de  poqdre  et  que  les  Espagnols  avaient  oablié  de  sub- 
merger, éclata  comme  un  volcan  sur  la  ville  et  sur  la  mer.  Adieu 
formidable  de  la  guerre  civile  qui  fit  pleuvoir  à  la  fois  ses  débris 
sur  les  vaincus  et  ënr  les  vainqueurs. 

Le  lendemain  matin,  les  Anglais  levèrent  Tancre,  emmenant 
les  vaisseaux  qu'ils  n'avaient  pu  incendier,  et  gagnèrent  la  pleine 
mer.  Les  réfugiés  de  Toulon  furent  transportés  presque  tous  à 
Livourneet  s'établirent  pour  la  plupart  en  Toscane.  Leurs  fa- 
milles y  subsistent  encore,  et  Ton  entend  des  noms  français  de 
cette  date,  parmi  les  noms  étrangers,  sur  les  collines  de  Livourne, 
ed  Florence  et  de  Pise. 

XX.  —  Le  lendemain,  20  décembre  1 793,  les  représentants 
entrèrent  à  Toulon  à  la  tête  de  l'armée  républicaine.  Dugom- 
mier^  en  montrant  la  ville  en  cendres  et.  les  maisons  presque 
vides  d'habitants,  conjura  les  conventionnels  de  se  contenter  de 
cette  vengeance,  de  supposer  généreusement  que  tous  les  cou- 
pables s'étaient  exilés^  et  d'épargner  le  reste.  Les  représentants 
prirent  en  pitié  la  magnanimité  du  vieux  général.  Ils  n'étaient 
pas  seulement  chargés  de  vaincre,  mais  de  terrifier.  La  guillo- 
tine entra  dans  Toulon  avec  Partillerie  de  l'armée.  Le  sang  y 
coula  comme  il  avait  coulé  à  Lyon.  La  convention  effaça  par  un 
décret  le  nom  de  la  ville  des  traîtres:  7)Que  la  bombe  et  la 
mine,tf  dit  Barrère,  s^écrasent  les  toits  de  tous  les  commerçants 
de  Toulon,  et  qu'il  ne  reste  plus  sur  son  emplacement  qu'un 
port  militaire  peuplé  seulement  des  défenseurs  de  la  répu- 
blique !  tt 


Çk* 


i 

i 


i 


r 


LIVRE  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 


EiCs  exêcutiona  coBtlnneat  à  Paris.  -.  lladAme  Roland  daiu  m  prtaon.  —  Ella  ^rit  m* 
mëmoires.  —  8a  lettre  à  Robespierre.  —  Bon  procès.  —  Sa  condamnatioa.  —  Sa  mort» 
—  Suicide  de  Roland. 


I.^ —  Ces  combats,  tour  à  tour  béroîqaes  et  atroces  entre  la 
république  et  ses  ennemis,  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les 
champs  de  supplice,  n'avaient  point  interrompu  les  immola- 
tions à  Paris  et  dans  les  provinces.  Depuis  la  mort  des  Girondins, 
la  guillotine  semblait  élevée  au  sang  d*institution.  Elle  ne  cessait 
de  dévorer  des  victimes;  ces  victimes  étaient  prises  dans  tons 
les  partis  que  la  révolution  avait  laissés  en  arrière  et  qu'elle  ren- 
contrait en  avançant.  Quelques  démagogues  sanguinaires  de  la 
commune  et  de  la  monlagne  demandaient  qu'on  construisit  Tin-* 
strument  de  meurtre  en  pierre  de  taille  sur  la  place  de  la  Con- 
corde et  en  face  des  Tuileries.  La  guillotine  devait  être,  selon  eux, 
un  édifice  public  et  national  qui  témoignât  à  tous,  et  toujours, 
que  la  surveillance  du  peuple  était  permanente  et  que  sa  ven- 
geance était  éternelle. 

Le  tribunal  révolutionnaire,  attentif  au  moindre  signe  du  co- 
mité de  salut  public,  se  hâtait  d'envoyer  à  la  mort  tons  ceux  qu'on 
lui  désignait.  Le  jugement  n'était  q'une  courte  formalité. 

Le  nom  de  madame  Roland  ne  pouvait  échapper  longtemps 
au  ressentiment  du  peuple.  Ce  nom  était  tout  un  parti.  Ame  de 
la  Gironde,  cette  femme  pouvait  en  être  la  Némésis  si  on  la  lais- 
sait survivre  aux  amis  illustres  qui  l'avaient  précédée  au  tom-> 
beau.  Quelques-uns  vivaient  encore:  il  fallait  les  décourager  en 
frappant  leur  idole.  D'autres  étaient  morts  :  il  fallait  humilier 
leur  mémoire  en  l'associant  à  l'exécration  populaire  q^\^%Y''^*«^ 
nne  femme  odieuse  an  peuple  et  suspecte  k\a\vYi«t\è.*l^^a&^'^^^^ 
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les  motifs  qui  firent  demander  par  la  commune  et  par  les  jaco- 
bins le  jugement  de  madame  Roland. 

II.  —  Le  comité  de  salut  public,  exécuteur  quelquefois  affligé, 
mais  toujours  complaisant  des  volontés  de  la  populace,  inscrivit 
le  nom  de  madame  Roland  sur  la  liste  qu'on  remettait  tous  les 
soirs  à  Fouquier-Tinville.  Robespierre  signa  cette  liste  avec  ud 
remords  visible  sur  le  visage.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à  Paris,  le  député  d'Arras,  encore  obscur^  avait  fréquenté 
la  maison  de  cette  femme.  A  Fépoque  où  rassemblée  consti- 
tuante humiliait  l'orgueil  et  dédaignait  la  parole  de  Robespierre, 
madame  Roland  avait  deviné  son  génie,  honoré  son  obstiuatioDy 
encouragé  son  éloquence  méconnue.  Ce  souvenir  pesait  sur  la 
main  du  membre  du  comité  de  salut  public,  au  moment  où  il 
signait  un  envoi  au  tribunal  qui  devait  être  un  envoi  à  Técha* 
faud.  Madame  Roland  et  Robespierre  avaient  commeucé  la  révo- 
lution ensemble.  La  révolution  les  avait  conduits,  Tun  au  sommet 
de  la  toute-puissance,  l'autre  au  fond  de  l'adversité.  Robeapierre 
devait  peut-être  aux  encouragements  de  cette  femme  l'empire  de 
Topinion,  qui  lui  donnait  le  droit  de  la  sauver  ou  de  la  perdre. 
Tout  homme  généreux  se  fut  laissé  émouvoir  par  ce  rapprocha- 
ment  et  par  ce  souvenir.  Robespierre  n'était  que  stolque.  Il 
prenait  finflexibilité  pour  la  force,  Tobstination  pour  la  volonté. 
Il  se  fût  arraché  le  cœur  s'il  l'eût  cru  capable  de  lui  coaseiUer 
une  faiblesse.  Le  système  avait  tué  en  lui  la  nature.  U  se  croyait 
plus  qu'un  homme  en  immolant  en  lui  l'humanité.  Plua  il  souf- 
frait dé  cette  violence,  plus  il  se  croyait  juste.  Il  en  était  arrivé 
à  cette  extrémité  du  sophisme  et  à  cette  exagération  de  famie 
vertu  qui  fait  mépriser  à  l'homme  tous  ses  bons  sentiments. 

Madame  Roland  était  enfermée  dans  la  prison  de  TAbbaye  de» 
puis  le  31  mai.  U  y  a  des  âmes  que  la  postérité  contemple  arec 
plus  de  curiosité  et  plus  d'intérêt  que  tout  un  empire,  parce 
qu'elles  résument  dans  leur  situation,  dans  leur  sensibilité, 
dans  leur  élévation  et  dans  leur  chute,  toutes  les  vicissitudef, 
toutes  les  catastrophes,  toutes  les  gloires  et  toutes  les  infortonea 
de  leur  temps.  Madame  Roland  est  une  de  ces  âmes.  Dana  soo 
élan,  dans  sa  passion,  dans  ses  illusions,  dans  son  martyre,  dans 
8on  décoaragemeni  actuel  et  aussi  dans  son  espérance  îminor* 
iel/e,  elle  j^ersonnifiait  au  Eond  de  son  ciL«^^f^\\Ai^\A  UtéToIntioa. 
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Isolée  de  Tuoivers,  arrachée  à  un  père,  à  an  époux,  à  une  Glle, 
elle  noyait  dans  des  flots  de  larmes  intérieures,  les  ardeurs  d^une 
imaofination  brûlante,  attachée  comme  une  flamme  à  on  débris. 

III.  —  Les  geôliers  de  TAbbaye  adoucirent,  autant  que  les 
murs  d'une  prison  le  permettaient,  sa  captivité.  11  y  a  des  êtres 
qu'on  ne  peut  persécuter  que  de  loin.  La  beauté  amollit  tout  ce 
qui  rapproche.  On  lui  donna^  à  Tiosu  des  commissaires,  une 
chambre  éclairée  d*un  rayon  de  soleil.  On  lui  apporta  des  fleurs. 
Elle  aimait  à  s'en  entourer  dans  le  temps  de  son  bonheur,  comme 
du  plus  divin  et  du  moins  cher  des  luxes.  On  tressa  de  plantes 
grimpantes  et  touffues  les  barreaux  de  fer  de  sa  fenêtre,  pour 
laisser  au  moins  à  ses  regards,  en  cachant  les  grilles,  les  illusions 
de  la  liberté.  On  permit  à  quelques  amis  de  s'entretenir  avec  ell**. 
On  lui  apporta  des  livres,  ces  entretiens  qu'elle  recherchait  avec 
les  plus  grandes  âmes  de  l'antiquité.  Tranquille  sur  le  salut  de 
son  mari,  qu'elle  savait  réfugié  à  Rouen  chez  des  amis  sûrs  ; 
tranquille  sur  l'avenir  de  sa  fille»  que  son  ami  Bosc,  administra- 
teur du  jardin  des  Plantes,  avait  confiée  à  madame  Greuzé  de  La 
Touche,  mère  d'adoption  ;  fière  de  souffrir  pour  la  hberté,  heu- 
reuse de  souffrir  pour  ses  amis,  elle  éprouva  une  sorte  d'apaise- 
ment voluptueux  de  ces  sensations  dans  le  silence  et  dans  la 
solitude  de  sa  prison.  Le  nature  a  mis  le  calme  dans  l'excès  de 
l'infortune,  comme  une  couche  molle  au  fond  de  l'abimo,  pour 
adoucir  la  sensation  de  la  chute  aux  infortunés.  La  certitude  de 
ne  pouvoir  ton\ber  plus  bas,  le  défi  aux  hommes  de  pousser  plus 
loin  leur  vengeance,  et  la  jouissance  intérieure  de  son  propre 
courage  placent  le  patient  au-dessus  du  bourreau.  Ces  trois  sen- 
timents à  U  fois  soutenaient  l'énergie  de  madame  Roland.  Ils 
faisaient  de  ses  souffrances  no  spectacle  glorieux  pour  elle,  dont 
elle  était  à  la  fois  le  drame,  l'héroïne  et  le  spectateur. 

£lle  se  sépara,  par  la  pensée,  du  monde,  du  temps,  d'elle-même, 
et  voulut  vivre  d'avance  tout  entière  dans  la  postérité.  Rien  do 
moderne  et  de  chrétien  ne  fléchissait  son  âme  à  la  résignation  ou 
ne  la  tournait  versieOieL  Son  dégoût  des  superstitions  avait  affai- 
bli en  elle  jusqu'à  cette  foi  dans  un  Dieu  présent  et  dans  une 
immortalité  certaine.  Femme  antique  dans  des  jours  chrétiens, 
sa  vertu  était  romaine  comme  ses  opinions.  Sa  Provideci^î.^  ^  ^^^^ 
c'était  l'opinion  des  hommes,  son  cielcèto\\.\ai^Q«^Ât\\i^.^^  ^^^ 
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les  dieux  elle  n'invoquait  que  Tavenir.  Une  sorle  de  devoir  aba* 
trait  et  stoïque,  que  est  a  lui-même  son  propre  yage  et  sa  propre 
récompense,  lui  tenait  lieu  d'espérance^  de  consolation  et  de 
piété.  Mais  son  âme  était  si  forte  et  si  pure  que  cette  vertu  sans 
rémunération  et  sans  preuve  lui  suffisait  pour  se  tenir  debout 
dans  l'adversité  et  ferme  devant  l'échaPaud. 

Ne  pouvant  plus  agir,  elle  se  recueillit  pour  penser.  Elle  se 
procura,  par  la  complicité  de  ses  gardiens,  quelques  feuilles  de 
papier,  de  l'encre,  une  plume.  Elle  écrivit  par  fragments  sa  vie 
intime  et  sa  vie  publique.  Chaque  jour  elle  dérobait  une  de  ces 
pages  à  la  surveillance  de  ses  gardiens.  Elle  la  confiait  à  Bosc, 
qui  l'emportait  sous  son  habit  et  la  recueillait  en  dépôt  pour  de 
meilleurs  temps.  Il  semblait  ainsi  à  madame  Roland  qu'elle  avait 
soustrait  une  année  de  sa  vie  à  la  mort,  et  qu'elle  dérobait  aa 
néant  ce  qu'elle  considérait  comme  la  meilleure  part  d'elle- 
même  :  son  souvenir.  Elle  entremêlait  dans  ces  pages,  avec  le 
désordre  et  avec  h\  précipitation  d'une  pensée  qui  n*a  pas  de 
lendemain,  les  rêveries  les  plus  féminines  de  son  enfance  et  les 
préoccupations  les  plus  lugubres  de  sa  captivité.  On  voyait,  dans 
le  même  livre,  la  jeune  fille  dans  la  chambre  haute  du  quai  des 
Orfèvres,  aspirant  l'amour  et  la  gloire;  un  peu  plus  loin,  la  cap- 
tive dans  son  cachot,  séparée  de  sa  fille,  de  son  époux,  de  son 
ami,  eiïeuillant  une  à  une  tontes  ses  tendresses,  toutes  ses  illu- 
sions, toutes  ses  espérances,  et  attendue  par  Téchafaud. 

IV.  —  Cependant,  bien  que  le  livre  soit  adressg,  en  apparence, 
à  la  postérité,  on  sent,  à  certains  signes  d'intelligence,  qn^il 
s'adressait  surtout  à  l'âme  d'un  confident  inconnu.  Madasie  Ro- 
land espérait  qu'après  sa  mort  un  œil  ami  déchiffrerait  son 
âme,  et  retrouverait  plus  clairs,  dans  ces  pages,  les  allusions, 
les  soupirs  et  les  révélations  de  sa  pensée.  Ces  Mémoires  sont 
comme  une  conversation  à  voix  basse  dont  le  public  n'entend 
pas  tout.  Ils  ont  un  intérêt  de  plus  :  c'est  un  entretien  rapréme, 
c'est  l'adieu  d'une  grande  âme  à  la  vie.  A  chaque  mot  on  craint 
que  la  confidence  ne  soit  interrompue  par  le  bourreau.  On  croit 
voir  la  hache  suspendue  sur  l'écrivain,  prête  à  couper  la  pensée 
avec  la  tête. 

Ces  loisirs  de  sa  captivité  adoucirent,  en  les  évaporant,  les 
sensations  de  sa  tristesse.  La  v^îo\^  ei!l^a3&«i«&%«ia«e^  Tindi- 
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grnation  qai  s'exhale  se  sent  soulagée.  La  captire  se  reprit  par 
moments  à  espérer.  Elle  fat  même  délivrée  quelques  heures. 
Ivre  de  liberté,  elle  courut  à  sa  demeure  pour  embrasser  son 
enfant  et  revoir  le  foyer  de  sa  rie  intérieure.  Cette  liberté  d*un 
jour  était  un  piège  de  ses  persécuteurs.  Des  satellites  de  la  com- 
mune épiaient  sa  joie  pour  Fempoisonner.  Ils  l'attendaient  sur 
l'escalier  de  sa  maison.  Ils  ne  loi  laissèrent  pas  toucher  la  porte, 
franchir  le  seuil,  entendre  la  voix  de  son  enfant,  voir  les  larmes 
de  ses  serviteurs.  Ils  l'arrêtèrent  malgré  ses  invocations,  et  la 
jetèrent,  à  peine  échappée,  dans  une  autre  prison,  à  Sainte- 
Pélagie,  cet  égout  de  vices  où  les  prostituées  des  rues  de  Paris 
étaient  balayées. On  voulait Pavilir  parle  contact  et  la  supplicier 
par  sa  pudeur.  Elle  fut  contrainte  de  vivre  avec  ces  femmes 
perdues.  Leurs  mœurs,  leurs  propos,  leur  lèpre  morale  offen- 
sèrent ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  pureté.  Elle  avait  accepté  la  mort^ 
on  la  condamnait  à  Tinfamie. 

La  compassion  de  ses  geôliers  Tisola  à  la  fîn  de  ces  souillures. 
On  lui  donna  une  chambre,  un  grabat,  une  table.  Elle  reprit  ses 
Mémoires,  elle  revit  ses  amis  Bosc  et  Champagneux.  Le  lâche 
Lanthenas,  confident  assidu  de  son  foyer  dans  ses  jours  de  puis- 
sance, l'ingrat  Pache,  élevé  par  elle  et  par  son  mari  au  pouvoir, 
siégeaient,  Fan  au  sommet  de  la  montagne,  Fautre  au  sommet 
de  la  commune  ^  ils  affectèrent  Foubli.  Danton  absent  détournait 
les  yeux.  Robespierre  n'osait  dérober  une  tète  au  peuple.  Cepen- 
dant Fancienne  amitié  qui  avait  existé  entre  lui  et  madame 
Roland  donna  à  la  captive  un  instant  d'espérance  et  presque  de 
faiblesse.  Elle  était  malade  à  Finfirmerie  de  la  prison.  Un  méde- 
cin qui  se  disait  ami  de  Robespierre  vint  la  visiter.  Il  lui  paria 
de  Robespierre.  —  ^Robespierre,»  répondit-elle,  »je  Fai 
beaucoup  connu  et  beaucoup  estimé.  Je  Fai  cru  un  sincère  et 
ardent  ami  de  la  liberté.  Je  crains  aujourd'hui  qu'il  n'aime  la 
domination  et  peut-être  aussi  la  Tengeance.  Je  le  crois  suscepti- 
ble de  prévention,  facile  à  passionner,  lent  à  revenir  de  ses  juge- 
ments, jugeant  trop  vite  coupables  tous  ceux  qui  ne  partagent 
pas  ses  opinions.  Je  Fai  vu  beaucoup;  demandez-lui  de  mettre 
la  main  sur  sa  conscience  et  de  vous  dire  s'il  pense  mal  de  moi.» 
Cette  conversation  lui  suggéra  la  pensée  de8'adre«««t^^^\^^'«i- 
pierre,  elle  y  céda  et  écrivit. 
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Y.  —  99Robespierre,u  disait-elle  dans  cette  lettre  à  la  fois 
pathétique  et  provocante,  )9Je  vais  vous  mettre  à  Tépreuve  ;  c'est 
à  vous  que  je  répète  ce  que  j'ai  dit  de  vous  a  Tami  qui  vous 
remettra  ce  billet.  Je  ne  veux  pas  vous  prier,  vous  TimagineK 
bien;  je  n'ai  jamais  prié  personne,  et  ce  n'est  pas  du  fond  d'une 
prison  que  j'adresserais  une  supplication  à  Thomme  qui  a  le  pou- 
voir de  me  Touvrir.  La  prière  est  faite  pour  les  coupables  et 
pour  les  esclaves.  L'innocence  témoigne  et  c'est  assez  1  La  plainte 
même  ne  me  convient  pas,  je  sais  souffrir.  Je  sais  aussi  qu'à  la 
naissance  des  républiques  les  révolutions  prennent  pour  victi- 
mes ceux-là  mêmes  qui  les  ont  accomplies  :  c'est  leur  sort;  l'his- 
toire est  leur  vengeur  Mais  par  quelle  singularité,  moi,  femme, 
suis-je  exposée  aux  orages  qui  ne  tombent  ordinairement  que 
sur  les  grands  acteurs  des  révolutions?...  Robespierre,  je  vous 
défie  de  croire  que  Roland  ne  fût  pas  un  honnête  homme.  Vous 
l'avez  connu.  Il  a  la  rudesse  de  la  vertu,  comme  Gaton  en  avait 
l'âpreté.  Dégoûté  des  affaires,  irrité  de  la  persécution,  ennuyé 
du  monde,  fatigué  de  travaux  et  d'années,  il  ne  voulait  plus  que 
gémir  dans  une  retraite  ignorée  et  s'y  obscurcir  en  silence  ponr 
éviter  un  crime  à  son  siècle I...  Ma  prétendue  complicité  serait 
plaisante  si  elle  n'était  atroce.  D'où  vient  donc  cette  animosité 
contre  moi,  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne  et  qui  ne  sais 
pas  même  en  souhaiter  à  ceux  qui  m'en  font?  Élevée  dans  la 
retraite,  nourrie  d'études  sérieuses  qui  ont  développé  en  moi 
quelque  caractère,  livrée  à  des  goûts  simples,  enthousiaste  de  la 
révolution,  étrangère  aux  affaires  par  mon  sexe,  mais  m'en  entre- 
tenant avec  chaleur,  j'ai  méprisé  les  premières  calomnies  lan- 
cées contre  moi,  je  les  ai  crues  le  tribut  nécessaire  payé  à  l'envie 
par  une  situation  que  le  vulgaire  avait  lïmbécillité  de  regar- 
der comme  élevée,  et  à  laquelle  je  préférais  l'état  paisible  oà 
j'avais  passé  tant  d'heureuses  journées. . . 

TsCependant  je  suis  emprisonnée  depuis  cinq  mois,  arrachée 
des  bras  de  ma  jeune  fille  qui  ne  peut  plus  reposer  sur  le  sein 
qui  l'a  nourrie  !  Loin  de  tout  ce  qui  m'est  cher,  en  butte  aux  in- 
vectives d'un  peuple  abusé,  entendant  sous  mes  fenétrea  les  sen- 
tinelles qui  me  veillent  s'entretenir  de  mon  prochain  supplice, 
lisant  les  dégoûtantes  diatribes  que  vomissent  contre  moi  des 
écrivains  qui  ne  m'ont  jamais  \ue\  ..  «  ^^  tL«\ t\«fiL  dii^  rien  de- 


LIVRE  CINQUANTE  ET  UNIÂHE.  139 

mandé,  je  n'ai  fatigué  personne  de  mes  réclamations:  fière  de  me 
mesurer  avec  la  mauvaise  fortune  et  de  la  tenir  sons  mes  pieds  ! . . . 

?9 Robespierre,  ce  n*est  pas  pour  exciter  en  vous  une  pitié  au- 
dessus  de  laquelle  je  suis,  et  qui  m'offenserait  pent-étre,  que  je 
vous  présente  ce  tableau  bien  adouci  ;  c'est  pour  votre  instruc- 
tion. La  fortune  est  légère,  la  faveur  du  peuple  l'est  également. 
Voyez  le  sort  de  ceux  qui  agitèrent  le  peuple,  lui  plurent  ou  le 
gouvernèrent  depuis  Yitellius  jusqu'à  César,  et  depuis  Hippon, 

harangueur  de  Syracuse,  jusqu'à  nos  orateurs  parisiens! 

Marius  et  Sylla  proscrivirent  des  milliers  de  chevaliers,  un  grand 
nombre  de  sénateurs,  une  foule  de  malheureux.  Ont-ils  étouff'é 
rhistoire  qui  vpue  leur  mémoire  à  Texécretion,  et  goûtèrent-ils 
le  bonheur?  Quel  que  soit  le  sort  qu'on  me  garde,  je  saurai  le 
subir  d'une  manière  digne  de  moi  ou  le  prévenir  si  cela  me  con- 
vient. Après  les  honneurs  de  la  persécution  dois-je  avoir  celui  du 
martyre  ?  Parlez  ;  c'est  quelque  chose  que  de  savoir  son  sort,  et 
avec  une  ame  comme  la  mienne  on  est  capable  de  l'envisager.  Si 
vous  voulez  être  juste  et  que  vous  me  lisiez  avec  recueillement, 
ma  lettre  ne  vous  sera  pas  inutile  et  dès  lors  elle  pourrait  ne  pas 
l'être  à  mon  pays.  Dans  tous  les  cas,  Roberpierre,  je  le  sais  et 
vous  ne  pouvez  éviter  de  le  sentir,  quiconque  m'a  connue  ne 
saurait  me  persécuter  sans  remords,  tf 

YI.  • —  Sous  le  stoïcisme  apparent  de  cette  lettre,  on  entendait 
cependant  un  sourd  appel  à  la  pitié.  C'était  du  moins  une  porte 
que  madame  Roland  ouvrait  à  la  réconciliation.  Une  réponse  fa- 
vorable de  Robespierre  lui  aurait  imposé  la  reconnaissance  en- 
vers fhomme  qui  poursuivait  et  qui  envoyait  à  la  mort  ceux 
qu'elle  adorait.  Perdre  la  vie  lui  parut  plus  honorable  et  plus 
doux  que  de  la  devoir  à  Robespierre.  La  lettre  écrite,  elle  la  dé- 
chira. 

Elle  en  garda  cependant  les  lambeaux  comme  la  trace  d'une 
pensée  de  salut  personnel  sacrifiée  à  sa  dignité  de  femme  de  parti, 
et  a  sea  sentiments  d'éponse  et  d'amie.  Robespierre  n'eut  point 
à  se  décider  entre  son  remords  et  sa  popularité.  La  prisonnière 
se  résigna  à  la  mort.  Elle  entretint  se»  loisirs,  comme  les  heures 
du  soir  d'une  journée  finie,  de  musique,  de  conversations  et  de 
lectures.  Dans  la  musique  elle  puisait  la  mélancolie  %  ^^\s&  V^% 
livres  k  force  de  isa  «tuation.  Elle  ètuài«ÀV  traixVoMX.^X.^^^N'^^ 
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sublime  anatomiste  des  grandes  morts  qui  monlre,  du  doigl,  sur 
le  cadavre  de  tant  de  victimes  les  dernières  pulsations  de  la  don- 
leur  et  de  rhéroîsme.  Elle  répétait  le  supplice  avec  lui,  afin  de 
le  savoir  par  cœur  et  de  le  représenter  dignement  à  Tinstant  su- 
prême. Elle  eut  la  pensée  de  prévenir  le  coup  ;  elle  se  procura 
du  poison.  Au  moment  de  le  boire,  elle  écrivit  à  son  mari  pour 
s'excuser  de  mourir  avant  lui:  »  Pardonne-moi,  homme  digne 
du  respect  de  l'avenir,  de  disposer  d'une  vie  que  je  t*avaiB  con- 
sacrée !  Tes  malheurs  m'y  auraient  attachée  s'il  m'edi  été  per- 
mis de  les  adoucir.  Tu  ne  perds  qu'un  inutile  objet  d'inquiétudes 
déchirantes!  «  Puis,  revenant  au  souvenir  de  son  enfant:  »Par- 
donne-moi^  chère  enfant,  jeune  et  tendre  fille,»  écrivait-elle 
encore,  9? toi  dont  la  douce  image  pénètre  mon'%œur  maternel 
et  étonne  mes  résolutions!  Ah!  sans  doute  je  ne  Saurais  jamais 
enlevé  ton  guide  s'ils  avaient  pu  te  le  laisser.  Les  cruels  I  ont-ils 
pitié  de  l'innocence?  Vous,  mes  amis,  tournes  vos  regards  et  vos 
soins  sur  mon  orpheline  !  ne  gémissez  point  d'une  résolution  qui 
met  fm  à  mes  épreuves  !  Vous  me  connûtes  ;  vous  ne  croirez  poiat 
que  la  faiblesse  ou  l-eiTroi  me  dictent  le  parti  que  je  prends.  Si 
quelqu'un  pouvait  me  répondre  que  devant  le  tribunal  où  Toi 
traduit  tant  de  justes  j'aurai  la  liberté  de  signaler  les  tyrans^  je 
voudrais  y  paraître  à  l'heure  même  1  « 

Un  seul  cri  vague  d'invocation  sortit  à  ce  moment  de  son  ime, 
religion  du  dernier  soupir,  qui,  sans  savoir  où  il  va  se  perdre, 
cherche  à  s'exhaler  plus  haut  et  plus  loin  que  le  néant  :  9 Divi- 
nité !  Etre  suprême  !  âme  du  monde  !  principe  de  ce  que  je  sens 
de  bon,  de  grand,  d'immortel  en  moi!  dont  je  crois  Texistence 
parce  qu'il  faut  que  j'émane  de  quelque  chose  de  supérieur  à  ce 
que  je  vois!  je  vais  me  réunir  à  ton  essence !<& 

Elle  fit  son  testament  et  distribua  entre  sa  fille,  ses  serviteurs 
et  ses  amis,  son  piano,  sa  harpe,  deux  bagues  chères  qui  lui  res- 
taient, SCS  livres  et  quelques  meubles  de  son  cachot,  sa  senle 
richesse.  Elle  se  souvint  de  ses  premières  passions,  la  nature,  la 
campagne,  le  ciel:  9)Adieu,tt  écrivait-elle,  «adieu,  soleil  de  ma 
fenêtre,  dont  les  rayons  brillants  portaient  la  sérénité  dans  mou 
âme  comme  ils  la  rappelaient  dans  les  cieux!  Adieu,  compares 
solitaires  des  bords  de  la  Saône,  dont  le  spectacle  m'a  sisouTeot 
émuey  et  vous  rustiques  babvlauU  ^^  1VVv|  ^^"bX  \'«iinYais  lea 
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sueurs,  dont  j'adoucissais  la  misère,  dool  je  soigoais  les  mala- 
dies! Adieu,  cabiaets  paisibles  où  je  nourrissais  moo  esprit  de  la 
vérité,  où  je  captivais  moo  imagîoation  par  l'étude,  où  j'appre- 
nais dans  le  silence  de  la  méditation  à  commander  à  mes  sens  et 
à  mépriser  la  vanité!  Adieu,  ma  fille!  souviens-toi  de  ta  mèret 
Tu  n'es  pas  réservée  sans  doute  à  des  épreuves  comme  les  miennes  I 
Adieu,  enfant  chérie,  que  j'ai  nourrie  de  mon  lait,  etquejevou-. 
drais  pénétrer  de  tous  mes  sentiments  la 

Cette  pensée  bouleversa  sa  résolution,  Timage  de  son  enfant  la 
retint  par  le  cœur.  Elle  jeta  le  poison,  et  voulut^  à  cause  de  sa 
fille,  laisser  des  heures  de  plus  à  Pcpreuve  et  des  repentirs  à  la 
destinée.  Elle  résolut  d'attendre  la  mort. 

VU.  —  Le  supplice  des  Girondins  jeta  un  linceul  sur  la  vie  aux 
yeux  de  madame  Roland.  Vergniaud,  Brissot  n'étaient  plus.  Qui 
savait  le  sort  de  Busot^  de  Barbaroux,  de  Louvet?  Peut-être 
avaient-ils  déjà  quitté  la  terre. 

On  la  transporta  à  la  Conciergerie.  Elle  y  languit  peu.  Elle  y 
grandit  en  se  rapprochai^t  de  la  mort.  Son  âme,  son  langage,  ses 
traits  y  prirent  la  solennité  des  grands  destins.  Pendant  le  pea 
de  jours  qu'elle  y  passa,  elle  répandit  par  sa.  présence,  parmi  les 
nombreux  prisonniers  de  cette  maison ,  un  enthousiasme  et  un 
défi  à  la  mort  qui  divinisèrent  les  âmes  les  plus  abattues.  L'om- 
bre voisine  de  l'échafaud  semblait  relever  sa  beauté.  Les  longues 
douleurs  de  sa  captivité,  le  sentiment  désespéré,  mais  calme  de 
sa  situation,  les  larmes  contenues,  mais  murmurantes  au  fond 
des  paroles,  donnaient  à  sa  voix  un  accent  où  l'on  entendait  ce 
bouillonnement  des  sentiments  qui  monte  d'un  cœur  profond. 

Elle  s'entretenait,  à  la  grille,  avec  les  hommes  principaux  de 
son  parti  qui  peuplaient  la  Conciergerie.  Debout  sur  un  banc  de 
pierre  qui  l'élevait  un  peu  au-dessus  du  sol  de  Ui  cour,  les  doigts 
entrelaces  aux  barreaux  de  fer  qui  formaient  la  claire- voie  entre 
le  cloître  et  le  préau,  elle  avait  trouvé  sa  tribune  dans  sa  prison, 
et  son  auditoire  dans  ses  compagnons  de  mort.  Elle  parlait  avec 
Tabondance  et  l'éclat  de  Vergniaud,  mais  avec  cette  amertume 
de  colère  et  cette  épreté  de  mépris  que  hi  passion  d'une  femme 
ajoute  toujours  à  l'éloquence  du  raisonnement.  Sa  mémoire  ven- 
geresse plongeait  dans  l'histoire  de  l'antiquité  pour  >{  I^qxih^x 
des  images,  des  analogies  et  des  noms  €apa\i\e«  ^^^^V\  ^^m.^^^*^ 
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tyrans  du  jour.  Pendant  que  ses  ennemis  préparaient  son  acte 
d'accusation  à  quelques  pieds  au-dessus  de  sa  tête,  sa  voix, 
comme  celle  de  la  postérité,  grondait  dans  ces  souterrains  de  la 
Conciergerie.  Elle  se  vengeait  avant  sa  mort  et  léguait  sa  haine. 
Elle  arrachait  non  des  larmes  :  elle  n'en  voulait  pas  pour  elle- 
même^  mais  des  cris  d'admiration  aux  prisonniers.  On  Técoutait 
des  heures  entières.  On  se  séparait  aux  cris  de  Vive  la  rèpubHr 
que!  Ou  ne  calomniait  pas  la  liberté,  on  Tadorait  jusque  dans 
les  cachots  creusés  en  son  nom. 

Mais  cette  femme,  si  magnanime  et  si  supérieure  à  son  sort 
en  public,  fléchissait,  comme  toute  nature  humaine^  dans  la  so- 
litude et  dans  le  silence  du  cachot.  Son  âme  héroïque  semblait 
se  taire  alors  et  laisser  son  cœur  de  femme  s'affaisser  et  se  briser 
en  tombant  de  l'enthousiasme  sur  la  réalité.  Plus  elle  s'était 
élevée  haut,  plus  dure  était  la  chute.  Elle  passait  quelquefois  de 
longues  matinées,  accoudée  sur  la  fenêtre,  le  front  contre  le  gril- 
lage de  fer,  à  regarder  un  coin  du  ciel  libre,  et  à  pleurer  comme 
un  ruisseau  sur  les  pots  de  fleurs  dont  le  concierge  avait  garni 
Tentablement.  A  quoi  pensait-elle?  des  mots  entrecoupés  de  ses 
dernières  pages  le  révèlent:  à  son  enfant,  à  son  mari,  vieillard 
accoutumé  à  cet  appui  et  incapable  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
la  vie  sans  elle;  à  sa  jeunesse  vainement  altérée  d'amour,  con- 
sumée dans  le  feu  des  ambitions  politiques;  à  ces  amis  dont 
l'image  la  poursuivait  et  lui  faisait  seule  regretter  la  vie  s'ils  vi- 
vaient encore,  aspirer  à  la  mort  s'ils  l'avaient  devancée  dans 
l'éternité.  Elle  Tignorait*  C'était  son  supplice. 

Elle  ne  sentait  pas  les  antres  misères  de  sa  captivité.  Son  ca- 
chot, humide,  infect^  ténébreux,  était  voisin  de  celui  qu'avait 
occupé  la  reine:  rapprochement  trop  semblable  à  un  remords. 
Toutes  deux  étaient  arrivées  en  quelques  mois,  par  des  routes 
différentes,  au  même  souterrain,  pour  marcher  de  là  au  même 
échafaud:  Tune,  tombée  du  trône  sous  l'effort  de  l'autre  ;  Taotre, 
montée  aux  premiers  honneurs  de  la  république  et  précipitée, 
à  son  tour,  à  côté  de  sa  propre  victime.  Ces  vengeances  du  aort 
ressemblent  à  des  hasards.  Ce  sont  des  justices  souvent. 

y III.  —  L'interrogatoire  et  le  procès  de  madame  Roland  ne 

furent  que  Ja  répétition  des  accusations  que  nous  avons  wes, 

dans  les  discours  des  jacobins  el  ^ia  \«s  \it^^^  d»  ses  «sus, 
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contre  la  Gironde.  On  lai  reprocha  d*étre  réponse  deRolind  et 
Tamie  de  ses  complices.  Elle  parla  avec  tendresse  de  son  mari, 
avec  respect  de  ses  amis,  avec  une  modestie  fière  d'elle-même. 
Interrompne  par  des  clameurs  de  colère  chaque  fois  qu'acné 
voulut  épancher  son  indignation,  elle  se  tut  sous  les  invectives 
de  fauditoire.  Le  peuple  prenait  alors  une  part  terrible  et  domi- 
nante dans  le  dialogue  entre  les  juges  et  les  accusés.  11  donnait 
ou  il  retirait  la  parole.    Il  commandait  le  jugement. 

Elle  entendit  sa  condamnation  en  femme  qui  reçoit  dans  son 
arrêt  de  mort  son  titre  à  Timmortalité.  Elle  se  leva,  s'inclina  lé- 
gèrement, et  avec  Texpression  de  l'ironie  sur  les  lèvres  :  99  Je 
vous  remercie,^  dit-elle  aux  juges,  vdo  m'avoir  trouvée  digne 
de  partager  le  sort  des  grands  hommes  que  vous  avez  assassi- 
nés, u  Elle  redescendit  les  degrés  de  la  Conciergerie  avec  une 
précipitation  et  une  légèreté  de  marche  qui  ressemblaient  à 
l'élan  d'un  enfant  vers  un  but  qu'il  va  enfin  atteindre.  Ce  but 
était  la  mort.  En  marchent,  dans  le  corridor,  devant  les  prison- 
niers groupés  pour  la  voir,  elle  les  regarda  en  souriant,  et,  pas- 
sant sa  main  droite  transversalement  contre  son  cou,  elle  fit  le 
geste  du  couteau  qui  tranche  une  tête.  Ce  fut  son  seul  adieu  ;  il 
était  tragique  comme  sa  destinée,  joyeux  comme  sa  délivrance.  Il 
fut  compris.  Ces  hommes,  qui  ne  pleuraient  pas  sur  eux,  pleu- 
rèrent sur  elle. 

Plusieurs  charrettes  pleines  de  victimes  roulaient  ce  jour-là 
leur  charge  de  condamnés  à  Téchafaud.  On  la  fit  monter  sur  la 
dernière  à  côté  d'un  vieillard  infirme  et  faible,  nommé  Lamarche, 
ancien  directeur  de  la  fabrication  des  assignats.  Elle  était  vêtue 
d'une  robe  blanche,  protestation  d'innocence  dont  elle  voulait 
frapper  le  peuple.  Ses  beaux  cheveux  noirs,  coupés  derrière  la 
tête,  tombaient  par-devant  en  boucles  sur  son  cou.  Son  teint, 
reposé  par  une  longue  captivité  et  animé  par  l'air  âpre  et  gla- 
cial de  novembre,  avait  la  fraîcheur  de  ses  années  d'enfance. 
Sea  yeux  parlaient.  Sa  physionomie  rayonnait  de  gloire.  Ses 
lèvres  hésitaient  entre  la  pitié  et  le  dédain.  La  foule  l'insultait 
de  mots  grossiers:  »A  la  guillotine,  à  la  guillotine  la  lui 
criaient  les  femmes.  99  J'y  vais, a  leur  dit-elle,  r^y  serai  dans 
on  moment;  mais  ceux  qui  m'y  envoient  ne  taTdftx^^Vi  ^^'^  ^^ 
m'y  suivre.  J'y  vais  innoceote,  ib  y  vîendtotAi  «(s^'^'bu  ^^  ^«^v^ 
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et  VOUS  qui  applaudissez  aujourd'hui,  vous  applaudirez  alors  !tf 
Elle  détournait  quelquefois  la  tête  de  ces  insultes,  et  se  penchait 
avec  une  tendresse  filiale  vers  son  compagnon  de  supplice.  Le 
vieillard  pleurait.  Elle  lui  parlait  et  Tencourageait  à  la  fermeté. 
Elle  essayait  même  d'égayer  pour  lui  le  funeste  trajet  et  parvint 
à  le  faire  sourire. 

Une  statue  colossale  de  la  Liberté,  en  argile,  comme  la  liberlé 
du  temps,  s'élevait  alors  au  milieu  de  la  place  éù  Ton  voit  au- 
jourd'hui Tobélisque.  L'échafaud  se  dressait  à  côté  de  cette 
statue.  Arrivée  là,  madame  Roland  descendit.  Au  moment  où 
l'exécuteur  lui  prenait  les  bras  pour  la  faire  monter  à  la  guil- 
lotine, elle  eut  un  de  ces  dévouements  qu'un  cœur  de  femme 
peut  seul  contenir  et  révéler  dans  une  pareille  heure  :  »  Je  vons 
demande  une  seule  grâce,  et  ce  n'est  pas  pour  moi,«  dit-elle  en 
résistant  un  peu  au  bras  du  bourreau,  saccordez-la-moîitt 
Puis,  se  tournant  vers  le  vieillard:  Montez  le  premier,  «dit^elle 
à  Larmarche,  9»  mon  sang  répandu  sous  vos  yeux  vous  ferait 
sentir  deux  fois  la  mort,  il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  la  douleur 
de  voir  tomber  ma  tête.u  Le  bourreau  y  consentit.  Délicatesie 
d'une  touchante  sensibilité  qui  s'oublie  et  qui  s*immole  pour 
épargner  une  minute  d'agonie  à  un  vieillard  inconnu,  et  qui 
atteste  le  sang-froid  du  cœur  dans  Théroîsme  de  la  mort!  Qu'une 
telle  minute  doit  racheter  d'emportement  d'opinion  devant  la 
postérité  et  devant  Dieu  I 

Après  l'exécution  de  Lamarche,  qu'elle  entendit  sans  pâlir, 
elle  monta  légèrement  les  degrés  de  l'échafaud,  et  s'inclinant  du 
côté  de  la  statue  de  la  Liberté  comme  pour  la  confesser  encoro 
en  mourant  pour  elle:  »0  Liberté!  «  s'écria- 1- elle,  »ô  Liberté  1 
que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  lu  Elle  se  livra  àl'exécu'- 
teur,  et  sa  tète  roula  dans  le  panier. 

IX.  —  Ainsi  disparut  cette  femme  qui  avait  rêvé  la  républi- 
que dans  une  imagination  de  quinze  ans;  qui  avait  soufflé  dans 
l'esprit  d'un  vieillard  sa  haine  du  trône  ;  qui  avait  animé  de  00a 
ame  un  parti  d'hommes  jeunes,  enthousiastes,  éloquents,  amou- 
reux de  théories  antiques,  et  enivrés  d'un  idéal  dont  ses  lèvres  et 
son  regard  étaient  la  source  inépuisable  pour  eux.  L'amourchaate 
et  involontaire  que  sa  beauté  et  son  génie  leur  inspiraient  était 
h  cercle  magique  qui  retenavl  «ulVqwx  ^^\\«  UtAi  d^homiren 
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périeurs  séparés  souvent  par  bien  des  dissentiments  d'opinion.  Ils 
étaient  enchaînés  à  son  rayonnement.  Parti  d'imagination,  ils 
avaient  leur  oracle  dans  Timagination  d'une  femme.  Elle  les  en- 
traîna les  uns  après  les  autres  dans  la  morf.  Elle  les  y  suivit.  L'Ame 
de  la  Gironde  s'exhala  avec  son  dernier  soupir.  Madame  Roland  res- 
semblait en  ce  moment,  et  ressemblera  à  jamais  dans  la  postérité, 
à  la  république  prématurée  et  idéale  qu'elle  avait  conçue  :  belle, 
éloquente,  mais  les  pieds  dans  le  sang  de  ses  amis,  et  la  tête  tran- 
chée par  son  propre  glaive,  an  milieu  d'un  peuple  qui  ne  la  re- 
connaît pas  I 

Son  corps,  idole  de  tant  de  cœurs,  Ait  jeté  dans  les  fossés  de 
Clamart. 

X.  —  Roland,  en  apprenant  le  supplice  de  sa  femme,  voulut 
mourir.  Vivre  après  elle,  c'était  vivre  de  sa  mort.  Roland  sortit, 
sans  dire  un  mot,  de  la  maison  où  il  avait  trouvé  l'hospitalité 
depuis  six  mois.  11  marcha  une  partie  de  la  nuit  sans  autre 
dessein  que  celui  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  avait  reçu  asile, 
afin  d'effacer  sa  trace  et  de  ne  pas  perdre  ceux  qui  l'avaient 
sauvé.  Au  lever  du  jour,  le  ciel  et  la  terre  lui  firent  horreur.  Il 
tira  un  dard  caché  dans  sa  canne,  en  appuya  le  pommeau  contre 
le  tronc  d'un  pommier,  au  bord  d'un  grand  chemin,  et  se  perça 
le  cœur.  Le  matin,  les  bergers  trouvèrent  son  corps  inanimé 
étendu  au  bord  du  fossé.  Un  billet,  attaché  à  son  habit  par  une 
épingle,  portait  ces  mots  :  9» Qui  que  tu  sois,  respecte  ces  restes. 
Ce  sont  ceux  d'un  homme  vertueux.  En  apprenant  la  mort  de 
ma  femme,  je  n'ai  pas  voulu  rester  un  jour  de  plus  sur  une  terre 
souillée  de  crimes,  c;  Ainsi  la  conscience  de  son  républicanisme, 
l'amour  et  la  vertu  se  confondaient  jusque  dans  l'épitaphe  quo 
Roland  écrivait  pour  lui-même.  Élevé  trop  haut  par  le  mou- 
vement d'une  tempête  civique,  soutenu  au-dessus  de  son  niveau 
naturel  par  le  génie  emprunté  d'une  femme,  enivré  de  son  rôle, 
il  pritla  probité  pour  la  vertu:  elle  n^en  est  que  la  base.  Cepen- 
dant, il  disputa  avec  un  conrage  antique  la  république  à  l'anar- 
chie et  les  victimes  aux  échafands.  Il  eut  pour  récompense  une 
mort  qui  semble  une  page  arrachée  aux  grands  suicides  de  l'an- 
tiquité. Il  mourut  en  Caton  et  en  Sénèque  à  la  fois.  Comme 
Caton,pour  la  liberté  de  sa  patrie,  commeSénèque)\^QMtVi^\sN$^>^ 
d'une  femme.  Il  y  a  une  larme  du  cœur  sut  \e  i^o\^«t\  \^\!^- 
4.  \^ 


Jtlicain  dont  il  sepcrqa.  Cet  amour,  mêlé  à  ce  palriolisme,  doano 
]iU  trépas  de  RDland  quelque  choae  de  roraaia  et  de  parthétïqne 
•tout  a  la  fois.  Si  la  inorE  est  le  plus  grand  acte  de  la  vie,  cet 
lioniroe;  ordinaire  nu  commencement,  devint  liéroiqne  à  la  fin. 
Aoland  ne  vécut  cas  en  vain  pour  la  liberté  et  pour  la  g'ioire, 
puisqu'il  devait  arriver  à  une  murt  digne  de  l'antiquilé. 
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Les  commlssairea  de  U  eoBrantion TiabMta  etTalHeBàBordeaqx— LMOlrondiiu  ftagitlfii 
Bnzot,  BarbaroDZ,  INhioa,  Louvet,  Yaladj,  S«U«i|  Chi«4«t  aaB««>d'Ainbèa.  — Uc  eherehent 
une  retraite  à  Baint-iSmilion.  —  Madame  Boaqaey  !•■  reçoit.  —  lia  ae  apparent.  _  Yaladj 
prend  la  route  des  PTrénëes.  —  Loavet  retourne  à  Paris-— Grani^eneuTe  et  Birotean  es^ut^a 
ji  Bordeaux. — Guadet  et  Salles  découverts  sout  conduits  k  Bordeaux  et  exëont4«.^Barbaruux 
se  tireuncoupdepintolet.  —  n  est  ramena  tout  tanglant  à  Bordeaux  et  port4  à  rMiaflrad. — 
Les  cadavres  deBnsotetdePétion  retrouvas  daas  un  eliamp.  —  Baraave,  Dupont,  Balllj. — 
licor  condamnation.  — Leur  mort.  —  Long  supplice  de  Baillj.  —Exécution  de  madame  du 
Barry  et  de  Biron.~- Monsieur  et  madame  Angrandd'Alleraj.—  La  convention  dépassée  par 
la  commune.  —  Notes  posthumes  de  Bobespierre.— Mesures  philanthropiques.  —  Calendrier 
républicain.  —  L'évéque  Oobel.—  Apostasies. — Hébert  et  Chaumette.  —  Profanations  du 
culte   catholique.  —  Inauguration  du  culte  de  la  Baiaon.  —  DMtniatlo|i  des  tombeanz  de 
Saint-Denia.  —  Exhumation  des  teatea  oMOtela  dea  roia. 


I.  —  Que  faisaient  cependant,  au  moment  où  Roland  et  sa 
femme  mouraient  ainsi,  leurs  amis  les  plus  chers  :  Busot,  Bar- 
baroux,  Pétion,  Louret,  Yalady,  Guadet,  Salles,  que  nous  avons 
laissés  débarquant  en  fugitifs  dans  la  Gironde? 

Les  commissaires  de  la  montagne,  Ysabeau  et  Tallien,  les 
avaient  devancés  à  Bordeaux.  Ces  représentants,  maniant  avec 
énergie  le  jacobinisme  et  déployant  la  terreur,  avaient  étouffé  en 
peu  de  jours  le  fédéralisme,  soulevé  les  faubourgs  de  Bordeaux 
contre  la  ville,  incarcéré  les  négociants,  donné  le  pouvoir  au 
peuple,  inauguré  la  guillotine,  recruté  les  clubs  et  tourné  con- 
tre les  Girondins  leur  propre  patrie.  La  soumission  de  Lyon, 
l'extermination  de  Toulon,  le  supplice  de  Vergniaud  et  de  ses 
amis  avaient  consterné  et  en  apparence  converti  la  Gironde  à 
Tunité  de  la  république.  Nulle  part  on  n^'affectait  un  patriotisme 
plus  ombrageux.  Nulle  part  on  ne  redoutait  davantage  un  soup- 
çon de  complicité  avec  les  représentants  proscrits;  car  nulle 
part  on  n^avait  davantage  le  danger  d'être  80>ii^^;QTL^'&.\j».VbTt«^^ 
était  plus  vigilante  à  Bordeaux  qa'aillexiTB.  CVisl^^'ô  Vwiftft^^  ^"^ 
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la  Gironde  nvsiF  son  comité  de  salai  public^  son 'armée  révolu- 
ItoDnaire,  ses  délateurs  et  ses  boarreanx. 

~  Arrivé  su  Bet-d'Ambès,  Gnadel  avait  laissé  aes  collègues 
caches  dans  la  maison  de  son  beau-père.  Cet  asile  était  précaire. 
Giiadet  était  allé  leur  en  préparer  un  plus  sûr  dans  la  petite  ville 
^e  Saint-Ëmilion,  son  pays  nufol.  Mais  à  Soint-Émilion  méi 

n'avait  trouvé  du  retraite  assurée  que  pour  deus.  Ils  élaieol 
■BCpt,  Le  messager  qui  lui  apporta  cette  triste  nouvelle  bq  Sec- 
.d'Anibès  trouva  les  fujjilifs  déjà  cernés  par  des  halaillons  envoyés 
'Ue  Bordeaux,  burricadés  dans  leur  demeure  et  armés  de  qnel- 
*ques  paires  de  pistolets  et  d'un  Iromblon,  armes  aurasanles 
i,|iour  se  venger,  non  pour  se  défendre.  La  nuit  couvrit  leur 
•évasion.  Ils  marchèrent  vers  Saint-Ëmilion,  non  comme  an  saint. 
%aîs  comme  i  une  autre  perte.  Les  satellites  de  Tallien,  qui  for- 
cèrent leur  maison  au  Bec-d'Ambès,  quelques  moments  spris 
rieur  évasion,  écrivirent  â  la  convention  qu'ils  avaient  trouve 
I leurs  lits  encore  chauds. 

LepèredeGuadet,  vieillard  de  soixante  et  douze  ans,  leur  ou- 
vrit g-énéreuscment  sa  demeure.  Les  amis  de  son  Ois  lui  sem- 
blaient d'autres  lits,  pour  lesquels  il  aurait  roug-j  d'épargner  ni 
(reste  do  jours.  A  peine  étaient-ils  abrités  depuis  quelques  beur» 
,^ans  celle  maison  suspecte,  qu'on  annonça  Tapprocbo  de  t 
jguBDte  cavaliers  qui  avaient  suivi  leurs  traces  a  travers  la  ci 
pagne. Tallien  lui-même  accourait  avec  les  limiers  les  plus  ex 

e  de  la  police  de  Bordeaux.  Les  députés  girondins  eurent  le 
temps  de  se  disperser.  Tallien  plaça  le  père  de  Guadet  sous  li 
surveillance  de  deux  bommes  armés,  chargés  d'épier  ses  pas,  te 
jiaroles,  ses  regards.  Il  confisqua  les  biens  du  fils.  Il  organisa  ui 
i^lub  de  terroristes,  dans  la  ville  même  où  les  Girondins  s'cUlcnl 
«abrités  contre  la  terreur. 

Une  femme  seule  se  dévoua  pour  les  sauver.  C'élail  t 
iclle-sœur  de  Guadet,  madame  Bouquey. 
Informée  du  péril  de  sou  beau-frère  cl  de  ses  amis,  elleêlait 
iDCcourne  de  Paris,  où  elle  vivait  sans  alarmes,  pour  recueillir 
s  hommes  la  plupart  inconnus,  quelques-ans  bieu  ehers.  Ls 
pjliô^  celle  faiblesse  de  la  femme,  devient  Force  dansles  gT8nd«s 
arcoiislBucea  el  console  les  révolutions  par  l'héroïsme  du  dè- 
Vnemeat.  Guadet,  BarbMOiix,  Buiov,  îc^-ioaiV^UdY,  LoB«t, 
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tSalles  entrèrent  secrètement,  la  nnit,  dans  Tétroit  sonterrain  qne  * 
madam«  Bonqney  avait  préparé  ponr  eux.  Le  sein  de  la  terre 
était  seul  assez  profond  et  assez  muet  pour  ensevelir  vivants  les 
Girondins.  Ce  refnge  était  une  catacombe.  Ce  réduit  ouvrait 
d'un  côté  sur  un  puits  de  trente  pieds  de  profondeur;  de 
Tautre  sur  une  cave  de  la  maison.  Aucune  recherche  domici- 
liaire ne  pouvait  en  découvrir  Taccès.  Une  seule  crainte  préoc- 
cupait la  généreuse  hôtesse  des  Girondins  :  c^était  celle  d'être 
emprisonnée  elle-même.  Que  deviendraient  ses  hôtes  ensevelis 
dans  un  sépulcre  dont  elle  seule  soulevait  la  pierre?  Elle 
craignait  aussi  de  les  trahir  par  Tachât  des  aliments  néces- 
saires à  tant  de  bouches.  La  disette  resserrait  alors  les  mar- 
chés. On  ne  distribuait  le  pain  qu^à  proportion  du  nombre  des 
habitants  d'une  maison  et  sur  les  ordres  de  la  mnnicipalité.  Ma- 
dame Bonquey  n''avait  droit  qu'à  une  livre  de  pain  par  jour.  Elle 
s'en  privait  pour  partager  ces  miettes  entre  Irs  sept  proscrits. 
Des  légumes,' des  fruits  secs,  quelques  volailles,  furtivement 
achetés,  composaient  la  nourriture  de  ces  hommes  qui  dissimu- 
laient leur  faim.  La  gaieté  cependant,  ce  sel  amer  de  rinfortane, 
régnait  dans  ce  repas  de  Spartiates. 

Quand  les  recherches  se  ralentissaient,  madame  Bonquey  dé- 
livrait ses  amis  du  souterrain.  Elle  les  faisait  asseoir  a  sa  table, 
respirer  Tair,  voir  le  ciel  des  nuits.  Elle  leur  avait  procuré  du 
papier  et  des  livres.  Barbaroux  écrivait  ses  mémoires^  Buzot  sa 
défense.  Louvet  notait  sea  récits  avec  la  plume  légère  dont  il 
avait  écrit  aea  romans,  héros  lui-même  de  sa  propre  aventure. 
Pétion  aussi  écrivait,  mais  d'une  main  plus  sévère.  Les  mys- 
tères de  sa  popularité,  si  indignement  conquise  et  si  courageuse- 
ment abdiquée,  se  révélaient  sous  sa  plume.  Ces  confidences 
auraient  sans  doute  expliqué  cet  bommo^  petit  dans  la  puissance, 
grand  dans  l'adversité. 

Le  12  novembre,  jour  où  madame  Roland  mourait  à  Paris, 
une  rumeur  sourde  de  la  présence  des  Girondins  chez  madame 
Bouquey  se  répandit  à  Saint-Émilion.  Il  fallut  se  disperser,  par 
groupes,  dans  d'autres  asiles.  La  séparation  ressembla  à  un  adieu 
suprême.  Nul  ne  savait  où  il  allait.  Valady  prit  seul  la  route  des 
Pyrénées.  La  mort  Ty  attendait.  II  marchait  en  aveugle  ^^-^«c- 
Tant  de  son  sort.  Barbaroux,  Pétion  et  ûuioV,  \\»?DW^>ax  n\^  ^"^ 


160  iiisToiRB  DBS  amoNDins. 

r  mort  dans  une  indissoluble  amitié,  se  dirigoreot  a  travers 
^mps,  ilu  c6té  des  lauJes  da  Bordeaux,  espérant  faire  perdre 
leurs  ttaces  dans  co  désert.  Guadet,  Salles  et  Louvet  passëreut 
B  première  jouruée  dans  une  carrière.  Va  ami  de  Guadet  de- 
vait venir  les  pn^adre,  à  l'eutrée  de  lu  nuit,  pour  les  conduire, 
k  six  lieues  de  là,  daus  la  maison  d''une  femme  riche  donlGuadcl 
■Tait  plaidé  les  causes  el  sauvé  jadis  la  fortune.  L'ami  maoqoa  de 

]ge  et  ne  viul  pas.  Guadet  et  ses  amis  partirent  seuls  et 
«osime  au  hasard.  Le  froid,  la  neig'c,  la  pluie  t^laçaieat  leurs 
Biembres  mal  couverts.  Arrivés  enHu.  à  quatre  heures  du  matia, 
^  la  porte  de  sa  ciieute,  Guadet  frappe,  se  nomme;  il  est  te- 
pouBsé.  U  revient  désespéré  prés  de  ses  nuiis.  Il  trouve  Louvet 
jlvsnoui  de  faim  et  de  froid  ou  pied  d'un  arbre.  Guadet  rotourne 

maison  et  implore  eu  vaiu  d'abord  un  lit,  puis  du   feu,  pois 

erre  de  vin  pour  un  ami  expirant.  L'ingratitude  laisse  gé- 
VÙt  et  mourir  sans  répense,  Guadet  revient  encure.  Ses  soint  cl 
«eux  de  Salles  réclisulFcnl  Louvet,  Celui-ci  prend  une  résolution 
.^ui  le  sauve. 

Poursuivi  pnr  l'ipiagc  de  l'amie  qu'il  a  laissée  à  Paris,  il  so  dé- 
cide à  lu  revoir  ou  à  périr.  Il  embrasse  Salles  etGnadel,  partage 
ftvcc  eux  quelques  essi^uals  qui  lui  restent,  et  se  Iralae  seul  sar 
la  route  de  Paris. 

I.  —  Guadet,  SuUes,  Fétion,  Barbaroux,  Bujiot  se  retruu- 
irent,  la  nuit  suivaute,  a  Saint-Emilion,  réunis  df  nouveau  par 
les  soins  de  leur  bien  l'ai  tri  ce,  daes  la  maisou  d'un  liunnète  cl 
pauvre  artisan.  C'est  la  qu'ils  apprirent  lu  lin  tragique  de  Ver- 
S'uiaud  et  de  leurs  amis.  Ils  supputèrent  stoiqueniciit  combien  il 
testait  de  coups  â  frapper  à  la  guillotine  pour  que  tous  les  Gi- 
foodios  lussent  vécu.  Leur  âme  était  à  la  hauteur  do  leur  échs- 
fttud.  Mais  quaad  on  leur  BUDonya,  quelques  jours  après,  le  wip- 

;  de  madame  Roland ,  leurs  âmes  s'altendrireot  et  ils 
pleurèrent.  Ëatol  tira  son  couteau  pour  se  frapper.  Il  fut  H'fi 
a  long  accès  de  délire,  pendant  lequel  il  laissa  échKpper  des 
tris  qui  révûlaiuul  une  explosion  el  uu  déchirement  de  eicur.  Se» 
•mis  arrachèrent  t'arme  de  ses  mains,  cnlmèreut  si  Gévre  el  lui 
firent  jnrer  do  supporter  la  vie  pour  celle  qui  avait  sidignenKut 
mpporlé  Is  mort.  6u2ot  tomba,  depuis  ce  jour,  dans  uiio  luélau- 
fpJie  et  dans  un  silcoce  i\u'inVeTTowv>^^<:k\\.  ««'aWnieia  des  Boajfirs 
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et  des  invocations  inarticolées.  Le  contre-coup  de  la  hache  qui 
avait  coupé  la  tête  de  madame  Roland  ne  brisa  ancnne  âme  au- 
tant que  Tâme  de  Biuot.  La  mort'  nô  rompit  pas  tout  entier, 
mais  elle  entr^ouvrit  le  sceau  de  son  cœur. 

Les  cinq  proscrits  respirèrent  encore  quelques  semaines  dans 
ce  nouvel  asile.  Les  oscillations  du  copnité  de  saint  public  fai- 
saient pencher  la  convention  tantôt  vers  Tindulgence,  tantôt 
vers  la  terreur.  A  Bordeaux  on  immolait  toujours:  Grangcneuve, 
Biroteau  venaient  de  succomber;  mais  on  recherchait  moins  les 
victimes.  Le  fidèle  Troquart,  Thôte  des  réfugiés  à  Saint-Émilion, 
les  flattait  de  quelque  adoucissement.  Ce  calme  fut  court.  Des 
commissaires  plus  implacables,  envoyé^  de  Paris,  ranimèrent  la 
soif  de  vengreance  qui  se  ralentissait  dans  la  Gironde.  La  plupart 
de  ces  commissaires  étaient  de  jeunes  cordeliers  et  de  jeunes  ja- 
cobins de  Paris,  encore  imberbes,  que  le  parti  d'Hébert  lançait 
à  Nantes,  à  Troyes,  à  Bordeaux,  pour  les  apprivoiser  au  sang. 

Ils  ravivaient  les  supplices,  envoyaient  à  la  convention  les  bul- 
letins de  la  guillotine,  comparables  aux  bulletins  de  Collot-d'Her- 
bois  à  Lyon,  de  Fouché  à  Toulon,  de  Maignet  à  Marseille.  L'ar- 
rivée de  ces  proconsuls  comprima  Tindulgence  dans  les  émes  et 
enleva  tout  asile  aux  proscrits.  Ils  envoyèrent  de  Bordeaux  à 
Saint-Ëmilion  des  détachements  de  Tarmée  révolutionnaire  diri- 
gés par  un  limier  nommé  Marcou,  qui  avait  dressé  des  chiens  à 
dépister  les  fédéralistes.  La  république  imitait  ainsi  ces  chasses 
d'hommes  que  les  Espagnols  avaient  pratiquées  dans  les  forets 
d'Amérique.  Marcou  croyait  les  Girondins  enfouis  dans  les  car- 
rières de  Saint-Ëmilion.  Il  arriva  la  nuit,  sans  être  attendu,  avec 
sa  troupe.  Il  cerna  en  silence  la  maison  du  père,  des  amis  et  des 
proches  de  Guadet  ;  il  lança  ses  chiens  dans  les  cavernes  comme 
à  la  piste  des  animaux  malfaisants.  Il  enfuma  l'entrée  de  quelques 
grottes.  Les  chiens  revinrent  sans  leur  proie.  Cependant  nn  autre 
limier  de  Tallien,  nommé  Favereau,  pénétra,  avec  ses  satellites, 
dans  la  demeure  du  père  de  Guadet.  Ces  hommes  avaient  par- 
couru en  vain  la  maison,  et  déjà  ils  descendaient  les  chaînes  vi- 
des, lorsqu'un  des  gendarmes  restés  en  arrière  crut  voir  que  le 
grenier  à  Tintérieur  était  moins  large  que  les  murs  extérieurs 
de  la  maison.  Il  rappela  ses  compagnons.  On  sonda  U  ^^rv^^^ 
à  coups  de  crosses  de  fosiJ.   On  toUa  Votc\\\«  «^^  inn^t.  V^  \ix>^ 
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de  1»  rlélcnlo  d'un  pisriilet  se  Tit  enlendre.  C'était  Sslli 
voyant  ilécouverl,  artnail  son  pistolet  pour  se 
vvn^er.  A  ce  bruit,  les  gendarmes  somment  les  proscrits 
renilrc.  Le  mur  sccroule.  Guadetet  Salles  en  ïorteat  en  rnmpRnt. 
On  les  entraîne,  on  les  endiotnc,  on  les  coadnit  en  triomphe  i 
Bordeaur.  Ils  cteient  tous  deux  hors  la  loi.  Un  jngement  était 
BuperQu.  Leur  nom  était  leur  crime  et  Icar  arrêt.  Salles,  conilEtoiné 
à  mourir  le  jour  même,  demanda  la  faculté  d'écrire  à  sa  femme 
et  à  ses  enfanta.  Son  âme  s'épuncha  en  adieux  si  touchants  que 
l'histoire  les  a  recueillis. 

«Quand  tu  recevras  celte  letlre.u  écrit  .Salles  à  sa  femme, 
nje  ne  vivrai  que  dans  la  mcmoire  des  hommes  qui  m'aiment. 
Quelle  charge  je  te  Inisse  I  trois  enfants  et  rien  pour  les  élever! 
Cependant  console-toi  i  je  ne  sfrai  pas  mort  sans  t'evoir  plainte, 
sans  avoir  espéré  dans  ton  courage,  et  c'est  une  de  mes  consola- 
linns  que  tu  voudras  bicu  vivre  à  cause  do  Ion  iunocente  famille. 
Mon  amie,  je  connais  la  sensibilité,  j'aime  à  croire  que  tu  donne- 
ras des  pleurs  amers  à  la  mémoire  de  l'homme  qui  voulait  te 
rendre  lieurensc,  qui  ruisail  son  principal  plaisir  de  l'cdacatiao 
de  ses  deux  fils  et  de  sa  lille  chérie.  Mais  pourrals'ta  nê^ligor  de 
songer  que  la  seconde  pensée  leur  appartient'?  Ils  sont  privei 
d'un  péri',  et  ils  peuvent  du  moins,  parleursinnocentes  caresses, 
le  tenir  lieu  de  celles  que  je  ne  pourrai  plus  te  donner.  Char- 
iollel  j'ai  loul  fait  pour  me  conserver.  Je  croyais  me  devoir  * 
toi  et  snrlout  à  mon  pays:  il  me  semblait  que  le  peuple  avait 
les  yeux  fascinés  sur  les  sentimenls  de  ton  malheureux  époux; 
qu'il  les  ouvrirsil  un  jour,  et  pourrait  apprendre  de  moi  cow 
bien  ses  intérêts  m'étaient  chera.  Je  croyais  devoir  vivre  aussi 
pour  recueillir  sur  le  compte  de  mes  amis  tous  les  niODUiueots 
que  jo  crois  utiles  â  leur  mémoire.  EnHn  je  devais  vivre  pour 
toi,  pour  ma  famille,  pour  mca  enfants.  LcCiel  en  dispose «ntie- 
tnent.  Je  meurs  tranquille.  J'avais  promis  dans  ma  décisration, 
lors  des  événements  du  'M  mai,  que  je  saurais  mourir  au  pied  de 
réchafaud  :  je  crois  pouvoir  aIDrmer  que  je  tiendrai  ma  pro- 
messe. Mon  amie,  ne  me  plains  pas.  La  mort,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, n'aura  par  pour  moi  des  angoisses  bien  douloureuses.  J'cfl 
si  tléji  fait  j'casai,  J'ai  été  pendanl  une  annéo  enliëro  dan*  de* 
travaux  de  (ouïe  espèce,  je  n'eu  »  ç&a  matmwé.  ku  monieitlDii 
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Ton  m'a  saisi,  j*ai  déjà  présenté  snr  mon  front  nn  pistolet  qui  a 
trompé  mon  attente.  Je  ne  voulais  pas  être  livré  vivant.  Toute- 
fois j'ai  cet  avantagée,  d'avoir  bu  d'avance  tout  ce  que  le  calice  a 
d''amcr,  et  il  me  semble  que  ce  moment  n'est  pas  si  pénible. 
Charlotte,  renferme  tes  douleurs  et  n'inspire  à  nos-  enfants  que 
des  vertus  modestes.  U  est  si  difficile  de  faire  le  bien  de  son 
pays  I  Brutus  en  poignardant  un  tyran,  Caton  en  se  perçant  le 
sein  pour  lui  échapper,  n'ont  pas  empêché  Rome  d'être  oppri- 
mée. Je  crois  m'étre  dévoué  pour  le  peuple.  Si  pour  récompense 
je  reçois  la  mort,  j'ai  la  conscience  de  mes  bonnes  intentions.  Il 
est  doux  de  penser  que  j'emporte  au  tombeau  ma  propre  estime, 
et  que  peut-être  un  jour  Testime  puplique  me  sera  rendue.  Mon 
amie!  je  te  laisse  dans  la  misère I  quelle  douleur  pour  moi!  Et 
quand  on  te  laisserait  tout  ce  que  je  possédais ,  tu  n'aurais  pas 
même  du  pain;  car  tu  sais,  quoi  qu'on  ait  pu  dire^  que  je  n'avais 
rien.  Cependant,  Charlotte  I  que  cette  considération  ne  te  jette 
pas  dans  le  désespoir.  Travaille,  mon  amie  I  tu  le  peux.  Apprends 
à  tes  enfants  à  travailler  lorsqu'ils  siéront  en  âge.  Oh  !  ma  chère  I 
m  tu  pouvais  de  cette  manière  éviter  d'avoir  recours  aux  étran- 
gers !  Sois,  s'il  se  peut,  aussi  fière  que  moi.  Espère  encore,  espère 
en  celui  qui  peut  tout  :  il  est  nu  consolation  au  dernier  mo- 
ment. Le  genre  humain  a  depuis  longtemps  reconnu  son  exis- 
tence, et  j'ai  trop  besoin  de  penser  qu'il  faut  bien  que  l'ordre 
existe  quelque  part,  pour  ne  pas  croire  à  l'immortalité  de  mon 
âme.  U  est  grand,  juste  et  bon,  ce  Dieu,  au  tribunal  duquel  je 
vais  comparaître.  Je  lui  porte  un  cœur,  sinon  exempt  de  fai- 
blesse, au  moins  exempt  de  crime  et  pur  d'intentions  ;  et  comme 
dit  si  bien  Rousseau  :  Qui  s'endort  dans  le  sein  d'un  père  n'est 
pas  en  souci  du  réveil. 

r>  Baise  mes  enfants,  aime-les,  élève-les,  console-toi,  console 
ma  mère,  ma  famille  !  Adieu,  adieu  pour  toujours  !  Ton  ami, 

»  Salles.  « 

IV.  —  9)  Et  toi,  qui  es-tu  ?  es  demanda-t-on  à  Guadct.  «  Je 
«uis  Guadet...  Bourreau,  «  répondit  l'Êschine  de  la  Gironde, 
9  faites  votre  office.  Allez,  ma  tête  à  la  main^  demander  votre 
salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans 
pâlir,  en  la  voyant  ils  pâliront  encore  1  a  En  allant  à  U  ^^\V.., 
Guadet  dit  au  peuple:  v>RegardeE-mo\  bien,  noA^\^  ^^tsà.^x  ^<& 
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a  représentante,  c  Sur  l'écbnfBDd  Gasdel  voulat  parler,  les 
iBmboura  élouiïiirent  sa  voix,  —  «Penpl^!"  s'écrU-t-il  indigai^, 
nVOiU  l'ùloqaence  ika  tyrans:  ils  éloulTeiit  ki  accents  de 
l'homme  libre  pour  que  le  silence  couvre  Icorg  forfnilsld 

Biirburouz,  FêlioD  et  Buzol  apprirent  A  Sainl'Emilion  l'ai 
eslalion  ot  In  mort  de  leurs  collèjrues.  Le  lol,  partout  miné  ai 
tour  d'eux,  oe  pouvait  tarder  a  les  englotitir.  Ils  sortirent  In  nuit 
e  leur  refuse,  n'emporlaiil,  pour  toute  provision,  qn'nn  psio 
rcux  dans  lequel  la  prévoyance  dt;  leur  hôto  av;iit  snTerniê  nn 
morcean  de  viande  froide  ;  il»  avaient  de  plus  quelques  poignées 
de  pois  verts  <lBns  les  pocltea  de  leurs  habits,  lia  mnrcbcrcnl  su 
hasurd  une  partie  de  la  nuit.  La  longue  immobilité  de  leurs 
Hienibres,  dans  les  reru<;ea  où  ils  languissaient  depuis  buit  tni 
avait  énervé  leurs  forces,  surtout  celles  do  Barbaroux.  La  ma 

sa  stature  et  une  ubèsitê  précoce  le  ren<laienl  iahaliile  t  la 
morclie. 

Au  lever  du  jour  les  trois  amis  se  trouvèrent  non  loin  do  Cas- 
lillon,  village  dont  ils  ignoraient  le  situ  et  le  nom.  Celait  le  jonr 
de  lu  fêle  du  hameau.  Le  fifre  et  le  tambour,  purconrant  les  si 
tiers,  convoquaient  avaut  l'uurore  Ils  habitants  aux  hanquels  et 
aux  danses.  Des  volontaires,  le  fusil  sur  l'épaule,  passaient  en 
chantant  sur  la  route.  Les  fugililb,  l'esprit  absorbé  par  leur  si- 
tualion,  troubles  par  l'insomnie  et  par  la  fièvre,  crurent  qn'oa 
battait  le  rappel  et  qu'on  se  répandait  dans  les  champs  pour  los 
alleindre.  Ils  s'arrêtèrent,  se  groupèrent  à  l'abri  d'une  haie  et 
parurent  délibérer  un  moment.  Des  bergers  qui  les  observaleol 
de  loin  virent  tout  a  coup  briller  Tsmorce  et  entendirent  la  é 
tonaliun  d'un  coup  de  feu.  Un  des  trois  hommes  suspects  tomba 
la  face  contre  terre,  les  deux  autres  s'enfuirent  A  tontes  jambes 
et  disparurent  dans  la  lisière  d'un  bois.  Les  volontaires  acconn- 
ront  au  bruit.  Ils  trouvèrent  un  jeune  homme  d'une  taille  éleTée, 

n  front  nohie,  d'un  regard  non  encore  éteint,  gisant  dans  si 
sang.  Il  s'était  fracasaé  la  mâchoire  d'un  coup  do  pistolet.  Sa 
langue  coupée  lui  interdisuit  tout  autre  langa^^e  que  celui  des 
signes.  On  le  transporta  à  Castillon.  Son  linge  éluit  marquii  d'un 
R  et  d'un  I(.  On  lui  demanda  s'il  était  Buï.oI,  illiocbala  tête; 
éltit  Barbtroax,  il  baissa  ulliriiialivcmcnt  lo  front.  Cooduil  t 
Sordeaux  sur  une  charretV,:  el  budhaV  \Bt  vv<««  i«  toasug 
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fut  reconnu  à  la  beauté  de  ses  formes,  et  le  couteau  de  la  guillo- 
tine acheva  de  séparer  sa  tête  de  son  corps. 

V.  — -  Nul  ne  sait  ce  que  les  forêts  et  les  ténèbres  cachèrent» 
pendant  plusieurs  jours  et  pendant  plusieurs  nuits,  du  sort  de 
Pétion  et  de  BuKot.  Le  suicide  de  leur  jeune  compagnon  fut-il  i 
leurs  yeux  une  faiblesse  on  un  exemple?  Se  tirèrent-ils  chacna 
un  coup  de  pistolet,  à  l'approche  de  quelque  animal  sauvage 
qu'ils  prirent  pour  un  bruit  de  pas  des  hommes  qui  les  poursui- 
vaient? S'ouvrirent-ils  les  veines  au  pied  de  quelque  arbre? 
Moururent-ils  de  faim,  de  lassitude  ou  de  froid  ?  LHin  d'eux  snr- 
vccut-il  à  l'autre  ?  Et  lequel  resta  le  dernier  et  expira  sur 
le  cadavre  de  son  compagnon?  Enfin  moururent-ils  dans  un 
nocturne  et  lugubre  combat  contre  les  animaux  carnassiers  qui 
les  suivaient  comme  des  proies  prochaines?  Le  mystère^  ce  plus 
terrible  des  récits,  couvre  les  derniers  moments  de  Buzot  et  de 
Pétion.  Seulement  des  sarcleurs  trouvèrent  quelques  jours  après 
la  mort  de  Barbaroux,  çà  et  là,  dans  un  champ  de  blé,  au  bord 
d'uq  bois,  des  chapeaux  lacérés,  des  souliers  et  quelques  lam- 
beaux de  vêtements  qui  recouvraient  deux  monceaux  d'osse- 
ments humains  dépecés  par  les  loups.  Ces  habits,  ces  souliers, 
ces  ossements,  c'était  Pétion  et  Buzot  I  La  terre  de  la  république 
n'avait  pas  même  de  sépulture  pour  les  hommes  qui  Pavaient 
fondée.  Toute  la  Gironde  avait  disparu  avec  ces  deux  derniers 
tribuns.  Ils  laissaient  à  deviner  au  temps  Pénigme  de  la  popu- 
larité. L'un,  qu'on  avait  appelé  le  roi  Pétion^  et  l'autre  qu'on 
appelait  encore  par  dérision  le  rot  Bu*ot,  étaient  venus  cher- 
cher de  Paris  et  de  Caén  leur  destinée  dans  un  sillon  des  champs 
de  la  Gironde.  La  terre  du  fédéralisme  dévorait  elle-même  ces 
hommes,  ces  coupables  d'un  rêve  contre  l'unité  de  la  patrie! 
£st-il  besoin  d'un  autre  jugement?  Juge-t-on  des  ossements  dé- 
charnés et  disloqués  par  les  bétes  féroces  sur  un  champ  de  mort? 
Non;  on  les  plaint,  on  les  ensevelit  et  on  passe. 

VL  —La  révolution,  dans  ces  derniers  mois  de  1793  et  dans 
les  premiers  mois  de  1 794,  semblait  revenir  sur  ses  pas,  comme 
un  vainqueur  après  la  victoire,  pour  frapper,  un  à  un,  les 
hommes  qui  avaient  tenté  de  la  modérer  ou  de  l'arrêter^  en  com- 
mençant par  ceux  qui  étaient  les  plus  rapprochés  d'^Vl^  ^V  ^^ 
finissant  par  ceux  qui  en  étaient  le  plus  êW\^iiè«\  \^'l^  V3\\<^^^fi«^^ 
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il'aboril  et  leurs  purlisnns,  les  constllnlioiincls  ensuite,  \es  roya- 
lii>lcs  puis  les  derniers.  Les  preiniérea  haines  àea  partis  Iriom- 
phsnts  aévisseiit  contre  ceux  qui  ont  été  les  plus  couligua  â  leurs 
iloctrines  et  à  leurs  pussions.  En  révolution  comme  en  guerre, 
on  déleste  plus  ceux  qui  se  séparent  de  notre  camp  que  ceux 
qui  nous  Fombaltcnl.    Les  supplices  ovaient  eouiniencé  par  les 

'    modères.    Lh  république  ne  pensa  à  ses  ennemis  qu'après  avoir 
immolé  ses  i'onduteurs. 

Les  granits  noms  de  l'assoniblde  constituante  semblaient  être 
des  protestations  vivantes  conlre  les  théories  de  la  république. 
La  royauté  constitutionnelle,  que  les  monarchistes  avaient  dc- 
Tendue,  eecnsuit  la  lyrannie  du  comité  de  salut  public.  La  liberté 
légale,  qu'ils  avaient  montrée  en  perspective,  contrastait  avec 
la  dÎL'Iatnre  de  la  montagne.  On  ne  pouvait  laisser  vivre  ces  té- 
moins et  ces  accusateurs,  mémo  muets.  Mirabeau  n'était  plus, 
Le  Panthéon  l'avait  dérobé  fi  l'échsrsud.  La  Fayette  expiait, 
dans  La  souterrains  d'Olniutï,  le  crime  de  sa  modération.  CIcr-* 
mont-Tonnerre  était  mort  égorgé  le  10  aodt.  Caxulés,  Hinry 
étaient  en  exil.  Les  Laniclh  erraient  à  l'étranger,  Sieyès  s 
sait  ou  affectait  de  dormir  au  pied  de  la  montagne.  Le  eàté  droit 
gémissait  dans  les  prisons.  Bsrnave,  Quport,  Duilly,  les  consti- 
tutionnels vivaient  cucore.  On  pensa  à  eux.  Un  souvenir  «les 
jacobins,  c'était  la  mort.  Malheur  au  nom  qui  était  prononcé 
trop  haut.  Celui  de  Barnave  retentissait  encoie  dans  la  mémoiro 
des  réformateurs  de  It 

VU.  —  Depuis  le  10  aoilt,  Barnave,  inutile  désormais  aux 
conseils  secrets  de  la  reine,  s'était  retiré  à  Grenoble,  sa  ville  ag- 
lale.  On  l'y  reçut  en  homme  qui  avait  illustré  sa  patrie  par 
réélut  de  son  talent  et  par  la  probité  de  sa  vie.  On  lui  reprooba 
peu  do  se  retirer  à  l'écart  d'un  mouvement  républicain  qui  dé- 
passait SCS  opinions.  On  le  considéra  comme  un  de  ces  instru- 
ments que  les  peuples  jettent  de  eùté  qnand  ils  ont  fait  leur 
œuvre,  mais  qu'ils  ne  brisent  pas.  Barnave,  sans  applaudir  à  In 
république,  mais  sans  protcstor  contre  elle,  se  borna  A  remplir 
«es  devoirs  do  citoyen  II  se  rcrusa  à  rêmigration,  dont  lo  che- 
min était  ouvert  à  quelques  pas  ^e  lu  maison  de  son  père.  Il 
eOBl'inaa  i  jouir  de  cette  popularité  d'estime  qui  survit  qarltjUB 

temps  eux  n'Iualiona  perdues.    U  «laW.  ^\b  xmçVû^uÂ^  i  r>ni, 


UVRS  CINQVAHTE  BT  VNlftlIB.  157 

dans  les  soupçons  qn^on  faisait  courir  en  1 791  sur  nn  prétendu 
comité  autrichien.  Fauchet  Tavait  fait  comprendre,  ainsi  que 
les  Lameth,  Duport  et  Montmorin,  dans  un  acte  d'accusation  qui 
renvoyait  ces  conseillers  secrets  de  Louis  XVI  deyant  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans* 

Barnave  apprit  son  crime  par  son  acte  d'accusation.  Il  fut  ar- 
rêté pendant  la  nuit,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint-  ' 
Robert,  aux  environs  de  Grenoble.  Conduit  dans  la  prison  de 
cette  ville,  sa  mère  parvint  à  le  voir,  sous  le  déguisement  d'une 
servante.  Du  fond  de  sa  prison,  Barnave  suivit  du  regard  les 
phases  de  la  révolution,  les  infortunes  du  roi.  Il  ne  regrettait  do 
sa  liberté  que  sa  voix,  pour  défendre,  devant  la  convention,  la 
tète  de  ce  prince.  La  république  ne  s'arrêtait  pas  pour  écouter 
ces  repentirs.  Barnave  languit  dix  mois  au  fort  Barreaux,  dans 
un  site  alpestre  et  glacé  ûea  montagnes  qui  bornent  la  France  et 
la  Savoie.  La  frontière  était  sous  ses  yeux.  Ses  fenêtres  n^Âtaient 
pas  grillées.  La  surveillance  s^endormait.  Il  pouvait  fuir:  il  ne 
le  voulut  pas.  y»  Obscur,  je  m'abriterais,  «  disait-il  ;  »  célèbre  et 
responsable,  dans  les  grands  actes  de  la  révolution,  je  dois  res- 
ter pour  répondre  de  mes  opinions,  par  ma  tête  et  de  mon  hon- 
neur par  mon. sang,  tt 

VllI.  •—  Il  employa  ces  longues  incertitudes  de  sa  destinée  à 
étendre  ses  idées  et  à  compléter  ses  études  politiques.  Il  appro- 
fondissait Tesprit  des  révolutions  humaines,  au  bruit  des  révo- 
lutions de  son  pays.  Il  écrivait  des  méditations  sociales  et  histo- 
riques qui  ont  survécu.  On  y  retrouve  plus  de  sagesse  que  de 
génie.  Barnave  y  semble  le  représentant  exact  de  ce  bon  sens  gé- 
néral d'une  nation  qui  signale  bien  les  abîmes,  mais  qui  ne  de- 
vance personne,  et  qui  n'illumine  aucune  route  nouvelle  à  Tesprit 
humain.  Le  talent  même  est  froid  et  pâle,  comme  l'expression 
des  vérités  un  peu  banales.  L'inspiration  nV  fait  palpiter  aucune 
fibre.  On  admire  Thonnêteté  de  l'esprit  :  on  de  sent  pas  sa  gran- 
deur. On  s'étonne  de  ce  qn  une  telle  voix  ait  pu  balancer,  une 
heure,  la  voix  virile  de  Mirabeau.  On  n'explique  cette  prétendue 
rivalité,  entre  ces  deux  orateurs,  que  par  cette  erreur  d'optique 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  qui  nivelle  à  Tœil  du 
moment  des  hommes  sans  niveau  possible  aux  yeux  d^  W^<»ix^« 

Barnave  ne  méritait  ni  h  gloire  ni  VoulTu^e  ^^  ^^\X^  ^^^^^^-^ 
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la  bourgeoisie  armée  contre  la  sédition,  et  foadroya  rémente 
autour  de  l'antel  de  la  patrie.  Une  fois  ce  sang  versé,  Bailly  en 
sentit  Tamertume.  Il  devint  Texécration  des  jacobins.  Son  aon 
signifia  dans  leur  bouche  Tassassinat  dn  peuple.  Il  ne  put  gou- 
verner la  ville  où  le  sang  versé  criait  contre  lui.  II  abdiqua  entre 
les  mains  de  Pétion,  et  se  retira^  deux  ans,  dans  la  solitude,  aux 
environs  de  Nantes. 

La  lassitude  du  repos,  ce  supplice  des  hommes  longtemps 
mêlés  aux  affaires,  le  saisit  bientôt.  U  voulut  se  rapprocher  de 
Paris,  pour  écouter  de  plus  près  les  mouvements  de  la  répu- 
blique. Reconnu  par  le  peuple,  il  fut  arraché  avec  peine  à  la 
fureur  d'un  rassemblement,  jeté  à  la  Conciergerie  et  envoyé  au 
tribunal  révolutionnaire.  Son  nom  le  condamnait.  Il  marcha  à 
la  mort  à  travers  les  flots  de  la  multitude.  Son  supplice  ne  fat 
qu^un  long  assassinat.  La  tête  nue,  les  cheveux  coupés,  les  mains 
liées  derrière  le  dos  par  une  énorme  corde,  le  buste  seulement 
revêtu  d'une  chemise,  sous  un  ciel* de  glace,  il  traversa  lente- 
ment les  quartiers  de  la  capitale.  La  lie  et  Técume  de  Paris, 
quMI  avait  longtemps  contenue  comme  magistrat,  semblait  se 
soulever  et  se  précipiter  en  torrent  autour  des  roues.  Les  bour- 
reaux eux-mêmes,  indignés  de  cette  férocité,  reprochaient  au 
peuple  ses  outrages.  La  populace  n'en  était  que  plus  implaca- 
ble. La  hurdc  avait  exigé  que  la  guillotine,  ordinairement 
placée  sur  la  place  de  la  Concorde,  fût  transportée  ce  jour-li  au 
Cbamp-dc-Mars,  pour  que  le  sang  lavât  le  sang,  sur  le  sol  où  il 
avait  été  répandu.  Des  hommes  qui  se  disaient  parents,  amis  oo 
vengeurs  des  victimes  du  Champ-de-Mars,  portaient  an  drapeau 
rouge  en  dérision,  à  côté  de  la  charrette,  au  beat  d'une 
perche.  Ils  le  trempaient  de  temps  en  temps  dans  la  fange 
du  ruisseau,  et  en  fouettaient  à  grands  coups  le  visage  da 
Bailly.  D'autres  lui  crachaient  à  la  figure.  Ses  traits,  lacérés, 
souillés  de  boue  et  de  sang,  ne  présentaient  plus  de  forme 
humaine.  Des  rires  et  des  applaudissements  encourageaient  ces 
horreurs.  La  marche,  entrecoupée  de  stations,  comme  celle  d^oa 
Calvaire,  dura  trois  heures. 

Arrivés  au  lieu  du  supplice,  ces  hommes  raffinés  de  rage  foni 

descendre Ba'tllY  de  la  charrette  et  le  forcent  à  faire  ipiedietoor 

du  Ûlia/np-de-Mars  :  ils  lui  ordouii^iA  ^e^\^^«t  ^%  m.  langue  le 
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sol  OÙ  le  sang*  da  peuple  avait  coulé.  Cette  expiation  ne  les 
souvit  pas  encore.  La  guillotine  avait  été  élevée  dans  Tenceinte 
même  du  Champ-de-Man.  Le  terrain  de  la  fédération  parait  an 
peuple  trop  sacré  pour  le  souiller  d'un  supplice.  On  commanda 
aux  bourreaux  de  démolir  pièce  à  pièce  FéchafiBud  et  de  le  re- 
construire près  dn  bord  de  la  Seine,  sur  un  tas  d'immondices 
accumulées  par  la  voirie  de  Paris.  Les  exécuteurs  sont  contraints 
d'obéir.  La  macbine  est  démontée.  Comme  pour  parodier  le  sup- 
plice du  Cbrist  portant  sa  croix^  des  monstres  chargent  sur  les 
épaules  du  vieillard  les  lourds  madriers  qui  supportent  le  plan- 
cher de  la  guillotine*  Leurs  coups  obligent  le  condamné  à  se 
traîner  sous  ce  poids.  U  y  succombe  et  reste  évanoui  sous  son 
fardeau.  Il  revient  à  lui,  il  se  relève;  des  éclats  de  rire  le  raillent 
de  sa  vieillesse  et  de  sa  faiblesse.  On  le  fait  assister,  pendant  une 
heure,  à  la  lente  reconstruction  de  son  échafand. 

Une  pluie  mêlée  de  neige  inondait  sa  tête  et  glaçait  ses  mem- 
bres. Son  corps  grelottait.  Son  âme  était  ferme.  Son  visage  grave 
et  doux  gardait  sa  sérénité.  Sa  raison  impassible  passait  par- 
dessus cette  populace,  pour  voir  lliumanité  au-delà.  Il  goûtait 
le  martyre  et  ne  le  trouvait  pas  plus  fort  que  Tespérance  pour 
laquelle  il  le  subissait.  U  s'entretenait  sans  trouble  avec  Jies  as- 
sistants. Un  d'eux  le  voyant  transir:  «Tu  trembles,  Bailly?«&  lui 
dit-il.  7) Oui,  mon  ami,»  lui  répondit  le  vieillard,  nmais  c'est  de 
froid,  tt  Enfin  la  hache  termine  ce  supplice.  U  avait  duré  cinq 
heures.  Bailly  plaignit  ce  peuple,  remercia  Texécuteur^  et  se 
confia  à  l'immortalité.  Peu  de  victimes  rencontrèrent  jamais  de 
plus  vils  bourreaux,  peu  de  bourreaux  une  si  haute  victime. 
Honte  au  pied  de  l'échafaud,  gloire  an- dessus,  pitié  partout  I  On 
rougit  d'être  homme  en  voyant  ce  peuple,  on  se  glorifie  de  ce 
titre  en  contemplant  Bailly.  Plus  Thomme  est  féroce,  plus  il  faut 
l'aimer.  Les  crimes  du  peuple  ne  sont  que  ses  dégradations.  Les 
leçons  des  sages  ne  suffisent  pas  pour  l'instruire,  il  faut  des  mar- 
tyrs pour  le  racheter.  Bailly  fut  un  de  ses  plus  saints  martyrs  ; 
car,  en  mourant  par  la  main  de  la  liberté,  il  mourait  encore 
pour  elle.  U  croyait  dans  le  peuple  malgré  le  peuple.  U  lui  re- 
prochait son  injustice,  non  son  sang. 

XL  —  Le  soir,  au  récit  de  cette  mort,  Robesçieit^  ^VAv^\i>X 
Bailly  t  «C*est  ainsi,»  s'écna-t-il  à  sonpeT  cYie^\^\^^^•K^^  t»^^'* 
4.  W 
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nous  martyriseront  nous-mêmes  !(&  Duplay,  son  hôte,  juge  an  tri- 
bunal révolutionnaire,  ayant  voulu  expliquer  à  Robespierre 
pourquoi  il  avait  absous  ce  grand  accusé  :  »Ne  m'^en  parlez  ja- 
mais,tt  lui  dit  Robespierre,  ^^je  ne  vous  demande  pas  compte  de 
vosjugements,  mais  la  république  vous  demande  compte  de  votre 
conscience. tt  Duplay  ne  parla  plus  à  Robespierre  des  condam- 
nations et  des  exécutions.  Robespierre  ordonna  ce  soir^à  que  sa 
porte  fût  fermée,  en  signe  de  deuil.  Était-ce  douleur?  Était-ce 
pressentiment? 

Mais  la  hache  ne  choisissait  déjà  plus.  Tous  les  rangs  se 
mêlaient  sur  Téchafaud.  Une  courtisane  mourait  à  côté  d'un 
sage.  Le  peuple  applaudissait  également.  Vice  ou  vertu,  il  ne 
discernait  plus  rien. 

Madame  du  Barry,  maîtresse  de  Louis  XV,  mourut  à  peu  de 
distance  de  Bailly.  Cette  femme  avait  commencé  enfant  le  com- 
merce de  ses  charmes.  Sa  merveilleuse  beauté  avait  attiré  l'œil 
des  pourvoyeurs  des  plaisirs  du  roi.  Ils  Tavaient  enlevée  au  vice 
obscur^  pour  roffrir  au  scandale  du  vice  couronné.  Louis  XV 
avait  fait  du  rang  de  ses  maîtresses  une  espèce  d'institution  de 
sa  cour.  Mademoiselle  Lange-Vaubernier,  sous  le  nom  de  com- 
tesse 4^  Barry,  avait  succédé  à  madame  dePompadour.  Louis  XV 
avait  besoin  du  sel  du  scandale  pour  assaisonner  ses  goûts  blasés. 
11  aimait  à  s'avilir  comme  un  autre  aime  à  s'élever.  Il  faisait 
régner  le  scandale.  C'était  là  sa  majesté.  Le  seul  respect  qu'il 
imposait  à  sa  cour,  c'était  le  respect  de  ses  vices.  Madame  da 
Barry  avait  régné  sous  son  nom.  La  nation,  il  faut  le  dire,  s'était 
pliée  honteusementàce  joug.  Noblesse,  ministres,  clergé,  philo- 
sophes, tous  avaient  encensé  l'idole  du  roi.  Louis  XIV  avait  pré- 
paré les  âmes  à  cette  servitude,  en  faisant  adorer  de  ses  courti- 
sans le  despotisme  de  ses  amours. 

XII.  —  Jeune  encore  à  la  mort  de  Louis  XV,  madame  du 
Barry  avait  été  enfermée,  quelques  mois,  dans  un  couvent  par  la 
décence:  caractère  du  règne  nouveau.  Affranchie  bientôt  de 
cette  clôture,  elle  avait  vécu  dans  une  splendide  retraite  auprès 
de  Paris,  au  pavillon  de  Luciennes,  au  bord  des  forêts  de  Saint- 
Germain.  Des  richesses  immenses,  dons  de  Louis  XV,  rendaient 
son  exil  presque  aussi  éclatant  que  son  règne.  Le  vieux  duc  de 
Brissac  était  resté  attaché  à\aia\où\A.l\\«;vBEA\V.ift\jà^poiir  sa 
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beauté,  au  temps  où  d^autres  Paimaient  pour  sod  rang.  Madame 
dn  Barry  abhorrait  la  révolution,  ce  règne  du  peuple  qui  mé- 
prisait les  courtisanes  et  qui  parlait  de  vertu.  Bien  que  répons- 
sée  de  la  cour  par  Louis  XVI  et  par  Marie-Antoinette,  elle  avait 
plaint  leur  malheur,  déploré  leur  chute  et  s^était  dévouée  à  la 
cause  dn  trône  et  de  Témigration. 

Après  le  lOaodt,  elle  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre.  Elle 
avait  porté  à  Londres  le  deuil  de  Louis  XYI.  Elle  consacrait  son 
immense  fortune  à  soulager  dans  Fexil  les  misères  des  émigrés. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses  avait  été  enfouie  se- 
crètement, par  elle  et  par  le  duc  de  Brissac,  au  pied  d''un  arbre 
de  son  parc  à  Luciennes.  Après  la  mort  d»duc  de  Brissac,  mas- 
sacré à  Versailles,  madame  du  Barry  ne  voulut  confier  à  per- 
sonne le  secret  de  son  trésor.  Elle  résolut  de  rentrer  en  France, 
pour  déterrer  ses  diamants  et  pour  les  rapyrter  à  Londres. 

Elle  avait  donné  en  son  absence  la  garde  et  Tadministration 
de  Luciennes  à  un  jeune  nègre  nommé  Zamore.  Elle  avait  élevé 
cet  enfant,  par  un  caprice  de  femme,  comme  on  élève  un  animal 
domestique.  Elle  se  faisait  peindre  à  côté  de  ce  noir,  pour  res- 
sembler dans  ses  portraits,  par  le  contraste  des  visages  et  des 
couleurs,  aux  courtisanes  vénitiennes  du  Titien.  Elle  avait  en 
pour  ce  noir  des  tendresses  de  mère.  Zamore  était  ingrat  et 
cruel.  11  s^était  enivré  de  la  liberté  révolutionnaire.  11  avait 
pris  la  fièvre  du  peuple.  L'ingratitude  lui  paraissait  la  vertu  de 
l'opprimé.  Il  trahissait  sa  bienfaitrice.  Il  dénonça  ses  trésors.  Il  la 
livra  au  comité  révolutionnaire  de  Luciennes,  dont  il  était 
membre. 

Madame  du  Barry,  grandie  et  enrichie  par  le  favoritisme,  périt 
par  un  favori.  Jugée  et  condamnée  sans  discussion,  montrée  au 
peuple  comme  une  des  souillures  du  trône  dont  il  fallait  purifier 
Tair  de  la  république,  elle  marcha  à  la  mort  à  travers  les  huées 
de  la  populace  et  les  mépris  des  indifférents.  Elle  était  encore 
dans  réclat  à  peine  mûri  de  ses  années.  Sa  beauté,  livrée  au 
bourreau,  était  son  crime  aux  regards  de  la  foule.  Elle  était 
vêtue  de  blanc.  Ses  cheveux  blonds,  coupés  derrière  la  tète  par 
les  ciseaux  de  Texécuteur,  laissaient  voir  son  cou.  Les  boucles 
de  devant,  que  le  bourreau  n'avait  pas  raccourcies.^  ^<c^V\»\^\!X  «i^x» 
couvraient  ses  yeux  et  aes  joues.  Elle  le»  te\e\a\X.  ^tL  ^wXfc^'îi  '^^ 
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gecutinnl  la  tète  pour  que  son  viange  attendrit  le  peuple.  Eltuoe 
Classait  d'invoquer  lu  pitié,  dans  les  termes  les  plut  hiiinittcs.  Des 
larmes  intarissables  ruisielatenl  de  sea  yeux  sur  «on  aein.  Ses 
cm  déchirants  dominaient  le  bruit  des  ronos  et  les  mammres 
de  la  multitude.  Ou  eut  dit  que  le  coaleau  Trappait  d'avince 
celte  femme  et  lui  arrachait  mille  fitis  la  vie,  nhn  vie!  la  vie!» 
s'écria il-elle,  ■'la  vie  pour  tous  mes  repentira  !  la  vie  pour  tout 
mon  déf-ouement  à  la  république!  la  vie  ponr  tontes  me» 
TÏchessOB  à  la  nation  W  Le  peuple  riait  et  haussait  les  épaules. 
Il  montrait,  du  g'cste,  l'oreiller  de  la  guillotine  bot  le(|act  cette 
tète  charmante  allait  s'endormir.  La  route  de  la  coiirtiBane  à 
l'écbafand  oe  fut  qu'im  cri.  Sous  le  couteau  elle  criait  encore. 
La  cour  avait  détrempé  cette  dme.  Seule  de  toutes  les  Temmes 
suppliciées,  elle  mourut  eu  lâche,  parce  qu'elle  ne  mourait  ni 
pour  une  opinion,  #  pour  une  verlu,  ni  pour  un  amour,  mais 
pour  un  vice.  Elle  déshonora  l'échafaud  comme  elle  avait  dés- 
honoré le  trône. 

XIU.  —  Le  général  Biron,  si  fsmeuï  i  la  cour  sous  le  nom 
de  duc  de  Lausun,  mourut  dnns  le  même  temps,  mais  en  soldat. 

Le  duc  de  Lauznn  avait  poussé,  dans  sa  jeunesse,  la  légèreté 
jusqu'au  défi.  Sa  voleur,  son  esprit,  ses  grâces  jetaient  de  l'éclat 
fiur  ses  fautes-  Le  scandale  devenait  de  la  renommée  pour  lui.  Il 
voulait  passer  ponr  avoir  été  aimé  de  lareiuc.  Ses  mémoires  no 
sont  que  les  noies  de  ses  amours.  Ruiné  de  bonne  heure  par  ne» 
prodigalités,  il  chercha  une  autre  gloire  dans  la  guerre.  Ilsnlvit 
La  Fayette  en  Amérique  et  s'enthousiasma  pour  la  lihorlé,  non 
par  vertu,  mais  par  mode.  Ami  du  duc  d'Orléans,  il  suivit  co 
prince  dans  ses  révoltes.  Les  partis  pardonnent  tout  d  ceux  qui 
les  servent.  Le  duc  de  Lauzan  se  précipita  <le  la  faveur  des  eoara 
dans  la  Toveur  du  peuple.  Il  ne  fit  qne  dianger  de  théâtre.  H 
servit  avec  bravoure  à  l'armée  du  Nord,  â  l'armée  du  Bhto,  à 
l'armée  des  Alpes,  dans  la  Vendée  enQn.  Une  fois  lancé  dans  b 
révolution,  il  sentit  qu'il  n'y  avait  de  salut  qu'A  la  suivre  jus- 
qu'au bout.  Aborder  quelque  part  était  impossible.  Le  courant 
était  trop  rapide.  Il  ne  savait  pas  ou  il  allait,  mais  il  allait  tou- 
jours. L'étourilerie  était  son  étoile.  Il  donnait  gmement  à  l«  ré- 
'abliijne  son  nom,  son  bras,  son  sang.  Les  soldnti  l'adoraicnl. 
*«  gèavivttx  jilébéiena  élaienl  iaVïrax  4«  wa  MwwWit.  Ib  n'y 
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4iouffiraient  pas  impunément  d'anciens  ariitocralea.  I>ea  querelles 
éclatèrent  dans  la  Vendée  entre  Rossignol,  général  jacobin,  el 
Biron.  Biron  fut  sacrifié. 

Amené  à  Paris,  enfermé  à  la  Conciergerie,  condamné  à  mort, 
il  rentra  dans  sa  prison  comme  il  serait  rentré  dans  sa  tente  la 
veille  d^ane  aiTaire.  Il  Yoila  la  mort  d^insouciance.  Il  voulut 
savourer  jusqu'à  la  dernière  minute  les  seules  voluptés  qui 
restassent  aux  prisonniers:  les  sensualités  de  la  table.  Il  prit  ses 
geôliers  et  ses  gardes  pour  convives  à  défaut  d'avtres  compagnons 
de  plaisir.  Il  se  fit  apporter  des  huîtres,  du  vin  blanc  II  but 
largement.  Les  valets  de  Texécuteur  arrivèrent:  uLaisscK-moi 
finir  mes  huitre8,tt  leur  dit  Biron.  ^Au  métier  que  vous  faites, 
vous  devez  avoir  besoin  de  forces  :  buvez  avec  moi  \^ 

Cette  mort,  qui  imite  la  mort  irréfléchie  d*un  jeune  épicurien, 
dans  un  homme  d^'un  âge  màr,  a  plus  d*appurence  que  de  dignité. 
Le  sourire  est  déplacé  sur  le  seuil  de  Tétemité.  L*insouciance,  à 
Theure  suprême,  n'est  pas  Tattitude  des  vrais  héros;  c'est  le  so- 
phisme de  la  mort.  Le  peuple  battit  des  mains  aux  derniers 
moments  de  Biron,  parce  qu'en  bravant  la  réflexion  il  bravait 
aussi  le  supplice.  Il  mourut  comme  il  avait  voulu  vivre,  brave, 
fier  et  applaudi. 

C'était  le  dernier  jour  de  l'année  1 793.  D'autres  devaient  mou- 
rir le  lendemain  1*'  janvier.  La  mort  ne  connaissait  pas  de  calen- 
drier. Les  années  se  confondaient  dans  les  supplices.  Le  sang  ne 
s'arrêtait  plus. 

XIV.  —  Quatre  mille  six  cents  détenus,  dans  les  prisons  de 
Paris  seulement,  attendaient  leur  jugement.  Fouquier-Tin ville 
ne  pouvait  suffire  aux  accusations  qu'il  dressait  en  masse  et 
presque  au  hasard.  Accablé  du  nombre  des  accusés,  et  pressé 
par  l'impatience  du  peuple,  Fouquier-Tin ville  ne  quittait  plus 
le  cabinet  du  palais  de  justice  ou  il  rédigeait  ses  accusations. 
Il  prenait  ses  repas  précipitamment  sur  la  table  où  il  signait  les 
arrêts  de  mort.  Il  couchait  an  tribunal  sur  un  matelas.  Il  ne  se 
donnait  aucun  loisir.  Il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  le  temps 
d'aller  embrasser  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  zèle  de  la  répu- 
blique le  consumait.  Il  oubliait  que  c'était  le  zèle  de  l'extermi- 
nation. Il  rappelait  son  devoir!  Il  se  croyait  le  bras  du^^^^^V^^ 
la  hache  de  la  république,  la  foudre  de  \a  TÔ^NoVaXÀ.^"^*  ^^'ft 
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épargnée,  un  coupable  oublié,  un  accusé  acquitté  lui  pesaieniL 
Étrange  perversion  du  cœur  humain  par  le  fanatisme  I  Fouquier 
recevait  tous  les  soirs  du  comité  de  salut  public  la  liste  des  sus* 
pects  qu'il  fallait  emprisonner  ou  juger.  Le  mécanisme  de  la 
terreur  était,  pour  ainsi  dire,  matériel.  Fouquiér^Tinville  était 
aveuglé  par  le  sang  qu'il  faisait  répandre  ;  et  cependant  il  reve- 
nait quelquefois  étonné  lui-même  du  nombre  prodigieux  d^exé- 
cutions  qu'on  lui  avait  demandées  et  des  noms  des  victimes 
qu'il  avait  condamnées.  11  lui  arriva  même  d'ouvrir  une  lois  ou 
deux  aux  accusés  Une  porte  de  salut  en  leur  suggératit  des 
réponses  qui  pouvaient  les  innocejiter.  .  Il  sauva  ainsi,  dans  la 
magistrature,  quelques  hommes  qu'il  avait  jadis  connus  et 
respectés. 

Quelquefois  l'austère  vertu  de  ces  victimes  repoussa  la  vie 
qu'on  leur  offrait  au  prix  d'un  mensonge.  La  religion  de  Ja  vérité 
lit  des  martyrs  volontaires.  En  voici  un  exemple,  attesté  par  un 
des  juges  lui-même  et  digne  de  passer  à  l'avenir. 

XY.  —  Presque  tous  les  anciens  membres  des  parlements  et 
les  principaux  magistrats  du  royaume  mouraient  tour  à  tour 
sur  l'échafaud.  M.  Angrand  d'Alleray,  lieutenant  civil  au  Ché- 
telet,  vieillard  intègre,  entouré  d'estime  et  chargé  de  jours,  est 
conduit  avec  sa  femme  au  tribunal  révolutionnaire,  accusés  l'an 
et  l'autre  d'avoir  entretenu  une  correspondance  avec  leur  fils 
émigré,'  et  de  lui  avoir  fait  passer  des  secours  dans  Texil.  Fou- 
quier-Tinville  est  attendri.  Il  fait  un  signe  d'intelligence  i  Tao- 
cusé  pour  lui  dicter  de  l'œil  et  du  geste  la  réponse  qui  doit  le 
sauver:  i^yoilà,^  lui  dit-il  à  haute  voix,  nia  lettre  qui  ra($- 
cuse  ;  mais  je  connais  ton  écriture,  j'ai  eu  souvent  des  pièces  de 
ta  main  sous  les  yeux  peîtdant  que  tu  siégeais  au  parlement. 
Cette  lettre  n'est  pas  de  toi:  on  a  visiblement  contrefait  les 
caractères.  —  Fais-moi  passer  cette  lettre,»  «dit  le  vieillard  à 
Fouquier-Tinville;  Puis,  après  l'avoir  considérée  avec  une  scru- 
puleuse attention  :  9)Tu  te  trompes,  »  répondit-il  à  l'accusateur 
public,  «cette  lettre  est  bien  de  mon  écriture.a  Fouquier,  con- 
fondu de  cette  sincérité  qui  déroute  son  indulgence,  ne  se  rebute 
pas  encore,  il  offre  un  autre  prétexte  d'acquittement  à  l'acensé  : 
^//  y  a  une  ]oi,tt  lui  dit-il,  9)qui  interdit  aux  parents  det 
émigrés  de  correspondre  ave^  \«ut«  ^lo^^»  ^V  ^^^  leac  âLYoyer 
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aucun  secours,  sous  peine  de  mort;  cette  loi,  tu  ne  la  connais- 
sais pas,  sans  doate?  -—  Tu  te  trompes  encore, <«  répond  M.  d'Aï- 
leray;  «je  la  connaissais,  cette  loi.  Mais  j^en  connais  une  anté- 
rieure et  supérieure,  gravée  par  la.  nature  dans  le  cœur  de  tous 
les  pères  et  de  toutes  les  mères  :  c'est  relie  qui  leur  commande 
de  sacrifier  leur  vie  pour  secourir  leurs  enfants.  « 

L'accusateur  obstiné  dans  son  dessein  ne  fut  pas  découra^ré 
par  cette  seconde  réponse... Il  offrit -encore  cinq  ou  six  excuses 
du  même  genre  à  Taccusé.  M.d'Allcray  les. éluda  toutes  par  son 
refus  d'altérer  ou  même  de  détourner  là  vérité  de  son  sens.  A  la 
fin,  s'apercevant  de  Pintention  de  Fouquier-Tinvillè :  »Je  te 
rcmercie,tt  lui  dit-il,  9) d.es  efforts  que  tu  fais  pour  nous  sauver, 
mais  il  faudrait  racheter  notre  vie  par  un  mensonge.  Ma  femme 
et  moi  nous  aimons  mieux  mourir.  Nous  avons  vieilli  ensemble 
sans  avoir  jamais  menti,  nous  ne  mentirons  pas  même  pour 
sauver  un  reste  de  vie.  Fais  ton  devoir,  nous  faisons  le  nôtre. 
Nous  ne  t'accuserons  pas  de  notre  mort,  nous  n'accuserons  que 
la  loi.tf  Les  jurés  pleurèrent  d'attendrissement,  mais  ils  en- 
voyèrent le  vertueux  suicide  à  Téchafaud. 

XVL  —  L'année  1794  s'inaugurait  ainsi  dans  le  sang.  La  guil- 
lotine semblait  être  la  seule  institution  de  la  France.  Danton  et 
Saint-Jnst  avaient  fait  proclamer  la  suspension  de  la  consti- 
tution et  le  gouvernement  révolutionnaire.  La  loi  c'était  le  co- 
mité de  salut  publie.  L'administration  c'était  Tarbitraîre  des 
commissaires  de  la  convention.  La  justice  c'était  le  soupçon  ou 
la  vengeance.  La  garantie  c'était  la  délation.  Le  gouvernement 
c'était  l'échafaud.  La  convention  ne  pouvait  cesser  un  moment 
de  frapper. sans  être  frappée  elle-même.  La  France,  fusillée  à 
Toulon,  mitraillée  a  Lyon,  noyée  à  Nantes,  guillotinée  à  Paris^ 
emprisonnée,  dénoncée,  séquestrée,  terrifiée  partout,  ressem- 
blait à  une  nation  conquise  et  ravagée  par  une  de  ces  .  grandes 
invasions  dé  peuples  qui  balayaient  les  vieilles  civilisations  à  la 
chute  de  l'empire  romain,  apportant  d'autros  dieux,  d'autres 
maîtres,  d'autres  lois,  d'autres  jnœurs  à  TËurope.  C'était  l'in- 
vasion de  l'idée  nouvelle  à  laquelle  la  résistance  avait  mis  le  feu 
et  le  fei  à  la  main.  La  convention  n'était  plus  un  gouvernement, 
mais  un  camp.  La  république  n'était  plus  une  société.^  mais  usx 
massacre  de  vaincus  sur  un  champ  de  c«tw^g^«  V».  V^\<6'<»  ^^^ 
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idées  est  plus  implacable  qqe  la  fureur  dei  hommes,  car  1er 
hommes  ont  ua  cœur  et  les  idées  n'eo  ont  pas-  Les  systèmes 
sont  des  forces  brutales,  qui  ne  plaignent  pas  même  ce  qu'elles 
écrasent.  Comme  les  boulets  sur  les  champs  de  bataille,  ils  frap- 
pent sans  choix,  sans  justice^  et  renversent  le  but  qu'on  leur  a 
assigné.  La  révolution  démentait  ses  doctrines  psr  ses  tyrannies. 
Elle  souillait  son  droit  par  ses  violences.  Elle  déshonorait  le 
combat  par  les  exécutions.  Ainsi  s'ensanglantent  les  causes  les 
plus  pures.  Nous  ne  le  disons  pas  pour  excuser  les  peuples^  mais 
pour  les  plaindre.  Rien  n'est  pins  beau  que  de  voir  briller  une 
idée  nouvelle  sur  l'horizon  de  rintelligenee  humaine,  rien  n'est 
si  légitime  que  de  lui  faire  combattre  et  vaincre  les  préjugés,  les 
habitudes,  les  institutions  vicieuses  qui  lui  résistent..  Rien  n'est 
si  horrible  que  de  la  voir  martyriser  ses  ennemis.  Le  combat 
alors  se  change  en  supplices ,  le  libérateur  en  oppresseur  et 
l'apôtre  en  bourreau.  Tel  était,  involontairement  chez  quelques- 
uns,  théoriquement  chez  d'autres,  le  rôle  des  membres  de  la 
montagne  et  du  comité  de  sulut  public.  Leurs  théories  protes- 
taient, mais  leur  entraînement  les  emportait.  Us  laissaient  aller 
les  vengeances  du  peuple,  les  fureurs  de  l'anarchie,  les  cruautés 
des  proconsuls  jusqu'aux  spoliations  et  aux  assassinats  de  Rome 
dégénérée.  Le  parti  de  la  commune,  composé  d'Hébert,  de  Chau- 
mette,  de  Momoro,  de  Ronsin,  de  Vincent  et  des  plus  effrénés 
démagogues,  dépassait,  entraînait  la  convention. 

XVII.  —  Pendant  ces  supplices,  le  parti  des  législateurs  es- 
sayait de  temps  en  temps  de  formuler  les  grands  principes  et  les 
grandes  innovations  comme  les  orarles  au  bruit  de  la  foadr& 
Robespierre,  désormais  dominant  au  comité  de  salut  public^  je- 
tait dans  des  notes,  révélées  depuis,  les  linéaments  vagues  du 
gouvernemeut  de  justice,  d'égalité  et  de  liberté  auque)  il  croyait 
enfin  toucher.  Comme  dans  tout  ce  qu'il  s  dit,  fait  ou  écrit,  on  y 
sent  plus  le  philosophe  que  le  politique. 

»II  faut  une  volonté  une,«  dit  une  de  ces  notes  posthunes. 

9)11  faut  que  cette  volonté  soit  républicaine  ou  royaliste. 

9)Pour  qu'elle  soit  républicaine,  il  faut  des  ministres  républi- 
cains, des  journaux  républicains,  des  députés  républicains,  ■• 
pouvoir  républicain. 

^La  guerre  étrangfère  est  uu  ^Hu  m^tX^X. 
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9)Le8  dangers  iDtcrienrs  vieDoent  dei  bonr^eoii.  Ponr  triom- 
pher des  bourgeois  il  faut  rallier  le  peuple,  il  faut  que  le  peuple 
fi'allie  à  la  convention  et  que  la  convention  se  serve  du  peuple. 

?)DaHS  les  affaires  étrangères,  alliance  avec  les  petites  puis- 
sances. Blaid  tonte  diplomatie  impossible,  tant  que  nous  n*aurons 
pas  d'unité  de  pouvoirs 

Après  les  moyens,  voici  le  but: 

7) Quel  est  le  but?  L'exécution  de  bi  constitution  en  faveur  du 
peuple. 

«Quels  seh>nt  nos  ennemis?  Les  riches  et  les  vicieux. 

9)Quels  moyens  emploieront-ils?  L'hypocrisie  et  la  calomnie. 

«Que  faut-il  faire?  Éclairer  le  peuple.  Mois  quels  sont  les  ob- 
stacles à  Tinstmction  du  peuple?  Les  écrivains  mercenaires  qui 
Tégareot  par  des  impostures  journalières  et  iir.prudentes. 

«Que  conclure  de  là?  Qu'il  faut  proscrire  les  écrivains  comme 
les  plus  dangereux  ennemis  de  la  patrie,  et  répandre  avec  pro- 
fusion les  bons  écrits. 

«Quels  sont  les  deux  autres  obstacles  à  Rétablissement  de  la 
liberté  ?  La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

«Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre  étrangère? 
Mettre  des  généraux  républicains  à  la  tête  de  nos  armées  et  pu- 
nir lés  traîtres. 

«Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre  civile?  Punir 
les  conspirateurs,  surtout  les  députés  et  les  administrateurs  cou- 
pables; envoyer  des  troupes  patriotes  sous  des  chefs  patriotes; 
faire  des  exemples  terribles  de  tous  les  scélérats  qui  ont  outragé 
la  liberté  et  versé  le  sang  des  patriotes. 

«Enfin  les  subsistances  et  les  lois  populaires. 

«Quel  antre  obstacle  à  rinstruction  du  peuple?   La  misère. 

«Quand  le  peuple  sera-t-il  donc  éclairé?  Quand  il  aura  du 
pain  et  que  les  riches  et  le  gouvernement  cesseront  de  soudoyer 
des  plumes  et  des  langues  perfides  ponr  le  tromper;  lorsque 
Tint-érét  des  riches  et  celui  du  gouvernement  seront  confondus 
avec  celui  du  peuple. 

«Quand  leur  intérêt  sera-t-il  confondu  avec  celui  du  peuple? 
Jamais  !« 

A  ce  mot  terrible  tombé  à  la  fin  de  ce  dialogue  ÎAtÂcv^^^  ^^ 
Robespierre  avec  lui-même,  la  plume  «v«\l  eesië  ^^«r«^.  V» 
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doute  ou  le  (lècourapemonl  «rait  dicté  c»  dernier  mot.  On  sent 
que  dnns  une  âme  obslinÉe  à  Veepiruace  eé  tnvl  vsukil  dire:  Il 
faut  [ilier  pur  la  force  sous  le  nireua  Je  la  justice  el  ie  l'égalité 
tous  ceux  dont  l'intérél  ne  pourra  se  confondre  avec  riul^rèldu' 
peuples  La  logique  de  la  terreur  découluil  ^o  ce  mot.  il  était 
plein  de  aang. 

XVIII.  —  Dons  touU's  les  géanceBdelaconveiitioD  ut  <lea jaco- 
bins de  novembre  et  de  décembre  1793  et  jttsqn'en  1704,  na 
trouve  nu  grand  nombre  de  discussions,  de  discours  ou  du  dù- 
crelB  dins  lesquels  respire  Véme  d'un  ^overnemonb  populaire. 
L'égoisine  semble  s'cflacer  devAtit  le  principe  du  dévotio'iieDl  â 
la  pairie.  Les  classes  pauvres,  qui  ne  possèdent  de  le  pntrii^ 
qu'elle-taènie,  n'ont  â  lui  donner  que  leur  auDg.  La  convuntion 
Bcnible  dans  ces  séances  lêgisialives  écrire  un  cliapUre  de  la 
constilulion  éreDgêli(|ue  de  l'avenir.  Les  taxes  aoal  proporlioa- 
uÉCB  aa.v  richesses.  Les  indigents  sont  sacrés.  Les  inlirmes  soûl 
soulages.  Les  enfanta  aana  parents  sont  adoptés  par  la  république. 
La  niBlernilé  illicite  est  relevée  do  la  honte  qui  tue  l'eufaul  <:n 
déshonorant  la  mère.  La  tibcrtù  des  consclenoes  est  proclmnet'. 
La  morale  universelle  est  prise  pour  type  des  lois.  L'esclavage  «l 
le  commerce  des  ooira  sont  abolis.  La  oonseience  du  genre  ha- 
maiu  est  invoquée  comme  la  loi  suprême.  Une  série  de  mesures 
philanthropiques  et  populaires  iusiitue  la  cbarilé  politique  en 
action,  oouiine  un  traité  d'Hiliancc  entre  le  riche  ut  le  pauvri*. 
La  puissance  sociale  est  également  répartie  entre  tous  lus  ci- 
toyens. Des  enseigne  ni  eut  s  élénientaires  et  transcendants  aux 
frais  de  l'Étal  distribuent  comme  une  dette  divine  la  lumicra 
dans  les  profondeurs  de  la  population.  L'amour  du  peuple  suin- 
ble  se  répandre  dans  tous  les  ressorts  de  l'adminislration-  On 
sent  que  la  cévolulion  n'a  pas  été  faîte  pour  usurper,  nipis  pour 
douner  le  pouvoir,  la  morale,  l'égalité,  la  justice,  le  bien-être 
aux  niasses.  La  divmilo  de  l'esprit  de  la  révotulion  est  là.  Esprit 
de  hiniière  et  de  cborild  dans  les  délibérations  de  la  conv«uitton, 
esprit  exterminateur  dans  ses  actes  politiquas.  Ou  ao  domanda 
îa  volontaire  ment  pourquoi  ce  contraste  entre  les  lois  «odales 
de  la  convenlioti  el  ses  mesures  pohiiques,  entre  celle  charité 
et  ce  boarreaa,  entre  cette  philanthropie  et  ce  sang?  C'eat  que 
tJcs  loi»  tacialvB  de  la  convenl\on  bni%a»\«tiV  t&  «es  dofnes,  el 
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que  ses  actes  politiques  émanaient  de  ses  colères.  Les  uns  étaient 
ses  principes,  les  autres  ses  passions. 

Fière  de  l'ère  nouvelle  qn^elle  inaugurait  pour  le  monde,  elle 
voulut  que  la  république  française  devint  une  des  dates  de  l'his- 
toire du  genre  humain»  £lle  institua  le  calembrier  répubHcain 
comme  pour  rappeler  à  jamais  aux  hommes  qiCils  ne  furent,  vé- 
ritablement hommes  que  du  jour  où  ils  se  proclamèrent  libres. 
Elle  le  fit  aussi  pour  effacer,  sur  la  dénomination  des  mois  et  des 
jours  dont  le  temps  se  compose,  les  traces  de  la  religion  em- 
preintes sur  le  calendrier,  grégorien.  Elle  le  fit  encore  pour  que 
la  division  des  jours  en  décades  et  non  pins  en  semaines  ne  con- 
fondit pas  plus  longtemps  le  jour  initial  de  la  période  avec 
le  jour  de  prière  et  de  repos  exclusivement  consacré  att  ca- 
tholicisme. Elle  ne  voulut  pas  que  l'Eglise  continuât  à  marquer 
au  peuple  les  instants  de  son  travail  ou  de  son  repos.  Elle  voulut 
reconquérir  le  temps  lui-même  sur  le  sacerdoce  chrétien,  qui 
avait  tout  marqué  de  son  signe  depuis  qu'il  s'était  emparé  de 
Tcmpirc. 

Dans  ce  système  les  noms  des  jours  étaient  significatifs  de  leur 
place  dans  Tordre  numérique  de  la  décade  républicaine.  Ils  ex- 
pliquaient leur  ordre  dans  l'armée  des  jours  par  des  noms  dérivés 
du  latin.  C'étaient  piimiài^  duodiy  tridi^  quartidi^  quintidé^ 
sexHdi^  septidit  acftdt,  iMMMdi,  décadi.  Ces  significations  pure- 
ment numériques  avaient  l'avantage  de  présenter  des  chiffres  à 
la  mémoire,  mais  ils  avaient  l'inconvénient  de  ne  pas  présenter 
des  imageç  à  rêsprit.  Les  imagés  seules  colorent  et  impriment 
les  noms  dans  l'imagination  du  peuple. 

Les  dénominations  des  mois,  au  contraire,  enipruntées  aux  ca- 
ractères des  saisons  et  aux  travaux  de  l'agriculture,  étaient  si- 
gnificatives comme  des  peintures  et  sonores  comme  des  échos 
de  la  vie  rurale.  C'étaient,  pour  l'automne  :  vendémiaire  qui  ven- 
dange des  raisins  ;  bramaire,  qui  assombrit  le  ciel  ;  frimaire,  qui 
couvre  de  frinuis  les  montagnes  ;  pour  l'hiver  :  nivôse  qui  blan- 
chit de  neige  la  terre,  pluviôse  qui  l'arrose  de  pluie,  ventôse  qui 
déchaîne  les  tempêtes;  pour  le  printemps:  germinal  qui  fait 
germer  les  semences,  floréal  qui  fleurit  les  plantes,  prairial  qui 
fauche  les  prairies;  en^n  pour  l'été:  messidor  qui  uvov^^^w^ql^^ 
thermidor  qui  échauffe  les  sillons,  fcncUdOT  c^  m^YiX  V^  \\vf!^:^- 
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Ainsi,  loul  ae  rapporUil  à  fagricullure,  le  premier  et  lo  der- 
nier ilfs  aris.  LcspLasi's  îles  empires  ou  les  religions  des  peuples 
n'êlaient  plus  le  type  da  temps,  cette  mesure  de  la  vie.  Tout 
remontail  à  la  nulure  seule.  Il  en  fut  de  niêine  de  l'adRilaistra- 
tion,  des  Ilnances,  de  la  justice  criminelle,  du  code  civil  et  du 
code  rural.  Les  liomiues  spéciiiox  de  la  convcution  prépsréreat 
les  plans  et  ces  Icgislalions  sur  les  bases  de  la  philosopliic,  de  U 
Ecience  et  de  rêgalilé,  bases  jetées  par  l'assemblée  constituante 
Ces  pensées,  dout  s'empara  depuis  le  despotisme  organisateur 
de  NapoléoD  et  auxquelles  il  donna  seulemejit  son  nom,  avaieul 
tontes  été  coui;nos,  élaborées  ou  promulguées  parla  convention; 
Napoléon  en  déroba  injusiement  la  gloire.  L'bistoirc  ne  peut  pas 
sanctionner  ces  larcins.  Elle  doit  les  restilner  à  la  république. 
Les  fruits  de  la  pbilusopliie  et  de  la  liberté  n'appartiendront 
jamais  au  despotisme.  Les  hommes  que  Napoléon  appela  dans 
ses  conseils  pour  y  préparer  ses  cadres,  les  Cambacérês,  les 
Sieyès,  lus  Carnot,  les  Tbibaudcau,  les  Merlin,  sorttiKnt  lou 
des  comités.  Comme  des  ouvriers  infidèles,  ils  emportaient  dus 
ces  ateliers  de  servitude  les  outils  et  les  chefs-d'œuvre  da  I« 
liberté  1 

XIX.  —  Cependant,  tnnijis  que  le  comité  de  salut  pablic  con- 
vroit  les  frontières,  étouiFait  la  guerre  civile  et  méditait  des 
législations  humaines  et  morales,  Paris  et  les  dépsrtcnicnta  pré- 
sentaient le  spectacle  des  saturnales  de  la  liberté. 

Le  délire  et  la  fureur  seiablaient  avoir  saislle  peuple. L'ivresse 
de  la  vérité  est  plus  terrible  que  l'ivresse  de  l'erreur  chcs  les 
hommes,  parce  qu'elle  dure  plus  et  qu'cllo  profane  les  plus 
saintes  causes.  Cette  ivresse  portait  les  masses  aux  plua  liiilcui 
oxcèa  contre  les  temples,  les  autels,  les  images  du  culto  ancien, 
et  même  contre  les  sépulcres  des  rois. 

Des  (rois  institutions  que  la  révolution  voulait  modifior  00 
détruire,  le  Irône,  la  noIilcssL',  la  rdiglon  d'État,  il  ne  re«lail 
debout  que  la  religion  d'Elal,  parce  que  réfugiée  dans  la  con- 
science et  se  confondent  avec  la  pensée  même,  il  était  impossible 
«ux  persécuteurs  do  la  poursuivre  jusque-là.  La  ronstilultOB 
civile  ilu  t'Iergé,  le  serment  imposé  aux  prêtres,  ce  serment  dé- 
\Chro  schisme  par  le  cour  de  Rome,  les  rétrictations  <{aa  !• 
to*ïo  des  prclrea  avait  taile»  àa  cQ«cTmi!iu\ïo'MTi!sleF«n»cliée 
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au  centre  catholique,  Texpalflion  de  ces  prêtres  réfracUiires  de 
leurs  presbytères  et  de  lenrs  églises,  rinstailstioD  d'au  clergé 
national  et  républicain  à  la  place  de  ces  ministres  fidèles  à  Rome, 
la  persécution  contre  ces  ecclésiastiques  rebelles  à  la  loi  pour 
rester  obéissants  a  la  foi,  leur  emprisonnement,  leur  proscrip- 
tion en  masse  sur  les  vaisseaux  de  la  république  à  Rochefort; 
toutes  ces  querelles,  toutes  ces  violences,  tous  ces  exils,  tontes 
ces  exécutions,  tous  ces  martyres  de  prêtres  catholiques  avaient 
balayé  en  apparence  le  culte  ancien  de  la  surface  de  la  républi- 
que. Le  calte  constitutionnel,  inconséquence  palpable  des  prê- 
tres assermentés^  qui  exerçaient  un  prétendu  catholicisme  malgré 
le  chef  spirituel  du  catholicisme,  n'était  plus  guère  qu'un  hochet 
sacré  que  la  convention  avait  laissé  au  peuple  des  campagnes 
pour  ne  pas  rompre  trop  soudainement  les  habitudes.  Mais  les 
philosophes  impatients  de  la  convention,  des  Jacobins,  de  la 
commune,  s'indignaient  de  ce  simulacre  de  religion  qui  survi- 
vait aux  yeux  du  peuple  à  la  religion  même,  lis  brûlaient  d'inau- 
gurer à  sa  place  fadoration  abstraite  d'un  Dieu  sans  forme,  sans 
dogme  et  sans  culte.  La  plupart  même  proclamaient  ouvertement 
Tathéisme  comme  la  seule  doctrine  digne  d'esprits  intrépides 
dans  la  logique  matérialiste  du  temps.  Us  parlaient  de  vertu  et 
niaient  ce  Dieu  dont  l'existence  peut  seule  donner  un  sens  au 
mot  de  vertu.  Ils  parlaient  de  liberté  et  niaient  cette  justice 
éternelle  qui  peut  seule  venger  l'innocence  et  punir  l'oppression. 
La  multitude  grossière  s'enivrait  de  ces  théories  d'athéisme,  et  se 
croyait  délivrée  de  tout  devoir  en  se  sentant  délivrée  de  Dieu. 
Ainsi  vont  les  déplorables  oscillations  de  Tcsprit  hnmain  de  la 
superstition  an  néant  des  croyances,  sans  pouvoir  s'arrêter  jamais 
dans  1  équilibre  de  la  raison  et  de  ta  vérité. 

XX.  — Les  meneurs  de  la  commune,  et  surtout  Chaumctte  et 
Hébert,  encourageaient  dans  le  peuple  ces  accès  d'impiété  et  ces 
séditions  contre  tout  cuite.  Le  peuple,  se  disaient-ils,  ne  ren- 
trera jamais  dans  des  temples  qu'il  aura  démolis  de  ses  propres 
mains.  11  ne  s'agenouillera  jamais  devant  des  autels  qu'il  aura 
profanés.  Il  n'adorera  plus  des  symholes  et  des  images  qu'il  aura 
foulés  aux  pieds  sur  le  pavé  de  ses  églises.  Le  sacrilège  national 
s'élèvera  entre  lui  et  son  ancien  Dieu.  Ce  reste  d«  ^^V>x<^\vî;v&\fii'^ 
cxereé  publiquement  daos  les  temples  chtèlYeuik  \vi^  xw^^^^^^^"^' 
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Ils  voulaient  le  faire  disparaître.  Ils  demandaient  d'éclatantes 
apostasies  aux  prêtres  et  les  obtenaient  souvent.  Quelques  ecclé- 
siastiques, les  uns  sous  l'empire  de  la  peur,  les  antres  par  incré- 
dulité réelle,  montaient  dans  la  chaire  pour  déclarer  qu'ils 
avaient  été  jusque-là  des  imposteurs.  Des  acclamations  accueil- 
laient ces  transfng-es  de  Tantel.  On  parodiait  dérisoiremcnt  les 
cérémonies  jadis  sacrées,  on  revêtait  un  bœuf  on  an  lue  des  or^ 
nements  pontificaux,  on  promenait  ces  scandales  dans  les  mes, 
on  buvait  le  vin  dans  le  calice,  on  fermait  Téglise.  On  inscrivait 
sur  la  porte  du  lieu  des  sépultures  :  Sommeil  étemei.  On  appor- 
tait aux  représentants  en  mission  ou  au  district  les  trésors  des 
sacristies,  on  en  faisait  des  offrandes  patriotiques  à  la  nation.  Le 
club  s'installait  dans  les  sanctuaires.  La  chaire  évangpélique  de- 
venait la  tribune  des  orateurs.  En  peu  de  mois  l'immense  maté- 
riel du  culte  catholique,  cathédrales,  églises,  monastères,  pres- 
bytères, tours,  clochers,  ministres,  cérémonies  avaient  disparu. 
Les  représentants  en  mission  s'étonnaient  eux-mêmes,  dans 
leurs  lettres  à  la  convention,  de  la  facilité  avec  laquelle  tout  cet 
appareil  des  institutions  antiques  s'écroulait.  Les  religions  dont 
la  puissance  de  TEtat  et  la  richesse  des  dotations  se  retirent,  di- 
saient-ils, sont  promptement  en  ruines  dans  les  esprits.  Les  phi- 
losophes fie  la  commune  résolurent,  au  milieu  de  novembre, 
d'accélérer  ce  mouvement  dans  Paris.  Ils  savaient  que  si  le  peuple 
reniait  aisément  l'esprit  de  son  culte,  il  ne  se  désaccoutumait 
pas  si  vite  des  spectacles  et  des  cérémonies  qui  amusent  ses 
yeux.  Ils  voulurent  s'emparer  de  ses  temples  pour  lui  offrir  on 
culte  nouveau,  espèce  de  paganisme  recrépi  dont  les  dogmes  n'é- 
taient que  des  images,  dont  le  culte  n'était  qu'un  cérémo^al,  et 
dont  la  divinité  suprême  n'était  que  la  raison  devenue  à  elle- 
même  son  propre  Dieli  et  s'adorant  dans  ses  attributs.  Les  lois 
de  la  convention,  qui  continuaient  à  salarier  le  culte  catholique 
national,  s'opposaient  à  cette  invasion  violente  de  cette  religion 
philosophique  de  Cbaumette  dans  la  cathédrale  et  dans  les  églises 
de  Paris.  Il  fallait  faire  évacuer  ces  monuments  par  une  renon- 
ciation volontaire  de  l'évêque  constitutionnel  et  de  son  clergé. 
Les  cris  de  mort  qui  poursuivaient  partout  les  prêtres,  leur  sang 
gui  coulait  à  flots  sur  tous  les  échafauds  de  la  république,  les 
insultes  da  peuple  à  leur  coslumc,\«a  ^rà^^^X^voL^^^U  cuillo' 
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tine  présente  poussaient  à  cette  renonciation  du  sacerdoce  ré- 
publicain. Il  tremblait  tons  les  jours  d'être  immolé  dans  Texer- 
cice  de  ses  fonctions.  Le  principal  mobile  qui  retenait  encore 
une  partie  de  ces  prêtres  était  le  salaire  attaché  à  leurs  autels. 
On  assura  aux  principaux  d^entre  eux  un  salaire  équivalant  ou 
des  fonctions  pl«s  lucratîres  dans  \cb  administrations  civiles  et 
militaires  de  la  république  ;  Fespérance  et  la  menace  arrachèrent 
leur  résignation. 

L'évéque  Gobel,  homme  -faible  de  earactère,  mais  sincère  dans 
sa  foi,  résistait  seul.  On  Fintimida  d^un  côté,  on  le  rassura  de 
Tautre.  On  lui  dit  que  la  renonciation  à  Texercice  public  de  son 
culte  n'était  qu'un  sacrifice  à  la  nécessité  du  moment;  que  cette 
abdication  n'impliquait  point  une  renonciation  à  son  caractère 
sacerdotal  ;  qu'elle  n'était  qu'une  abdication  de  ses  fonctions 
publiques,  et  qu'après  son  épiscopat  déposé  il  reprendrait,  ainsi 
que  son  clergé,  l'exercice  individuel  et  libre  de  sa  religion. 
Chauniette,  Hébert,  Momoro,  Anacbarsis  Clootz  et  Bourdon  de 
rOise  obsédèrent  ce  vieillard  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de 
lui  la  démarche  qu'ils  désiraient.  On  appela  cet  acte  de  Gobel 
apostasie.  Des  renseignements  certains  attestent  Ferreur  des 
historiens  à  cet  égard.  Gobel  se  rendit  à  la  séance  de  la  conven- 
tion^ accompagné  de  ses  grands-vicaires^  Momoro  les  présenta  et 
harangua  rassemblée  au  nom  de  la  commune:  «Vous  voyez 
devant  vous^a  dit-il,  »dcs  hommes  qui-  viennent  se  dépouiller 
du  caractère  de  la  superstition.  Ce  grand  exemple  sera  imité. 
Bientôt  la  république  n'aura  plus  d'autre  culte  que  celui  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  culte  pris  dans  la  nature  et  qui  deviendra 
la  religion  universelle.»  Gobel^  dont  les  paroles  de  Momoro 
faussaient  la  situation  et  surprenaient  la  conscience,  frémit  mais 
n'osa  rien  démentir.  Les  tribunes  le  faisaient  trembler.  «Ci- 
toyens,» dit-il  en  lisant  une  déclaration  préméditée  et  conve- 
nue avec  la  commune,  »né  plébéien,  j'eus  de  bonne  heure 
dans  l'âme  les  principes  de  l'égalité.  Appelé  à  l'assemblée 
nationale,  je  reconnus  on  des  premiers  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Sa  volonté  m'appela  au  siège  épiscopal  de  Paris.  Je  n'ai 
employé  l'ascendant  que  pouvaient  me  donner  mon  titre  et  ma 
place  qu'à  augmenter  son  attachement  aux  priiie\i^^%  ^X^^'o^^'^  ^^ 
la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  morale,  base  uèç,^wt:\tçi  ^^  vjpqX^ 
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conatitalton  vraimenl  rcpublicfiine.  Aujourd'hui  r|ae  la  volonté 
du  peuple  o'iidiiiet  d'Hutre  callo  public  et  oulionnl  que  ceJu 
la  sainte  égalité,  pnrce  quels  soiivecain  le  veut  ainsi,  je  renonce 
à  exercer  mes  fouclions  da  ministre  du  culte  cti(holique.>4  t.es< 
vicaires  de  Gobel  siguêrcDl  la  mânic  d^olarstion.  Des  «««lama-^ 
lions  unanimes  salnérent  eu  trieiDphu.  Plusieurs  dérlsntions* 
écriles  ou  verbales  de  ce  çcore  suivirent  celle dw clergé  do  Paris,-' 
Thomas  Lin  de  [,  évéque  d'Érreux,  abdiqua  eu  d'autrei  tcnnea:- 
nLa  morale  que  j'ai  prêcbêe,^  dil-il,  nt'st  eelte  de  tous  les 
temps.  La  cause  de  Dieu  ne  doit  pas  être  une  occasion  de  fuerrtv 
entre  les  bomnies.  Chsque  citoyen  doit  se  regarder  couiaie  Itf 
prêtre  de  au  famille.  Ld  destruction  des  Têtes  publiques  iTeuwni' 
cependant  nu  vide  immense  (Iahs  Its  habitudes  de  vus  populs- 
tions;  mesurez  ce  vide,  cl  romplaccx  ces  fêtes  par  des  fûtes  pu- 
rement nalionsltis  qui  servent  de  Imosillun  entre  le  régne  de  h 
superstition  et  celui  do  la  ruiaan.u 

Les  cvéques  Gayvernon  et  Lalaude  et  plusieurs  curés  II 
des  déclarations  de  même  nature,  l/aesemblée  applaudit  comnie 
dans  la  nuit  dn  4  aoilt,  où  la  noblesse  abdiqua  sea  droits  de 
caste.  Au  milieu  de  ces  applaudissements,  Grégoire,  évéquo  c 
stitotionncl  de  Blois,  entre  dans  la  salle.  Il  s'iurorme  des  causes 
de  ces  acclamai  ions.  On  pressudrégoirc  d'imiter  l'exeniptedescs 
collègues;  on  le  porte  à  la  tribune:  iCitoyeiu,u  dit-il,  fj 
rive  et  je  n'ai  que  des  notions  trés-vagacs  sur  ce  qui  se  pasac 
en  ce  momi-nt.  Uu  me  parle  de  sucrificcs  à  te  patrie?  J'y  snU 
hLibilué;  d'ultaclienent  à  tu  rcvolntion?  nies  preuves  sont  faites; 
de  revcuu  attaché  aux  fonctions  d'évèque?  je  rabamlonne  uns 
regret.  S'agit-il  de  religion?  Cet  article  ea(  bers  du  voire 
domaine;  vous  n'avez  pas  lo  droit  de  l'attaquer.  Catholique 
conviction  et  par  senlimeut,  prêtre  par  choix,  nommé  évit^aty 
par  le  peuple,  ce  u'^at  ni  de  lui  ni  de  vous  que  je  tiens  ma  t 
sion.  On  m'a  tourmenté  pour  accepter  le  fardeau  de  Tcpiscopat. 
Ou  me  tourmente  aujourd'hui  pour  obtenir  de  moi  une  abdica- 
tion qu'on  ne  m'arrachera  pus.  Agissant  d'après  les  prinrïfira 
sacrés  qui  mo  sont  chers  cl  que  je  vous  déRc  do  me  ravir,  j'ai 
Idché  de  faire  du  bien  dans  mon  diocèse;  je  reste  év£qve  fùat 
ea  taire  encore.  J'invoque  la  liberté  des  cultes!  * 
Les  marmwos  et  les  aovinte»  ie  çtoê  «tww\««wv\  w  tonra- 
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geux  acte  de  cooscience.  Oa  accnsa  Grégoire  de  vouloir  christia- 
niser la  liberté.  Les  huées  des  tribunes  raccompafrnèrent  à  son 
banc.  Cependant  I*e8tinie  des  hommes  dont  la  philosophie  re- 
montait à  Dieu  le  vengea  de  cear  dédains.  Robespierre  et  Danton 
lui  donnèrent  des  marques  d'approbation.  Ils  sMndignaient  en 
secret  des  violences  du  parti  d'Hébert  contre  la  conscience.  Mais 
le  courant  était  trop  fbrt  pour  le  briser  en  ce  moment.  Il  entraî- 
nait tous  les  ouïtes  dans  la  proscription  du  catholicisme. 

Sieyès  ^sortit  de  son  silence  pour  abdiquer,  non  8ea  fonctions, 
qu'il  n'avait  jamais  exercées,  mais  son  caractère  de  prêtre.  Phi- 
losophe de  tous  les  temps,  il  lui  était  permis  de  confesser  sa 
philosophie  dans  son  triomphe  comme  il  Pavait  confessée  avant 
sa  victoire  sur  le  catholicisme  :  »  Citoyens,  u  dit-il,  r>  mes  vœux 
appelaient  depuis  longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  su- 
perstition et  le  fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé,  je  m'en  réjouis 
comme  du  plus  grand  bienfait  de  la  république.  J'ai  vécu  vic- 
time de  la  superstition,  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôtre  ni  l'instru- 
ment. J'ai  souffert  de  l'erreur  des  autres,  personne  n'a  souffert 
de  la  mienne.  Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  dire  avoir  été 
trompé  par  moi.  Beaucoup  m'ont  dà  d'avoir  ouvert  les  yeux  à 
la  lumière.  Si  j'ai  été  retenu  dans  les  chaînes  sacerdotales,  c'est 
par  la  même  force  qui  comprimait  les  âmes  libres  dans  les  chaînes 
royales.  Le  jour  de  la  révolution  les  a  fait  tomber  toutes.  Je 
n'ai  point  de  lettres  de  prêtrise  à  vous  offrir:  depuis  longtemps 
je  les  ai  détruites.  Mais  je  dépose  l'indemnité,  qui  m'était  allouée 
en  remplacement  des  anciennes  dotations  ecclésiastiques  que  je 
possédais.  « 

Chaumette  s'écria  que  le  jour  où  la  raison  reprenait  son  em- 
pire méritait  une  place  à  part  dans  les  époques  de  la  révolution. 
11  demanda  que  le  comité  d'instruction  publique  donnât,  dans 
le  nouveau  calendrier,  une  place  au  jour  de  la  raison, 

XXL  —  9) Citoyens, ce  dit  le  président  de  la  convention,  parmi 
les  droits  naturels  de  l'homme  nous  avons  placé  la  liberté  de 
l'exercice  des  cultes.  Sous  cette  garantie  que  nous  vous  devions, 
vous  venez  de  vous  élever  à  la  hauteur  où  la  philosophie  vous 
attendait.  Ne  vous  le  dissimulez  pas,  ces  hochets  sacerdotaux 
insultaient  à  l'Être  suprême:  il  ne  veut  de  culte  <^^  c^Axâ  \^\^ 
raison*  Ce  sera  désormais  Ja  religion  nftUoii8\<à\u^ 
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A  ces  mots,  le  président  embrasse  Tévéque  de  Paris.  Les  prêtres 
de  son  cortège,  coilTés  du  bonnet  rouge,  symbole  d^affranchisse- 
ment,  sortent  en  triomphe  de  la  salle  et  se  dispersent  ao  bruit 
des  acclamations  de  la  foule  dans  les  Tuileries.  Cette  abdication 
du  catholicisme  extérieur,  par  les  prêtres  d'une  nation  entourée 
depuis  tant  de  siècles  de  la  puissance  de  ce  culte,  est  un  des  actes 
les  plus  caractéristiques  de  Tesprit  de  la  révolution.  Si  Tathéisme 
n'eût  pas  été  le  provocateur  de  ce  dépouillement  des  sacerdoces 
salariés  ;  si  la  terreur  n'avait  pas  fait  violence  à  la  foi  ;  si  la  li- 
berté des  cultes  eût  été  proclamée  par  le  président  de  la  con- 
vention comme  une  vérité  dans  la  république,  les  religions 
échappaient  de  la  main  de  TÉtat  pour  rentrer  daus  le  domaine 
de  la  conscience  individaelle  et  libre;  Tordre  religieux  de  Tave- 
nir  était  fondé.  Mais  quand  la  persécution  proclame  la  liberté, 
quand  la  conscience  est  interrogée  en  face  de  Tinstrument  do 
supplice,  la  conscience  n'est  plus  libre  et  la  liberté  elle-même 
devient  tyrannie.  L'athéisme  avait  commandé  cet  acte,  il  s'en 
empara.  Il  en  lit  son  triomphe  scandaleux,  quand  ce  devait  être 
le  triomphe  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

Chaumette,  Hébert  et  leur  faction  encouragèrent  de  plus  en 
plus,  à  partir  de  ce  jour,  les  profanations  et  dévastations  des 
temples,  la  dispersion  des  fidèles,  l'emprisonnement  et  le  martyre 
des  prêtres  qui  préféraient  la  mort  à  l'apostasie.  Les  adeptes  de 
la  commune  voulaient  extirper  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la 
religion  et  le  culte  du  cœur  du  sol  de  la  France.  Les  cloches, 
cette  voix  sonore  des  temples  chrétiens,  furent  fondues  en  mon- 
naie ou  en  canons.  Les  châsses,  les  reliquaires,  ces  apothéoseï 
populaires  des  apôtres  et  des  saints  du  catholicisme,  furent 
dépouillés  de  leurs  ornements  précieux  et  jetée  à  la  voirie.  Le 
représentant  Rubl  brisa  sur  la  place  publique  de  Reims  la  samte 
ampoule^  qu'une  antique  légende  prétendait  apportée  da  ciel 
pour  oindre  les  rois  d'une  huil  ecéleste.  Des  directoires  de  départe- 
ment défendirent  aux  instituteurs  de  prononcer  le  nom  de  Dieu 
dans  leur  enseignement  aux  enfants  du  peuple.  André  Dament, 
en  mission  dans  les  départements  du  Nord,  écrivit  à  la  conven- 
tion:  »  J'arrête  les  prêtres  qui  se  permettent  de  célébrer  les  fêtes 
et  le  dimanche.  Je  fais  disparaître  les  croix  et  les  crucifix.  Je 
^aû  dans  l'ivresse.  Parloul  ou  let!ii^\tt^^^^Q?DL\it41ele«< 
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fessionnanx  el  les  saints,  on  fait  des  gargou$$es  de  canon  avec 
les  livres  de  liturgie  sacrée.  Tons  les  citoyens  crient  :  Plus  de 
prêtres,  Tégralité  et  la  raison  !  a 

Dans  la  Vendée,  les  représentants  Leqainio  et  Laignelot  pour- 
suivaient jusqu'aux  marchands  de  cire  qui  fournissaient  les  cier- 
ges aux  cérémonies  du  culte.  «On  se  débaptise  en  foule,» 
disaientrils.  »  Les  prêtres  brûlent  lenrs  lettres  de  prêtrise.  Le 
tableau  des  droits  de  rhomme  remplace  sur  lés  autels  les  taber^ 
nacles  des  ridicules  mystères,  a  A  Nantes,  des  bûchers,  dressés 
sur  la  place  pulAique,  brûlaient  les  statues,  les  images,  les  livres 
sacrés.  Des  députations  de  patriotes  venaient  à  chaque  séance  de 
la  convention  apporter  en  tribut  les  dépouilles  des  autels.  Les 
villes  et  les  villages  voisins  de  Paris  accouraient  processionnelle- 
ment  apporter  aussi  à  la  convention,  sur  des  chariots,  les  reli- 
quaires d''or,  les  mitres,  les  calices,  les  ciboires,  les  patènes,  les 
chandeliers  de  leurs  églises.  Des  drapeaux  plantés  dans  ce  mon- 
ceau de  dépouilles  entassées  pêle-mêle  portaient  pour  inscrip- 
tion :  Destruction  du  fanatitme.  Le  peuple  se  vengeait,  par  des 
insultes,  de  ce  qu^il  avait  si  longtemps  adoré.  Il  confondait  Dieu 
lui-même  dans  ses  ressentiments  contre  son  culte. 

La  commune  voulut  remplacer  par  d'autres  spectacles  les 
cérémonies  de  la  religion.  Le  peuple  y  courut  comme  à  toutes 
les  nouveautés.  La  profanation  des  lieux  saints,  la  parodie  des 
mystères,  Téclat  païen  des  rites  Tattiraient  à  ces  pompes.  Il 
croyait,  après  tant  de  siècles,  balayer  les  ténèbres  de  ces  voûtes 
et  y  faire  entrer  la  lumière,  la  liberté  et  la  raison.  Mais  toute 
sincérité  manquait  à  ces  fêtes,  toute  adoration  à  ces  actes,  toute 
âme  à  ces  cérémonies.  Les  religions  no  naissent  pas,  sur  la 
place  publique,  à  la  voix  des  législateurs  ou  des  démagogues.  La 
religion  de  Chaumette  et  de  la  commune  n'était  qu'un  opéra 
populaire  transporté  de  la  scène  dans  le  tabernacle. 

L'inauguration  de  ce  culte  eut  lieu  à  la  convention  le  9 
novembre.  Chaumette,  accompagné  des  membres  de  la  commune 
et  escorté  d'une  foule  immense,  entra  dans  la  salle  aux  sons  de 
la  musique  et  aux  refrains  des  hymnes  patriotiques.  Il  tenait 
par  la  main  une  des  plus  belles  courtisanes  de  Paris.  Un  long 
voile  bleu  couvrait  à  demi  l'idole.  Un  groupe  dei^x^tAi>X'QÀ^<<^^^^»k 
compagnes,  marchait  sur  ses  pas.  Des  YioiAii\^«  ^^  «^^^>s^\^^ 
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escortaient.  Cette  bande  impure  se  répandit  confosément  dans 
Tenceinte  et  envahit  tes  bancs  des  défintés.  La  lai  présidait. 
Chaumette  s'avança ' vers  lui,  enleva  le  roifè '^ài  coavrail  la 
courtisane,  et  fit'  rayonner  la  beauté  aux  regards  de  l'assemblée. 
n  Mortels,  u  s*écrie-t-il,  v  ne  reconnaissez  plus  diantre  divinité 
que  la  Raison,  je  viens  vous  ofTlrir  sa  plos'  belle  et  sa  plus  pure 
image,  u  A  ces  motsi,  Chaumette  s^'ticlînè  et  semble  adoi^r»  Le 
président,  la  convention,  le  peuple  affeetent'dMmiter  ce  geste 
d*adoration.  Une  fête  en  Hionnetir  de  la  Rafsotf  est  décrétée 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Des  chants  et'  deer  dtfnses  saluèrent 
ce  décret.  Quelques  membres  de  la  convention,  Ârmonville, 
Drouet,  Lecarpentier  se  mêlèrent  eujt-mémës  à'  ces  danses.  Une 
grande  parfie  de  l\issemblée  ge  montra  froide  et  dédaigneuse. 
Satisfaite  d'avoir  voté  ces  saturnales,  elle  les  abandonnait  an 
peuple  et  rougissait  dV  participer.  Robespierre,  assis  à  côté  de 
Saint- Just,  simula  la  distraction  et  rindilTérénce.  Sa  figure 
sévère  ne  se  dérida  pas.  Il  jeta  un  coup  d^œil  sur  le  désordre  de 
la  salle,  prit  des  noti's  et  s'entretint  avec  son  voivin.  L'avilisse- 
ment de  la  révolution  lui  semblait  le  pluis  grand  des  crimes.  11 
méditait  déjà  de  le  réprimer.  Au  moment  où  l'orgie  populaire 
était  le  plus  applaudie,  il  se  leva,  dans  une  indignation  mal 
contenue,  et  se  retira  avec  Saint-Just  R  ne  voulait  pas  sanction- 
ner par  sa  présence  ces  profanations.  Le  départ  de  Robespierre 
déconcerta  Chaumette.  Le  président  leva  la  séance,  et  rendit  A 
la  décence  le  temple  des  lois. 

XXIL  —  Le  20  décembre,  jour  fixé  pour  nnstallation  du  nou- 
veau culte,  la  commune,  la  convention  et  les  autorités  de  Paris 
se  rendirent  en  corps  à  la  cathédrale.  Chaumette,  assisté  de  Lais, 
acteur  de  TOpéra,  avait  ordonné  le  plan  de  la  fête.  Mademoiselle 
Maillard,  actrice  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  talent,  na- 
guère favorite  de  la  reine,  toujours  adorée  du  public,  avait  été 
contrainte,  par  les  menaces  de  Chaumette,  à  jouer  te  rôle  de  la 
Divinité  du  peuple.  Elle  entra  portée  sur  un  palanquin  dont 
le  dais  était  formé  do  branches  de  chêne.  Des  femmes  vêtaes  de 
blanc  et  ornées  de  ceintures  tricolores  la  précédaient.  Les  socié- 
tés populaires,  les  sociétés  fraternelles  de  femmes,  les  comités 
révolationnairea,  les  secUous^  des  groupes  de  choristes,  dechan- 
ieiirs  et  de  danseurs  de  VOpèta  euV^^xmaiiW^Xt^^^i^Lea  pieds 
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chaussés  du  cothurne  théâtral,  sea  cheveux  décorés  du  bonnet 
phrygfien,  le  corps  à  peine  véta  d'une  tunique  blanche  que  re- 
couvrait une  chlamyde  flottaQte  de  couleur  céleste,  la  prétresse 
fut  portée  au  son  des  instruments  jusqu'au  pied  de  Tautel.  Elle 
s'assit  a  la  place  où  fadoration  des  fidèles  iriierchait  naguère  le 
pain  mystique  transformé  en  Dieu.  Derrière  elle,  une  torche 
immense  signifiait  le  flambeau  de  la  philosophie  destiné  à  éclai- 
rer seul  désormais  Tenceinte  des  temples.  L'actrice  alluma  ce 
flambeau.  Çhaumette,  recevant  L'encensoir  où  brûlait  le  parfum 
des  mains  de  deux  acolytes,  s'agenouilla  et  encensa.  Une  statue 
mutilée  de  la  Vierge  gisait  à  ses  pieds.  Çhaumette  apostropha  ce 
marbre  et  le  défia  de  reprendre  sa  place  dans  les  respects  du 
peuple.  Des  danses  et  des  hymnes  occupèrent  les  yeux  et  les  sens 
des  spectateurs.  Aucune  profanation  ne  manqua  au  vieux 
temple,  dont  les  fondements  se  confondaient  avec  les  fonde- 
ments de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Forcé  par  la  terreur 
d'être  présent  à  cette  fête,  Tévèque  Gobel  assistait,  dans  une 
tribune,  à  la  parodie  des  mystères  qu1l  célébrait  trois  jours 
avant  sur  ce  même  autel.  Enchaîné  par  la  peur,  des  larmes  de 
honte  coulaient  des  yeux  de  Tévéque.  Le  même  culte  se  propa- 
gea par  imitation  dans  toutes  les  églises  des  départements.  La 
surface  légère  de  la  France  plie  à  tous  les  vents  de  Paris.  Seule- 
ment, au  lieu  de  divinités  empruntées  aux  théâtres,  les  re- 
présentants en  mission  contraignirent  de  chastes  épouses  et 
d'innocentes  jeunes  filles  à  s'étaler  en  spectacle  à  Tadoration  du 
peuple.  Plusieurs  rachetèrent  à  ce  prix  la  vie  d'un  mari  ou  d'un 
père.  Le  dévouement  sanctifiait  l'impiété  à  leurs  yeux.  Des  ma- 
ris patriotes  prostituèrent  leurs  femmes  aux  regards.  Momoro, 
membre  de  la  commune  et  séide  d'Hébert,  conduisit  lui-même 
le  cortège  de  sa  jeune  et  belle  épouse  à  Saint-Sulpice.  Cette 
femme,  dont  la  pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravissante, 
pleurait  et  s'évanouissait  de  honte  slirrautel.  Une  jeune  fille  de 
seize  ans,  fille  d'un  relieur  de  livres  nommé  Loiselet,  livrée  par 
son  père  à  l'admiration  du  peuple,  mourut  de  désespoir  en  dé- 
pouillant les  parures  et  les  fleurs  de  son  rôle.  Les  faniilles  ca- 
chaient la  beauté  de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes,  pour  les 
dérober  au  scandale  de  ces  adorations  publiques. 

XXIIL  —  La  dévastation  des  sRactaa\te«  eX  Vai  ^\s^^\«v«^  ^^'^ 
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reliques  suivirent  Tinaug-uration  du  culte  allégorique  de  Chaa- 
mette.  On  brûla  sur  la  place  de  Grève,  lieu  consacré  aux  8uppli-> 
ces,  les  restes  de  sainte  Geneviève,  patronne  populaire  de  Paris  ; 
on  jeta  les  cendres  au  vent.  On  poursuivit  jusque  dans  leurs  sé- 
pulcres les  traditions  de  la  religion.  On  y  avait  poursuivi  déjà  les 
mémoires,  les  respects,  les  superstitions  de  la  patrie.  La  mort 
même  n'avait  pas  été  un  asile  inviolable  pour  les  restes  des  rois. 
Un  décret  delà  convention  avait  ordonné, en  haine  de  la  royauté, 
la  destruction  des  tombeaux  des  rois  à  Saint-Denis.  La  commune, 
exagérant  la  mesure  politique,  avait  changé  ce  décret  en  atten- 
tat contre  la  tombe,  contre  Thistoire  et  contre  l'humanité.  £llo 
avait  ordonné  Texhumation  des  ossements,  la  spoliation  des  lin- 
ceuls, Tenlèvement  et  la  fonte  des  cercueils  de  plomb  pour  en 
faire  des  balles. 

Cet  ordre  sacrilège  fut  exécuté  par  les  commissaires  de  la  com- 
mune avec  toutes  les  circonstances  et  toutes  les  dérisiona  les 
plus  propres  à  augmenter  Thorreur  d'un  tel  acte.  Ce  peuple» 
acharné  sur  ces  tombes,  semblait  exhumer  sa  propre  histoire  et 
la  jeter  aux  vents.  La  hache  brisa  les  portes  de  bronze,  présent 
de  Charlemagne  à  la  basilique  de  Saint-Denis.  Grilles,  toitures, 
statues,  tout  s'écroula  en  débris  sous  le  marteau.  On  souleva 
les  pierres,  on  viola  les  caveaux,  on  enfonça  les  cercueils.  Une 
curiosité  moqueuse  scruta,  sous  les  bandelettes  et  les  linceuls, 
les  corps  embaumés,  les  chairs  consumées,  les  ossements  calci- 
nés, les  crânes  vides  des  rois,  des  reines,  des  princes,  des  minis- 
tres, des  évéques  dont  les  noms  avaient  retenti  dans  le  passé  de 
la  France.  Pépin,  le  fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne  et  le 
père  de  Charlemagne,  n'était  plus  qu'une  pincée  de  cendre  gri- 
sâtre qui  s'envola  au  veut.  Les  têtes  mutilées  des  Turenne,  des 
Duguesclin,  des  Louis  XII,  des  François  I^  roulaient  sur  le  par- 
vis. On  marchait  sur  des  monceaux  de  sceptres,  de  couronnes, 
de  crosses  pastorales^  d'attributs  historiques  ou  religieux.  Une 
immense  tranchée,  dont  les  bords  étaient  recouvert  de  chaux 
vive  pour  consumer  les  cadavres,  était  ouverte  dans  un  des  cime- 
tières extérieurs  appelé  le  cimetière  des  Valois.  Des  parfùmt 
brûlaient  dans  les  souterrains  pour  purifier  l'air.  On  attendait 
après  chaque  coup  de  hache  les  acclamations  des  fossoyeurs  qui 
découvraient  les  restes  d'un  toi  «V  (\m  VyQA\«Q\  «sec  aea  cm. 
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Sons  le  chœur  étaient  ensevelis  lespriticef  ellet  princesses  de 
la  première  race  el  quelques^^ans  de  la  (roisième  :  Haipies  Capet, 
Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel.  On  les  dénada  de  leurs  lam- 
beaux de  soie  et  en  les  jeta  dans  un  lit  de  chaux. 

Henri  IV,  embaumé  avec  Tart  des  Italiens,  conservait  sa  phy- 
sionomie historique.  Sa  poitrine  découverte  montrait  encore 
les  deux  blessures  par  où  sa  vie  avait  coulé.  Sa  barbe,  parfumée 
et  étalée  en  éventail  comme  dans  ses  images,  attestait  le  soin  que 
ce  roi  voluptueux  avait  de  son  visage.  Sa  mémoire,  chère  au 
peuple,  le  protégea  un  moment  contre  la  profanation.  La  foule 
défila  en  silence  pendant  deux  jours  devant  ce  cadavre  encore 
populaire.  Placé  dans  le  chœur  au  pied  de  TauteU  il  reçut  mort 
les  hommages  respectueux  des  mulilateurs  de  la  royauté.  Javo- 
gués,  représentant  du  peuple,  s^indigna  de  cette  superstition 
posthume.  Il  s*efforça  de  démontrer,  en  quelques  mota  au  peu- 
ple, que  ce  roi,  brave  et  amoureux,  avait  été  plutôt  le  séducteur 
que  le  serviteur  de  son  peuple,  —  9)11  a  trompé,»  dit  Javogues, 
T^Dieu,  ses  maîtresses  et  son  peuple;  qu'il  ne  trompe  pas  la 
postérité  et  votre  justice  I  «  On  jeta  le  cadavre  d'Henri  IV  dans 
la  fosse  commune. 

Ses  fils  et  petits-fils,  Louis  XIH  et  Louis  XIV,  l'y  suivirent. 
Louis  XIII  n'était  qu'une  momie;  Louis  XIV  qu'une  masse 
noire  et  informe  d'aromates.  Homme  disparu^  après  sa  mort, 
dans  ses  parfums ,  comme  pendant  sa  vie  dans  son  orgueil.  Le 
caveau  des  Bourbons  rendit  ses  sépultures  :  les  reines,  les  dau- 
phines,  les  princesses  furent  emportées  à  brassées  par  les  ouvriers 
et  jetées  avec  leurs  entrailles  dans  le  gouffre.  Louis  XV  sortit 
le  dernier  du  tombeau.  L'infection  de  son  règne  sembla  sortir 
de  son  sépulcre.  On  fut  obligé  de  briller  une  masse  de  poudre 
pour  dissiper  l'odeur  méphitique  du  cadavre  de  ce  prince  dont 
les  scandales  avaient  avili  la  royauté. 

Dans  le  caveau  des  Charles,  on  trouva,  à  côté  de  Charles  V, 
une  main  de  justice  et  une  couronne  en  or  ;  des  quenouilles  et 
des  bagues  nuptiales  dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa 
femme. 

Le  caveau  des  Valois  était  vide.  La  juste  haine  du  peuple  y 
chercha  en  vain  Louis  XL  Ce  roi  s'était  fait  ensevelir  dansuade» 
sanctuaires  de  la  Vierge,  qu'il  avait  si  aouNeuX  Velho^^^^  ^^^^^^ 
pour  Vassister  dans  ses  crimes. 
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Le  corps  de  Turenne,  mutilé  par  le  boalet,  fut  vénéré  par  le 
peuple.  On  le  déroba  à  rinhumation.  On  le  conserva  neuf  ans 
dans  les  greniers  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  au  jardin  des 
Plantes,  parmi  les  restes  empaillés  des  animaux.  La  tombe  mili- 
taire des  Invalides  fut  rendue  à  ce  béros  par  la  main  d'un  soldat 
comme  lui.  Dugueselin,  Suger,  Vendôme^  héros,  abbés,  minis- 
tres de  la  mojiarcbî^  fièrent  |)récipitéf ,  péie-mélQ»  ■  da«s  la  lerre 
qui  confondait  ces  souvenirs  de  gloire  avec  les  souvenirs  de 
servitude. 

Dagobert  P'  et  sa  femme  Nantilde  reposaient  dans  le  même 
sépulcre  depuis  douze  siècles.  Au  squelette  de  Nantilde  la  tète 
manquait  comme  au  squelette  de  plusieurs  reines.  Le  roi  Jean 
ferma  cette  lugubre  procession  de  morts.  Les  caveaux  étaient 
vides.  On  s'aperçut  qu'une  dépouille  manquait:  c'était  celle 
d'une  jeune  princesse,  fille  de  Louis  XV,  qui  avait  fui,  dans  un 
monastère,  les  scandales  du  trôné  et  qui  était  morte  sooâ  Thabit 
de  carmélite.  La  vengeance  de  la  révolution  alla  chercher  ce 
corps  de  vierge  jusque  dans  le  tombeau  du  çloitrç.Ott  elle  avait 
fui  les  grandeurs.  On  apporta  le  cercueil  à  Saint-Denia  pour  hii 
faire  subir  le  supplice  de  Texhumation  et  de  la  voirie.  Ancnae 
dépouille  ne  fut  épargnée.  Rien  de  ce  qui. avait  été  royal  ne  fat 
jugé  innocent.  Ce  bruta)  instinct,  révélait  dans  la  révolution  le 
désir  de  répudier  le  long  passé  de  la  France.  Elle  aurait  vovln 
déchirer  toutes  les  pages  de  son  histoire  pour  tout  dater  de  la 
république. 


»  ■  ' 
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Ii&  tttrrenr  d«iM  1m  dipaaetMntnta.  —  Cuniar  .à  Nantaa.  ~.  FwIlUdêt,  ii«j«dM,  nu- 
ria^a  rëpabliMiiu.  —  Jl  nt  »pp«l<  à  Parii.  —  J<M«ph^4rt»onàArnM  «ta Cambrai.— 
Nombrenaes  ez^otiona.  —  Maignat  dana  le  midi,  —  TalUen  à  Bordeaux.  —  lladama 
de  Pontenay  (Thëriaa  Oabamu).  —  Ella  adoucit  TalIIen.  -^  Robcaplerre  le  Jeûna  à  Yaaoul. 


I.  — ^  Paris  n^étail  paf  senl  en  proie  à  ces  dévastations  et  à  cette 
rage.  Les  représentants  èe  la  convention  et  les  agents  de  la  com- 
mune les  promenaient  snr  toute  la  surface  de  laPrauce.  Carrier,  i 
Nantes,  s'efforçait  de  dépasser  en  supplices  le  nombre  et  la  féro- 
cité des  supplices  de  Collot-d'Herbois  à  Lyon.  Carrier  cherchait^ 
dans  le  martyrologe  des  premiers  chrétiens  et  dans  la  déprava- 
tion de  l'empire  romain ,  des  supplices  à  rajeunir  et  des  raffine- 
ments de  mort  à  surpasser.  Il  inventait  des  tortures  et  des  obscé- 
nités pour  assaisonner  à  son  imagination  le  sang  dont  il  était 
assouvi.  La  convention  détournait  les  yeux.  Nantes  était  un 
champ  de  carnage  où  elle  permettait  tout  comme  dans  la  fureur 
d^un  combat.  Le  passage  de  la  Loire  par-  les  Vendéens,  Pinsur- 
rection  des  nobles,  des  prêtres  et  des  paysans,  la  prétendue  com- 
plicité des  habitants  de  Nantes  avaient  donné  à  Carrier  un  peuple 
entier  à  supplicier. 

Cet  homme  n'était  pasmne  opinion,  mais  un  instinct  dépravé. 
Il  n'avait  point  d'idée,  mais  de  la  fureur..  Le  meurtre  était  sa 
seule  philosophie,  le  sang  sa  seule  sensualité.  A  toutes  les  épo- 
ques deThistoire  il  y  a  eu  de  ces  hommes  de  c-amage,  tantôt  sur 
le  trône,  tantôt  dans  le  peuple,  quelquefois  même  parmi  les  mi- 
nistres des  religions.  Peu  leur  importe  la  cause  pour  laquelle  ils 
tuent ,  pourvu  qulls  tuent.  Le  crime  a  sa  part  dans  toutes  les 
grandes  émotions  humaines.  Ces  hommes  sont  les  reçré8e.5xV^^% 
du  crime  de  tous  les  partis.  Carrier  étavl  uè  4«l^«  ^^«  xsinvXw^'^^^ 
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de  l'Auvergne  où  les  hommes  sont  forts,  dars  et  âpres  conme 
leur  climat.  Population  isolée  par  sa  race  et  par  aea  mœurs  an 
milieu  de  la  France  qui  semble  avoir  dans  aea  fibres  quelque 
chose  du  feu  et  du  fer  de  ses  mines  et  de  ses  volcans.  Carrier,  né 
dans  un  village,  transporté  à  Aurillac  dans  l'étude  d'un  légiste, 
endurci  par  la  pratique  de  cette  chicane  subalterne  qui  éteini  le 
cœur  et  qui  aigrit  la  parole  des  hommes  de  dispute,  élait  deveoii 
déclamateur  et  agitateur  de  son  pays.  On  le  choisit,  a  Téner^e 
des  propos  et  à  la  férocité  de  Téme,  pourTenvoyer  à  la  conven- 
tion. On  croyait  voir  en  lui  un  invincible  soldat  de  larévolutioD: 
ce  n'était  qu'un  bourreau.  Il  avait  alors  plus  de  quarante  ans. 
Sans  talent  à  la  tribune,  il  n'avait  pas  parlé,  mais  vociféré.  Les 
mesures  les  plus  extrêmes,  et  entre  autres  rétablissement  du 
tribunal  révolutionnaire,  lui  avaient  arraché  quelques  phrases 
d'applaudissements.  La  montagne  l'avait  cru  propre  à  porter  la 
terreur  dans  les  provinces  soulevées.  On  l'avait  envoyé  à  Nantes 
pour  animer  l'armée  républicaine  de  son  patriotisme.  Il  avait 
été  lâche  au  combat,  cruel  à  la  vengeance.  Après  la  déroute  de 
l'armée  royaliste,  il  avait  établi  à  Nantes  non  son  tHbuiSal,  mais 
sa  boucherie.  Plus  de  huit  mille  victimes  avaient  déjà  été  fusillées 
dans  les  entrepôts  de  prisonniers,  de  malades,  de  femmes  et 
d'enfants  que  l'armée  fugitive  laissait  sur  sa  trace.  C'était  pei 
pour  Carrier.  Il  se  présente,  le  sabre  nu  à  la  main,  à  la  société 
populaire  de  Nantes;  il  harangue  le  club,  il  réprimande  sa  lec- 
teur, il  lui  signale  les  négociants  et  les  riches  comme  la  pire  es- 
pèce d'aristocrates^  il  demande  cinq  cents  têtes  de  citoyens.  D 
écrit  au  général  Haxo  que  l'intention  de  la  convention  est  de 
dépeupler  et  d'incendier  le  pays.  11  forme,  sous  le  nom  de  com- 
pagnie de  Marat,  une  bande  de  stipendiés,  soldés  à  dix  francs 
par  jour,  pour  être  les  gardes  de  sa  personne  et  les  exécatevrs 
de  ses  ordres.  11  s'enferme,  comme  Tibère  à  Caprée,  dans  nne 
maison  de  campagne  d'un  faubourg  de  Nantes, '«  et  se  rend  inae- 
cessible  pour  accroître  l'effroi  par  le  mystère.  Il  ne  se  laisse  ap- 
procher que  par  ses  sicaires.  Il  choisit,  parmi  les  hommes  les 
plus  abjects  et  les  plus  affamés  de  la  lie  de  Nantes,  les  membres 
des  comités  révolutionnaires  et  de  la  commission  militaire  char- 
gés de  légaliaer  ses  forfaits  par  une  apparence  de  jugement.  In- 
patieot  de  leurs  scrupules,  \V  yuv&ùq  c;^ Yy^^iom^i^  \l lee 
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de  son  sabre,  il  les  frappe,  il  les  brise,  il  les  rétablit,  il  les  brise 
de  nouveau,  il  finit  par  n^avoir  plus  d^autre  formalité  que  sa  pa- 
role et  son  geste*  Un  nommé  Lambertye,  créé  par  lui  adjudant* 
général,  était  «on  instrument.  Lambertye  portait  ses  ordres  à  la 
commission  militaire,  commandait  les  troupes,  enrôlait  les  bour* 
reaux,  exécutait  les  meurtres  en  masse,  partageait  les  dépouilles. 
Non  content  d'avoir  fait  fusiUer  sans  jugement  jusqu'à  quatre- 
vingts  victimes  a  la  fois.  Carrier  donnait  ordre  au  président  de 
la  commission  militaire  de  livrer  les  prisons  et  les  entrepôta  k 
Lambertye  pour  y  accomplir  sans  contrôle  ses  exécutions  noc- 
turnes. La  compagnie  de  Marat  et  les  détachements  de  troupes 
en  garnison  à  Nantes,  dirigées  par  Lambertye,  vidèrent  ainsi  les 
prisons  pendant  que  les  agents  civils  du  proconsul  les  remplis- 
saient par  leurs  délations. 

II.  —  La  ville  et  le  département  nVtaicnt  plos  peuplés  que  de 
meurtriers  et  de  victimes.  Le  pillage  servait  d'incitation  au 
meurtre,  le  meurtre  absolvait  le  pillage.  Tout  mouvement  de 
vie  avait  cessé.  Le  commerce  était  supprimé,  les  négociante 
emprisonnés,  les  propriétés  séquestrées.  La  résidence  était  un 
piège,  la  fuite  un  crime,  la  richesse  une  dénonciation.  Tous  les 
principaux  citoyens,  républicains  ou  royalistes,  étaient  entassés 
dans  les  cacheta.  Les  limiers  de  Carrier  et  les  satellites  de  Lam- 
bertye amenaient  par  troupeaux  les  suspects  des  villes  et  des 
campagnes  voisines  dans  les  entrepôta  de  Nantes.  Un  seul  de 
ces  entrepôts  contenait  quinie  centa  femmes  et  enfants  sans 
lits,  sans  paille,  sans  feu,  sans  couvertures,  plongés  dans  leur 
infection  et  abandonnés  quelquefois  deux  jours  sans  nourriture. 
On  ne  vidait  ces  égouta  humains  que  par  des  fusillades.  Les 
citoyens  ne  rachetaient  leur  vie  que  par  leur  fortune  ;  les  fem- 
mes par  leur  prostitution.  Celles  qui  se  refusaient  à  d'infâmes 
complaisances  étaient  envoyées,  même  enceintes,  au  supplice. 
Un  grand  nombre  de  femmes  vendéennes,  qui  avaient  suivi  leurs 
maris  au-delà  de  la  Loire  et  qu'on  ramassait  dans  les  campagnes, 
furent  fusillées  avec  l'enfant  qu'elles  allaient  mettre  au  monde. 
Les  bourreaux  appelaient  ceta  frapper  le  royalisme  dans  son 
germe. 

Sept  cents  prêtres  subirent  le  martyre,  les  uns  pour  le^t  ^^\^ 
les  antres  pour  leur  opinion  ;  tons  pour  \eut  \ia\iaX.  Vi&a  ivKs^- 
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lacres  du  jugement  étaient  trop  leatâ  et  trop  mnllipliéf  aux 
yeax  de  Carrier.  Ils  risquaient  d'user- la  compltiMBoe  oq  d'é- 
mouvoir la  pitié  même  de  la  «ommûiaion  miUUir«v«  C^  tribunal 
commençait  à  murmurer  de  iw  propre  aenrilité.  Gnrvier  appela  les 
membres  suspects  auprès- de  lui,  les. accabla  4'invieclivea,.  bran- 
dit son  sabre  nu  devant  leurs  yeux,  ^  leur  demanda- on leatétcs 
désignées  ou  leur  propre  tête. .  Ses  bourreaur  «treoibb^ent- on 
s'indignaient  en  secret  contre  lui»  Il  seAtit.qoe.so»  inatrameat 
de  meurtre  s- usait;  il  en  -  inventa  wi  nouveaE.  -.:■.■ 

Le  parricide  Néron  noyant  Agrippiiie''dan8  une. .galère  sub- 
mergée^ pour  imputer  son  cFÎme  à-  la  ner^  foaniii  41  mi  djea  séi- 
des de  Carrier  une  idée  qu'il  adopta  comme  une  proyideoce  de 
crime.  La  mort  par  le  fer '  et  par  .le  feu  faisait  du.  bruit,  versait 
du  sang,  laissait  des  cadiivres  à  ensevelir  lei  à  compter.  Le  flot 
silencieux  de  la  Loire  était  muet  et  ne  compterait  pas.  Le  fond 
de  la  mer  saurait  seul  le  nombre  des  vietimes,-- Carrier  fU  venir 
des  mariniers  aussi  impitoyables  que  lui.- U/ leur  ordonna,  sans 
trop  de  mystère,  de  percer  de  soupapes  un  certain  nombre  de 
barques  pontées,  de  manière  à  les  -aulNnarger  à  volonté  avec 
leurs  cargaisons  vivantes  dans  les  trajets  sur  le  fleuve  qu!il  or- 
donnerait sous  prétexte  du  transport  des  prisonniers  d-nn  en- 
trepôt à  un  autre.  Un  de  ces  marinier»  Ini^lemandait  an  ordre 
écrit:  f)Ne  suis-je  pas  représentant? a  lui -répondit  Carrier. 
^Ne  dois-tu  pas  avoir  conRance  en  moi  pour  les  travaux  que  je 
te  commande?  Pas  tant  de  mystère,»  ajouta-tril ;  s»îl  faut  jeter 
à  Teau  ces  cinquante  prêtres  quand  tu  seras  au  milieu  du.coa- 
rant.u 

III.  —  Ces  ordres  s'exécutèrent  4'abord  secrètement  et  aoas 
la  couleur  d'accidents  de  navigation.  Mais  bientôt  ces  exécutions 
navales,  dont  les  flots  de  la  Loire  portaient  le  témoignage  jus- 
qu'à son  embouchure,  devinrent  un  spectacle  pour  Carrier  et 
pour  ses  cemplaisants.  Il  acheta  un  navire  de  luxe,  dont  il  It 
présent  à  Lambertye,  son  complice,  sous  prétexte  de  aurveiller 
les  rives  du  fleuve.  Ce  navire,  orné  de  toutes  les  délicateasea  de 
meubles,  pourvu  de  tous  les  vins  et  de  tous  les  mets  néceaauraa 
aux  festins,  devint  le  théâtre  le  plus  habituel  de  ces  exécntioas. 
Carrier  s'y  embarquait  quelquefois  lui-même  avec  aea  exéeu- 
teurs  et  des  courtisanes  poux  l«\x«  ^<m  \>t^M&K»â«i  anr  Feaik 
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» 
Tandis  qn^il  se  limit  sur  \m  pont  tiu  joiev  du  vin  et  de  ramoar, 

des  victimeff/enfonies  dansla  cirie» 'Voyaient,  à  nvai^nâl  donné, 

s^ottvrîrles  soupap^b  etles-ilots  detoLoireJea^naeTeKr.  Ungé* 

missement  éftoaflTé  aoiionçaH  A'réquipag^  que- des  ceailaines  de 

vies  venaient  de  s^xhàler  iona  ses  pieds.   Ils  continuaient  leur 

orgie  sur  ee  «Opdlcre  Rottant.    •  ■        -  -  » 

Quelquefois'  Carrier^  iiamlrettyc  et  Icrmts'  cottipiicea  se  don- 
naient les  vrnelles'tolaplés  dta  spectiMlede  fagonie.  ils  faisaient 
monter  sur  le  pont  de»  'couples  'de  vietimes  de  aexe-  différent. 
Dépouillés  de  ledrs^TÔtementff,  eà  Ws  aCIachait,'  faee  à  face,  Tun 
a  l'autre,  un  prêtre 'avec  «ne  religieuse^  un  Jeune  homme  ayec 
une  jeune  ftlte;  on  les- suspeudiait  ainsi  mm  et  entrelacés  par 
une  corde  passée  sous  les  aisselles  à' la  poulie  du  Mtiment;  ou 
jouissait,  avec  d^horritiiles  sarcasmes",  de  eette  parodie  de  rbyroen 
dans  la  mort;  on  les  précipitait  enfin  dans  le  fleuve.  On  appe- 
lait ce  jeu  de  xénnibolev  hcs  morûi^  rêpuè^lîcoAis. 

Les  noyades  de-Nante»  dorèrent  plusieers  mois.  Des  villages 
entiers  périrent  en  masse  dans- des  exécutions  militaires,  dont 
les  auteurs  et' les  exéeuleurs  eux-mêmes  racontaient  ainsi  les 
carnages:  «Nous  avons  vu  les  volontaires',  conférmément  aux 
ordres  de  leur  thcf,  se  jeter  les  enfants  de  mains  en  mains,  les 
faire  voler  de  baloiiiiettes  en  baïonnettes,  incendier  les  maisons, 
éventrer  les  femmes  enceintes  et  brûler  vivants  les  enfants  de 
quatorze  ans. tt  Ces  égorfements  ne  satisfeisaient  pas  encore 
Carrier.  La  dénrence  égarait  sa  raison^  ses  paroles,  ses  gestes: 
mais  sa  démeuee  était  encore  sanguinaire.  Les  Nantais,  témoins 
et  victimes  de  ces  fureurs,  voyant  la  convention  muette, 
n'osaient  accuser  de  foliedes  sctes  que  les  satellites  de  ce  pro- 
consul appelaient  du  pahiotisme.'  Le  plus  léger  murmure  était 
imputé  6  crime.  Carrier,  ayant  appris  que  des  dénonciations 
secrètes  étaient  parties  pour  le  comité  de  salut  public,  fit  arrêter 
deux  cents  des  principaux-  négociants  de  Nantes,  les  ensevelit 
dans  les  cachots  et  tes  fit  ensuite  traîner  lentement,  attachés 
deux  à  deux,  jusqu'à  Paris.  Utt  jeune  commissaire  du  comité 
d'instruction  publiqne-,  Als  d'un  représentant  nommé  Julien ,  fut 
envoyé  i  Nantes  par' ttobespierre  pour  éclairer  les  crimes  de 
Carrier.  11  informa  Robespierre  des  excès  dont  Carriw  dci'eJws^^- 
rait  la  terreur  elle  même.  Carrier  fut  rappcVê.  lîk^À»  \*^  m^^jX^^"^^ 
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n'osa  ni  le  désavouer  ni  le  flétrir.  Ce  fiit  une  des  lâchetés  le  pfai 
justement  reprochées  à  Robespierre  que  cette  impunité  de  Car- 
rier. Ne  pas  veuger  Thumanité  de  ces  attentats,  c^était  ae  déda- 
rer  ou  trop  faible  pour  les  punir,  ou  assea  proscrîptear  poir  la 
accepter. 

IV.  —  Joseph  Lebon  décimait,  à  Arras  et  à  Cambray,  lei  dé- 
partements du  Nord  et  da  Pas-de-Calais,  Cet  homme  est  m 
exemple  du  vertige  qui  saisit  les  têtes  faibles  dans  les  grandes 
oscillations  d'opinion.  Les  temps  ont  leurs  crimes  comme  la 
hommes.  Le  sang  est  contagieux  comme  l'air.  La  fièvre  des  ré- 
volutions a  ses  délires.  Lebon  en  éprouva  et  en  manifesta  tov 
les  accès  pendant  les  courtes  phases  d'une  vie  de  trente  aas. 
Dans  un  temps  calme  il  eut  laissé  la  réputation  d'un  homme  de 
bien  ;  dans  des  jours  sinistres  il  laissa  le  renom  d'an  proscrq»- 
teur  sans  pitié. 

Né  à  Arras,  compatriote  de  Robespierre,  Lebon  était  eotré 
dans  Tordre  de  l'Oratoire,  pépinière  des  hommes  qui  se  desti- 
naient à  l'enseignement  public.  Rebuté  de  la  règle  de  cet  ordn; 
Lebon  était  curé  de  Vernois,  près  de  Beaune,  au  commencemaal 
de  la  révélation.  Sa  piété  régulière,  ses  moeurs,  son  âme  sen- 
sible aux  misères  humaines  faisaient  de  Lebon^  i  cette  époqie, 
le  modèle  des  prêtres.  Les  doctrines  philanthropiques  de  la  lé- 
volution  se  confondaient  dans  son  cœur  avec  l'esprit  de  Uberté| 
d'égalité  et  de  charité  du  christianisme.  11  crut  voir  le  siècle  ral- 
lumer le-  flambeau  des  vérités  politiques  au  flambeau  de  la  fn 
divine.  Il  se  passionna  de  zèle  et  d'espérance  pour  cette  religioa 
du  peuple  qui  lui  paraissait  si  semblable  à  la  religion  da  Chriit. 
Sa  foi  même  le  suscita  contre  sa  foi.  Il  se  sépara  de  Rome  poar 
s'unir  à  l'église  constitutionnelle.  Quand  la  philosophie  répadîi 
cette  église  schismatique,  Lebon  la  répudia  a  son  tour,  il  sa 
maria.  Il  revint  dans  sa  patrie.  Les  gages  qu'il  avait  donnés  i  h 
révolution  le  firent  élever  aux  emplois  publics.  L'ascendant  de 
Robespierre  et  de  Saint-Jnst  a  Arras  le  porta  à  la  convention.  Le 
comité  de  salut  public  ne  crut  pus  pouvoir  confier  i  un  honuM 
plus  sûr  la  mission  de  surveiller  et  de  couper  les  trames  contre- 
révolutionnaires  de  ces  départements  voisins  des  frontières,  as- 
servis  aux  prêtres,  travaillés  par  les  conspirations  de  Dnmoe- 
n'ez,    Lebon  sV  montra  tfaboT^L  \a^T^«i&ii  \iiBâ»iflL^  (jmAe:  Il 
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amortit  sa  main  ponr  comprimer,  aanf  frapper,  leg  ennemia  de 
la  révolution  et  les  suspects.  Dénoncé  par  les  jacobins  i  cause  de 
sa  modération,  le  comité  de  salut  public  l'appela  à  Paris  pour  le 
réprimander  de  sa  mollesse. 

Soit  que  le  ton  de  cette  réprimande  eât  fait  pénétrer  dans 
réme  de  Lebon  la  terreur  qu'on  lui  ordonnait  de  porter  à  Arras, 
soit  que  le  feu  de  la  fureur  civique  Teât  incendié,  il  rerint  un 
autre  homme  dans  le  nord.  Les  prisons  vides  se  remplirent  a  sa 
Toix.  Il  nomma  pour  juges  et  pour  jurés  les  plus  féroces  répu- 
blicains des  clubs.  11  dicta  les  jugements.  H  promena  la  guil- 
lotine de  ville  en  ville.  11  honora  le  bourreau  comme  le  premier 
magistrat  de  la  liberté.  Il  le  fit  manger  publiquement  à  sa  table, 
comme  pour  réhabiliter  la  mort.  Nobles,  prêtres,  parents  d'émi- 
grés, bourgeois,  cultivateurs,  domestiques,  femmes,  vieillards, 
enfants  qui  n'avaient  pas  encore  Page  du  crime,  étrangers  qui 
ne  savaient  pas  lire  même  les  lois  de  la  patrie:  il  confondait  tout 
dans  les  arrêts  qu'il  commandait  a  aen  sicaires  et  dont  il  surveil- 
lait lui-même  rexécutioo.  Le  sang  dont  il  avait  eu  horreur  était 
devenu  de  Teau  à  seB  yeux.  Il  assistait  du  haut  d'un  balcon  de 
niveau  avec  la  guiilotme  au  supplice  des  condamnés.  Il  s'effor- 
çait d'apprivoiser  les  regards  mêmes  de  sa  femme  à  la  mort  des 
ennemis  du  peuple.  Il  semblait  se  repentir  de  son  ancienne  hu- 
manité comme  d'une  faiblesse.  Le  seul  crime  a  ses  yeux  était 
Findulgence  pour  les  contre-révolutionnaires  et  surtout  ponr  les 
prêtres,  les  complices  de  sa  première  foi.  Il  faisait  des  entrées 
triomphales  dans  les  files,  précédé  de  Tinstrument  du  supplice 
et  accompagné  des  juges,  des  délateurs  et  des  bourreaux.  Il  in- 
sultait et  destituait  les  autorités.  Il  les  remplaçait  par  des  dé- 
nonciateurs. Il  faisait  inscrire  sur  sa  porte  :  n  Ceux  qui  entre- 
ront ici  pour  solliciter  la  liberté  des  détenus,  n'en  sortiront  que 
pour  marcher  à  leur  place.  «  Il  dépouillait  les  suspects  de  leurs 
biens,  les  femmes  condamnés  de  leurs  bijoux;  il  confisquait 
ces  legs  du  supplice  au  profit  de  la  république.  Il  chassait  des 
sociétés  populaires  les  femmes  que  leur  pudeur  empêchait  de 
prendre  part  aux  danses  patriotiques  ordonnées  sous  peine  d'em- 
prisonnement. U  les  faisait  exposer  sur  une  estrade  aux  inter- 
rogations et  aux  huées  du  peuple.  U  fit  élever  aiiitv  vn  ^^  vvft%^ 
d'infamie  une- jeune  fille  de  dix-«ept  ans,  •%  donràk^^  ^S!^  v^«^ 
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refusé  de  danser  dans  ces  chœurs  civiques.  Il  rinsolta  de  m 
propre  voix  et  la  menaça  de  lui  faire  expier  son  refus  dans  les 
cachots.  Il  fouillait  et  frappait  de  sa  propre  main  des  jeunes 
filles  et  des  femmes  qui  lisaient  des  livres  aristocratiques.  Il  fu- 
sait condamner  et  guillotiner  des  familles  entières  et  tomber  vingt 
têtes  à  la  fois.  II  poursuivait  la  vengeance  au-delà  du  supplice» 

Le  marquis  de  Vielfort,  arraché  à  sa  demeure^  où  Ton  avait 
trouvé  une  lettre  d'un  de  Bes  neveux  émigrés,  était  déjà  sur  Té- 
chafaud.  Lebon  reçoit  une  lettre  du  comité  de  salut  poblic  qui 
lui  annonçait  une  victoire  des  troupes  de  la  république.  Il  or- 
donne au  bourreau  .de  suspendre  le  coutean.  U  monte  sur  le 
balcon  du  théâtre  de  plain-pied  avec  la  guillotine.  Il  Ut  au  peu* 
pie  et  au  condamné  le  bulletin  triomphal,  pour  ajouter  au  sup- 
plice du  vieillard  le  supplice  d^emporter  la  douleur  des  victoires 
de  la  république. 

Une  autre  fois  il  renouvela  cette  barbare  prolongation  de  tor- 
ture pour  deux  jeunes  Anglaises  qui  allaient  être  suppliciées 
sous  ses  yeux.  U  fit  un  long  discours  au  peuple,  lut  les  dépêches 
de  l'armée^  et,  apostrophant  les  deux  victimes  :  y>  Il  faut,  a  leur 
dit-il,  39  que  les  aristocrates  comme  vous  entendent  à  leurs  der- 
niers- moments  le  triomphe  de  nos  armées  I  a  Une  des  deux  con- 
damnées, madame  Plunket,  se  tournant  vers  Lebon  avec  indi- 
gnation :  fi  Monstre,  «  lui  dit-elle,  »  tu  crois  nous  rendre  ainsi  la 
mort  plus  amère,  détrompe-toi  !  quoique  femmes,  nous  mour- 
rons courageusement  ;  et  toi,  tu  mourras  en  lâche  I  « 

Lebon  tremblait  de  ne  pas  atteindre  encore  ainsi  la  hauteur 
des  pensées  do  la  convention.  9)Douceurs  de  Pamitié  lu  s*écriait- 
il  en  cherchant  à  se  justifier  à  lui-même  ces  atrocités,  nsentlroent 
délicieux  de  la  naturel  spectacle  enchanteur  d^une  famille  nais- 
sante sous  les  auspices  de  Tamour  le  plus  tendre  et  de  l'union  la 
plus  parfaite  I  je  vous  ajourne  jusqu'à  la  paix.  Le  devoir,  Todieux 
devoir,  rien  que  Tinflexible  devoir,  voilà  ce  qu'il  faut  que  je  me 
représente  sans  cesse.  0  ma  femme:  ô  mes  enfants!  je  suif 
perdu,  je  le  sais  bien,  si  la  république  est  renversée;  je  m*ez- 
pose,  même  si  elle  triomphe,  à  mille  ressentiments  particuliers  !« 
Dans  cette  perplexité,  il  écrivait  au  comité  de  salut  public.  Le 
comité  répondait:  «Continuez  votre  attitude  révolutionnaire. 
Vos  pouYoira  sont  illimités.  Yieuei  d^ii»  nq\x«  ômk^  toutes  le» 
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mesures  commandées  par  le  salut  de  la  chose  publique.  L^am- 
nistie  est  un  crime.  Le»  forfaits  ne  se  rachètent  point  contre  une 
république,  ils  s'expient  sous  le  glaive.  Secouez  le  glaive  et  le 
flambeau  sur  les  traître*.  Marchez  tonjourt,  citoyen  collègue, 
sur  cette  ligne  que  vous  décrivez  avec  énergie.  Le  comité  ap- 
plaudit à  vos  travaux,  a 

V.  —  Dans  le  Midi,  le  proconsul  Maignet,  né  comme  Carrier 
dans  les  montagnes  de  TAuvergne,  cédait  à  Fentraînement  san- 
guinaire des  assassins  d'Avignoti.  U  incendia,  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  la  petite  ville  de  Bédouin,  aignalée  comme 
un  foyer  de  royalisme,  après  en  avoir  expulsé  les  habitants.  Il 
provoqua  la  création  d*une  commission  populaire  à  Orange, 
pour  épurer  le  Midi.  Dix  mille  victimes  tombèrent  bien  moins 
sous  la  hache  de  la  république  que  sous  la  vengeance  de  leurs  en- 
nemis personnels;  Dans  ce  climat  de  feu,  toutes  les  idées  sont 
des  passions,  toutes  les  passions  des  crimes.  Maignet,  en  écrivant 
à  son  collègue  Couthon,  mêlait  des  détails  familiers  et  domes- 
tiques aux  tableaux  sinistres  qu*il  lui  faisait  de  sa  mission  dans 
le  département  de  Vaucluse  :  9)J*ai  plus  de  quinze  mille  citoyens 
dans  les  prisons,«  lui  dit-il.  tïU  faudrait  faire  une  revue  afin 
de  prendre  tous  ceux  qui  doivent  payer  de  leurs  têtes  leurs 
crimes  9  et  comme  ce  choix  ne  peut  se  faire  que  par  le  jugement 
il  faudrait  tout  envoyer  à  Paris.  Tu  vois  les  dangers,  les  dépenses, 
Pimpossibilité  d*un  pareil  voyage.  D'ailleurs,  il  faut  épouvanter, 
et  le  coup  n'est  vraiment  effrayant  que  quand  il  est  porté  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  ont  vécu  avec  les  coupables. . .  Ton  sucre, 
ton  café,  ton  huile,»,  ajoutait-il  immédiatement,  «sont  en  route. 
Rappelle-moi  au  souvenir  de  ta  chère  femme.  Un  baiser  pour 
moi  à  ton  petit  Hippolyte.cc 

VI. — Le  sang  parait  plus  rouge  en  contraste  avec  cette  sen- 
sibilité de  famille  et  ces  détails  domestiques.  Le  système  que 
servaient  ces  hommes  les  avait  dégradés  jusqu'à  Timpassibilité. 
Les  crimes,  au  reste,  appelaient  les  réactions  dans  ces  départe- 
ments. Royalistes,  modérés,  patriotes,  tous  se  servaient  des 
mêmes  armes.  Les  opinions  devenaient  pour  tous  des  haines 
personnelles  et  des  assassinats.  Des  hommes  masqués  s'étant  in- 
troduits la  nuit  dans  la  maison  de  campagne  d'ua  dv^%  \|Tvcl^x- 
paux  républicains  d'Avignon,  enchainèreiil  w&t  ÀQ\M&«^^n^^^'>  ^^ 
4.  \% 


194  .    HlflTOraB    DES    QIROIfMN». 

femme  et  ses  filles,  Tentralnèrent  dans  sa  cave  et  le  fàsiUèrent 
sons  les  yeux  de  son  jeune  fils,  qu'ils  forcèrent  à  tenir  la  lampe 
pour  éclairer  leurs  coups.  Maignet  saisit  cette  occasioa  de  faire 
arrêter  tous  les  parents  d'émigrés,  toutes  les  femmes  soupçon- 
nées d'attachement  aux  proscrits.  Le  Midi,  comprimé  par  une 
colonie  de  montagnards  et  par  la  commission  révolutionnaire 
d'Orange,  n'osait  plus  palpiter  sous  la  main  de  la  convention. 

A  Bordeaux,  sept  cent  cinquante  têtes  de  fédéralistes  avaient 
déjà  roulé  sous  le  fer  de  la  guillotine.  Le  triumvirat  d'Ysabean, 
de  Baudot  et  de  Tallien  pacifiait  la  Gironde.  Ysabeau,  ancien 
oratorien  comme  Fouché,  homme  de  vigueur  et  non  de  carnage; 
Baudot,  député  de  Saône-et-Loire,  poussant  la  chaleur  républi- 
caine jusqu'à  la  fièvre  mais  non  jusqu'à  la  cruauté;  Tallien, 
jeune,  beau,  enivré  de  son  crédit,  fier  de  l'amitié  de  Danton, 
tantôt  terrible  et  tantôt  indulgent,  faisant  espérer  la  vengeance 
aux  uns,  la  pitié  aux  autres.  Tallien  croyait  sentir  en  loi  de 
grandes  destinées.  U  gouvernait  Bordeaux  en  souverain  d'une 
province  conquise  plutôt  qu'en  délégué  d'aune  démocratie  popu- 
laire. Il  voulait  se  faire  craindre  et  adorer  tout  à  la  fois.  Fili 
d'un  père  nourri  dans  la  domesticité  d^une  famille  illustre, 
élevé  lui-même  par  le  patronage  de  cette  famille,  Tallien  portait 
dans  la  république  les  goûts,  les  élégances,  les  orgueils  et  aussi 
les  corruptions  de  l'aristocratie. 

VU.  —  Au  moment  où  Tallien  arrivait  à  Bordeaux^  nne  jeune 
Espagnole  d'une  beauté  éclatante,  d'une  âme  tendre,  d*une  ima- 
gination passionnée,  sV  trouvait  retenue,  dans  sa  route  ven 
l'Espagne,  par  l'arrestation  de  son  mari.  Elle  se  nommait 
alors  madame  de  Fontenay.  Elle  était  fille  du  comte  de  Cabar- 
rus  ;  le  comte  de  Cabarrus,  Français  d'origine  établi  en  Espagne, 
était  parvenu,  par  son  génie  pour  les  finances,  aux  plus  hauts  em- 
plois de  la  monarchie  sous  le  règne  de  Charles  III.  Sa  fille  avait 
à  peine  quinze  ans.  Née  à  Madrid  d'une  mère  valencienne  qae 
Cabarrus  avait  enlevée,  le  feu  du  Midi,  la  langueur  du  Nord, 
la  grâce  de  la  France,  réunis  dans  sa  personne,  en  faisaient  la 
statue  vivante  de  la  beauté  de  tous  les  climats.  C'était  nne  de 
ces  femmes  dont  les  charmes  sont  des  puissances  et  dont  la  oa- 
iare  se  sert^  comme  deCléopâtre  ou  de  Théodora,  pour  asservir 
ceux  qui  a^ifiervissenl  le  mon^e,  ^\.  ^^xa  V|t«&BDâaAc  Vime  des 
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tyrans.  Les  perséeutioiif  que  son  père  avait  rabiei  à  Madrid, 
pour  prix  de  ses  services,  avaient  appris  dèsTenfanoe  à  la  jeune 
Espagnole  à  détester  le  despotisme  et  à  adorer  la  liberté.  Fran- 
çaise d'origfine,  elle  Tétait  devenne  de  cœnr  par  le  patriotisme. 
La  répnbliqne  Ini  apparaissait  comme  ki  Némésis  des  rois,  in 
Providence  des  peuples,  la  restauration  de  la  nature  et  de  la 
vérité. 

Aux  théâtres,  aux  revues,  «nx  sociétés  populaires,  dans  les 
fêtes  et  dans  les  cérémonies  républicaines,  le  peuple  de  Bor- 
deaux la  voyait  manifester  son  «ntliousiasme  par  sa  présence, 
par  son  costume  et  par  ses  applaudissements.  U  croyait  voir  en 
elle  le  génie  féminin  de  la  république. 

Mais  madame  de  Fontenay  avait  horreur  du  sang.  Elle  ne  ré- 
sistait pas  à  une  larme.  Elle  croyait  que  la  générosité  était  Tex- 
cuse  de  la  puissance.  Le  besoin  de  conquérir  une  plus  grande 
popularité  pour  la  faire  tourner  an  proit  de  la  miséricorde,  la 
porta  i  paraître  quelquefois  dans  les  clubs  et  i  y  prendre  la 
parole.  Vêtue  en  amazone,  $eB  cheveux  couverts  d*un  chapeau  à 
panache  tricolore,  elle  y  prononça  plusieurs  discours  répu- 
blicains. L'ivresse  du  peuple  ressemblait  i  de  Tamonr. 

Le  nom  de  Tallien  faisait  trembler  alors  Bordeaux.  On  parlait 
du  représentant  du  peuple  comme  d'un  homme  implacable.  Elle 
se  sentit  assez  courageuse  pour  le  braver,  assez  séduisante  pour 
l'attendrir.  L'image  des  femmes  antiques  qui  avaient  dompté  les 
prescripteurs  pour  leur  arracher  des  victimes  la  tentait.  L'am- 
bition de  dominer  xin  des  hommes  qui  dominaient  en  ce  moment 
la  république  Tenivra. 

Elle  conquit  le  représentant  du  premier  regard.  Tallien,  sous 
qui  tout  rampait,  rampa  à  ses  pieds.  Elle  prit  dans  son  âme  la 
place  de  la  république.  U  ne  désira  plus  la  puissance  que  pour 
la  lui  faire  partager,  la  grandeur  que  pour  l'élever  avec  lui,  la 
gloire  que  pour  l'en  couvrir.  Comme  tous  les  hommes  chez  les- 
quels la  passion  va  jusqu'au  délire,  il  se  glorifia  de  sa  faiblesse. 
Il  jouit  de  la  publicité  de  ses  amours.  Il  les  étalait  avec  orgueil 
devant  le  peuple,  avec  insolence  devant  ses  collègues.  Pendant 
que  les  prisons  regorgeaient  de  captifs,  que  les  émissaires  des 
représentants  traquaient  les  suspects  dans  les  canv^^^'d^^^  ^^  ^s^^ 
le  sang  coulait  à  flofcsi  ott  Téchafaud,  TaYLien,  Vst^  \^  «^  ^^'«liN»^ 
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pour  dona  Thereta^  la  promenait,  dans  de  aplendidcf  équipages, 
aux  applaudissements  de  Bordeaux.  Revêtue  de  légères  draperie» 
des  statues  grecques  qui  laissaient  transpercer  la  beauté  de  ses 
formes,  une  pique  dans  une  main,  Tautre  gracieusement  ap- 
puyée sur  Tépaule  du  proconsul,  doma  Thereta  affectait  Tattitude 
de  la  déesse  de  la  liberté. 

Mais  elle  jouissait  davantage  d'être  en  secret  la  divinité  du 
pardon.  Cette  femme  tenait  dans  sa  main  le  cœur  de  celui  qui 
tenait  la  vie  et  la  mort,  elle  était  suppliée  et  adorée  comme  la 
Providence  des  persécutés.  Les  supplices  ne  frappèrent  bientôt 
plus  que  les  hommes  signalés  par  le  comité  de  salut  public 
comme  dangereux  à  la  république.  Les  juges  s^adouoissaient  i 
Texemple  du  représentant.  L'amour  d^une  femme  transformait 
la  terreur:  Bordeaux  oubliait  ses  sept  cents  victimes.  Le  génie 
enthousiaste  des  Bordelais  souriait  à  ce  proconsulat  oriental  de 
Tallien.  Robespierre  s'en  défiait,  mais  û  n'insistait  pas  pour  le 
rappeler  a  Paris.  Il  Taimait  mieux  satrape  à  Bordeaux  que 
conspirateur  à  la  convention.  11  parlait  de  Tallien  avec  mépris: 
99 Ces  hommes, tt  disait-il,  9»  ne  sont  bons  qu'à  rajeunir  les  vices. 
Ils  inoculent  au  peuple  les  mauvaises  mœurs  de  raristocratie. 
Mais  patience,  nous  délivrerons  le  peuple  de  ses  corrupteurs 
comme  nous  l'avons  délivré  de  ses  tyrans.a 

VIII.  —  Robespierre  suivait  de  l'œil  ces  proconsuls.  Au  retour 
de  Fouché  de  sa  mission  dans  le  Midi,  il  éclata  en  reproches 
contre  les  cruautés  du  conventionnel:  «Croit-il-donc,»  disait- 
il  en  parlant  de  Fouché,  «que  le  glaive  de  la  république  soit  un 
sceptre,  et  qu'il  ne  se  retourne  pas  contre  ceux  qui  le  tiennent?» 
Fouché  fit  de  vaines  tentatives  pour  se  rapprocher  de  Robes- 
pierre. —  Robespierre  envoya  son  frère  en  mission  à  Vesoul  et  à 
Besançon.  Ce  jeune  homme  ne  se  servit  de  la  toute-puissance  que 
lui  donnait  son  nom  que  pour  modérer  ses  collègues,  réprimer  les 
supplices,  ouvrir  les  prisons.  Après  un  discours  de  clémence  pro- 
noncé à  la  société  populaire  de  Vesoul,  il  rendit  la  liberté  à  huit 
cents  détenus.  Cette  indulgence  ne  tarda  pas  à  scandaliser  son 
collègue  Bernard  de  Saintes.  Le  jeune  représentant  poursuivit  sa 
mission  de  clémence.  Le  président  du  club  de  Besançon,  noble 
de  naissance,  lui  ayant  parlé  un  jour  en  séance  de  rillustration 
de  sa  famille^  appelée  à  de  \iaule«  ^e«X\ik^««\  ttY»»  ««^ices  que 
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mon  frère  a  rendus  à  la  révolution,»  répondit  Robespierre  le 
jeune,  7)sont  tont  personnels.  L^amour  du  peuple  en  a  été  le 
prix.  Je  n'ai  rien  à  en  rerendiquer  pour  moi-même...  Tu  parles 
ià,tt  ajouta-t-il,  «la  lanirao  de  raristocratie.  Son  temps  n'est 
plus.  Ne  présides-tu  pas  cette  société,  toi  qui  es  né  d'un  sang 
aristocratique  et  qui  comptes  un  frère  parmi  les  traîtres  à  la  pa- 
trie? Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnaitici  un  privilège,  le  nom 
du  tien  t'enverrait  à  la  mort  !  « 

Entouré  des  parents  des  détenus,  qui  lui  représentaient  les  in- 
justices et  les  tyrannies  de  ses  collègues,  mais  sans  pouvoir  hors 
des  limites  de  la  Haute-Saône,  Rob-espierre  le  jeune  leur  promit 
de  porter  leurs  plaintes  à  la  convention  et  de  rapporter  la  justice. 
^Je  reviendrai  ici  avec  le  rameau  d'olivier  ou  je. mourrai  pour 
vous,»  leur  dit^il,  «car  je  vais  défendre  à  la  fois  ma  tète  et  celle 
de  vos  parents. tf  Ge  jeune  homme  exalté  recevait  avec  le  res- 
pect d'un  filsi  les  oracles  et  les  confidences  de  son  frère.  Fana- 
tique des  principes  de  la  révolution,  mais  rougissant  de  ses 
rigueurs  et  répugnant  aux  crimes,  il  portait  sur  ses  traits  Tem- 
preinte  affaiblie  du  caractère  de  Robespierre  aine.  Son  éloquence 
était  monotone,  froide,  sans  couleur  et  sans  image.  On  voyait 
qu'il  prenait  ses  inspirations  dans  un  système  plutôt  que  dans 
des  sentiments.  Une  teinte  mystique  était  répandue  sur  son  exté- 
rieur et  sur  ses  paroles.  Il  était  accompagné^  dans  ses  missions  et 
jusque  dans  les  sociétés  populaires,  par  une  jeune  femme  qui 
passait  pour  sa  miUtresse,  et  que  ses  confidents  disaient  douée 
d'un  don  d'inspiration  et  de  prophétie.  Les  républicains,  lassés 
d'athéisme,  songeaient  déjà,  dans  leurs  arrière-pensées,  à  trans- 
former le  principe  démocratique  en  religion,  et  à  diviniser  la 
liberté  avec  plus  de  droit  que  le  moyen-âge  n'avait  divinisé  les 
rois. 
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Saint-Just  et  Lebaa  comm!gjMlr««  de  1*  convention  %nx  «rm^ea.  ~-  Salnt-Junt  réprime  Ut 
terrenr  à  Strasbourg.  —  Lettre  intime  de  Lebas.  —  La  pnisianee  de  Robespierre  ba- 
lancée par  celle  de  Danton.  —  Ohaumette  et  Hébert.  •»  Le  Pria  DoceBsiri*  —  Olnba 
de  fcmmea.  —  Lea  Tkicotbusm  de  Bobeapierre.  —  L«  Socibtb  PaATtanBiLa.  —  La  8o* 
ciétc  HÉvoLiiTiovifAiBr*  —  Boie  Lacombe.  —  Lea  cloba  de  femmea  fermés  par  décret 
de  la  convention.  —  Faction  d'Hébect.  —  LkPbbbDocbesivb  et  Lb  Yicvt  CoaaBLicn. — 
Camille  Desmonlins.  —  Origine  du  Vibvi  CoaaBLiBa.  —  Robespierre  défend  la  liberté 
religieuse  anx  Jacobins.  —  tipurationa  aux  Jaeobina.  —  Danton  rend  compte  de  a^a 
actions.* —  Robespierre  le  défend  en  le  protégeant.  —  U  attaqne  Anarokarsia  Cloota.  — 
n  excuse  Camille  De  moulins.  —  Rapport  de  Robespierre  à  la  convention.  —  Danton 
deviné  par  Robespierre.  —  Fragment  du  Vibvi  Cobbblibb.  —  Tentative  de  rappro- 
chement entre  Hébert  et  Robespierre.  —  Proposition  d*un  triumvirat  reponssée.  —  Poli« 
tique  du  comité  de-  aalut  public.  —  Danton  t'y  trompe.  —  Doctrinea  professées  par 
Robespierre  à  la  convention.  —  Tentative  d'insvnectiom  d'Hébert.  —  Elle  avorte.  — 
Rapport  de  Saint-Just  à  1^  convention.  —  Hébert  et  ses  oomplices  sont  arrêtés.  — 
Ils  sont  mis  i  mort.  -~  Amis  de  Danton  emprisonnés, 


I.  —  Pendant  les  premiers  mois  de  1794,  Saint^Jusk  etLebas, 
tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  tous  deux  confidents  intimes  de 
Robespierre,  courujrent  de  l'armée  du  Nord  à  Tarmée  du  Rhin, 
de  Lille  à  Strasbourg,  pour  réorganiser  les  armées,  surveiller 
les  généraux,  activer  ou  modérer  Tesprit  public  dans  les  dé- 
partements menacés.  Saint-Just  portait  non-seulement  dans  les 
tribunaux  le  nerf  d'une  volonté  inflexible,  mais  il  portait  sur  le 
champ  do  bataille  Télan  de  sa  jeunesse  et  l'exemple  d'une  intré- 
pidité qui  étojmait  le  soldât.  11  ne  ménageait  pas  plus  son  sang 
que  sa  renommée.  9>Saint-rJust,((  disait  son  collègue  Baudot  ^ 
son  retour  de»  arwéea,  «ceint  de  l'écharpe  du  représentant,  et 
le  chapeaii  ombragé  du  p^nacbe  tricolore,  charge  à  la  tête  des 
escadrons  répqfajioaiiui»  et  se  jette  dans  la  mêlée,  au  milieu  de 
la  mitraille  et  de  Tarme  blanche  avec  l'insQuciance  et  la  fougue 
d'un  hnssard.^ 

Le  jeune  représentant  eut  plusieurs  cUqn^^ksl  V9l^%  ^^"^N^- 
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ne  s^arracbait  à  reoivrement  de  la  guerre  qae  pour  se  condam- 
ner  aux  veilles  et  aux  travaux  assidus  de  Torganisateur.  Une  se 
permettait  aucun  des  délassements  dont  sa  jeunesse  aurait  pu 
le  rendre  avide.  Il  semblait  ne  connaître  d'autre  volupté  que  le 
triomphe  de  sa  cause.  Ce  prx)consul  de  vingt-quatre  ans,  maître 
de  la  vie  de  milliers  de  citoyens  et  de  la' fortune  de  tant  de  fa- 
milles, qui  voyait  à  ses  pieds  les  femmes  et  les  filles  des  détenus^ 
montrait  Faustérité  de  Scipion.  Il  écrivait  du  milieu  du  camp, 
à  la  sœur  de  Lebas,  des  lettres  où  respirait  un  chaste  attache- 
ment. Terrible  au  combat,  impitoyable  au  conseil,  il  respectait 
en  lui  la  révolution  comme  un  dogme  dont  il  ne  lui  était  permis 
de  rien  sacrifier  à  des  sentiments  humains^  Également  impla- 
cable envers  ceux  qui  souillaient  la  république  et  envers  ceux 
qui  la  trahissaient,  il  envoya  à  la  guillotine  le  président  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Strasbourg,  qui  avait  indté  et  égalé  en 
Alsace  les  férocités  de  Lebon.  La  mission  de  Saint- Just  à  Stras- 
bourg sauva  des  milliers  de  têtes.  Dégoûté  de  la  terreur  en  la 
contemplant  de  près,  il  écrivait  à  Robespierre  :  «L^usage  de  la 
terreur  a  blasé  le  crime  comme  les  liqueurs  fortes  blasent  le  pa- 
lais. Sans  doute  il  n'est  pas  temps  encore  de  faire  le  bien;  le 
bien  particulier  que  Ton  fait  n'est  qu^un  palliatif.  Il  faut  at- 
tendre un  mal  assez  grand  pour  que  Topinion  éprouve  une  réac- 
tion. La  révolution  doit  s'arrêter  à  la  perfection  du  bonheur  et 
de  la  liberté  publique  par  les  lois.  Ses  convulsions-  n''onl  pas 
d'autre  objet  et  doivent  renverser  tout  ce  qui -s'y  oppose.-—  Os 
parle  de  la  liauteur  de  la  révolutioB,tt  écrit-il  ailleurs  dana  uoe 
note  de  ses  Méditations  intimes.  »  Qui  la  fixera?  Elle  est  mo- 
bile. Il  y  eut  des  peuples  qui  tombèrent  de  plus  baut.«  • 

IL  —  Lebas,  son  ami  et  presque  partout  son  collègue^  arait  étéie 
condisciple  de  Robespierre.  II  s'était  dévoué,  par  un  double  cube, 
à  ses  principes  comme  révolutionnaire,  à  sa  -persoBse  conne 
ami.  Né  à  Frévent,  dans  les  environs  d'Arras,  patrie  de  Robes- 
pierre, des  talents  oratoires  signalés  dans  des  causes  populaires 
avaient  porté  Lebas  à  la  convention.  Il  y  suivait  la 'penséo' de 
Robespierre  comme  l'étoile  fixe  de  aea  opinions.  Probe,-  niodesie, 
silencieux,  sans  autre  ambition  que  celle  deservirlesidéesdesea 
maître,  il  croyait  à  sa  vertu  comme  à  son  infaillibilité.  D  avail 
remis  sa  conscience  et  ses  ^oXea  ÀMk%  &^%tDMaL%.ll«i rapports  de 
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familiarité  et  presque  de  parenté  au^enlaîeni  encore  l'intimité 
des  opinions.  Lebas,  introduit  par  Robespierre  dans  la  maison  de 
Duplay,  était  devenu  le  commensal  de  cette  famille.  Il  avait 
épousé  la  plus  jeane  des  filles  de  Duplay.  La  main  qui  tirait  le 
sabre  à  la  tête  de  nos  bataillons  et  qui  signait  Temprisonnemeni 
ou  la  liberté  de  tant  de  proscrits  écrivit  à  cette  femme,  rêvant 
le  bonheur  domestique  sous  le  même  toit  où  Robespierre  rêvait 
ses  théories  souillées  de  sang:  vtQuand  pourrais-je  mettre  le 
sceau  à  une  union  é  laquelle  j'cttacbe  le  bonheur  de  ma-vie? 
Oh!  qu'il  sera  doux  le  moment  où  je  te  reverraif  Que  de  crueb 
àacriflces  la  patrie  me  demande  par  ces  absences!  Mais  les  choses 
vont  si  mal;  il  faut  ici  des  députés  vraiment  patriotes.  Hier  je  fis 
arrêter  deux  généraux.  Bn  rendant  à  Paris  tous  les  services  dont 
je  suis  capable^  je  jouirais  du  bonheur  d'être  près  de  toi  !  Nous 
serions  unis  maintenant!   Dis  à  Robespierre  que  ma  santé  ne 
peut  se  prêter  longtemps  au  rude  métier  que  je  fars  ici.  Par- 
donne-moi la  brièveté  de  mes  lettres.  Il  est  nne  heure  du  matin; 
je  rentre  accablé  de  fatigue,  je  vais  dormir  en  rêvant  a  toi.... 
Quand  notre  voiture  nous  emporte  et  que  mon  collègue  Duques- 
noy^  épuisé  de  fatigue,  cesse  de  parler  on  s'endort,  moi  je  songe 
à  toi.  Toute  autre  Ulée^  quand  je  puis  arracher  ma  pensée  aux 
aifaires  politiques ,  m'est  importune.   Maintenant  que  ma  pré- 
sence n'est  plus  aussi  nécessaire,  Couthon  n^aura^t-il  pas  assez 
d'égards  pour  son  jeune  collègue?  Robespierre  ne  considérera- 
t-il  pas  que  j'ai  assez  fait  pour  abrégerie  terme  de  mon  sacrifice? 
Occupe-toi,  chère  Elisabeth,  de  l'arrangement  de  notre  future  de- 
meure.... J'ai  écrit  à  la  hâte  à  Robespierre.  J«  auls  content  de 
Saint-Just.  Il  a  des  talents  et  d'excellentes  qualités.  Embrasse 
toute  la  famille,  et  Robespferre  est  du  nombre.  Saint-Just  est 
aussi  impatient  <]pie  moi  de  revoir  Paris:  tu  sais  pourquoi.... 
Nous  sommes  allés  ce  matin,  Saint-sfust  et  moi,  visiter  une  de  ces 
plus  hautes  montagnes  au  sommet  de  laqnelle  est  un  vieux  fort 
ruiné ,  placé  wr  un  rocher  à  pic.  Là^  nous  éprouvâmes  tous  les 
deux,  en  promenant  nos  regards  sur  tes  alentours,  un  sen\iraent 
délicieux.  C'est  le  seul  jour  oï  nous  ayons  eu  un  moment  de  re- 
pos. J'aurais  voulu  être  à  cèté  de  toi,  pour  partager  avec  toi  ré- 
motion que  je  ressentais ,  et  tu  es  à  cent  lieues...  Nous  ne  cft%^ 
sons,  Saint-Just  et  moi,  de  prendre  les  mesut^B  ufefi^%^vix^  ^ 
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^omptiQ  de  nos  Armées.  Nous  couroiLs  nuit  l't  jour  et  nous  exat- 
fODs  la  pjua  infalifalile-siirveillaaue.  Au  monieui  oii  il  s'y  attend 
be  moJnB,  tel  génértil  nous  voit  arriver  et  lui  Ueniaïuler  compte 
de  sa  conduite.  Je  suis  heureux  que  lu  u''aioH.  point  de  prêveo' 
tioita  conirc  Saint-Just.  Je  lui  ai  promia  un  rcpaa  de  ta  main. 
Ci'st  uD  excellcQl  hommet  Je  roinie  et  je  reatimu  tous  les  jours 
davanlag-e.  La  république  n'a  [las  de  plus  arJeot  et  du  plus  io- 
telligeot  dêl'eoaeqr.  L'accord  le  plus  parfait  rà^oe  entre  oohs.  Ce 
qui  Bie  le  rend  eacore  phi»  chur»  c'est  qu'il  lua  parlv  osuvent  de 
loi,  et  qu'il  mu  conaole  autaot  qu'il  peut.  U  attaelie,  à  ce  qu'il 
no  semble,  on  graud  prtiL  à  notre  amitié.  U  aie  dit  de  tempa  cif 
temps  des  ctioses  d'où  bieu  bon  Gceur.  Je  vais  écrire  à. Henriette 
Je  présume  que  vous  vous  aimes  lei^ouie  bien.'* 

lleorielle  était  la  aœur  de  LetHis,  aiuiêe  de  Saînt-Jusl.  L'alta- 
eh«raenl'  que  Saint-Just  témoignait  à  Lebas  était  un  reflet  do 
celui  qu'il  éprouvait  pour  la  sœur  de  son  eollègne.  Hais  cetl« 
jeune  GUe,  qui  lui  rendait  hu  commenceuieut  le  sentînieiit  qu'il 
ressentait  pour  elle,  ayant  Léaité  ensuite  à  lui  donoEr  ea,  mâo, 
Saint-Just  attribua  â  Lubaa  cet  èloi^cmeut.  H  ae  rerroidit  pour 
son  collègue.  Ces  deux  convcjilioanels  restèrent  néaantoins  l'un 
et  l'autre  altnchcs  à  Kobespierre.  Cette  cireonstonce,  dit:-on,  fat. 
^elques  mais  plus  tsFil,  le  motif  de  Tabsence  de  Saiut-Jual  da 
comité  de  salut  public;  absence  qui  alTaiblit  le  parti  ia  Rubea- 
pierre  et  qui  cauaa  sa  chute  et  sa  mort.  Uoe  inclination  dit  cvar 
contrariée  fut  pour  quelque  chose  dans  la  catastrophe  qui  en- 
traîna Robespierre  et  la  république. 

UL  —  Ces  détails  iatérieurs  atltstcol  lu  aitnplîdté  des  passions 
et  des  inléréls  qui  s'agitaient  autour  du  maître  de  la  républiqua. 
Bobespierre  le  jeune,  Saint-Jus^  Coulliun,  l'Italien  BuunarotU, 
Lebas,  quelques  jeunes  QUes  niiive«  dans  leur  patriotisaie ,  <iii«t- 
qucB  arlisans  pauvres  et  probes .  quelques  sectaires  faaalists 
par  les  doctrines  dëmocrutiques,  étaient  toute  la  cour  de  Aobcr- 
pierre.  La  maison  d'un  ouvrier  continuait  &  élre  son  pahû- 
C'était  l'école  d'un  philosophe  au  lieu  de  l'entourage  d'un  dicta- 
teur. Hais  ce  philosophe  avuit  le  peuple  indocile  pour  disoipk, 
•t  ce  peuple  avait  le  glaive  â  la  main.  Kobospicrre  lui-même,  ■ 
VeUe  époque,  ne  se  sentait  pas  encore  la  force  d'imposer  sea  W* 
)mtés  à  la  DOoventioQ,  Danlon  nwùv  kV^omûi,  \&  balciio«mt 


'  LIVBB    ClNQUAMTl-QUATKlàMB.  20^ 

la  montage.  Hébert^  Pache,  Chanmetle,  Vincent,  RoDsin  le  bra- 
vaient à  la  comarane.  Le  comité  de  salut  poblic  B*était  pasaaiei 
dans  sa  main.  Le  tribunal  réYolilionnaire  était  un  instrument 
docile  à  tons  les  partis.  La  popobice  de  Paris  déchaînée  intimi- 
dait le  yérilable  peuple,  la  lie  débordait.  La  liberté  était  le 
scandale  des  républicains  eux-mêmes.  Ce  n'^était  pas  le  règne, 
mais  les  saturnales  de  la  république. 

Hébert  et  •Ghawnelte  fomentaient  tons  les  jours  davantage  ces 
excès  :  Tan  dans  aea  feuilles  du  Père  Bmehetmà^  l'autre  dans  we» 
discours.  Philosophes  de  l^ole  de  Diderot,  ces  deux  hommes 
remuaient  la"  crapule  du  ccrar  humain.  Ils  professaient  l'a- 
théisme. Le  perpétuel  dialogue  qu'ils  entretenaient  avec  le 
peuple  était  assaisonné  de  jurements  et  de  ces  mots  impurs  qui 
sont  à  la  langue  des  hommes  ce  que  les  immondices  sont  k  la 
vue  et  à  l'odorat  Ils  infectaient  le  vocabulaire  de  la  liberté.  Le 
cynisme  et  la  férocité  se  comprennent.  La  férocité  est  le  cynisme 
dn  cœur.  Le  bas  peuple  était  fier  de  voir  élever  sa  trivialité  à  la 
dignité  de  langue  politique.  Ce  travestissement  le  faisait  rire 
comme  la  mascarade  des  mots.  La  langue  avait  perdu  sa  pudeur. 
Sta  nadités  ne  la  fiaisaient  plus  rougir.  Elle  s'en  parait  comme 
une  prostituée. 

VI. —  Les  femmes  dn  peuple  avaient  été  les  premières  à  ap- 
plaudir au  dévergondage  d'Hébert.  Mirabeau  les  avait  suscitées 
d'un  mot  prononcé  à  Versailles,  la  veille  des  journées  des  5  et  6 
octobre.  9» Si  lès  femmes  ne  s'en  mêlent,»  avait-il  dit  i  demi- 
voix  aux  émissaires  de  l'insurrection  parisienne,  9  il  n'y  aura 
rien  de  fait.  «  Il  savait  que  la  fureur  àen  femme»,  une  fois  en- 
flammée, s'élève  à  des  accès  et  à  des  profanations  qui  dépassent 
Taudace  des  hommes»  L'inspiration  antique,  cette  fureur  sacrée, 
bouillonnait  surtout  dans  les  sibylles.  Les  démagogues  savaient 
de  plus  qne  les  baïonnettes  s'émoussent.  devant  des  poitrines  de 
femmes,  et  que  ce  sont  des  mains  sans  armes  gui  désarment  le 
mieux  les  soldats:  Les  femmes  de  Paris,  accourues  à  la  tête  des 
bandes  de  la  capitale,  avaient  en  effet  violé  les  premières  le 
pnlais  du  roi,  brandi  le  poignard  sur  le  lit  de  la  reine,  et  rap-> 
porté  à  Paris,  au  bout  de  leurs  piques,  les  têtes  des  gardes  du 
corps  massacrés.  Théroigne  de  Méricoui  et  ses  bandes  avaient 
mardié  à  Tassant  des  Tuileries  le  20  jm  el\«\Q%o^.*^<^'^'^^ 
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• 
pendant  le  combat,  cruelles  apràs  la  vietoirOy  elles  avaient 
sassiné  les  vaincus,  rootilé  les  cadavres,  éfontté  le'Saog*.  La  ré- 
volution, ses  agitations,  ses  journées^  ses  j agréments,  aeasiipplioei 
étaient  devenus  pour  ces  mégères- «q  «peetaolr'aassî'  nécessaire 
que  les  combats  de  gladiateurs  rètaîent  aux  '  patticiennes  cor- 
rompues  de  Rome.  Honteuses  d'être  exclaes  des  «lobs  d'hemmes, 
ces  femmes  avaient  fondé  d'abord,  sous  le  nom  de  soeiété$  fira^ 
temeUes,  puis  sous  celui  de  sociétés  de  ftnrnÈBS  répuklicaiÊêeé  sf 
révolutionnaires^  des  rlubs  de  leur  sexet  11*'^  vnià,  à  côié  du 
lieu  de  leur  réunion,  jusqu'à  des  -clubs  «d^enfants-  de  doiime  à 
quinze  ans,  appelés  les  ESnfoHts  rouges;  baptême  de  sang*  sar  la 
tête  de  ces  précoces  républicains*  €es  sociétés  de  femmes  avaient 
des  orateurs.  La  commune  de  Paris,  sur  le  ripporfr  de  Chaumetle, 
avait  décrété  que  ces  héroïnes  des  grandes  journées  de  4a  révo- 
lution auraient  une  place  d'honneur  dans  les  cérémonies  'civi- 
ques, qu'elles  seraient  précédées  d^une  bannière  portant  pour 
inscription  :  nEUes  ont  balayé  les  fiyrans  devant  elles  h  —  «ËUes 
assisteront  aux  fêtes  nationales,»  disait  rarrété-  de  la  eommane» 
?)avec  leurs  maris  et  leurs  enfants,  et  elles  j  trieoteront.a  Deli 
vint  ce  nom  de  tricoteuses  de  Robespierre^  nom  qui  flétrit  ee 
signe  du  travail  des  mains  et  dn  foyer  domestique.  Cbaqae  jour, 
des  détachements  de  ces  mercenaires  êcàdés  par  la  eonuronne  se 
distribuaient  aux  abords  du  tribunal,  sur  la  route  des  eharretles 
et  sur  les  marches  de  la  guillotine  pour. applaudir  la  mort,  insal- 
ter  tes  victimes  et  rassasier  leurs  yeux  de  sang.  L^autiqaité  avait 
des  pleureuses  à  gages,  la  commune  avait  des  fiaries  stipendiées, 
y. — La  Société  fraternelle  de  femmes  tenait  ses  séances  dans 
une  salle  attenante  à  la  salle  des  jacobins*  Cette  réunion  était 
composée  de  femmes  lettrées  qui  discutaient  avec  plus  de  dé- 
cence les  questions  sociales  analogues  à  leur  sexe,  telles  qne  le 
mariage,  la  maternité,  l'éducation  des  enfants,  les^  institations 
de  secours  et  de  soulagement  à  l'humanité»  Elles  étaient  les 
philosophes  de  leur  sexe.  Robespierre  était  leur  oracle  et  lesr 
idole.  Le  caractère  utopique  et  vague  de  ces  institutions  était 
conforme  au  génie  des  femmes,  plus  propres  à  rêver  le  bonhev 
social  qu'à  formuler  le  mécanisme  des  sociétés. 
La  Société  révoluHonnaiire  siégeait  à  Saint-Enstache.  Elle 
étaîi  composée  de  femmes  petduea,  %N«DLVav«N«  4^  leur 
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recrutées  dans  le  vice,-  oa  dans  les  rédaits  de  la  misère,  ou  danf 
les  cabanons  de  la  démence.  Le  scandale  de  leurs  séances,  le  tu- 
inulte  de  lenrs  nvotiOM^  la  lHiarreri&  de  leur  éloqaencey  Taa- 
dace  de  leurs  pétillons  importuoaient  le  comité  de  saint  public. 
Ces  femmes  venaient  dicter  des  lois  soos  prétexte  de  donner  des 
conseils  a  la  conyentioD.  Il  était  éTÎdent  que  leurs  actes  leur 
étaient  sonflSés  par  le»  agitateurs  de  la  commune  et  des  cor- 
deliers.  Elles  étaient  l'ayant-gfarde  d'un  nouveau  31  mai. 
Particuberement  affiliées  au  club  des  cordeliers,  abandonné, 
depuis  récif pse  de  Danton,  aux  plus  effrénés  démagogues,  elles 
calquaient  leurs  doctrines  agraires  sur  le  elub  des  mragés.  Ces 
trois  clubs  étaient  à  la  commune  ce  que  les  jacobins  étaient  à  la 
convention  :  tantôt  son  fouet,  tantôt  son  frein,  quelquefois  son 
glaive.  Hébert  était  leur  Robespierre;  Chaumette  était  leur 
Danton. 

YI.  —  Une  femme  jeune,  belle^  éloquente,  si  Ton  peut  donner 
ce  nom  à  l'inspiration  désordonnée  de  Tàme,  présidait  ce  dernier 
club.  Elle  se  nommait  Rose  Lacombe.  Fille  sans  mère,  née  du 
hasard  dans  les  coulisses  des  thédtres  de  province,  elle  avait 
grandi  sur  les  tréteaux  subalternes.  La  vie  pour  elle  n*avait  été 
qu'un  mauvais  rôle;  la  parole,  qu'une  perpétuelle  déclamation. 
Nature  mobile  et  turlmleate,  l'enthousiasme  révolutionnaire 
l'avait  facilement  emportée  dans  son  tourbillon.  Remarquée, 
admirée,  applaudie  dans  les  premières  agitations  de  Paris^  cette 
grande  scène  du  peuple  l'avait  -dégoûtée  de  toute  antre  scène. 
Comme  CoUot^d'Uerboi»,  elle  avait  passé,  de  plain-pied,  du 
théâtre  à  la  tribune.  Elle  portait  comme  lui,  dans  les  tragédies 
réelles  de  la  république^  les  accents  et  les  gestes  de  son  premier 
métier.  Le  peuple  aime  naturellement  ces  natures  déclamatoires» 
Le  gigantesque  lui  parait  sublime^  Plus  sensible  an  bruit  qu'à  la 
vérité,  ce  qui.  contrefait  la  iwture  loi  semble  la  surpasser. 

Les  femmes  du  club  récolutioimaire  étaient  fières  de  cette 
femme  qui  parlait  comme  an  homme,  qui  gesticulait  comme 
une  actrice  et  qui  éblouissait  de  b«auté.  C'était  la  Pythie  des 
faubourgs.  Les  créatures-  perdues  qui  hantaient  ces  clubs  se 
glorifiaient  d'avoir  à  leur  tête  u»  être  que  lé  vice  avait  marqué 
de  bonne  heure  du  même  sceau  qu'elles.  Une  femme  pure  U« 
aurait  humiliées.  Rose  Lacombe  leur  paramtÀl  t^Vk^^CYX^^X^'Q^ 
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profession  par  Texcès  da  républicanisme.*  Elle  rivait  un  amen- 
dant tout-puissant  snr  la  commune.  Elle  gourmandail  les  dé- 
putés. Bazire,  Chabot  pliaient  devant  elle.  Robespierre  aenl, 
parmi  les  maîtres  de  l'opinion ,  lui  interdisait  sa  porte.  Elle  se 
faisait  ouvrir  les  prisons;  elle  dénonçait  ou  elle  absolvait;  elle 
obtenait  des  emprisonnements  on  des  grâces.  Facilement  fléchie 
par  les  larmes,  elle  intercédait  souvent  pour  les  accusés. 

L'amour  Tavait  surprise  elle-même  dans  un  de  ces  cvchots 
qu^elle  visitait.  Frappée  de  la  beauté  d'un  jeune  détenu,  neveu 
du  maire  de  Toulouse  et  emprisonné  avec  son  oncle,  Rose  La- 
combe  avait  tout  tenté  pour  sauver  son  protégé.  Bile  injuria  la 
convention.  Bazire  et  Chabot  la  dénoncèrent  aux  cordeliers 
comme  une  intrigante  qui  voulait  corrompre  le  patriotisme. 
99  Elle  est  dangereuse  parce  qu'elle  est  éloquente  et  belle^»  dit 
Bazire.  —  n  Elle  m'a  menacé,  si  je  ne  faisais  pas  mettre  en 
liberté  le  maire  de  Toulouse,^  dit  Chabot.  «Elle  m*a  avoné 
que  ce  n'était  pas  ce  magistrat^  mais  son  neveu  qui  intéressait 
son  cœur.  Moi^  qu'on  accuse  de  se  laisser  dompter  par  lea  fean 
mes,  j'ai  résisté.  C'est  parce  que  j'aime  les  femmes  que  je  ne 
veux  pas  qu'elles  corrompent  et  calomnient  la  vertu!  Elles  ont 
osé  attaquer  jusqu'à  Robespierre.»  A  ces  mots,  Rose  Lacombe 
se  lève  dans  les  tribunes  et  demande  à  répondre.  Le  club  s^agite. 
Les  spectateurs  se  partagent.  Les  uns  veulent  qu'elle  soit  enten- 
due, les  autres  demandent  son  expulsion.  Le  président  ae  couvre. 
Le  club  décide  qu'il  sera  fait  une  adresse  au  comité  tle  sûreté 
générale  pour  demander  l'épuration  de  la  société  des  femmes 
révolutionnaires.  La  convention  n'osa  pas  encore  les  dissoudre. 

VII.  —  Robespierre  s'indigna  tout  haut  de  ces  orgies  d'opi* 
nion,  où,  sous  prétexte  d'animer  le  patriotisme,  on  pervertissait 
la  nature.  Chaumette  redoutait  la  colère  de  Robespierre.  H 
voulut  la  conjurer.  Il  prépara  une  scène  théâtrale,  dans  laquelle 
il  affecterait  l'austérité  du  tribun  des  mœurs  contre  les  excès 
qu'il  avait  lui-même  provoqués.  Vers  la  fin  de  janvier^  une 
colonne  de  femmes  révolutionnaires  recrutées  et  guidées  par 
Rose  Lacombe,  coiffées  de  bonnets  ronges  et  étalant  les  nudités 
du  costume,  força  Tentrée  du  conseil  de  la  commune  et  troablt 
h  séance  par  ses  pétitions  et  par  ses  cris«  Des  murmures  d*indi- 
goation  concertés  d'avance  s' è\«NèTeik\^wDA\^iA\^  ^^Vassemblée. 
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^  Citoyens, tf -s^écria  Chanmette,  ytrous  faitea  vn  grand  acte 
de  raison  par  ces  munnnres.  L'entrée  de  l'encekite  oà  délibè- 
rent les  magistrats  du  peuple  doit  être  interdite  à  ceux  qui  ou- 
tragent la  nation.  •*—  Non^a  dit  un  membre  du  conseil,  9)la  loi 
permet  aux  femmes  d'^entrer.  —  Qn*on  lise  h  loi^tt  reprend 
Chaumette.  «La  loi  ordonne  de  respecter  les  mœurs  el  de  lea 
faire  respecter.  Or,  ici  je  les  vois  méprisées.  Et  depuis  quand 
est-il  permis  aux  femmes  d^abjurer  leur  sexe,  d^abandonner  les 
soins  pieux  du  ménage,  le  berceau  de  leurs  enfants,  pour  venir 
sur  la  place  publique,  dans  la  tribune  aux  harangues,  à  la  barre 
du  sénat,  dans  les  rangs  de  nos  armées,  usurper  des  droits  que  la 
nature  a  répartis  à  Thomme?  A  qui  donc  la  nature  a- t-elle  confié 
les  soins  domestiques?  Nous  a-t«elle  donné  des  mamelles  pour 
allaiter  nos  enfants?  A-t-elle  assoupli  nos  muscles  pour  nous 
rendre  propres  aux  occupations  de  la  maison  et  du  ménage? 
Non  :  elle  a  dit  à  l'bomme  sois  homme,  et  à  la  femme  sois  femme 
et  tu  seras  la  divinité  du  sanctuaire  intérieur!  Femmes  impru- 
dentes, qui  voulez  devenir  hommes!  n*étes-vous  pas  assez  bien 
partagées  ?  Vous  dominez  sur  tous  nos  sens  !  Votre  despotisme  est 
celui  de  Tamour  et  par  conséquent  celui  de  la  nature.  «  A  ces 
mots,  les  femmes  enlèvent  de  leurs  fronts  le  bonnet  ronge.  »Rap- 
pelez-vous,tf  continue  Chaumette,  «ces  femmes  perverses  qui 
ont  excité  tant  de  troubles  dans  la  république.  Cette  femme  hau- 
taine d'un  époux  perfide,  la  citoyenne  Roland,  qui  se  crut  capa- 
ble de  gouverner  la  nation  et  qui  courut  à  sa  perte;  cette  femme 
homme,  Timpudente  Olympe  de  Gouges,  qui  fonda  la  première 
des  sociétés  de  femmes  et  marcha  à  la  mort  pour  ses  crimes!  Les 
femmes  ne  sont  quelque  chose  que  quand  les  hommes  ne  sont 
rien  :  témoin  Jeanne  d'Arc,  qui  ne  ftat  grande  que  parce  que 
Charles  VU  était  moins  qu'un  homme  !« 

Les  femmes  se  retirèrent,  en  apparence  convaincues  par  l'al- 
locution de  Chaumette.  Rose  Lacombe  n'en  continua  pas  moins, 
à  l'instigation  d'Hébert,  à  agiter  la  lie  de  son  sexe.  Des  groupes 
de  femmes  vêtues  de  pantalons  ronges  et  les  cheveux  décorés  de 
cocardes  insultèrent  et  fustigèrent,  dans  les  lieux  publics,  d'in- 
nocentes jeunes  filles  surprises  par  elles  sans  les  signes  exté- 
rieurs du  patriotisme. 

Amar,  provoqué  par  Robespierre,  ptil  \«l  \kMo\&  V  ^^  %\k\^^^^ 
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la  conventiOD.  «Je  tous  dénonce^ u  diUil,  vun  raMemblemeDi  de 
plus  de  six  mille  femmes  soi-disant  jacobines'  et  membres  d'ane 
prétendue  société  révolutionnaire.  La  nature,  par  la  différence 
de  force  et  de  conformation,  leur  a  donné  d^antres  devoirs.  La 
pudeur,  qui  leur  interdit  la  publicité ,  leur  fait  une  loi  de  rester 
dans  rintérieur  de  la  famille,  ce  La  convention  adopta  ces  prin* 
cipes  et  ferma  les  clubs  de  femmes.  Rose  Lacombe  rentra  dans 
Tobscurité  et  dans  Fécume  d'où  la  passion  révolutionnaire 
l'avait  un  moment  soulevée.  Hébert  et  son  parti  furent  déaarmés 
de  ces  bandes,  qu'ils  exerçaient  à  des  rassemblements  d^abori 
suppliants,  puis  impérieux  contre  la  convention. 

VIII.  —  Le  parti  d'Hébert  à  la  commune  aspirait  ouvertement 
à  continuer  et  à  dépasser  le  parti  de  Marat.  Il  commençai!  à  in- 
quiéter le  comité  de  salut  public,  et  à  lasser  Robespierre  et  Dan- 
ton. Hébert ,  maître  de  la  commune  par  Pacbe ,  par  Payan ,  par 
Chaumette  ;  maître  du  peuple  par  les  cbefs  subalternes  des  émeu- 
tes ;  maître  de  l'armée  révolutionnaire  par  Ronsin  ;  maître  da 
club  des  cordeliers  par  ses  orateurs  nouveaux,  an  nombre  des- 
quels se  signalait  le  jeune  Vincent,  secrétaire-général  du  minis- 
tère de  la  guerre  ;  maître  enfin  des  soulèvements  les  plus  lamal- 
tueux  de  la  multitude  par  son  journal  le  Père  Ducheêne  daas 
lequel  il  soufflait  le  feu  d'une  perpétuelle  sédition,  Hébert  atta- 
quait timidement  Robespierre,  ouvertement  Danton.  Ces  deu 
grandes  popularités  sapées,  Hébert  comptait  imposer  facilement 
à  la  convention  sa  démagogie.  L'idéal  de  ce  parti  n'était  ni  la  li- 
berté, ni  la  patrie  :  c'était  la  subversion  totale  de  toutes  les  idées, 
de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  pudeurs,  de  toutes  lea  insti- 
tutions sur  lesquelles  l'ordre  social  avait  été  fondé  jusque-là  ;  la 
tyrannie  absolue  et  sanguinaire  du  seul  peuple  de  Paria  aur  le 
reste  de  la  nation  ;  la  décapitation  en  masse  de  toutes  les  classes 
nobles^  riches,  lettrées,  morales,  qui  avaient  dominé  par  les 
rangs,  les  lumières  et  les  préjugés  ;  la  suppression  de  la  repré- 
sentation nationale;  enfin  l'établissement,  pour  tout  goaverae- 
ment,  d'une  dictature  absolue  comme  le  peuple  et  irresponsable 
comme  le  destin. 

Chacun  des  principaux  membres  de  cette   faction,  Héber^ 

Chaumette,  Vincent,  Momoro^  Ronsin,  s'arrogeait»  dans  aa  pen- 

sée,  cette  jnsgistratuie  suprême.  ¥a  ^W^^càvoX  ^Vl^  «uil  déTolae 
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au  maire  Pache,  caractère  abstrait,  mystérieux,  taciturne,  dont 
Textérieur  avait  une  analogie  terrible  avec  la  toute-puiasance 
veng-eresse,  implacable  et  muette,  qu^il  s'agissait  de  personniAer 
en  lui. 

La  soif  insatiable  de  sang  qui  depuis  cinq  mois  ne  s'assouvis- 
sait pas  de  supplices»  les  émeutes  incessantes  contre  les  riches  et 
les  négociants,  les  cris  contre  les  accapareurs,  les  folies  du  maxi- 
mum commandées  à  la  convention,  le«  dénolitions,  les  exhuma- 
tions, les  violations  des  sépultures,  les  apostasies  imposées  à 
Gobel  et  à  son  clergé  sous  peine  de  mort,  la  proscription  de  cent 
mille  prêtres  poursuivis,  incarcérés,  martyrisés  pour  leur  foi,  la 
profanation  des  églises,  les  parodies  de  cultes,  les  proclamations 
d'athéisme,  les  honneurs  rendus  à  l'immoralité,  enfin  le  caté- 
chisme crapuleux  et  sanguinaire  dont  le  Père  Duchesne  jetait, 
chaque  matin,  les  feuilles  au  peuple,  étaient  les  symptômes  qui 
révélaient  à  Robespierre  et  a  Danton  les  plans  on  les  délires  de 
cette  faction.  Mais,  couverte  par  la  commune,  cette  faction  pou* 
vait  tout  braver.  Danton,  presque  toujours  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  venait  d'acheter  à  Sèvres,  abandonnait 
la  tribune  des  cordeliers  à  ses  ennemis,  et  sa  popularité  à  elle- 
même.  11  ne  paraissait  plus  que  rarement  aux  jacobins;  non 
plus,  comme  autrefois,  pour  tout  écraser  et  pour  tout  entraîner, 
mais  pour  se  justifier  et  pour  se  plaindre*  Entouré  d'une  petite 
cour  d'hommes  suspects  que  sa  fortune  avait  attachés  à  lui,  il 
semblait  épier,  dans  l'inaction,  une  défaillance  du  gouvernement 
pour  s'en  emparer.  II  aifectait  une  grande  insouciance  du  pou- 
voir, un  grand  dédain  des  partis.  Le  triumvirat  subalterne  d'Hé- 
bert, de  Chaumette  et  de  Ronsin  lui  paraissait  trop  impercep- 
tible pour  mériter  un  de  ses  regards.  D'ailleurs,  il  voyait  avec 
une  secrète  joie,  dans  cfrtriumvirat,  un  moyen  de  contre-balancer 
au  besoin  la  fortune  toujours  ascendante  de  Robespierre.  Danton 
se  bornait  donc  à  se  défendre  des  morsures  d'Hébert  et  de  sa 
meute,  qui  ne  cessaient  de  vociférer  contre  lui. 

Cet  acharnement  impolitique  du  parti  d'Hébert  contre  Danton, 
au  moment  où  ce  parti  voulait  dépopulariser  Robespierre  et 
dompter  le  comité  de  salut  public,  avait  sa  source  dans  une  ri- 
valité de  journalistes  entre  Hébert  et  Camille  Desmoulins.  Le 
Père  Ducheene^  descendu  plus  bas  dans  W  Yioxi^  ^î^a  ^^^  \v;^^ 

4.  V^ 
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ne  cessait  d'éclabousser  Camille  Desmoulios.  Celui-ci  répondait 
à  Hébert  par  des  pamphlets  où  Tlnjure  était  gravée  au  fer  ronge 
sur  le  front  de  ses  ennemis. 

IX.  —  Muet  depuis  la  mort  des  Girondins,  Camille  Deamon- 
lins  venait  de  reprendre  la  plume  et  de  publier  quelques  feuil- 
les, dignes  à  la  fois  de  Tacite  et  d'Aristophane,  contre  lea  excès 
de  la  terreur  e^  contre  les  doctrines  d'Hébert.  11  essayait  de 
prendre  le  crime  en  ridicule,  mais  la  mort  ne  rit  pas.  La  publica- 
tion de  ces  feuilles  détachées  avait  été  à  la  fois,  comme  tous  les 
actes  de  Camille  Desmoulins,  une  boutade  de  colère  et  une  ca- 
resse secrète  à  deux  grandes  popularités.  En  voici  rorigine. 

Un  des  derniers  soirs  du  mois  de  janvier,  Danton,  Souberbielle, 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  et  Camille  Desmoulios  sorti- 
rent ensemble  du  palais  de  justice.  La  journée  avait  été  san- 
glante. Quinze  têtes  avaient  roulé,  le  matin,  sur  la  place  de  la 
Révolution;  vingt-sept  avaient  été  jugées  à  mort  dans  la  séance, 
et  dans  ce  nombre  les  têtes  les  plus  hautes  de  l'ancienne  magis- 
trature de  Paris.  Ces  trois  hommes,  le  front  abattu,  le  cœar 
serré  par  les  impressions  sinistres  du  spectacle  qu'ils  venaient 
d'avoir  sous  les  yeux^  marchaient  en  silence.  La  nui^  qui 
donne  de  la  force  aux  réflexions  et  qui  laisse  échapper  les  secrète 
4e  l'âme,  était  sombre  et  froide.  Arrivé  sur  le  Pont-neuf,  Dantoi 
se  tournant  soudainement  vers  Souberbielle:  «Sais-tu  bien,» 
lui  dit-il,  9)que  du  train  dont  on  y  va  il  n*y  aura  bientôt  plus  de 
sûreté  pour  personne?  Les  meilleurs  patriotes  sont  confondus, 
sans  choix,  avec  les  traîtres.  Le  sang  versé  par  les  généraux  sur 
le  champ  de  bataille  ne  les  dispense  pas  d'en  verser  le  reste  sir 
l'échafaud.  Je  suis  las  de  vivre.  Tiens,  regarde!  la  rivière 
semble  rouler  du  sang?  —  C'est  vrai,a  dit  Souberbielle,  «k 
ciel  est  rouge  ;  il  y  a  bien  d'autres  pluies  de  sang  derrière  eei 
nuages  1  Ces  hommes-là  avaient  demandé  des  juges  inflexibles 
et  ils  ne  veulent  plus  que  des  bourreaux  complaisants.  Quand 
je  refuse  une  tête  innocente  à  leur  couteau,  ils  appeUent  nu 
conscience  scrupule*  Mais  que  puis-je,  moi  ?tf  continua  So»- 
berbielle  avec  abattement.  Je  ne  suis  qu'un  patriote  obsev. 
Ah!  si  j'étais  Danton!  —  Danton  dort,  tais-toi !«  répondit  le 
rival  de  Robespierre  à  Souberbielle.  »n  se  réveillera  quand  il 
en  sera  temps.  Tout  cela  couua^n^  k  m^  lûx^  barreur.  Je 
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un  homme  de  révolution,  je  ne  0nis  pas  un  homme  de  carnage. 
Mais  toi,tt  poursuivit  Danton  en  s'adressant  à  Camille  Deamou- 
lins,  ^pourquoi  gardes-tu  le  silence?  —  J'en  suis  las,  du 
«ilence^u  répondit  Camille,  «la  main  me  pèse;  j'ai  quelquefois 
envie  d'aiguiser  ma  plume  en  stylet  et  d'en  poignarder  ces  misé- 
rables. Qu'ils  y  prennent  garde  f  mon  encre  est  plus  indélébile 
que  leur  sang.  Elle  tache  pour  Timmortalité !  —  Bravo,  Camille!  u 
reprit  Danton;  »  commence  dès  demain.  C'est  toi  qui  as  lancé 
la  révolution,  c'est  à  toi  de  l'enrayer.  Sois  tranquille, a  conti- 
nua Danton  d'une  voix  plus  sourde,  ^icette  main  t'aidera.  Tu 
sais  si  elle  est  forte  f  «  Les  trois  amis  se  séparèrent  à  la  porte  de 
Danton. 

Le  lendemain  Camille  Desmoulins  avait  écrit  le  premier  nu- 
méro du  Vieux  Cardelier,  Après  l'avoir  lu  à  Danton,  Camille  le 
porta  à  Robespierre.  Il  savait  qu'une  attaque  contre  les  etim- 
gés  ne  déplairait  pas  au  maître  des  jacobins,  qui  abhorrait  se- 
crètement Hébert.  Il  y  avait  une  prudence  cachée  dans  la  témé- 
rité de  Camille  Desmoulins,  et  de  Padulation  jusque  dans  son 
courage.  Robespierre,  encore  indécis  sur  les  dispositions  des 
jacobins  et  de  la  montagne,  n'approuva  ni  ne  blâma  Camille 
Desnioulins.  11  garda  dans  ses  paroles  la  liberté  qu'il  voulait 
garder  dans  seB  actes.  Mais  l'écrivain  entrevit  la  pensée  de  Ro- 
bespierre sous  sa  réserve  ;  il  comprit  que  si  on  n'encourageait 
pas  son  audace  elle  serait  du  moins  pardonnée. 

X.  —  Mais  si  Robespierre  hésitait  à  attaquer  la  terreur,  de 
peur  de  flétrir  et  de  désarmer  le  comité  de  salut  public,  il 
n'hésitait  pas  à  combattre,  seul  et  corps  à  corps,  ceux  qui 
dépravaient  la  révolution  et  voulaient  changer  les  cultes  en 
athéisme.  Plus  assidu  que  jamais  aux  Jacobins,  malgré  la  fièvre 
lente  dont  il  était  consumé,  il  les  retenait  seul  sur  la  pente  où 
la  commune  et  les  cordeliers  voulaient  tout  entraîner.  Il  atten- 
dait depuis  longtemps  une  occasion  de  laver  ses  mains  des  im- 
moralités et  des  impiétés  de  Chaumette  et  d'Hébert.  Hébert, 
encouragé  par  la  complicité  d'une  partie  de  la  montagne,  ne 
tarda  pas  à  offrir  cette  occasion  à  Robespierre.  II  fit  défiler  dans 
l'enceinte  de  la  convention  une  de  ces  processions  d'hommes  et 
de  femmes  revêtus  des  dépouilles  des  églises.  Le  lendemain  vV5^<^ 
présenta  en  force  aux  Jacobins  pour  '^  teuoxjLN^Xct  \^  \ûfe««^ 
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scènes,  et  ponr  les  entrainer.  Il  osa,  dans  son  discours,  diriger 
des  allnsioDS  transparentes  contre  lenr  chef:  »La  politique  de 
tous  les  tyrans, u  dit  Hébert,  9»est  de  diviser  pour  régner. 
Celle  des  patriotes  comme  nous  est  de  se  rallia  pour  écraser  les 
tyrans.  Déjà  je  vous  ai  avertis  que  des  intrigants  cherchaient  à 
nous  envenimer  les  uns  contre  les  autres.  On  cite  des  expres- 
sions de  Robespierre  contre  moi.  On  me  demande  tous  les  jours 
comment  je  ne  suis  pas  encore  arrêté.  Je  réponds  :  Est-ce  qu'il 
y  aurait  encore  une  commission  des  Douze?  Cependantje  ne  mé- 
prise pas  trop  ces  rumeurs.  Quelquefois- avant  d^opprimer  on  veut 
pressentir  Topinion  publique.  Robespierre  devait,  disait-on,  me 
dénoncera  la  convention.  Je  devais  être  arrêté  avec  Pache.  On 
disait  aussi  que  Danton  avait  émigré,  chargé  des  dépouilles  du 
peuple,  et  qu'il  était  en  Suisse.  Je  Tai  rencontré  ce  matin  aux 
Tuileries.  Puisqu'il  est  à  Paris,  il  faut  qu'il  vienne  s^ejcpliquer 
fraternellement  aux  Jacobins.  Tous  les  patriotes  se  doivent  à 
eux-mêmes  de  démentir  les  bruits  injurieux  qui  courent  sur 
eux.  Il  faut  suivre  rigoureusement  les  <  procès  des  complices  de 
Brissot.  Quand  on  a  jugé  le  scélérat,  il  feUait  juger  ses  compli- 
ces; quand  on  a  jugéCapet,il  fallait  juger  sa  race  lu  -~  Momoro 
demanda  l'extermination  de  tous  les  prêtres. 

A  cette  motion  Robespierre,  qui  épiait  le  moment  d^uae  ex* 
plication  avec  Hébert  et  qui  la  voyait  ajournée  par  l'espèce 
d'appel  à  la  concorde  de  ce  chef  de  la  commune,  se  hâta  de  la 
ressaisir».  ?) J'avais  cru,tf  dit-il  en  se  levant^  «que  Momoro  trai- 
terait la  question  présentée  par  Hébert  à  l'attention  de  rassem- 
blée. Il  ne  j'a  pas  même  abordée.  Il  nous  reste  donc  à  chercha 
les  véritables  causes  des  maux  qui  affligent  la  patrie.  Est-il  vrai 
que  nos  plus  dangereux  ennemis  soient  les  restes  impurs  de  la 
race  de  nos  tyrans,  ces  captifs  dont  le  nom  sert  encore  de  pré- 
texte aux  rebelles  et  aux  puissances  étrangères?  Je  vote  en  mon 
cœur  pour  que  la  race  des  tyrans  disparaisse  de  la  terre,  mais 
puis-je  m'aveugler  sur  la  situation  de  mon  pays  jusqu'au  point 
de  croire  que  la  mort  de  la  sœur  de  Gapet  suffira  pour  éteindre 
le  foyer  des  conspirations  qui  nous  déchirent?  Est-il  vrai  que  la 
principale  cause  de  nos  maux  soit  dans  le  fanatisme  ?  Le  fiua* 
tismCf  il  expire;  je  pourrais  même  dire  qu'il  est  mort.  Vous  crai- 
gnez, dites- vous,  lespTèlreft\  Q\i\\««'«w^t««ift«<QX^\lidû^iievIeiif 
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titres  paur  les  échangfer  contre  ceux  de  nranicipanx,  d*adminis- 
tratears,  et  môme  de  présidents  des  sociétés  populaires.  Non,  ce 
n'est  pas  le  fanatisme  qnî  doit  être  aojonrd-'hui  le  principal  objet 
de  nos  inquiétudes.  Cinq  ans  d^une  révolution  qui  a  frappé  sur 
les  prêtres  déposent  de  son  impuissance.  Je  ne  vois  qu'un  seul 
moyen  de  le  réveiller  parmi  nous,  c*est  d'affecter  de  croire  à  sa 
force.  Le  fanatisme  est  un  am'mal  féroce  et  capricieux.  Il  fuyait 
devant  la  raison:  poursuivez-le  avec  de  grands  cris,  il  reviendra 
sur  ses  pas. 

»Ët  quel  autre  effet  peut  produire  ce  zèle  exagéré  et  fastueux 
avec  lequel  on  s*acharne  depuis  quelque  temps  contre  lui?  De 
quel' droit  des  hommes  inconnus  jusqu'ici  dans  la  carrière  de  la 
révolution  viendraient-ils  chercher  dans  ces  persécutions  les 
moyens  d'usurper  une  fausse  popularité  ^  d^entralner  les  pa- 
triotes à  de  fausses  mesures,  de  jeter  parmi  nous  le  trouble  et  la 
discorde?  De  quel  droit  viendraient-ils  inquiéter  la  liberté  des 
cultes  au  nom  de  la  liberté  même,  et  attaquer  le  fanatisme  par 
un  fanatisme  nouveau?  De  quel  droit  feraient-ils  dégénérer  les 
hommages  solennels  rendus  à  la  vérité  pure  en  des  farces  ridi- 
cules ?  Pourquoi  leur  permettrait-on  de  se  jouer  ainsi  de  la  di- 
gnité du  peuple  et  d*attacher  les  grelots  de  la  folie  au  sceptre 
même  de  la  philosophie?  On  a  supposé  qu'en  accueillant  les. 
offrandes  civiques  des  églises  la  convention  avait  proscrit  le  culte 
catholique?  Non,  la  convention  n'a  point  fait  cet  acte  téméraire, 
la  convention  ne  le  fera  jamais»  Son  intention  est  de  maintenir 
la  liberté  des  cultes  qu'elle  a  proclamée,  et  de  réprimer  en  môme 
temps  tous  ceux  qui  en  abuseraient  pour  troubler  l'ordre  pu- 
blic. Elle  ne  permettra  pas  qu'on  persécute  les  ministres  pai- 
sibles du  culte.  On  a  dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit  la  messe. 
Ils  la  diront  plus  longtemps  si  on  les  empêche  de  la  dire.  Celui 
qui  veut  empêcher  de  dire  la  messe  est  plus  fanatique  que  celui 
qui  la  dit. 

7)  Il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus  loin,  qui,  sous  pré- 
texte de  détruire  la  superstition ,  veulent  faire  une  espèce  de 
religion  de  Tathéisme  lui-même.  La  convention  nationale  ab- 
horre un  pareil  système.  La  convention  n^est  point  un  faiseur 
de  livres,  un  auteur  de  systèmes  métaphysiques  ;  c'est  un  cQ<e\i% 
politique  et  populaire  chargé  de  faire  TeapeeXet  tl^^-%^\^^^si»^ 
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les  droits,  mais  le  caractère  du  peuple  français.  Ce  n*est  point 
en  vain  qu'elle  a  proclamé  la  déclaration  des  droits  de  l'homnie 
en  présence  de  TËtre  suprême  I  L'athéisme  est  aristocratique. 
L'idée  d'un  grand  Être  qui  veille  sur  l'innocence  opprimée  et 
qui  punit  le  crime  triomphant  est  toute  populaire.» 

Des  applaudissements  se  font  entendre  parmi  les  jacobins  de 
la  classe  indigente.  Robespierre  reprend  :  »  Le  peuple,  les  mal- 
heureux m'applaudissent  ;  si  je  trouvais  des  censeurs  ici,  ce  se- 
rait parmi  les  riches  et  parmi  les  coupables.  Je  n'ai  pas  cessé 
un  jour  d'être  attaché  depuis  mon  enfance  aux  idées  morales  et 
politiques  que  je  viens  de  vous  exposer.  Si  Dieu  n'existait  pas, 
il  faudrait  l'inventer...  Je  parle  dans  une  tribune, a  continuâ- 
t-il, »où  un  impudent  Girondin  osa  me  faire  un  crime  d'avoir 
prononcé  le  mot  de  Providence  ;  et  dans  quel  temps?  lorsque,  le 
cœur  ulcéré  de  tous  les  crimes  dont  nous  étions  les  témoins  et 
les  victimes,  lorsque,  versant  des  larmes  amères  sur  le  peuple 
éternellement  trahi,  éternellement  opprimé,  je  cherchais  à  m'é- 
lever  au-dessus  de  la  tourbe  des  conspirateurs  dont  j'étais  envi- 
ronné, en  invoqu&nt  contre  eux  la  vengeance  céleste  a  défaut  de 
la  foudre  populaire.  Ah  !  tant  qu'il  existera  des  tyrannies^  quelle 
est  l'âme  énergique  et  vertueuse  qui  n'appellerait  point  en  se- 
cret de  leur  triomphe  sacrilège  à  cette  justice  éternelle  qui 
semble  avoir  écrit  dans  tous  les  cœurs  l'arrêt  de  mort  de  tous  les 
tyrans  ?  Il  me  semble,  à  moi,  que  le  dernier  martyr  de  la  liberté 
exhalerait  son*âme  avec  un  sentiment  plus  doux  en  se  reposant 
sur  cette  idée  consolatrice.  Ce  sentiment  est  celui  de  l'Europe  et 
de  l'univers,  c'est  celui  du  peuple  français  I  Ne  voyes-yous  pas 
le  piège  que  vous  tendent  les  ennemis  cachés  de  la  république  et 
les  émissaires  des  tyrans  étrangers?  Les  misérables  veulent  jus- 
tifier ainsi  les  calomnies  grossières  dont  TËurope  reconnaît  TinH 
pudence,  et  repousser  de  vous,  par  les  préventions  et  par  les 
opinions  irréligieuses,  ceux  que  la  morale  et  l'intérêt  commua 
attireraient  à  la  cause  sublime  et  sainte  que  nous  défendons.  « 

Robespierre  demanda  Texpulsion  de  Proly,  de  Dubuissoo,  de 

Pereyra.  L'épuration  fut  décrétée.  Robespierre,  écouté  d^abord 

avec  étonnement,  puis  avec  froideur,  avait  foudroyé  Hébert  et 

Cbaumeile  en  foudroyant  l'athéisme.  11  avait  puisé  sa  force  dais 

son  couragCy  et  il  avait  pu\&è  aeiilou^t^  ^«oA^t^VMiûLGtétenel 
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de  Tâme  hamaine  qui  atteste  on  Dieu.  En  dévoilant  Dieu ,  Ro- 
bespierre se  créait  à  lui-même  et  à  la  révolution  une  conscience 
et  un  juge.  S'il  eût  été  un  scélérat  vulgaire^  il  aurait  cherché 
à  aveugler  ce  peuple  à  la  lumière  divine,  au  lieu  de  la  raviver 
en  lui.  Il  joua  dans  ce  discours  sa  popularité  contre  sa  profes- 
sion de  foi. 

Le  parti  d'Hébert,  .vaincu  ce  jour-là  aux  Jacobins,  se  vengea 
à  la  commune  par  des  actes  de  persécution  plus  intolérants  contre 
la  liberté  des  cultes.  Danton  parla  à  la  convention  contre  ses 
persécuteurs;  mais  il  parla  en  politique  qui  veut  qu'on  respecte 
une  habitude  sacrée  du  peuple,  et  non  en  philosophe  qui  adore 
le  premier  la  plus  haute  idée  de  l'esprit  humain.  Ce  rapport,  ce- 
pendant, dans  une  animadversion  commune  contre  Hébert  et 
Chaumette,  rapprocha  pour  un  moment  Robespierre  et  Danton. 
Le  premier  continua  à  rallier  les  jacobins  contre  les  énergu- 
mènes  de  la  commune.  Il  dénonça  les  intrigants  et  les  exagérés. 
79  Dans  le  mouvement  subit  et  extraordinaire  où  nous  sommes ,  a 
dit-il,  Tenons  prendrons  tout  ce  que  le  people  peut  avouer  et 
nous  rejetterons  tous  les  excès  par  lesquels  nos  ennemis  veulent 
déshonorer  notre  cause.  On  veut  nous  agiter  par  des  querelles 
religieuses,  nous  les  étoufferons.  Nous  confondrons  Tathéisme, 
nous  respecterons  les  croyances  sincères.»  Hébert,  intimidé  par 
le  courage  de  Robespierre,  se  démentit  lui-même  et  feignit  pour 
un  moment  de  réprouver  les  persécutions  et  les  scandales  dont 
il  avait  été  le  promoteur.  Chaumette  s'empressa  do  faire  les 
mêmes  palinodies  au  conseil  de  la  commune.  Le  comité  de  salut 
public  profita  de  cette  terreur  des  hébertistes  pour  proclamer, 
par  la  bouche  de  Robespierre,  les  principes  du  gouvernement 
dans  une  réponse  aux  manifestes  des  rois  ligués  contre  la  répu- 
blique. 

XL  —  Les  épurations  continuèrent  aux  Jacobins  ainsi  qu'il 
avait  été  décidé  dans  la  séance  précédente.  Chaque  membre, 
eité  tour  à  tour  à  la  tribune,  eut  à  subir  un  examen  public  de 
s«s  opinions  et  de  sa  vie. 

Au  moment  on  Danton  parut  pour  rendre  compte  de  ses  ac- 
tiots^  un  murmure  d'animadversion  courut  dans  la  salle.  L*écho 
de  ta  mauvaise  renommée  montait  à  lui  jusqu'à  la  trihua^. 
Dant«n  se  troubla  un  moment,  puis  Te^euM^i  \«a«sqs:«e)>k.^  ^s^ 
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désespoir  et  s'armant  de  Vimperturbabililé  d'une  yerta  qu'il 
n'avait  pas:  9» J'ai  entendu  des . rumeurs , «  dil*iL  j»Déjà  des 
dénonciations  graves  ont  circulé  contre  moi.  Je  demande  enfin 
à  me  justifier  devant  le  peuple.  Je  spmme  tous  ceux  liai  ont  pu 
Concevoir  des  soupçons  contre  moi  de  préciser  leurs  accusations, 
car  e  veux  y  répondre  en  public.  J*ai  éprouvé  une  sorte  de  dé- 
faveur en  paraissnDt  à  la  tribune.  Ai*je  donc  perdu  ces  traits  qui 
caractérisent  la  figure  d^un  homme  libre?  Ne  suis-je  plus  ce 
même  Danton  qui  s'est  trouvé  à  côté  de  vous  dans  tous  les  mo- 
ments do  crise?  Ne  suis-je  plus  celui  que  vous  avez  souvenl  em- 
brassé comme  votre  ami  et  qui  doit  mourir  avec-  vous?  J^ai  été 
un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  Marat.  J'invoque  Tombre  de 
Vami  du  peuple  !  Vous  serez  étonnés,  quand  je  vous  ferai  con- 
naître ma  conduite  privée ,  de  voir  que  la  fortune  colossale  que 
mes  ennemis  me  prêtent  se  réduit  à  la  petite  portion  de  bien 
que  j^ai  toujours  possédée.  Je  défie  les  malveillants  de  fournir 
contre  moi  la  preuve  d'aucun  crime.  Tous  leurs  efforts  ne  pour- 
ront m'ébranler.  Je  veux  rester  debout  avec  le  peuple.  Vous  me 
jugerez  en  sa  présence.  Je  ne  déchirerai- pas  plus  une  page  de 
mon  histoire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  la  vôtre,  qui 
doit  immortaliser  les  fastes  de  la  liberté  la 

Après  cet  exorde,  qui  brisait  pour  ainsi  dire  le  sceaux  long- 
temps fepmé  de  son  âme,  Danton  s'abandonna  à  une  improvisa- 
tion si  accumulée  et  si  rapide  que  la  plume  des  auditeurs  fut 
impuissante  à  la  suivre  et  à  la  noter.  Il  passa  sa  vie  en  revue  et 
se  fit  un  piédestal  de  ses  actes  révolutionnaires  sur  lequel  il  dé- 
fia ses  calomniateurs  de  Téhranler.  il  finit  par  demaader  la 
nomination  de  douze  commissaires  pour  examiner  sa  conduite. 
Le  silence  accueillit  cette  supplication.-  On  voyait  que  le  peuple^ 
ému  de  son  éloquence,  croyait  plus  à  son  génie  qu'à  sa  conscience. 

Robespierre  pouvait  d'un  mot  précipiter  ou  relever  Danton. 
Il  sentait  qu'il  avait  besoin  de  cet  homme  pour  contre-baiancer 
la  popularité  d'Hébert.  Il  voulut  en  le  sauvaqt  lui  montrer  quT 
pouvait  le  perdre.  Il  monta  à  la  tribune,  non  pas  aveo  la  lenteir 
réfléchie  qu'il  mettait  ordinairement  lorsqu'il  voulait  prendre  la 
parole,  mais  avec  la  précipitation  d'un  homme  qui  va  parer u 
coup  déjà  levé  rv  Danton,  «  lui  dit-il  en  l'apostrophant  dune 
voixsévèrej  99 tu  demandes  qu'on  i^t^^\z^\«»  %T«^^Hés  esalre 
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toi.  Personne  n'élève  la  voix:  eh  bien,  je  niis  le  faire,  moi!  Dan- 
ton, tu  es  accusé  d'avoir  émi^.  On  a  dit  que  tu  avais  passé  en 
Suisse;  que  ta  maladie  était  feinte  pour  cacher  an  peuple  ta 
fuite.  On  a  dit  que  ton  ambition  était  d'être  ré^nt  soui 
Louis  XVII  ;  qu'à  une  certaine  époque  tout  a  été  préparé  pour 
proclamer  ta  dictature,  que  tu  étais  le  chef  de  la  conspiration  ; 
que  ni  Pitt,  ni  Cobourg-,  ni  l'Angleterre,  ni  TAutciche,  ni  la 
Prusse  n'étaient  nos  plus  dangereux  ennemis,  mais  que  c'était 
toi,  toi  seul;  que  la  montagne  était  pleine  de  tea  complices;  en 
un  mot  qu'il  fallait  t'égorgerl 

»La  convention,^  poursuivit  Robespierre,  nsait  que  j'étais 
divisé  d'opinion  avec  Danton  ;  que  dans  le  temps  des  trahisons 
de  Dumouriea  mes  soupçons  avaient  devancé  les  siens.  Je  lui 
reprochai  alors  de  n'être  pas  asses  irrité  contre  ce  monstre;  je 
lui  reprochai  de  n'avoir  pas  poursuivi  Brissot  et  ses  complices 
avec  assez  de  véhémence.  Je  jure  que  ce  sont  là  les  seuls  re- 
proches que  je  lui  fais  I ....  Danton  I  ne  sais-tu  pas,tt  poursuivit 
l'orateur  d'une  voix  presque  attendrie,  »que  plus  un  homme  a 
de  courage  et  de  patriotisme,  plus  les  ennemis  de  la  chose  pu- 
blique s'acharnent  a  sa  perte?  Les  ennemis  de  la  patrie  semblent 
m'accabler  d'éloges  exclusivement,  mais  je  les  répudie.  Croit-on 
que  sous  ces  éloges  je  ne  vois  pas  le  couteau  avec  lequel  on  a 
voulu  égorger  la  patrie  ?  La  cause  des  patriotes  est  sc^idaire.  Je 
me  trompe  peut-être  sur  Danton ,  mais  xvl  dans  sa  famille  il  ne 
mérite  que  des  éloges.  Sous  le  rapport  politique  je  l'ai  observé. 
Une  différence  d'opinion  entre  lui  et  moi  me  le  faisait  épier  avec 
soin,  quelquefois  même  avec  colère.  Danton  veut  qu'on  le  juge, 
il  a  raison.  Qu'on  me  juge  aussi!  Qu'ils  se  présentent,  ces 
hommes  qui  ae  prétendent  plus  patriotes  que  nous  1  « 

XII.  — -  Ce  témoignage  sauva  Danton,  mais  il  ne  lui  fit  pas  re- 
couvrer son  crédit  perdu.  C'est  ce  que  voulait  Robespierre.  Il 
lui  fallait  Danton  comme  protégé,  non  comme-  égal.  Il  avait  be- 
soin de  cette  voix  dans  la  montagne  pour  fotidroyer  la  commune. 
La  commune  soumise,  Danton,  snbaltemisé  aux  Jacobins,  serait 
forcé  de  servir  ou  de  craindre.  Robespierre  n'usa  point  des 
mêmes  ménagements  ni  des  mêmes  artifices  envers  les  autres 
membres  exagérés  ou  corrompus  de  la  convention  qtiidQ^v- 
oaieot  aux  Jacobins  et  aux  Cordelien.  Va  Vo^t  i^  K^vâ^a^^*^ 
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Clootz,  Vorateur  du  genre  humam,  étant  veno:  «PouTOos-noiif 
regarder  comme  patriote,a  s'écria-i-il,  «un  baroa  aliemaDd? 
comme  démocrate  no  homme  qni  a  cent  mille  livres  de  rente? 
comme  républicain  un  homme  qui  ne  fréquente  que  les  ban- 
quiers étrangers  et  les  eontre-rérolntionnaires  ennemis  de  la 
France?  Clootz,  tu  passes  ta  vie  avec  les  agents  et  les  espions 
des  puissances  étrangères  (Proly,  Dubaisson ,  Pereyra),  tu  es 
un  traître  comme  eux,  il  faut  te  surveiller.  Citoyens!  voas  Paves 
vu  tantôt  au  pied  du  tyran  et  de  sa  cour,  tantôt  aux  genoux  da 
peuple.  Il  a  courtisé  Brissot,  Dumonriea,  la  Gironde,  il  voulait 
que  la  France  attaquât  f  univers  !  11  a  publié  un  pamphlet  inti- 
tulé A'ï  Marat^  m  Roland,  Il  y  donnait  un  soufflet  à  Roland, 
mais  il  en  donnait  un  plus  outrageant  à  la  montagne.  Ses  opi- 
nions extravagantes,  son  obstination  à  parler  d'une  république 
universelle,  à  nous  inspirer  la  rage  des  conquêtes,  étaient  autant 
de  pièges  tendus  à  la  république  pour  lui  donner  tous  les  peu- 
ples et  tous  les  éléments  pour  ennemis.  Il  a  fomenté  le  mouve- 
ment contre  le  culte.  Nous  connaissons,  Clootz,  tes  visites 
nocturnes  chez  Gobel,  Tévéque  de  Paris.  Nous  savons  que  là,  coa- 
vert  des  ombres  de  la  nuit,  tu  as  préparé  avec  Gobel  cette  onas- 
carade  philosophique.  Citoyens,  regardes-vons  comme  patriote 
un  étranger  qui  veut  être  plus  démocrate  que  les  Français^  et 
qu'on  vit  tantôt  an-dessous,  tantôt  au-dessus  de  la  montagne? 
Car  jamais  Clootz  ne  fut  avec  la  montagne.  Hélas  I  malheureux 
patriotes,  que  pouvons-nous  faire,  environnés  d'ennemis  qui  se 
mêlent  pour  nous  combattre  dans  nos  rangs!  Us  se  couvrent  d'un 
masque,  ils  nous  déchirent  et  nous  sentons  les  coups  sans  voir 
la  main.  C'en  est  fait  de  nous,  notre  mission  est  finie!  Nos  enne- 
mis, feignant  de  dépasser  la  hauteur  de  la  montagne,  nous 
prennent  par  derrière  pour  nous  porter  des  coups  plus  mor- 
tels !...u  Puis,  s'attendrissent  jusqu'aux  lames  et  parodiant 
les  paroles  du  Christ  à  son  agonie:  )9Veillons,tt  dit-il,  sear 
la  mort  de  la  patrie  n'est  pas  éloignée  I« 

L'infortuné  Clootz,  courbant  la  tête,  au  pied  de  la  tribane, 

sous  le  geste  de  Robespierre,  n'osa  tenter  de  soulever  le  poids 

de  réprobation  qni  l'écrasait.    Fanatique  sincère  et  déronè  de  la 

république^    Clootz  n'était  cependant  coupable  que  de  liaison 

avec  les  bomme$  corronnp^  ^^  V^  ^ii'i^u>À.QtL^v^  ^<^  Fnbra  et 
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Chabot,  et  avec  les  déonagogues  maténalutefl  du  parti  d'Hébert. 
11  Tétait  surtout,  aux  yeux  de  Robespierre,  de  la  proclamation 
de  la  république  universelle  qui  menaçait  tous  les  trônes  et  ton- 
tes les  nationalités.  Robespierre,  qui  avait  tonjoars  voulu  la  paix 
avec  les  étrangers,  la  voulait  encore.  En  sacriGant  Clootz  comme 
un  insensé,  comme  un  athée,  il  croyait  enlever  une  pierre  de 
scandale  entre  TËurope  et  la  république  française.  Robespierre 
ne  voulait  de  conquêtes  que  par  les  idées. 

L'indulgence  politique  dont  il  avait  couvert  Danton  s^étendit 
à  Fabre  d'Églautine,  poète  et  courtisan  du  peuple,  dont  la  for- 
tune subite  faisait  suspecter  la  probité. 

Camille  Desmoulins,  autre  client  de  Danton,  eut  besoin  aussi 
d'être  excusé  sur  la  pitié  qu'il  avait  montrée  au  tribunal  révolu- 
tionnaire au  moment  de  la  condamnation  des  Girondins.  »I1  est 
vrai,  et  dit  Camille  Desmoulins,  «que  j'ai  eu  un  mouvement  de 
sensibilité  dans  le  jugement  des  vingt  et  un.  Mais  ceux  qui  me 
le  reprochent  étaient  loin  de  se  trouver  dans  la  même  position 
que  moi.  Je  chéris  la  république,  mais  je  me  suis  trompé  sur 
beaucoup  d'hommes,  tels  que  Mirabeau,  Lameth,  que  je  croyais 
de  vrais  défenseurs  du  peuple,  et  qui  ont  fini  par  le  trahir.  Une 
fatalité  bien  marquée  a  voulu  que  de  soixante  personnes  qui  ont 
signé  mon  contrat  de  mariage  il  ne  me  restât  plus  que  deux 
amis  vivants,  Robespierre  et  Danton  1  Tons  les  autres  sont  en 
fuite  ou  guillotinés.  De  ce  nombre  étaient  sept  des  vingt  et  un. 
J'ai  toujours  été  le  premier  à  dénoncer  mes  propres  amis  toutes 
les  fois  que  j'ai  vu  qu'ils  agissaient  mal.  J'ai  étouffe  la  voix  de 
l'amitié  que  m'avaient  inspirée  de  grands  talents,  a 

Cette  excuse,  balbutiée  timidement  par  Camille  Desmoulins, 
n'apaisa  pas  les  rumeurs  des  jacobins.  Robespierre  se  leva  pour 
les  calmer.  Il  aimait  et  il  méprisait  ce  jeune  homme,  emporté 
comme  une  femme  et  mobile  comme  un  enfant.  9 11  faut,u  dit 
Robespierre,  ?) considérer  Camille  Desmoulins  avec  ses  vertus  et 
ses  faiblesses.  Quelquefois  timide  et  confiant^  souvent  courageux, 
toujours  républicain,  on  Ta  vu  tour  à  tour  l'ami  de  Mirabeau, 
de  Lameth,  de  Dillon,  mais  on  l'a  vu  aussi  briser  les  idoles  qu'il 
avait  encensées.  Jel'engage  à  poursuivre  sa  carrière,  mais  je  l'en- 
gage aussi  à  n'être  plus  si  versatile  et  à  tâcher  de  ne  ^Vn&  %^ 
tromper  sur  les  hommes  qui  jouent  un  |^n^  t^\^««K\^^^^^^ 
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politique  !«  Cette  amnistie  de  Robespierre  ferma  la  bouche  aax 
amis  d'Hébert,  qai  voulaient  frapper  Camille  Desmouiins;  Nul 
n'osait  proscrire  celui  que  Robespierre  excusait. 

XUI.  —  Cependant  Vincent,  Héron,  Ronsin,  Maillard,  princi- 
paux chefs  des  cordeiiers,  furent  arrêtés  par  ordre  da  comité 
de  salut  public,  sur  une  dénonciation  de  Fabre  d'Ëg^lantine,  puis 
rendus  à  la  liberté  sur  un  rapport  de  Robespierre.  Uniquement 
occupé  en  apparence  d^assurer  la  prédominance  du  grouveme- 
ment  sur  tous  les  partis,  Robespierre  hit  i  la  convention  un 
rapport  sur  les  principes  du  gouvernement  révolutionnaire.  Ce 
rapport  jetait  la  lumière  sur  ses  plans  et  sur  ceux  du  comité. 
9)La  théorie  du  gouvernement  révolutionnaire,»  y  diiail-il,  «est 
aussi  neuve  que  la  révolution  qui  Ta  enfantée.  Le  but  du  gou- 
vernement constitutionnel  est  de  conserver  la  république;  celui 
du  gouvernement  révolutionnaire  est  de  la  fonder. 

^La  révolution  est  la  guerre  de  la  liberté  contre  ses  enne- 
mis. La  constitution  est  le  régime  de  la  liberté  victorieiue  et 
paisible. 

»Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux  bons  citoyens 
toute  la  protection  nationale.  Il  doit  aux  ennemis  du  peuple  la 
mort. 

9)11  doit  voguer  entre  deux  écueils:  la  faiblesse  et  la  témérité, 
le  modérantisme  et  Texcès. 

?)Son  pouvoir  doit  être  immense.  Le  jour  où  il  tombera  dons 
des  mains  impures  ou  perfides,  la  liberté  sera  perdue. 

99La  fondation  de  la  république  française  n'est  point  an  jeu 
d'enfants  :  malheur  à  nous  si  nous  brisons  le  faisceau  au  liea  de 
le  resserrer!  Immolons  à  cette  œuvre  nos  amours-propres. 
Scipion,  après  avoir  vaincu  Annibal  et  Carthage,  se  fit  une 
gloire  de  servir  sous  les  ordres  de  son  ennemi.  Si  parmi  nom  les 
fonctions  du  gouvernement  révolutionnaire  sont  des  objets 
d^ambition,  au  lieu  d'être  des  devoirs  pénibles^  la  république 
est  déjà  perdue. 

9)  A  peine  avons-nous  réprimé  les  excès  faussement  philoso- 
phiques contre  les  cultes,  à  peine  avons-nous  prononcé  idje 
nom  à'ultra'-révoluHonnaires,  que  les  partisans  de  la  royaaié 
ont  voulu  l'appliquer  aux  patriotes  ardents  qui  avaient  cooi* 
iiiJs  de  boûae  foi  quelques  eneûTs  ^«e  i^^^.  ^  tSMs^ent  det 
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chefs  an  milieu  de  vous.  Leur  espérance  est  de  vous  mettre  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres.  C^tte  lutte  funeste  Tengerait  les 
aristocrates  et  les  Girondins.  11  faut  confondre  leurs  espérances 
en  faisant  juger  leurs  complices.  (& 

Ce  rapport  a  deux  tranchants,  évidemment  dirigé  contre  les 
liébertistes,  qui  accusaient  le  comité  de  salut  publie  de  faiblesse, 
et  contre  les  dantonistes,  qui  Taocusaient  d'excès  de  rigueur,  se 
terminait  par  un  décret  ordonnant  le  prompt  jugement  de  Die- 
trich,  maire  de  Strasbourg,  de  Gustine,  fils  du  général,  et  d'un 
certain  nombre  de  généraux  accusés  de  complicité  avec  l'étran- 
ger. C'étaient  des  victimes  presque  toutes  innocentes,  immolées 
à  la  paix  entre  les  trois  partis;  du  sang  jeté  à  l'anarchie  dans  la 
convention  pour  Tapaiser.  Ce  sacrifice  n^apaisa  rieo. 

XIV.  —  Les  querelles  de  Camille  Desmoulins  et  d'Hébert^ 
dans  leurs  feuilles^  entretenaient  la  discorde.  Des  symptômes 
muets  révélaient  aux  yeux  de  Robespierre  et  du  comité  les 
sourds  murmures  de  Danton.  L'«bdication  et  le  silence  de  cet 
orateur  inquiétaient  le  comité  de  salut  public.  Depuis  son  re- 
tour d'Arcis-sur«Aube,  son  repos  était  contre  nature.  Son  huma- 
nité était  suspecte.  Le  sang  de  septembre,  qui  tachait  encore  ses 
mains,  n'avait  pas  rendu  vraisemblable  tant  de  pitié  dans  Tâmo 
de  Danton.  On  voyait  dans  son  indulgence  afifectée  un  calcul 
plus  qu'un  sentiment.  Ce  calcul  était  une  menace  contre  les 
hommes  qui  maniaient  l'arme  des  supplices.  Danton,  en  affec- 
tant de  se  séparer  d'eux,  leur  semblait  épier  l'heure  d'un  retour 
de  l'opinion  publique  pour  retourner  cette  arme  contre  eux, 
leur  imputer  le  sang,  leur  reprocher  les  victimes,  profiter  des 
ressentiments  qu'ils  auraient  assumés,  et  s'emparer  de  la  révo- 
lution^ leur  ouvrage,  en  les  jetant  aux  vengeances  du  peuple.  Ces 
soupçons  de  Robespierre  et  du  comité  contre  Danton  étaient 
justifiés  par  sa  nature,  par  sa  situation  et  par  sa  profonde  poli- 
tique. Ils  l'étaient  aussi  par  la  trempe  de  son  âme,  passant,  avec 
l'inconséquence  d'une  sensation,  de  l'emportement  du  terro- 
riste à  la  générosité  et  à  l'attendrissement.  Les  crimes  et  les  ver- 
tus de  Danton  se  réunissaient  donc  en  ce  moment  pour  le  perdre. 
Le  faste  de  sa  vie  oisive  et  voluptueuse  à  Sèvres,  quand  la  répu- 
blique était  en  feu  et  quand  le  sang  coulait  de  toutes  ses  veiae%\ 
enfin  la  fortune  inexplicable  qu'on  M  aUnbu^vX  .j  v.^\«^^V^^  "^^ 
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l'indigence  de  Robespierre,  achevaient  de  le  désig'neraax  soup- 
çons. Les  témérités  de  la  plume  de  Camille  Deamoulins  retom- 
baient sur  Danton.  On  ne  croyait  pas  ce  jeune  el  léger  pamphlé- 
taire capable  de  tout  oser  s*il  ne  s^était  senti  adossé  à  un 
colosse.  Ses  audaces  de  style  passaient  pour  les  iuspirations  de 
son  patron. 

Camille  Desmoulins  avait  voulu  flatter  Robespierre  en  diri- 
geant le  Vieux  Cordelier  contre  Hébert  et  son  parti  ;  mais  il  se 
trouvait  ainsi  avoir  oiïensé  ce  rival  ombrageux  de  Danton. 
Étrange  erreur  d'une  adulation  qui  se  trompe  d'heure^  et  qui 
blesse  en  voulant  caresser.  Tout  le  nœud  du  drame  qui  va  se  dé- 
rouler est  dans  ce  malentendu  d'un  pamphlétaire.  Sa  plume  in- 
considérée, en  voulant  tuer  ses  ennemis,  avança  Thenre  de  set 
amis  et  la  sienne.  Son  impatience  d'importance  et  de  renommée 
le  précipita  à  sa  perte.  Sa  mort  fut  une  étourderie  comme  sa 
vie,  mais  au  moins  ce  fut  une  étourderie  honnête,  quelquefois 
sublime,  et  qui  rachetait  en  apparence  bien  des  prostitutions  et 
bien  des  lâchetés  du  talent. 

XV.  —  Camille  Desmoulios  commençait,  dans  son  premier  db- 
méro  àviVxeux  Cordelier,  par  flatter  Robespierre. 

7)La  victoire  est  restée  aux  jacobins,»  écrivait-il  en  racontant 
la  justification  do  Danton,  9)parce  qu'au  milieu  de  tant  de  mines 
de  réputations  colossales  de  civisme,  celle  de  Robespierre  est 
debout.  Déjà  fort  du  terrain  gagné  pendant  la  maladie  et  l'ab- 
sence  de  Danton,  le  parti  de  ses  accusateurs,  au  milieu  des  en- 
droits les  plus  touchants,  les  plus  convairicants  de  sa  justifica- 
tion, huait,  secouait  la  tête  et  souriait  de  pitié  comme  au  discours 
d'un  homme  condamné  par  tous  les  suffrages.  Nous  avons  vainci 
cependant,  parce  que,  après  les  discours  foudroyants  de  Robes- 
pierre, dont  il  semble  que  le  talent  grandisse  avec  les  périls  de 
la  république,  et  l'impression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans 
les  âmes,  il  était  impossible  d'oser  élever  la  voix  contre  Danton, 
sans  donner,  pour  ainsi  dire ,  une  quittance  publique  des  gui- 
nées  de  Pett.  « 

11  afl'ectait,  plus  loin,  le  culte  de  Narat  pour  se  couvrir  de  cette 
renommée  posthume,  contre  ceux  qui  lui  reprocheraieni  la  foi- 
blesae: 

79  Depuis  la  mort  de  ce  palùoVe  ^c^anx^  ^\  V  ^scvaà  candèra 
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que  j*osaiB  appeler,  il  y  a  troia  ans,  le  dMi  Marat,  o'eat  la  aenle 
marche  que  tiennent  lea  ennemis  de  la  république.  Et  j^en  at- 
teste soixante  de  mea  collègues,  combien  de  fois  j*ai  gémî  dans 
leur  sein  des  funestes  succès  de  cette  marche!  EnGn  Robespierre, 
dans  un  premier  discours  dont  la  convention  a  décrété  Tenvoi  à 
toute  TEurope,  a  soulevé  le  voile.  Il  convenait  a  son  courage  et 
à  sa  popularité  d'y  glisser  adroitement^  comme  il  a  fait,  le  grand 
mot,  le  mot  salutaire:  que  Pitt  a  changé  de  batteries;  qu*il  a 
entrepris  de  faire  par  Texagération  ce  qu'il  n^avait  pu  faire  par 
le  modérantisme ,  et  qu'il  y  avait  des  bommes  politiquement 
contre-révolutionnaires  qui'  travaillaient  à  former,  comme  Ro- 
land, Tesprit  public,  et  à  fausser  Topinion  en  sens  contraire, 
mais  à  un  autre  extrême  également  fatal  à  la  liberté.  Depuis, 
dans  deux  discours  non  moins  éloquents  aux  Jacobins,  Robes- 
pierre s'est  prononcé  avec  plus  de  véhémence  encore  contre  les 
intrigants  qui,  par  des  louanges  perfides  et  exclusives,  se  flat- 
taient de  le  détacher  de  tous  ses  vieux  compagnons  d'armes  et 
du  bataillon  sacré  des  cordeliers,  avec  lequel  il  avait  si  souvent 
battu  l'armée  royale.  A  la  honte  des  prêtres,  il  a  défendu  le  Dieu 
qu'ils  abandonnaient  lâchement  !« 

Là,  Camille  Desmonlins  faisait  refléter  le  génie  de  Tacite  sur 
les  forfaits  modernes  ;  le  français  sous  sa  plume  devint  concis  et 
Ideidaire  comme  le  latin  : 

»  Après  le  siège  de  Pérouse,  disent  les  historiens,  malgré  la  ca- 
pitulation, la  réponse  d'Auguste  fut:  Il  vous  faut  tous  périr I 
Trois  cents  des  principaux  citoyens  furent  conduits  à  raulcl  de 
Jules  César,  et  là  égorgés  le  jour  des  idoles  de  mars;  après  quoi, 
le  reste  des  habitants  fut  passé  pêle-mêle  au  fil  de  l'épée,  et  la 
ville,  une  des  plus  belles  de  l'Italie,  réduite  en  cendres  et  autant 
effacée  qu'Herculanum  de  la  surface  de  la  terre.  Il  y  avait  an- 
ciennement à  Rome,  dit  Tacite,  une  loi  qui  spécifiait  les  crimes 
d'Etat  et  de  lèse-majesté,  et  portait  peine  capitale.  Ces  crimes  de 
lèse-majesté,  sous  la  république,  se  réduisaient  à  quatre  sortes  : 
Si  une  armée  avait  été  abandonnée  dans  un  pays  ennemi;  si 
Ton  avait  excité  des  séditions  ;  si  les  membres  des  corps  consti- 
tués avaient  mal  administré  les  affaires,  les  deniers  publics  ;  si 
la  majesté  du  peuple  romain  avait  été  avilie.  Les  empereurs 
n^eorent  besoin  que  de  quelques  articles  %^^WoiK^<i^  V  ^^NX^Nrâv 
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poar  envelopper  et  \ea  citoyens  et  les  eités  entières  dans  la  pros- 
cription. Dès  qae  des  propos  forent  devenus  des  rrimes  d^Ëtat, 
il  n'y  eut  qn''un  pas  pour  changer  en  crimes  les  simples  re^rds, 
la  tristesse,  la  compassion,  les  soupirs,  le  silence  même.  Bientôt 
ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de  contre-révolution  à  la  ville 
de  Murcia  d'avoir  élevé  un  monument  à  aea  habitants  morts  sa 
siège  de  Modène  en  combattant  sous  Auguste  ;  mais  parce  qu'a- 
lors Auguste  combattait  avec  Brutus,  Murcia  eut  le  sort  de 
Pérousc. 

«Crime  de  contre-révolution  à  Libon  Drusus  d'avoir  demandé 
aux  diseurs  de  bonne  aventure  s'il  ne  posséderait  pas  on  jour  de 
grandes  richesses.  Crime  de  contre-révolution  au  journaliste 
Cremutius  Cordns  d'avoir  appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers 
des  Romains.  Crime  de  contre-révolution  à  un  des  descendants 
de  Cassius  d'avoir  chez  lui  un  portrait  de  sou  biçaîeul.  Crime 
de  contre-rév.olution  à  Mamercus  Scaurus  d'avoir  fait  une  tragé- 
die où  il  y  avait  tel  vers  auquel  on  pouvait  donner  deux  sens. 
Crime  de  contre-révolution  à  Torquatus  Silanus  de  faire  de  la 
dépense.  Crime  de  contre-révolution  à  Pétréius  d'avoir  en  un 
songe  sur  Claude.  Crime  de  contre-révolution  à  Appius  Silanos 
de  ce  que  sa  femme  avait  eu  un  songe  sur  lui.  Crime  de  contre- 
révolution  à  Pomponius  parce  qu'un  ami  de  Séjan  était  vena 
chercher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Crime 
de  contre-révolution  de  se  plaindre  des  malheurs  du  temps,  car 
c'était  faire  le  procès  du  gouvernement.  Crime  de  contre- révolu- 
tion de  ne  pas  invoquer  le  génie  de  Caligula:  pour  y  avoir  man- 
qué, grand  nombre  de  citoyens  furent  déchirés  de  coups,  con- 
damnés aux  mines  et  aux  bétes,  quelques-uns  même  sciés  par 
le  milieu  du  corps.  Crime  de  contre- révolution  à  la  mère  du  con- 
sul Fabius  Geniinus  d'avoir  pleuré  la  mort  funeste  de  son  fils. 
7>\\  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami,  de  son 
parent,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer  à  périr  soi-même.  Sous  Néron, 
plusieurs^  dont  il  avait  fait  mourir  les  proches,  allaient  en  rendre 
grâce  aux  dieux  ;  ils  illuminaient.  Du  moins  il  fallait  avoir  un 
air  de  contentement,  un  air  ouvert  et  calme.  On  avait  pear 
que  la  peur  même  ne  rendit  coupable.  Tout  donnait  de  Tom- 
I?ragc  au  tyran.  Un  citoyen  avait-il  de  la  popularité,  c'*était  ua 
r/val  da  prince  qui  pouvait  suBCiUt  uuq  ^o^^tt^  ^WUe,  Suspect. 
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«Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité,  et  se  lenail^n  i 
Técart:  cette  vie  retirée  voua  avait  donné  de  la  considération. 
Suspect. 

9)Ètiez-vou8  pauvre  :  il  faut  aurveiller  de  plus  prèa  cet 
homme.  Il  n^  a  personne  d'entreprenant  comme  celui  qui  n'a 
rien.  Suspect. 

»  Étiez- voua  d'un  caractère  sombrOy  môlancoiiqae  on  négii- 
gemment  vêtu  :  ce  qui  voua  affligeait,  c'est  que  les  affaires  pu- 
bliques allaient  bien. . .  Suspect. 

9)Ëtait'iI  vertueux  et  austère  dans,  ses  mœurs,  bon  :  nouveau 
Brutus,  qui  prétendait,  par  sa  pâleur,  faire  la  censure  d'uoe 
cour  aimable  et  bien  frisée.  Suspect.  » 

«Etait-ce  un  philosophe,  un  orateur  on  un  poète:  il  lui  con- 
venait bien  d'avoir. plus  de  renommée  que  ceux  qui  gouver- 
naient 1  Pouvait- on  souffrir  qu'on  fit  plus  d'attention  à  l'auteur 
qu'à  l'empereur  dans  sa  loge  grillée?  Suspect. 

«Enfin,  s'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre:  on 
n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  talent.  Il  y  a  de  la  res- 
source avec  un  général  inepte.  S'il  est  traître,  il  œ  peut  pas  si 
bien  livrer  une  armée  à  l'ennemi  qu^l  n'en  revienne  quelqu'un. 
Mais  un  officier  du  mérite  de  Corbulon  ou  d'Agricola,  s'il  tra- 
hissait, il  ne  s'en  sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux  est  de  s'en 
défaire.  Au  moins  ne  pouvez-vous  vous  dispebser  de  l'éloigner 
promptement  de  l'armée.  Suspect. 

»0n  peut  croire  que  c'était  bien  pis  si  on  était  petit-fils  ou 
allié  d'Auguste:  on  pouvait  avoir  des  prétentions  au  trôde. 
Suspect. 

»  C'est  ainsi  qu'il  n'était  pas  possible  d'avoir  aucune  qualité, 
à  moins  qu'on  en  eût  fait  un  instrument  de  la  tyrannie,  sans 
éveiller  la  jalousie  du  despote  et  sans  s'exposer  à  une  perte  cer- 
taine. C'était  un  crime  d'avoir  une  grande  place  ou  d'en  donner 
sa  démission.  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  était  d'être 
incorruptible. 

«L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de  ses  an- 
cêtres ;  un  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison  d'Albe;  Valerius 
Asiaticus,  à  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impératrice  ; 
Italiens,  à  cause  que  son  visage  lui  avait  déplu;  et  une  multitude., 
sans  qu'on  eût  pu  deviner  la  cause.  Tot^LUVOft^  \^  VAcva^Vi.  N:\si\ 

4,  '^  V^ 
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«mi  d'Aagfuste,  était  proscrit  par  son  piq>iHe  sans  qn^on  fût  pour- 
quoi, sinon  qu'il  était  homme  de  probité  et  qu'il  aimait  sa  patrie. 
Ni  la  prcture  ni  son  innocence  ne  purent  g-arantir  Quintos  Ge- 
lius  des  mains  sanglantes  de  Texécuteur;  cet  Auguste  dont  on  a 
tant  vanté  la  clémence  lai  arrachait  les  yeux  de  sa  propre  maiu. 
On  était  trahi  et  poignardé  par  aen  esclaves,  aea  ennemis  ;  et  si 
Ton  n'avait  point  d'ennemis,  on  trouvait  pour  assassin  un  hôte, 
un  ami,  un  fils.  En  un  mot ,  sous  ces  règnes ,  la  mort  naturelle 
d'un  homme  célèbre  ou  seulement  en  place  était  si  rare,  que 
cela  était  mis  dans  les  gazettes  comme  un  événement  et  transmis 
par  Thistorien  à  la  mémoire  des  siècles.  —  Sous  ce  consulat^  dit 
«otre  annaliste,  il  y. eut  un  pontife,  Pison,  qui  mourut  dans  son 
lit,  ce  qui  parut  tenir  du  prodige. 

9) Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protecteurs  de 
la  vie  et  de  la  propriété,  étaient  devenus  des  boucheries^  oii  ea 
qui  portait  le  nom  de  supplice  et  de  confiscation  n'était  que  vol 
et  assassinat.  SM  n'y  avait  pas  moyen  d'envoyer  un  homme  an 
tribunal,  on  avait  recours  à  l'assassinat  et  au  poison.  Celer  ^lias, 
la  fameuse  Locuste,  le  médecin  Anicetus  étaient  des  empoison- 
neurs (!e  profession,  patentés,  voyageant  à  la  suite  de  la  cour,  et 
une  espèce  de  grands  oflicicrs  de  la  couronne.  Quand  ces  demi- 
mesures  ne  suffisaient  pas,  le  tyran  recourait  à  une  proscription 
générale.  C'est  ainsi  que  Caracalla,  après  avoir  tué  de  sa  propre 
main  Geta,  déclarait  ennemis  de  la  république  tous  ses  amis  et 
partisans,  au  nombre  de  vingt  mille;  et  Tibère,  ennemi  de  la 
république,  tuait  tous  les  amis  et  partisans  de  Séjan,  au  nombre 
de  trente  mille.  C'est  ainsi  que  Sylla,  dans  un  seul  jour,  avait  in- 
terdit le  feu  et  l'eau  à  soixante  et  dix  mille  Romains.  Si  un  empe- 
reur avait  eu  une  garde  prétorienne  de  tigres  et  de  panthères,  ib 
n^eussent  pas  mis  plus  de  personnes  en  pièces  que  les  délateun, 
les  affranchis,  les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets  de  César; 
car  la  cruauté  causée  par  la  faim  cesse  avec  la  faim,  au  lien  que 
celle  causée  par  la  crainte,  la  cupidité  et  les  soupçons  des  tyrans 
n'a  point  de  bornes.  Jusqu'à  quel  degré  d'avilissement  et  de  bas- 
sesse l'espèce  humaine  ne  peut-elle  pas  descendre^  qaand  on 
pense  que  Rome  a  souffert  le  gouvernement  d'un  monstre  quise 
plaignait  que  son  règne  ne  fût  point  signalé  par  quelque  calamité, 
pesie,  famine,  Iremblemcul  de  leii«i\  <va:\  ^\iH\a\V  i  ^^tSQste  d'à- 
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voir  eu  sons  son  règne  une  armée  taillée  en  pièces,  et  au  règne 
de  Tibère  les  désastres  de  l'amphithéâtre  de  Fidènes,  où  il  avait  fait 
périr  cinqnante  mille  personnes  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
qui  souhaitait  que  le  peuple  romain  n^eût  qu'une  seule  tête  pour 
le  mettre  en  masse  à  la  fenêttre  !  » 

XVI. —  Ici  il  s'élevait  à  la  philosophie  de  Fénelon  pour  don- 
ner à  la  révolution  le  coloris  d'une  religion  politique  : 

9)Cenx-là  pensent  apparemment  que  la  liberté,  comme  l'en- 
fance, a  besoin  de  passer  par  les  cris  et  les  pleurs  pour  arriver 
à  rage  mûr.  Il  est,  au  contraire,  de  la  nature  de  la  liberté  que 
pour  en  jouir  il  suffit  de  la  désirer.  Un  peuple  est  libre  du  mo- 
ment où  il  veut  Vétre.  La  liberté  n'a  ni  vieillesse  ni  enfance  ;  elle 
n'a  qu'un  âge,  celui  de  la  force  et  de  la  vigueur:  autrement 
ceux  qui  se  font  tuer  pour  la  république  seraient  aussi  stupides 
que  ces  fanatiques  de  la  Vendée  qui  se  font  tuer  pour  des  délices 
de  paradis  dont  ils  ne  jouiront  point.  Quand  nous  aurons  péri 
dans  le  combat,  ressusciterons-nous  aussi  dans  trois  jours  comme 
ces  paysans  stupides?  Non,  celte  liberté  que  j'adore  n'est  point 
le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour  défendre  des  biens  dont 
elle  met  sur-le-champ  en  possession  ceux  qui  l'invoquent.  Ces 
biens  sont  la  déclaration  des  droits,  la  douceur  des  maximes  ré- 
publicaines, la  fraternité,  la  sainte  égahté,  l'inviolabilité  des 
principes  :  voilà  les  traces  des  pas  de  la  déesse. 

99 Oh!  mes  chers  concitoyens,  serions-nous  donc  avilis  à  ce 
point  que  de  nous  prosterner  devant  de  telles  divinités?  Non. 
La  liberté,  cette  liberté  descendue  du  ciel,  ce  n^est  point  une 
nymphe  de  l'Opéra,  ce  n'est  point  un  bonnet  rouge^  une  che- 
mise sale  ou  des  haillons  ;  la  liberté,  c'est  le  bonheur,  c'est  In 
raison,  c'est  l'égalité,  c'est  la  justice,  c'est  votre  sublime  consti- 
tution. Voulez-vous  que  je  la  reconnaisse,  que  je  tombe  à  ses 
pieds,  que  je  verse  tout  mon  sang  pour  elle:  Ouvrez  les  prisons 
à  ces  deux  cent  mille  citoyens  que  vous  appelez  suspects^  car 
dans  la  déclaration  des  droits  il  n'y  a  point  de  maisons  de  suspi- 
cion, il  n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt.  Le  soupçon  n'a  pas  de 
prison,  mais  l'accusateur  public.  Il  n^  «  point  de  gens  suspects, 
il  n'y  a  que  des  prévenus  de  délits  prévus  par  la  loi;  et  no 
ciroyez  pas  que  cette  mesure  serait  funeste  à  la  ré\i\iV\V\Q^vî^\  ^v^ 
serait  la  mesure  la  pins  révolutionnaire  que  \ow^  çl\v"&«v^t»  \vwn»S!3» 
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prise.  Vous  voulez  exterminer  toui  vos  ennemis  par  la  guillo- 
tine ;  mais  y  eut-il  jamais  plus  grande  folie  ?  Ponves-Tous  en 
faire  périr  un  seul  à  Téchafaud  sans  yoos  faire  des  ennemis  de  sa 
famille  et  de  ses  amis  t  Croyez- vous  que  ce  soient  ces  femmes» 
ces  vieillards,  ces  cacochymes,  ces  égoïstes,  ces  traînards  de  la 
révolution  que  vous  enfermez  qui  sont  dangereux  I  De  vos  enne- 
mis il  n*est  resté  parmi  vous  que  les  lAches  et  les  malades  ;  les 
braves  et  les  forts  ont  émigré,  ils  ont  péri  a  Lyon  oa  dans  la 
Vendée.  Tout  le  reste  ne  mérite  pas  votre  colère.  Cette  multi- 
tude de  Feuillants,  de  rentiers,  de  boutiquiers  que  vons  incar- 
cérez dans  le  duel  entre  la  monarchie  et  la  république,  n*a  res- 
semblé qu^à  ce  peuple  de  Rome  dont  Tacite  peint  rindifférence 
dans  le  combat  entre  Vitellius  et  Vespasien.cc 

XVII.  —  Le  mot  de  comité  de  clémence  qu^il  avait  jeté  dans 
Topinion  flattait  d'ailleurs  la  générosité  des  vainqueurs,  en  con- 
solant la  misère  et  la  faiblesse  des  vaincus. 

»Que  de  bénédictions  s'élèveraient  alors  de  toutes  parts! 
Je  pense  bien  différemment  de  ceux  qui  vous  disent  qu^il  faut 
laisser  la  terreur  à  Tordre  du  jour.  Je  suis  certain,  an  contraire, 
que  la  liberté  serait  consolidée  et  l'Europe  vaincue  si  vous  aviez 
un  comité  de  clémence.  C'est  ce  comité  qui  finirait  la  révolu- 
tion, car  la  clémence  est  une  mesure  révolutionnaire  et  la  plus 
efficace  de  toutes  quand  elle  est  distribuée  avec  sagesse.  Qae  les 
imbéciles  et  les  fripons  m'appellent  modéré,  s'ils  le  veulent  Je 
ne  rougis  point  de  n'être  pas  plus  enragé  que  Marcus  Brutui. 
Or,  voici  ce  que  Brutus  écrivait  :  Vous  feriez  mtecur,  mon  cher 
Cicéron,  de  mettre  de  la  vigueur  à  couper  court  aux  guerres  ctm- 
les  qu'à  exercer  votre  colère  à  poursuivre  vos  ressenUmenis 
contre  des  vaincus.  On  sait  que  Thrasybule,  après  s'être  emparé 
d'Athènes,  à  la  tête  des  bannis,  et  avoir  condamné  à  mort  ceux 
des  trente  tyrans  qui  n'avaient  point  péri  les  armes  à  la  main, 
usa  d'une  intelligence  extrême  à  l'égard  du  reste  des  citoyens, 
et  même  fit  proclamer  une  amnistie  générale.  Dira-t-on  que 
Thrasybule  et  Brutus  étaient  des  Feuillants,  des  Brisottins  !  Je 
consens  à  passer  pour  modéré  comme  ces  grands  hommes. « 

Puis  revenant  au  comité  de  clémence  : 

^A  ce  mot  de  comité  de  clémence,  quel  patriote  ne  sent  pas 
s.'S  entrailles  émues:  car  \e  ^ftlùoW^wvçi  ^«x  \36.  ^éultude  de 
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toutes  les  vertus  et  ne  peut  pas  conséquemment  exister  là  on  il 
n'y  a  ni  humanité,  ni  philanthropie,  mais  une  âme  aride  et  des- 
séchée par  Tégoîsme!  Ohl  mon  cher  Robespierre,  c'est  à  toi  que 
j'adresse  ici  la  parole  ;  car  j'ai  vu  le  moment  où  Pitt  n'avait  plus 
que  toi  à  vaincre,  où  sans  toi  le  navire  Argo  périssait,  la  répu- 
blique entrait  dans  le  chaos^et  la  société  des  jacobins  et  la  mon- 
tagne devenaient  une  tour  de  Babel  ;  Robespierre,  toi  dont  la 
postérité  relira  1^  discours  éloquents!  souviens- toi  de  ces 
leçons  de  l'histoire  et  de  la  philosophie;  que  l'amour  est  plus 
fort,  plus  durable  que  la  crainte  ;  que  l'admiration  et  la  religion 
attirent  des  bienfoits  ;  que  les  actes  de  clémence  sont  l'échelle 
du  mensonge,  comme  nous  disait  Tertullien,  par  laquelle  les 
membres  du  comité  de  salut  public  se  sont  élevés  jusqu'au  ciel, 
et  qu'on  n'y  monta  jamais  sur  des  marches  ensanglantées  1  Déjà 
tu  viens  de  t'appcocher  beaucoup  de  cette  idée  dans  la  mesure 
que  tu  as  fait  décréter  aujourd'hui  dans  la  séance  du  décadi  30 
frimaire.  Il  est  vrai  que  c'est  plutôt  un  comité  de  justice  qui  a 
été  proposé;  cependant  pourquoi  la  clémence  serait-elle  devenue 
un  crime  dans  la  république?» 

EnOn  il  osait  s'adresser  à  Barrère,  secrétaire  du  comité  de 
salut  public. 

»Les  modérés,  les  aristocrates, «  dit  Barrère,  i»ne  se  rencon- 
trent plus  sans  se  demander:  Aves-vons  vu  le  Vieux  Cordelier? 
—  Moil  le  patron  des  aristocrates  1  des  modérés  1  Que  le  vaisseau 
de  la  république,  qui  court  entre  les  deux  écueils  dont  j'ai 
parlé,  s'approche  trop  de  celui  du  modérantisme,  on  verra  si 
j'aiderai  à  la  manœuvre,  on  verra  si  je  suis  un  modéré  1  J'ai  été 
révolutionnaire  avant  vous  tous;  j'ai  été  plus,  j'ai  été  un  bri- 
gand et  je  m'en  suis  fait  gloire,  lorsque,  dans  la  nuit  du  12 
au  13  juillet  1789,  moi  et  le  général  Danicân  nous  disions  ou- 
vrir les  boutiques  d'arquebusier»  pour  armer  le  premier  batail- 
lon des  sans-culottes.  Alors  j'avais  l'audace  de  la  révolution.  Au- 
jourd'hui, député  à  l'assemblée  nationale,  l'audace  qui  me 
convient  est  celle  de  la  raison,  celle  de  dire  mon  opinion  avec 
franchise. 

«Mais,  ô  mes  collègues,  je  vous  dirai  comme  Brutus  à 
Cicéron:  Nous  craignons  trop  la  mort,  l'exil  et  la  pauvreté: 
Nmktm  Hmemuê  mariem  ei  exUium  et  pauperialem.  ^^\Ni^  ^>s^ 
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mérite-t-elle  donc  qu'un  représentant  la  prolonge  aux  dépens  de 
rhonneur  ?  11  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  som- 
met de  la  montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  la  des- 
cendre à  travers  mille  précipices  inévitables,  même  pour 
riiomme  le  plus  obscur.  Cette  descente  ne  nous  ouvrira  aucun 
passage,  aucun  site  qui  ne  se  soit  offert  mille  fois  plus  délicieux 
à  ceSalomon  qui  disait,  au  milieu  de  ses  sept  cents  femmes  et  eu 
foulant  tout  ce  mobilier  de  bonheur:  —  J*ai  trouvé  que  les 
morts  sont  plus  heureux  que  les  vivants,  et  que  le  plus  heureux 
est  celui  qui  n'est  jamais  né.» 

XVIII.  —  Hébert,  stigmatisé  dans  ces  feuilles,  poussa  des  cris 
de  douleur  et  de  rage  sous  le  stylet  de  Camille  Desmoulins.  11  ne 
cessait  de  provoquer  son  expulsion  des  Jacobins,  et  de  le  dé- 
noncer aux  cordeliers  comme  un  stipendié  de  la  superstition  et 
de  Taristocratie.  Barrère,  de  son  côté,  fulminait  contre  Camille 
Desmoulins  dans  le  comité  de  salut  public  et  à  la  tribune  de  la 
convention.  11  Taccusait  de  flétrir  le  patriotisme  et  de  com- 
parer Ténergie  pénible  des  fondateurs  de  la  liberté  à  la  cruauté 
de  tyrans.  Camille,  désavoué  aussi  par  Danton  et  grondé  par 
Robespierre,  commença  à  sentir  qu'il  avait  mis  sa  main  entre  deux 
colosses  qui  allaient  Técraser  dans  leur  choc.  Mais,  rougûssant  de 
reculer  devant  Topinion  publique  qui  encourageait  ces  premiers 
appels  de  clémence,  il  aggrava  son  crime  dans  de  nouvelles  feuil- 
les qui  redoublaient  à  la  fois  d'éloquence  et  d*invectives  contre 
les  jacobins. 

Hébert^  Ronsin,  Vincent,  Momoro,  Chaumette,  manquant 
de  résolution  au  moment  de  la  lutte,  s'efforçaient,  comme  Ca- 
mille Desmoulins,  de  désintéresser  Robespierre  ou  de  le  fléchir 
par  des  adulations.  La  femme  d'Hébert,  religieuse  affranchie  da 
cloître  par  la  révolution,  mais  digne  d'un  autre  époux,  fréquen- 
tait la  maison  de  Duplay.  Robespierre  éprouvait  pour  cette 
femme  l'estime  et  le  respect  qu'il  refusait  à  Hébert.  Elle  tenta  de 
le  rapprocher  de  son  mari.  Invitée  à  un  diner  chez  Duplay,  elle 
s'efforça  d'écarter  les  soupçons  que  Robespierre  nourrissait  contre 
la  faction  des  cordeliers.  Dans  la  soirée,  Robespierre,  s'entr'on- 
vrant  à  Hébert,  insinua  que  la  concentration  du  pouvoir  dans  un 
triumvirat  composé  de  Danton,  d'Hébert  et  de  lui  resserrerait 
peut-être  le  faisceau  de  \a  Tè^\]î!û\\^\i^  ^\^\  ^  «^  htiaer.   Hébert 
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répondit  qu'il  se  sentait  incapable  d*an  autre  rôle  qae  celui 
d'Aristophane  du  peuple.  Robespierre  le  regarda  avec  déO^nce. 
La  femme  d'Hébert  dit  en  sortant  à  son  mari  qu'une  telle  insi- 
nuation reçue  et  reponssée  était  un  danger  mortel  pour  lui. 
«Rassure  toi, u  dit  Hébert,  »je  ne  crains  pas  plus  Robespierre 
que  Danton.  Qu'ils  viennent^  s'ils  l'osent^  me  chercher  au  milieu 
de  ma  commune,  (c 

Tour  à  tour  tremblant  ou  téméraire,  Hébert  ne  parlait  pas 
avec  moins  de  défi  de  Danton  et  de  ses  amis  dans  sa  feuille  et  à 
la  tribune  des  Cordcliers.  Les  applaudissements  de  la  populace, 
l'audace  de  Vincent,  les  armes  de  Ronsin,  les  bandes  mal  licen- 
ciées de  Maillard  rassuraient  Hébert^  Il  décrivait  onrcrtement 
le  comité  de  salut  public.  Le  gouvernement  n'avait  que  le  choix 
de  frapper  ce  factieux  ou  d'être  frappé  par  lui.  La  convention 
était  menacée  d'un  nouveau  31  mai.  Il  demandait  l'arrestation 
et  le  supplice  des  soixante  et  treize  députés  complices  des  Giron- 
dins. Vincent  affichait  aux  Cordetiers  des  placards  où  il  disait 
qu'il  fallait  réduire  à  quinze  cents  âmes  la  population  de  cin- 
quante mille  âmes  de  Lyon,  et  charger  le  Rhône  d'ensevelir  les 
cadavres.  Chaumette  faisait  affiner  à  la  commune  des  pétition- 
naires des  aections  demandant  ouvertement  l'expulsion  d^une 
partie  gangrenée  de  la  convention.  Le  comité  de  salut  public 
connaissait,  par  ses  agents  secrets,  les  trames  anarchiqiies  de 
Ronsin.  11  était  temps  de  les  couper.  11  fallait  profiter  du  mo- 
ment où  ces  mêmes  conspirateurs  menaçaient  Danton.  Tel  fut 
le  motif  des  ménagements  et  des  indulgences  de  Robespierre  aux 
Jacobins^  à  l'égard  de  Danton  et  de  Camille  Desmoulins.  Résolu 
à  perdre  les  deux  factions,  le  comité  de  salut  public  se  gardait 
de  les  attaquer  le  même  jour.  Il  fallait  laisser  l'espérance  à  l'un 
pour  écraser  plus  facilement  l'autre.  Le  secret  de  cette  politique 
du  comité  ne  transpira  pas.  Danton^  si  clair-voyant,  s'y  trompa  lui- 
même.  11  prit  la  longanimité  de  Robespierre  pour  une  alliance  ; 
c'était  un  piège  :  il  y  tomba.  Cest  ce  que  révéla,  quelques  jours 
après,  ce  cri  de  son  orgueil  humilié  :  «  Mourir  n'est  rien,  mais 
mourir  dupe  de  Robespierre  !  « 

XIX.  —  Les  jacobins  étaient,  pour  le  comité  de  salut  public, 
riustrument  de  la  défaite  ou  de  la  victoire.  Robespierre  se  char- 
gea de  les  rallier  à  la  convention.  U  se  in^VC\^\v%^  A  ^y^\^«»^  v^"^ 
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forces,  pour  occuper  sans  cesse  la  tribune,  et  pour  exercer  sur 
eux  la  fascination  de  son  nom.  Cette  tribune  devint  le  seul  point 
sonore  de  la  république.  La  convention  affectait  de  parler  peo 
depuis  qu'elle  exerçait  le  pouvoir  suprême.  La  souveraineté  n'a 
pas  besoin  de  parler,  elle  frappe.  La  convention  crtignait  de  plus 
de  se  diviser  par  des  discussions  devant  Bes  ennemis.  Sa  dignité 
et  sa  force  étaient  dans  son  silence.  L'opinion  ne  pondait  on 
n'éclatait  plus  qu'aux  Jacobins.  Robespierre  ne  manquait  aucune 
occasion  d'y  flétrir  ou  d'y  menacer  les  hébertistes.  n  Que  ceux,« 
s'écria-t-il  un  jour  en  regardant  le  groupe  formé  par  Ronsin, 
Vincent  et  les  cordeliers,  «que  ceux  qui  désireraient  que  la 
convention  fiit  (jégradée  voient  ici  le  présage  de  leur  ruine! 
qu'ils  entendent  l'oracle  de  leur  mort  certaine!  ils  seront  exter- 
minés !  CL 

Camille  Desmoulins  avait  été  ajourné  pour  justifier  ses  insi- 
nuations sanglantes  contre  la  terreur.  Il  se  présenta  déjà  vaincu 
et  balbutia  des  excuses.  »  Tenez,  citoyens,  <&  dit-il,  «je  ne  saii 
plus  où  j'en  suis.  De  toutes  parts  on  m'accuse,  on  me  calomnie. 
J'ai  cru  longtemps  aux  accusations  contre  le  comité  de  saint  pn- 
blic.  Collot-d'Herbois  m'a  assuré  que  ces  accusations  étaient  na 
roman.  J'y  perds  la  tête.  Est-ce  un  crime  à  vos  yeux  d'avoir  été 
trompé?  — Expliquez- vous  sur  le  Vieux  Ckn'delier^  tt  lui  crie 
une  voix.  Camille  balbutie.  Robespierre  le  regarde  d'un  œil  sé- 
vère: »  11  y  a  quelque  temps,»  dit-il,  »  que  je  pris  la  défense 
de  Camille  Desmoulins  accusé  par  les  jacobins.  L'amitié  me  per- 
mettait quelques  réflexions  atténuantes  sur  son  caractère*  Mais 
aujourd'hui  je  suis  forcé  de  tenir  un  langage  bien  différent.  D 
avait  promis  d'abjurer  ses  hérésies  politiques  qui  couvrent  les 
pages  du  Vieux  Cordelier.  Enflé  par  le  débit  prodigieux  de  son 
pamphlet  et  par  les  éloges  perfides  que  les  aristocrates  lui  pro- 
diguent, il  n'a  pas  abandonné  le  sentier  que  l'erreur  lui  trace. 
«Ses  écrits  sont  dangereux.  Ils  alimentent  l'espoir  de  nos  ennemis. 
Ib  caressent  la  malignité  publique.  Il  est  admirateur  des  an- 
ciens. Les  écrits  immortels  des  Cicéron  et  des  Démosthène  foat 
BeB  délices.  Il  aime  les  philippiques»  C'est  un  enfant  égaré  par  de 
mauvaises  compagnies.  Il  faut  sévir  contre  ses  écrits,  que  Brissot 
lui-même  n'aurait  pas  désavoués,  et  conserver  sa  personne.  Je 
demande  qu'on  brûle  ses  miiAèxo«. 
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9)  —  Brûler  n'est  pis  répondre  !  u  f 'écria  Fimpradent  ptm- 
phlétaire. 

99 —  Comment  08er,«  reprit  Robespierre,  «justifier  des 
pages  qui  font  les  délices  de  raristoeratie?  Apprends,  Camille, 
que  si  tu  n'étais  pas  Camille,  on  ne  pourrait  avoir  tant  d'indul- 
gence pour  toi. 

^  —  Ta  me  condamnes  ici ,«  répliqua  Camille  Desmoulins, 
«mais  ne  suis-je  pas  allé  ches  toi?  Ne  t'ai-je  pas  la  mes  feuilles 
en  te  conjurant,  au  nom  de  Tamitié,  de  m'éclairer  de  tes  conseils 
et  de  me  tracer  ma  route  ? 

99  —  Tu  ne  m'as  montré  qu'une  partie  de  tes  feuilles,«  lui  ré- 
pondit sévèrement  Robespierre:  comme  je  n'épouse  aucune 
querelle,  je  n'ai  pas  voulu  lire  les  autres.  On  aurait  dit  que  je  les 
avais  dictées. 

79  —  Citoyens,»  dit  à  son  tour  Danton,  «Camille  Desmoulins 
ne  doit  pas  s'effrayer  des  leçons  un  peu  sévères  que  Robespierre 
lui  donne.  Que  la  justice  et  le  sang^froid  président  toujours  à  vos 
décisions!  En  condamnant  Camille,  prenea  garde  de  porter  un 
coup  funeste  à  la  liberté  de  la  presse  I  « 

XX.  —  Ces  lattes,  préludes  de  lattes  plos  terribles,  n'empê- 
chaient pas  Robespierre  de  dicter  ses  doctrines  à  la  convention. 
«Mettons  l'univers  dans  les  confidences  de  nos  secrets  potiti- 
qttes,ft  dit-il  dans  un  rapport  sur  l'esprit  du  gouvernement  ré- 
publicain. Quel  est  notre  but?  Le  règne  de  oette  justice  éternelle 
dont  les  lois  ont  été  écrites,  non  sur  le  marbre  et  la  pierre,  mais 
dans  le  cœur  de  tons  les  hommes,  même  de  l'esclave  qui  les 
oublie  et  du  tyran  qui  les  nie.  Nous  voulons  substituer  dans 
notre  pays  la  morale  à  l'égoisme,  la  probité  à  Thoonear,  les  de- 
voirs aux  bienséances,  la  raison  aux  préjugés,  c'est-é-dire  toutes 
les  vertus  et  tous  les  miracles  de  la  république  à  tous  les  vices  et 
à  tous  les  mensonges  de  la  monarchie.  Le  gouvernement  démo- 
cratique et  républicain  peut  seul  réaliser  ces  prodiges;  mais  la 
démocratie  n'est  pas  un  état  où  le  peuple,  eontinnellement 
assemblé,  règle  par  lui-même  toutes  les  affiiires  publiques,  encore 
moins  celui  où  cent  mUle  firactions  du  peuple  par  des  mesures 
soudaines^  isolées,  eontradîctoires,  décideraient  du  sort  de  la  so- 
ciété tout  entière.  Un  tel  gouvernement,  s'il  a  jamais  existé*,  vsl^ 
poniirait  exister  que  poar  ramener  le  peuç\«  %u  ^«v^VusifiL^. 
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démocratie  est  un  état  où  le  peuple  sonreraio,  soumis  à  des  lois 
qui  sont  son  ooyrage,  fait  par  ses  délégués  lout  ee  qu'il  nepeat 
faire  par  lui-même. 

9)Non-seulement  la  vertu  est  IMme  de  la  démocratie,  mais  elle 
ne  peut  exister  que  dans  ce  gonvernement.  Dans  la  monarchie, 
je  ne  connais  qu'un  individu  qui  peut  aimer  la  pairie  :  c'eat  le 
monarque  ;  car  il  est  le  seul  qui  ait  une  patrie.  N*est-il  pas  seul 
a  la  place  du  peuple  ?  Les  Français  sont  le  premier  peuple  do 
monde  qui  ait  établi  la  vraie  démocratie,  en  appelant  lous  lei 
hommes  à  Tégalité  et  à  la  plénitude  du  droil  des  citoyens;  et 
c'est  pour  cela  qu'il  triomphera  dé  tons  les  tyrans  !  Nous  ne  pré- 
tendons pas  jeter  la  république  française  dans  le  moule  de  Sparte. 
Mais  les  orages  gronrient  et  nous  assiègent  encore.  Si  le  ressort 
du  gouvernement  populaire  dans  le  calme  est  la  vertu,  dau 
les  révolutions  c'est  à  la  fois  la  vertu  et  la  terreur.  La  terrear 
n'est  autre  chose  que  la  justice  prompte,  sévère,  inflexible.  EHe 
est  donc  une  émanation  de  la  vertu.  Le  gonvernemeni  actuel  eil 
le  despotisme  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  pour  fonder  li 
république.  La  nature  impose  à  tout  être  physique  et  moral  b 
loi  de  sa  propre  conservation.  Que  la  tyrannie  règne  un  seul  jour, 
le  lendemain  il  n'existera  plus  un  patriote  I  Grâce  pour  les  roya- 
listes !  nous  crie-t-on.  Non,  grâce  pour  Tinnocenee,  g^râce  pow 
les  malheureux,  grâce  pour  rhumanité!  Les  conspirateurs  ae 
sont  plus  des  citoyens,  ce  sont  des  ennemis*  On  se  plaint  de  b 
détention  des  ennemis  de  la  république.  On  cherche  des  ezen- 
pies  dans  l'histoire  des  tyrans.  On  nous  accuse  de  précipiter  les 
jugements,  de  violer  les  formes.  A  Rome,  quand  le  consul  décoa- 
vrit  la  conjuration  et  Tétouffa  au  même  instant  par  la  mort  des 
complices  de  Gatilina^  il  fut  accusé  d'avoir  violé  les  formes... 
Par  qui  ?  Par  l'ambitieux  César,  qui  voulait  grossir  son  parti  de 
la  horde  des  conjurés.^ 

Cette  allusion  à  Danton  et  à  ses  complices  Bt  frissonner  la  eoa- 
vention  et  pâlir  Danton  lui-même. 

«Deux  factions   nous   tra vaillent, u  poursuivit  Robespierre: 

"l'une  nous  pousse  à  la  faiblesse,  l'autre  à  Pexcès;  Tnae  veal 

ériger  la  liberté  en  bacchante^  l'antre  en  prostituée.  Des  intrîfaats 

subalternes^  souvent  même  de  bons  citoyens  abusés,  se  rangeai 

à  rua  ou  l'autre  parti.  1&a\a  \^ft  tVitUk  %^^vtvS»aaMLt  à  h  cave 
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des  rois.  Les  uns  s'appellenl  les  modérés  ;  les  autres  sont  les  faux 
révolutionnaires.  Voulez-vous  contenir  les  séditieux?  Les  pre- 
miers vous  rappellent  la  clémence  de  César  t  Us  découvrent  qu'un 
tel  a  été  noble  quand  il  servait  la  république,  ils  ne  s'en  souvien- 
nent plus  quand  il  la  trahit.  Les  autres  imitent  et  surpassent 
les  folies  des  Uéliogabale  et  des  Calig^ula.  Mais  Fécume  impure 
que  rOcéan  repousse  sur  ses  rivages  le  rend-elle  moins  imposant  ?u 

XXI.  —  Ce  rapport  fut  le  tocsin  de  la  convention  contre  les 
hébertistes  et  les  dantonistes.  Le  comité  de  salut  public  fit  ar- 
rêter Grammont,  Duret  et  Lapalus,  amis  de  Vincent  et  de  Ron- 
sin,  accusés  par  Cou  thon  d'avoir  déshonoré  la  terreur  elle-même 
par  des  spoliations  et  des  supplices  qui  changeaient  le  patriotisme 
en  brigandage  et  la  justice  nationale  en  égorgements. 

Les  hébertistes  tremblèrent.  Robespierre,  les  prenant  corps  a 
corps  aux  Jacobins,  pulvérisa  toutes  leurs  motions  et  expulsa 
tous  leurs  agents.  Réfugiés  aux  cordeliers,  ils  passèrent  de  la  co- 
lère à  la  plainte  et  de  la  menace  aux  supplications.  Saint-Just, 
chargé  par  Robespierre  de  commenter  ses  principes  de  gouver- 
nement dans  des  rapports  où  la  parole  avait  le  tranchant  du  fer  et 
la  concision  du  commandement,  lut  à  la  convention  ces  oracles. 
Le  premier  de  ces  rapports  concernait  les  détenus  :  9» Vous  avez 
voulu  une  république,^  disait  Saint-Just;  «si  vous  ne  voulez 
pas  en  même  temps  ce  qui  la  constitue,  elle  ensevelira  le  peuple 
sous  ses  débris.  « 

Ces  démonstrations  de  sévérité  de  Saint-Just  firent  croire  aux 
partisans  d'Hébert  que  le  comité  de  salut  public  tremblait  de- 
vant eux  et  affectait  leur  langage  pour  amortir  leur  opposition. 
Couthon  était  retenu  dans  son  lit  par  un  redoublement  de  ses  in- 
firmités. Une  maladie  d'épuisement  de  Robespierre,  qui  le  tenait 
depuis  quelques  jours  éloigné  du  comité,  les  encourageait  à  tout 
oser.  Hébert,  provoqué  par  Ronsin  et  Vincent,  proclama  aux  Cor- 
deliers la  nécessité  d'une  insurrection.  A  ce  mot,  les  visages  pâli- 
rent. Les  clubistes  s'évadèrent  un  à  un.  Vincent  essaya  en  vain 
de  rassurer  les  faibles  et  de  retenir  les  transfuges.  En  vain  il  cou-  • 
vrit  la  statue  de  la  Liberté  d'un  crêpe  noir.  Une  seule  section, 
celle  de  l'unité,  où  dominait  Vincent^  vint  fraterniser  avec  eux. 
La  masse  des  sections  resta  immobile.  Le  plus  grand  nombre.^  ea 
apprenant  la  maladie  de  Robespierre,  Vèmoigusi  «ou  wio^v^v^^^ 
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et  ses  alarmes  sur  une  vie  qui  était,  à  leurs  yeux,  It  vie  mène 
de  la  république.  Les  sections  nommèrent  des  dépntalions  |KMir 
aller  s'informer  de  Tétat  de  Robespierre  et  leur  rendre  compte 
de  sa  maladie.  Ce  concours  spontané  du  peuple  à  la  porte  d*un 
simple  citoyen  donna  à  Robespierre  le  sentimeut  de  aa  force. 

On  admirait  mais  on  n'honorait  pas  ainsi  Danton.  —  »  Je  sais 
un  exemple  de  la  justice  du  peuple,  propre  à  encouragelr  ses 
vrais  serviteurs  !«  dit  Robespierre  à  Dnplay  qui  lui  annonçait 
ces  députations.  »  Depuis  cinq  ans  il  ne  m'a  pas  abaBdonnè  un 
seul  jour  à  mes  ennemis.  Il  irait  me  chercher,  dans  aea  périls, 
jusque  dans  la  mort.  Puissé^je  n'être  pàg,  un  jour,  on  exemple 
de  sa  versatilité  tft 

XXII.  —  Collot-d'Herbois  fut  chargré  par  le  comité  de  aalnt  pu- 
blic de  remplacer  Robespierre  à  la  séance  des  Jacobins.  U  y  parla 
vaguement  de  Tagitation  du  peuple.  U  conjura  les  bons  citoyens 
de  rester  calmes  et  attachés  au  centre  du  gouvemement.  Coai- 
plice  en  espérance  du  mouvement  d'Hébert,  si  ce  mouvement 
avait  grandi,  Coliot-d'Herbois  l'étouffait  parce  qu'il  était  avorté. 
Fouquier-Tinville  fut  appelé  à  la  convention  pour  y  rendre 
compte  des  dispositions  du  peuple.  Saint-Just  fit  un  rapport  fou- 
droyant contre  les  prétendues  factions  de  Tétranger.  U  y  impli- 
qua Chabot,  Fabre  d'Ëglantine,  Rondin,  Vincent,  Hébert,  Momoro, 
Ducroquet,  le  colonel  Saumur  et  quelques  autres  intri^anti  ob* 
scurs  de  la  faction  des  cordeliers.  Il  affecta  de  les  confondre  avM 
les  royalistes:  9)0ù  donc,»  dit-il,  «est  la  roche  Tarpéiennet 
Ceux-là  se  sont  trompés  qui  attendent  de  la  révolution  le  privî- 
lége  d'être  a  leur  tour  aussi  pervers  que  la  noblesse  et  qsab  les 
riches  de  la  monarchie.  Une  charme,  un  champ,  une  chaumièic 
à  Tabri  du  fisc,  une  famille  à  Tabri  de  la  lubricité  d'un  brigand, 
voilà  le  bonheur.  Que  voulei-vous,  vous  qui  courei  les  places 
publiques  pour  vous  faire  regrarder  et  pour  faire  dire  de  vois: 
Voilà  un  tel  qui  parlQ,  voilà  un  tel  qui  passe?  Vous  vonlec  9ÛI- 
ter  le  métier  de  votre  père  pour  devenir  un  homme  inflaeni  et 
insolent  en  détail.  Savez- vous  quel  estledernierpartidelano* 
narchie  ?  C'est  la  classe  qui  ne  fait  rien,  qui  ne  peut  S9  pasfer 
de  luxe  et  de  folie,  qui,  ne  pensant  à  rien,  pense  à  mal,  qnipra- 
iaène  l'ennui,  la  fureur  des  jouissances  et  le  dégroûl  de  la  vie 
commune^  qui  se  demande:  Que  ù\V-eiiL  ^eTikwaN^jiiL?  qui  lût  des 
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suppositions,  qui  prétend  deviner  le  gouvernement,  toiyoura 
prête  à  changer  de  parti  par  curiosité.  Ce  sont  des  hommes  qu^il 
faut  réprimer.  D  y  a  une  autre  classe  corrompue,  ce  sont  les 
fonctionnaires.  Le  lendemain  du  jour  où  un  homme  est  dans  un 
emploi  public,  il  met  un  palais  en  réquisition  ;  il  a  des  valets.  Sa 
femme  a  des  bijoux.  Le  mari  est  monté  du  parterre  aux  loges 
brillantes  du  spectacle.  Us  ne  sont  point  assouvis  ;  il  faut  une 
révolte  pour  leur  procurer  d*autres  luxes. 

99 Comme  Tamour  de  la  fortune,  Tamour  de  la  renommée  fait 
beaucoup  de  martyrs.  Il  est  tel  homme  qui,  comme  Ërostrate, 
brûlerait  plutôt  le  temple  de  la  liberté  que  de  ne  point  faire 
parler  de  lui.  De  là  ces  orages  si  soudainement  formés.  L'un  est 
le  meilleur  et  le  plus  utile  des  patriotes.  Il  prétend  que  la  révo- 
lution est  faite  et  qu*il  faut  donner  une  amnistie  à  tous  les  scélé- 
rats. Cette  proposition  officielle  est  recueillie  par  tous  les  inté- 
ressés, et  voilà  un  héros.  Précisez  donc  aux  autorités  des  bornes,» 
poursuit  Sain  t-Just,  »car  Tesprit  humain  a  les  siennes;  le  monde 
aussi  les  siennes,  au-delà  desquelles  est  la  mort  et  le  néant.  La 
sagesse  elle-même  a  les  siennes.  Au-delà  de  la  liberté  estrcscla- 
vage,  comme  au  delà  de  la  nature  est  le  chaos.  Ces  temps  difli- 
ciles  passeront.  Voyez-vous  la  tombe  de  ceux  qui  conspiraient 
hier?  l>^  mesures  sont" déjà  prises  pour  s'assurer  des  coupables. 
Ils  sont  cernés.tt 

Le  moment  approchait.  Dans  la  nuit^  Ronsin,  général  de  Tar- 
mée  révolutionnaire;  Hébert,  Vincent,  Momoro,  Ducroquet, 
Cook,  banquier  hollandais  ;  Saumur,  colonel  d'infanterie  et  gou- 
verneur de  Pondichéry;  Leclerc,  Pereyra,  Anacharsis  Clootz, 
Défieux,  Dubnisson,  Proly  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  Con- 
ciergerie. Us  tombèrent  en  criminels  vulgaires,  et  non  en  conju- 
rés politiques.  Accueillis  par  des  applaudissements  ironiques  et 
par  des  huées  de  mépris  dans  les  prisons  qu'ils  avaient  encom- 
brées de  victimes,  ils  n'eurent  ni  les  consolations  de  la  pitié  ni 
la  décence  du  malheur.  Il  se  lamentèrent,  ils  versèrent  des 
larmes.  Un  espion  de  Robespierre,  emprisonné  comme  leur  com- 
plice, afin  de  révéler  leurs  confidences,  raconte  ainsi  leur 
attitude,  dans  les  rapports  secrets  du  comité  de  salut  public: 
nRonsin  seul  a  paru  ferme.  Comme  il  voyait  écrire  Momoro  :  — 
Qu'est  ce  que  tu  écris  ià  ?  lui  a-t-il  dit.  Toul  ee\a  e^XVcwîC^^-  ^'^i^îv 
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est  an  procès  politique.  Vous  avez  parlé,  aux  Cordeliers,  lorsqn'il 
fallait  agir.  Cependant,  soyez  tranquilles,  ajouta-t-il  en  s^adres- 
sant  à  Hébert  et  à  Vincent,  le  peuple  et  le  temps  nous  veng-e- 
ront.  J'ai  un  enfant  que  j'ai  adopté.  Je  lui  ai  inenlqué  les 
principes  d'une  liberté  illimitée.  Quand  il  sera  grand,  il  n''on- 
bliera  pas  la  mort  injuste  de  son  père.  Il  poignardera  ceux  qui 
nous  auront  fait  mourir.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  couteau.  H 
faut  mourir,  a 

XXIII.  —  Les  hébertistes  marchèrent  à  la  mort,  le  matin  dn 
24  mars  1 794,  dans  cinq  charrettes.  La  foule  ne  les  honora  pas 
même  de  son  attention.  Seulement,  lorsqu^on  vit  passer  la  der- 
nière charrette,  qui  portait  Anacharsis  Cloôtss,  Vincent,  Ronsin 
et  enfin  Hébert,  des  hommes  apostés,  portant  au  bout  d'un 
bâton  des  fourneaux  allumés,  symboles  parlants  des  fourneaux 
de  charbonnier  du  Père  Duchesne^  les  approchèrent  du  visage 
d'Hébert  et  Tinsultèrent  des  mêmes  railleries  dont  il  avait  insulté 
tant  de  victimes.  Hébert  paraissait  insensible.  Vincent  pleurait. 
Anacharsis  Clootz  conservait  seul  sur  ses  traits  le  calme  imper- 
turbable de  son  système.  Inattentif  au  bruit  de  la  foule,  il  prê- 
chait le  matérialisme  à  ses  compagnons  d'échafaud  jusqu'au 
bord  du  néant. 

Ainsi  finit  ce  parti  plus  digne  du  nom  de  bande  que  de  celui  de 
faction.  L'estime  de  Robespierre  pour  Pache  le  fit  excepter  de 
cette  proscription.  Robespierre  ne  trouva  le  maire  de  Paris  ni 
assez  pervers^  ni  assez  audacieux,  pour  inquiéter  le  gouverne- 
ment. Le  conseil  de  la  commune  décimé,  Pache  n'était  pins  à 
l'hôtel  de  ville  qu'une  idole  sans  bras,  propre  à  assurer  rohéîs- 
sance  du  peuple  à  la  convention.  Bientôt  après  on  arrêta  Chau- 
mette,révéque  Gobcl,  Hérault  de  Séchelles  et  Simon,  son  collègue 
dans  sa  mission  en  Savoie.  On  enlevait  ainsi,  un  à  un,  tous  les 
appuis  qui  pouvaient  rester  à  Danton.  Danton  ne  voyait  rien, 
bu,  dans  l'impuissance  de  rien  empêcher,  il  affectait  de"  ne 
rien  voir. 

Robespierre,  enfermé  dans  sa  retraite  depuis  son  triomphe  sur 

les  hébertistes,  poursuivit  le  plan  d'épuration  de  la  république. 

Il  écrivit  de  sa  propre  main  un  projet  de  rapport  sur  raffaire 

de  Chabot,  rapport  trouvé  inachevé  dans  ses  papiers.    Ce  rap- 

porf^  qui  transformM  de  n\\8Ct«\i\cs  \iiVx\^>ift^  ^\i  ^^x^^mtion, 
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ftisait  de  Chabot  an  conjuré.  Ce  n'était  qu'une  âme  vul^îre. 
La  sombre  imag-ination  de  Robespierre  grossissait  tout.  Sa  poli- 
tique, d'accord  avec  ses  ombragées,  croyait  à  la  nécessité  d'en- 
tretenir une  g'rande  terreur  dans  la  convention  pour  la  disposer 
aux  grands  sacrifices  et  pour  lui  arracher  Danton  lui-même,  ce 
faTori  de  la  montagne. 

wLes  représentants  du  peuplera  disait  Robeflq[>ierre  dans  ce 
rapport,  nue  peuvent  trouver  la  paix  que  dans  le  tombeau;  les 
traîtres  meurent,  mais  la  trahison  survit,  u  Après  ce  cri  de  dé- 
couragement, il  sondait  les  misères  de  la  patrie,  les  faiblesses 
de  la  convention,  les  corruptions  de  beaucoup  de  ses  membres  ; 
il  les  attribuait  toutes  à  un  plan  soufflé  par  l'étranger  pour  sé- 
duire et  égarer  la  république,  pour  la  ramener  par  les  vices,  par 
les  désordres  et  par  trahison  à  la  royauté.  Il  racontait  ensuite 
comment  Chabot,  ou  séduit  ou  complice,  avait  épousé  la  sœur 
du  banquier  autrichien  Frey  et  reçu  en  dot  deux  cent  mille 
livres  ;  comment  il  avait  été  chargé  de  corrompre,  à  prix  d'or, 
le  député  qui  devait  faire  le  rapport  sur  la  compagnie  des  Indes, 
pour  favoriser  les  intérêts  de  ces  spéculateurs  étrangers  ;  com- 
ment enfin  Chabot  était  venu  dénoncer  tardivement  cette 
manœuvre,  dont  il  était  l'agent,  au  comité  de  sûreté  générale. 
Ce  rapport  fut  interrompu  par  la  maladie  ;  mais  Fabre  d'Ëglan- 
tine,  Bazire  et  Chabot,  emprisonnés  par  ordre  du  comité  comme 
corromplis  ou  comme  corrupteurs,  entrèrent  dans  les  cachots. 
Les  noms  de  ces  trois  députés,  qu'on  savait  liés  intimement 
avec  Danton,  semblaient  indiquer  à  Topinion  publique  que  les 
alentours  de  Danton  n'étaient  pas  purs,  que  ses  amis  n'étaient 
pas  inviolables  et  que  les  conspirations  remontaient  peut-être 
jusqu'à  lui. 
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Robespierre,  Danton.  —  Leur  entrevue.  —  Saint- Jast  cheB  Robespierre.  —  Inaction  de 
Danton.  —  Séance  eecrMe  des  trois  comités.  >-  Discoars  de  Saint-Just.  —  U  demande 
Tarrestaiion  de  Danton  et  de  set  oompliees.  —  Danton,  Camille  Desmoolins,  Phllippeauz, 
liacroix,  Weatermann  sont  arrAt^s.  —  Lear  arriT^e  an  Lozembont;;.  — .  Séance  de  1» 
Convention.  — •  Discours  de  Legendre. .—  Réponse  de  Robespierre.  —  Rapport  de  Baint- 
Just.  —  Projet  de  décret  contre  Danton  et  ses  complices.  —  Vote  jcinanime.  ^  Danton 

dans  .sa  prison.  —  Camille  Desmoulins.  —  Sa  femme.  —  Procès   des  acctuës. Leur 

condamaation.  — .  Lear  exécution.  —  Jugement  sur  Danton. 


I.  —  Cependant  Robespierre  hésitait  encore  à  frapper  Danton. 
Son  indécision  et  celle  de  Saint-Just  et  de  Couthon,  qu'il  domi- 
nait, laissaient  flotter  la  mort  invisible  sur  la  tète  de  cet  ancien 
rival.  Robespierre  ne  l'estimait  pas,  mais  il  ne  le  haïssait  pas  et 
il  avait  cessé  de  le  craindre.  Si  cet  homme  eût  été  plus  incor- 
ruptible, Robespierre  l'aurait  volontiers  associé  à  Tempire.  Cet 
Antoine  aurait  complété  ce  Lépide.  Danton  était  précisément 
doué  par  la  nature  des  facultés  qui  manquaient  à  Robespierre  : 
la  justesse  du  coup  d'œil  et  Félan  de  Tinspiration.  L'un  était  la 
pensée,  l'autre  la  main  d'une  révolution.  Le  courage  civil  était 
plus  obstiné  chez  Robespierre  ;  le  courage  physique  plus  prompt 
et  plus  instinctif  chez  Danton.  Ces  deux  hommes  réunis  eussent 
été  le  corps  et  Féme  de  la  république.  Mais  la  pensée  de  Robes- 
pierre répugnait  à  Falliage  impur  du  matérialisme  de  Danton. 
«Mésallier  sa  pensée,  ce  n'est  pas  la  fortifiei^u  disait-il,  ric'est 
la  corrompre.  La  vertu  vaincue,  mais  pure,  est  plus  forte  que  le 
vice  triomphant,  tf 

Une  vive  anxiété  l'agita  pendant  les  jours  et  les  nuits  qui  pré- 
cédèrent sa  résolution.  On  l'entendit  souvent  s'écrier:  »Ah!  si 
Danton  était  honnête  homme  !  s'il  était  vraiment  républicain  I . . . 
Qàt  je  Tondrais  avoir  ïê  lanterne  du  p\ù\ouo^\i^  ^^^..^  ^\V^ 
4.  \^ 
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une  fois,  ^poiir  lire  dans  le  cœur  de  Danton  el  pour  savoir  B*il 
est  plus  ami  qu'ennemi  de  la  république  !  a 

Les  jacobins  hésitaient  moins  dans  leurs  soupçons.  Danton 
n*était,  à. leurs  yeux,  que  la  statue  d^ar^ile  du  peuple,  qui  fon- 
drait aux  premières  averses.  99 II  fallait, a  disaient-ils,  «enlever 
ce  faux  dieu  à  la  multitude,  pour  lui  faire  adorer  la  pure  vertu 
révolutionnaire.  Ce  Périclès  d*Atbènes  corrompue  ne  convenait 
pas  à  Sparte.  « 

Robespierre  l'avouait,  mais  il  tremblait  de  conclure.  Il  se  de- 
mandait intérieurement  si  la  popularité  puissante  de  Danton 
sur  la  montagne  ne  s'égarerait  pas,  après  sa  mort,  sur  quelques 
tètes  subalternes  aussi  vicieuses  mais  moins  puissantes  et  plus 
perfides  que  celle  de  Danton;  s'il  ne  valait  pas  mieux  balancer 
avec  lui  l'ascendant  sur  la  convention  que  de  livrer  cet  ascen- 
dant au  hasard  à  d'autres  popularités  ;  si,  le  vicieux  moift,  le  vice 
mourrait  avec  lui  dans  la  république  ;  si,  dans  les  grands  assauts 
que  le  gouvernement  aurait  à  soutenir  contre  les  factions  qui  se 
multipliaient^  la  présence,  la  voix,  l'énergie  de  Danton  ne  man- 
queraient pas  à  la  patrie  et  à  lui-même;  si  ce  sang  enfin  du  se- 
cond des  révolutionnaires  qu'il  allait  répandre  ne  donnerait  -pas 
à  quelque  hardi  scélérat  la  soif  du  sang  du  premier;  si  la  tombe 
de  son  collègue  immolé  ne  serait  pas  sans  cesse  ouverte,  comme 
un  piège,  au  pied  de  la  tribune  où  il  rencontrait  déjà  la  tombe 
de  Yergniaud  ;  si  c'était  d'un  bon  exemple  pour  Tavcnir  et  d'oi 
bon  augure  pour  sa  propre  fortune  de  creuser  ainsi  le  sépulcre 
au  milieu  de  la  convention,  et  de  se  faire  un  marchepied  des 
cadavres  de  ses  rivaux. 

Enfin  la  nature,  qui  était  vaincue  mais  non  totalement  élouSée 
dans  le  cœur  de  Robespierre,  se  révoltait  intérieurement  en  loi 
contre  les  cruelles-  nécessités  du  politique.  Danton  était  soi 
rival,  il  est  vrai,  mais  il  était  le  |^us  ancien  et  le  plus  illuetre 
compagnon  de  sa  carrière  révolutionnaire.  Depuis  cinq  ans  de 
luttes,  de  défaites,  de  victoires,  ils  n'avaient  cessé  decomballre 
ensemble  pour  renverser  la  royauté,  sauver  le  sol,  fonder  la 
républiqui'.  Leurs  âmes,  leur  parole,  leurs  veilles,  leure  sueurs, 
s^étaient  confondues  dans  les  travaux,  dans  les  dangers,  dans  les 
fondements  de  la  révolution.  Us  s'asseyaient  sur  les  mêmes  Imms. 
ils  se  rencontraient  dans  les  meuves  cVo^B^^t^^  %'4Wieat  j 
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froissés.  Ils  avaient  tonjonrs  en,  affecté  du  moins ,  I*an  pour 
Tautre,  Testime  et  Tadmiration  qui  touchent  les  cœurs;  ils 
«'étaient  défendus  mutuellement  contre  des  ennemis  communs. 
La  place  était  asseï  vaste  pour  deux  grandes  ambitions  diverses 
dans  la  république. 

Et  puis  Danton  était  jeune,  père  d^enfants  bientôt  orphelins, 
épris  d'une  nouvelle  épouse  qu^'l  préférait  à  la  toute-puissance 
et  qui  amortissait  son  ambition. 

Couthon,  Lebas,  Saint-Jost  étaient  les  témoins  et  les  conGdents 
des  irrésolutions  de  Robespierre.  11  semblait  vouloir  que  la  vio- 
lence morale  lui  arrachât  un  consentement  qui  ne  pouvait  sortir 
de  sa  bouche.  Un  soir  même,  il  rentra  chez  lui  avec  un  visage 
rayonnant  de  la  sérénité  d'un  homme  qui  a  accompli  une  résolu- 
tion magnanime:  »Je  leur  ai  arraché  une  grande  proie,«  dit-il  à 
Souberbielle,  «peut-être  un  grand  criminel;  mais  je  suis  le  juré 
du  peuple  comme  toi,  ma  conscience  n'était  pas  assez  éclairée.a 
Souberbielle  comprit  plus  tard  qu'il  s'agissait  de  Danton. 

U.  —  Danton,  comme  on  l'a  vu,  s'était  retiré  volontairement 
du  comité  de  salut  public,  soit  pour  amortir  l'envie  qui  com- 
mençait i  le  trouver  trop  grand,  soit  pour  jouir  en  paix  de  ce 
loisir  qui  lui  était  plus  cher  que  l'ambition.  L'amour,  l'étude, 
l'amitié,  quelques  rares  travaux  pour  la  convention,  quelques 
intrigues  languissantes  et  quelques  perspectives  trop  dévoilées 
de  rentrée  au  pouvoir  occupaient  ses  jours.  Il  réunissait  souvent 
à  Sèvres  ses  amis  Philippeaux,Legcndre,  Lacroix,  Fabred'Ëglsu- 
tine,  Camille  Desmoulins ^  Bazire,  Westermann  et  quelques  po- 
litiques de  la  montagne.  Ces  hommes,  qui  n'étaient  que  de 
joyeux  convives,  passaient  pour  des  conspirateurs.  Danton,  peu 
aolire  de  propos,  s'épanchait  en  critiques  amèrcs  et  sanglantes 
du  gouvernement.  Trop  timide  pour  un  homme  qui  veut  ren- 
verser une  dictature,  trop  hardi  pour  un  homme  qui  ne  veut 
pas  encore  l'attaquer.  11  affectait  le  ton  d'un  conspirateur  patient 
qui  a  en  main  la  force  de  tout  détruire  et  qui  veut  bien  ne  pas 
en  user.  11  avait  l'air  de  laisser  aller  le  comité  de  salut  public, 
seulement  pour  faire  l'épreuve  de  son  insuffisance  et  jusqu'au 
point  où  il  lui  conviendrait  de  l'arrêter.  nLsi  France  croit  pau- 
voir  se  passer  de  moi,  nous  verrons!»  disait-il  so\\nqi\!\. 

11  ne  méoB^eiiil  pas  Robespierre,  qu\\\x\  îcs^\X  \«>ii^^^^  ^"^^"^ 
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an  métaphysicien  drapé  dans  sa  vertu,  embarraMé  dans  ses  sys- 
tèmes et  maintenant  embourbé  dam  le  $ang.  »DantOD,«  lui  dit 
un  jour  Fabre  d'Églantine,  «sais-tu  de  quoi  on  t'accuse?  On  dit 
que  tu  n'as  lancé  le  cbar  de  la  révolution  que  pour  t^enricbiTy 
tandis  que  Robespierre  est  resté  pauvre  au  milieu  des  trésors  de 
la  monarcbie  renversée  à  ses  pieds.  —  Ëh  bien,»^  lui  répondit 
Danton,  ;)sais-tu  ce  que  cela  prouve?  G*est  que  j'aime  For  et 
que  Robespierre  aime  le  sang*!  Robespierre ,<&  ajoutait-il,  «a 
peur  de  Targent  parce  qu'il  tache  les  mains. a  On  disait  que 
Danton  avait  fait  allouer  des  fonds  considérables  par  la  conven- 
tion au  comité  de  salut  public,  afin  de  :  ternir  rineorruptibiUté 
de  Robespierre  des  soupçons  qui  planaient .  sur  lui-même  La- 
croix et  lui  avaient  rapporté,  disait-on,  de  riches  dépouilles  de 
leurs  missions  en  Belgique.  Ne  voulant  pas  les  posséder  sous 
leurs  noms,  ils  les  avaient  prêtées,  ajoutait-an,  a  une  ancienne 
directrice  des  théâtres  de  la  cour,  mademoiselle  Montansier. 
Celle-ci  les  avait  employées,  sous  son  nom,  mais  à  leur  profit,  à 
construire  la  salle  de  TOpéra.  On  croyait  «avoir  aussi  que  quel- 
ques-uns des  diamants  volés  dans  le  garde-meuèle  de  la  cou- 
ronne étaient  restés  entre  les  mains  d'un  agent  de  Danton. 
Depuis  que  le  comité  de  salut  public  gouvernait  par  la  main  da 
bourreau,  Danton  affectait  Thorreur  du  sang-  et  s'efforçait  de 
donner  à  son  parti  le  nom  de  parti  de  la  clémence.-  Après  avoir 
cherché  la  popularité  dans  la  rigueur,  il  la  poursuivait  dans  la 
magnanimité.  Il  faisait  des  signes  d'intelligence  aux  victimes  et 
se  posait  en  vengeur  à  venir.  Il  souffiait  à  Camille  DesoBOulias 
ses  philippiques  contre  la  terreur  et  Beu  allusions  contre  Robes- 
pierre. Il  faisait  de  riiumanité  une  faction.  Cette  factioD  était 
une  accusation  permanente  contre  le  comité  de  salut  public  et 
surtout  contre  Collot-d'Herbois,  Billaud-Yarennes  et  Barrère, 
inspirateurs  ou  instruments  du  terrorisme.  Du  moment  où  an 
régime  pareil  avait  un  accusateur  dans  un  homme  comme  Dan- 
ton, ce  régime  était  menacé.  Sous  ce  gouvernement,  dont  la  seale 
force  était  de  rester  impitoyable,  tout  appel  à  la  pitié  était  un 
appel  à  rinsurrection. 

111.  —  L'imminence  d'un  choc  entre  Robespierre  et  Dantoa 

était  évidente  aux  yeux  des  montagnards  intelligents.  Forcés  de 

se  décider  entre  ces  deuxboUiiii^ft^\Q^  ^.cK^t  ^\a\\.  ^qt  Dan- 
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ton,  leur  lo^que  pour  Robespierre.  Ils  adoraient  le  premier, 
dont  la  Toîx  lea  ayait  ai  souvent  éleotriséa  du  fea  de  son  patrio- 
tisme; ils  eraîgnaient  le  second  pins  qn^ils  ne  Taimaient.  Son 
caractère  concentré,  son  extérieur  froid,  sa  parole  impérieuse 
reponssaient  la  familiarité  et  déconcertaient  l'affection.  C^était 
un  homme  qu^il  fallait  voir  en  perspective,  k  distance,  pour 
moins  le  eraindre  et  moins  le  haïr.  Le  peuple  en  masse  pouvait 
se  passionner  pour  cette  idole.  Ses  collègues  n*osaient  pas  Pai- 
mer.  Maia  les  députés  patriotes  de  la  montagne  ne  se  dissimu- 
laieni  pas  que,  si  Danton  était  le  patriote  selon  leur  cœur,  Ro- 
bespierre était  le  léj^islateur  selon  leurs  vues,  et  que,  Robespierre 
de  moins,  la  république  serait  une  dictature  sans  unité  et  un 
orag:e  sans  direefion.  Lui  seul  avait  les.  secrets  de  la  route  et 
marquait  à  la  dcmorratie  le  port  fuyant  toujours  auquel  ils  es- 
péraient arriver  sur  cette  mer  de  sangr.  Les  montagnards  ne 
pouvaient  donc  se  décider  à  perdre  un  de  ces  deux  hommes  ; 
mais,  s'il  fallait  choisir,  ils  suivraient  Robespierre  en  pleurant 
Danton.  Us  espéraient  encore  pouvoir  les  conserver  tous  deux. 

Des  négociateurs  officieux  sVlToreèrent  d'amener  entre  eux 
une  explication.  Robespierre  ne  s'y  refusa  pas.  Il  désirait  encore 
sincèrement  trouver  Danton  assez  innocent  pour  ne  pas  avoir  à 
le  perdre.  Une  entrevue  fut  acceptée  par  les  deux  chefs.  Elle 
eut  lieu  dans  un  diner  à  Cbarenlon  chez  Panis,  leur  ami  com- 
mun. Les  convives,  en  petit  nombre  et  animés  d'un  ardent  désir 
de  prévenir  ce  grand  déchirement  de  la  république,  écbrtèrent 
avec  soin  des  premiers  entretiens  tous  les  textes  de  division  qui 
pouvaient  réveiller  Taigreur.  lis  y  réussirent.  Le  commencement 
du  repas  fut  cordial.  Danton  fut  ouvert.  Robespierre  fut  serein. 
On  augura  bien  de  ce  rapprochement,  sans  choc,  entre  deux 
hommes  dont  les  dispositions  personnelles  pouvaient  amortir  le 
combat  entre  deux  partis. 

Cependant,  i  la  fin  du  dtner,  soit  que  le  présomptueux  Danton 
vit  dans*la  présence  de  Robespierre  un  symptôme  do  faiblesse, 
soit  qae  rindiscrétion  du  vin  déliât  sa  langue,  soit  que  son  or- 
gueil ne  pût  cacher  le  mépris  qu'il  portait  à  Robespierre  et  à 
êea  amis,  tout  changea  d'aspect.  Un  dialogue  d'abord  pénible, 
puia  amer,  et  à  la  fin  menaçant,  s'établit  entre  les  deux,  v^^^'d^- 
CBteurs.  «Noos  lenoiui  à  nous  deux  \a  pa\x  q^Vb^  ^^\x^  ^viw 
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république, a  dit  Danton;    9» malheur  à  celui  qui  la  déclarera! 
Je  suis  pour  la  paix,  je  désire  la  concorde;  mais  je  ne  donnerai 
pas  ma  tète  aux  trente  tyraos.  —  Qu'appeles^voiur  tyrans? a  dit 
Robespierre.  r>l\  n'y  a,  sous  la  république,  d^aatre  tyrannie  que 
celle  de  la  patrie.  —  La  patrie!»  s'écria  Danton,  «est-elle  dans 
un  couciliabule  de  dictateurs  dont  les  uus  ont  soif  de  mon  sang, 
dont  les  aulres  n'ont  pas  la  force  de  le  refuser?  —  Yoas  vous 
trompez,  a    répondit  Robespierre,    1»  le  comité  n*a  soif  que  de 
justice  et  ne  surveille  que  les  mauvais  citoyens.  Mais  sont-ils  de. 
bons  citoyens  ceux  qui  veulent  désarmer  la  république  au  mi- 
lieu du  combat,  et  qui  se  parent  des  grâces  de  Tindulgence 
quand  nous  acceptons  pour  eux  Todieux  et  la  responsabilité  de 
la  rigueur?  —  Est-ce  une  allusion  ?»  dit  Danton.  nNon,  c*est 
une  accusation  !  «  dit  Robespierre.   —    «  Vos  amis  veulent  ma 
mort.  —  Les  vôtres  veulent  la  mort  de  la  république.»  On  s'^in- 
terposa  entre  eux.  On  les  ramena  à  la  modération  et  presque  à 
la  bienveillance.   y>  Non-seulement,  u   dit  Robespierre,  w  le  co- 
mité de  salut  public  ne  veut  pas  votre  tête,  mais  il  désire  ar- 
demment fortifier  le  gouvernement  du  plus  haut  ascendant  de  la 
montagne.  Serais-je  ici  si  je  voulais  votre  tête?  Offrirais-je  ma 
main  à  celui  dont  je  méditerais  l'assassinat  ?  On  acme  la  calom- 
nie entre  nous.  Danton,  prenez-y  garde  1  en  prenant  ces  amif 
pour  ses  ennemis,  on  les  force  quelquefois  à  le  devenir.  Voyons, 
ne  pouvons^nons  pas  nous  entendre?  Le  pouvoir  a-t-il  besoin  on 
non  d'être  terrible  quand  les  dangers  sont  extrêmes?  -—  Oui,a 
dit  Danton,  »mais  il  ne  doit  pas  être  implacable.  La  colère  du 
peuple  est  un  mouvement.  Vos  éohafauds  sont  un  système. .  Le 
tribunal    révolutionnaire   que  j'ai   inventé   était    un    rempart; 
vous  en  faites  une  boucherie.  Vous  frappes  sans  choix  !  —  Sep* 
tcmbro  ne  choisissait  pas,  «  dit  en  ricanant  Robespierre.  «Sep- 
tcmbre,  a    reprit  Danton,    n  fut  un  instinct  irréfléchi,  un  erine 
anonyme  que  personne  n'absout,  mais  qne  personne  ne  pent 
punir  dans  le  peuple.  Le  comité  de  salut  public  verse  le  sang 
goutte  a  goutte,  comme  pour  entretenir  l'horreur  et  rhabltude 
des  supplices.  —  Il  y  a  des  gens,«  répondit  Robeapierre,  vqlû 
aiment  mieux  le  verser  en  masse.  —  Vous  faites  oMnirir  autail 
d'/nnocentB  que  de  coupables.  —  Est-il  mort  un  aenl  homne 
ssasjagemeui?  A-t-on  frappé  une  w^\e\^  iV'a^v^fb^^^T^Mmle 
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par  la  loi  ?  «  Danton,  A  cet  mota,  laissa  échapper  an  éclat  de  rire 
amer  et  provoquant  de  aea  lèvres.  9  Des  innocents  !  des  inno- 
cents !  a  s'écria-t-il,  «  devant  ce  comité  qui  a  dit  an  boulet  de 
choisir  à  Lyon,  et  à  la  Loire  de  choisir  à  Nantes  !  Tu  plaisantes, 
Robespierre!  Yons  prenes  pour  crime  la  haine  qa*on  vous  porte! 
vous  déclarée  coupables  tons  vos  ennemis.  —  Non  lu  dit  Ro- 
bespierre, «  et  la  preuve,  c'^est  que  tu  vis  !  a 

A  ces  mots,  Robespierre  se  leva  et  sortit  avec  les  signes  vi- 
sibles de  Pimpalience  et  de  la  colère.  11  garda  un  silence  absolu 
pendant  le  trajet  de  Charenton  à  la  rue  Saint-Honoré.  Arrivé  à 
la  porte  de  sa  maison  :  «  Tu  le  vois,  u  dit-il  à  Tami  qui  raccom- 
pagnait, «il  n*y  a  pas  moyen  de  ramener  cet  homme  ou  gou- 
vernement. II  veut  se  populariser  aux  dépens  de  la  république. 
Dedans  il  la  corrompt,  dehors  il  la  menace.  Nous  ne  sommes  pas 
assez  forts  pour  mépriser  Danton,  nous  sommes  trop  courageux 
pour  le  craindre;  nous  voulions  la  paix,  il  veut  la  guerre;  il 
Taura. 

A  peine  rentré  dans  sa  -  chambre,  Robespierre  envoya  cher- 
cher Sainl-Jnst.  Ils  restèrent  enfermés  une  partie  de  la  nuit,  et 
pendant  de  longues  heures  les  deux  jours  suivants.  On  croit 
qu^ils  préparèrent  et  combinèrent,  dans  ces  longs  entretiens,  les 
rapporta  et  les  discours  qui  allaient  éclater  contre  Danton  et 
ses  amis. 

IV.  —  Danton  passa  ces  deux  jours  è  Sèvres,  sana  paraître 
prévoir  ou  sans  vouloir  conjurer  l'orage  dont  il  était  environné. 
En  vain  Legendre,  Lacroix,  le  jeune  Roussclin,  Camille  Des- 
moulins,  Westermann  le  supplièrent  de  prendre  garde  à  sa  des- 
tinée et  de  prévenir  le  comité  de  salut  public,  ou  par  la  fuite, 
oa  par  raadace*  «  La  montagne  est  à  toi,  «^  lui  disait  Legendre. 
—  9  Les  troupea  août  i  toi,  «  lui  disait  Westermann.  —  «  Le 
0entiment  publie  est  à  noua,  «  lui  disait  Rousselin.  n  La  pitié 
publique  deviendra  de  rindignation  à  ta  voix.»  Danton  souriait 
d'indifférenee  et  d^orgueil.  »  Il  n'est  pas  temps,  u  répondait-il  ; 
«el  pnis  il  faudrait  du  sang,  je  suis  las  de  sang,  u  J'ai  assez  de 
It  vie,  je  ne  voudrais  pas  la  payer  i  ce  prix.  J'aime  mieux  être 
gnlIotiné-queguillotiBear.  D'ailleurs  ils  n'oseront  s'attaquer  à 
Bioi,  je  iiiifl  plus  fort  qu^eux  !  et 

11  le  disait  ploB  qu'il  ne  lepenaaîi  peiil*è\.te«  YL  «SBL^^XmvW^'^^^-^ 
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fiance  pour  jastifier  Tiiiaction.  Mais  an  fond  il  n'agiasait  pti, 
parce  qu'il  ne  pouvait  ploa  agir.  Danton  était  vue  force  immense; 
maia  cette  force  n'avait  plus  de  point  d'appui >  pour  poser  son 
levier  et  sonlever  la  république.  Était-ce  sur  les  jacobins  ?  il  les 
avait  livrés  à  Robespierre;  était'^cesnr  Les eordeliers?  il  les  avait 
abandonnés  à  Hébert  ;  était-ce  sur  la  convention?  il  ravait,  en 
se  retirant,  asservie  au  comité  de  salut  public;  Il  était  cerné  et 
désarmé  de  toutes  parts.  11  n'avait  ponr  force  que  les  plus  tièdes 
et  les  plus  inactifs  des  sentiments  publics  :  la  pitié  et  la  penr. 
Il  ne  pouvait  faire  appel  qu'à  nn  murmure  va^e  encore  de  Topi- 
nion.  Et  puis  Tbomme  de  septembre  était-il  bien  l'homme  de  la 
clémence?  Une  révolution  d'hamanité  poavait-elle  se  peraonni- 
fier  dans  un  Marius?  Avait-il  le  droH  de  soulever  la  conscience 
publique  avec  des  mains  teintes  de  sang?  Ne  Técraserait-^n  pas 
sous  son  passé?  Ne  le  convaincrait-on  pas  de  son  mensonge?  Ule 
sentait  sans  se  Tavouer.  Il  s'endormait  dans  une-  sécurité  feinte. 
Il  s'enveloppait  de  sa  popularité  évanouie  cprame  d'une  inviola- 
bilité pour  motiver  son  sommeil. 

Saînt-Just,  Robespierre^  Barrère,  le  comité  we  s'y'  trompaient 
pbs.  Us  savaient  qu'une  surprise  de  l'élequence  de  Danton  pon- 
vait  ébranler  la  convention  et  reconquérir  nn  ascendant  mal 
éteint  sur  la  montagne.  Hs  voulaient  désarmer  le  géant  avast  de 
le  combattre.  Le  hasard  d'une  séance  leur  parut  trop  grand  ponr 
être  affronté.  Aucune  voix  alors,  pas  même  celle  de  Robeapierre, 
n'avait  l'entrainement  de  la  voix  de  Danton.  Le  silence  était  phs 
prudent  et  le  mystère  plus  sûr.  Us  agirent  comme  le  sénat  de 
Venise,  et  non  comme  les  comices  de-Rome.*  le  cachot  au  Ueade 
la  tribune. 

V.  —  Le  comité  de  salut  public  convoqua  dans  la  nuit,  a  nne 
séance  secrète,  le»  membres  du  comité  de  sûreté  générale  et  les 
membres  du  comité  de  législation.  Nul  ne  se  doutait  du  eemplot 
terrible  auquel  on  l'sssociait  à  soa  insu.  Danton  comptait  des 
amis  dans  ces  denx  comités ,  amis  faibles  qui  trembleraient  de 
déclarer  innocent  celui  que  Robespierre  trouverait  conpeUe. 
Les  visages  étaient  mornes,  les  regards  s^évitaient,  aucune  con- 
versation familière  ne  précéda  la  délibération.  Saint-Nlmst,  d'un 
acceut  plus  tranchant  et  d'une  voix  plus  métalliqne  qu^i  Tordî- 
nâi'rey  commençai  par  demander  (\^^uvl  «\««a»  <{^y&  t»wcîl  ia 
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délibératîoa  qoi  allftit  B*oavrir  et  la  résolution  quelconque  qu^on 
allait  prendre.  U  dit  ensuite,  sans  paraître  lui-même  ému  de  la 
grandeur  de  sa  proposition  :  «Que  la  république  était  minée  sous 
la  convention  même;  qn'un  homme,  longtemps  utile,  mainte- 
nant dangereux,  toujours  égoïste,  avait  affecté  de  se  séparer  des 
comités  de  gouvernement,  afin  de  séparer  sa  cause  de  celle  de  ses 
collègues,  et  de  leur  imputer  ensuite  à  crime  le  salut  de  la  patrie  ; 
que  cet  homme,  nourri  de  complots,  gorgé  de  richesses,  con- 
vaincu de  trahisons-  d*abord  avec  la  cour,  puis  avec  Dumouriez, 
puis  avec  la  Gironde,  enfin  avec  les  endormeurs  de  la  révolution, 
tramait  maintenant  la  plus  dangereuse  de  toutes,  la  trahison  de 
la  clémence  1  Que,  sous  cette  hypocrisie  d'humanité,  il  pervertis- 
sait Topinion,  grossissait  les  murmures,  aigrissait  les  esprits, 
fomentait  la  division  dans  la  représentation  nationale,  entretenait 
l*espoir  de  la  Vendée,  correspondait  peut-être  avec  les  tyrans 
exilés  ;  qu*U  ralliait  autour  de  lui,  dans  une  apparente  inaction, 
tous  les  hommes  vicieux,  faibles  ou  versatiles  de  la  république  ; 
qu'il  leur  dictait  leur  rôle  et  leur  soufflait  leurs  invectives  contre 
les  salutaires  rigueurs  des  comités  ^  que  c'en  était  fait  de  la  révo- 
lution si  les  services  passés  et  douteux  de  cet  homme  le  cou- 
vraient, aux  yeux  des  patriotes  purs,  contre  ses  crimes  présents 
et  surtout  contre  aeB  crimes  futurs  ;  que  la  pire  des  contre-révo- 
lutions serait  celle  qu'on  aurait  la  perfidie  de  faire  accomplir  par 
le  peuple  lni-«iême  ;  que  le  pire  des  gouvernements  serait  une 
république  tombée  entre  les  mains  des  plus  corrompus ,  des  faux 
démagogues  ;  que  cet  homme  était  à  lui  seul  la  contre-révolution 
par  le  pcoplel...  Cet  homme,  vous  Tavei  déjà  tous  nommé,u 
dit-il  après  un  moment  de  silence,  Tic'est  Danton  !  Ses  crimes 
0ont  écrits  dans  le  silence  même  que  vous  gardes  à  son  nom  ! 
S'il  était  pur,  vos  murmures  m'auraient  déjà  confondu.  Nul  ne 
le  croît  innooeat.  Tons  le  croient  dangereux.  Ayons  le  courage 
de  nos  conviclîons.  Ayons  l'inflexibilité  de  nos  devoirs  !  Je  de- 
mande que  Danton  et  ses  principaux  complices,  Lacroix,  Philip- 
peaux  et  Camille  Desmonlins,  soient  arrêtés  dans  la  nuit  et  tra- 
duits BU  tribunal  révolutionnaire  I  « 

On  regarda  Robespierre.  Bobespierre,  qui  s'était  soulevé  d'in- 
dignation la  première  fois  que  Billaud-Varennes  avait  çroQOsé 
l'arrestation  de  Daoloo,  se  tut  celle  toi».  Ou  ^Q\Sk\ir3(.  ^^^^>K^r- 
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Jost  avait  parlé  poardeax.  Nul  n'osait  paraître  iodécis  où  Ro- 
bespierre paraissait  décidé.  Barrère  et  ses  collègues  signèrent 
Tordre.  Le  silence  se  commandait  asses  de  lai-mémc.  Une  indis- 
crétion eût  été  nue  complicité,  la  complicité  c'était  la  mort. 

Cependant  un  employé  subalterne  des  bureaux  du  comité, 
nommé  Paris,  avait  entendu  quelques  mots  du  discours  de  Saint- 
Just  à  travers  les  fentes  de  la  porte.  11  courut  chez  Danton,  il 
lui  dit  que  son  nom,  plusieurs  fois  prononcé  dans  la  réunion  des 
trois  conseils,  devait  faire  craindre  une  résolution  sinistre  contre 
lui.  Il  lui  offrit  un  asile  sûr  où  il  pouvait  laisser  passer  l'orage. 
La  jeune  épouse  de  Danton,  éclairée  par  se  tendresse,  se  jeta, 
tout  en  larmes,  aux  pieds  de  son  mari,  et  le  conjura  par  son 
amour  et  par  celui  de  ses  enfants  d'écouter  cet  avertissement  de 
la  destinée  et  de  s'abriter  quelques  jours  contre  ses  ennemis. 
Soit  incrédulité  à  cet  avis,  suit  humiliation  d'éviter  la  mort,  poit 
lassitude  de  vivre  dans  ces  transes  que  César  trouvait  pires  que 
la  mort  môme,  Danion  s'y  refusa  :  9»Ils  délibéreront  longtemps 
avant  de  frapper  un  homme  tel  que  moi,u  dit-il,  «ils  délibére- 
ront toujours,  et  c'est  moi  qui  lessurprendrai.a  11  congédin  Paris. 
Il  lut  quelques  pages  et  il  s'endormit^  A  six  heures  du  matin,  les 
gendarmes  frappèrent  à  sa  porte  et  lui  présentèrent  Tordre  du 
comité.  9)]ls  osent  donc!  a  dit-il  en  froissant  Tordre  dans  sa  main, 
•neh  bienl  ils  sont  plus  hardis  que  je  ne  le  supposais  lu  irs'ha- 
billa,  il  embrassa  convulsivement  sa  femme,  la  rassura  sur  ion 
sort,  la  conjura  de  vivre,  et  suivit  les  gendarmes,  qui  le  condui- 
sirent à  la  prison  du  Luxembourg. 

A  la  même  heure  on  arrachait  Camille  Desmonlins  des  \st9B  de 
Lucile.  9>Je  vais  aux  cachots,»  dit-il  en  sortant,  «pour  avoir 
plaint  les  victimes  ;  si  je  meurs,  mon  seul  regret  sera  de  n'avoir 
pu  les  sauver  la 

Philippeaux,  Lacroix  et  Westermann  entraient  au  même  mo- 
ment au  Luxembourg.  Hérault  de  Séchelles,  Fabrc  d'Ëglanline, 
Chabot,  de  Launay  y  étaient  déjà.  Le  nom  de  Danton  étOBBi  la 
prison.  Les  détenus  de  toutes  les  factions,  et  sortent  les  roya- 
listes, se  pressèrent  en  foule  pour  contempler  cette  grande  déri- 
sion de  la  république.  Cette  moquerie  du  sort  était  le  sentiment 
ça/  semblait  humilier  le  plus  Danton^  et  qu'il  s'efforçnit  d*é- 
cârier  de  M  avec  le  plus  de  to\\k\Va4«\  n^Y^Xàvik^  ^nî^v.  dîl-fl 
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en  releyant  la  tète  et  en  afféclant  de  faux  éclata  de  rire  qai  ja- 
raîent  avec  sa  sitoaHon,  »c'e0t  Danton!  regardez  le  bien!  Le 
tour  est  bien  joué,  je  Tavoiie.  Je  n'^aarais  jamais  cro  que  Robes- 
pierre m'escamoterait  ainsi  I  II  faut  savoir  applaudir  à  ses  enne- 
mis quand  ils  se  conduisent  en  hommes  d*ÉtatI  Au  {este,  il  a 
bien  fait,«  ajoutait-il  en  s'adressant  aux  royalistes  qui  Pentou- 
raient,  ^tquelqués  jours  plus  tard  je  tous  délivrais  tons.  J'entre 
ici  pour  avoir  voulu  finir  vos  misères  et  vos  captivités,  tf  11  cher- 
chait par  ces  discours  à  amortir  Tborreur  qu'inspirait  son  nom 
et  à  se  concilier  l'intérêt  même  de  ses  victimes.  Sa  feinte  bon- 
homie captait  tous  les  cœurs.  Les  royalistes  en  étaient  réduits  à 
n'avoir  de  choix  et  de  préférence  qu'entre  leurs  ennemis. 

VL  —  On  jeta  Danton  et  son  ami  Lacroix  dans  le  même  ca- 
chot. «Nous,  arrêtés!  a  s'écriait  Lacroix,  «qui  jamais  eût  osé 
le  prévoir?  —  Moi,a  lui  dit  Danton.  —  «Quoi!  tu  le  savais  et  tu 
n'as  pas  agi? a  reprit  Lacroix.  —  «Leur  lâcheté  m'a  rassuré, »> 
répliqua  Danton.  «JVir  été  trompé  par  leurs  bassesses!  a  II  de- 
manda, yers  le  milieu  du  jour,  à  se  promener  comme  les  autres 
détenus  dhns  les  corridors  Les  geôliers  n'osèrent  refuser  quel- 
ques pas  dans  la  prison  à  l'homme  qui  commandait  la  veille  à  la 
convention.  HérauU  de  Séchelles  accourut  à  lui  et  l'embrassa. 
Danton  affecta  l'iosoueiance  et  la  gaieté.  «Quand  les  hommes 
font  deb  sottises,»  dit-il  en  haussant  les  épaules  à  Hérault  de 
SécheHs,  vil  faut  savoir  en  rire.u  Puis  apercevant  Thomas 
Payne,  il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  avec  tristesse:  rCc  que  tu 
as  fait  pour  ton  pays  d'adoption,  j'ai  tenté  de  le  faire  pour  le 
mien.  J'ai  été'  moins  heureux  que  toi,  mais  non  plus  coupable.a 
Ilrevint  ensnite  vers  un  groupe  de  ses  amis  qui  se  lamentaient 
sur  leur  sert,  et  «'adressant  à  Camille  Desmonlins,  qui  se  frappait 
la  tête  contre  les  murs:  «A  quoi  bon  ces  larmes?»  lui  dit-iL 
«Puisqu'ofi  nous  envoie  à  l'échafaud,  marchons-y  gaiement.^ 

On  ne  laissa  pas  longtemps  aux  accusés  la  consolation  de  s'en- 
tretenir ensemble.  L'ordre  arriva  de  les  enfermer  dans  des  ca- 
chots séparés.  Celui  de  Dauton  était  voisin  de  ceux  de  Lacroix 
el  de  Camille  Desmoulins.  Constamment  collé  aux  barreaux  de 
BU  fenêtre,  Danton  né  cessait  de  parler  à  ses  amis  à  haute  voix, 
pour  être  entendu  def  prisonniers  qui  habitaient  lea  autres  €u%^% 
ou  qui  jse  projveiiajeot  dans  les  cours,  ôou  tQîw«^%^  ^nirX'^^*»^^ 
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de  spectateurs.  Sa  fenêtre  était  sa  tribune.  Il  était  en  scène  jusque 
dans  le  cachot.  La  fièvre  de  son  âme  se  révélait  dans  les  pulsa- 
tions de  sa  pensée  et  dans  Tagitation  de  ses  discours.  Homme  de 
tumulte ,  il  n^était  pas  de  ces  natures  qui  recueillent  leur  forée 
dans  le  silence  et  qui  n'ont  besoin  que  de  leur  conscience  pour 
témoin.  Ii*lui  fallait  une  infortune  bruyante  et  la  popularité  do 
malheur.  Sa  loquacité  importunait  sa  prison. 

YIl.  —  Le  bruit  de  Tarrestation  de  Danton  et  de  ses  conciliées 
se  répandit,  avec  le  jour,  dans  Paris.  Nul  ne  voulait  croire  à  cet 
excès  de  témérité  du  comité  de  salut  public.  Danton  arrêté  pa- 
raissait le  sacrilège  de  la  révolution.  Cependant  cette  témérité 
même  donnait  le  sentiment  d'une  force  immense  dans  ceux  qui 
Tavaient  montrée.  On  ne  savait  s'il  fullait  murmurer  ou  applau- 
dir. On  se  taisait  en  attendant  l'explication. 

La  convention  se  réunit  lentement.  De  sourds  chuchotements 
annonçaient  que  ses  membres  se  communiquaient  à  demi-voix  les 
récits,  les  conjectures  et  les  impressions  des  événements  de  la 
nuit.  Les  pensées  étaient  scellées  sur  les  fronts.  Mais  chacun  se 
demandait  intérieurement  s'il  restait  quelque  sécurité  et  quelque 
indépendance  devant  un  pouvoir  occulte  qui  osait  faire  dispa- 
raître Danton.  Les  membres  du  comité  de  salut  public  n^ étaient 
pas  encore  à  leurs  bancs.  Comme  des  souverains  qui  font  at- 
tendre, ils  laissaient  évaporer  l'impression  avant  de  l'affronter. 

Legendre  parait.  C'était  l'ami  le  plus  courageux'de  Danton. 
Lui-même,  Danton  subalterne,  tantôt  agitateur,  tantôt  modéra- 
teur du  peuple,  d'où  il  était  sorti,  il  se  croyait  le  génie  de  son 
modèle  parce  qu'il  avait  sa  turbulence,  il  se  croyait  son  courage 
parce  qu'il  avait  son  emportement.  Au  bruit  de  l'arrestation  de 
son  ami,  Legendre  se  sentit  menacé.  11  osa  concevoir  une  pensée 
généreuse,  celle  de  citer  la  tyrannie  à  la  barre  de  la  coQventioa. 
Sa  figure  bouleversée  annonçait  la  lutte  qui  se  passait  dans  soa 
âme  entre  le  courage  et  la  crainte,  entre  l'amitié  qui  le  provo- 
quait et  la  servilité  qui  se  taisait  autour  de  lui.  Legendre  monta 
précipitamment  les  marches  de  la  tribune. 

7) Citoyens,»  dit-il,  }» quatre  membres  de  cette  assemblée  ont 

été  arrêtés  cette  nuit.  Danton  en  est  un.  J'ignore  le  nom  des 

salres.  Qu'importent  les  noms  s'ils  sont  coupables?  maisjeTÎeas 

demander  qu'ils  soient  eulenàus,  V^^^^n  ^a^^asda»i^  ^snl  «liaoas 
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par  voiu.  Citoyens,  je  ne  suis  que  le  fruit  du  génie  de  la  liberté  ; 
je  ne  suis  uniquement  que  son  ouvrage,  et  je  ne  développerai 
qu'avec  une  grande  nmplicité  ma  proposition.  N'attendez  de  moi 
que  Texplosion  d'un  sentiment.  Citoyens,  je  le  déclare,  je  crois 
Danton  aussi  pur  que  moi,  et  personne  ici  n*a  jamais  suspecté 
ma  probité !...tt  A  ces  mots  un  murmure  de  défaveur  révèle  la 
mauvaise  renommée  de  Danton.  Legendre  commence  à  se  trou- 
bler. Le  silence  pourtant  se  rétablit  à  la  voix  du  président.  Le- 
gendre reprend  : 

«Je  n'apostropherai  aucun  membre  du  comité  de  salut  public, 
mais  j*ai  le  droit  de  craindre  que  des  haines  personnelles  n'ar- 
rachent à  la  liberté  des  hommes  qu'il  lui  ont  rendu  les  plus  grands 
et  les  plus  utiles  services.  Il  m'appartient  de  vous  dire  cela  de 
rhomme  qui,  en  1792,  fit  lever  la  France  entière  par  les  mesures 
énergiques  dont  il  se  servit  pour  ébranler  le  peuple  ;  de  Thomme 
qui  fit  décréter  la  peine  de  mort  contre  quiconque  ne  donnerait 
pas  ses  armes  ou  qui  ne  les  tournerait  pas  contre  l'ennemi.  Non, 
je  ne  puis,je  l'avoue,  le  croire  coupable,  et  ici  je  veux  rappeler 
le  serment  réciproque  que  nous  fîmes  en  1790;  serment  qui  en- 
gagea celui  de  nous  deux  qui  verrait  Tautre  faiblir  ou  survivre  à 
son  attachement  à  la  cause  du  peuple,  à  le  poignarder  a  l'in- 
stant: serment  dont  j'aime  à  me  souvenir  aujourd'hui!  Je  le 
répète,  je  crois  Danton  aussi  pur  que  moi.  Il  est  dans  les  fers 
depuis  ^cette  nuit.  On  a  craint  sans  doute  que  sa  voix  ne  con- 
fouiUt  ses  accusateurs.  Je  demande  en  conséquence  qu'avant  que 
vous  entendiez  aucun  rapport,  les  détenus  soient  mandés  et  en- 
tendus par  nous.» 

VUI.  —  JftobeiGq^ierre  était  perdu  au  premier  acte  de  sa  tyran- 
nie^s'il  ne  fttt  arrivé  à  la  séance  au  moment  où  Legendre  parlait. 
La  stupeur  de  l'assemblée,  se  changeant  en  indignation  à  la  voix 
de  Legendre,  était  prête  à  citer  Danton  comme  un  témoin  vivant 
de  l'audace  du  comité.  L'âme  de  Danton,  retrempée  dans  le  ca- 
chot et  dans  la  colère,  pouvait  avoir  ces  explosions  qui  emportent 
les  tyrannies.  L'assemblée  n'eût  pas  résisté  au  spectacle  de  Dan- 
ton captif,  montrant  ses  bras  enchaînés  à  ses  collègues,  adjurant 
ses  amis  et  écrasant  ses  accusateurs.  Robespierre  sentit  le  danger 
avec  l'instinct  du  moment  que  donnent  l'habitude  des  assemblées 
populaires  et  hi  volonié  de  vaincre.  Vl  s'èAsitL^^  ^^\^\Y^ùWi&  ^^ 
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faisant  résooner  fortement  ses  pas  sur  les  marchcsi  cemme  uu 
homme  qui  assure  sa  base. 

9)Citoyens,tt  dit-il,  y>k  ce  trouble  depuis  longtemps  inconnu 
qui  rè^ne  dans  cette  assemblée,  aux  agitations  qu'ont  produites 
les  premières  paroles  de  celui  qui  a  parlé  avant  le  dernier  préo- 
pinant, il  est .  aisé  de  s'apercevoir  en  effet  qu'il  s*agil  ici  d'un 
grand  intérêt  ;  qu'il  s'agit  de  savoir  si  quelques  hommes  aujour- 
d'hui doivent  l'emporter  sur  la  patrie.  Quel  est  donc  ce  change- 
ment qui  paraît  se  manifester  dans  les  principes  des  memhresde 
cette  assemblée,  de  ceux  surtout  qui  siègent  dans  un  côté  qui 
s'honore  d'avoir  été  l'asile  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la 
liberté  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  savoir  si 
l'intérêt  de  quelques  hypocrites  ambitieux  doit  l'emporter  sur 
l'intérêt  du  peuple  français.  C'^pplaudissements.)  Eh  quoi  1  n^a- 
vons-nous  donc  fait  tant  de  sacrifices  héroïques,  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  ces  actes  d'une  sévérité  douloureuse, 
n'avons-nous  fait  ces  sacrifices  que  pour  retourner  sous  le  joa; 
de  quelques  intrigants  qui  prétendaient  dominer?  Que  m'impor- 
tent à  moi  les  beaux  discours,  les  éloges  qu'on  se  donne  à  soi- 
même  et  à  ses  amis  ?  Une  trop  longue  et  trop  pénible  expérience 
nous  a.  appris  le  cas  que  nous  devions  faire  de  semblables  for- 
mules oratoires.  On  ne  demande  plus  ce  qu'un  homme  et  ses  amii 
se  vantent  d'avoir  fait  dans  telle  époque,  dans  telle  circonstance 
particulière  de  la  révolution,  on  demande  ce  qu'ils  ont  fait  dans 
tout  le  cours  de  leur  carrière  politique.  (On  applaudit.)  Legendre 
parait  ignorer  les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés;  toute  la  con- 
vention les  sait.  Son  ami  Lacroix  est  du  nombre  de  ces  détenniL 
Pourquoi  feint-il  de  l'ignorer?  parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut 
pas,  sans  impudeur,  défendre  Lacroix.  Il  a  parlé  de  Danton  parce 
qu'il  croit  sans  doute  qu*à  ce  nom  est  attaché  un  privilège. 
Non,  nous  n'en  voulons  point,  de  privilège  ;  non,  nous  n'en 
voulons  point  d'idole  I  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 
Nous  verrons  dans  ce  jour  si  la  convention  saura  briser 
une  prétendue  idole  pourrie  depuis  longtemps,  ou  si,  dans  sa 
chute,  elle  écrasera  la  convention  et  le  peuple  français.  Ce  qu'on 
a  dit  de  Danton  ne  pouvait-il  pas  s'appliquer  à  Brissot,  àPétion, 
à  Cbaboty  à  Hébert  même,  et  à  tant  d'autres  qui  ont  rempli  la 
France  du  bruit  fastueux  de  \e\ix  i^«\i\q\.Vmsl^  Vt^tos^ur?   Qpel 
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privilège  anreit-il  donc?  Eo  quoi  Danton  est-il  8a|>ériear  à  aes 
collègrues  ?  à  Chabot,  à  Fabre  d'Ëglantine,  son  ami  et  son  confi- 
dent, dont  il  a  été  Tardent  défenaeur?  En  quoi  est-il  supérieur 
à  Bes  concitoyens  ?  Est-ce  parce  qse  quelques  individus  trompés 
et  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas  se  sont  groupés  autour  de  lui 
pour  marcher  à  sa  suite  a  la  fortune  et  au  pouvoir?  Plus  il  a 
trompé  les  patriotes  qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  plus  il  doit 
éprouver  la  sévérité  des  amis  de  la  liberté. 

«Citoyens,  c'est  ici  le  moment  de  dire  la  vérité.  Je  ne  recon- 
nais à  tout  ce  qu'on  a  dit  que  le  présage  sinistre  de  la  ruine  de 
la  liberté  et  de  la  décadence  des  principes.  Quels  sont,  en  effet, 
ces  hoiimes  qui  sacrifient  à  des  liaisons  personnelles,  à  la 
crainte  peut^re,  les  intérêts  de  la  patrie  ?  Qui,  au  moment  où 
l'égalité  triomphe,  osent  tenter  de  l'anéantir  dans  cette  enceinte? 
Qu'avei-Yous  fait  que  vous  n'^ayez  fait  librement,  qui  n'ait  sauvé 
la  république,  qui  n?ait  été  approuvé  par  la  France  entière?  On 
veut  vous  faire  craindre  que  le  peuple  périsse  victime  des  co- 
mités qui  ont  obtenu  la  confiance  publique,  qui  sont  émanés  de 
la  convention  nationale  et  qu'on  veut  en  séparer  ;  car  tous  ceux 
qui  défendent  sa  dignité  sont  voués  à  la  calomnie.  On  craint  que 
les  détenus  ne  soient  opprimés  ;  on  se  défie  donc  de  la  justice 
nationale,  des  hommes  qui  ont  obtenu  la  confiance  de  la  con- 
vention nationale?  On  se  défie  de  la  convention  qui  leur  a  donné 
cette  confiance,  de  Topinion  publique  qui  Ta  sanctionnée?  Je  dis 
que  quiconque  tremble  en  ce  moment  est  coupable;  car  jamais 
l'innocence  ne  redoute  la  surveillance  publique.  (On  applaudit.} 

«Et  à  moi  aussi  on  a  voulu  inspirer  des  terreurs,  on  a  voulu 
me  faire  croire  qu'en  approchant  de  Danton  le  danger  pourrait 
arriver  jusqu'à  moi.  On  me  la  présenté  comme  un  homme  à  qui 
je  devais  m'accoler,  comme  un  bouclier  qui  pourrait  me  dé- 
feodre,  comme  un  rempart  qui,  une  fois  renversé,  me  laisse- 
rait exposé  aux  traits  de  mes  ennemis.  On  m'a  écrit.  Les  amis 
de  Danton  m'ont  fait  parvenir  des  lettres.  Ils  m'ont  obsédé  do 
leurs  discours.  Ils  ont  cru  que  le  souvenir  d'une  ancienne 
liaison,  qu'une  foi  antique  dans  de  fausses  vertus  me  détermi- 
nerait a  ralentir  mon  zèle  et  ma  passion  pour  la  liberté.  Ëli 
bien!  je  déclare  qu'aucun  de  ces  motifs  n'a  effleuré  mon  âme  do 
la  plus  légère  impression;  je  déclare  (v^^  «["iX  ^V»X \\Vk\  ^^V^.*^ 
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dangers  de  Danton  dussent  devenir  les  miens,  qae  s'ils  STsient 
fait  faire  à  l'aristocratie  un  pas  de  plus  pour  m*aUeindre,  je  ne 
regarderais  pas  cette  circonstance  comme  nne  calamité  publique. 
Que  m'importe  le  danger?  ma  vie  est  à  la  patrie,  mon  oorar 
est  exempt  de  crainte,  et  si  je  mourais  ce  serait  sans  ^reproche 
et  sans  ignominie.  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.)  Je 
n'ai  vu  dans  les  flatteries  qui  m*ont  été  faites,  daos  les 
caresses  de  ceux  qui  environnaient  Danton,  qae  des  signes 
certains  de  la  terreur  qu'ils  avaient  conçue  avant  même  qu'ils 
fussent  menacés. 

»Et  moi  aussi  j'ai  été  ami  de  Pétion;  dès  qu'ils  s'est  démas- 
qué, je  Tai  abandonné.  J'ai  eu. aussi  des  liaisons  avec  Roland;  il 
a  trahi  et  je  l'ai  dénoncé.  Danton  vent  prendre  leur  place  et  il 
n'est  plus,  à  mes  yeux,*qu'un  ennemi  de  la  patrie.  (Applaudisse- 
ments.]) C'est  ici  sans  doute  qu'il  nous  faut  quelque  courage  et 
quelque  grandeur  d'âme.  Les  âmes  vulgaires  ou  les  honmes 
coupables  craigne&t  toujours  de  voir  tomber*  leur  semblable, 
parce  que,  n'ayant  plus  devant  eux  une  barrière  de  coupables, 
ils  restent  plus  exposés  au  jour  de  la  vérité.  Mais  s'il  existe  des 
âmes  vulgaires,  il  en  est  d'héroïques  dans  cette  asseifiblée,  puis- 
qu'elle, dirige  les  destinées  de  ta  terre  ei  qu'elle  anéantit  toutes 
les  factions. 

7)Le  nombre  des  coupables  n'est  pas  si  grand  !  « 
IX.  —  Ce  discours  avait  du  moins  la  grandeur  de  la  haioe.  Ro- 
bespierre, s'il  eût  affecté  l'hypocrisie  dont  on  l'accusait,  pouvait 
s'effacer  et  se  taire,  et  laisser  à  un  comité  anonyme  la  responsa- 
bilité, Todieux  et  le  danger  de  l'acte.  Il  se  présenta  seul  ponr 
couvrir  le  comité  et  pour  lutter  corps  à  corps  avec  la  puissante 
renommée  de  Danton.  Son  discours  étouffa  les  murmures  et  les 
velléités  d'indépendance  de  la  montagne.  On  sentit  la  supériorités 
On  feignit  la  conviction.  Legendre,  dont  le  courage  fondait  aux 
interpellations  et  au  coup  d'œil  menaçant  de  Robespierre,  trem- 
blait à  chaque  mot  que  la  conclusion  de  l'orateur  ne  fût  un  acte 
d'accusation  contre  lui-même.  Il  se  hâta  de  fléchir  celui  qu'il 
venait  d'affronter.  Il  balbutia  quelques  phrases  entrecoupées  par 
l'effroi,  et  conjura  Robespierre  de  ne  pas  le  croire  capable  de  sa- 
cr/^er  la  liberté  à  un  homme.  Jamais  le  cœur  ne  faillit  plus  à 
rami  et  la  langue  a  Toraleur.  Legcii^te  *^fe^Twi\^\wii«ilierde-' 


LIYBE  aNQUAHTE-CINQUlilB.  257 

vant  Tauemblée.  La  tentative  des  amis  de  Danton  8*écronIa  avec 
Legendre. 

Saint-Just  panit  alors  à  la  tribune.  Son  assnrance  et  son  im- 
passibilité extérienre  donnaient  à  Tarbitraire  l'apparence  de  la 
JQStice  intrépide.  Saint-Jnst  prononça  d'une  voix  grave  et  mo- 
notone, comme  une  réflexion  parlée,  le  rapport  prémédité  entre 
Robespierre  et  Ini  sur  les  conspirations  qui  assiégeaient  la  répu- 
blique, n  7  joignit  la  prétendue  conspiration  de  Danton,  en  ayant 
soin  d'établir  une  corrélation  entre  tous  les  conspirateurs,  afin 
que  le  royalisme  des  émigrés,  Tanarchisme  d'Hébert,  la  vénalité 
de  Chabot,  la  corruption  de  Fabre,  le  modérantisme  d'Hérault  de 
Séchelles  reflétassent  tous  sur  Danton.  On  voyait  bien  que  Tac- 
cusatepr  lui-même  ne  croyait  pas  à  Taccusation,  que  Danton  n'é- 
tait dans  sa  pensée  ique  la  victime  responsable  de  tous  les  maux 
de  la  république,  et  qu'au  fond  le  rapport  de  Saint-Just  se  bor- 
nait, pour  toute,  preuve,  à  dire  à  la  convention:  Livrez-nous  cet 
homme,  car  il  est  le  grand  suspect  de  la  liberté. 

»  Citoyens,»  dit  Saint-Just,  «la  révolution  est  dans  le  peuple 
et  non  point  dans  la  renommée  de  quelques  personnages.  11  y  a 
quelque  cbdse  de  terrible  dans  l'amour  sacré  de  la  patrie,  il  est 
tellement  exclusif  qu'il -immole  tout,  sans  pitié,  sans  frayeur, 
sans  respect  humain,  à  Tintérét  public.  Il  précipite  Manlius  ;  il 
entraine  Regulus  à  Carthage,  jette  un  Romain  dans  un  abîme  et 
met  Maral  au  Panthéon. 

«Vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  pleins  de 
ce  sentiment,  m'ont  chargé  de  vous  demander  justice,  au  nom  do 
la  patrie,  contre  des  hommes  qui  trahissent  depuis  longtemps  la 
cause  populaire. 

9)Puisse  cet  exemple  être  le  dernier  que  vous  donnerez  do 
votre  inflexibilité  envers  vous-mêmes  ! 

9)Nous  avons  passé  par  tous  les  orages  qui  accompagnent  or- 
dinairement les  vastes  desseins.  Une  révolution  est  une  entre- 
prise héroïque  dont  les  auteurs  marchent  entre  le  supplice  et 
rimmortalité.tt 

Passant  ensuite  en  revue  tous  les  partis  depuis  Mirabeau  jus- 
qu'à Chabot,  Saint-Just  s'écria:    «Danton,   tu    répondras  à  la 
justice  inévitable,  inflexible.  Voyons  ta  conduite  passée,  et  mon- 
troof  que,  depuis  le  premier  jour,  comi^Yke  ^^  V.^^*  Na^  '«îWt^- 
4.  W 
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taU,  ta  fas  toujouri  contraire  au  parti  de  la  liberté  et  qae  ta 
conspirais  avec  Mirabeau  et  Dumouriez^  avec  Hébert,  avec  Hé- 
rault de  Séebellesl 

9)DantoD,  tu  as  s  rvi  la  tyrannie;  tu  fus,  il  est  vrai,  opposé  à 
La  Fayette:  mais  Mirabeau,  d'Orléans,  Dumonries  lui  fareat 
opposés  de  même.  Oserais-tu  nier  d'avoir  été  veada  aux  trois 
hommes  les  plus  violents  conspiratears  coutre  la  liberté?  Ce  fot 
par  la  protection  de  Mirabeau  que  ta  fos  nommé  admipistrateor 
da  département  de  Paris,  dans  le  temps  où  rassemblée  élc^ctorale 
était  décidément  royaliste.  Tons  les  amis  de  Mirabeau  se  van- 
taient bant^ment  qu'ils  t'avaient  fermé  la  bouche.  Aaasi,  tant 
qu'a  vécu  ce  personnage  affreux,  tu  es  resté  muet. 

9) Dans  Us  premiers  éclairs  de  la  révolution,  tu  montras  i  la 
cour  un  front  menaçant;  tu  parlais  contre  elle  avec  véhémeace. 
Mirabeau,  qai  méditait  un  changement  de  dynastie,  sentit  le 
prix  de  toa  audace.  Il  te  saisit  Tu  t'écartas  dès  lors  4%a  prin- 
cipes sévères,  et  Ton  n'entendit  plus  parler  de  toi  jusqu'au  mas- 
sacre du  Champ-de-Mars.  Alors  tu  appuyas  aux  Jacobins  la 
motion  de  Laclos,  qui  fut  un  prétexte  funeste  et  payé  par  la  cour 
pour  déployer  le  drapeau  rou^e  et  essayer  la  tyrannie.  Les  pa- 
triotes qui  n'étaient  pas  initiés  dans  ce  complot  avaient  com- 
battu inutilement  ton  opinion  sanguinaire.  Tu  contribuas  i 
rédiger  avec  Brissot  la  pétition  du  Champ-de-Mars^  et  tooi 
échappâtes  à  la  fureur  de  La*  Fayette,  qui  fit  massacrer  deux 
mille  patriotes.  Brissot  erra  depuis  paisiblement  dans  Paris,  et 
toi  tu  fus  couler  d'heureux  jours  à  Arcis-sar-Aobe  ;  si  toutefois 
celui  qui  a  conspiré  contre  sa  patrie  pouvait  être  heureux  I 

vLe  calme  de  ta  retraite  à  Arcis-sur-Aube  se  conçoit-il?  toi, 
l'un  des  auteurs  de  la  pétition  1  tandis  que  ceux  qui  ravaieat 
signée  avaient  été  les  uns  chargés  de  fers,  les  autres  massacrés. 
Brissot  et  toi  étiez- vous  donc  des  objets  de  reconnaissance  poor 
la  tyrannie  y  puisque  vous  n'éties  point  pour  elle  des  objets  de 
haine  et  de  terreur? 

9)Que  dirai-je  de  ton  lâche  et  constant  abandon  de  la  cause 
publique  au  milieu  des  crises,  ou  tu  prenais  toujours  le  parti  de 
la  retraite  ? 

9lfyraJI>eau  mort,  tu  conspiras  avec  les  Lameth  et  tu  les  soa- 
iias.  Tu  restM  neutre  peuàAu\  VaAa«ui\!\ibQ  Vb^ii&aSÂxe^  el  t»  t*es 
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tu  dans  la  latte  pénible  des  jacobins  avec  Brisaot  et  la  faction  de 
la  Gironde.  Ta  appnyaa  d'abord  leur  opinion  sur  la  gaerre. 
Pressé  ensaite  par  lea  reproches  des  roeillears  citoyens,  ta  dé- 
claras que  ta  observais  les  deoz  partis  et  tu  te  renfermas  dans 
le  silence. 

TïDanton,  tu  eus,  après  le  1 0  août,  une  conférence  avec  Du- 
mouriez  où  vous  voas  jurâtes  une  amitié  à  toute  épreuve  et  où 
vous  unttes  votre  fortune. 

^C'est  toi  qui,  au  retour  de  la  Belgique,  osas  parler  des  vices 
et  des  crimes  de  Dumouriez  avec  la  même  admiration  qu'on  eût 
parlé  des  ycrtus  de  Caton. 

«Quelle  conduite  tins-tu  dans  le  comité  de  défense  générale  ? 
Tu  y  recevais  les  complices  de  Guadet  et  de  Brissot.  Tu  disais  a 
Brissot:  —  Vous  avez  deTesprit,  mais  vous  avez  des  prétentions. 
—  Voilà  ton  indignation  contre  les  ennemis  de  la  patrie. 

rDans  le  même  temps,  tu  te  déclarais  pour  des  principes  mo- 
dérés, et  tes  formes  robustes  semblaient  déguiser  la  faiblesse  de 
tes  eonseib.  Tu  disais  que  des  maximes  sévères  feraient  trop 
d'ennemis  à  la  république.  Conciliateur  banal,  tous  tes  exordes 
a  la  tribune  commençaient  comme  le  tonnerre^  et  tu  finissais 
par  faire  transiger  la  vérité  et  le  mensonge. 

^Tu  t'accommodais  de  tout.  Brissot  et  ses  complices  sortaient 
toujours  contents  d'avec  toi.  A  la  tribune,  quand  ton  silence 
était  tcGOsé,  tu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour  qu'ils  dissi- 
mulassent davantage.  Tu  les  menaçais  sans  indignation,  mais 
avec  one  bonté  paternelle;  et  tu  leur  donnais  plntôt  des  conseils 
pour  corrompre  la  liberté,  pour  se  sauver,  pour  mieux  nous 
tromper,  que  tu  n'en  donnais  au  parti  républicain  pour  les  per- 
dre.—  l4i  hamey  disais-tu,  est  insupportable  à  num  cœur.  —  Mais 
D^ea-ta  pas  criminel  et  responsable  de  n'avoir  point  bai  les  enne- 
mis de  la  patrie? 

«Ta  vis  avec  horreur  la  révolution  da  3 1  mai. 

'^Mauvais  citoyen,  ta  as  conspiré  ;  faux  ami,  tu  disais,  il  y  a 
deux  jours,  du  mal  de  Camille  Desmoulins,  instrument  que  tu  as 
porda,  et  to  lui  prétais  des  vices  honteux.  Méchant  homme,  tu 
ta  comparé  l'opinion  publique  à  une  femme  de  mauvaise  vie;  tu 
•i  dit  que  l'honnear  était  ridicule,  que  la  gloire  et  la  postérité 
étaient  one  a oltise.   Cea  maximes  devaVe^nX  \«  ^Q<&^^^\\vîSa^^'- 
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cralie.  Elles  étaient  celles  de  Gatilina.  Si  Pabre  est  innocent,  n 
d'Orléaus,  si  Domoariez  furent  innocenta,  ta  Tes  sans  doate. 
J'en  ai  trop  dit.  Ta  répondras  à  la  jnstîce.a 

Passant  de  Danton  à  ses  complices,  Saint-Jast  les  signala  en 
masse  à  la  sévérité  de  la  convention  : 

«Je  sais  convaincu,  »dit*il»  v^que  cette  faction  des  indulgents 
est  liée  à  toutes  les  autres  ;  qn^elie  fut  hypocrite  dans  tons  les 
temps.  Elle  a  tout  fait  pour  détruire  la  république  en  amollis* 
sant  toutes  les  idées  de  liberté. 

9)Camille  Desmoulins,  qui  fut  d'abord  dupe  et  finit  par  être 
complice,  fut,  comme  Philippeaux,  un  instraniént  de  Fabre  et 
de  Danton.  Celui-ci  raconta,  comme  une  preuve  de  la  bonhomie 
de  Fabre,  que,  se  trouvant  chez  Desmoulins  aa  moment  on  ii 
lisait  à  quelqu'un  Pécrit  dans  lequel  il  demandait  un  comité  de 
clémence  pour  Taristocratie  et  appelait  la  convention  la  cour  de 
Tibère,  Fabre  se  mit  à  pleurer*  Le  crocodile  pleore  anssif..., 

9  Toutes  les  réputations  qui  se  sont  écroulées  étaient  des  ré- 
putations usurpées.  Ceux  qui  nous  reprochent  notre  sévérité 
aimeraient  mieux  que  nous  fussions  injustes.  1*ea  importe  que 
le  temps  ait  conduit  des  vanités  diverses  à  Péchafand,  an  cime- 
tière, au  néant,  pourvu  que  la  liberté  reste;  on  apprendra  à  de- 
venir modeste,  on  s'^élancera  vers  la  solide  gloire  et  le'solide  bien 
qui  est  la  probité  obscure. 

f)Les  jours  du  crime  sont  passés.  Malheur  à  cetix  qui  soutien- 
draient sa  cause  I  Que  tout  ce  qui  fut  criminel  périsse  !  Oa  ne 
feit  point  des  républiques  avec  des  ménagements,  mais  avec  la 
rigueur  farouche,  la  rigueur  inflexible  envers  tous  ceux  qui  oal 
trahi.  Que  les  complices  se  dénoncent  ense  rangeant  du  part!  des 
forfaits.  Ce  que  nous  avons  dit  ne  sera  jamais  perdu  sur  la  terre. 
On  peut  arracher  à  la  vie  les  hommes  qui,  comme  nous,  odt  tout 
osé  pour  la  vérité,  on  ne  peut  point  leur  arracher  leurs'  eœoiv, 
ni  le  tombean  hospitalier  sous  lequel  ils  se  dérobent  ft  Pésdavage 
et  à  la  honte  de  voir  triompher  les  méchants. 

«Voici  le  projet  de  décret: 

9» La  convention  tiationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 

sûreté  générale  et  de  salut  public,  décrète  d*aocasation  Camille 

Desmoulins ^  Hérault,  DanXou^  FhUîvçeauic ,  Lacroix,  ptévenas 

de  compliciié  avec  d'Or\é»as  eW^uvsvowi^t^w^^^x^^'Étla»- 
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tine  et  les  ennemis  de  la  république  ;  d*avoir  trempé  dans  la 
conspiration  tendant  à  rétablir  la  monarchie,  à  détruire  la  re- 
présentation nationale  et  le  grouvernement  républicain.  En 
conséquence,  elle  ordonne  leur  mise  en  jugement  avec  Fabre 
d'ËgIantine.(& 

X.  —  Pas  une  voix  ne  s'éleva  contre  ces  conclusions.  Le  vote 
fut  aussi  unanime  que  Teffroi.  La  renommée,  la  liberté,  la  vie 
et  la  mort  des  représentants  furent  livrées  d'acclamation  au 
comité  de  salut  public. 

Fouquier-TinviUe  fut  appelé  au  comité  et  chargé  de  traduire 
promptement  les  dantonistes  au  tribunal  révolutionnaire.  Sou- 
ple et  tranchant  comme  la  lame  dans*  la  main,  Fouquier  n'eut 
qu'à  rédiger  en  acte  d'accusation  le  rapport  de  Saint-Just. 

Danton  cependantse  calmait  dans  sa  prison  et  feignait  le  désin- 
téressement de  son  propre  sort.  Il  plaisantait  à  travers  les  grilles 
avec  les  antres  prisonniers.  Il  faisait,  en  termes  grotesques,  le 
portrait  des  membres  du  comité.  -nLa  république  les  écrasera, ce 
disait-iL  «Si  je  pouvais  laisser  mes  jambes  au  paralytique  Cou- 
thon  et  ma  virilité  à  l'impuissant  Robespierre,  cela  pourrait 
encore  marcher  quelque  temps.  Quant  à  moi,c&  ajoutait-il,  vje  ne 
regrette  pas  le  pouvoir  ;  car,  dans  les  révolutions,  la  victoire 
reste  aux  plus  scélérats.  ^ 

On  voyait  à  ces  paroles  que  les  révolutions  n'avaient  jamais 
été  pour  lui  que  des  luttes  d'ambition  et  non  des  triomphes 
d'idées. 

D'antres  fois  il  faisait  des  retours  philosophiques  sur  les  agi- 
tations de  sa  vie  et  sur  l'inanité  do  l'ambition:  y>l\  vaudrait 
inieux,tt  disait-il^  9)étre  un  pauvre  pécheur  que  de  gouverner 
les  hommes  Itt  Revenant  avec  complaisance  sur  les  jours  heu- 
reux de  sa  dernière  retraite  à  Arcis-sur-Aube,  il  parlait  des 
spectacles  et  des  loisirs  des  champs,  de  la  sérénité  que  le  contact 
de  la  nature  répand  dans  le  cœur  de  l'homme,  de  la  félicité  do- 
mestique, de  l'amour  brûlant  dans  son  cœur  pour  une  femme 
qui  lui  faisait  oublier  jusqu'à  la  patrie  1  II  s'attendrissait  sur  la 
captivité  de  tant  de  mères,  d'épouses,  d'innocentes  jeunes  Qlles 
enfermées  au  Luxembourg.  11  feignait  d'avoir  ignoré  cet  abus  et 
cet  excès  de  Tombrageux  pouvoir  de  la  convention.  »  Quoi  fa 
dit  une  de  ces  prisonnières  à  Lacroix  qu\  »e  ^xq'g&^^^^X  ^^^^^^^-^ 
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ton,  «Yous  ne  gaviei  pas  que detimilliere de détemies peaplaient 
les  prisons,  vous  n'avez  jamais  rencontré  ces  charretées  de  con- 
damnées allant  au  supplice?  —  Non,»  dit  Lacroix,  «je  ne  me 
suis  jamais  rencontré  sur  leur  chemin  ;  je  n*ai  jamais  vu  couler 
ce  sang-,  il  m'eut  fait  horreur.  Danton  et  moi  nous  voulions  une 
république  sans  ilotes.» 

XI.  —  Ainsi  se  passèrent  les  jours  qui  précédèrent  le  procès. 
Danton  était  respecté.  On  plaignait  Lacroix,  Bazire,  Camille 
Desmoulins.  Hérault  de  Séchelles  avait  la  sérénité  d*un  juste 
qui  a  pesé  sa  vie  et  sa  mort  et  qui  se  glorifie  du  martyre  pour  la 
liberté.  Jeune,  riche,  éloquent,  aristocrate  de  naissance,  un  des 
plus  beaux  parmi  les  homffies  de  son  temps,  Hérault  de  Séchel- 
les laissait  cependant  après  lui  un  amour  qui  devait  ajouter  au 
déchirement  de  son  âme.  Pendant  sa  mission  en  Savoie,  il  s'était 
attaché  à  une  jeune  femme  d'une  grande  naissance  et  d^une  rare 
beauté.  Elle  avait  été  pour  Hérault  de  Séchelles  à  Chambéry  ce 
que  Théfésa  Cabarrus  était  pour  Tallien  à  Bordeaux.  Elle  lan- 
guissait et  pleurait  maintenant  eux  portes  de  la  prison,  sans 
pouvoir  fléchir  Robespierre. 

Fabre  d'Eglantine,  consolé  quelquefois  par  les  visites  de  sa 
femme,  était  consumé  par  la  maladie. 

Chabot,  seul,  abandonné  de  tous,  couvert  de  ridicule  et  de 
mépris  par  les  autres  détenus^  ne  pouvait  supporter  ce  supplice 
d'infamie.  Il  n'avait  pas  même  la  gloire  qu^il  avait  tant  ambi- 
tionnée dans  la  mort.  Il  mourait  sous  les  huées.  Il  se  procura  do 
poison.  Il  le  but.  11  ne  put  supporter  les  douleurs  de  Tagonie. 
U  appela  par  ses  gémissements  les  gardiens  dans  son  cachot 
On  le  rappela  à  la  vie  pour  le  conserver  au  supplice. 

XII.  —  Camille  Desmoulins  inspirait  le  sentiment  de  compas- 
sion qu'on  éprouve  pour  la  faiblesse.  Léger  et  capricieux  mène 
dans  ses  colères,  le  sourire  avait  été  toujours  près  de  Timpréca- 
tion  sur  ses  lèvres.  Les  haines  qu'il  avait  inspirées  étaient  légè- 
res comme  lui.  Elles  ne  résistaient  pas  à  ses  larmes.  Il  ne  cessait 
d'en  répandre,  en  invoquant  tout  haut  le  nom  de  sa  femme,  la 
belle  Lucile.  Cette  jeune  femme,  désespérée,  privée  en  einif 
jours  de  son  père  et  de  son  mari,  rôdait  sans  cesse  autovr  dv 
Lnxembourgj  pour  apercevoir  Camille  ou  pour  être  aperçue  de 

loin  par  lui.   Les  gestes  èla\eu\  Vft^t  ««;q\  ms^««L  ^«i&n^tan  t 
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trayers  l'espace.  Lear  séparation  avait  été  aussi  déchirante 
qn^'imprévue. 

Lucile  était  fille  de  madame  Dnpiessis,  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps,  et  de  M.  Dnpiessis,  ancien  commis  des 
finances,  sélé  patriote.  Un  long:  attachement,  une  pénible  at- 
tente de  plusieurs  années  avaient  précédé  Tunion  des  jeunes 
époux.  Ce  jardin  du  Luxembourg^,  ou  pleuraient  maintenant  les 
deux  amants,  avait  été  précisément  le  site  de  leur  première  ren- 
contre, de  leurs  entrevues  et  de  leurs  amours.  Brissot,  Danton 
et  Robespierre,  familiers  alors  de  la  maison  Duplessis,  avaient 
sigrné  comme  témoins  et  comme  amis  le  contrat  de  mariage.  De 
ces  hommes,  séparés  maintenant  par  les  factions  et  par  Técha- 
faud,  Tan  était  Toccasion,  Tautre  Finstrument  des  malheurs  et 
du  veuvage  prochain  de  la  jeune  épouse. 

La  Dult  du  30  au  31  mars,  au  moment  où  il  reposait  dans  les 
bras  de  sa  femme,  le  bruit  d'une  crosse  de  fusil,  résonnant  sur 
le  seuil  de  sa  porte,  éveille  en  sursaut  Camille  Desmoulins.  »0n 
vient  m'arréterltt  s*écrie-t-il.  Il  échappe  auxembrassements  de 
sa  femme  et  va  ouvrir  aux  soldats.  On  lui  présente  Tordre;  il  lo 
lit,  le  froisse  avec  colère  dans  ses  doigts  :  9)  Voilà  donc  la  récom- 
pense de  la  première  voix  d^  la  révolution  I  u  s'écrie-t-il.  Il 
presse  sa  femme  une  dernière  fois  sur  son  cœur,  il  embrasse  son 
enfant  endormi  dans  son  berceau,  et  suit  ses  gardes  au  Luxem- 
bourg. 11  ne  savait  rien  encore  ni  de  son  crime  ni  de  ses  com- 
plices. Jeté  an  milieu  de  la  nuit  dans  un  cachot,  il  entend,  à 
travers  les  fentes^dn  mur,  la  voix  connue  d'un  homme  qui  pous- 
sait de  douloureux  gémissements.  »  Est-ce  toi,Fabre?((  lui  crie- 
t-il.  —  90ui,u  lui  répond  le  malade;  iimais  est-ce  bien  toi, 
Camille?  Toi  ici!  toi,  l'ami  de  Danton  et  de  Robespierre!  La 
contre-révolution  est-elle  donc  accomplie?  u  Fabrc  d'Ëglantine 
et  Camille  Desmoulins  s'entretinrent  jusqu'au  jour  sans  pouvoir 
deviner  l'énigme  de  leur  situation.  L'âme  molle  du  pamphlétaire 
n'était  pas  de  trempe  à  supporter  sans  se  briser  les  secousses 
tragiques  des  révolutions.  Au  lieu  de  se  roidir  il  s'attendrissait. 
Il  laissait  trop  d'amour  et  trop  de  félicité  derrière  lui  pour  ne 
pas  rejeter  ses  regards  vers  la  vie.  Sa  femme  ne  pouvait  croire 
à  nae  séparation  éternelle.  «Hélas  I«  s'écriait-cUe  devant  ceux, 
quA  i^oolueat  la  eoaBolerj  7)je  pleure  eomiù^  ^ti^  \^m\s^^  ^^^^ 
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qu'il  souffre,  parce  qu'ils  le  laiiBtsenl  manquer  de  tout,  parce 
qu'il  ne  nous  voit  pas;  mais  j'aurai  le  courage  d^un  homme,  je  le 
sauverai.  Pourquoi  m'ont-ils  laissée  libre,  moi?  Croient-ils  que 
je  n'oserai  élever  la  voix?  Ont-ils  compté  sur  mon  silence?  Tirai 
aux  Jacobins,  j'irai  che£  Robespierre.  Il  fut  notre  kôte,  notre 
ami,  le  confident  de  nos  sentiments  républicains.  Sa  main  a  uni 
nos  deux  mains  !  Il  nous  servit  de  père,  il  ne  peut  être  notre 
assassin  !  c& 

Quand  elle  apprit  que  Danton  était  emprisonné  avec  son  mari, 
elle  courut,  tout  en  pleurs,  chex  madame  Danton.  Hadame  Dan- 
ton, âgée  alors  de  dix-sept  ans,  portait  dans  son  sein  nn  premier 
fruit  de  son  mariage^  qu'elle  mit  au  jour  un  mois  après  la  mort 
de  son  mari.  Lucile  Desmoulins  se  précipita  dans  lêê  bras  de  sa 
jeune  amie  et  la  conjura  de  venir  avec  elle  chei  Robespierre, 
pour  se  jeter  ensemble  à  ses  pieds  et  lui  arracher  la  viedelears 
époux.  Madame  Danton  confondit  ses  larmes  avec  celles  de  Lu- 
cile, mais  elle  se  refusa  à  toute  démarche  qui  pourrait  avilir  en 
elle  le  nom  qu'elle  portait.  «Je  suivrai  Danton  a  l'éohafaud,* 
dit-elle,  «mais  je  n'humilierai  pas  sa  natémoire  devant  son  en- 
nemi. S'il  devait  la  vie  au  pardon  de  Robespierre,  il  ne  me  par- 
donnerait ni  dans  ce  monde  ni  dtfUs  l'autre.  U  m'a  légué  en  par- 
tant son  honneur,  je  dois  le  lui  rapporter  intacLa  Locile, 
désespérée,  courut  seule  à  la  porte  du  comité  de  salut  public. 
Elle  fut  repoussée.  Trouvant  Robespierre  inaccessible,  elle  loi 
écrivit.  Voici  sa  lettre  :  .      • . 

9}£st-ce  bien  toi  qui  nous  accuses  de  projets  de  trahison  en- 
vers la  patrie,  toi  qui  as  déjà  tant  profité  dea  efforts  que  novs 
avons  faits  uniquement  pour  elle  ?  Camille  a  vu  naître  ton  or- 
gueil, et  il  a  pressenti  la  marche  que  tu  voulais  suivre;  nais  il 
s'est  rappelé  votre  ancienne  amitié,,  et  il  a  reculé  devant  Tidée 
d'accuser  un  ami,  un  compagnon  de  ses  travaux.  Cette  main  qii 
a  pressé  la  tienne  a  quitté  la  plume  avant  le  temps,  lonMpi^eUe 
ne  pouvait  plus  k  tenir  pour  tracer  ton  éloge  ;  et  toi  tu  ren- 
voies à  la  morti  Tu  as  donc  compris  son  silence?  U  doit  t'en  re- 
mercier. 

7} Mais,  Robespierre,  pourras-tu  bien  accomplir  les  ftuestes 

projets  que  t'ont  inspirés  sans  doute  les  âmes  viles  qui  t*entos« 

reût  ?  As-iu  oublié  ces  Urisob»  (v^eCi^ifii^^  ^<b«R^  t«^«UAÎUBws 
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saoa  altendrissemenl,  toi  qui  fia  des  vœux  pour  notre  unioo,  qui 
joignis  008  maioa  dans  les  tiennes,  toi  qui  aa  souri  à  mon  fila 
et  que  se»  maina  enfantinea  ont  caressé  tant  de  fois?  Pourras-tu 
donc  rejeter  ma  prière,  mépriser  mes  larmes,  fouler  aux  pieda 
la  justice?  Car,  ta  le  sais  toi-même,  nous  ne  méritons  pas  le  sort 
qu'on  nous  prépare,  et  tu  peux  le  changer.  S'il  nous  frappe,  c'est 
que  tu  Fauraa  ordonné.  Mais  quel  est  donc  le  crime  de  mon  Ca- 
mille? Je  n'ai  pas  sa  plume  pour  le  défendre.  Mais  la  voix  des 
bons  citoyens  et  ton  cœur^  s'il  est  sensible,  seront  pour  moi. 
Crois-tu  que  l'on  prendra  conGance  en  toi  en  te  voyant  immoler 
tes  amis  ?  Crois-tu  que  Ton  bénira  celui  qui  ne  se  soucie  ni  des 
larmes  de  la  veuve,  ni  de  la  mort  de  Porphelin?  Si  j'étais  la 
femme  de  Saiot*Just,  je  lui  dirais:  La  cause  de  Camille  est  la 
tienne,  celle  de  tous  les  amis  de  Robespierre.  Le  pauvre  Camille, 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  quïl  était  loin  de  se  douter  du 
sort  qui  Tattend  aujourd'hui  !  Il  croyait  travailler  à  ta  gloire  en 
te  signalant  ce  qui  manque  encore  à  noire  république.  On  Ta 
sans  doute  calomnié  près  de  toi,  Robespierre;  car  tu  ne  saurais 
le  croire  coupable.  Songe  qu'il  ne  t'a  jamais  demandé  la  mort  de 
personne  !  qu'il  n'a  jamais  voulu  nuire  par  ta  puissance,  et  que 
tu  étais  son  plus  ancien,  son  meilleur  ami  I  Et  tu  vas  nous  tuer 
tous  deuxl  Car  le  frapper,  lui,  c'est  me  tuer,  nioi!...tt 

Elle  n'acheva  pas.  La  lettre,  confiée  à  sa  mère,  ne  parvint  pas 
à  Robespierre. 

XIIL  —  Camille  Desmoulins  avait  obtenu,  de  son  côté,  de  la 
complaisance  d'un  visiteur  des  prisons,  les  moyens  rares  et  se- 
crets de  communiquer  avec  sa  femme. 

Il  écrivit  cette  lettre  entre  deux  interrogatoires  : 

«Ma  destinée  ramène  dans  ma  prison  mes  yeux  sur  ce  jardin 
où  je  passai  huit  années  de  ma  vio  à  te  voir;,  un  coin  de  vue 
sur  le  Luxembourg  me  rappelle  une  foule  <le  souvenirs  de  nos 
amours.  Je  suis  an  secret,  mais  jamais  je  n'ai  été,  par  la  pensée, 
par  riraagination,  presque  par  le  toucher,  plus  près  de  toi,  de 
ta  mère,  de  mon  petit  Horace.  Jo  ne  t'écris  ce  premier  billet  que 
pour  te  demander  des  choses  de  première  nécessité  ;  mais  je  vais 
passer  tout  le  temps  de  ma  prison  à  t'écrire,  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  pcendre  ma  plume  pour  autre  chose  et  pour  ma  dé- 
fense. Ma  justification  est  tout  entière  dans  \i\^%  V^'iX  \^>aass»^ 
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républicains.  C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma  conscience 
s'endort  dans  Tattente  du  tribunal  et  de  la  postérité.  Je  mejette 
à  tes  genoux,  j'étends  les  Iras  pour  t'embrasser,  je  ne  trouve 
plus ...  (Ici  on  remarque  la  trace  d'une  larme).  Envoie-moi  le 
verre  où  il  y  a  un  C  et  un  D.,  nos  deux  noms;  un  livre  que 
j'ai  acheté  il  y  a  quelques  jours,  et  dans  lequel  il  y  a  des  pa^es 
en  blanc  mises  exprès  pour  recevoir  des  notes.  Ce  livre  roale 
sur  Timmortalité  de  Tàme.  J'ai  besoin  de  me  persuader  qu^il  y  a 
un  Dieu  plus  juste  que  les  hommes,  et  que  je  ne  puis  manquer 
de  te  revoir.  Ne  t'affecte  pas  trop  de  mes  idées,  ma  chère  amie, 
je  ne  désespère  pas  encore  des  hommes.  Oui,  ma  bien-aimée, 
nous  pourrons  nous  revoir  dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Mab 
envoie-moi  ce  livre.  Adieu,  Lucilel  adieu,  Horace  (c'était  son 
fils)!  je  ne  pais. pas  vous  embrasser,  mais  aux  larmes  que  je 

verse  il  me  semble  vous  tenir  encore  contre  mon  sein u  (Ici 

se  trouve  la  truce  d'une  seconde  larme.) 

«Ton  CAMiLLB.tt 
Une  heure  après^  le  prisonnier  reprenait  la  plume  : 
9)Le  Ciel  a  eu  pitié  de  mon  innocence,  «écriva;t-il  à  sa  femme: 
9)il  m'a  envoyé  dans  le  sommeil  un  songe  où  je  vous  ai  vus  tous. 
Envoie-moi  de  tes  cheveux  et  ton  portrait,  oh!  je  t'en  prie;  car 
je  pense  uniquement  à  toi  et  jamais  à  l'affaire  qui  m'a  amené  ici 
et  que  je  ne  puis  deviner. ce 

Cependant  le  comité,  vainqueur  à  la  convention  par  la  TOix 
de   Robespierre  et  de  Saint-Just,   s'étonnait  de  la  popularité 
inquiétante  qui  suivait  Danton  dans  les  fers.     Il  voulait  aar- 
prendre  le  peuple  par  la  grandeur  de  la  victime  et  parla  promp- 
titude du  coup.  On  transporta  la  nuit  les  accuses  à  la  Conder^ 
gerie.  Danton,  en  entrant  sous  ce  portique  de  l'échafaud,  aentlt 
s'abattre  son  ostentation  d'insouciance.  Son  visage  devinlaonidire 
comme  le  séjour.  Par  un  hasard  ou  par  une  dérision,  on  asaigM 
aux  dantonistes  pour  cachot  le  cachot  des  Girondins.    C'était  i 
la  fois  une  vengeance  et  une  prophétie.  Danton  y  reconBut  la 
doigt  d'une  justice  divine  que  ses  malheurs  commençaient  à  lai 
dévoiler.  «C'est  à  pareil  jour,«  s'écria- t-il  en  y  entrant,  tiqaa 
j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire;  j'en  demande  par- 
don  à  Dieu  et  aux  hommes.    Mon  but  était  de  prévenir  un  non- 
fera  jrepteinbre  et  non  &e  dèc\i%VGk^t  t%  Vm^  wt  V^ai«uilé«a 
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XIV.  —  Le  procès  s'oovril.  Tous  les  jurés,  choisis  par  Fou- 
quier-Tinviile  et  présidés  par  Hermann ,  étaient  des  visages 
connus  des  accusés.  Fouquier-Tînville  lui-même,  parent  do 
Camille  Desmonlins,  devait  au  crédit  de  ce  jeune  patron  son 
emploi  d^accusateur  public.  Mais  Tœil  du  comité  planait  sur  tous 
ces  hommes  et  plong^eait  dans  toutes  ces  consciences.  On  n^attcn- 
dait  pas  d^eux  la  justice,  mais  la  mort. 

Cependant  le  peuple,  qui  adorait  encore  Danton,  assiégeait  le 
palais  de  justice.  La  foule  débordait  jusque  sur  les  quais  envi- 
ronnants pour  assister  au  triomphe  du  grand  patriote.  Danton 
parut  avec  une  dignité  un  peu  tbéâtrule  devant  les  juges.  Le 
président  lui  ayant  demandé  son  nom,  son  Age,  sa  demeure  : 
^Je  suis  Danton,»  répondit-il,  cassez  connu  dans  la  révolution. 
J*ai  trente-cinq  ans.  Ma  demeure  sera  bientôt  le  néant,  et  mon 
nom  vivra  dans  le  panthéon  de  l'histoire,  u 

—  jvEtmoi,  «  dit  Camille  Desmoulins,  9)j'ai  trente-lrois  ans, 
rage  fatal  aux  révolutionnaires,  Fâge  du  sans-culotte  Jésus  quand 
il  mourut,  tt 

Fouquier  ayant  fait  asseoir  sur  les  mêmes  bancs  Chabot,  Fa- 
hre  d^Ëglantine  et  les  intrigants  leurs  complices,  Danton  et  ses 
amis  se  levèrent  et  s^écartèrent ,  indignés  qu'on  les  confonrlit 
dans  un  même  procès  avec  des  hommes  notés  d'infamie.  On 
commença  par  ceux-ci.  Fabrc  d*£glantine  se  défendit  avec  Tha- 
bileté  d^nn  homme  consommé  dans  Tart  de  colorer  la  parole.  Lo 
témoignage  de  Cambon,  probité  antique,  ne  laissa  au  un  doute 
BUT  le  fait  qn^on  imputait  à  ces  accusés  d'avoir  dénaturé  ou  fal- 
sifié un  décret  de  finances.  Le  jeune  et  infortuné  Bazire  n'avait 
d'antre  tort  que  son  amitié  pour  Chabot,  et  le  silence  qu'il  avait 
gardé  pour  ne  pas  perdre  son  ami.  Confident  involontaire,  Ba- 
zire mourut  pour  n'avoir  pas  consenti  à  se  faire  délateur. 

XV.  —  Hérault  de  Séchelles  fut  interrogé  avant  Danton.  Il  ré- 
pondit en  homme  qui  mépnse  la  vie  autant  que  l'accusation,  et 
qui  accepte  le  jugement  de  l'avenir.  Hermann  appela  ensuite 
Danton.  H  lui  reprocha  ses  liaisons  avec  Dumouriez  et  ses  com- 
plicités occultes  pour  rétablir  la  royauté  en  corrompnnt  Parmée 
et  en  Tentralnant  contre  Paris.  Danton  se  levant  avec  une  indi- 
goatiOD  feinte:  «Les  lâches  qui  me  calomnient, a  réçondii-ll 
en  ëomiaot  à  ta  roix  un  éclat  qui  la  potWW  ^^  '\\sX.^\sN\^'^  \^^^ 
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qu'au  comité  de  salut  public,  «oseraient-ila  m'attaqner  eu  face? 
Qu'ila  se  montrent,  et  bientôt  je  les  couvrirai  enx-mômes  de 
Tignominie  qui  les  caractérise!  Au  reste, »  poursuivit-il  avec 
un  désordre  et  une  précipitation  de  paroles  qui  atlestaient  le 
bouillonnement  de  ses  idées,  9)je  Tai  dit^  je  le  répète  :  moD  do- 
micile est  bientôt  dans  le  néant  et  non  nom  au  Panthéon.  Mt 
tête  est  là  ;  elle  répond  de  tout..^.  La  vie  m'est  à  charge,  il  me 
tarde  d'en  être  délivré  1...  Les  hommes  de  ma  trempe  sont  im- 
payables   C'est  sur  leur  front  qu'est  imprimé  en  caractères 

ineiïaçables  le  sceau  de.  la  liberté,  le  géuie  républicain...  Et  c'est 
moi  qu'on  accuse  d'avoir  rampé  au  pied  des  cours  1  d'avoir  con- 
spiré avec  Mirabeau,  avec  Dumouriez  I  Saint-iust,  tu  répondras 
des  calomnies  lancées  contre  le  meilleur  ami  du  peuple.  En  lisant 
cette  liste  d'horreurs,  je  sens  toute  mon  existence  frémir  1«  Ces 
phrases  évidemment  préparées  et  retrouvées  en  lambeaux  dé- 
cousus dans  une  mémoire  et  dans  une  conscience  troublées  ré- 
vélaient plus  d'orgueil  que  d'innocence.  Le  président  Ct  observer 
à  Taccusé  que  Marat,  accusé  comme  lui,  s'était  défendu  antre- 
ment,  et  avait  réfuté  par  des  preuves  froidement  discutées  Fao- 
cusation. 

—  »Eh  bien!  a  reprit  Danton,  »je  vais  donc  descendre  à  na 
justification,  a  Puis,  échappant  aussitôt  par  de  nouvelles  explo- 
sions à  sa  défense  raisonnée  :  »  Moi,  tt  s'écria-t-il,  n  vendu  i  Mi- 
rabeau, à  d'Orléans,  à  Dumouriez  1...  mais  tout  le  monde  sait 
que  j'ai  combattu  Mirabeau,  que  j'ai  défendu  Marat!  Ne  me 
suis-je  pas  montré  lorsqu'on  voulait  nous  soustraire  le  tyran  en 
l'enlevant  pour  le  mener  à  Saint-Cloud?  N*ai-je  point  fait  afBdier 
aux  Cordeliersla  nécessité  de  s'engager?...  J'ai  toute  la  plénitude 
de  ma  tête  lorsque  je  provoque  mes  accusateurs,  lorsque  je  de- 
mande à  me  mesurer  avec  eux  1  Qu'on  me  les  produise,  et  je  les 
replonge  dans  le  néant  d'où  ils  n'auraient  jamais  dd  sortir  I  Vils 
imposteurs,  paraissez  et  je  vais  vous  arracher  le  maïqae  qu 
vous  dérobe  à  la  vindicte  publique  !...«  Le  président  le  rappeh 
encore  à  la  décence  et  à  la  modestie  de  l'accusé.  —  »Un  accwé 
comme  moi,  u  répliqua  Danton ,  »  qui  connaît  les  mota  et  las 
choses,  répond  devant  le  jury,  mais  no  lui  parle  pas.  On  m'ae- 
cuse  de  m 'être  retiré  à  Xtda-suc-Aube.  Je  réponds  que  j'ai  dé* 
ciaré  à  cette  époque  que  \e  i^e\i^\^  Itvoi^^  f^\«^  ^VKtaidapnt  et 
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que  je  ne  serais  pins  !  Il  me  fauK,  ai-je  ajouté,  des  lanricrs  on  là 
mort!  Où  soni  donc  les  hommes  de  qni  Danton  a  emprunté  de 
Téner^e?  Depuis  deux  jours  le  tribunal  connaît  Danton.  Demain 
j'espère  m'endormir  dans  le  sein  de  la  gloire I...  Pétion,a  re- 
prit-il aussitôt  comme  un  homme  qui  s'égpare  et  qui  revient  sur 
ses  pas,  ffPéfion  sortant  de  la  commune  vint  aux  Cordeliers.  Il 
nous  dit  que  le  tocsin  devait  sonner  à  minuit,  et  que  le  lende- 
main devait  être  le  tombeau  de  la  tyrannie.  On  m'a  déposé, 
quand  j*étais  ministre,  cinquante  millions,  je  Tavoue.  J'offre  d'^en 
rendre  un  fidèle  compte.  C'était  pour  donucr  de  l'impulsion  à  la 
révolution.  11  est  vrai  que  Dumouricz  a  essayé  de  me  ranger  de 
son  parti,  qu'il  chercha  à  flatter  mon  ambition  en  me  proposant 
le  ministère;'  mais  je  lui  déclarai  ne  vouloir  occuper  de  pareille 
place  qu'au  brait  du  canon:  On  iiie  parle  aussi  de  Wcstcritiann, 
mais  je  n'ai  jamais  rien  eu  de  commun  avec  lui.  Je  sais  qu'à  la 
journée  du  10  août  Westermann  sortit  des  Tuileries  tout  cou- 
vert du  sang*  des  royalistes,  et  moi  je  disais  qu'avec  dix-sept  mille . 
hommes  disposés  comme  j'en  aurais  donné  le  plan,  on  aurait  pu 
sauver  la  patrie. . .  » 

Les  paroles  de  Danton  se  pressaient  si  conrusément  sur  ses 
lèvres,  qu'elles  paraissaient  Tétoulfer  sous  la  masse  et  sous  Tin- 
cohérence  de  ses  idées.  La  véritable  éloqnence  d'un  accusé,  le 
sangofroid  de  la  vérité  et  l'accent  de  la  conscience,  lui  manquaient. 
Il  cherchait  à  y  suppléer  par  le  mouvement  et  par  le  bruit;  il 
s'élevsiit  jusqu'à  là  fièvre,  jamais  jusqu'à  la  véritable  indignation. 
Les  mouvements  convulsifs  de  son  visage,  sa  parole  saccadée, 
son  geste  théâtral,  l'écume  qui  tachait  ses  lèvres,  le  souffle  qui 
manquait  à  sa  respiration  attestaient  l'impuissance  où  il  était 
de  parler  plus  longtemps.  Les  juges,  épouvantés  ou  attendris,  lui 
témoignèrent  quelque  intérêt,  et  lui  dirent  qu'il  avait  besoin  de 
repos.  Il  se  tut. 

On  passa  à  Citmille  Desmoulins,  accusé  d'avoir  persiflé  la 
justice  du  peuple  en  la  comparent  aux  crimes  des  tyrans.  ^^Je 
n'ai  pn,«  dit-il,  s^me  défendre  qu'avec  une  arme  bien  affilée 
contre  mes  ennemis,  et  j'ai  prouvé  plus  d'une  fois  le  dévouement 
de  tonte  ma  vie  à  la  révolution,  u 

Lacroix  interrogé  sur  sa  mission  en  Belgique  et  sur  la  dispari- 
tion d'une  yoiture  qui  contenait  400,000\v\t^^  tf  Q\ÎYi\^  \\vi^vo«.-* 
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«iNoua  ayiooSytf  dit-il,  9)Danton  et  moi,  acheté  do  liage  pour 
Tusage  des  représentants  du  peuple.  Nous  ayiooi  une  yoitare 
d^argenterie  qui  a  été  pillée  dans  un  village.  «  11  revendiqua  la 
part  principale  dans  la  journée  du  31  mai. 

Pbilippeaur  démontra  son  innocence  avec  la  forée  et  la 
dignité  d'un  homme  pur.  -nll  vous  est  permis  de  me  faire  périr,* 
dil-il,  79 mais  je  vous  défends  de  m'outrager.K  Westermann  ré- 
pondit en  soldat  qui  ne  dispute  pas  sa  vie,  mais  qui  veut  préser- 
ver son  honneur. 

XVI.  —  Le  lendemain,  les  débats  furent  repris,  Camille 
Desmoulins  avait  écrit  la  veille  a  sa  femme  uoe  dernière  lettre. 
C'était  le  testament  de  son  cœur,  qui  se  donnait  à  l'amonr  avait 
de  s'éteindre  sous  la  main  du  bourreau.  Voici  cette  lettre  : 

T^Duodi,  germinal,  cinq  heures  du  matin. 

vLe  sommeil  bienfaisant  à  suspendu  mes  maux.  On  est  libre 
,  quand  on  dort.  On  n'a  point  le  sentiment  de  sa  captivité.  Le  Ciel 
a  eu  pitié  de  moi.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  je  te  voyais  en  songe, 
je  vous  embrassais  tour  à  tour,  ta  mère,  Horace,  tous  ! ...  Je  me 
suis  retrouvé  dans  mon  cachot.  11  faisait  un  peu  de  jour.  Ne  pou- 
vant plus  te  voir  et  entendre  tes  réponses,  cartoietta  nérevoui 
me  parliez^  je  me  suis  levé  au  moins  pour  te  parler  et  l'écrire^ 
Mais  ouvrant  mes  fenêtres,  la  pensée  de  ma  solitude,  les  affreai 
barreaux,  les  verrous  qui  me  séparent  de  toi  ont  vainco  toata 
ma  fermeté  d'âme.  J'ai  fondu  en  larmes  ou  plutôt  j'ai  nnglolé 
en  criant  dans  mon  tombeau:  Lucile!  Lucilel  ô  ma  chère Liioile! 
où  es-tu? a  (Ici  on  remarque  la  trace  d'une  larme.) 

79 Hier  au  soir,  j'ai  eu  un  pareil  moment,  et  mon  cœur  f*eit 
également  fendu  quand  j'ai  aperçu  dans  le  jardin  ta  mère.   Ua 
mouvement  machinal  m'a  jeté  à  genoux  contre  les  barreaux; 
j*ai  joint  les  mains  comme  implorant  sa  pitié,  elle  qui  gémi^ 
j'en  suis  sûr,  dans  ton  sein.    J'ai  vu  hier  sa  douleur  à  son  mon- 
choir  et  à  son  voile  qu'elle  a  baissé,  ne  pouvant  tenir  à  ce  spec- 
tacle.   Quand  vous  viendrez,  qu'elles  s'asseye  un  peu  plaa  prèi 
avec  toi  a&a  que  je  vous  vole  mieux.  11  n'y  a  pas  de  danger,  à  ce 
qu'il  me  semble.    Mais  surloxil^  \e  ^e^  ^qi<ù)^\^  ^x'mmmbovs 
éieraelles,  envoie-moi  tonpotltwX\  c^tk^  x^ti ^€\^\^ %^ 
sioa  de  moi  qui  ne  souffre  «^ue  ^^^t  %xw  «^vt^^^^ 
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des  autres  ;  qu'il  te  donne  deux  séances  par  jour.  Dans  l'horreur 
de  ma  prison,  ce  sera  pour  moi  une  fête,  un  jour  d'ivresse  et  de 
ravissement  que  celui  où  je  recevrai  ce  portrait.  En  attendant, 
envoie-moi  de  tes  cheveux,  que  je  les  mette  contre  mon  cœur. 
Ma  chère  Lucile  1  me  voilà  revenu  au  temps  de  mes  premières 
amours,  où  quelqu'un  m'intéressait  par  cela  seul  qu'il  sortait  de 
chez  toi.  Hier,  quand  le  citoyen  qui  t'a  porté  ma  lettre  fut  re- 
venu:—  Ëh  bien!  vous  l'avez  vue?  lui  dis^je,  et  je  me  surpre- 
nais à  le  regarder  comme  s'il  filt  resté  sur  ses  habits,  sur  toute 
sa  personne,  quelque  chose  de  ta  présence,  quelque  chose  de  toi. 
C'est  une  âme* charitable  puisqu'il  t'a  remis  ma  lettre  sans  retard. 
Je  le  verrai,  à  ce  qu'il  parait,  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir.  Ce  messager  de  mes  douleurs  me  devient  aussi  cher  que 
l'aurait  été  autrefois  le  messager  de  mes  plaisirs. 

«J'ai  découvert  une  fente  dans  mon  appartement,  j'ai  appli- 
qué mon  oreillCi  j'ai  entendu  gémir;  jlai  hasardé  quelques 
paroles,  j^ai  entendu  la  voix  d'un  malade  qui  souffrait  ;  il  m'u 
demandé  mon  nom,  je  le  lui  ai  dit  :  —  0  mon  Dieu  1  s'est-il  écrié 
à  ce  nom  en  retombant  sur  le  lit  d'où  il  s'était  levé;  et  j'ai 
reconnu  distinctement  la  voix  de  Fabre  d'Ëglantine.  —  Oui,  je 
fluis  Fabre,  m'a-i-il  dit,  mais  toi  icil  La  contre-révolution  est 
donc  faite? 

«Nous  n'osons  cependant  nous  parler,  de  peur  que  la  haine 
ne  nous  envie  cette  faible  consolation,  et  que,  si  on  venait  à 
nous  entendre,  nous  ne  fussions  séparés  et  resserrés  plus  étroi- 
tement :  car  il  a  une  chambre  à  feu,  et  la  mienne  serait  assez 
belle  si  un  cachot  pouvait  l'être.  Mais  tu  n'imagines  pas  ce  que 
c'est  que  d'être  au  secret  sans  savoir  pour  quelle  raison,  sans 
avoir  été  interrogé,  sans  recevoir  un  seul  journal!  C'est  vivre  et 
être  mort  tout  ensemble;  c'est  n'exister  que  pour  sentir  qu'on 
est  dans  un  cercueil!  Et  c'est  Robespierre  qui  a  signé  l'ordre  de 
mon  emprisonnement  !  Et  c'est  la  république,  après  tout  ce  que 
j*ai  fait  pour  elle  !  C'est  là  le  prix  que  je  reçois  de  tant  de  ver- 
tus et  de  sacrifices!  Moi  qui  me  suis  dévoué  depuis  cinq  ans  ù 
tant  de  haines  et  de  périls  pour  la  république,  moi  qui  ai  con- 
servé ma  pauvreté  au  milieu  de  la  TèvoVilvon^  m^V  ^wv'ï^^  ^^ 
pardon  à  demander  qu'a  toi  seule  au  mOTide^^Xi  ^  o^v  W^^^  ^^' 
ésordé  parce  que  tu  sai»  que  moa  cœur,  m«\^T^  ^«i^  \«^««*' 
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n^est  pas  indigène  de  toi;  c^esl  moi  que  des  hommes  qai  se 
disaient  mes  amis,  qui  se  disent  républicains,  jettent  dans  un 
cachot,  au  secret,  comme  si  j^étais  nn  conspiratenr!  Socrate  but 
la  ciguë,  mais  au  moins  il  voyait  dans  sa  prison  ses  amis  et^sa 
femme. 

r  Combien  il  est  pins  dur  d^ètre  séparé  de  toi!  Le 'plus  grand 
criminel  serait  trop  puni  s'il  était  arraché  à  une  Lucile  autre- 
ment que  par  la  mort^  qui  ne  fait  sentir  au  moins  qn^nn  mo- 
ment la  douleur  d'une  telle  séparation.  On  m'appelle. . . . 

9}Dans  ce  moment,  les  commissaires  du  tribnilal  révolution- 
naire  viennent  m'interroger. . .  Il  ne  me  fnt  fait*  que  cette  ques- 
tion: Si  j'avais  conspiré  contre  la  république?  Quelle  dérision! 
et  peut-on  insulter  ainsi  ai^  républicanisme  le  plus  puri  Je  vois 
le  sort  qui  m'attend.  Adieu,  Lucile,  dis  adieu  à  mon  père.  Mes 
derniers  moments  ne  te  déshonoreront  point.  Je  meurs  à  trente- 
quatre  ans.  Je  vois  bien  que  la  puissance  enivre  presque  tous  les 
hommes,  que  tous  disent  comme  Denys  de  Syracuse  :  La  tyran- 
nie est  une  belle  épitaphe  !  Mais  console-toi,  Tépitaphe  de  ton 
pauvre  Camille  est  plus  glorieuse:  c'est  celle  des  Bmtus  et  des 
Caton  les  tyrannicides.  0  ma  chère  Lucile  I  j'étais  né  pour  faire 
des  vers^  pour  défendre  les  malheureux^  pour  te  rendre  heu- 
reuse et  pour  composer  avec  ta  mère,  mon  père  et  quelques  per- 
sonnes selon  notre  cœur,  un  Otaïti.  J'avais  rêvé  une  république 
que  tout  le  monde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu  croire  que  les  hommes 
Aissent  si  féroces  et  si  injustes.  Je  ne  me  dissimule  point  que  je 
meurs  victime  de  mon  amitié  pour. Danton.  Je  remercie  mes 
assassins  de  me  faire  mourir  avec  lui  et  Philippeaux.  Pardon, 
ma  chère  amie,  ma  véritable  vie,  que  j'ai  perdue  du  moment 
qu'on  nous  a  séparés!  je  m'occupe  de  ma  mémoire,  je  devrais 
bien  plutôt  m'occuper  de  te  la  faire  oublier,  ma  Lucile!  Je  t'en 
conjure,  ne  m'appelle  point  par  tes  cris  ;  ils  me  déchireraient  ai 
fond  du  tombeau.  Vis  pour  notre  enfant!  Parle-lui  de  moi;  ta 
lui  diras,  ce  qu'il  ne  peut  pas  entendre,  que  je  l'aurais  bien 
aimé  I  Malgré  mon  supplice,  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mon 
sang  effacera  mes  fautes, les  faiblesses  de  l'humanité;  et  ce  que 
j'ai  eu  de  bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberté,  Dîen  le  ré- 
compensera.  Je  te  reverrai  un  Jour,  ô  Lucile  I  Sensible  comme 
Je  l'étais,  la  mort  qui  me  dèWvte  à^\«LN\ji^^^VwsX\^«vne8est- 
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elle  un  >n  grand  malheur?  Adiea,  ma  vie,  mon  éme,  ma  divinité 
sar  la  terre  I  Adieu,  Lncilel  ma  Lucilel  ma  chère  Lucilel 
Adieu,  Horace,  Annette,  Adèle I  Adieu,  mon  père!  Je  sens  fuir 
devant  moi  le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile  !  je  la  vois 
ma  bien-aimée!  ma  Lucile!  Mes  mains  liées  t*embrassent,  et 
ma  tête  séparée  repose  encore  sur  toi  ses  yeux  mourants. u 

XYD.  —  Danton,  rassuré  par  Tintérét  que  le  peuple  lui  té- 
moignait, ressembla  moins  à  un  accusé  qu'à  un  factieux  qui  jette 
à  la  foule  le  signal  de  Tinsurrection.  Les  fenêtres  du  tribunal 
étaient  ouvertes.  Danton  entendait  le  murmure  sourd  de  la  mul- 
titude autour  dcQ  murs.  Il  parlait  d'un  accent  à  être  entendu 
hors  de  Fenoeinte.  Il  poussait,  par  moments,  de  tels  rugissements, 
que  sa  voix  parvenait  au-delà  de  la  Seine,  jusqu'aux  curieux  qui 
encombraient  le  quai  de  la  Ferraille.  Les  mots  qu'il  prononçait 
circulaient  de  bouche  en  bouche  dans  les  groupes.  9» Peuple  la 
s'écriait  Danton  au  public  qui  murmurait  autour  de  lui,  «taisei- 
vous  t  vous  me  jugeres  quand  j'aurai  tout  dit.  Ma  voix  ne  doit 
pas  seulement  être  entendue  de  vous,  niais  de  toute  la  France  !» 
Le  tocsin  de  Tinsurrection  semblait  battre  dans  sa  poitrine,  son 
geste  écrasait  les  juges,  les  jurés,  Tauditoire  ;  la  sonnette  du  pré- 
sident Hermann  ne  cessait  de  s'agiter  pour  imposer  le  silence. 
99N'entends-tupasla  sonnette ?u  lui  dit-il  une  fois.  ttPrésident,» 
lui  répondit  Danton,  wla  voix  d'un  homme  qui  défend  sa  vie  doit 
vaincre  le  bruit  de  ta  sonnette.^ 

A  travers  une  lucarne  de  l'imprimerie  du  tribunal  qui  ouvrait 
sur  le  lieu  des  séances,  plusieurs  membres  des  comités  assistaient 
invisibles  à  ce  drame.  Hermann  et  Fouquier-Tinville  paraissaient 
déconcertés.  La  faveur  publique  revenait  à  Danton.  II  le  sentait 
et  redoublait  d'insolence.  Les  membres  du  comité  Hrent  signe  au 
président  de  clore  ce  dangereux  dialogue  entre  lui  et  les  accusés. 
Le  président  reftuia  la  parole  à  Camille  Desmoulins,  qui  se  levait 
pour  lire  la  défense  qu'il  avait  préparée.  Camille  indigné  se  ras- 
sit; et  déchirant  l'écrit  qu'il  tenait  à  la  main,  il  en  jeta  les  mor- 
ceaux sur  te  parquet.  Mais  bientôt,  comme  s'il  se  fût  ravisé,  il 
les  ramassa  ;  et  les  roulant  en  boulettes  de  papier  entre  ses  doigts, 
il  ae  mit  à  les  lancer  à  la  tête  de  Fouquier-Tinville.  Danton  se 
baissa  et  en  fit  autant:  non,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  par  un 
jeu  cynique  et  puéril,  indigne  de  l'homme  tV  ^^  m^\s!L^v^^  ^^^ 

4.  V^ 
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par  le  geste  significatif  et  tragique  d'un  accusé  que  l'on  désarme 
des  moyens  de  prouver  son  innocence,  et  qui  jette,  dans  on  accès 
d'indignation,  avec  les  débris  déchirés  de  sa  défense,  son  sang  et 
celui  de  ses  coaccusés  au-  visage  de  ses  juges,  comme  une  ven- 
geance ou  comme  une  malédiction. 

Ces  fragments  de  la  défense  de  Camille  Desmoulins,-  recueil- 
lis après  la  séance  sur  le  parquet  du  tribunal  par  un  des  amis  de 
Danton,  furent  remis  à  madame  Duplessis,  belle-mère  de  Camille 
Desmouiins,  et  recomposés  dans  leur  entier  par  cette  femme 
pour  crier  vengeance  ou  compassion  à  la  postérité. 

On  ramena  les  accusés  dans  leur  cachot.  Le  comité  de  saint 
public  alarmé  n'osait  ni  supporter  un  plus  long  procès,  ni  Tin- 
terrompre.  La  loi  exigeait  que  les  débats  durassent  au  moins 
trois  jours.  La  séance  du  lendemain  pouvait  être  Tacquittement 
et  le  triomphe  des  dantonistes.  Une  circonstance  fatale  servit 
rimpatience  du  comité. 

Les  détenus  du  Luxembourg,  pleins  de  confiance  dans  la  po- 
pularité de  Danton,  résolurent  de  profiter  de  l'émotion  causée 
par  son  procès  pour  conspirer  un  mouvement  dans  le  peuple, 
abattre  la  tyrannie  et  échapper  à  la  mort.  Une  conférence  noc- 
turne eut  lieu,  dans  la  chambre  du  général  Dillon,  entre  Chaa- 
mette  et  quelques-uns  des  principaux  prisonniers.  lia  s^étaiest 
concertés  avec  quelques  hommes  du  dehors.  La  femme  de  Ca- 
mille Desmoulins  devait  se  jeter  au  milieu  du  peuple,  soulever 
la  multitude  par  sa  beauté,  par  sa  douleur  et  par  sa  voix,  et  Fea- 
trainer  contre  la  convention.  Antonelle^  ancien  président  da  tri- 
bunal révolutionnaire,  était  informé  du  complot. 

Un  prisonnier  nommé  Laflotte  le  révéla;  Saint-Just  se  hAtade 
"convoquer  la  convention.  fiilland-Varennes  lut  la  lettre  de  La- 
flotte; la  convention  décréta  que  tout  prévenu  de  oonspiration 
qui  aurait  insulté  à  la  justice  nationale  serait  mis  &  Tinstast 
hors  des  débats  et  privé  de  son  droit  de  défense.  Valadier,  Amar 
et  Vouland^  membres  des  comités,  courent  à  l'instaal  porter  à 
Fouquier-Tinville  le  décret  ou  plutôt  l'arrêt  de  mort  des  acoasés. 
Fouquier  lit  ce  décrel  de^^iil  V^«  i^^es.  Danton  se  lève  :   «Je 
prends  à  témoin  Taudilowe  que  iio>a&\!LW<yo&\!Mk\»Ta&JtVtUî^ 
-na/.cc    L'auditoire   confiTme  pw  tie%  «ç^\«».^^*««û«*^\^a^^ 
de  Daaton.    La  foule  indignée  tf«i«vV^  e\  %fc  v^««fc 
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enlever  loflacdiflés.  Si  li  femme  de  Camille  Desmoulins  n'eût  pas 
été  arrêté  dans  la  nnit,  ai  elle  eût  donné  par  sa  présence  une  voix 
et  une  paaskra  de  plus  è  ce  lumulte,  les  accusés  étaient  sauvés  et 
le  comité  vaincu. 

Mais  tout  se  calma  faute  d'impulsion.  Danton  essaya  en  vain 
de  protester  encore.  nUn  jour,»  a'écria-t-il,  »un  jour  la  vérité 
sera  connue  ;  je  vois  de  grands  malheurs  fondre  sur  la  France. 
Voilà  la  dictature I  tt  Pnt9,  apercevant  au  fond  d'un  couloir  A mar 
et  Vouland,  deux  affidés  de  Robespierre ,  qui  épiaient  la  scène  : 
?9Voyes,a  dit-il  en  les  montrant  du  poingr,  "voyez  ces  lâches 
assassins  ;  ils  ne  nous  quitteront  qu'à  la  mort.  —  Les  scélérats,» 
a'écria  Camille  Desmoulins,  nnon  contents  de  m'égor^er,  moi, 
ils  veulent  encore  égorger  ma  femme  I  a 

Le  tribnual  leva  la  séance.  Le  lendemain,  les  jours  étant 
écoulés,  on  déclara  les  débats  fermés.  Camille  Desmoulins,  se 
cramponnant  a  son  banc,  ne  put  être  emporté  que  de  vive  force. 

Les  jurés  se  nasemblent.  Ils  délibèrent  longtemps.  Ils  corn- 
mnniqiieBft  pendant  la  délibération  avec  les  ennemis  des  accusés. 
Une  anxiété  terrible  pesait  sur  leur  cooscience.  Aucun  d'eux  ne 
croyait  au  crime  de  Danton  ;  tous  croyaient  à  ses  vices  et  à  sa 
puissance.  La  majorité  semblait  indécise.  Des  colloques  sinistres 
•'établissaient  entre  eux  pour  s'arracher  les  uns  aux  autres  In 
vie  ou  la  mort  de  ces  hommes.  Souberbielle,  ancien  ami  des 
accusés, hésitait  entre  tons.  11  aimait  Danton:  il  craignait  Robes- 
pierre ;  il  adorait  par-dessus  tout  la  république.  Dans  l'agitation 
de  aes  pensées,  il  se' promenait  à  pas  interrompus  dans  un  cor- 
ridor qui  précédait  la  salle  des  délibérations.  Un  des  collègues 
de  Souberbielle,  Topino-Lebrun,  l'aborde.  nEh  bien,  Souber- 
bielle,tt  lui  dit  Lebrun,  «que  fais-tu  là?  —  Je  médite  surTacto 
terrible  qu'on  veut  obtenir  de  nous^a  répond  Souberbielle. 
9»Et  moi,  j'ai  médité,»  reprend  le  juré.  ^Qu'as-tu  décidé?  u 
lui  demande  Souberbielle.  9»  Je  me  suis  dit^a  réplique  le  juré  : 
9>Ceoi  n'est  pas  un  procès,  c'est  une  mesure.  Les  circonstances 
DOIU  ont  portés  à  une  de  ces  hauteurs  où  la  justice  s'évanouit 
pour  ne  plus  laisser  dominer  que  la  politique.^  Nous  ne  socacae^ 
plna  dea  jnrés^  iiod5  sommes  des  honviftea  Ôl^^X^X.  —  ^-«v^^^  ^"^ 
Boaberbielle,  jiy  a-  t-il  deux  juslice»*^  \3ivçi  \iOMt  X'^  n\\^^\^^  ^^ 
hommes,  me  aatre  pour  les  hommen  a\ipèn^\«u'l  ^\  Ww^si^'^^ 
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en  bas  deviendrait-elle  erime  en  haot?  —  Bahi«.  à\%  le  juré  ^ 
s» il  ne  s'agit  pas  de  ces  arguUes,  mais  de  bonsHiena  el.de  ptirio- 
tisme.  Nous  sommes  où  nous  sommeil  La  république  est  à  nue 
de  ces  extrémités  où  le  jugement  n'est  pas  une  Justice,  «aïs  in 
choix.  Danton  et  Robespierre  ne  peuvent  plus  s'aoeovder.  Il  faut 
pour  sauver  la  patrie  que  Tan  des  deux  périsse!  Eh  bien,  inter- 
roge-toi en  bon  patriote  et  réponds-toi  en  coascieoce  :.  lequel 
crois-tu  le  plus  indispensable  en  ee  moment  à  la  république,  de 
Robespierre  on  de  Danton  ?  -r*  Robespierre  !  <fr  répond  sma  bésir 
ter  Souberbielle.  «Eh  bien,  tu  %b  jugé,»  reprend  Toptno-JiO- 
brun,  et  il  s'éloigne. 

XVllI.  —  Rentrés  dans  leur  caohqt  pour  attendre  l'heure  du 
supplice^  les  condamnés  dépouillèrent  les  rôlM  d'apparal  qu'us 
avaient  pris  en  public  et  se  dévoilèrent  devant  la  mort»  Hértult 
de  Séchelles  Ait  impassible  comme  ces  Romains  dont  il  nvtit 
Timage  dans  le  cœur.  Élève  de  Jean- Jacques  Rousseau,  ilitîvtde 
sa  poche  un  volume  de  oe  philosophe,  en  M  quelques  pages, 
et  se  félicita  de  sortir  d'un  monde  dont  il  avait  combutta  ki 
préjugés  et  le»  superstitions  pour  y  faire  prévaloir  la  nature  et 
la  raison:  nQ  mon  meitre,cc  s'écria-t-M  en  fermanl  le  livre, 
?>tu  as  souffert  pour  la  vérité  et  je  vai»  mourir  pour  eUcu  Tu 
as  le  génie,  j'ai  le  martyre;  tu  eç  un  pJut  grand  komme,  mùâ 
lequel  est  le  plus  philosophe  de  nous  deux?  ft. .  C'était  la  même 
pensée  que  le  jeupe  représentant  du  petuple  avait  fait  gcaver  «a 
quelques  vers,  aurdessus  de  la  porte  de  le  pciite  maisoa  habitée 
par  Jean-Jacques  Rousseau  et  par  madame  de  Watens^L  àâm 
le  vallon  des  Charmettea^  auprès  de  Chambéry,  etjqa'en  y  lit 
encore. 

Cette  image  de  la  nature,  de  la  solitude  et  de  l'amour  ae|>ré- 
sentait  la  dernière  à  l'esprit  d'Hérault  de  Séchell^  au  moveal 
de  quitter  la  vie.  Aucune  larme  n'amollit  sa  eoastanpe,,  aacva 
affectation  de  fermeté  ne  la  roidit. 

Westermann  était  intrépide.   Philippeaux  souriait,  eemme  une 

conscience  qui  se  confie  à  ses  bonnea  actiona.  Camille  Hfifaina- 

JJns  voulut  lire  Young  et  Ilervey,  ces  deux  poëtf^s  de  l'agonie: 

9  Ta  veux  donc  mourir  deux  lo\a\ML  Va  ^\X  ^'Bk'^>aMàNanfc  Wes- 

iermann.  Mais  le  livre  tombav\,  ^  t\i«.<\^Çi  Vo&xwiV  ^"^  ^wàa».^ 

Camille.  11  revenait  aana  ceaa^  h  V\«i»«^  ^*  ^  ^««^^  *^««*  ^ 
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ctptire,  de  son  enfant  orphelin,  de  ta  belle-mère  abandonnée  : 
«O  ma  Lncilel  6  mon  Horace!  a  «''écriait-il  en  fondant  en  lar- 
mea,  «qne  vont-ils  devenir  I  a 

Danton  sinialait  rinsonciance;  il  lançait  des  mots  après  lui, 
pour  me  svrvivre,  comme  des  médailles  i  son  efûgie  jetées  des 
bords  de- la  tombe  è  la  postérité:  «Ils  croient  poovoir  se  passer 
de  moi,a  éit-il,  «ils  se  trompent.  .J'étais  Phomme  d'État  de 
TEurope.  Us  ne  se  doutent  pas  dn  vide  que  laisse  cette  téte,tt 
disait-il  en  pressant  ses  jones  dans  les  deux  paumes  deseslargres 
mains.  »Qtumt  à  moi,  je  m'en  ris,a  ajoutait-il  en  termes  cy- 
niques. rj*8i  bien  joui  de  mon  moment  d'existence;  j*ai  bien 
fait  dn  bmit  snr  la  terre;  j'ai  bien  savouré  ma  vie;  niions  dor- 
mir! «  El  il  Ciisait  de  la  tête  et  dn  bras  le  geste  d'un  homme  qui 
va  reposer  son  front  snr  l'oreiller. 

XIX.  —  A  quatre  heures  les  valets  du  bourreau  vinrent  lier 
les  DMÎna  des  condamnés  et  couper  leurs  che?eux.  Ils  s'y  prê- 
tèrent sans  résistance  et  en  assaisonnant  de  sarcasmes  la  toilette 
funèbre  :  «C'est  bien  bon  pour  ces  imbéciles  qui  vont  nous  re- 
garder dans  la  rue,a  dit  Danton.  -nNous  paraîtrons  autrement 
devant  la  postérité.»  Il  ne  montra  d'autre  culte  que  celui  de  la 
renommée^  et  ne  parut  désirer  de  survivre  que  dans  sa  mémoire. 
Son  immortalité,  c'était  le  bruit  de  son  nom. 

Camille  Desmonlins  ne  pouvait  croire  que  Robespierre  laissât 
exéenter  un  homme  comme  lui.  Il  espéra  jusqu'au  dernier  mo- 
ment dans  un  retour  de  l'amitié.  II  n'avait  parlé  de  lui  qu'avec 
ménagement  et  respect  depuis  son  emprisonnement.  11  ne  lui 
avait  adressé  que  des  plaintes^  aucune  de  ces  injures  sur  les- 
quelles Torgneil  ne  revient  pas.  Quand  les  exécnteurs  voulurent 
saisir  CaanHe  pour  le  lier  comme  les  autres,  il  lutta  en  désespéré 
contre  ces  préparatifs  qui  ne  lui  laissaient  plus  de  doute  sur  la 
mort.  Ses  imprécations  et  ses  fureurs  firent  ressembler  un  mo- 
ment le  eachot  i  une  boucherie.  11  fallut  l'abattre  pour  Ten- 
ehalner  et  pour  hii  couper  les  cheveux.  Dompté  et  lié,  il  sup- 
plia Dasiton  de  lui  mettre  dans  la  main  une  boucle  de  la  chevelure 
de  Lncile,  qu'il  portait  sous  ses  habits,  afin  de  presser  Q;ael<^^ 
chose  d'elle  en  mourant,  Danton  lui  retiàvl  e^  \\«^il  ^NS^r,^  ^\  ^^ 
iâiMM  Ifer  miDB  rémstêoce. 
ITae  geule  churretie  contenait  les  cçaLaXoti.©  ^ovl^wsv\^'^%» 
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peuple  se  montrait  Danton.  Il  se  respectait  luinnénie  dans  sa 
victime.  Quelqae  chose  faisait  ressembler  ce  supplice  i  on  soi- 
cide  du  peuple.  Un  petit  nombre  d^hommes  en  baillons  et  de 
femmes  salariées  suivaient  les  roues^  en  couvrant  les  condamnes 
d'imprécations  et  de  huées.  Camille  Desmoulins  ne  cessait  de 
vociférer  et  de  parler  à  cette  multitude.  «Généreux  peuple, 
malheureux  peuple,u  cfiait-il,  90u  te  trompe,  on  te  perd,  on 
immole  tes  meilleurs  amis!  Reconnaissez-moi^  sauvez-moi I  Je 
suis  Camille  Desmoulins  I  C'est  moi  qui  vous  ai  appelés  aux 
armes  le  14  juillet!  C'est  moi  qui  vous  ai  donné  cette  cocarde 
nationale  Itf  En  parlant  ainsi  et  en  s'efTorçant  de  gesticuler  des 
épaules  et  de  rompre  ses  liens,  il  avait  tellement  déchiré  son 
habit  et  sa  chemise  que  son  buste  gn^éle  et  osseux  apparaissait 
presque  nu  au-dessus  de  la  charrette.  Depuis  le  convoi  de  ma- 
dame du  Barry  on  n'avait  pas  entendu  de  tels  cris  ni  contemplé 
de  telles  convulsions  dans  l'agonie.  La  foule  y  répondait  par  des 
insultes.  Danton,  assis  à  côté  de  Camille  Desmoulins,  faisait  ras- 
seoir son  jeune  compagnon,  et  lui  reprochait  ce  vain  étalage  de 
supplications  et  de  désespoir:  »Reste  donc  tranqnille,<  lai 
disait-il  sévèrement,  ytei  laisse  là  cette  vile  canaille  la  Quant  à 
lui,  il  écrasait  la  multitude  non  de  paroles,  mais  d'indifférence 
et  de  mépris.  En  passant  sous  les  fenêtres  de  la  maison  qa^ba- 
bitait  Robespierre,  la  foule  redoubla  aes  invectives,  comme  pour 
faire  hommage  à  son  idole  du  supplice  de  son  rival.  Les  volets 
de  la  maison  de  Duplay  se  fermaient  à  l'heure  où  les  charrettes 
passaient  habituellement  dans  la  rue.  Ces  cris  firent  pélir  Robes- 
pierre. Il  s'éloigna  des  appartements  d*où  Ton  pouvait  les  en- 
tendre. Confus  de  tant  d'implacabilité,  humilié  de  tant  de  sang, 
qui  rejaillissait  si  souvent  et  si  justement  sur  lui,  il  sentit  le  re^ 
gret  ou  la  honte.  T^Ce  pauvre  Camille,»  dit-il,  9?que  n'ai-je  po 
le  sauver!  Mais  il  a  vouhi  se  perdre!  Quant  à  Danton^a  ajoata- 
t-il,  ^je  sais  bien  qu'il  me  fraye  la  route  ;  mais  il  faat  qn^inno- 
cents  ou  coupables  nous  donnions  tous  nos  têtes  i  la  répvbliqne. 
La  révolution  reconnaîtra  les  siens  de  l'antre  côté  de  Féchafaud. a 
Il  feignit  de  gémir  sur  ce  qu'il  appelait  les  cruelles  exigences  de 
la  patrie. 
XX,  —  Hérault  de  Séchelles  descendit  le  premier  de  la  char- 
refic.  Avec  Télan  et  le  sang-tto\^  ^^tk«  vo&\Và  ^\  ^use  le 
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cœar  vera.le  ccnir*  il  approcha  son  Yiaage  de  celai  de  Danton 
pour  rembniflter.  Le  bourreau  les  aépara.  «Barbare  1  u  dit  Dan- 
ton à  rezéeateur,  «ta  n'empêcheras  pas  du  moins  nos  têtes  de 
se  baiser  tout  i.rheure  dans  le  panier !c& 

Camille  Desmoulins  monta  ensuite.  H  avait  repris  son  calme 
au  dernier  moment.  Il  roulait  entre  ses  doig-ts  les  cheveux  de  sa 
femme,  comme  si  sa  main  eût  voulu  se  dég-ager  pour  porter  cette 
relique  k  êe»  lèvres. .  11  s'approcha  de  l'instrument  de  mort,  re- 
garda froidement  le  couteau  ruisselant  du  sang  de  son  ami  ;  puis 
se  lournaiit-  vers  le  peuple  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  «Voilà 
donc^tt  fl*^cda-t-il,  «la  fin  du  premier  apôtre  de  la  liberté  !  Les 
monstres  qui  m'assassinent  ne  me  survivront  pas  longtemps. 
Fais  reraetlre  ces  cheveux  à  ma  be]le-mère,u  dit-il  ensuite  à 
rexécutenr.  Ce  forent  ses  derniers  mots.  Sa  tête  roula. 

Danton  monta  après  tous  les  autres.  Jamais  il  n'était  monté 
plus  syperbe  et  plus  imposant  à  la  tribune.  Il  se  carrait  sur  Té- 
chafaud  et  semblait  y  prendre  la  mesure  de  son  piédestal.  U  re- 
gardait à  droite  et  à  grauche  le  peuple  d'un  regard  de  pitié.  U 
semblaifc  lui  dire  par  son  attitude  :  «Regarde-moi  bien,  tu  n'en 
verras  pas  qu  me  ressemblent. «  La  nature  cependant  fondit 
un  inalant  cet  orgueil.  Un  cri  d*homme  arraché  par  le  souvenir 
de  sa  jeune  femme  échappa  au  mourant:  «0  ma  bien-aimée,(fc 
s'écriartril  les  yeux  humides,  «je  ne  te  verrai  donc  plus  !  u 
PutSy  comme  se  reprochant  ce  retour  vers  l'existence:  «Allons, 
Danton^tf  se  dit-il  à  haute  voix,  «point  de  faiblesse  lu  Et  se 
touniant  vers  le  bourreau:  «Tu  montreras  ma  léte  au  pcuple,a 
lui  ditf-il  fvec  autorité,  «elle  en  vaut  bien  la  peine.u  Sa  tête 
tewba.  L'exécuteur,  obéissant  a  sa  dernière  pensée,  la  ramassa 
dans^  la,  panier  et  la  promena  autour  de  Téchafaud.  La  foule 
hattiit  des  mains.  Ainsi  finissent  ses  favoris. 

Ainsi  moonit  en  scène  devant  le  peuple  cet  homme  pour  qui 
l'échafaud. était  encore  un  théâtre,  et  qui  avait  voulu  mourir 
applaudi,  i  la  fin  du. drame  tragique  de  sa  vie,  comme  il  l'avait 
été. an  jcommencement.  et  au  milieu.  U  ne  lui  manqua  rien  d'un 
gralind' homme,  excepté  la  vertu.  Il  en  eut  la  nature,  la  cause,  le 
génie,  l'extéricar,  la  destinée,  la  mort;  il  n'en  eut  pas  la  con- 
icience^  11  jona  le  grand  homme,  il  ne  le  fut  pas.  Il  n'y  a  pas  de 
grandeor  dans  on  rôle;  il  n'y  a  de  %t«sl^^^'k  ^^  ^^^^^X^Và^- 
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Danton  eut  le  sentiment,  sourent  la  passion  de  k  liberté,  il  n^ea 
eut  pas  la  foi,  car  il  ne  professait  intérieuremeDfc  diantre  calte 
que  celui  de  la  renommée. 

La  révolution  était  un  instinct  ehez  lui,  noa  une  religioa. 
11  la  servit  comme  le  vent  sert  la  tempête,  en  soDlevant  récume 
et  en  jouant  avec  les  flots.  Il  ne  comprit  d^elle  que  «on  moinre- 
ment,  non  sa  direction.  Il  en  eut  Tivresse  plot  que  ramoor.  0 
représente  les  masses  et  non  les  supériorités  de  Fépoqae.  11  mon- 
tra en  lui  l'agitation,  la  force,  la  férocité,  la  générosité  tour  i 
tour  de  ces  masses.  Homme  de  tempérament  plus  que  de  pen- 
sée^  élément  plus  qu'intelligence,  il  fut  homme  d'Étal,  cepen- 
dant, plus  qu'aucun  de  ceux  qui  essayèrent  de  manier  les  choseï 
et  les  hommes  dans  ce  temps  d*utopies.  Plus  que  Mirabeau  Ini- 
méme  si  Ton  entend  par  homme  d'État  un  homme  qui  comprend 
le  mécanisme  du  gouvernement,  indépendamment  de  son  idéal, 
il  avait  l'instinct  politique.  U  avait  puisé  dans  Machiavel  cet 
maximes  qui  enseignent  tout  ce  qu'on  peut  faire  siup porter  de 
pouvoir  ou  de  tyrannie  aux  États.  Il  connaissait  lesi  faiblesses  et 
les  vices  des  peuples,  il  ne  connaissait  pas  leurs  vertus.  Il  ne 
soupçonnait  pas  ce  qui  fait  la  sainteté  des  gouvernemeots  ;  car 
il  ne  voyait  pas  Dieu  dans  les  hommes,  mais  le  hasard.  C'était  im 
de  ces  admirateurs  de  la  fortune  antique^  qui  n'adorait  en  elle 
que  la  divinité  du  succès.  Il  sentait  sa  valeur,  comme  homme 
d'État,  avec  d'autant  plus  de  complaisance  que  la  démocratie 
était  plus  au-dessous  de  lui.  Il  s'admirait  comme  un  gpéant  ai 
milieu  de  ces  gains  du  peuple.  Il  étalait  sa  supériorité  conme 
un  parvenu  du  génie.  U  s'étonnait  de  lui-même.  11  écrasait  lei 
autres.  U  se  proclamait  la  seule  tête  de  la  république.  Aprèf 
avoir  caressé  la  popularité,  il  la  bravait  comme  une  bête  féroce 
qu'il  défiait  de  le  dévorer.  Il  avait  le  vice  audacieux  comme  le 
front.  Il  avait  poussé  le  défi  politique  jusqu*au  crime  aux  jour- 
nées  de  septembre.  11  avait  défié  le  remords;  mais  il  ayait  été 
vaincu.  Il  en  était  obsédé.  Ce  sang  le  suivait  à  la  trace.  Uae 
secrète  horreur  se  mêlait  à  l'admiration  qu'il  inspirait.  Il  ressea- 
tait  lui-même  cette  horreur,  et  il  aurait  voulu  se  séparer  de  soa 
passé.  Nature  inculte,  il  avait  eu  des  accès  d'humaaité  comme 
il  en  avait  eu  de  fureur.  Il  avait  les  vices  bas,  mais  lei  passioas 
géaéreuaea  ;  en  un  mol  \\  ^vùX  \i\i  ^oK^t.  ^  ^ns»^  x^bi  la  Ifls 
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revenait  an  bien  par  la  seiuiilrilité,  par  la  pitié  et  par  Tamour. 
H  méritail  à  la  foto  d^èlre  maadit  et  d'étreplaint.  C'était  le  colosse 
de  la  révolntion,  la  tête  d'or,  la  poitrine  de  chair,  le  torse  d^ai- 
rain,  les  pieds  de  boue.  Lni  abattn ,  la  cime  de  la  convention 
parut  moins. bante.  D  en  était  le  nna|^e,  Téclair  et  la  foudre.  En 
le  perdant,  la  montagne  perdait  son  sommet. 


LIVRE  CINQUANTE-SIXIÈME. 


Reenideacttiiee  de  U  terreur.  —  hm  gênerai  DUIon,  Chanmette,  l'êvlqae  Oobel,  U  veur* 
d'Hibert,  Locile  Desmoulina.  —  Lettre  de  madame  Oapleaaia  à  Robespierre.  —  Domi- 
nation da  eomitê  de  saint  publie.  —  Baint-Jait  à  Tarmêe.  —  Forcée  et  plan  dei  coalisée 
en  1794.  -.Forces  des  armées  A^nçaises.  —  Fichegm. — Sonham.  —  Moreau.  —  Victoire 
de  Toreoing.  —  Marcean.  —  Dnhesme.  —  Kléber.  —  Bemadotte.  —  Jourdan  gjnërâl  en 
chef.  —  Lefebrre.  —  Haedonald.  —  Prise  de  Charlerol.  —  Bataille  de  Fleumn.  —  Lefebvre 
et  Championnat.  —  Ballon  d'observation.  —  L'invasion  de  la  Hollande  ■  résolue.  —  In- 
décision de  la  cour  de  Vienne.  —  Hoche.  —  Landau  débloqué.  —  Les  Autrichiens  repassent 
le  Bhin.  —  Les  Prussiens  se  retirent  à  Hayence.   —    Arrestation  de  Hoche.    —    11  est 

ramené  à  Paris.  — Les  flrontièreB  garanties. — Dumas  —  Masséna  et  Serrurier Bona. 

parte.— Avgereaa. —Pérignon.  —  Dugommier.  —  La  flotte  de  Brest.  —  Son  insubordi- 
nation. —  L'amiral  Horard  de  Gkdles  remplacé  par  ViUaret-Toyeuse.  —  La  flotte  ft-ançaise 
rencontre  la  flotte  anglaise.  —  Combat  du  1er  Juin  1704.  —  Le  vaisseau  lk  Vg^ccua* 
—  La  flotte  Arançaise  rentre  à  Brest. —  I^  CaAitT  ov  Dériar.  —La  terreur  et  les  exé- 
cutions redoublent.  —  Les  Insnlteuses  publiques.  —  Le  fils  de  Custine  condamné  et 
exécuté.  — Snicide  de  Clavière.  —  Sa  femme  s'empoisonne.  —  Exécution  de  Lamonrette, 

évéque  de  Lyon.  —  Condorcet.  — .    Sa  retraite.    — -    Sa  fbite.    —   Son  arrestation H 

s'empoisonne.  —  Louvet.  —  LaréveiUire-Lépeaux.  —  M.  de  Malenherbes  et  sa  famille, 
Luckner,  Duval-Dêpréménil ,  et  les  plus  grands  noms  de  la  monarchie,  envojén  à 
réchafaud.  —  Fournées  de  la  guillotine.  —  Les  jeunes  filles  de  Verdun-  —  Les  reli- 
gieuses de  Montmartrt-.  —  La  guillotine  transportée  de  la  place  Louis  XV  à  la  barrière 
da  TrAne.  —  L'abbé  de  Fénélon  exécuté  à  80  ans.  —  Paroles  de  Collot-d'Iierbois  à 
Fonqnier-TinTille . 


I.  —  A  peine  Danton  était-il  mort  que  la  terreur  sembla  se 
ranimer  des  efforts  mêmes  qu'il  avait  faits  pour  l'adoucir.  Vingt- 
sept  accusés  de  tout  rang,  de  toute  opinion,  de  tout  sexe, 
accolés  péle-méle,  dans  la  prison  du  Luxembourg-,  sous  prétexte 
de  conspiration,  furent  conduits  au  tribunal  révolutionnaire.  On 
y  voyait  le  général  Arthur  Dillon,  Chaume tte,  les  aides  de  camp 
de  Roosîn,  le  général  Beysser,  Tévéque  de  Paris  Gobel,  les  deux 
comédiens  Grammont  (le  père  et  le  fils),  Lapalas,  la  veuve  d'Hé- 
bert^ enfin  la  femme  de  Camille  Desmoulins.  Leur  crime  com- 
man  se  horoait  à  guelques  aspirations  \icv^t^^«tk\^%  ^'s^^  "^««5. 
déi/vnaee  ea  yen  Itt  délivrance  de  ceux  fvxi\  \ei^^  ^Nsar^  ^^% 
Lemr  mme  réel  était  l'inquiétude  que  YèuvoVivow  ^x»^  ^««iv^^-*^ 
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voix  de  DsDlna,  avait  donné  In  reiUe  aux  meRres  de  la  conTen- 
lion.  On  voulait  jeter  le  snng  i  grands  floU  sur  la  cendre  da  tri- 
ban  pour  l'éteinilre. 

Presque  tous  furent  condamnés.  La  jeune  religieuse  qui  por- 
tait  le  nom  d'Hébert  ne  ae  diaslmulait  pas  son  sort.  Elle  no  dési- 
rait pas  prolonger  une  vie  étouffée  dès  son  enfance  dans  leclollrc, 
Aétrie  dans  le  monde  par' le  nom  qu'elle  portait,  combattue  entre 
l'horreur  et  l'amour  pour  la  mémoire  de  son  mari,  malbcnreusc 
parloul.  —  nJe  n'ai  dil  à  le  révolution  qu'un  éclair  de  liberté  el 
de-bonlieuru,  disait-elle  A  sa  compagne  de  douleur  Luclle  Dea- 
moulina;  T>il  est  alTreux  d'aimer  un  homme  que  tout  le  monde 
abhorre.  Sa  mémoire  ne  me  sera  pas  pardonnée;  je  monrrai 
pour  expier  peut-être  les  exigés  quej*ai  le  plus  déplorés.  —  Vous, 
madame,  K  ajoutait-elle,  ii  vous  êtes  heureuse.  Aucune  charge 
ne  s'élève  contre  voua.  Vous  ne  sereu  pas  enlevée  à  voa  enranta, 
vous  VLvreElif  Luciie  Desmoulins  n'acceptait  pas  cette espératice. 
Elle  avait  appris  par  Ib  mort  de  son  mari  ce  qui  valait  Ttimilié 
de  Robespierre.  —  »Lcs  lâches  me  tueront  comme  lui.u  rcpon- 
dit-elle  à  sa  compague  d'écbafaud,  xmeis  ils  ne  saveot  pM  ce 
que  le  sang  d'une  femme  fait  monter  d'indignation  dans  t'ime 
d'un  peuple!  N'est-ce  pas  le  sang  d'une  Temme  qui  a  chassé  pour 
toujours  les  Tarquins  et  les  décemrirs  de  Rome?  Qu'ils  me  tuent, 
et  que  la  lyrannie  tombe  avec  moiU 

Ces  deux  veuves  de  deux  hommes  quis'enlre-dochjralentpeu 
de  jours  avant,  et  dont  facharnement  l'un  contre  l'autre  avait 
amené  U  perte  commune,  oITraient  une  des  plus  cruelles  déri- 
sions de  la  destinée.  Elles  avaient  peut-être  apphiudi,  quelque) 
mois  avant,  a  l' immolation  de  la  reine  et  i  la  mort  de  madane 
Roland.  Elles  comprenaient  maintenant  la  misère  pour  leun 
proprea  cœurs.  Les  routes  et  les  vengeances  se  louchaient  daita 
ces  catastrophes  de  la  terreur  où  les  jours  Taisaient  l'wiiTre  des 
années. 

En  vain  la  mère  de  Luciie,  la  belle  et  infortHnèe  madame  Du- 
plesais,  s'adressait  à  tons  les  amis  de  Robespierre,  pour  réveiller 
en  lui  un  souvenir  de  leurs  anciennes  relations.  Toutes  les  porte* 
■e  fermaient  au  nom  des  parenls  de  Camille  et  de  Danton.  — 
»ftabeepierre,ii  écrivit-elle  enDn,  ncen'est  donc  pas  asseEd'nvoir 

tssîaé  ton  meillenr  aroi,  ta  veux  eMïrtft\e»ï.%4ft«.Cet»BiP, 
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de  ma  fille! .. .  Ton  monstre  de Fouqnier-TinYÎlle  vient  d'ordon- 
ner de  It  meneràréchafaud.  Deux  heures  encore  et  elle  n'exis- 
tera plus.  Robespierre,  si  tu  n'es  pas  un  tigre  à  face  humaine, 
si  le  sang  de  Camille  ne  t'a  pas  enivré  au  point  de  perdre  tout  i 
fait  la  raison,  si  ta  te  rappelles  encore  nos  soirées  d'intimité^  si 
tu  te  rappelles  les  caresses  que  tu  prodiguais  au  petit  Horace, 
que  ta  te  plaisais  à  tenir  sur  tes  genoux;  si  tu  te  rappelles  que 
tu  devais  être  mon  gendre,  épargne  une  victime  innocente  !  mais 
si  ta  fureur  est  celle  du  lion,  viens  nous  prendre  aussi,  moi, 
Adèle  (son  autre  fille)  et  Horace  ;  viens  nous  déchirer  de  tes 
mains  encore  fumantes  du  sang  de  Camille.  Viens,  viens,  et 
qu^nn  seul  tombeau  nous  réunisse  !  ^ 

II.  -—  Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Robespierre,  à  qui  ses 
concesaîona  fatales  à  une  popularité  qu'il  aurait  dû  répudier  à 
ce  prix,  ne  laissaient  plus  le  droit  d'avoir  ni  mémoire,  ni  indul- 
gence, ni  pitié,  on  ne  la  reçut  pas,  ou  feignit  de  l'ignorer.  11  se 
tut.  Laeile,  assise  à  côté  de  madame  Hébert  dans  la  charrette 
des  suppliciés,  fut  conduite!  à  l'échafaud.  Plus  heureuse  que  sa 
compagne  écrasée  d'humiliations  et  baissant  le  front  sous  le 
nom  d'Hébert,  madame  Desmoulins  pouvait  du  moins  lever  la 
tête  et  dire  au  peuple  qu'elle  mourait  pour  avoir  inspiré  à  son 
mari,  rindulgence.  Sa  taille  élancée,  son  visage  plus  enfantin 
encore  que  ses  années,  la  pélcur  luttant  sur  ses  joues  avec  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse,  son  mari  qu'elle  invoquait,  sa  mère  et 
son  enfant  qu'elle  appelait,  ses  regrets  de  la  vie,  interrompus 
par  ses  élans  d'amour  vers  la  mort  qui  allait  la  rejoindre  à  son 
Camille^  attendrissaient  tous  les  regards.  Moins  sévère  que  ma- 
dame Roland,  elle  inspirait  plus  d^intérét.  Elle  ne  mourait  pas 
pour  la  gloire,  mais  pdtir  son  amour.  Ce  n'était  pas  l'opinion, 
c'était  la  nature  que  la  mort  frappait  en  elle.  Elle  fut  pleurée. 
Ce  Alt  peut-être  la  victime  la  plus  vengée  quelques  mois  plus 
tard.  Ce  sang  de  femme  décolorait  l'autre.  11  rangeait  tout  un 
sexe  contre  les  assassins  de  la  jeunesse,  de  l'innocence  et  de 
Tamonr.  Ia  mort  de  Lucile  était  la  page*  la  plus  éloquente  da 
Vimm  eardeker. 

III.  -<-  Les  comités  tremblèrent.  Ils  redoutaient  dans  Paris  et 
dans  les  départements  le  contre-coup  de  la  mort  de  Danton.  Son 
soppUoe  était  un  coup  d'Èlat.  Conimenl  aemVAV  ^^^^\\^'X  \i^% 
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comités  ne  connaissaient  pas  asseï  la  servilité  de  la  peur.  Lenr 
succès  dépassa  leur  confiance.  Un  seul  cri  d^aduiatîoii  pnmt  t^é- 
lever  vers  eux  de  tous  les  clubs  de  la  république.  La  mémoire 
de  Danton  n'eut  plus  d'amis.  Legendre  lui-même  racheta  par 
plus  de  bassesse  la  velléité  d'indépendance  qu'ail  avait  osé  mon- 
trer. Il  obséda  Robespierre  de  ses  repentirs.  Il  le  dégoûta  de 
servilité,  nj'ai  été  Tami  de  Danton  tant  que  je  Pai  crtt  pnr,a 
disait-il;  t^maintenant,  il  n'y  a  pas-  dans  la  république  un  homme 
plus  convaincu  que  moi  de  ses  crimes.» 

Le  comité  de  salut  public,  dominant  désormais  à  Tiiitériev, 
reporta  toute  son  attention  vers  les  fipontières. 

Saint-Just,  le  bras  de  Robespierre,  repartit  pour  l'armée. 
L'ouverture  de  la  campagne  de  1 7.94  y  rappelait  Tœil  el  la  mais 
de  la  convention.  Les' coalisés,  s'observant  toujours  entre  eux 
d'un  regard  jaloux  et  comptant  sur  les  divisions  intestines  de  b 
France,  n'avaient  rien  tenté  pendant  l'hiver.  Us  s'étaient  con- 
tentés de  conserver  leurs  positions  et  d'accumuler  leurs  forces. 
Leur  plan  consistait  à  marcher  en  masse  sur  Landrecies  et  de  li 
sur  Paris  par  I^aon.  Leurs  armées  se  composaient,  au  mois  de 
mars,  de  soixante  mille  hommes,  Autrichiens  ou  émigrés,  sur  le 
Rhin,  sous  le  commandement  du  duc  de .  Saxe-Teschen  ;  de 
soixante-cinq  mille  Prussiens  autour  de  Mayenoe,  dans  le 
Luxembourg  et  sur  la  Sambre,  commandés  par  Beaulieu,  Blai- 
kenstein  et  le  prince  de  Kaunitz;  enfin  de  cent  vingt  raille 
hommes  des  différents  contingents  de  la  coalition ^  sous  lès  ordriti 
du  prince  de  Cobourg  et  de  Clairfayt,  manœuvrant  entré  le 
Quesnoy  et  l'Escaut. 

L'armée  française  se  décomposait  en  armée  du  Hant-BUn: 
soixante  mille  hommes;  armée  de  la  Mdselle:  cinquante  mille; 
armée  des  Ardennes:  trente  mille;  armée  du  Nord:  cent  cin- 
quante mille.  Les  hostilités  commencèrent  par  une  marche  dei 
alliés  sur  Landrecies.  Ce  mouvement  fit  reculer  l'armée  républi- 
caine.  L'ennemi  opéra  l'investissement  de  Landrecies.   Notre 
centre,  ainsi  refoulé,  laissait  nos  deux  aHes  découvertes  et  sam 
liaison  avec  le  corps  principal.  Pichegru,  n'ayant  pu  rétablir  soa 
centre  dans  une  première  ^Vl^qxie^  «X  ^^^%\qk9^  ^Sk^*^  céos- 
sirait  pas  par  une  action  dwecle  ^  ^ë\i\çi^«i\A\i\Tfe^^«^^^^8iiJil 
^'opérer  une  diversion  témèt^ue  en  eT«^\à»w^^^^«^«^^ 
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ritime  et  en  rappelant  ainsi  de  son  c6té  les  forces  principales  de 
l'ennemi.  Son  génie  réfléchi,  associé-  an  génie  de  Carnot,  voyait 
la  guerre  d^ensemble,  et  suivait,  sur  le  vaste  horizon  d^ane  carte 
de  TEarope,  Teffet  d^ane  opération  sur  une  autre,  il  avait  de 
plns^  en  loi,  le  fea  qui  allume,  au  moment  prémédité,  la  résolu- 
tion froidement  prise. 

Il  fit  masquer  son  mouvement  par  nne  attaque  générale  de 
tonte  la  ligne  française,  propre  à  rappeler  les  forces  des  coalisés 
loin  du  bord  de  la  mer,  où  il  voulait  passer  en  les  tournant.  Ces 
attaques  brillantes,  mais  sans  résultat,  n*empéchèrent  pas  les 
coalisés  de  bombarder  Landrecies  et  de  s*emparcr  de  cette  clef 
de  nos  provinces. 

Pendant  ces  combats,  les  généraux  Souhani  et  Moreau  pas* 
sèrent  la  Lys  et  lé  canal  deLoo  avec  cinquante  mille  combattants, 
surprirent  Glairfayt  et  lui  enlevèrent  Courtray  et  Menin.  Fiche- 
gro,  se  prévalant  de  ces  premiers  succès,  ne  craignit  pas  de  dé- 
couvrir entièrement  la  route  de  Paris,  en  lançant  tous  ses  corps 
d^armée  pour  appuyer  Moreau  et  Souham.  Si  Cobourg  ose  péné- 
trer en  France,  pensait  Pichegrn,  il  se  trouvera  entre  Paris  et 
une  année  française  de  cent  vingt  mille  hommes,  qui  le  coupera 
de  la  Flandre  et  de  rAIlemagne. 

Cette  témérité  réussit.  Le  défi  ne  fut  pas  accepté  par  le  prince 
de  Cobonrg.  Il  fit  faire  volte-face  à  son  armée,  pour  suivre  Pi- 
chegm  et  pour  Tenvelopper  dans  ses  conquêtes. 

IV.  —  Un  seul  conseil  de  guerre  tenu  à  Tournay  et  auquel 
assista  Tempereur  arrêta  un  nouveau  plan  de  campagne,  qu'on 
appela  le  plan  de  destruction  de  Tarmée  française.  L'armée  en- 
tourée et  détruite,  les  coalisés  se  flattaient  que  le  sol  de  la  France, 
épnisé  de  patriotisme  et  de  sang,  n'en  enfanterait  pas  d'autre  ; 
et  que  les  bras  de  la  révolution  coupés,  on  pourrait  la  frapper  au 
cœnr.  Ils  s^'avancèrent  sur  six  colonnes  contre  Tarmée  du  Nord, 
qu'ils  devaient  rencontrer  à  Menin  et  Courtray.  Pichegru  était 
absent  et  visitait  en  ce  moment  ses  corps  sur  la  Sambre.  Moreau 
et  Sonham  déjouèrent  les  plans  des  coalisés  et  combattirent  réu- 
nis les  différentes  colonnes  séparées,  dont  ils  prévinrent  ainsi  la 
jonction.  Ils  remportèrent  la  victoire  de  T\«to\ti^.j  ^\^^^wsi^<K^^\^. 
«0  iféronie,  i  Waterloo^  la  marche  de  YwTfifeô  wBk^«\^^»  ^^^  ^^ 
d*¥oiic,  qui  commandait  celte  armée,  ne  ^xA  %^^  ^^"^^  ^^^ 
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Titeife  de  fon  cbeTaU  Trois  mille  prifOiBien  et  MixMle  pièoi» 
de  canoii  reitèreot  comme  déponilleft  ma,  répiiblîcaîML  Légion 
de  la  France  brillait,  soiif  Moreaa  el  Pichegm^  i  Wstefloo)  elle 
devait  pâlir,  aprèa  tant  d'édat,  soui  Napoléon,  4  ma  autre  Wa« 
terloo.  Ce  nom  était  marqué  de-  triomphe  et  de  reren  dana  Ici 
fastes  de  nos  destinées.  Cette  victoire  à  nombre ftinéfiddoiiUa, 
par  Fenthousiasme,  la  valeur  de  nos  soldats.  Piohegm  errivi  le 
lendemain  pour  en  recueillir  les  fruitAi  Ils  lui  lèsent  disputés 
avec  acharnement  dans  un  combat  de  quiase  heurB%  où  le  MB 
de  Macdonald  commença  à  s'illustrer  parmi  les  ttoms.  de  Mefeas, 
de  Hoche  et  de  Pichegm,  de  Marceau  et  de  Vandamme.  Moreaa, 
chargé  du  siège  d^Ypres,  repoussa  Clairfayt,  qui  venaii  aaeeoiir 
la  ville  à  la  tête  de  trente  mille  soldats.  Il  prit  la  place  après  pfah- 
sieurs  assauts  obstinés,  et  y  fit. six  mille  prisonnieni» 

V.  —  Pendant  ces  opérations,  Carnet  avmt  les  yeux  sur  b 
Sambre,  tant  de  fois  passée  et  repassée,  et  qui  resseaâbkit  à  hlî* 
mite  fatale  disputée  entre  la  coalition. et  la  république.  Canot  y 
avait  envoyé  Jourdan ,  injustement  destitué  de  son  couunaoée-» 
ment  de  Tarmée  du  Nord,  et  nommé  alors  par  lui  général  de 
l'armée  de  Sambre->etrrMeuse.  Jourdan  se  savait  se  venger  d»sa 
patrie  ingrate  qu'en  la  couvrant  de  son  épée  et  de  aoa  géoiat 
Saint->Ju8t  et  Lebas,  présents  au  milieu  des  faibles  corps  qui  cou- 
vraient cette  rivière,  ne  cessaient  de  les  jeter  .de  Pautre  Mé 
pour  lancer  la  guerre  sur  le  sol  ennemi.  Jourdan,  arrivant  avea 
cinquante  mille  hommes  de  l'armée  des  Ardeeues,  résolut  de 
passer  la  Sambre  à  la  voix  de  ces  représentants.  Marceau  etD«- 
hesme  avaient  refoulé  les  Autrichiens  à  Thuia  et  i  Lobbeai  Us 
favorisaient  ainsi  le  passage  de  la  Sambre  par  l'armée  qui  les  saî-» 
vait.  Mais ,  abandonnés  par  les  troupes  du  général  DesjardÎBSi 
que  des  dispositions  mal  combinées  retinrent,  ils  avaient  repassé 
la  rivière  pour  se  rallier  au  corps  principal.  L'impatient  Saint- 
Jnst  montra  de  nouveau  1^  Sambre  ou  la  mort  aux  géoéraas 
Charbonnier  et  Desjardins.  Ils  s'élancèrent,  le  20  mai,  au-delà  du 
fleuve.  Campés  sur  la  rive  étrangère  et  adossés  à  la  Sambre,  Char- 
bonnier et  Desjardins  détachèrent  Kléber  et  Mâreeao,  sur  wm 
ordre  du  conseil  de  guerre,  pour  aller  ravitailler  ramée  da  eM 
de  Frasaes.  Attaqués,  pendant  ce  démembrement  impradea^ 
par  le»  /ioMchiens,  les  Fran^^u  to^uX  \t\Àa^^aM  \a  teuve  f|  ■• 
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durent  leur  salât  qu'au  retour  de  Kléber  et  a  la  valeur  de  Ber- 
nadotte,  rappelés  par  le  bruil  du  canon.  La  Sambre,  teinte  du 
san^  français,  roula  encore  une  fois  entre  rennemi  et  nous. 

En  vain  Jowrdan  i^rocbait.  L'ardeur  de  Saint-Just  ne  vou- 
lait pas  Tattendie.  «Cbarleroi,  Charleroilu  répétait-il  sans 
cesse  aux  généraux,  comme  Caton  aux  Romains,  dans  le  conseil 
de  guerre;  «arranges- vous  comme  vous  voudrez,  mais  il  faut 
une  victoire  i  la  république.» 

Kléber  repassa  le  26  mai,  attendit  trois  heures,  sous  la  mi- 
traille de  vingt  bouches  à  feu,  les  colonnes  qui  devaient  le  suivre. 
Ecrasé  enfin  par  de  nouvelles  batteries  qui  déchiraient  les  deux 
flancs  de  son  avant-garde,  il  fallut  se  replier.  Le  29,  Saint-Just 
fltpasser  Marceau  et  Duhesme.  Leurs  têtes  de  colonnes,  se  heur- 
tant contre  trente-cinq  mille  hommes  du  prince  d'Orange,  repas- 
sent en  débris.  Enfin  Jourdan  arrive  au  milieu  de  ces  inutiles 
assauts.  Saint-^Just  proclame  à  Tinstant  Jourdan  général  de  Tar- 
mée  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Nord  tout  à  la  fois.  Il  lui  adjuge 
tous  les  généraux  et  tous  les  corps.  U  lui  donne  la  dictature  de  la 
campagne,  Jourdan  apporte  à  Tinstinct  militaire  de  Saint-Just 
la  science  du  général  et  le  nombre  des  bataillons.  Il  passe  une 
sixième  fois  la  Sambre,  et  marche  sur  Charleroi  entouré  de 
quatre-vingt  mille  combattants. 

Jourdan  commençait  a  bombarder  la  ville  et  plaçait  ses  corps 
d'armée  dans  la  prévision  d'une  prochaine  bataille,  quand,  atta- 
qué à  Timproviste,  sans  munitions,  sans  batteries,  sans  appui, 
sans  liaison  établie  avec  lui-même,  foudroyé  par  la  masse  de  trois 
années  ennemies,  il  fut  obligé,  malgré  les  prodiges  d'intelligence 
et  de  valeur  de  Kléber,  de  Marceau,  de  Duhesme,  deLefebvreet 
de  Maedonald,  de  se  replier  précipitamment  sur  le  vallon  de  la 
Sambre  et  de  se  couvrir  de  nouveau  de  ses  eaux.  Saint-Just  ir- 
rité, quoique  témoin  de  l'intrépidité  des  troupes  et  de  Fobéis- 
sance  des  généraux,  trembla  que  la  nouvelle  de  ce  revers  ne 
dépopidarisât  le  comité  et  Robespierre.  Il  avait  combattu  lui- 
même  en  héros,  mais  la  gloire  n'était  rien  sans  le  triomphe.  La 
victoire  pour  Saint-Just  était  de  la  politique.  Son  champ  de  ba- 
taille était  i  Paris.  U  ne  trouvait  rien  d'impossible  de  ce  qui  était 
nécessaire  à  la  république.  Carnet  ne  cessait  de  lui  écrire:  rUne 
victoire  sur  la  Sambre  où  l'anarchie  à  Paris.« 

4.  \^ 
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Enfin,  le  1 8  juin,  Jourdan,  ayant  réuni,  en  deux  joora,  ses 
parcs  d'artillerie,  6es  renforts  et  ses  munitions,  profita  de  la 
confiance  qu'avait  donnée  au  prince  de  Cobourg:  son  succès,  pour 
repasser  la  Sambre  et  s'avancer  sorCharlerof;  Le  prince  de  Co- 
bourg  avait  détaché  la  plus  grande  partie  de  ses  bataillons  et  de 
ses  escadrons  pour  aller  fortifier  Clairfayt  contre  Pichegra.  Jour- 
dan  investit  Charleroi,  retrancha  les  villages  qui  couvraient  le 
front  de  son  camp  et  surtout  de  Fleurus.  Au  centre  de  sa  ligne, 
il  arma  une  redoute  de  dix-huit  pièces  de  gros  calibre  et  éteignit 
le  feu  de  Charleroi.  Cette  place  se  rendit  le  jour  ménie^  Saint- 
Just  se  montra  généreux  envers  la  garnison.  Il  la  laissa  sortir 
avec  armes  et  bagages.  Au  moment  où  elle  évacuait  la  place  en 
défilant  devant  le  représentant  du  peuple,  le  bruit  du  canon  qui 
grondait  dans  le  lointain,  annonçait  à  Charleroi  un  secours  tar- 
dif et  à  Jourdan  une  bataille  prochaine. 

VI.  —  C'était  le  prince  de  Cobourg  qui  s'approchait  et  qni, 
faisant  sa  jonction  avec  le  prince  d'Orange,  commençait  à  canon- 
ner  les  avant-postes  de  l'armée  française.  Jourdan  avait  disposé 
ses  troupes  en  croifsant  ;  ses  deux  ailes  s'appuyaient  à  la  Sambre, 
qu'elles  ne  pouvaient  repasser,  et  n'avaient  ainsi  d'option  qu'entre 
la  victoire  et  Tabime.  Marceau,  Lefebvre,  Championnet,  Kléber 
commandaient  ces  différents  corps,  et  datèrent  de  cette  bataille 
la  première  gloire  de  leurs  noms  ;  des  retranchements  liés  par  de 
fortes  redoutes  et  défendus  par  des  troupes  d'élite  couvraient  les 
deux  extrémités  avancées  de  nos  ailes  et  tout  le  centre  de  la 
position. 

Le  prince  de  Cobourg  renouvela  dans  cette  occasion  rétemeDe 
routine  de  la  vieille  guerre  en  disséminant  ses  forces  et  ses 
attaques.  Il  divisa  ses  quatre-vingt  mille  hommes  en  cinq  co- 
lonnes qui  s'avancèrent  en  demi-cercle  pour  aborder  Tannée 
française  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Le  prince  d'Orange,  le 
général  Quasnodowich,  le  prince  de  Kaunitz,  l'archiduc  Charlei, 
frères  de  l'empereur,  et  le  général  Beaulieu  commandaient 
chacun  une  de  ces  colonnes  d'attaque.  Ces  colonnes  s'ayan- 
cèrent  toutes,  après  des  succès  et  des  revers  momentanés, 
contre  les  troupes  républicaines.  Championnet,  un  moment 
enfoncé,  se  retira  derrière  des  retranchements.  L'espace  qne 
Championael  laissait  vide,   mon^^  ^qi^^vw^dl  ^^a.^^  nombravse 
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«avalerie  autrichienoe,  devint  le  centre  du  champ  de  bataille. 

Le  fort  dn  combat  qae  livraient  contre  ces  masses  Lefebvre 
•et  Champîonnet  restait  voilé  a  Jourdan  sous  des  nuages  de  fu- 
mée. On  vit  s^élever  en  ce  moment  au-dessus  de  ce  nuai^e  un 
ballon  qui  portait  des  officiers  de  Tétat-major  français.  Carnot 
avait  voulu  appliquer  a  Tart  de  la  ^erre  Finvention  jusqu'alors 
atérile  de  Taérostat.  Ce  point  d^observation  mobile,  planant 
an-dessus  des  camps  et  bravant  les  boulets,  devait  éclairer  le 
génie  du  général  en  chef.  Les  Autrichiens  dirigèrent  des  projec- 
tiles contre  le  ballon  et  le  forcèrent  de  s^élevcr,  pour  les  éviter, 
é  une  grande  hauteur.  Les  officiers  qui  le  montaient  reconnurent 
néanmoins  la  situation  périlleuse  de  Championnet  et  redescen- 
dirent pour  en  informer  Jourdan.  Ce  général  se  porta  â  Tinstant 
avec  ses  réserves,  composées  de  six  bataillons  et  de  six  escadrons, 
au  secours  de  Championnet  et  rentra  avec  lui,  au  pas  de  charge 
et  sur  des  monceaux  de  cadavres,  dans  les  positions  abandonnées. 
La  grande  redoute  reconquise  laboura  de  boulets  les  profondes 
lignes  autrichiennes.  La  cavalerie  française  s^élança  au  galop 
dans  ces  brèches,  les  élargit  à  coups  de  sabre  et  enleva  cinquante 
pièces  d^artillerie.  Mais  au  moment  où  Jourdan  perçait  ce  centre 
ennemi,  le  prince  de  Lambesc,  à  la  tête  des  carabiniers  et  des 
cuirassiers  impériaux  rénnis,  fondit  sar  la  cavalerie  française  et 
lui  enleva  sa  victoire  et  ses  dépouilles.  Nous  commencions  à 
plier,  quand  le  prince  de  Cobourg,  apercevant  le  drapeau  trico- 
lore qui  flottait  sur  les  remparts  de  Charleroi,  et  voyant  ainsi  le 
fruit  de  la  journée  et  de  la  campagne  enlevé  a  Tarmée  coalisée, 
fit  sonner  la  retraite,  et,  en  livrant  le  champ  de  bataille,  livra 
ainsi  le  nom  de  Fleuras  et  Thonneur  de  la  victoire  à  Jourdan. 

VIL  —  Vingt  mille  cadavres  couvraient  ce  champ  de  bataille. 
Cette  victoire  nous  donna  de  nouveau  la  Belgique,  et  ne  tarda 
pas  i  faire  rentrer  sous  les  lois  de  la  convention  les  villes  françaises 
un  moment  envahies  par  Tétranger.  Carnot  et  Saint-Just  réso- 
lurent de  réunir  Parmée  du  Nord  à  Tarmée  deSambre-et-Meuse, 
de  lancer  Pichegru  à  la  conquête  de  la  Hollande,  de  séparer  Clair- 
fayt  du  duc  dTork,  de  couper  ainsi  en  tronçons  la  grande  armée 
de  la  coalition,. de  faire  soulever  les  provinces  du  Rhin  et  des 
Pays-Bas  sous  leurs  pieds,  de  profiter  de  Thésitation  delà  Prusse 
de  détaeber  TAutriche  du  faisceau  de  uo*  ^tktk^xw»  ^\  ^^^w^?5x 
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les  propositions  pacifiques  qae  Tempereor  eaaunençiit  i  Hm  è 
Robespierre.  Le  caractère  patient  ée  Robespierre  «yait  en  effet 
vivement  frappé  Timagioalion  des  hontmes  d'Etat  -de  la  cour  de 
Vienne.  Lassés  d'efforts  inatiles,  effrayés  de  la<prépoiidéraBcede 
la  Pmsse,  inqaiets  de  l'inactioii  de  la  Rissie,  inpalmte  des 
exigences  de  Pitt^  le  cabinet  antriehien  anéditait  nae-^éfectieB. 
L'anarchie  seule  et  Tinstabitité  du  gouvernement  révololîoniiaire 
empêchaient  Tempereur  de  traiter.  11  attendait  poav  se  déToilar 
que  Tavénement  de  Robespierre  à  la  dictature,  rendant  TuBilé  à 
la  république,  donnât  un  centre  aux  ségoeiations  et  oaie  ga- 
rantie à  la  paix. 

VIH. — Le  seul  danger  réel  de  la  république  dana  lea  denners 
mois  de  la  campagne  précédente  avait  été  le  bloicuB  de  Landau  et 
Toccupation  des  lignes  de  Weissembourg,- ces  portée  de  noa  val- 
lées du  Rhin  et  des  Vosg«s.  Le  comité  de  salut  public  résoht 
alors  de  faire  des  efforts  désespérés  pour recouquérir  oelte  posi- 
tion et  pour  débloquer  Landau.  Landau  ou  le-  mort  fat*  le  mot 
d'ordre  des  trois  armées  du  Rbin^  desÂrdennes  et  deUiMos^e. 
Des  levées  en  masse  et  l'élan  unanime  dea  popnlaliona  belliqueuses 
de  FAlsace,  des  Vosges,  du  Jura  fortifiéreutTapidementeee  trais 
armées.  Picbegru  commandait  Tarmée  du  Rhin.  Sen  caractère 
rude  et  son  extérieur  républicain  avaient  conquia  à  ce  général  la 
confiance  de  Robespierre,  de  Saint-Just  etdeLebas.  Cea  hommes 
ombrageux  voyaient  dans  Picbegru  un  homme  d*une  vertn  et 
d*nne  modestie  antiques,  capable -de  aauver  la  république,  inca- 
pable de  songer  à  la  dominer.  L^âme  ambitieuse  de  Piobegn 
voilait,  sous  une  dissimulation  profonde,,  les  peasées  doéomina-' 
tion  qui  couvaient  déjà  sous  son  génie. 

Le  commandement  de  l'armée  de  laMoseOe,  destinée  a  opérer 
sa  jonction  avec  celle  de  Pichegru  en  franchissant  les  Vosges, 
fut  donné  par  Camot  au  jeune  génénd  Hoche,  que  ses  -exploila  à 
l'armée  du  Nord  ayaient  signalé  à  la  républiqne.  Avingt-nîxami, 
Hoche,  avec  la  fougue  de  son  âge,  avait  la  maturité  dan  neu 
généraux.  Le  feu  de  la  révolution  bnllait  son  âme^  il  ne  voyait 
dans  la  gloire  que  la  splendeur  de  la  liberté.  Il  saisit  le  comman- 
dement comme  on  accepte  un  devoir.  11  donna  dans  son  omur  ff 
rie  à  h  république  eu  retour  de  l'honneur  qu'elle  lui  déeemait. 
Les  soldutB,  qui  voyaleul  en  \u\  vk«\^*^  ^àt«&%'«^  aïoldnlpM- 
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yaîl  monter,  ratiièreiil  d'aechmation  le  choix  dn  eomité.  Il 
trempa  ea  pea  de  jonra  rime  de  son  armée  au  fea  qui  embrasait 
la  neone.  Il  a'élança  avec  trente  mille  hommes  au  sommet  des 
Vosget^  eombattit  arec  bonhear  d'abord,  puis  avec  des  revers  è 
Kaiseralanterat  ;  se  replia,  fat  honoré  dans  sa  défaite  même  par 
les  repréaeBtanta  témoins  de  n  jeanesse  et  de  sa  valenr,  reçat 
des  reirfôrta  des  Ardennes,  reprit  son  élan,  se  jeta  anr  Werdt 
pour  reprendre  et  écraser  Wnrmser,  étonna  ce  général  autri- 
chien, refonla  son  aile  droite,  emporta  ses  positions,  fit  prison- 
nier BB  corps  considérable  et  opéra  sa  jonction  avec  Tarmce  du 
Rhin. 

Bavdot  et  Lebas,  frappés  de  la  décision  et  du  boniieur  des 
mouYcments  de  Hoche,  lui  décernèrent,  aux  dépens  de  Pichcgru, 
le  commandement  des  deux  armées  réunies.  Hoche  attaqua  à  la 
fois  les  Prussiens  massés  autour  de  Weîssembourg  et  les  Autri- 
chiens eampéa  en  avant  de  la  Lauter,  entre  Weissembourg  et  le 
Rhin.  Désaiz  et  Michaud,  ses  lieutenants,  s*élancèrent  sur  ces 
lignes,  les  enfoncèrent  et  entrèrent  victorieux  dans  Weissem- 
bourg. Landan  fut  débloqué.  Les  Autrichiens  repassèrent  le  Rhin. 
Les  Prussiens  se  retirèrent  à  Mayence.  Le  vieux  duc  de  Bruns- 
wick, qui  les  commandait,  déposa  lo  commandement,  humilié 
d'avoir  été  défait  par  un  général  de  vingt-six  ans. 

IK.  —  Mais  depuis  ces  exploits  qui  avaient  purgé  le  sol  de  la 
république  et  mis  deux  armées  dans  les  mains  d'un  adolescent, 
Tenvie  s'était  attachée  au  général  Hoche.  Saint-Just  et  Robes- 
pierre, jaloux  de  son  ascendant  sur  les  troupes  et  cédant  auxin- 
«inuatfons  de  Pichegrn,  Tavaient  fait  enlever,  comme  Custinc, 
an  milieu  de  son  camp.  Envoyé  de  là  âVarmcedeaAlpes,  Hoche 
fut  arrêté  de  nouveau  à  son  arrivée  à  Nice.  On  le  ramena  à  Paris. 
Il  M  emprisonné  aux  Carmes.  Quelques  jours  après,  un  ordre 
plus  sévère  le  fit  transporter  à  la  Conciergerie,  les  mains  liées 
comme  on  vil  criminel.  D  y  languissait  depuis  cinq  mois  a  Té- 
poque  où  BOUS  touchons  dans  ce  récit.  L'homme  qui  avait  sauvé 
la  république  et  qui  n'avait  d'autre  crime  que  sa  gloire,  atten- 
dait tOBB  les  jours  le  supplice  pour  prix  des  services  rendus  à 
M  patrie.  Hoche,  marié  seulement  depuis  quelques  mois  avec 
une  jeu^e  femme  de  seixe  ans  qu'il  avait  épousée  sans  autre  dot 
^oe  ion  amour  et  bu  beauté,  ne  cotreai^cixi^wiV  v«^^  fâ\^  ^^ 
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dis  billets  Inconiques  soustraits  à  la  Burveillance  desei|j 
Il  vivait  du  pain  de  Is  prison.  Il  êloit  obligé  de  faire  venJU^fla 
cheval  do  bataille  pour  soutenir  sa  vie.  Il  supportait  cetti»  pri- 
vatioD,  celle  indigence,  celte  perspective  du  supplice,  sansbles- 
pUéiner.  mèuie  inlcrieurement,  la  république.  iiDaas  les  répu- 
bliquea,u  écriveît-ilàaafËninie,  nie  gf^ncral  trop  aimé  deBBddats 
qu'il  comiRHode  esl  toujours  jasteniciil  sntpect  &  ceux  qui  fOu- 
vcrnent,  lu  ie  sais;  it  est  certain  que  la  liberté  pourrait  cQiirit 
des  dangers  pir  l'ambition  d'un  tel  homme,  s'il  était  ambitien 
Mail  moil...  N'importe,  mon  exemple  pourra  servir  la  ehoieps- 
bliqa:?.  Après  avoir  sauvé  Rome,  Cincicualus  revint  labonrer 
«on  champ.  Je  suis  loin  d'êg-eler  un  si  grand  homme,  n 
lui  j'aime  ma  patrie;  et  je  ne  demanilcrsis  qn'â  rentrer  duitle» 
rangs  d'où  le  baanrd  et  mon  travail  m'ont  fait  sortir  trop  Ul 
pour  ma  trsnquillilél ... 

9tSi  ta  lis,u  écrit-il  arlleurs,   nl'histoire  des  rêpnliliqucs  a 
tiques,  tu  verras  la  méchanceté  des  hommes  tourmenter  loua  ceiii 
qui  comme  moi  ont  bien  servi  leur  paysli 

Ces  lettres  conlidentielles  de  Hoche  sont  plw'nes  du  >caliinent 
de  l'anliquilê.  Dans  un  temps  oii  l'impiélé  philosophiqur,  jointe 
â  la  légèreté  soldatesque,  eDaçait  partout  de  la  lungue  etdaetenr 
le  sentiment  religieux,  on  est  étonné  d"y  voir  un  jeune  béros  d 
la  république  élever  sans  cesse  su  pensive  au  ciel,  invoquer] 
Providence  et  parler  avec  nu  accent  profond  à  sa  feimne  elètM 
omis  de  ce  grand  Etre  qni  le  protège  dons  ses  périls  et  auquel 
il  rapporte  son  héroïsme  comme  a  la  source  de  tout  devnucaveDt. 

Ces  mois  de  prison  et  cette  ombre  do  l'écliafiiud  mâriaaaiMil 
dans  Hoche  le  héros  qui  devait  bieolôt  étouHer'  le  j 
par  la  gèuerosité  anlant  que  par  la  force. 

X.  —  Aprëa  les  qnarliora  d'hiver  de  1  TO.'t  à  1  794/  nos  «ntri* 
frontières  présentaient  la  même  séourité  que  celtes  rfn  Rtitn.  Es 
Savoie  lo  général  Dumas  s'emparait  des  htut«ur*  d«s  'Al|irj  et 
menaçait,  du  sommet  du  Salnt-Bcrmird  et  da  Mont-Oenm,  iM 
Fiènionlais,  alliés  de  l'Autriche.  Le  comité  de  mlnt'l 
inédilHit  Tinvasion  de  l'Italie.  Masscoa  et  Serrurier  no» 
en  ouvraient  pas  â  pas  raoeés  du  côte  de  Nice.  Bsitaptrie. 
çal  o'olsit  encore  que  chef  de  batailloa  dans  celte  i 
taroyait  des  plan*  à  Cnnio^  ev  •.^«.t'em.  ^»  '^«.^  <c4«élal«Dt 
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dans   le  jeune  officier  inconnu  le   génie   futur  de  TinvaBion. 

Dans  la  Vendée,  les  colonnes  incendiaires  des  républicains 
portaient  partout  la  flamme  et  la  mort  Le  gcnéral  en  chef  d*Ël- 
bée  tombait  en  leur  pouvoir  et  mourait  fusillé  à  Nantes. 

Aux  Pyrénées,  Tarmée  espagnole,  privée,  par  la  mort,  de  ses 
deux  généraux:  Rjcardos  etO'Reilly,se  couvrait  de  la  rivière  de 
Tech  contre  les  attaques  d'Augereau,  de  Pérignon  et  de  Dugom- 
mier.  Le  vieux  général  Dagobert^  impatient  de  Tinaction  où  il 
était  réduit  en  Cerdagne,  envahissait  la  Catalogne,  triomphait  à 
Montello  et  expirait  de  fatique  à  la  Seu*d'Urgel  à  Vàge  de  soixante 
et  dix-huit  ans.  Après  avoir  frappé  sur  ses  conquêtes  de  riches  con  - 
tributions  qu'il  avait  versées  dans  la  caisse  de  farmée,  Dagobert 
mourait  sans  autre  richesse  que  son  uniforme  et  sa  solde.  Les 
officiers  et  les  soldats  de  son  armée  étaient  obligés  de  se  cotiser 
pour  faire  les  frais  de  ses  humbles  mais  glorieuses  funérailles.  Le 
général  espagnol  la  Union,  chassé  déposition  en  position,  jusqu'à 
la  cime  des  Pyrénées»  abandonnait  toutes  les  vallées  et  se  reti- 
rait sous  le  canon  de  Figuières. 

Le  roi  d'Espagne  proposait  la  paix,  ne  demandant  pour  con- 
ditions que  ia  libetté  des  deux  enfants  de  Louis  XVi  et  un  apa- 
nage médioer(S  pour  le  dauphin  dans  les  provinces  limitrophes 
de  TËspagne*  Le  comité  de  salut  public  écrivait  au  représentant 
du  peuple  qui  lui  avait  communiqué  ces  ouvertures  :  n C'est  au 
canon  de  répondre,  avances  et  frappez  lu  Dugommier,  obéissant 
A  cet  ordre,  tombait  victorieux,  la  tête  fracassée  par  un  obus: 
«Caches,  ma  mort  aux  soldats,4&  di:t-il  à  ses  deux  fils  et  aux  offi- 
ciera qui  le  relevaient,  ^afin  que  k  victoire  console  au  moins 
mon  dernier  soupir.».  Pérignon,  nommé  par  les  représentants 
général  en  chef  à  la  place  de  Dugommiejr,  achevait  la  victoire. 

Les  généraux  Bon,  Verdier,  Chabert  enlevaient  des  colonnes 
et  abondnient  à  la  baïonnette  le  camp  ennemi.  La  mort  du  géné- 
ral en  chef  espagnol,  tué  dans  une  redoute,  et  celle  de  trois 
autraa  de  ses  généraux  vengeaient  la  mort  de  Dugommier  et  en- 
traînaient la  déronte  de  Tarmée  .ennemie.  Dix  mille  Espagnols 
étaient  faits  prisonniers.  Figuières  tombait  entre  les  mains 
d'Angtereau  et  de  Victor.  La  frontière  était  affranchie  et  recu- 
lait partont^  devant  la  constance  et  Télan  de  nos  bataillons.  L'ob- 
atination  de  Robespierre,  le  génie  de  CmuqV^  V\w^x^^>&j^  ^"^ 
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SainUJust  avaîPDt  rep<Mié  1«   guerr»  lor  te  ferre   etaenie. 

XI.  —  Sur  rOcéan,  la  fépsbiiqse  maiiiteiiMl^  ainoo  pa  piîi- 
Moce,  du  moins  son  héroisflAe.  Sur  la  mer,  la  g«erre  s'est  pas 
seulemeni  du  courage  et  du  BooilNre:  ïlioaiBie've  suflit  paa;  il 
fuat  le  bois,  le  brome,  les  agr^s,  la  naaerarref  tediaoîplÎBe; 
on  iinprovise  une  armée,  ou  crée  lentement  le»  ffotle»  eeiea  hom- 
mes  capables  de  les  monter.  Notre  marine,  épuisée  cTaffiders  par 
rémigrationy  de  vaisseaux  par  nôtre  désastre  ide  Toalos,  Teaait 
d'être  encore  traraillée  par  riBsurrection.  La  flotte  de  Brest, 
commandée  par  Tamiral  Morard  de  GaUcs,  eroiseat  doTaat  les 
côtes  de  Bretagne,  manquant  de  vivras,  de  mwaitioi»,  ûe  eoa* 
fiance,  s'était  soulevée  contre  ses  efilcien  et  1er  avait  foroéade 
rentrer  à  Brest,  sous  prétexte  qa^on  ne  la  tenait  éloignée  de  ce 
port  que  pour  la  livrer  aux  Anglais  eomine  à  Toulon.  ' 

Le  comité  de  salât  publie  envoya  trois  eonmissairea  à  Brest: 
Prieur  de  la  Marne,  Treilbard  et  Jean  Beu  Sainte  André:  Ces  com- 
missaires feignirent  de  donner  raison  aux  matelots  et  de  recher- 
cher dans  les  commandants  de  la  flotte  des  eoespiratîomi  imagî- 
naire».  Ils  établirent  la  terreur  sur  la  flotte  comme  eNe  aévîssait 
sur  la  terre.  La  destitution,  la  prison,  la  mort  (Mcimèreiit  les 
ofliciers.  Morard  de  Galles  Ait  remplacé  par  Villaret-ioyeasa^ 
simple  capitaine  de  vaisseau  élevé  par  l'inMibordÎMtioB  a«  raig 
de  chef  d'escadre.  Les  vaisseaox  révoltés  reçurent  dea'eheliat 
jusqu'à  iU$  fioms  nouveaiBx  empruntéa  aux  graadea  efapeaa 
stances  de  la  révolution. 

Cependant  deux  eeats  bâtiments  ebargés  ^egraîna-élalettl  at- 
tendus d'Amérique  sur  les  côtes  de  TOcéan.  Villaret-Jéyeiiie  re- 
çut ordre  de  faire  sortir  de  aouvean  la  flotte^  de  la  teaSv  in- 
certaine hauteur  en  mer,  pour  protéger  Tentrée  de  cea 
cents  voiles  dans  les  eaux  françaiseaet  exercer  les  éqiupegres^  ea 
attendant,  aux  grandes  manœuvres.  Notre  flotte  compilai  Tiagi* 
huit  vaisseaux  de  ligne,  restes  imposanls  de  nos  amemeale  d*A<» 
mérique  et  des  Indes.  yillaret**Joye«ieet  Jean  Boa  Saiot-Aadré 
montaient  le  vaisseau  de  cent  trente  eanoar  la  JtfbiHn^MaL.-  A 
peine  la  flotte,  majestueuse  de  nombre,  d'élae  et  deyatriotlaBsa, 
s'était-elle  élevée  en  mer  sur  trois  colonnes,  qu'elle  ftit  «perças 
p»r  ramiral  Uoire,  qui  croisait  avec  trente-troia  raiaaeaiix  aa- 
glaig  Bur  ie#  côtes  de  Norm^uàie  ^\  4%  ^%tMilcaA«  \2%aûnl 
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çais  voulait  ériter  le  combat,  conformément  anz  ordres  quMl 
avait  reçva  de  protéger  avant  tont  les  arriva^fea  de  grains  sur 
notre  littoral  affamé.  L'enthoosiasme  des  marins,  enconragé  par 
rélan  révolntiosnaire  de  Jean  Bon  Saint- André,  força  la  main  à 
Villaret^oyenae.  La  flotte  vogua  d'elle-même  eu  combat  par 
cette  impaUMon  populaire  qai  entraînait  alors  nos  bataillons. 

Les  Aaglais  feigaireut  d'abord  de  Téviter.  Us  amorçaient  Tim- 
péritie  de  nos  représentants.  Villsret-Joyeuse,  de  son  côté,  ne 
voulait  pour  sa  flotte  que  rhonneur  du  feu  sans  le  danger  d'une 
bataiUe  navale.  D  espérait  satisfaire  par  quelques  bordées  la  soif 
de  gloire  de  Jeau  Bon  Saint-André.  Les  deux  arrière-gardes  fu- 
rent seules  engagées.  Le  vaisseau  français /eitévo/iifiofifintre  n'é- 
chappa qn^en  débris,  et  flottant  à  peine,  à  trois  vaisseaux  anglais, 
et  rentra  démâté  à  Rochefort.  La  nuit  sépara  les  deux  flottes.  Le 
jour  suivant  les  découvrit  de  nouveau  Tune  à  l'autre.  Trois  vais- 
seaux anglais,  laneéa  au  centre  de  la  ligne  française,  s'attachè- 
rent comme  des  brûlots  au  vaisseau  le  Vengeur  et  incendièrent 
ses  agrèSb  Le  combat  général  allait  s'engager,  quand  une  brume 
épaiffie  tei[J)a  sur  l'Océan  et  ensevelit  pendant  deux  jours  les 
deux  flottes  dans  une  nuit  qui  rendait  toute  manœuvre  impossi- 
ble. Mais  pendant  cette  obscurité  l'amiral  Howe  avait  manœuvré 
inaperçu  et  ptacé  la  flotte  française  sous  le  vent,  avantage  im- 
mense^ui  permit  à  l'escadre  favorisée  d'accroître  sa  force  et  sa 
mobilité  de  tonte  la  force  et  de  toute  la  mobilité  d'un  élément. 

Xil.  — -  C'était  au  lever  du  jour,  le  f  juin  1  794.  Le  ciel  était 
net,leaoleil  éclatant,  la  lame  boulense  mais  maniable,  la  valeur 
égale  de  deux  c6tés;  plus  désespérée  chez  les  Français,  plus 
eoefiante<  et  plus  calme  chez  les  Anglais.  Des  cris  de  Vioeiaré- 
pmbHqmel  et  Fte#'  la  Grtmdt'^BreUtgne  !  partirent  des  deux  bords. 
Le  vent  ceoie  d'une  flotte  à  l'autre,  avec  les  vagues,  les  échos  des 
«in  patrietiques  des  deux  nations. 

L'amiral  aeglais^  au  lieu  d*aborder  en  face  la  ligne  française, 
obKqna  aur  elle,  et,  la  coupant  en  deux  tronçons,  sépara  notre 
gauche 'Ot  la  foudroya  de  tous  ses  canons,  pendant  que  notre 
droite,  ayant  le  vent  contre  elle,  assistait  immobile  à  l'incendie 
de  eea  vaisseaux.  Jamais,  dit-on,  une  telle  ardeur  de  mort  n'em- 
porta lea  nos  contre  les  autres  les  vaisseaux  des  deux  peuples  ri- 
vciiz.  Les  bois  et  la  voile  semblaieûl  ^«lV^SX^ïT  ^^\3bL\BÀ\&iK^NsB^v- 
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ticnce  lie  dioc  qiio  les  marins,  ils  se  heurtaient  comme  de$ 
béliers,  rapprochcB  «l  sépares  toor  â  leur  par  quelques  eourles 
vagues.  QuHtre  raille  pièces  de  canon,  se  répondant  dcpauteup- 
posés,  vumissaieul  la  mitraille  é  portée  de  pistolet.  Les  tuiU 
étaient  hachés.  Les  voiles  êtui«nt  en  Teu.  Les  poats  étaient  jon- 
cbés  de  membres  el  de  débris  d'agré:».  Uowe,  monté  sur  le  vais- 
seau la  Reine  Charlotte,  combattit  en  personne,  comine  ilans  un 
grand  duel,  le  vaisseau  amiral  français  ta  Montagne.  Le  vaisseau 
le  Jacobin,  par  une  fausse  manœuvre,  uvail  troué  notre  li^ne  et 
découvert  ce  l)àliment.  La  gauche  française  était  broyce  saiis 
être  vaincue.  Elle  avait  îaseril  sur  ses  .pavillons  :  La  nielotre  an 
la  morll  Le  oentre  avait  peu  souiTert.  La  nuit  tomba  sur  ce  car- 
nage el  riuterrompit. 

Six  vaisseaux  répuhlicaius  étaient  sépwés  de  lu  flotta  et  cer-  - 
nés  par  les  vaisseaux  de  Bowe.  Le  jour  devait  éclairer  lourrvd-, 
dition  ou  leur  incendie.  L'amiral  Irançais  voulait  les  seuvff'.eâ 
s'incendier  avec  euji.  La  réHesion  avait  modéré  le  représunltlil ' 
du  peuple  Jean  Bon  Saint-André.  La  flotta  avait  asset  fatl  pour 
sa  gloire.  La  victoire  disputée  était  déjk  un  triomphe  pour  \è 
république.  Le  représentant  ordonna  la  retraite.  On  r«oeu»a  île 
lâcheté,  on  voulut  le  jeter  a  la  mer.  Le  vaJsseni)  la  tSumlUffit 
n'était  plus  qu'an  volcan  éteint.  Ce  vaisseau  avait  reçu  trait 
cents  boulets  dans  ses  lianes.  Tous  ses  oIKoiera  étaient  bleasoR  on 
morts.  Un  tiers  à  peine  de  son  équipage  survivait.  L'aniira]  BTait 
eu  son  banc  de  quart  emporté  sous  lui.  Tnua  ses  canonnière 
étaient  couchés  sur  leurs  pièces.  Il  eu  était  ainsi  de  tous  hi 
vaisseaux  eu  gagés. 

Le  vaisseau  le  Vengeur^  entouré  par  trois  vaisseaux  ennemis, 
combattait  encore,  son  eapilaiae  eoupé  en  «Jeux,  ses  oDIcten 
mutilés,  ses  marius  déoimés  par  la  mitraille,  ses  mâts  écronléa, 
ses  voiles  eu  cendres.  Les  vaisseaux  anglais  s 'e a  écitr I aient  oo unir 
d'un  cadavre  dont  lesderoières  convulsions  pouvaient  être  tUage- 
reuses,  mais  qui  ne  pouvait  plus  échapper  à  la  mort.  L'équipage, 
tnivré  de  sang  et  de  pondre,  poussa  l'ongueil  dn  pavillon  jus- 
qu'au suicide  en  masse.  Il  cloua  le  pavillon  sur  le  tronçon  d'uo 
mât,  refusa  toute  composition  et  attendit  que  la  vague  quirem- 
plissttit  la  cale  de  minute  en  minute  le  (Il  sombrer  sous  aon  (ea. 
A  mesure  que  le  vaisseau  se  submet^ft  ê>.ttç^  ■cm  i*At«..  rinlrê- 
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éqaîpffge  lâche  la  bordée  de  tooi  les  canoDS  de  la  batterie 
la  mer  allait  recowrir.  Cette  batterie  éteinte,  Téquipage 
■le  à  la  batterie  aapérieare  et  la  décharge  aar  renoemi. 
I,  quand  les  lames  balayent  déjà  le  pont,  la  deroière  bordée 
a  eneore  au  niveau  de  la  mer,  et  l'équipage  s'enfonce  avec 
iaseau  aux  cris  de  9»e  h  république! 
)ê  Anglais,  coButcraés  d'admiration,  couvrirent  la  mer  de 
embarcationa,  et  en  sauvèrent  une  grande  partie.  Le  6l8 
IHuatre  président  Dupaty,  qui  servait  sur  û  Vengeur,  fat 
3011  et  sauvé  «ust.  L'escadre  rentra  à  Brest  comme  un 
é  victorieux.  IjB  convention  décréta  qu'elle  avait  bien  mê- 
le la  patrie.  Elle  ordonna  qu'un  modèle  du  Vengeur,  statue 
le  du  bâtiment  submergé,  serait  suspendu  aux  voûtes  du 
Iléon.  Les  poètes  Joseph  Chénier  et  Lebrun  Timmortelisèrent 
lears  strophes.  Le  naufrage  héroïque  du  Vengeur  devint  un 
shants  populaires  de  la  patrie.  Ce  fut  pour  nos  marins  la 
)6iUaiie  de  la  mer. 

[H.  —  Ainsi  la  république  triomphait  ou  s^illustrait  partout. 
MiventiOB  appelait  tous  les  arts  et  tous  les  génies  à  célébrer 
rremîers  triomphes  de  la  liberté.  Comme  les  périls  de  1 793 
itfl  eu  leur  TjfTtée  dans  Rouget  de  Lisle,  les  victoires  de  1 794 
idI  le  leur  dans  J.- Chénier  et  dans  Ijcbrun.  Ce  fût  alors  que 
iA'<composa  le  OUmmU  ifir  départ,  dont  les  notes  respiraient 
loaipbe  comme  eelles  de  ia  Marêeillaiie  respiraient  la  fn- 

<  Voici  ce  chant: 

,       ..  .  1     ,,  ■  (     .    . 

UN  DÉPUTÉ  DU  PEUPLE. 

^  ••  La  VietoiFe  «■  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 
if,  .  .   La-Liberté'f«ide  nos  pas! 
"'  fE^âQ  nord  an  midi  la  4rompett»  guerrière 
A  souoé  rbenre  des  combats. 
'      -Trenblei-v  ennemis  de  la  France, 
M»>  *  ;    -Rois  ivres  da  sang  et  d'orgueil, 
n  «   '    -  Le  pevpie/ souverain  s'avance; 
'  Tyveu^desoendei  au  cercueil! 
•  La^Tépnblique  nous  appdie, 
SaolKiM  vaincre  en  sachons  périr. 
Un  Françaîs  doit  vivre  pom  ^\Vd^ 
Pour  elle  un  Françala  doVl  uvQ^\t\ 
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CHCBim  »ES  ouimitms. 
La  répablique,  etc. 

UNE  HÈRB  DE  FAMILUU 

De  nos  yeux  Biaternels  ne  crai^ritei  pas  le»  laniM^ 

Loin  de  nous  le»  lâches  doolenrs. 
Nous  deYOBs  Iriompher  quand  vovs  prenoE  lei  tnnei:  ' 

C'est  aux  rois  à  verser  des  pteors.  - 

Nous  vous  avons  donné  la  vie; 

Guerriers,  elle  n'est  plus  à  vous: 

To«8  vos  jours  sont  à  la  patrie, 

Elle  est  votre  mère  avant  nous.  - 

CHŒUR  DES  HÈRES  DE  FAMILLE.  . 

La  république,  etc. 

L'horizon  s'éclaircissait  bw  toutes  nos  firontîères  pendant 
qu'il  s'assombrissait  tous  les  jours  davantage  à  Paris.  Le  sang 
des  victimes  se  mêlait  au  sangr  des  défenseurs  de  la  patrie: - 

XIV.  —  Plus  le  comité  de  salut  publie  avait  été  terrible  envcn 
le  parti  d'Hébert  et  de  Danton,  plus  il  se  eroyait  oblifé  de  se 
montrer  implacable  envers  les  suspects  de  toute  opinioir.  La-ler- 
renr  seule  pouvait,  dans  ses  idées,  servir  tl'exeuse  à  h  Serienr. 
Après  avoir  frappé  les  plus  illustres  fondateurs  de  la  répwtliqse, 
il  fallait  qu'on  la  crût  inexorable  envers  ses  eaeemîs.  Le  mI 
ressort  de  gouvernement  était  la  guillotine.  On  ne  laissait  It 
pouvoir  au  comité  qu'à  la  condition  de  concéder  la  mort  ai 
peuple.  Parmi  les  membres  du  comité,  les  uns,  comme  Bilhnid- 
Varennes,  Coliot-d'Herbois,  Barrère,  érigeaient  eette  féroeilé 
des  circonstances  en  système  et  s'enveloppaient  dans  leur  impas* 
sibilité;  les  antres,  comme  Conthon^  -Saint-Jnst,  Robespierre, 
fermaient  les  yeux  et  concédaient  ce  sang  au  peuple^  pouir  PaDé- 
cher  à  la  république  par  ses  plus  mauvais  instincts,  s'effèrçaat 
de  croire  qu'ils  empêcheraient  la  révolution  de  tomber  daas 
Panarchie  en  adossant  la  république  à  l'éehafaud.  Ils  se  flattaient 
cbimériquement  de  puiser  dans  le  sang  même  la  force  d^étaneher 
le  sang  ;  car  aucun  d'eux  peut-être  ne  voulait  par  système  y 
submerger  sa  main  et  son  nom.  Mais,  une  fois  la  terrear  laaeëe, 
ih  peasaient  qu'elle  devait  écrasât  Xo^X  VoinaA  ^^AnAecaitle 
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premier  de  rarrêter  snr  «a  pente.  L^ezemple  dei  GîrondÎDf ,  de 
DBDtoa,-de  Camille  Deamoulins  était  trop  récent  poar  être  ou- 
blié. Robespierre  et  aes  amis  épiaient  Theure  de  supprimer  ce 
camage  ;  mais  les  jacobins  les  regardaient  et  Theare  propice  ne 
se  présentait  pas.  Il  feUail,  se  disaient-ils,  se  défaire  de  tels  ou 
tels  hommes  suspects,  dangereux  on  féroces.  Couthon,  Saint- 
Inst,  Robespierre^ajovnaient  la  démence,  voilaient  la  justice, 
transigeaient  arec  récbafand.  Leur  crime  n'était  pas  tant  de 
Babir  la  terreur  que  de  l'avoir  créée.  En  attendant,  elle  immo- 
lait, sans  choix,  sans  justice,  sans  pitié,  les  tètes  les  plus  hautes 
comme  les  plus  obseurea.  Les  niveau  de  la  guillotine  sVtait 
abaissé.  Elle  fauchait  indifféremment  tous  les  rangs.  La  phi- 
losophie de  Robespierre  devennit  un  meurtre  eu  permanence.  L'a- 
btme  rentratnait.  Terrible  leçon  à  qui  fait  un  premier  pas  au- 
delà  de  sa  conscience  et  de  la  justice  I 

Le  comité. de  salut  public  ne  s'était  réservé  dans  la  distribu- 
tion des  jugements  et  des  supplices  qu'une  sorte  de  fonction 
mécanique,  rédnite  à  une  ainistre  formalité.  11  dénonçait  rare- 
nent  Ininnéme,  ai  ee  n'est  dans  ces  grandes  oecurrences  où  les 
procès  prenaient  la  couleur  et  la  gravité  de  crimes  d'État.  Le 
comité  recevait  lea  dénonciations  de  Paris,  deB  représentants  en 
miasioB,  des  clubs,-  des  départements.  Il  jetait  un  coup  d'ooil  sur  ces 
déaoayfislîona  ou  s'en  fiait  an  rapport  d'un  de  ses  membres,  et  il 
renvoyait  lea  accusés  au  tribunal  révolutionnaire.  Les  accusés 
l'accnnulaient  ainsi»  dans  les  dix-huit  prisons  de  Paris.  Les 
Boms^  les  pièces,  les  délations  encombraient  le  greffe  de  Fa6rt- 
eêÊH  et  les  cartons  de  Fouqnier-Tinville.  Chaque  soir  l'accusateur 
pidUiC'  se  rendait  au  comité  pour  demander  des  ordres.  Si  le 
comité  voulait  une  proscription  d'urgence,  il  remettait  à  Fou- 
quer-TinvîUe  la  liste  des  accusés  dont  il  fallait  précipiter  le  ju- 
gement. Si  le  comité  n'avait  sous  la  main  aucune  tête  d'élite  à 
frapper,  il  laissait  Fouquier-Tinville  épuiser  dans  leur  ordre  ou  au 
liasnrd  les.  innombrables  listes  d'accusations  dont  il  était  débordé. 
L'ace«sateiir  public  «'entendait  avec  le  président  du  tribunal. 
Q  aasoeîail  ensemble  par  masse  et  par  analogie  d'accusation  les 
létenna  quelquefois  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres.  Il  rédi- 
geait et  soutenait  l'accusation.  Il  pourvoyait  à  l'exécution  immé- 
diate de§  jugements. 
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Ce  mêcanisnie  de  meortre  murrhait  tonl  seul.  Los  charrelles, 
proporliunnces  au  nomljre  [irêaumé  des  cou  dam  oés,  stationnniont 
i  heure  Tixe  dnos  lea  cours  du  julaia  de  jiistior,  Li's  tniu/tni 
pnliliqiies  eiitouruîcnl  les  tdul'b.  Le*  exécuteufs  buvaient  dans 
les  euichetâ.  Le  peuple  se  pressait  dans  \es  rues  d  l'Iionre  des 
eonvors.  La  guillolino  atleuduit,  La  mort  avull  sa  routine  tracée 
eonime  l'htibitudo.  Elle  élait  devenue  une  ronctJon  de  la  Journée. 

Depuis  les  derniers  jours  du  mois  de  uovenibrn  I  793  jusqu'au 
mois  de  juillet  1704,  le  calendrier  de  la  France  élait  niarqoê  de 
(itusieurs  téles  tombées  par  jour.  Le  uoiulire  s'aceroissait  i! 
semaine  eu  semoiue.  A  la  lin  de  moi  on  no  eomptu  plus. 

XV.  —  Le  fils  lieCustinc,  &gè  de  vinf^t-quatreans,  empriinim 
pour  avoir  pleuré  son  père,  avait  été  jetc  an  cachot  en  atl«ndaiil 
son  jugemouL  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  les  larmes  de  sa  femme, 
qui  le  visitait  librement,  avuieut  attendri  la  lllle  d'un  geôlier 
Cette  jeune  complice  avait  proeurèàCustînodesliabilsderemme, 
sous  lesquels  il  devait  s'évader  à  la  chute  du  jour.  Trente  mille 
francs  en  or  déjà  eomptés  par  madame  de  Cnstine  aux  instru- 
ments do  révasion,  une  voilure  prête,  un  asile  silr  rendaient  I» 
fuite  eerlainc.  Le  jour  étsil  venu,  l'heure  avait  sonné.  Cusiiac 
apprend  qu'un  décret  de  la  convenlioo  condamne  à  mon  ceux 
qni  auraient  favorise  la  Tuile  d'un  prisonnier.  Il  dépouille  si 
dég'uisement  déji  revêtu.  Il  résista  aux  étreintes  de  sa  femme, 
aux  supplications  de  la  jeune  Cille,  qni  jure  de  les  suivre  vt  d 
dévouer  à  la  mort,  s'il  le  faut,  pour  lui.  Rien  ne  pent  le  vain 
II  reste.  Il  est  jug-é.  li  passe  la  dernière  nuit  de  sa  vie  dans  le 
caeliùt  commun  des  condamnes,  tendrement  occupé  it  sécher  le* 
larmes  de  sa  femme  et  a  la  raltaclier  i  la  vie  pour  l'enfant  do 
leurs  amours.  La  première  tueur  du  jour  fait  évanouir  la  jtmr 
femme.  On  profite  de  cet  évanouissement  pour  l'emporter,  Co»- 
tiue  marche  au  supplice  et  meurt  victime  de  son  amour  Blial. 
de  sa  générosité  et  de  son  nom. 

Clavlère,  informé  dans  son  cachot  du  suicide  de  Rolaail  BO» 
ami,  s'enlretient  philosophiquement  le  soir,  avec  ses  comps- 
gnona  du  captivité,  a  la  lueur  d'une  lampe,  dea  conjeelurM  «v 
des  certitudes  de  l'immorlalité.  Il  passe  en  revue  les  moyci»  le) 
Jilia  Bûra  et  les  plus  prompts  d'écbspper  volontairement  i  l> 
ciort  des  suppliciés,  afin  d«  comctvm  via  \vfevA4%*  i  ses  enfanta. 
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W  cherche  avec  la  poiote  de  ion  couteau  sur  sa  poitrine  la  place 
où  le  cœur  palpite,  pour  ne  pas  se  tromper  de  coup  ;  il  rentre 
ealme  dans  sa  chambre.  Le  lendemain  les  guichetiers  trouvent 
Clavière  endormi  dans  son  sang",  la  main  sur  son  poigtiard,  le  poi- 
gnard dans  le  oœur.  Sa  femme.  Genevoise  comme  lui,  apprend 
ia  mort  de  son  mari  et  s'empoisonne,  après  avoir  sauvé  un  reste 
le  fortune,  et  assuré  une  autre  famille  a  ses  enfants. 

L'évèque  de  Lyon,  Laoïourette,  flétri  par  les  royalistes  pour 
avoir  bien  espéré  des  hommes,  proscrit  par  les  révolutionnaires 
pour  avoir  voulu  conserver  à  la  révolution  sa  conscience,  con- 
vertit dans  sa  prison  les  impies  à  Dieu  et  les  infortunés  à  Tespé- 
rance.  9)Non,  mes  amis,«  s*écria-t-il  la  veille  de  sa  mort  en  se 
frappant  le  front,  «on  ne  peut  tuer  la  pensée,  et  la  pensée 
3^est  tout  l'homme!  Qu^est-ce  que  la  guillotine?^  disait-il  en- 
core en  badinant  avec  le  supplice,  »unc  chiquenaude  sur  le 
:ou  l«  Le  dernier  soupir  de  cet  homme  de  bien  fut  un  soupir 
le  paix. 

Il  ne  restait  plus  que  deux  Girondins  illustres  échappés,  pen- 
dant six  mois,  aux  proscriptions  de  la  montagne:  c'étaient  Lou- 
iret  et  Ck>ndorcet. 

XVL  —  Condorcet,  le  lendemain  du  31  mai,  attend  les  gen- 
larmes  qui  doivent  le  garder  chez  lui.  Les  montagnards  hésitent 
m  moment  devant  ce  grand  nom.  Ils  craignent  de  déshonorer 
la  révolution  en  proscrivant  le  philosophe.  Les  jacobins  re- 
[irochent  aux  montagnards  leur  faiblesse.  Plus  Phomme  est 
jprand,  plus  le  conspirateur  est  dangereux.  Le.  respect  est  un 
préjugé.  Les  plus  hautes  têtes  doivent  tomber  les  premières. 
Oondorcet,  fléchi  par  les  larmes  de  sa  femme,  est  entraîné  par 
an  ami,  M.  Pinel^  vers  un  asile  sûr,  rue  Servandoni,  dans  un  de 
De»  quartiers  obscurs  de  Paris  cachés  sous  Fombre  des  hautes 
murailles  et  des  tours  de  Saint-Sulpice.  Là,  une  veuve  pauvre 
irouée  aux  malheureux,  madame  Vernet,  possède  une  petite 
maison  dont  elle  loue  les  appartements  à  quelques  locataires  pai- 
nbles,  inconnus  comme  elle.  M.  Pinel  conduit  Condorcet  dans 
sette  demeure  à  la  chute  du  jour.  U  veut  dire  à  madame  Vernet 
e  nom  de  l'ami  qu'il  confie  à  son  hospitalité.  «Non,a  répond 
sette  femme  généreuse  à  M.  Pinel,  je  ne  veux  pas  savoir  son 
lom;  je  sais  son  malheur,  c'est  asseil  3q  Va  «v\n^\^\\^'^'^vs^ 
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et  pour  vous,  et  non  pour  son  nom.  Sa  retraite  en  fera  plu  aûre 
et  mon  dévouement  pins  désiatéreisé-M 

Condorcet  i*enferfne  avec  quelques  livres  et  avee  ses  pensées 
dans  une  chambre  haute  du. dernier  étage.  U  prand  un  nomiouK 
ginaire.  Il  ne  sort  jamais.  11  n^ouvre  sa  fenêtre  que  laowt  U  ne 
descend  que  pour  prendre  seu  repas,  comme  no  convive  de  &• 
mille,  à  la  table  de  son  hôtesse.  Un  jour  il  croit  reconnaître  sur 
Tescalier  un  conventionnel  du  parti  de  la  montage,  nommé 
Marcos.  sJe  suis  perdu^tt  dit-il  à  madame  Vernet,  «il  y  a  «a 
montagnard  logé  dans  votre  maison.  Laissea-moi  fuir,  car  je  sais 
Condorcet.  —  Restes ,«  lui  répond  la  femme  intrépide,  a  Je 
connais  Marcos^  je  réponds  de  lui.  Je  vais  reochainer  par  au» 
propre  salut.  Je  vais  lui  dire:  9 Condorcet  est  ici,  il  est 
proscrit,  je  le  sais,  je  lui  donne  asile.  S*il  est  découvert,  je 
périrai  avec  lui.  Un  seul  homme  connaît  ce  secret  ;  sMl  est  ré- 
vélé^ si  Condorcet  est  guillotiné,  son  sang  et  le  mien  retoaibe- 
ront  sur  vous  seul.»  Le  conventionnel  fut  discret.  Tous  les  jours 
le  proseripteur  et  le  proscrit  se  rencontraient  sur  Tesealier  et 
passaient  en  effectant  de  ne  pas  se  connaître. 

Condorcet  resta  dans  cet  asile  ignoré  pendant  rautomoe  et 
rhiver  de  1 793,  et  pendant  les  premiers  mois  du  printemps  de 
1 794.  Il  écrivit,  au  bruit  des  démences  et  des  fureurs  de  la  li- 
berté, son  livre  De  la  perfectibilité  du  genre  kumam,  L^«spénAea 
du  philosophe  survivait  en  lui  au  désespoir  du  citoyen.  Il  savait 
que  les  passions  sont  passagères  et  que  la  raison  est  étemelle.  B 
la  confessait  comme  Tastronome  confesse  l'astre  jusque  dans  son 
éclipse.   Sa  solitude  était  consolée  par  ses  travaux,  elle  Tétait 
surtout  par  les  visites  assidues  de  sa  jeune  épouse,  dont  récfaH- 
tante  beauté  et  Tâme  éloquente  avaient  fait  rehivremeni  de  si 
jeunesse  et  Tattrait  de  sa  maison.   Elle  appartenait  i  la  fismille 
de  Grouchy.  Tombée,  depuis  la  chute  de  sa  famille  et  depuis  la 
proscription  de  son  mari,  du  luxe  dans  Tindigence,  cette  jeune 
femme  gagnait  sa  vie  en  faisant  les  portraits  des  personnages  e»» 
lèbres  de  la  terreur.  Ces  parvenus  de  la  liberté  jouissaient  de  lure 
reproduire  leur  image  par  la  main  d'une  aristocrate.  La  nuit  ve- 
nue, madame  de  Condorcet  se  glissait  inaperçue  dans  les  ruelles 
sombres  qui  conduisaient  à  la  maison  de  son  mari,  et  lui  donaail 
dang  le  mystère  des  heures  Àecoii%o\«X\A^«\^^^wMlMur.  Heures 
d^antant  plus  douces  qu'elle  èU\ewV  ^ètQ\i^^%^\^  ws<^. 
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Ck>adorcet  aarait  été  heureux  et  sauvé  s'il  cilt  tu  attendre. 
Mais  rimpatience  de  son  imagrination  ardente  Tusait  et  le  perdit. 
Il  fut  saisi,  an  retour  du  printemps  et  à  ta  réverbération  du 
soleil  d'avril  contre  les  murs  de  sa  chambre,  d*un  tel  besoin  do 
liberté  et  de  mouvement,  d'une  telle  passion  de  revoir  U  nature 
et  le  del,  que  madame  Vernet  fut  oblig-ée  de  le  regarder  comme 
un  véritable  prisonnier,  de  peur  qu'il  n*échappât  à  sa  bienfai- 
sante surveillanee.  Il  ne  parlait  que  du  bonheur  de  parcourir 
les  champs,  de  s'asseoir  à  l'ombre  d'un  arbre,  d'écouter  le  chant 
des  oiseaux,  le  bruit  des  feuilles,  la  fuite  de  l'eau.  La  première 
verdure  des  arbres  du  Luxembourg,  quil  entrevit  de  sa  fenêtre, 
porta  cette  soif  d*air  et  de  mouvement  jusqu'au  délire.  On  tenait 
la  porte  de  la  maison  soigneusement  fermée  de  peur  que  Con- 
dorcet  ne  la  franchit. 

XVn.  —  Enfin  le  6  avril,  à  dix  heures  du  matin,  le  jour  étant 
plus  splendide  et  plus  provoquant  qu'à  l'ordinaire,  Condorcet 
descend,  sous  prétexte  de  prendre  son  repas,  dans  la  salle  com- 
mune. Cette  salle  basse  était  rapprochée  de  la  porte  de  la  rue. 
A  peine  assis,  il  feint  d'avoir  oublié  un  livre  dans  sa  chambre. 
Madame  Vernet  lui  offre,  sans  soupçon,  d'aller  lui  chercher  le 
volume.  Condorcet  accepte.  11  profite  de  l'absence  de  son  hôtesse 
pour  s*élancer  hors  du  seuil. 

A  quelques  pas  de  la  maison,  Condorcet  rencontre  dans  la  rue 
de  Vaugirard  un  commensal  de  son  hôtesse  nommé  Serret.  Co 
jeune  homme,  tremblant  pour  le  fugitif,  raccompagne.  Ils  pas- 
sent ensemble  la  barrière,  s'embrassent,  se  sépurent.  Condorcet 
erre,  tout  le  jour,  dans  les  environs  de  Paris.  Il  j«uit  avec  ivresse 
de  son  imprudente  liberté.  La  nuit  venue,  Condorcet  alla  frapper 
à  la  porte  d'une  maison  de  campagne  où  M.  et  madame  Suard, 
ses  amis,  vivaient  retirés  dans  le  village  de  Fontenay-aux- Roses. 
On  lui  ouvrit.  Nul  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue 
nocturne  entre  le  proscrit  mendiant  un  asile,  et  des  amis  trem- 
blant d'appeler  la  mort  sur  leur  demeure  en  y  dérobant  un  ac- 
cusé. Les  uns  disent  que  l'amitié  fut  timide:  les  autres,  que  Con- 
dorcet se  refusa  généreusement  aux  instances,  de  gpur  de  traîner 
avec  lui  son  malheur  et  ion  crime  sur  le  seuil  qu'il  aurait  ha- 
bité. Qnoi  qu'il  en  soit,  après  un  court  entretien  à  voix  basse, 
il  ressortit  par  une  porte  dérobée  du  parc  «l\i  ia\\\^>\  ^^  V^  \vi>^« 

4,  7.^ 
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On  nusiire  qu'il  revint  qutlqnrs  heures  après,  et  qu'il  trn 
fermée  bu  verrnii  relie  même  porte  qu'il  devail  ri^lrni 
oiivorte.  Conjcrliires  que  repoussent  uu  qu'il utorisent  également 
Je  caradèrc  généreux  de  Sniinl  et  la  lenitressc  d'une  cpoose  alar- 
mée qui  tremble  poiir  bod  mari.  C«lomnie  de  l'amiliê  pcul-âtrc, 
qn<  nlIriBlB  jusqu'à  la  fin  la  vie  do  ceux  sur  qui  on  jela  la  res- 
ponsabilité du  lendemain. 

XVIII.  —  l.a  nuit  couvrit  les  p»s  et  les  Irrésolutions  de  Cim- 
dorcel.  On  vit  le  jour  suivant,  vers  le  soir,  un  homme  bamsao 
de  Tstigoe,  les  pieds  boueux,  le  visuge  hâve,  l'fcil  cg^ri',  labsrbê 
lung-ue,  entrer  dans  un  ciiliaret  de  ('iamart.  Sa  veste  d'ouvrirr, 
BOn  bonnet  de  luine,  ses  souliers  hrrés  contrtistiiienl  avecla 
MeatcBsi!  de  ses  msiiis  et  la  blanclieur  de  sa  peau.  Il  demanda  des 
cBufs  et  du  pain  et  mangea  avee  une  avidité  qui  attestait  oae 
longue  abstinence.  Interrogé  par  l'iiûte  sur  sa  profiisslon,  il  re- 
pondit qu'il  ètsit  le  domestique  d'un  maître  qui  ¥enuil  du  mon- 
rir.  Pour  conlîrmer  cette  assertion,  il  tira  de  sa  pochu  un  porte- 
feuille qui  rcnfermuit  de  faux  pRpiers.  L'èlêganco  du  portefi^uiUiv 
<[ui  jurait  avec  U  prétendue  domestitîté  el  avea  l'indig'oncv  dos 
habits,  dénonça  Condorcet.  Des  membres  du  comité  révulullon- 
naire,  ottalilès  dans  la  salle  commune,  rarrètérenl  comme  SHapect 
cl  voulurent  le  fuire  conduire  à  la  prison  de  Bourg- la-RuJnt!. 
BlessL-  au  pied  par  les  longues  marches  de  la  veille  «l  de  la  nuit 
prêct-denle,  épuisé  de  forces,  Conilorcet  tombait  à  cliaqne  pas 
dans  des  évanouissements:  les  paysans  qui  l'escortaient  furent 
obligés  de  le  hisser  sur  le  cheval  d'un  pauvre  vigneron  qui  ps»* 
sait  sur  la  routn  Jeté  dons  la  prison  de  Bourg- lu-Reine,  le  phi- 
losoplie  avala  du  poison  qu'il  portail  toujours  sur  lui:  arme  se- 
crète contre  l'escos  de  lu  tyrannie,  Coodorcet  s'eodormil.  Le 
sommeil  lui  déroba  sa  propre  mort  comme  il  déroba  une  tétOM 
bourreau.  Les  gardes  nationaux  qui  veillaient  h  lu  porte,  et  qui 
n'avaient  cntenilu  aucun  bruit  dans  le  cachot,  ne  trouvtimt 
qu'un  cadavre  à  la  place  de  leur  prisonnier.  Ainsi  moarut  ce 
Sénèque  de  l'école  moderne.  Placé  entre  les  deux  camp*  pow 
combattre  le.vicux  monde  et  pour  modérer  le  dduvchu,  Cao- 
dorcel  périt  dans  leur  choc  sans  s'étonner  et  sans  gémir;  il  ■■• 
Viit  que  les  vérilcs  ue  se  donnent  pas  gruluilemenl  à  rhunnollÂ 
iflfu'dJes  s'achètent,  et^ic  Va  m  4e»  çXïJwsQ-iUcB  est  la  i 
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çon  de  la  vérité.  Le  tempi  de  la  reconnaissance  n'est  pas  encore 
venu  pour  lui.  11  viendra  et  amnistiera  la  mémoire  du  philosophe 
des  reproches  faits  à  la  jeunesse  et  à  Fardeur  du  patriote. 

XIX. -^  Le  jour  même  où  Gondorcet  expirait  à  Bour^-la-Reino, 
Louvet  entrait  à  Paris.  Après  s'être  séparé  à  Saint-Émilion,  au 
milieu  de  la  nuit,  de  Barbaroux,  de  Buzot  et  de  Pétion,  à  la 
porte  de  cette  femme  cruelle  qui  avait  refusé  une  goutte  d'eau  ù 
an  mourant,  Louvet  avait  marché  toute  la  nuit.  Au  point  du 
jour  il  avait  franchi,  avant  Pheure  du  réveil  des  habitants,  le 
village  de  Montpont,  frontière  extrême  de  la  Gironde.  Hors  du 
département  suspect,  la  surveillance  était  moins  active.  Couvert 
de  Tuniforme  de  volontaire,  affectant  le  jacobinisme  d^attitude 
ci  de  propos,  blessé  à  la  jambe,  empruntant  pour  fuire  route  les 
voitures  chargées  de  paille  et  de  foin  qui  portaient  les  réquisi- 
tions dans  les  villes,  Louvet  parvint,  à  force  de  déguisements  et 
de  ruses,  à  s'approcher  de  Paris.  11  y  entra  enfin  grâce  au  dé- 
vouement d'an  guide  fidèle  ;  il  y  brava^-  dans  le  sein  du  mystère 
et  de  Pamour,  les  ressentiments  de  Robespierre.  Chaque  jour,  en 
lai  apportant  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  de  ses  derniers  amis, 
lai  faisait  goàter  la  vie  comme  on  goûte  la  dernière  heure  de  fé- 
licité qui  va  finir. 

Laréveillère-Lépeaux,  député  girondin  comme  Louvet,  était 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  échappaient  dans  Tombre  à  la  guil- 
lotine. La  révolution  avait  trouvé  Laréveillère  jurisconsulte  à 
Mortagne,  sa  patrie,  dans  le  bas  Poitou.  Les  principes  nouveaux 
avaient  été  poar  lui  non  une  fureur,  mais  une  religion.  Elève 
des  philosophes,  il  rêvait  Pavénement  de  la  raison  humaine  dans 
les  cultes  comme  dans  les  lois.  Mais  cette  raison  n'était  pas, 
comme  celle  de  Diderot,  un  ricanement  amer  contre  les  institu- 
tions^ et  les  dogmes;  elle  était  un  ardent  amour  de  la  lumière  et 
une  aspiration  passionnée  de  Phumanité  à  Dieu.  Ces  doctrines 
avaient  attaché  Laréveillère-Lépeaux  aux  Girondins,  non  parce 
qu'ils  étaient  moins  incrédules,  mais  parce  qu'ils  étaient  moins 
aanguinaires  que  les  montagnards.  Dénoncé,  le  lendemain  de 
Icnr  chute,  comme  leur  complice,  une  voix  s'était  écriée  avec 
mépris  da  haut  de  la  montagne  :  9» Laissez-le  mourir  tout  seul^ 
il  n'a  pas  deux  jours  de  vie.  a  Laréveillère  en  effet  était  alors 
mourant.  Celle  voix  Pavait  sauvé.  Mais  b\^ii\.t^\  ^xq^«>\  %h^^Ns^^ 
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soixante  et  treize  députés  suspects  de  regrets  pour  la  Gironde,  il 
avait  fui  sous  des  déguisements  divers  et  par  des  Fieux  inconnus. 
Bosr,  Tami  de  madame  Roland,  et  Lfaréveillère  s'étaîeni  d'abord 
réfugiés  dans  une  chaumière  abandonnée  de  la  forêt  de  Montmo- 
rency. Ils  y  passèrent  Thiver.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'avait  emporté 
d'argent.  Ils  vécurent  de  pommes  de  terre  et  de  colimaçons.  Une 
poule  et  un  coq  étaient  toute  leur  richesse.  Un  jour,  exténués  de 
privation  et  de  faim,  ils  résolurent  de  tuer  la  poule.  Un  oiseau 
de  proie,  plus  affamé  qu'eux,  fond  sur  la  poule,  la  tue  et  Ten- 
lève. 

Quand  les  administrateurs  de  Seine-et-Oise  venaient  chasser 
dans  la  forêt,  Laréveillcre  et  Bosc  s''enfouissaîent  sous  des  meules 
(le  foin  ou  sous  des  monceaux  de  feuilles  sèches.  Soupçonnés  par 

I  .'S  gardes^  ils  se  séparèrent.  Chacun  d'eux  alla  mendier  an  ha- 
sard un  autre  asile.  Laréveillère  s'achemine  vers  le  Nord.  Là,  un 
ami  non  suspect  lui  avait  offert  dans  d'autres  temps  rhospitalité. 
Vêtu  de  haillons,  les  pieds  nus,  le  visage  creusé  par  rinsomnie 
ot  par  la  fatigue,  le  proscrit  rencontra  sur  le  grand  chemin  le  ré- 
présentant du  peuple  Bouchotte,  tratné  par  quatre  ehevaiu^  sa 
voiture  couverte  de  lauriers  et  de  drapeaux  tricolores,  lui-même 
coiffé  (lu  bonnet  rouge.  Laréveillère  tremble  d'avoir  été  reconnu. 

II  s'écarte  dans  les  champs.  Un  berger  partage  avec  lui  ses  ali- 
ments et  sa  cabane  roulante.  Le  lendemain  un  pauvre  paysan  loi 
donne  un  pain  qu'il  portait  dans  les  champs  à  son  fib.  Aux 
portes  de  la  viUe  deRoye,  voisiné  deBuire,  le  fhgitif  rencontre 
une  foule  de  peuple.  On  rapportait  à  la  ville,  sur  un  brancard, 
un  proscrit  comme  lui,  qui  s'était  suicidé  sur  le  grand  chemin. 
Cet  augure  glacé  son  courage.  Laréveillère  erre,  la  nnit,  dans 
les  champs  labourés,  le  jour  dans  les  bois.  Il  arrive  enfin  mou- 
rant à  la  porte  de  son  ami.  Reçu  comme  un  frère,  caché,  soigné, 
guéri  par  les  soins  d'une  famille  généreuse,  il  passe  les  mauvaii 
jours  sons  un  nom  supposé,  et  se  livre  en  paix  à  sa  passion  poar 
Tétude  des  plantes.  C'est  là  qu'inspiré  par  cette  divinité  qui  se 
dévoile  et  qui  parle  dans  les  merveilles  de  la  végétation,  Laré* 

velllère  entrevit  cette  religiow  wxs^le  et  pastorale  dont  il  fkt 
plus  tard  non  l'inventeur,  inaVsYvp^Vt^^wwAX^^^^^^tMo^W- 
ianihropie.  Celle  philosopWie  p\c\i8c,  t-^wç^^^^  ^^  ^««^  ^^^gask 
élémcaiaWes   extraits   de  VfevfnnçWe,  V^isv^^a  ^^\sfNft^^^ 
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bommes,  fat  préchée  d^abord  par  H.  Haûy,  frère  de  Tabbé  Haûy, 
célèbre  naturaliste. 

Larèveillère,  dont  cette  religion  porta  le  nom,  n*y  prit  d'autre 
rôle  qne  celui  de  protecteur  de  aea  innocentes  cérémonies  et 
d'^approbateur  de  sa  morale,  quand  la  fortune  Peut  élevé  a  lu 
première  magistrature  de  la  république.  La  légèreté  moqueuse 
de  Topinion  rattacha  cette  tentative  de  culte  a  Laréveillère-Lé- 
peaux.  On  infligea  le  ridicule  à  son  nom.  Proclamer  la  divinité 
an  milieu  du  matérialisme,  la  morale  au  pied  des  échafauds, 
Tamour  au  sein  des  discordes  civiles,  ne  motivait  pas  ce  mépris. 
Rien  de  ce  qui  cherche  à  relever  Thumanité  vers  Dieu  ne  doit 
être  rabattu  par  la  dérision.  Toutes  les  pensées  reh'gieuses,  mémo 
quand  elles  avortent  dans  le  temps,  ont  leur  immortalité  dans 
leur  nature.  Le  nom  de  Laréveillère-Lépeaux  restera  honoré  par 
la  pensée  qu'il  éleva  à  Dieu  du  sein  des  théories  du  néant. 

XX.  —  Un  autre  philosophe,  M.  deMalesherbes,  eut  les  mêmes 
malheurs  et  plus  de  gloire.  II  scella  sa  vie  par  sa  mort.  Sa  longue 
et  modeste  vertu  fut  couronnée  par  le  supplice.  Depuis  Pacte  de 
fidélité  suprême  qu*il  avait  accompli  eu  défendant  Louis  XVI 
devant  la  convention,  M.  de  Mulisherhes  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne. Il  y  vivait  en  patriarche  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses 
petits-enfants.  On  supposa  que  sa  vertu  était  uue  conspiration 
contre  le  temps.  On  Fenleva  ainsi  que  M.  de  Rosambo  son  gen- 
dre, ses  deux  petites-fdles  et  leurs  maris.  L'un  d'eux  était  M.  de 
Chateaubriand,  frère  aine  de  celui  qui  devait  rendre  à  son  nom 
plus  de  lustre  qu'on  ne  lui  ravissait  de  sang  I  Ils  furent  tous  je- 
tés dans  la  prison  de  Port-Libre  et  conduits  par  groupes  au  tri- 
banal.  M.  de  Malesherbes  avait  appris  à  mourir  au  Temple.  11 
mourut  sans  sMndigner  contre  ses  assassins.  Il  prit  le  temps  et 
la  justice  des  hommes  en  patience  et  en  espérance.  Prêt  à  mon- 
ter au  tribunal,  il  fit  un  faux  pas  sur  le  seuil  de  la  prison: 
«Mauvais  augure,»  dit-il  ;  9)un  Romain  rentrerait  à  la  maison  I  u 
Les  prisonniers  de  la  Conciergerie  lui  demandèrent  sa  bénédic- 
tion, comme  celle  de  l'honneur  antique  qui  allait  remonter  nu 
ciel  avec  lui.  11  la  leur  donna  en  souriant.  i^Surtout  ne  me  plai- 
gnes pas, a  dit-il.  nj'ai  été  disgracié  pour  «vQ\t  n^^^lW  ^^h^^^^^ 
J9  révolution  par  dcB  réformes  popuVmreft.  4^  'h«\%  xs^wixw^^^w  v^^^' 
éié  Sdèle  à  Vamitié  de  mon  roi,  ie  mewB  ^ti  ^ràL  v^^^\^  \i^ 
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*<  *-!*:•.     »»*i:*  •    *»i  ::iiiiL.*t  «n^iir^  a±  «i^c  «i  lies  i* 

f'*rr.^\7^'  ç^i  -t  rt-ittr^TH  ^eilarc  «tluis  a  tx  bubv  M«r  iroir 
^^f*^^  K.T.  yjtr*.    »l'it-^»   liéizTBîtsiic  innintiiiine  a  li  Fwre 

«I':  f-j:  tfih'U'M  <''%  i^n.Uè^n   ir  r :«j  ôt-T^iit»  7i-Y4ese^.  et  qae 

|)iit<:  MaKuy-r.  s'^ru.fé  ca  cr.Br  c'«t->t  tte^  sasTer  P-étioi  et 
Lnrijuifiaiii;  Diival'Uépréin<.-DfL  «a  cei  prcnjtn  îtJmib»  è«  parie- 
fiKTiil;  ('AiHpfÀu:r.  Thourel.  I'od  rapp^jrtcV^cb^rfai^reroBSti- 
liiliori,  raiilr<:  un  âen  reformtleQrs  l=9pteecl*jnM  -i?  bas  codes, 
ftiiivirifrit  <Jc;  |ir»ri  M.  de  Mtljsherries.  Ea  EsosUat  àms  b  char- 
ntl'T  qui  nlliijt  le»  (ond^ifre  à  1j  saiilotin:^:  *Ce  peuple  v^  non 
doiiiHT  tout  â  rii':ure  ua  probl;:me  eiiibamsstct  à  itrjoBdre,»^ 
dit  C/iiiifM'IiCT  â  IKrprémêaîl.  «Et  lequel  ?«  d.t  DêpRaénL 
•>C!c.iiii  iU:  Muvoir  auquel  de  noos  deux  a'adressfnwt  sesattlédie- 
iiofiM  itl  M(*ff  liui'rea.  —  A  loua  deur,.  rêpoodlt  DeprèBéaîL  liais 
dijâ  011  iiis  juj(f;ail  plus  qu'en  niasse,  par  classe,  par  ranr,  pv 
roiiclioii,  par  ({('néraliou,  par  famille.  Toiia  les  aieoibres  da  par- 
lifiKMildi', l'arifl,  tous  les  receveurs  généraux  dea  iaaaces,  toute 
l.i  iKilili'HN»  de  France,  toute  la  magiatnture ,  toal  le  derfé 
cliiiiMit  urrnrliôa  à  h;urs  châteaux,  à  ieura  autels,  à  leurs  retrai- 
I'  M,  nilfiMsôs  dans  les  prisons  de  Paris,  extraits  tour  s  tour  de 
Il  iirM  l'iifliffls,  (ruduita  par  catégories,  à  la  fois,  au  tribaos^  et 
Iriilnruf  dff  \h  à  IV'cliiiruud* 

l'iuH  di^  litiit  millo  suspecta  encombraient  cea  aenles  prisous 
de  l'urifi,  lui  niciia  uvaiil  la  mort  de  Danton.    Eu  une  seule  nuit, 
on  y  jfilu  IniJN  ceiitN  familles  du  faubourg  Saiut-GemiaiB,  tons 
IcN  Kruiuln  nciniH  du  la  France  historique,  militaire,  parleMca- 
iftircj  rl/iiacopulo.  On  ni^  bc  donnait  pas  rembarrasdeleorioTeB- 
^É^r  un  vrimc.  Lvwr  nom  b\\ù\s«^\\>  \^VLt*  t\tVt%^wk\»E  dRmm^aieBt, 
four  rang  les  livrait.    Ow  ^Vml  co\iv^\i\«>  ^«  <\?a:tyàw^ '^wt  T«a%^ 
ar  fortune,   par  purenlé,  pM  WiRvW^,  \»w  x^V^^^^^  V^  ^^*9Èai^ 
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par  sentiments  présumés;  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  ni  inno- 
cents ni  coupables,  il  n'y  avait  plus  que  des  prescripteurs  et  des 
proscrits.  Ni  Tige,  ni  le  sexe,  ni  la  vieillesse,  ni  renfance,  ni  les 
^infirmités  qui  rendaient  toute  criminalité  matériellement  im- 
possible, ne  sauvaient  de  Taccusation  et  de  la  condamnation.  Les 
vieillards  paralytiques  suivaient  leurs  fils,  les  enfants  leuns 
pères,  les  femmes  leurs  maris,  les  filles  leurs  mères.  Celui-ci 
mourait  pour  son  nom,  celui-là  pour  sa  fortune  ;  tel  pour  avoir 
manifesté  une  opinion,  tel  pour  son  silence,  tel  pour  avoir  servi 
la  royauté^  tel  popr  avoir  embrassé  avec  ostentation  la  républi- 
que, tel  pour  n'avoir  pas  adoré  Marat,  tel  pour  avoir  rcji^retté 
les  Girondins,  tel  pour  avoir  applaudi  aux  excès  d'Hébert,  tel 
pour  avoir  souri  à  la  clémence  de  Danton,  tel  pour  avoir  émigré, 
tel  pour  être  resté  dans  sa  demeure,  tel  pour  avoir  aflfamé  le 
peuple  en  ne  dépensant  pas  son  revenu ,  tel  pour  avoir  affiché 
un  luxe  qui  insultait  i  la  misère  publique.  Raisons,  soupçons, 
prétextes  contradictoires,  tout  était  bon.  11  suffisait  de  trouver 
des  délateurs  dans  sa  section,  et  la  loi  les  encourageait  en  leur 
donnant  une  part  dans  les  confiscations.  Le  peuple,  à  la  fois  dé- 
nonciateur, juge  et  héritier  des  victimes ,  croyait  s'enrichir  des 
biens  confisqués.  Quand  les  prétextes  de  mort  manquaient  aux 
prescripteurs,  ils  épiaient  des  conspirations  vraies  ou  simulées 
dans  les  prisons.  Des  espions  déguisés  sous  Papparence  de  dé- 
tenus provoquaient  des  confidences ,  des  soupirs  vers  la  liberté, 
des  plans  d'évasion  entre  les  prisonniers ,  les  inventaient  quel- 
quefois, puis  les  révélaient  à  Fouquier-Tinville.  Il  inscrivaient 
sur  leurs  listes  de  délation  des  centaines  de  noms  de  suspects 
qui  apprenaient  leurs  crimes  par  leurs  accusations.  C'est  ce 
qu'on  appelait  les  fournées  de  la  guillotine.  Elles  faisaient  du 
vide  dans  les  cachots;  elles  donnaient  au  peupfe  l'émotion 
feinte  d'un  grand  forfait  puni,  d'un  grand  péril  évité  par  la  vigi- 
lance et  par  la  sévérité  de  la  république.  Elles  entretenaient 
la  terreur,  elles  imposaient  le  silence  au  murmure.  Chaque  jour 
le  nombre  de  charrettes  employées  à  conduire  les  condamnés  à 
réehafaud  s'augmentait.  A  quatre  heures ,  elles  roulaient,  plus 
on  moins  chargées,  par  le  Pont-au-Cli«ku%^  ^\i  V^  "t^afe  ^xs^- 
Uoaoréj  ver»  h  place  de  la  révoluUon.  On  ^TQ\Q\i^«i^^Vi>«^^8^^ 
pour  prolonger  le  5pectacle  au  peuple,  \^  wvç\Xvi^  ^^a^  nvâCvsas 
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Ces  chars  ranèbresraniemblateiitsoiiYeat  le  mari  et  la  femmei 
le  père  et  le  fils,  la  mère  et  le*  filles.  CesvisagreB  éploréB  qui  se 
contemplaient  mutaellement  avec  la  tendresse  sapréme  du  der- 
nier re^rd,  ces  tètes  de  jeunes  filles  appuyées  anr  lesg-enoiiide 
IcMirs  mères,  ces  fronts  de  femmes  tombant,  romme  pour  y  trou- 
ver de  la  force,  sur -répaule  de  leors  maris,  ^vea  eœors  se -pres- 
sant contre  d'autres  ccrars  qui  allaient  cesser  -de  battre ,  ces 
cheveux  blancs,  ces  cheveux  -  blonds  eoupéli  par  les  mdmas 
ciseaux,  ces  têtes  vénérables,  ees  tètes  charmantes  tout  à  Pheure 
fauchées  par  le  même  glaive,  4a  marche  lentadu  cortège^  le  brait 
monotone  des  roues,  les  cabres  des  gendarmes  formant  une  baie 
de  fer  autour  des  charrettes,  les  sanglots  êtouSéa,  les  huées  de 
la  populace,  cette  vengeance  froide  et  périodiqve  qui  a^allaouit 
et  qui  s'éteignait,  à  heure  fixe,  dans  les  mes  où  passait  le  cor- 
tège, imprimaient  é  ces  immolations  quelque  chose  de  pHia  si- 
nistre que  l'assassinat,  oar  c^était  Passassinat  donné  en'  'Speotade 
et  en  jouissance  à  tout  un  peuple. 

Ainsi  moururent,  décimées  dan«  leur  élite ,  Contes  les  daases 
de  la  population,  noblesse,  éghae,  bourgeonie,  magistrature, 
commerce,  peuple  même  ;  ainsi  moururent  tons  les  ^rasda  et 
obscurs  citoyens  qui  représentaient  en  France  les  range,  les 
professions,  les  lumières,  les  situations^  les  richesaes^  ka  indar* 
tries,  les  opinions,  les  aentiments  proscrits  -par  la  aangaÎMÎre 
régénération  de  la  terredr.  Ainsi  tombèresit ,  une  é  «ne,  quatre 
mille  tètes  en  quelques  mois ,  parmi  lesquelles  les  Montmorency, 
les  Noailles,  les  La  Rochefoabauld,  les  Mailly,'  les  Moucliy,  les 
Lavoisier,  les  Nicolar,  les  Sombreuil,  les  Brancas^  les  Broglie, 
les  Boisgelîn,  les  Beau villiers,  les  Maillé,  les  Montalemberl,  les 
Roquelaure,  les  ilouoher,  les'  Chénier,  les  Grummont,  les  Dnchi- 
telet,  les  Clermont-Tonnerre,  les  Thiard^  les  Moncrif,  les  Molé- 
Champlatreux.  La  démocratie  se  faisait  place  avec  le  fer,  mais 
en  se  faisant  place,  elle  faisait  horreur  à  l'humanité. 

XXI.  —  Le  passive  régulier  de  ces  processions  de  l-éehafiivd, 
après  avoir  été  longtemps  un  spectacle  et  une  sorte  d^iHustra- 
tion  sinistre  pour  les  rues  qu'elles  empruntaient,  et  surtout  pour 
la  rue  Saint-Honoré ,  était  devenu  un  supplice  et  une  es|>èee  de 
dîffamatioa  pour  ces  quartiers.  Les  passants  les*  évitaient.  Les 
■fyûêtregj  loB  magasins,  les  boxiW^uea  i« lorcEimMjt  i  ra^roehe 
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4ei  eonTOÛ.  Les  Tooifôratioiu  de  la  foule  allaient  menacer  jusque 
danf  leurs  foyers  les  citoyens  qui  habitaient  ces  mes  et  effrayer 
les  enfants  dans^  lea  bras  de  leurs  mères.  Les  locataires  abandon- 
naient leurs  domiciles.  L^  propriétaires  commençaient  à  se 
plaindre,  dans  des  pétitîoM  à  la  commune,  de  ce  qu'on  avait 
fait  de  leurs  maisons  4es  logres  privilégiées  du  supplice.  Le  sang 
4e  deux  os  trois  mille  victisnes,  missebnt  depuis  le  printemps 
sur  les  parés  de  la  place  de  la  Révolution  comme  dans  un  abat- 
toir d^faonnes,  tachait  la  boue  et  infectait  Tair.  Les  Tuileries  et 
iesChamp»oÉlysées  étaient  désertés  par  la  foule  des  promeneurs. 
Les  miasmes  de  la  BM>rt  corrompaient  Tombre  de  leurs  arlTres. 

DeuK-eaBéculions  plus  sinistres  et  phis  solennelles  que  les 
«utres,  a^erèronl  de  soulever  Tindignation  de  ces  quartiers  con- 
tre*renplaeenent  de  la  guillotine.  Au  moment  de  la  prive  de 
Verdun  par  te  roi  de  Prusse,  1 791,  la  ville  avait  fêté  feutrée  de 
ces  libérateurs  de  Louis  XVI.  Les  habitants  conduisirent  leurs 
Ailes  à  un  bal,  ceux*là  par  opinion,  ceux-ci  par  peur.  Après  la 
délivraneo  de  Verdun,  la  république  se  souvint  des  joies  dont 
ces  enfants  avaient  été  les  décorations  et  non  les  coupables.  Ame- 
nées à  Pariset  traduites  au  tribunal,  leur  âge,  leur  beauté,  leur 
obéissance  à  leurs  parents,  ranoiennelé  de  Tinjure,  les  triom- 
plws  Yongeurs  de  la  république  ne  furent  pas  comptés  pour 
excuse^  Elles  furent  envoyées  à  la  mort  pour  le  crime  de  leurs 
pères.  La  plus  âgée  avait  dix-huit  mis.  Elles  étaient  toutes  vêtues 
de  robes  blâmées.  La  charrette  qui  le»  portait  ressemblait  à  une 
«orbeîUe  de  lys  dont  les  têtes  flottent  au  mouvement  du  bras. 
Lés  bourreaux  attendris  pleuraient  avec  elles. 

XXIL  •—  Le  peuple  s'étonnait  de  sa  propre  rigueur.  Le  len- 
4lenun;  'les  charrettes,  plus  nombreuses,  charrièrent  au  supplice 
4oiites  les  religieuses  de  Tabbaye  de  Montmartre.  L'abbesse  était 
nadame  do  Montmorency.  Ces  pauvres  filles  de  tout  âge,  depuis 
la  tendre  jeunesse  jusqu'au  cheveux  blancs,  jetées  encore  enfants 
Parles  ïnonastères,  n'avaient  pour  crime  que  la  volonté  de  leurs 
.parents  et  la  fidélité  à  leurs  veaux.  Groupées  .autour  de  leur 
abbesse^  eUeu  entonnèrent  de  leurs  voix  féminines  les  chants 
aaerés  en  montant  sur  les  charrettes,  et  les  psalmodièrent  en 
ehCBur  jusqu'à  l'échafaud.  Comme  les  Girondins  avaient  chanté 
i%Yauie  de  leur  propre  mort,  ces  filles  chaiit.èT«Vk^  \&skn^V  W 
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dernière  voix,  l'hymni;  de  leur  murtyre.  Ces  voix  troublèrent 
mme  uu  remords  le  etwi  du  peuple,  L'cnrance,  la  beanlc, 
Jb  religion,  iniiiiolces  à  lu  (oia  dans  cca  deux  exécutioas,  forcè- 
■iCent  la  muUitude  n  détourner  les  yuiix. 

La  canimiine  craignit  de  fatiguer  lu  patriolismc  de  ces  quar- 
tiers opulents.  Elle  BO  oouria  davantage  à  rimplacebililé  des  Tao- 
ibourgs.  Elle  clioisit  le  faubourg  Saint-Aaioioe,  sol  natal  do  1* 
révolution  du  14  juilbt,  cl  fit  élever  lu  gui]loli|ie  à  \a  barriûn.- 
du  Trône.  Moins  in(|uiet8  de  froisser  la  piliê  du  peuple  decelkii- 
bourg,  les  prosuriptcurs  Inaugurèrent  ce  nouveau  calvaire  pir 
kdoS  exécutions  plus  nonibreuees.  La  lilc  de^  convois  s'allobgeiil 
uaieurs  cliarrettes  tous  les  jours.  Une  tols  elles  portMeot 
.«vec  quaraoti^'Clnq  mugisiralâ  de  Paria  trente-trois  menihres  du 
(larlement  de  Toulouse,  une  uulrc  fols  vingt-sept  négoolantadf 
dan^BOuvent  soixante  et  Jusqu'à  .qualre-vin^ls  condamné* 
Une  des  charretles  parut,  danslea  dcrniera  temps,  cscortéopar 
de  pauvres  enfants  en  haillons.  Ces  enfants  semblaient  bénir  et 
pleurer  un  père.  Le  vieillard  asaia  sur  la  cliarrclle  élalt  l'abbé 
4e  Fénélon,  petil-ucveu  de  l'auteur  de  Telémaque,  ce  genne 
«bréllen  d'une  révolution  égarée  qui  buvait  aujourd'hui  le  sang 
famille.  L'abbé  de  Féuêlon  avait  institué  a  Paris  une  <eiivrr 
iaèrieorde  eji  faveur  de  ces  enfants  nomades  qui  viconeDl 
tons  les  hivers  des  montagnes  de  la  Savoiei  gagner  leur  vis  w 
France,  dans  la  do mestici lé, banale  des  grandes  villes,  Cea  en- 
fonts,  apprenant  que  leur  Providence  allait  leur  être  eulevc«,  w 
transportèrent  en  masse  le  niatJu  à  la  conventiou  pour  impinrer 
l'humanité  des  représentants  et  la  grâce  de  la  vertu.  Leur  jeu- 
nesie,  leur  langage,  leurs  larmes  attendrirent  la  convention: 
^Ètes-vous  donc  des  enfanlsvous-mémea,u  s'écria  l'impiloïable 
iBillaut-Varennes,  npour  vous  laisser  inlluencor  par  des  pleun? 
\  'Transiges  une  fois  avec  la  justice,  et  demain  les  arUtocrstca  vow 
l^aïassacreront  sans  pitié. ui 

H  XXtlL  —  Ce  même  Billaud-Varennes,  qui  refitsait  atnai  la  pi- 
'■•lié  â  des  orphelins,  eut  besoin  plus  lard,  dans  son  csil  i  CKyeUKi 
[fcde  la  pitié  d'une  esclave  noire.  —  La  convention  n'oaa  pas  laoUir. 
«{•'abbé  de  Fcnéion  marcha  ù  la  mort  escorté  de  ses  bienllulfc  0 
haffl/I  (/nulre-vingt-neuf  ans.  Il  fallut  l'aider  â  monter  les  degrét 
tfe  la  guillotine.  Deboul  eut  V'êcWui.à,  \^  ^rà  In  liaurreiu  de 
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loi  délier  lef  mains  pour  faire  le  geste  du  dernier  embrassement 
à  ces  pauvres  petits.  Le  bourreau  ému  obéit.  L^abbé  de  Fénélon 
éteud  ses  mains.  Les  Savoyards  tombent  à  genoux.  Ils  inclinent 
leurs  têtes  nues  sous  la  bénédiction  du  mourant.  Le  peuple  at- 
terré les  imite.  Les  larmes  coulent.  Les  sanglots  éclatent.  Le 
supplice  devient  saint  comme  un  sacrifice. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  s'indigna  à  son  tour  d'avoir  été 
choisi  pour  la  ville  de  la  mort.  Le  sol  repoussait  le  bourreau. 
Mais  les  proscripteurs  ne  trouvaient  pas  la  mort  assez  prompte. 

XXIV,  —  Un  soir,  Fouquicr-Tinville  fut  appelé  au  comité  de 
salut  public.  9Le  peuple,^  lui  dit  Collot,  «commence  à  se  bla- 
ser. U  faut  réveiller  ses  sensations  par  de  plus  imposants  spec- 
tacles. Arrange-toi  pour  qu'il  tombe  maintenant  cent  cinquante 
tètes  par  jour.  —  En  revenant  de  là, a  dit  dans  son  interroga- 
toire l'obéissant  Fouquier-Tinville,  9>mon  esprit  était  tellement 
troublé  d'horreur^  que  la  rivière,  comme  à  Danton,  me  parut 
rouler  du  ssDg.tf  Dans  le  cimetière  de  Mousseaux  une  vaste  fosse, 
toujours  ouverte  et  dont  les  bords  étaient  encombrés  de  ton- 
neaux de  chaux,  recevait  péle-méle,  chaque  jour,  les  têtes  et  les 
troncs  des  décapités.  Véritable  égout  de  sang,  à  rentrée  duquel 
Où  avait  gravé  l'inscription  du  néant;  dormir;  comme  si  les 
bourreaux  eussent  voulu  se  rassurer  eux-mêmes,  en  affirmant 
que  les  victimes  ne  se  réveilleraient  jamais. 
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Aapect  des  priioBs.  —  Bondier,  Andr^  Chrfnler.  —  Les  CarmM.  —  Meidamei  d'Aiguil- 
lon, de  Beanhanuds,  de  Cebamu.  —  Le  Temple.  _  Madame  Elisabeth.  —  Madame 
Royale.  —  La  dauphin.  —  Madame  Elisabeth  au  tribunal  révolutionnaire.  —  Elle  eit 
oondamn^e  à  mort.  '—  Bon  exécution.  —  Bobetpierre  domine  à  la  commune  et  à  la 
convention.  —  8ea  hMtations.  —  Ses  amie.  —  Ses  amie  Baint-Ju«t,  Conthon,  Lebas. 
—  Ses  ennemi*  eecrete.  —  Dieseneione  dans  les  ooraitëa.  —  Diacouri  de  Robespierre 
k  la  conventloa  mr  rezistenoe  deDien  et  rimmortalitë  de  l'Ame.  -.  Décret.  —  Les 
restée  mortela  de  Jean- Jacques  Soussean  an  Tanthûon. 


1.  —  Le  caractère  des  peuples  survit  même  à  leurs  révolutions. 
La  certitude  de  mourir  ne  répandait  pas  Thorreur  dans  Tinté- 
rieur  des  prisons  de  Paris.  La  sensation  de  la  mort  s'était 
émoussée,  à  force  de  se  renouveler  dans  les  âmes.  Chaque  jour 
d'oubli  était  une  fête  de  la  vie  qu'on  se  hâtait  de  consacrer  au 
plaisir.  L'insouciance  de  sa  propre  defitinée  élevait  les  détenus 
jusqu'à  l'apparence  du  stoïcisme.  La  léj^èreté  du  caractère  imi- 
tait l'intrépidité.  Des  sociétés,  des  amitiés,  des  amours  9e 
nouaient  pour  une  heure  entre  les  prisonniers  des  deux  sexes, 
Oo  prodiguait  à  la  distraction  et  aux  affections  des  moments 
dévoués  à  la  mort.  Les  entretiens,  les  rendez- vous,  les  correspon- 
dances mystérieuses,  les  jeux  du  théâtre  imités  dans  les  cachots, 
la  musique,  les  vers,  la  danse  se  continuaient  jusqu'aux  derniè- 
res heures.  On  venait  arracher  l'un  au  jeu,  il  laissait  ses  cartes 
à  l'autre;  celui-ci  à  la  table,  il  achevait  de  vider  son  verre; 
celui-là  aux  embrassements  d'une  femme  ou  d'une  amante,  et 
il  épuisait  \e  dernier  regard  et  le  dernier  serrement  de  main. 
Jamais  te  génie  à  la  fois  intrépide  et  voluptueux  de  la  jeunesse 
française  n'avait  ]oué  de  si  près  avec  le  danger.  Le  supplice  ren- 
dait cette  jeunesse  sublime,  sans  avoir  pu  la  rendre  sérieuse. 
Cependant  la  religion,  cette  visiteuse  des  infortunés ,  consolait 
le  phi»  .grand  nombre.  Des  prêtres  em^râotkw^^.^  ^^ 'wNx^^s?^^ 
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«ous  des  <Ic)(iiiBcmeDl4,  céleliraieiit  les  mystères  dncultej 
|ilus  loucliaiits  par  In  similitado  du  sBCrlfice.  La  poésit 
|>ir  articule  de  l'Aiiie,  notait  pour  fini morl alité  lea  ilcrnièrM  pa\- 
liilalions  du  cœur  dca  poètes. 

M.  de  MoLitjourilain,  commandant  de  bataillon  de  la  garde 
nationale,  adressa,  la  veille  de  sa  mort,  les  strophes  fiuivBDlei  i 
tu  jeune  rcnime  qu'il  allait  hisser  veuve: 

L'heure  approche  où  je  vais  mourii-; 

L'heure  sonne  el  la  mort  m'appclli;  ; 

Je  n'ai  point  de  Idche  soupir, 

Je  ne  Tiiirai  point  devant  elle. 

Demain  mes  yenK  inanimés 

Ne  g'oQvrironl  plus  sur  tes  cliarmes; 

Tes  beaux  yeux  à  Tamour  fermés 

Demain  siTonl  noyéfi  de  larmes. 

Si  dix  ansj'ui  Tuil  ton  bonheur. 

Garde  de  briser  mon  ouvrage; 

Donne  un  moment  â  la  douleur, 

Tonsocre  au  bonliour  ton  jeune  &ge. 

Qu'un  heureux  époux  a  gon  tour 

Vienne  rendre  à  ma  douce  amie 

Des  jours  de  paix,  des  nuits  d'amour, 

Je  ne  regrette  plus  la  vie. 

Si  le  coup  qui  m'attend  demain_ 

N'enlève  pus  ma  pauvre  mère. 

Si  l'âge,  l'ennui,  le  chagrin 

N'accalilont  pas  mon  pauvre  père, 

Ne  les  fuis  pas  dans  ta  douleur, 

Rcale  à  leur  sort  toujours  unie; 

Qu'ils  me  retrouvent  dans  Ion  cœur, 
^I  eneor  la  vie. 


L'auteur  du  poème  det  Wois,  Roucher,  posait  dovant  un  pein- 
tre su  moment  où  l'on  vint  lui  apporter  l'ordre  de  comparaître 
BU  tribunal.  Un  Id  ordre  èquivalull  à  une  coudamaalion;  Bun- 
cber  n't'Iait  coupable  que  de  son  mérite  qui  avait  jeté  de  l'éclat 
êur  la  fnoJératJOti  de  ses  principes.  H  savait  que  U  démagogie 
oefJsrioanail  |)Bs  mèmeê  Vat»\Qi»»Uc  &\s.\ii\<m\.  U  suirplja  le* 
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chetieni  d'^attendre  que  son  portrait,  destiné  à  sa  femme  et  à 
enfants,  fût  achevé.  Pendant  que  le  peintre  donnait  les  dcr- 
:s  coups  de  pinceau,  il  écrivit  lai-roéme  sur  aea  genoux  Tin- 
iption  suivante  pour  expliquer  à  l'avenir  la  mélancolie  de  ses 
ts: 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  chéris  et  doux, 
Si  quelqne  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  : 
Quand  un  crayon  savant  dessinait  cette  image. 
On  dressait  Téchafaud,  et  je  pensais  à  vous. 

[I.  —  André  Chénier,  âme  romaine,  imagination  âltiquo,  que 
.  couragreux  patriotisme  avait  enlevé  à  la  poésie  pour  le  jeter 
18  la  politique,  avait  été  emprisonné  comme  Girondin.  Les 
'es  de  sa  belle  imagination  avaient  trouvé  leur  réalité  dans 
demoiselle  de  Coigny,  la  duchesse  de  Flcury,  enfermée  dans 
néme  prison.  André  Chénier  rendait  à  cette  jeune  captive  un 
te  d'enthousiasme  et  de  respect,  attendri  encore  par  Tombre 
istre  de  la  mort  précoce  qui  couvrait  déjà  ces  demeures.  Il 
adressait  ces  vers  immortels,  le  plus  mélodieux'  soupir  qui 
t  jamais  sorti  des  fentes  d*un  cachot.  C'est  la  jeune  fille  qui 
le  et  qui  se  plaint  dans  la  langue  de  Jepbté. 

LA  JEUNE  CAPTIVE. 

Saint-Lasare. 

^L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté  ; 
'nSans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  Tété 

9)Boit  les  doux  présents  de  Taurore  ; 
-nEt  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
yiQuoi  que  Pheure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

fi  Je  ne  veux  pas  mourir  encore! 

^Qu'un  stolque  aux  yeux  secs  vole  embrasse  la  mort, 
^Moi  je  phure  et  j'espère.  Ai^  noir  souffle  du  nord 

jiôe  plie  et  relève  ma  tête. 
'nS'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux! 
«Hélas!  quel  miel  jamais  n^a  laissé  de  dégoûts? 

T'Quelle  mer  n'a  point  de  tempct-e? 

«L'illusion  féconde  habite  dans  mou  &^\vl 
ffD'aae  prison  sur  moi  les  mura  pèseuX  ^ti  ^vk^^ 
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"Jai  les  ailea  de  IVgpéraftce. 
vÊcbappuo  su  résQiiu  de-  l'oMeleur  cruel, 
nPlus  vive,  pilla  heurcnsc,  aux  campagnes  dn  del 

nPhdoraéne  cliaale  et  s'êJancel 
«Est-ce  A  moi  de  mourir?  Tranquille  je  ifi'endors 
sEt  iriwiquille  jo  vdllc,  et  nia  veille  naz  remords 

iNi  mon  Bo;iimeii  ne  sont  en  proie, 
nMa  bienvenue  su  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux, 
flSur  des  froiils  abiKug,  mon  aspecl  dans  ces  lieux 

iRanime  presque  de  la  joie. 
"Mon  bunu  voyage  enfin  est  si  loin  de  aa  Kaî 
fie  pars,  et  des  ormeaux  qui  borilcnt  le  clieiiiiii 

nj'ui  passé  les  |>reniicrs  è  peine. 
l'A.a  lianquel  de  la  vie  à  peine  comnieocé, 
nUii  Inslaiit  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

nLa  coupe,  en  mes  mains  eiicor  pleine. 
<^Je  ne  suis  qu''au  printemps,  je  veux  voir  la  nioigsoi 
nEt,  comme  te  soleil  de  saison  en  saison, 

nJe  veux  achever  mon  année. 
«Brillante  sur  ma  tige,  et  l'honneur  dti  jardin, 
n.le  n'ai  vu  luire  eocor  quo  les  feux  du  malin  ; 

nJe  veux  achever  ma  journée. 
nO  mort,  tu  peux  attendre;  éloigne,  cloignc-toi: 
nVo  consoler  les  cœura  que  la  honte,  Teffrui, 

*Le  pSle  désespoir  dévore. 
î)Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts, 
bLcs  amours  des  liaîstrs,  les  muses  dés  concerts  : 

lîJe  ne  venx  pas  mourir  encore." 

Ainsi,  Iriste  et  captif,  ma  lyre  touterois 
S'éveillait,  écoulant  ee/  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  capliire; 
li:t,  secouant  le  jou^  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  aceents 
u  bouche  aimable  et  naïve. 
(  Ciirmes,  un  v.ac^i'DV  fc\ini.\  tV  wimLve,  dans 


tad^iik^i-  (leW'W<U«^^  ^ 
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» ,  f nr  le  jardin  d^on  ancien  monaslère ,  renfermait  troia 
)§  jetées  de  la  ploa  hante  fortune  dans  la  même  prison. 
I  la  scniptare  n^avait  réoni,  dans  nn  pareil  groupe,  des 
iSy  des  charmes,  ^e»  formes  pins  propres  à  attendrir  les 
sauz.  L'une  était  madame  d'Aiguillon,  femme  d'un  nom 
B,  le  sang  de  sa  famille  fumait  encore  sur  Téchafaud; 
),  Joséphine  Tascher ,  veuve  du  général  Beauharnais ,  ré- 
mt  immolé  pour  avoir  été  malheureux  à  l'armée  du  Rhin; 
ûère  et  la  plus  belle  de  toutes  était  eette  jeune  Thérésa 
m,  aimée  de  Tallien ,  coupable  d'avoir  amolli  le  rêpubli- 
ie  du  représentant  à  Bordeaux  et  d'avoir  soustrait  tant  de 
es  à  la  proscription.  Le  comité  de  su  lut  public  venait  de 
îher  à  la  protection  du  proconsul,  sans  pitié  pour  ses  mur- 
;,  et  de  la  jeter  dans  les  cachots;  toute  suspecte  encore  de 
ifloenee  sur  Tallien.  Une  tendre  amitié  unissait  deux  de 
fflmes  entre  elles,  bien  qu'elles  se  fussent  disputé  souvent 
ration  publique  et  celle  des  chefs  de  l'armée  ou  de  la 
Blion.  L'une  était  prédestinée  an  trône  où  l'amour  du 
Bonaparte  devait  l'élever  ;  l'autre  était  prédestinée  à  ren- 
r  la  république  en  inspirant  à  Tallien  le  courage  d'attaquer 
mités  dans  la  personne  de  Robespierre, 
seul  matelas  étendu  sur  le  pavé ,  dans  une  niche  au  fond 
chôt,  servait  de  couche  aux  trois  captives.  Elles  s'y  conl^ 
ent  de  souvenirs,  d'impatience  et  de  soif  de  vivre;  elles 
lient  avec  la  pointe  de  leurs  ciseaux,  avec  les  dents  de 
peignes,  sur  le  plâtre  de  leurs  cloisons,  des  chiffres,  des 
es,  des  noms  regrettés  ou  implorés,  des  aspirations  amères 
herté  perdue.  On  lit  encore  aujourd'hui  ces  inscriptions. 
'Liberté,  quand  cesseras-*tu  d'être  un  vain  motltf  Ailleurs: 
là  aujourd'hui  quarante-sept  jours  que  nous  sommes  eu- 
es. «  —  Plus  loin  :  y>  On  nous  dit  que  nous  sortirons  de- 
«  —  Sur  une  autre  face:  9)Vain  espoir  1»  —  Un  peu  plus 
*oii  signatures  réunies:  99 Citoyenne  TaUieny  citoyenne 
iamais,  citoyenne  d* Aiguillon,  ft 

nage  de  la  mort  présente  à  leurs  yeux  n'épargnait  ni  leurs 
Ifl  ni  leur  imagination.  Leur  cachot  était  une  des  cellules 
I  assassins  de  septembre  avaient  massacré  le  plus  de  prêtres. 
des  égorgeurs  lassés  de  meurtres  a' èWveuXt^V^^^^'^'^^'' 
4.  ^V 
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meol.  et  svairnl  nppuyc  leurs  auhrcs  cotilrs  lu  murnille , 
repreailre  des  force».  Le  pmfil  de  t-es  duux sobres,  depuis  lapoi- 
gaùc  jusqu'à  l'i-xlréniito  de  l»  Unie,  s'étail  iuipriiué  en  ullioodtc 

sen^  >ur  Tfaduil  liunildo,  el  s'y  dcssiuait  comme  ces  g)«iv«i 
de  tt<u  que  les  nn^ea  exlorminiiteura  braudimentiimis  leunnr 
aiiloiir  di's  labernack'S.  Ou  y  suit  encoru  de  l'œil  ieors  contonn 

isi  nettement  Irai'és  et  8u»i  [riiia  ifeuipreiala  gue  «i  ci 
trace  ne  lievall  plus  sécber.  Jmnuis  la  jeuiie«se.  In  beauté, 

ur  el  la  mon  n'avaient  èlè  groupés  dans  uit  Ici  i;»dn 
aang. 

tV.  —  Uaia  il  y  avait  une  prison  dan»  Paris  oùnepcoétïMenl 
depuis  huit  mois  ni  k-  bnijt  du  deliors,  ni  les  consolations  lir 
l'amilié,  ni  les  iniagog  de  l'amour,  ni  k's  ilernicrs  Bourirei  dcb 

ij  tombe  scellée  svent  la  mort.  Celait  le  Temple.  Ut^iau 
l'heure  où  ses  porlrs  a'êlflienl  ouvertes  pour  laisg«r  mircberb 
reine  à  l'échalBud ,  huit  mois  s'étaieut  écoDléa.  La  (Isupliiii  clul 
déjà  â  celte  époqae  remis  aux  mains  du  Téroce  Simon.  r«t  *»- 
faut  profané,  perverti  et  hébété  par  les  rudesses  et  par  le  rjnjinf 
'  (le  Simon,  n'avait  plus  de  conimunicatloo  avec  sa  sœur  et  i*" 
sa  Ipnts.  Elles  l'apercevaient  aeuleinenl,  de  teaips  en  (empa,  ■ 
travers  les  créneaux  de  la  tour,  lorsqu'elles  y  respiraient  l'iir. 
Elles  entcndaii'nt  avec  horreur  le  pauvre  petit  chanter,  sent  lu 
A>mprendre,  les  chants  impurs  que  Simon  lui  enseignait  conlR 
ta  propre  mère  el  contre  sa  famille. 

Madame  Elisabeth,  instruite  par  quelques  demi-inota  du  pi 
et  de  la  mort  de  Haric-Auloinette,  n'avait  pas  ri^vélc  toute  1i 
vérité  à  sa  niëre.  Bile  laissait  llotler  soniscnorsuce  daiisoetloolt 
qui  suppose  les  pirea  catastrophes,  mais  qui  ne  ferme  pas  lo  ijiro 
ô  toute  cspcrsnee.  Resserrées  dsbs  une  captivité  pins  étroite  e> 
plus  morne,  privées  de  mouveminl,  de  l.vres,  de  fou,  pru(i|i)' 
d'aliments  par  les  agents  de  jour  en  jour  plua  subalterneé  dt  ' 
commune.  Ifs  princesses  avaient  passé  l'automne  et  l'hiver  s 

n  connaître  des  mouvements  extérieurs  ou  intérieurs  de  li 
république.  Une  nouvelle  visite  de  quatre  municipaux,  délc|«» 
pur  le  conseil,  et  des  perquisitions  plus  sévères  leur  ippriK"' 
^  que  leur  sort  allait  être  plus  rigoureux.  Ou  leur  enleva  lenrfir* 
pier  sous  prétexte  t^tCeÛes  te\sùeut  de  faux  assi^nsts.  On  )» 
■prira  même  des  jeux  àe  cWt»  eV  ^v,t  \e.<iL-k  $%>£««,<««  «^  Evaioi 
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ibré^  le«rs  lon^ei  soirées  d'hiver,  parce  que  ces  jeux  rappe- 
iîeat  les  noms  de  roi  et  de  reine  proscrits  par  la  république. 

Le- 19  janvier,  avant*veille  de  ranniversaire  de  la  mort  du  roi, 
m  séquestra  enlièrenient  le  dauphin,  comme  une  bête  fauve, 
lans  une  chandire  haute  de  la  tour,  où  personne  ne  pénétrait 
ilus.  Simon  seul  lui  jetait,  en  entr'onvrant  la  porte,  ses  aliments. 
Joe  cruche  d'eau,  rarement  renouvelée,  était  son  breuvage.  Il 
le  sortait  plus  de  son  lit,  qui  n'était  jamais  remue.  Ses  draps,  sa 
shemise,  ses  chaussures  ne  furent  pas  renouvelés  pendant  plus 
i*un  an.  Sa  fenêtre,  fermée  par  un  cadenas,  ne  s'ouvrait  plus  à 
'eir  extérieur.  Il  respirait  continuellement  sa  propre  infection. 
Il  Bravait  ni  livre,  ni  jouet,  ni  outils  pour  occuper  ses  mains.  Ses 
Tacultés  actives,  refoulées  en  lui  par  Toisivelé  et  la  solitude»  se 
lépravaienl.  Ses  membres  so  nouaient.  Son  intelligence  s''as- 
pbyxiait  sous  la  continuité  de  sa  terreur.  Simon  semblait  avoir 
reçu  Tordre  d'éprouver  jusqu'à  quel  degré  d'abrutissement  et  de 
nisère  on  pouvait  faire  descendre  le  fils  d'un  roi. 

V.  — Les  prisonnières  ne  cessaient  de  gémir  et  de  pleurer  sur 
set  enfant.  On  ne  répondait  à  leurs  interrogations  que  par  des  in- 
nres.  Le  tutoiement,  commandé  par  l'autorité  révolutionnaire 
rHébert  et  de  Chaumette,  fut  une  de  celles  qui  les  révolta  le 
plus.  On  affectait  de  l'employer  toutes  les  fois  qu'on  leur  adresr 
MÛt  la  parole.  Pendant  le  carême,  on  ne  leur  apporta  que  des 
iliments  gras  pour  les  forcer  à  violer  les  préceptes  de  la  religion 
proscrite.  Elles  ne  mangèrent  pendant  quarante  jours  que  du 
pain  et  du  lait  réservé  par  elles  sur  le  superflu  de  leur  déjeuner. 
Do  les  priva  de  chandelles  aux  premiers  jours  du  printemps  par 
économie  nationale.  Elles  étaient  forcées  de  se  coucher  à  la  chute 
la  jour  on  de  veiller  dans  les  ténèbres.  Cette  âpre  captivité 
i*aUérait  néanmoins  ni  la  beauté  naissante  de  la  jeune  princesse, 
n  la  sérénité  d'humeur  de  sa  tante.  La  nature  et  la  jeunesse 
uiomphaient,  dans  Tune,  de  la  persécution  ;  la  religion  trioni- 
)hfiit,  dans  l'autre,  de  Tinfortune.  Leur  tendresse  mutuelle,  leurs 
entretiens,  leurs  souffrances  senties  et  compaties  en  commun, 
.enr  inspiraient  une  patience  qui  ressemblait  presque  à  la  paix. 

On  a  vu  qu'Hébert,  pour  jeter  un  gage  de  plus  à  la  populace, 
avait  demandé  le  jugement  des  princesses,  et  que  Robespierre 
avait  repoussé  cette  motion.  Mais  après  le  svii^i^W^^  ^Vl^\^<»\^  «^>i- 
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plîee  qui  fabail  soupçonner  Robespierre  de  tendince  à  la  modé-^ 
ration,  les  membres  des  denxcomités  de -salai  public  etdesûrelé 
générale  voulurent  prouver  au  peuple  qu'ils  égalaient  «a  moins 
en  inflexibilité  contre  les  idoles  du  royalisme  le  fiarti  d'Hébert. 
Robespierre,  Couthon,  Saint- Just  feignirent  la  même  figoriaiw 
qu'ils  avaient  flétri  quelques  jours  avant  dans  leoni  ennemia.  Ils 
sauvèrent  seulement  la  jeune  princesse  et  son  frère.  L'ordre  de 
juger  madame  Elisabeth  fut  un  défi  de  cnaulé  eotrcilea  hoounea 
dominants  à  qui  serait  le  plus  implacable  contre  le  pang  de 
Bourbon. 

VI.  —  Le  9  mai,  au  moment  où  lea  princesses,  àdemidéaluK 
billées,  priaient  au  pied  de  leurs  lits  avant  le  sommeil,  elles  en- 
tendirent frapper  à  la  porte  de  lenra  chambres  dea  coupa  si 
violents  et  si  répétés  que  la  porte  trembla-sur  ses  gonds.  Madame 
Elisabeth  se  bâta  de  se  vêtir  et  d^ouvrir.  stDescenda  à  l'mBlviti 
citoyenne !u  lui  dirent  les  porte-elefs.  — >  «Et ma  nièce?  ^  leur 
répondit  la  princesse.  —  nOa  a'en  occupera  plus  .tard; a  La 
tante,  entrevoyant  son  sort^  ae  précipita  yeis  sa -nièce,  eireore- 
loppa  dans  aes  bras,  .comme  pour  la  disputer  à  cette  aéporalioa* 
Madame  Royale  pleurait  et  tremblait  :  «TranquiUise^toi,  inopM- 
fantia  lui  dit  sa  tante;  9je  vais  remonier-sans  doute. dana  an 
instant.  —  Non,  citoyenne,»  reprirei^t  rudement  Iqa  geAUera, 
T'tu  ne  remonteras  pas;  prends  ton  bonnet  et  de8cenda.tt,GonHie 
elle  retardait  par  ses  pretestationa  et  par  ses  embraaaemeilts 
l'exécution  de  leur  ordre,  ces  hommes  raccablèçentd'iiivieclivav 
et  d'apostrophes  injurieuses.  Slle  fit  en  peu  desasota  ses  dcrniecs 
adieux  et  ses  pieuses  recommandations  à  sa  nièice.  Ëlle.iiiiroqfia, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  aea  paroles,  la  mémoire  .dn  roi  et 
de  la  reine.  Elle  inonda  de  larmes  le  visage  de  la  jeune  fille,  et 
sortit  en  se  retournant  pour  la  bénir  une  dernière  fqia. .  Daacen- 
due  aux  guichets,  elle  y  trouva  les  commissaires.  Us  la*  fouillè- 
rent de  nouveau.  On  la  fit  monter  dans  une  voiture,  iqui  .la  con- 
duisit à  la  Conciergerie.  ., 

Il  était  minuit.  ,  On   eût   dit  qiuie  le  jour  n'avait  -ptm  sm» 

d'heures  pour  rimpattence  du  tribunal.  Le  vice-président  «jkleo- 

dait  madame  Elisabeth  et  l'interrogea  aans  témoin.   On  loi  bûasa 

prendre   ensuite  quelque»  heures  de  sommeil,   sur   la   mémt 

couche  où  Harie-Ânlomelle  a^HiA^vi^Qt\si%^^^<;ïi»&.LelcBde- 
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main^  on  la  condoiflt  a«  tribunal  accompagrnécb  de  TÎn^-quatre 
«ecof  es  de  tovt  âge  et  de  tout  sexe,  choisis  pour  inspirer  au 
peuple  le  soArenir  et  le  ressentiment  de  la  cour.  De  ce  nombre 
étaient'  mesdames  de  Sénozan,  de  Montmorency,  do  Canisy,  de 
Montmorin,  le  fils  de  madame  de  Montmonn  igé  de  dix-huit 
ans,  M.  de  Loménie,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  un  vieux 
courtisan  de  Versailles,  le  comte  de  Sourdeval.  »De  quoi  se 
plaindrait-elle  ?  ^  dit  Faccusateur  public  en  yoyant  ce  cortège 
de  femmes  des  noms  les  plus  illustres  groupé  autour  de  la  sœur 
de  Louis  XVI.  «En  se  voyant  au  pied  de  la  guillotine  entourée 
de  cette  fidèle  noblesse,  elle  pourra  se  croire  encore  à  Ver- 
aailles.tf 

VU.  —  Lès  accusations  furent  dérisoires,  les  réponses  dédai- 
gneuses. «Vous  appelez  mon  frère  un  tyran, a  dit  la  scrur  de 
Lonis  XVItraccnsateur  et  aux  juges;  rs'il  eût  été  ce  que  vous 
dites,  vous  ne  seriez  pas  où  vous  êtes,  ni  moi  devant  vous  !  u  Elle 
entendit  son  arrêt  sans  étonnement  et  sans  douleur.  Elle  de- 
manda pour  toute  grâce  un  prêtre  iidèlc  à  sa  foi  pour  sceller  sa 
mort  du  pardon  divin.  Cette  consolation  lui  f^t  refusée.  Elle  y 
suppléa  par  la  prière  et  par  le  sacriGce  de  sa  vie.  Longtemps 
avant  Theure  du  supplice,  elle  entra  dans  le  cachot  commun 
pour  encourager  ses  compagnes.  Elle  présida  avec  une  sollici- 
tude touchante  à  la  toilette  funèbre  des  femmes  qui  allaient 
momir  avec  elle.  Sa  dernière  pensée  fût  un  scrupule  de  pudeur. 
Elle  donna  la  moitié  de  son  fichu  à  une  jeune  condamnée  et  le 
noua  de  ses  propres  mains  pour  que  la  chastct^  ne  fût  pas  pro- 
fanée même  dans  la  mort. 

On  ooupa  ensnite  ses  longs  cheveux  blonds,  qui  tombèrent  a 
«es  pieds,  éomme  la  couronne  de  sa  jeunesse.  Les  femmes  de  sa 
suite  ftinèbre  et  les  exécuteurs  eux-mêmes  se  les  partagèrent. 
On  hii  lia  les  mains.  On  la  flt  monter  après  toutes  sur  le  der- 
nier banc  de  la  charrette  qui  fermait  le  cortège.  On  voulut  que 
«on  supplice  fût  multiplié  par  les  vingt-deux  coups  qui  tombe- 
raient snr  ces  tètes  d'aristocrates.  Le  peuple  rassemblé  pour 
insoller  resta  muet  sur  son  passage.  La  beauté  de  la  princesse 
transfigurée  par  la  paix  intérieure,  son  innocence  de  tous  les 
désordres  qui  avaient  dépopularisé  la  cour,  sa  jeunesse  sacrifiée 
à  ramitié  gu'eiie  portait  à  son  frère,  aon  AèNO\jL^i[i^\i\  \^wîw«^ 
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au  cacliot  el  i  ràcharaiid  de  sa  rsmille  cd  riiisai<?ot  Ib  plus  {inru 
victiiiK!  de  la  royauté.  Il  litail  g-lorieti.\  h  la  ftimjlle  royale  d'of- 
frir celte  ïiclime  sans  tache,  impie  su  penpic  de  In  deiunndor. 
Un  remords  secret  mordait  loua  les  cceurs.  Le  bonrrenu  illnii 
donner  en  elle  des  reliques  an  Irâne  el  une  sainte  à  la  royaulr. 
Ses  compagnes  la  vénéraient  déjà  avant  IcCiel.  Fiéres  demonrir 
avec  l'innocenre,  elles  s'approelièrent  toutes  hnmhlument  de  I» 
princesse  avant  de  monter,  une  à  une.  sur  t'échuraud,  et  lai  de- 
mandèrent la  consolation  de  l'cmtiragser.  Les  exéculeura  n'osè- 
rent refuser  â  des  femmes  ce  qu'ils  avaient  refnaé  à  ïlmnlt  de 
SéchcDcs  et  à  Danlon.  La  princesse  embrassa  toutes  lea  con- 
ilamnées  ô  nieaare  qu'ctiesmontaientâ  l'échelle,  Après  ce  baise- 
main  funèbre,  elle  livra  sa  tète  an  couteau.  Chaste  au  mineu 
des  séducliona  de  lu  beauté  et  de  la  jeunesse,  jiieuse  et  pTitc 
dans  une  cour  légère,  patiente  dans  les  eachots,  humble  i 
les  grandeurs,  lière  devant  le  supplice,  madame  Elisabeth  laissa 
par  sa  vie  et  par  sa  mort  un  modèle  d'innocence  sur  lea  nwrchet 
lia  trône,  un  exemple  à  raniilié,  une  admiratiou  an  monde,  i 
opprobre  étemel  à  la  républifjiie. 

VIII.  —  Le  nombre  et  la  barbarie  des  supplices,  l'innecMiec 
des  victimes,  le  parto^re  des  dépouilles,  la  di^Hsion  des  ju^emOBb, 
les  niisseanx  de  sang',  les  monceaux  de  cadavres  Irimsfbnnitent 
la  nation  en  bourreauel  le  gouvernement  en  machine  de  nieup- 
Ire.  Gouverner  n'était  plus  qau  frapper.  La  France  présentait 
le  spectacle  d'un  penple  décimé  par  lui-même.  Leg-otivernemenl 
n'osait  se  dessaisir  do  la  g-uilloline,  de  peur  qu'on  ne  hi  loar* 
nat  contre  lui-même.  Il  ne  conservait  quelques  jours  ûe  pou- 
voir qu'en  s'abritout  sous  un  perpétuel  écliafaud.  Un  tel  gflo- 
vemement  ne  pouvait  subsister  pins  long-temps.  C'était  nn  lunfT 
nssassinai.  Le  crime  n'est  pas  durable  dans  la  nature.  On  ne 
fonde  pas  la  fiireui-,  li>  vengeance,  la  Bpolialion,rinipiélé,  l'épn^ 
gomeut.  On  les  traverse,  nn  en  rougit  et  ou  secoue  ki  hûnlB  da 
ses  pieds.  Tel  est  Tordredivin  des  sociétés  humaines.  Ls  révéla- 
tion, armée  pour  délmire  d'antiques  et  odieuses  inègalttéf  ** 
pour  marcher  en  ordre  à  la  f^atemitê  démocratique,  ne  poiwwl 
pas  B6  dénaturer  impunément  elle-même,  et  se  changer  en  >m- 
guiaaire  oppresaion.  Xprês  a,io\T  Tcuvereé  le  trâne,  oU«  devail 
ieterehcr  enfin  nn  autre  pouvow  TfeçaWet  iw* \« ■ç>sw^«i «AToi*- 
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gaoiaer  par  des  ÎDititutioBS  et  non  par  des  proscriptions.  La 
terreur  n^était  pas  le  pouvoir,  c'était  la  tyrannie.  La  tyrannie 
ne  pouy«it  pas  être  le  gouyernement  de  la  liberté. 

Ces  peDféea  fermentaient  dans  la  tête  de  Robespierre.  U  bri- 
sait flOB  .front  contre  le  problème  du  pouvoir  à  fonder  pour  la 
répnbliqfue.  ■     ,    ■     ■ 

Ce  problème  a-était  posé  de  lui-même,  à  chaque  phase  de  la 
révolution,  devant  tous  les  hommes  réfléchis.  Ils  avaient  tous 
succombé,  en  essayant  de  le  résoudre.  Mirabeau,  après  avoir  des- 
cendu le  Ir6ne  au  niveau  de  la  nation  et  brisé  le  sceptre,  était 
mort  à  propos  en  rêvant  de  chimériques  et  puériles  reconstruc- 
tions. L'assemblée  législative  s'était  engloutie  dans  sa  constitu- 
tion de  1791  en  imaginant  un  vain  équilibre.  Les  Girondins 
avaient  été  écrasés  sous  le  fardeau  d'une  république  mal  assise 
qu'ils  voulaient  soutenir  avec  des  lois  faibles.  Hébert  et  Ronsin 
étaient  norta  pour  avoir  inventé,  à  Timitation  de  Marat,  une 
dictature  du  peuple  personnifié  dans  un  bourreau  suprême.  Dan- 
ton avait  péri  pour  avoir  cherché  le  pouvoir  dans  remporte- 
ment  et  puis  dans  le  vain  repentir  du  peuple.  Robespierre, 
héritier  à  aon  tour  de  toutes  ces  renommées  détruites,  se  deman- 
dait ce  qn^il  allait  faire  de  son  omnipotence  d'opinion,  et  quel 
gottvefiiement  il  donnerait  à  la  démocratie  ?  Aurait-il  le  génie 
de  l'inventer  et  la  puissance  de  l'asseoir,  ou  succomberait-il, 
eboMBe  tons  les  autres,  en  essoyant  de  transformer  Tanarchie  en 
unité  .et  la  violence  en  loi?  Ne  serait-il  que  l'idole  sinistre,  ou 
aeraitHl  riK>mme  d'Etat  de  la  révolution?  Telle  était  la  question 
que  rEurope  entière  se  posait  en  le  regardant  et  qu'il  se  posait 
à  Ini-iBéraa  Trois  mois  allaient  y  répondre. 

DU— >La  mort  d'Hébert  avait  rendu  Robespierre  maître  de  la 
eonamune..  La  mort  de  Danton  l'avait  rendu  arbitre  de  la  con- 
▼entioa.  La  persévérance  et  le  spiritualisme  de  ses  doctrines  lui 
aMojettissaieBt  les  jacobins.  Son  talent,  grandi  par  des  études 
obetinées*  et  .par  cinq  années  passées  presque  entièrement  à  la 
tribwM^  donnait  à  sa  pensée. et  à  sa  parole  une  force  et  une  au- 
torité qu'on  ne  contestait  plus.  Aucune  éloquence  ne  pouvait 
déaormaîa  balancer  la  sienne.  U  était  Tunique  voix  grave  de  la 
répBblifM.  Les  jacobins  et  la  convention  n'écoutaient  plus  que 
Ini.  Bîea  90'iJ  n'eût  et  qu'il  n'affeclil  ^%a  «tL^f^\^^3l\^\»!Cfiai»5^^ 
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absolae  dans  le  comité  ée  salât  publie,  ropfoion  de  hi  France  loi 
décernait  la  aupériorité^  celte  dictature  de  iv  nature;  9ce  ool- 
lègrnes  s'en  indignaient  toot  bas,  anais  feignaient  de.  ia- lai  déeer- 
niT  d'eux-^mémes.  La  convention  sinnilait  l-eotbonskiSHM  pour 
déguiser  Tasservissemeet*  Les  cordeliers  élatentdispemêe.  Lenn 
débris  vaincns  se  réfugiaient  aux  Jacobins.  Lacommno^  entière- 
ment subordonnée  anx  agents  dn  parti  de  Robeepieire,  lui  ré- 
pondait des  sectious;  les  sections,  du  peuple;  >Hanriot^  "de  la 
garde  nationale.  Robespierre  ne  régnait  pes,  -  mais  een  no»  ré- 
gnait. Il  n'arait  qu'à  réaliser  son  règne  et  organisnrna dictature. 
Mais  à  ce  dernier  pas  il  hésitait 

Les  motifs  de  cette  hésitation  étaient,  dans  Tâme  de  Robeir- 
pierre,  vertu  et  vice  tout  à  la  fois.  99 Pourquoi, a  répondait-il^i 
ses  confidents,  «ai-je  dévoué  ma  vie,  ma  pensée,  mes  veilles, 
ma  parole,  mon  nom,  mon  sang  à  la  révelotion  ?  Pour  détrôner 
les  rois  et  les  aristocrates,  pour  restituer  le 'pouvoir  tm  peuple^ 
et  pour  rendre  le  peuple  capable  et  digne -d'exercer  kû-^néiM et 
lui  seul  se  souveraineté  naturelle.  Et  que  me  proposie-t-'OB  wi|oar-> 
d'I.iii  que  les  tyrans  et  les  «ristocrates  sont  renversés  et  que  le 
peuple  règne  par  sa  représentation  natioiale?  De  me  mettre 
moi-même  a  la  place  de  ces  tyrans  ifue  bous  avons  -délmits^  et 
de  rétablir  dans  ma  personne,  au  nom  du  peuple^  la  -tyrauBie 

renverséel  ':» 

9)J'adffiets,tt  ajontait^l,  sqoe  je -ir^abuBe  «pas  du  pouroîr 
suprême  et  que  ma  dictature  ne  soit  que  h  dietatnredbehiratooi 
et  de  la  vérité  sur  la  république;  mait  j'aUrais  ei  la  pvenant'Oi 
en  Tacceptant  donné  l'exemple  le  plus  séduisanï^auji  aipbitienx 
et  le  plus  (attà]  à  la  liberté.  Mon  règne  sera  court.  Ma  poitrine, 
je  le  sais,  est  le  but  secret  de  cent  mille  poignards.  Après -moi, 
qui  vous  répond  de  mon  successeur?  Le  danger  de  la  dîetatore 
n'est  pas  tant  tians  le  dictateur  :q«e  dans  Tinstitution  elle<»niéme. 
Cette  magistrature  est- celle  du  désespoir  des  nations.  Fondée 
contre  la  tyrannie^  elle  se  change  involontairement  eoityrennie 
permanente.  Elle  sauve  un  jour  pour  perdre  un  siècle.  Pcmsele 
jour  et  que  l'avenir  soit  préservé!  Laissons  le  peuple  n'égarer^ 
revenir,  tomber,  se  relever,  se  blesser  même  plutôt  tfÊB  ée  M 
donner  cette  humiliante  tuUV\e  <v^i  l'enchaîne,  sous  prétexte  de 
Je  guider.  Les  nations  oul\ewc  i^iiK«Gk^e^\9i.\^«i!SÀ< 
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0anreiUer  oetfce  enfance  de  la  liberté,  maii  non  Tagaervir. 
^  est  néoeaaaire  è  la  répaUique,  j'en  conviens  ;  placez 
loiiéilans  une  iastiiulion  et  non  dans  nn  komme,  et  que, 
le-Mori,  l-unité  rcTive  dans  un  autre,  à  condition  que 
mité  ne  se  perpétue  pas  longtemps  au  pouvoir  et  que  ce 
w  magistrat  redescende  promptement  au  rang  de  simple 
Q.  Quelques  hommes  sont  utiles,  aucun  n^est  nécessaire, 
iple  seni  est  immortel  « 

ii  parlait  Robespierre  é  ses  confidents.  Ses  manuscrits 
ml  qu'il  se  parlait  ainsi  à  lui-même.  Son  refus  du  pou- 
tupréme  était  sincère  dans  les  motifs  qu'il  alléguait. 
l  y -avait  d'autres  motifs  qui  lui  faisaient  répugner  à  saisir 
»  goavemement»  Ces  motifs,  il  ne  les  avouoit  pas  elicore. 
^'il  était  arrivé  au  bout  de  ses  pensées  et  qu'il  ne  savait, 
it'iié,  quelle  forme  il  convenait  de  donner  aux  institutions 
tiannaires.  Homme  d'idées  plus  qu'homme  d'action,  Ro- 
ire. avait  le  sentiment  de  la  révolution  plus  qu'il  n'en  avait 
anie  politiquci.  L'éme  des  institutions  de  Tavenir  était  dans 
ves,  le  mécanisme  d'un  gouvernement  populaire  lui  man- 
Se»  théories^  toutes  empruntées  aux  livres,  étaient  bril- 
et'Vagues  comme  des  perspectives,  nuageuses  comme  des 
BS.  Il  les  regardait  toujours^  ii  s'en  éblouissait,  il  ne  les 
rit  jamais  avec  la  main  ferme  et  précise  de  la  pratique.  II 
îtque  la  liberté  elle-même  doit  seprotéger  par  un  pouvoir 
I  que  ce  pouvoir  a  besoin  de  tèteponrveuloiretde  mem- 
our  exécuteff.  Il  croyait  que  les  mots  sans  cesse  répétés  de 
!»  d'égalité,  de  désintéressenamt,  de  dévouement,  de  vertu 
t  &-.eux  seuls  un  goavernemeni.  U  prenait  la  philosophie 
n^politique.  U  «'indignait  de  ses  mécomptes.  11  attribuait 
anse  aux  complots  de  l'aristocratie  ou  de  la  démagogie  ses 
tjkws.  U  croyait  qu'en  sapprimant  -de  la  société  des  aristo- 
I  et  des  démagoguea,  il  supprimerait  les  vices  de  Thumanité 
«batades  an  jeu  dea  institutions.  U  avait  pris  le  peuple  en 
a  au  4ieu  de  le  prendre  au  «érieux.  Il  s'irritait  de  letrou- 
«Hrent:  ai  faible,  ai  lèche,  ai  cruel,  si  ignorant,  si  versatile, 
pne  du  rang  q«e  ia  natare  lui  assigne.  Il  s'irritait,  il  s'ai- 
I,  H  chargeait  l'échafaud  de  lui  faire  raiaon  des  difficultés. 
I  s'indignait  des  excèade  rôGtia{aa4Vn\-vÀtns^\*^:tKH«^aÊ^» 
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BUx  mois  de  justke  et  d'huiiionilê.  Il  se  r^etail  de  DouretS«lUC 
supplices.  Il  iavo^uait  li  verU  e.t  il  BUscilitit  la  mort,  FlotUnt 
UintùV  sur  («R  Buifcea  «I  tnnlôl  «luna  le  sttig,  il  iléscepùmit  im 
honimes;  il  a'cffraysil  de  lui-inêine:  nLftnHirtl  (oujouTi  h 
nwrtl>i  s'Écrinil-il  suuveat  ilaiiH  l'iatiniité,  net  les  Bcùtérula  la 
rcJËllent  sur  niui!  Quelle  in^moire  i»  Uûsenti  ai  cela  dure!  Lv 
vie  mu  pèae.u 

Une  fois  enfin  la  vêrilÉ  se  lit  jour.  Il  B"ècm  aveu  !<;  geste  dit 
décourageuient  ik'Boi-méine  :  nNiml  j&ne  Miispatjfailpunrgon- 
verner,  ju  suis  rail  pour  camlialU«  les  eiinemis  àa  peuple. a 

X.  —  Stùnl-Jusl,  Bon  seul  confident,  venait  alors,  plusîeun 

fois  par  jour^  s'enrernieravecRoliespiprrc.  IleEssyait  deperaDi- 

'    der  è,  'son  maJIre  uuo  politique  moins  vo^ue  el  àes  desseins  plus 

Sainl-.lusU  quoique  Jenno,.  avtiit,  siuon  dans  tes  idées,  su 
moins  duns  le  carflol«i'e,  la  metiirilé  consommée  de  l'hotame  d'É- 
tat. Il  était  ne  (yrsii.  11  avait  l'inuilenae  du^uveruemeiitn 
avant  d'en  avoir  la  lorcp-.  Il  ne  donnait  à  la  parole  queleafonno 
du  uomniBDdem«nt.  Il  «tait  laconique  comme  la  volonté.  Su 
missioos  dans  les  ceaips  et  l'impéFieux  ueage  qu'il  avait  rail  île 
son  autorité  sur  les  généraux  au  milieu  de  leur  armée,  H\'Bieat 
uppris  &  Sniul-JuBt  eoiabicn  les  hoiumes  Q^chissent  uisëineal 
souB  la  main  d'un  seul.  Sa  bravouro  et  son  habiln  ie  du  îeo  lui 
nvaieut  donné  l'uUitudc  d'uu  triliau  mililairei  nusii  prêt  Assé- 
culer  qu'à  cofieevoir  un  coup  de  niein.  Robespierre  êtait-lc  si 
bomme  devant  lequel  Sainl-Just  s'inellndt  comme  devant  la  pel* 
Bée  supérieure  et  rôgutalrice  de  la  république.  Aussi  lauteuK- 
cuseot  SB  le nt(riur,  respectait-il  ses  irrésolutions  et  se  dévo»ait*it 
iDi-mème  i  sacbute,  TomberavccRuhespierroluipi 
ber  avec  la  oause  mémie  de  la  révolution.  Disciple  iropatient, 
mais  toujours  disciple,  il  pressai  M'orae  le,  ilne  le  violentRikpai. 
CoullioU',  Leltas,  Cotltnhal,  Buonurottt  étaient  ïrfquenuttMt 
admis  â  ces  conTérenccs.  Tous  répubUeaius  «incèrss,  cependsDl 
ils  senlaieni  comme  Saint-Jusl  que  l'Iu'Ufc  de  1*  crise  êtailcrH- 
vée,  et  que  si  In  république  avait  horreur  d'un  tyran,  cll«iiaTall_ 
besoin  d'un  pouvoir  moins  llotlsut  et  muîns  irvespom 
celai  des  comitéB.  ^Kopimon  s'est  faite  homme  o 
Saonarotli  à  Robespierre.  -nbV  taU  Hwiw'., >*  tJ %«.> 
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m  trahit,  eVsl  le  peuple  lai-Hnéme.  Si  la  t'arrêtes  en  ayant  le 
peuple  derrière  loi  et  après  ravoir  lancé  toi-même,  il  te  passera 
sur  le  corps  et  il  ira  Percher  povr  condocteors  ces  scélérats 
qui  lO' préeipiterowl  dans  une  anarehie  voisine  de  la  tyrannie.» 
Ainsi  qae  dans  testes  les  crises  où  Robespierre  s^était  fié  au 
temps  et  à  la  fortane  plas  qa^à  la  résolution,  il  prit  le  parti  do  se 
laisser  faire  violence  par  le  moment,  croyant  que  Toracle  était 
dans  la  circoDstanee,  et  se  fiant  à  la  fatalité,  cette  superstition 
des  hfNBmes  looflenps  heureux. 

XI.  -«^  il  fat' cependant  eonvemi,  entre  lui  et  ses  amis,  que  la 
répabKqae  avait  besoin  d^înstitutions,  qu'il  fallait  au-dessus  des 
comités  va  direeteur  suprême  des  ressorts  du  pouvoir  executif, 
et  que  m  les  Jacobins,  la  convention  et  le  peuple  so  décidaient  à 
donner  une  tète  an  gouvernement,  Robespierre  ao  dévouerait  à 
cette  magfistratare  temporaire.  On  convint  en  outre  de  la  nécessité 
d'arracher  promptement  le  pouvoir  aux  membres  des  comités; 
de  sarreiller  et  d^éporer  les  Jacobins,  point  d'appui  indispensa- 
ble pour  remuer  la  convention  ;  de  s'emparer  du  conseil  général 
de  la  commane^  qui  avait  à  sa  disposition  l'insurrection  ;  de  res- 
ter niatire  par  Hanriot  de  la  forco  de  Paris  ;  de  caresser  par 
Saint-Jast  et  Lebas  l'opinion  des  camps  ;  de  rappeler  successive- 
ment des  départements  les  députés  en  mission  dont  on  n'était 
pas  sâr;  -d'éloigiier  de  la  convention  on  de  perdre  dans  Fesprit 
da  peaple  cevz  qa'on  soupçonnait  d'ambitieux  desseins  ;  enfin 
de  préparer  d'avance  à  Robespierre  une  arme  légale  si  arbitraire, 
n-'absotaie  et  si  terrible,  qu'il  n'edt  rien  è  demander  de  plus 
qaaaé  il  serait  élevé  à  la  magistrature  suprême,  pour  faire  plier 
todtea  les 'tètes  SOQS  la  h»  de  l'unité  et  sons  le  niveau  de  la 
mort  Robespierre  se  réservait  toutefois  de  n'agir  que  par  la 
farce  dcropinion^deBe  point  avoir  recours  à  l'insurrection,  de 
respeeler'hi  souveraineté  nationale- dans  son  centre,  et*de  n^ac- 
eepler  de- tHre  et  «de  pouvoir  que  ceux  qui  lui  seraient  imposés 
pav*b  Npréienlation  natienale.  Conthon  fut  chargé  de  préparer 
un  dérect  -qui  donnait  la  dletatnre  aux  comités.  Cette  dictature 
noe  fMi  TOCée  par  la  conventiou,  en  rarracherait  des  mains  des 
0Miitéa4-«t  ou  la 'retournerait  au  besoin  contre  eux.  C'est  ce  dé- 
evet'  îuezpliqaé  qu^on  -appela  quelques  jours  plus  tard  le  décret 
da  M  jururial.  fiaifll->Fnst  suspendit  de  q^eV^jàfti  Vvn^  wi»^  ^^ 
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pari  pour  l'tirmée  du  Rhin,  «fin  <le  lancer  avant  dan*  te  cotiiM  tt 
dana  la  convention  <|ueique8-uns  de  ces  axiomea  qui  lombeni  da 
bauldatMlapeusét^d'utie  assentik'c,  qui  tant  prt^sseiitir  liipriiriiD' 
deur  àe9  dessi-ins,  et  qui  pri'pHrettt  les  iiua^malions  iriucunuu. 

XII.  —  i.»  cirroQSlaiir-e  clujK^xtrêmc,  lopasglîisant.  Lamorl 
du  OiiiitOfl  avait  décapité  la  moutagne.  Les  munlagnarda  s'éloa- 
liaient  encore  d'avoir  pu  se  laisser  enlever,  par  un  roup  dcnrarn 
al  Butiit,  si  liiirdi  el  si  iinprétu,  un  homme  qni  tenait  a  eux  par 
louteasËH  racines  et  dont  l'absence  tes  livrait  sans  jnip.santvoli 
et  sans  braj,  à  la  touti'-puisaani^u  des  comités.  Roliespierre  bvïiI 
eonquia  parce  coup  d'Êtut  une  aulorité  et  un  respect  qui  alUienl 
diei  Ifs  conveDtionnels  jusqu'au  tremblement,  mais  aussi  jusqu'à 
U  haine.  L'Iionnic  qui  evuil  annulé  et  ttic  Danton  pouvait  tout 
Oser  et  tout  faire.  Un  avait  cru  jusqu'alors  au  déajalcressemeal, 
on  croyait  maintenant  â  l'amliition  de  Robespierre.  Le  soapcon 
seul  de  cette  ambition  étuit  nno  force  pour  lui.  11  y  n  des  riee» 
que  la  lâc^beté  des  hommes  respecte  plus  que  la  vertu.  Du  mo- 
ment que  Robespierre  se  préparait  i  régner,  on  se  préparait  i 
obéir.  lies  esilaves  ne  manquent  jamais  aux  tyrans,  nileacucAD- 
ragementg  à  la  lyranaie.  La  niontagnu  Teignait  en  niasse  l'idold- 
Irie  de  Kobcapierre. 

Cependant,  ce  culte  apparent  était  mêlé  an  fond  de  erainleel 
de  colère.  Les  nombreux  amis  de  Danton  éprouvaient  une  honte 
aecrèle  do  l'avoir  abandonné.  Le  nom  de  Dauton  était  nn  re- 
mords pour  eux.  Sa  place  restée  vide  sur  la  montagne  et  que 
personne  n'osait  occuper  les  accusait.  Il  leur  semblait  à  ehafpu 
instant  qu'il  allait  se  lever  de  ce  banc  mnet  pour  leur  repronhei 
leur  bassesse  et  leur  servilité.  Son  souvenir  leur  était  importun 
jusqu'à  oe  qu'ils  l'eussent  vengé, 

Mnia,  à  l'exception  de  quelques  regurds  d'intelligence  et  rie 
quelques  demi-mots  échang-ès,  nul  n'osait  conRcrisonToùinies 
murmures  intérieurs.  Robespierre  en  était  réduit  i  chercher  nr 
les  plkyaionomies  la  Taveur  on  la  haine  qu'on  lui  portail.  Ponr 
découvrir  une  opposition  il  fallait  interpréter  loa  visages. 

XIU.  —  Parmi  ces  ligures  signillCBlives  qui  jnquiétBienl  ou 

^oi  otTensaicnt  les  regardsdcRobespierrc,  on  comptait  Legenilre, 

rotiYort  cependant  du    maatitie  de   la   complaisance^    Léouard 

Bourdon,  qui  déguisait  mB\\etes8en.V\m«n.\.\ïa\i.\4'sa(^ifcV0i«e), 
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unpérant  de  ptroles  pour  le  malûme  de  It  serTitade  ; 
'Herbois,  trop  déclimttenr  pour  supporter  la  rapériorité 
I;  fitrrère,  dont  la  physionomie  ambigeé  laissait  le 
.même  iadiécis;  Sieyès,  qaî  avait  étendu  sHr  son  visage 
e .  soA  :  Ame.  poor  qu'on  «V  P^^  'ire  que  Pinsensibilité 
amate;  Barras,  qui  simulait  rimpartiaÛté;  Fréroo,  qui 
es  larmes  dont  son  cœur  était  inondé  depuis  le  supplice 
cDeamoulins;  Tsllien,  déguisant  mal  une  tristesse  si- 
^puis  remprisonnement  de  Thérésa  Cabarni59  qui  portait 
y.daos  les  cachots  des  Carmes  ;  Camot,  dont  le  front  aus- 
nartial  dédaignait  do  feindre;  Vadier^  tantôt  caressant, 
fressif;  Louis  (Ju.  Bas-Rhin),  montrant  le  courage  de 
iiices  ;  Biliaud-Varenncs,  figure  de  Brulus  «  piant  un  Ce- 
l  TJsage  pâle  et  allongé,  son  front  plissé,  aes  lèyres 
fon  regard  Acérô  et  jaillissant  jcomme  d'une  embûche, 
li  une  nature  embarrassante  à  connaître,  difficile  à  plier, 
lie  à  dompter  ;.  enfin  Courtois,  député  de- l'Aube,  ami  de 
.A^ayant  jamais  applaudi  ses  crimes,  maia  n'ayant  jamais 
i  souvenir;  honnête  homme  dont  le  républicanisme  probe 

n'avait  pas  endurci  le  coeur. 

[ues  amis  de  Marat  et  d'Hébert,  Ces  députés  tels  que 
,  Foucbé  et  d'antres  conventionnels  rappelés  de  leurs 
rpour  obéir  à  la  clameur  publique  contre  leurs  atrocités. 
Muent  ou  s'asseyaient  mécontents-  dans  les  rangs  de  la 
e.,  La  .plaine,  composée  des  restes  des  Girondins,  plus 
i  plus  servile  que  jamais,  depuis  qu'on  l'avait  décimée, 
t,  votait  et  sdmirait.  Mais  dans  nn  moment  où  le  nom 
bction  était  un  crime,  nul  ne  s'avouait  d'un  parti.  Tous 
mes  jouaient  l'enthousiasme  ou  la  dissimulation  de  l'en- 
ne.et  formaient  l'unanimité  apparente;  tous  aspiraient 
londre  de  peur  d'être  remarqués.  L'isolement  aurait  res- 
I  de  l'opposition,  l'opposition  au  complot. 
r-^  Dans  Tintérieur  des  deux  grands  comités,  les  partis, 
ani  de  plus  près,  se  caractérisaient  mieux  sans  s'avouer 
^.  Yadier, .  Amar,  Jagot,  Louis  (du  Bas-Rhin),  David» 
^avicomterie,  Moyse  Bayle,  Ëlie  Lacoste,  Dnbarran  corn- 

Je  comité  de  sûreté  générale.  Hommes  subalternes  par 
;,  ils  n'imprioMient  ancun  mouvemeul  ^  vU  «^\h%\^^Vsq^ 
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les  mouvemenU.  lU  ne  commencèreot  è  xÎTalîier-  é^altriMîOM 
ftvcc  le  comité  de  Mlut  public  qa^an  noMent  où  ievdhrîaMiie 
ce  comité  suprême  forcèrent  tautôt  fiHIaud-Vureinei  d-Ki 
«mis,  tautôt  Robespierre  et  les  siens  à  proraqier  ki  vwuÊÊm*iitM 
lieux  conseils ,  pour  y  faire  prono»eer  aoe  najorilé.  PrasfM 
tous  ces  membres  du  comité  de*  sûreté  géuênle>  témoigaùevlai 
respect  alisolu  pour  les  opinions  de  Bobetpierr&i  Cépaadait 
queiquos-UDs  se  souvenaient  avec  amertume  de  DMlon,  ^oelqMi 
autres  d*Hébert;  d'autres  enfin,  comme  Aanir,  Jagot,  Louv(éi 
Bas -Rhin]),  Vadier,  tentaient  de  se  donner  unejinportaBMfsr- 
sonnelle  et  de  lutter  avec  le  comité  île  •aInt'pablîc.*J>aviéel 
Lebas  y  représentaient  uniquement  les  volontés  da  donutsv 
des  jacobins;  le  premier  par  servilité,  le  «ecend  par  teatâneil 
et  par  conviction, 

XV.  —  Au  comité  de  salut  public,  centre  et  foyer  du  g^envcrae- 
ment,  Tabsenee  de  plusieurs  représentants  -en  miarioa-  laîMHl 
les  délibérations  et  le  pouvoir  osciller  entre  nn  petit  Doabrede 
membres  qui  résumaient  la  république.  C^étnient  alors  Roban 
pierre,  Coutbon,  Saint-Just,  Billaud-Yarennes,  Barrère ,  GoHot- 
d'Herbois,  Carnot,  Prieur  et  Robert  Liadet. 

Robespierre,  Coutbon  et  Saint-Just  étaient  les  hommei  politi- 
ques ;  Biiiaud-Varennes,  Barrère  et  CoUot-d^erbois  les  révofa- 
tionnaires  ;  Garnot,  Prieur  et  Robert  Lindet  étaient  les  adaisii- 
trateurs  du  comité.  Les  premiers  gouvernaient,  lea  seeoBà 
frappaient,  les  troisièmes  servaient  la  république. 

Entre  le  parti  de  Robespierre  et  celui  de  BtUsad-VareanOi 
des  dissentiments  sourds,  mais  profonds,  commençaient  à  éclater. 
Carnet,  Robert  Liudet,  Prieur  s'efforçaient  d^étouffér  oeadÎMca- 
sions  dans  le  mystère  de  leurs  séances,  de  peur  d'eDConragersi 
dehors  des  factions  fatales  au  salut  commun.  Quelquefois  cei 
trois  décemvirs  se  réunissaient  à  Robespierre,  pins  aonveatèBiV 
laud-Varennes  et  à  Barrera,  L'orgueil  solitaire  de  Robespienc, 
Tapreté  de  Couthoo,  le  dogmatisme  de  Saint-Just  offeDsaieat  ces 
conventionnels  et  les  rejetaient  involontairement,  par  la  répul- 
sion des  caractères ,  dans  une  npatbie  muette  qui  ressemblait  i 
de  l'opposition.  Quand  Robespierre  était  absent,  on  prononçait 
h  mot  de  tyran.  U  abusïiit^  disait-on,  tour  à  tour  delaparoleos 
du  silence^   il   commauÀûX  ^owm^  >axk  \&r;s&x^,  ^n^  >L  ae  taisait 
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pomme  sb  iapérienr  ifui  dédaigne  de  diieuter;  il  hisiail  an  co- 
mité Ja-reapensabiliké  deteftactei,  après  lei  avoir  iaipirés;  ilae 
réferraii  de  blâmer  anx.  Jaoobiiif  ce  qu'il  avait  eoMCoti  aux  Tui- 
lericir;.  îijoiait  la  medération,  il  affichait  la  cléineBce;  il  défen- 
dait ICÊ  viciimea  dont  le  aaaf  était  le  plus  indispensable  à  sa 
propre  ^nmdenr;  il  rejetait  tout  l'odieux  dn  gouvernement  sur 
jee  collègues^;  il  le»  diffamait  par  son  isolement  ;  il  usurpait  seul 
Uintea>iesipepoiBrités$  il  entravait  la  guerre  dans  les  mains  de 
CSarnot;  4l  souriait  avec  mépris,  sur  son  banc,  des  fanfaronnades 
flûlitaires  do.fiarrÀre;  il  ne  déguisait  pas  des  arriére-pensées  qui 
portaient  ptuloin  que  sa  juste  influence  dans  le  comité;  il  pre- 
nait dans  les  ^aéancea  ane  contenance  qui  trahissait  le  dédain  ou 
la  mi^îeaté  jd*aa  despote.  Aucune  familiarité  n'adoucissait  son 
aatorité;  il  arrivait  tard;  il  entrait  d'un  pas  négligent;  il  s'as- 
aeyaitaaas.  parler;  il  baissait  les  yeux  sur  la  table;  il  appuyait 
«OB  front  dans  ses  mains;  il  défendait  a  ses  lèvres  d'exprimer  ni 
«pprobation  ni  blâme;  il  feignait  habituellement  la  distraction, 
4iaelquefois  le  sommeil ,  pour  motiver  Findifférence  ou  rjmpas- 
Jîbilité, 

Tels  étaient  les  reproches  qui  couraient,  à  voix  basse,  contre 
Robespierre,  dans  les  comités. 

XVL  — A  la  commune,  il  régnait  en  souverain  par  Fleuriot- 
Leaoot-  et  par  Payan,  l'un  maire  de  Paris,  l'autre  agent  national. 
Le  tribunal  révolutionnaire  lui  était  dévoué  par  Dumas,  par 
fiermann,  par  Souberbielle,  par  Duplay  et  par  tous  les  jurés, 
koflunea  choisis  dans  la  classe  du  peuple  où  le  nom  de  Robespierre 
était  divinisé. 

XVIL — Anx  Jacobins,  Robespierre  régnait  par  lui-même.  Dé- 
daigneux au  comité,  négligent  à  la  convention,  il  était  assidu, 
infatigabley  éloquent,  caressant,  terrible  chaque  soir  aux  séances 
de  cette  société.  Là  était  son  empire.  11  le  consolidait  en  Texer- 
çant.  U  accoutumait  l'opinion  à  lui  obéir,  pour  préparer  la  ré- 
publique à  se  remettre  volontairement  dans  sa  maio.  Il  com- 
jmença,  peu  de  jours  après  le  supplice  de  Danton ,  à  exercer  la 
«onveraineté  à  leur  tribune. 

Dufonrny,  président  habituel  des  jacobins  depuis  plusieurs  an- 
nées, avait  osé  quelquefois  interrompre  l'orateur  ou  le  contredire 
en  miUeu  de  ses  discours.  U  avait  de  plus  mwc\n»x^  ^o^Vt^V^^v^- 
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port  de  Saiiit-Just  et  contre  la  prosrription  des  ilsolonistcs.  At- 
taqué par  VoditT,  Duronrny  (essaya  de  se  justifier.  Robespierre, 
Isûsunl  déburiler  le  Oot  de  resscntimenls  qu'il  accomuluil  depuis 
quelque;  temps  coatrt;  lui  :  n  Rappdte-toi  .u  dit-il  à  Durouray, 
T>que  Chabot  rE  Rousîu  furent  inipiideiits  un  jour  camme  loi, 
et  que  l'impuilence  est,  sur  le  front,  le  cachet  dn  crime I  —  Le 
niieo,  c'est  le  calme, u  répondit  Oufouruy.  nLc  calmelu  répli- 
qua Robespierre.  «Non.  le  calme  u'est  pas  dam  ton  âme.  Je 
prendrai  toulea  tes  parolea,  pour  le  dévoiler  eux  yeux  du  peuple. 
Le  calme  I  les  conjurés  l'invoquent  toujours,  mais  iU  ne  rauroiiC 
pas.  Quoil  ils  oseut  pleindru  Danton,  Lu  croix  et  leurs  complices, 
quand  les  crimes  de  ces  bouimes  sont  écrits  avec  notre  tmg, 
quand  la  Belgique  fume  eocoro  de  leurs  trabisonsi  Tu  croi»  nous 
égarer  par  tes  iolcntions  perlidesl  Tu  n'y  réussiras  pas.  Tu  fus 
l'ami  de  Fabre  d'Églanline  1"  Après  celte  aposiropbe,  Ttobespierre 
fit  de  Dufourny  le  portruil  d'un  intrigant,  d'ua  ambitieux,  d'un 
[□eodiaut  de  popularité,  et  demanda  qu'il  fut  chassé.  Dafonniy, 
confoudu  par  une  colore  qui  était  alors  le  presseatimentdu  nip- 
plice,  se  repentit  de  n'iiroîr  pas  deviné  plus  tôt  la  puissance  et  la 
haine  de  Robespierre.  Il  fut  traduit  ou  comité  de  sûreté  géucrsle. 
XVIII.  —  Saint-Jusl  élevait  de  jour  en  jour  davantage  Sun 
rôle  dans  la  convenliQn.il  s'eflbrçail  def>r>indir  l'âme  de  U  répu- 
blique à  In  proportion  d'une  complète  régénération  delà  société. 
Ses  maximes  avaient  le  dogmatisme  et  presque  l'aulonlé  d'au 
révélateur.  On  croyait  voir  dans  cet  hoaime  si  jeune,  si  beau, 
si  inspiré,  le  précurseur  de  l'âge  nouveau.  »ll  fuul.a  dit-il  tfains 
un  rapport  sur  la  police  générale,  »  faire  une  cité  nouvelle.  U 
faut  faire  comprendre  que  le  gouvernement  révolulionuaire  a'usl 
ni  l'état  de  conquête  ni  l'clet  de  guerre,  mats  le  passage  du  mil 
au  bien,  de  la  corruption  à  lu  probité,  des  mauvaises  maximes 
aux  maximes  honnêtes.  Un  révolutionnaire  est  inDexible  ;  mais 
il  est  sensible,  doux,  poli,  frugul.  11  frappe  dans  le  combal,  il 
défend  l'innocence  devant  les  juges.  Jean-Jacques  Bousseanétail 
révolutionnaire,  il  n'étuit  ni  insoleut  ni  grossier  sans  doute. 
Soyez  telsl  Ne  vous  attendez  point  à  d'autre  récompensa  que 
i'immortalilc.  Je  sais  que  ceux  qui  oui  voulu  le  bien  ont  tous 
péri.  Cadrai  mourut  précipité  dans  un  abime,  Lycnrgue  e.ul 
y'œii  crevi'  par  les  fiipons  de  Sçart*.  t\  wnaïaV  «*  *t.il,  Phodoii 
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et  Soerate  bnreiil  ki  «ig«é.  AliièDeB  néme,  ce  jour-iè,  se  cou- 
roBiUk  de  flenn.  •  N^inporCe,  ilf  avaient  fait  le  bien.  Si  ce  bien  fût 
perda  pfmF'few  'piyff  il  ne  fot  point  ca^hé  ponr  la  DiTînité  I  Foi^ 
mer  uneièoBiie  oonscienee  piblique,  voilà  la  police.  Cette  con- 
science, unifome  comme  le  cœur  humain,  se  compose  du  pen- 
ohaiil  en  peaple  ta  -bieD  générai.  Yons  avez  été  sévères,  vous 
aYes^dû  rdlNu  II*  n  falln  renger  nos  pères  et  cacher  sous  ses 
déoaDdbBef:«ette':aioaarcfaie,  cercueil  immense  de  tant  de  géné- 
ration-.aaMmeK  -Qneaerail  devenue  une  république  indulgente 
coMiro  deveononia  •ebarsés'?  Nous  nvons  opposé  le  glaive  au 
glaÎTOyiel  i»iiberté  eat  fondée!  Elle  est  sortie  du  sein  des  orages 
et  dM  doideiira^  •  oonme  le  monde  qui  sort  du  chaos  et  comme 
rhoonM-9^  pleure  en  naiasant.a  (La  convention  applaudit 
avec  e&fjMHuiaiBie.) 

^QwhÊS^tuàteê  peuples  nous  lisent  leur  histoire.  Leurs  ber- 
cetoz  flvenl^ibiffioina  agités?  Ils  ont  des  siècles  de  folie,  et  nous 
avoni'  «ûif  aoi  •  de  résistance  à  l'oppression  et  d'une  adversité 
qui  Xdt  lea  gfandf  bommes.  Tout  com'mence,  sons  le  ciel. 

«Ghériaaona  la  vie  obscure.  Ambitieux,  allez-vous  promener 
dtoa  le  cimetière  on  dorment  ensemble  les  conjurés  et  les  tyrans 
et  déeidM-Toas  entre  la  renommée,  qui  est  le  bruit  des  langues, 
et  la  rentable  gloire,  qui  est  Testime  de  soi-même  I  Chassez  hors 
de  votre  sol  eenz  qui  regrettent  la  tyrannie.  X'univers  n'est 
point  itthoqiitalier.  Il  y  aurait  injustice  à  leur  sacrifier  tout  un 
peuple.  U  y  anrait  inhumanité  à  ne  pas  distinguer  les  bons  des 
méoliaatft  Ou  accuse  le  gouvernement  de  dictature  ?  Et  depuis 
quand  les  ennemis  de  la  révolution  sont-ils  pleins  de  tant  de  sol- 
licitude ponr  le  maintien  de  la  liberté?  U  n'y  eut  personne  assez 
ébOBté  dam  Rome  pour  reprodier  la  sévérité  que  Cicéron  déploya 
contre  Catilina.  11  n'y  eut  que  César  qui  regretta  ce  traître  ! 
C'eat  &  voua  d'imprimer  au  monde  les  empreintes  de  votre  génie  ! 
Fomei  des  institutions  civiles  auxquelles  on  n'a  pas  encore 
peoiél  €'eat  parlé  que  vous  proclamerez  la  perfection  de  votre 
démocratie.  N'en  doutez  pasl  Tout  ce  qui  existe  autour  de  nous 
aujourd-hui  doit  finir,  parce  que  tout  ce  qui  existe  autour  de  nous 
est  îiquf  te.  La  liberté  couvrira  le  monde.  Que  les  factions  dispa- 
raîaseat!  Que  la  conveation  plane  seule  sur  tous  les  pouvoirs! 
Que  les  révolutionnaires  soient  des  Romains  el  iiOYid««i^vcVk%.t^%V'>^ 

4.  ^^ 
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XIX.  —  Ces  msximes  lyriques  semblaient  ftire  éclater,  an 
milieu  des  horreurs  du  temps,  la  sérénité  de  Tavenir.  La  conven- 
tion  les  applaudit  avec  délire.  ËUe  était  lasse  de  rigueurs.  Elle 
accueillait  les  moindres  pressentiments  de  clémence.  Elle  aspi- 
rait aux  reconstructions. 

Robespierre  et  ses  amis  devançaient  la  convention  dans  cesen- 
timent.  On  savait  que  les  paroles  de  Saint^Jnst  n'étaient  que  les 
confidences  du  maître  portées  à  la  tribune  pour  éprouver  Topi- 
nion.  Il  y  avait  deux  hommes  dans  Robespierre  :  renneni  de 
Tordre  ancien  et  Tapôtre  de  Tordre  nouveau.  La  mort  de  Danton 
avait  terminé  son  premier  rôle.  Il  était  impatient  de  prendre  le 
second.  Lassé  de  supplices,  il  voulait,  disait-^il,  asseoir  le  gouver- 
nement sur  la  morale  et  sur  la  vertu,  ces  deux  fondements  de 
Tâme  humaine.  Pour  que  la  morale  et  la  vertune  fussent  pas  de 
vains  mots  et  ne  portassent  pas  sur  le  vide,  il  fallait  dévoiler  au 
peuple  la  grande  idée  de  Dieu,  qui  peut  seule  donner  un  sens  à 
la  vertu.  La  loi  n'est  rien  si  elle  n''est  que  Texpression  de  la  vo- 
lonté humaine.  Il  faut,  pour  la  rendre  sainte,  qu'elle  soit  Tex- 
pression de  la  volonté  divine.  L^obéissance  à  la  loi  humaine  n'est 
que  servitude.  Ce  qui  la  constitue  devoir^  c'est  le  sentiment  qui 
fait  remonter  cette  obéissance  à  Dieu.  Ainsi,  de  tyrannie  qii''elle 
est  aux  yeux  de  Tathée,  la  société  devient  religion  «uxyeuxda 
déiste.  Ce  titre,  en  rendant  la  loi  sainte,  la  rend  aussi  plas 
forte,  puisque  pour  juge  et  pour  vengeur  elle  a  Dieu. 

L'idée  de  Dieu,  ce  trésor  commun  de  toutes  les  religions  sur 
la  terre,  avait  été  entraînée  et  abattue  dans  les  démolitions  des 
croyances  ;  elle  avait  été  mutilée  et  pulvérisée  dans  Tesprit  do 
peuple  par  les  proscriptions  et  par  les  parodies  du  culte  eatholi- 
que  qu'Hébert  et  Chaumette  avaient  provoquées  contre  lés  tem- 
ples, les  prêtres  et  les  cérémonies  religieuses.  Le  peuple,  qoi 
confond  aisément  le  symbole  avec  Tidée,  avait  crut  que  Diea 
était  un  préjugé  contre-révolutionnaire.  La  république  semblait 
avoir  balayé  Timmortalité  de  Tâme  de  son  territoire  et  de  soa 
ciel.  L'athéisme,  ouvertement  prêché,  avait  été  pour  les  uns  uae 
vengeance  de  leur  long  asservissement  à  un  culte  répudié  par 
eux,  pour  les  autres  une  théorie  favorable  à  tous  les  crimes.  Le 
peuple f  en  secouant  cette  chaîne  divine  de  la  foi  en  Dieu,  qoi 
retenait  sa  conscience,  avùl  cm««QQ^«t  «QLtai^^^««i(i  tous  les 
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liens  du  deroir.  La  terreur  rar  la  terre  avait  âù  remplacer  la 
justice  daDf  ie  ciel.  Maintenant  qa*on  voulait  écarter  i*échafaad 
et  inaugurer  dea  inatitationf ,  il  fallait  refaire  an  peuple  nue 
conscience.  Une  conscienc  sans  Dieu,  c'est  nn  tribunal  sans 
juge.  La  lumière  de  la  conscience  n'est  autre  chose  que  la  réver- 
bération de  ridée  de  Dien  dans  Vime  du  genre  humain.  Éteij^nez 
Dieu,  il  fait  nuit  dans  Thomme  ;  on  peut  prendre  an  hasard  la 
vertu  pour  le  crime  et  le  crime  ponr  la  vertu. 

XX.  — -  Robespierre  sentait  profondément  ces  vérités.  Il  faut 
le  dire,  bien  qu'on  répugne  i  le  croire,  il  ne  les  sentait  pas  seu- 
lement en  politique  qui  emprunte  une  chaîne  au  ciel  pour  en 
enchaîner  ■  plut  sûrement  les  hommes,  il  les  sentait  en  sectaire 
convaincu  qui  s'incline  le  premier  devant  l'idée  qu'il  veut  faire 
adorer  au  peuple.  Il  y  avait  du  Mahomet  dans  aea  pensées. 
L'heure  de  la  reconstruction  commençait.  Il  voulait  reconstruire, 
avant  tout,  Fâme  de  la  nation.  De  la  même  main  dont  il  lui  don- 
nait tout  pouvoir  il  fallait  lui  donner  toute  lumière.  Une  répu- 
blique qui  ne  devait  avoir  d'autre  souveraineté  que  la  morale 
devait  porter  tout  entière  sur  un  principe  divin. 

Dana  l'état  de  désorganisation  intellectuelle  et  de  discrédit  des 
idéef  religieuses  ou  les  philosophes  matérialistes  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  Girondins  leurs  disciples,  et  les  athées  leurs 
bourreaux,  avaient  fait  descendre  l'esprit  public;  en  face  de 
Collot-d^Herbois  comédien  féroce,  de  Barrère  sceptique  railleur^ 
de  Billaud-Varennes  démolisseur  implacable,  de  Lequinio  maté- 
rialîate  effronté,  des  amis  d'Hébert,  des  commensaux  de  Danton, 
de  cette  foule  d'hommes  indifférents  à  tous  les  cultes,  qui  sié- 
geaient dans  les  comités  et  dans  la  convention,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  prestige  de  Robespierre  pour  affronter  la  colère 
ou  le  sourire  qu'une  telle  tentative  risquait  de  rencontrer  dans 
Topittion.  Robespierre  ne  se  le  dissimulait  pas.  Aussi  ne  voulait- 
il  détendre  la  terreur  qu'après  cet  acte.  Il  sentait  au-dessus  de  lui 
une  grande  vérité,  et  dans  cette  vérité  une  grande  force.  Il  osa. 
Mais  il  n*osa  cependant  ni  sans  hésitation  ni  sans  courage.  »Je  sais,  a 
dii-il  à  UB  de  ses  amis,  vje  sais  que  je  puis  être  foudroyé  par  Tidée 
que  je  rais  faire  éclater  sur  la  tête  du  peuple.»  Plusieurs  de  ses  amis 
loi  déconseillèrent  cette  entreprise.  Il  s'obstina.  Au  commence- 
aient  d'avril  il  alla  passer  quelques  jours  dsiiia  U  Cot4^^  ^<&  ^«n'^v- 
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morency.  Il  visitait  soaveDt  la  chanmièrc  que  Jean-Jtcqae» 
Rousseau  avait  habitée.  C'est  dans  cette  maison  et  dans  oe  jardin 
qn**!!  acheva  son  rapport,  sons  ces  mêmes  arbres  où  son  mittre 
avait  si  magnifiquement  écrit  de  Dieu. 

XXI.  —  Le  18  floréal,  il  monta  à  la  tribune,  son  rapport  à  la 
main.  Jamais,  disent  les  survivants  de  ce  jour,  son  attitude 
n'avait  témoigné  une  telle  tension  de  volonté.  Jamais  sa  voix 
n^avait  puisé  dans  son  âme  un  accent  d'autorité  morale  plus  sol- 
lennel.  Il  semblait  parler  non  plus  en  tribun  qui  soulève  ou  qui 
caresse  un  peuple,  ni  même  en  législateur  qui  promulgue  des 
lois  périssables,  mais  en  messager  qui  apporte  aux  hommes  une 
vérité.  Le  législateur  qui  restaure  dans  le  cœur  humain  une 
idée  obscurcie  ou  mutilée  par  les  siècles  paraissait  en  ce  mo- 
ment à  Robespierre  égal  au  philosophe  qui  la  conçoit.  La  con- 
vention, muette  et  recueillie,  ceux-ci  par  crainte,  ceux-là  par 
respect,  avait  dans  la  contenance  la  gravité  de  Tidée  à  laquelle 
elle  allait  toucher. 

9)Citoyen8,tt  dit  Robespierre  après  un  exorde  emprunté  aux 
circonstances,  rtonte  doctrine  qui  console  et  qui  élève  les  âmes 
doit  être  accueillie  ;  rejetez  toutes  celles  qui  tendent  à  les  dégra- 
der et  à  les  corrompre.  Ranimez,  exaltez  tous  les  sentiments  gé- 
néreux et  toutes  les  grandes  idées  morales  qu'on  a  voulu  éteindre. 
Qui  donc  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple  que  It  Di* 
vinité  n'existe  pas,  ô  toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride  doc- 
trine et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour  la  patrie?  Quel  avantage 
trouves-tu  à  persuader  à  l'homme  qu'une  force  aveugle  préside 
à  ses  destinées  et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu?  que  son 
âme  n'est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux  portes  du  tom- 
beau? 

^L'idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des  sentiments  plus 
purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  Lui  inspirera- 
t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  hii- même,  plus 
de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d'audace  à  braver  la  tyrta- 
nie,  plus  4e  mépris  pour  la  mort?  Vous  qui  regrettes  un  tni 
vertueux,  vous  aimez  à  penser  que  la  plus  pure  partie  de  lui- 
même  a  échappé  au  trépas  !  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil 
d'un  lih  ou  d'une  épouse,  êles-vous  consolés  par  celui  qui  vous 
dit  qu'H  ne  reste  plus  d\»ux  «çiutt^  V\\^  Vwa^^^t^t'l  "IftftNDAureut 
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qui  expires  sous  \ea  eoups  d*an  aMassin,  votre  dernier  soupir  est 
vu  appel  à  la  justice  éternelle  !  L'innocence  sur  Téchafand  fait 
pAlir  le  tyran  sur  son  char  de  triomphe.  Aurait-elle  cet  ascen- 
dant si  le  tombeau  é|falait  Foppressenr  et  Topprimé?  Plus  un 
homme  est  doué  de  sensibilité  et  de  génie,  plus  il  s'attache  aux 
idées  qui  agrandissent  son  être  et  qui  élèvent  son  cœur,  et  la 
doctrine  des  hommes  de  cette  trempe  devient  celle  de  Funi- 
vers. 

«L'idée  de  TEtre  suprême  et  de  Timmortalité  de  famé' est  un 
appel  continuel  à  la  justice  ;  elle  est  donc  sociale  et  républicaine, 
cette  idée  1  COn  applaudit.)  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  législateur 
ae  soit  jamais  avisé  de  nationaliser  l'athéisme.  Je  sais  que  les 
plus  sages  même  d'entre  eux  se  sont  permis  de  mêler  à  la  vérité 
quelques  fictions,  soit  pour  frapper  Timagination  des  peuples 
ignorants,  soit  pour  les  rattacher  plus  fortement  à  leurs  institu- 
tions. Lycnrgue  et  Selon  curent  recours  à  Tautorité  des  oracles, 
et  Socrate  lui-même,  pour  accréditer  la  vérité  parmi  ses  conci- 
toyens, se  crut  obligé  de  leur  persuader  qu'elle  lui  était  inspirée 
par  un  génie  familier. 

«Vous  ne  conclurez  pas  de  là  sans  doute  qu'il  faille  tromper 
les  hommes  pour  les  instruire ,  mais  seulement  que  vous  êtes 
heureux  de  vivre  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  dont  les  lumières 
ne  nous  laissent  d'autre  tâche  à  remplir  que  de  rappeler  les 
hommes  i  la  nature  et  à  la  vérité. 

9  Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  les  unit 
i  l'auteur  de  leur  être. 

»  Et  qu'est-ce  que  les  conjurés  avaient  mis  à  la  place  de  ce 
qn'ihi  détruisaient?  Rien,  si  ce  n'est  le  chaos,  le  vide  et  la  vio- 
lence. Ils  méprisaient  trop  le  peuple  pour  prendre  la  peine  de  le 
persuader;  au  lieu  de  l'éclairer,  ils  ne  voulaient  que  l'irriter  ou 
le  dépraver. 

«Si  les  principes  que  jVii  développés  jusqu'ici  sont  des  erreurs, 
je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  monde  révère.  Pre- 
Bona  ici  les  leçons  de  l'histoire.  Remarquez,  je  vous  prie,  com- 
ment les  hommes  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  Etats  furent 
déterminés  vers  l'un  ou  Tautre  des  deux  systèmes  opposés  par 
leur  caractère  personnel  et  par  la  nature  même  de  leurs  vues 
politiqaef.  Voyea-vous  avec  quel  art  proCoudCéaa.t^^\a!L^^V^^^^ 
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le  sénat  romain  en  faveur  des  complices  de  Catilina,  s^égaredans 
une  digression  contre  le  dogme  de  rknmortalité  de  l'âme,  tant 
ces  idées  lui  paraissent  propres  à  éteindre  dans  le  cœur  des  juges 
Ténergie  de  la  vertu,  tant  la  cause  du  crime  lui  parait  liée  à  celle 
de  rathéismc  I  Cicéron,  an  contraire,  invoquait  contre  les  traîtres 
et  le  glaive  des  lois  et  la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant 
entretient  ses  amis  de  Tiitimortalité  de  Tâme.  Léonidas  aux 
Themiopyles,  soupant  avec  ses  compagnons  d'armes  au  moment 
d'exécuter  le  dessein  le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait 
jamais  conçu,  les  invite  pour  le  lendemain  à  un  autre  banquet 
dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  loin  de  Socrate  àChaumette  et  de 
Léonidas  au  Père  Duchesne.  (On  applaudit.) 

y>\]n  grand  homme,  un  véritable  héros  s'estime  trop  lui-même 
pour  se  complaire  dans  Tidée  de  son  anéantissement.  Un  scélérat, 
méprisable  à  ses  propres  yeux,  horrible  à  ceux  d'autrui^  sent  que 
la  nature  ne  peut  lui  faire  de  plus  beau  présent  que  le  néant* 
(On  applaudit.) 

9)  Une  secte  propagea  avec  beaucoup  de  sèle  Topinionda  ma- 
térialisme qui  prévalut  parmi  les  grands  et  parmi  les  'beaux  es- 
prits ;  on  lui  doit  en  grande  partie  cette  espèce  de  philosophie 
pratique  qui,  réduisant  Tégoïsme  en  système,  regarda  la  société 
humaine  comme  une  guerre  de  ruse,  le  succès  comme  la  règle 
du  juste  et  de  l'injuste,  la  probité  comme  une  alAiire  de  goAt  et 
de  bienséance,  le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons 
adroits. 

9)Parmi  ceux  qui  au  temps  dont  je  parle  se  signalèrent  dans 
la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie,  un  homme^  Rousseau, 
par  l'élévation  de  son  âme  et  par  la  grandeur  de  son  caractère, 
se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du  genre  humain. 
Il  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise.  Il  parla  avec  enthonsiasaie 
de  la  Divinité  ;  son  éloquence,  mâle  et  probe,  peignit  e»  traits 
de  flamme  les  charmes  de  la  vertu;  elle  défendit  ces  dogmes 
consolateurs  que  la  raison  donne  pour  appui  au  ccrar  humain» 
La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée  dans  la  nature  et  dans  la  haine 
profonde  du  vice,  autant  que  son  mépris  invincible  pour' les  so- 
phistes intrigants  qui  usurpaient  le  nom  de  philosophes,  lui  attirt 
Ja  haine  et  la  persécution  de  ses  rivaux  et  de  ses  faux  amis.  Ah  1 
s'il  avait  été  témoin  de  ceUeTèNQViX\QtL^^^\*^VQ\\^'^ttoirseor 
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et  qui  r«  porté  ra  PmthéoQ,  qui  peut  douter  que  son  âme  gé- 
néreôse  eût  embrané  avec  transport  la  caase  de  la  justice  et  de 
rég«ytêl  Maîf  ^*OBt  fait  pour  elle  ue»  lâches  adversaires?  lis 
OBi  combatta  k  révolatioa  dès  le  moment  qu'ils  ont  craint 
qa'eUe  n'éleTÉl  le  peaple  aa-dessns  d'eux. 

)»Le  traître  .Chiadel  dénonça  on  citoyen  ponr  avoir  prononcé 
le  nom  de  la  Providence!  Nons  avons  entendu,  quelque  temps 
après,  Hébert  en  accnser  un  autre  ponr  avoir  écrit  contre  Ta- 
théiamel  N'est*-ce  pas  Vergniand  et  Qensonné,  qui,  en  votre  pré- 
senee  mène  et  à  votre  tribune,  pérorèrent  avec  chaleur  pour 
bannir  dn.  préambule  de  la  constitution  le  nom  de  TÊtre  su- 
prême que  vous  y  avez  placé?  Danton,  qui  souriait  de  pitié  aux 
mots  de  rerii,  de  gloire,  de  postérité  ;  Danton,  dont  le  système 
était  d*avjbr  ce  qui  peut  élever  Tàme;  Danton,  qui  était  froid 
et  mdet  dans  les  plus  grands  dangers  de  la  liberté,  paria  après 
eu  avee  beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de  la  même  opinion. 

9)Fanatiqnes,  n'espérea  rien  de  nous!  Rappeler  les  hommes  au 
cidte  pur  de  l'Être  sapréme,  c'est  porter  un  coup  mortel  au  fa- 
natisme. Tontes  les  fictions  disparaissent  devant  la  vérité  et  toutes 
les  foUes  tombent  -devant  la  raison.  Sana  contrainte,  sans  persé- 
eutîonr  toute»  les  sectes  doivent  se  confondre  d'elles-mêmes  dans 
la  religion  universelle  de  la  nature.  (On  applaudit.} 

«Prêtres  ambitieux,  n'attendez  donc  pas  que  nous  travaillions 
à  rétablir  votre  empire!  Une  telle  entreprise  serait  même  au- 
dessus  de  notre  puissance.  (On  applaudit.)  Vous  vous  êtes  tués 
voua-némea,  et  Ton  ne  revient  pas  plus  à  la  vie  morale  qu'à  Texis- 
tence  phyaique  ! 

«Et  d'ailleura,  qu'y  a~t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu?  Combien  le 
Dîea  de  la  natune  est  différent  du  Dieu  des  prêtres!  (Lesapplau- 
diaaementa  continuent/)  Je  ne  oonnaia  rien  de  si  ressemblant  à 
l'atliéiaaM  que  lea  religions  qu'ils  ont  faites:  à  force  de  défi- 
gurer l'Être  suprême  ils  Tout  anéanti  autant  qu'il  était  en  eux  ; 
ikaen  eut  lait  tantôt  uo  globe  de  feu^  tantôt  un  bœuf,  tantôt  un 
arbre,  tantôt  un  homme,  tentôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  un 
dieu  i  leur  image;  ils  l'ont  fait  jaloux,  capricieux,  avide,  cruel, 
JBBplaoahle  ;  ils  l'ont  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  trai- 
tèrent lea  descendanta  de  Clovis,  ponr  régner  sous  son  nom  et 
86  mettre  i  sa  place;  ils  l'ont  relégué  dans  le  cielcomaQLeda!uiu& 
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palais,  et  oe  font  appelé  sur  la  terre  qae  pour  demMder  à  leur 
profit  des  richesses,  des  hooneors,  des  plsisirs  et  de  la  paisnnce. 
(Vifs  appltadissements.)  Le  véritable  prêtre  de  FÊbre  suprême, 
c*est  la  nature;  son  temple,  Tunivers;  son  culte ^  la  vertu;  ses 
fêtes,  la  joie  ci'un  grand  peuple  rassemblé  sous  se»  yeux  pour 
resserrer  les  doux  nœuds  de  la  fraternité  uDiyerselle  el  pour  lui 
présenter  Tbommage  des  corars  sensibles  et  purs. 

9)  Laissons  les  prêtres  et  retournons  à  la  Diviuté  (applandis- 
sements^;  attachons  la  morale  à  des  bases  éternelles  et  sacrées, 
inspirons  à  Phomme  ce  respect  religieux  pour  Thomme,  oe  sen- 
timent profond  de  ses  devoirs,  qui  est  la  seule  garantie  da 
bonheur  social. 

«Malheur  à  celui  qui  cherche  à  éteindre  ce  subhnke  enthou- 
siasme et  à  étouffer  par  de  désolantes  doctrines  cet  instinct 
moral  du  peuple,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  grandes  ac- 
tions 1  C'est  à  vous,  représentants  du  peuple,  qu^il  appartient 
de  faire  triompher  les  vérités  que  nous  venons  de  développer. 
Bravez  les  clameurs  insensées  de  Pignorance  présomptueuse  on 
de  Id  perversité  hypocrite  !  Quelle  est  donc  la  dépravation  dont 
noua  étions  environnés  s'il  nous  a  fallu  du  courage  pour  les  pro- 
clamer 1  La  pd^térité  pourra- 1- elle  croire  que  les  factions  vaincues 
avaient  porté  Taudace  jusqu'à  nous  accuser  de  modérantîaoïe  et 
d'aristocratie  pour  avoir  rappelé  l'idée  de  la  Divinité  et  de  la 
morale?  Croira-t-elle  qu'on  ait  osé  dire  jusque  dans  cette  en- 
ceinte que  nous  avions  par  là  reculé  la  raison  humaine  de  plu- 
sieurs siècles? 

9)Ne  nous  étonnons  pas  si  tous  les  scélérats  ligués  contre  BOVf 
vous  semblent  vouloir  nous  préparer  la  ciguë  ;  mais  avant  de  la 
boire  nous  sauverons  la  patrie.  (On  applaudit.}  Le  vaiaseau  qaî 
porte  la  fortune  de  la  république  n'est  pas  destiné  à  faire  nau- 
frage; il  vogue  sous  vos  auspices,  et  Ics-tempétes  seront  forcées 
à  le  respecter.    (Nouveaux  applaudissements.) 

nhea  ennemis  de  la  république  sont  tous  les  hommes  corrom- 
pus. (On  applaudit.)  Le  patriote  n'est  autre  chose  qu'un  homme 
probe  et  magnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  (Ob  ap- 
plaudit.) C'est  peu  d'anéantir  les  rois,  il  faut  faire  (respecter  A 
tous  les  peuples  le  caractère  du  peuple  français.  C'est  en  vaia 
que  nous  porterions  au  boul  dc^  \!\m\x«t%  \^  ^«Ds^vBMèft  do  aoa 


:,  si  tonte»  lei  pterions  déchirent  impnnénent  le  leio  de  la 
u  Défioos-noni  de  Tivresse  même  de  raccèf.  Soyons  ler- 
dens  les  re^ersi  modestes  dans  nos  triomphes  (on  «pplan- 
Bl  fixons  au  milieu  de  nons  la  paix  et  le  bonheur  par  la 
se  et  la  morale.  Voilà  le  véritable  but  de  nos  travaux, 
la  tâche  la  plus  héroïque  et  la  plus  difficile.  Nons  croyons 
«rir  à  ce  but  en  tous  proposant  le  décret  suivant  : 
rt.  l**.  Le  peuple  français  reconnaît  TexisteDce  derÉtre 
■e  et  Timmortalité  de  PAme. 

n.  2. 11  reconnaît  que  le  culte  digne  de  l^tre  suprême  est 
lique  des  devoirs  de  rhomme.a 

II.  —  D^unanimes  applaudissements  accueillirent  ce  pre- 
retour  de  la  révolution  à  Dieu.  Des  fêtes  furent  décrétées 
rappeler  Thomme  à  Tidée  de  Timmortalité  et  à  ses  conse- 
ns. La  première  et  la  plus  solennoile  devait  être  célébrée 
nrs  après  cette  profession  de  foi. 

I  députations  de  la  société  des  Jacobins  félicitèrent  la  repré- 
ion  d'avoir  fait  remonter  la  justice  et  la  liberté  à  sa  source. 
in,  chrétien  intègre  et  convaincu ,  demanda  que  les  tem- 
àssent  vengés  des  profanations  de  Tathéisme.  Couthon, 
me  allocution  d'enthousiasme,  défia  les  philosophes  ma- 
ites  de  nier  le  souverain  arbitre  de  Tunivers  devant  la 
té  de  ses  œuvres,  et  de  nier  la  Providence  devant  la  régé- 
on  du  peuple  avili.  Le  spectacle  de  cet  homme  infirme  et 
int ,  soutenu  à  la  tribune  par  les  bras  de  deux  de  ses  col- 
I»  et  confessant,  au  milieu  du  sang  répandu,  son  juge  dans 
I  et  son  immortalité  dans  son  âme,  attestait  dans  Couthon 
fanatique  qui  lui  cachait  à  lui-même  Tatrocité  des  moyens 
t  la  sainteté  du  but. 

el  que  fût  le  contraste  entre  la  renommée  sanguinaire  de 
pierre  et  son  rôle  de  restaurateur  de  Tidée  divine,  il  sortit 
tte  séance  plus  grand  qu'il  n'y  était  entré.  Il  avait  arraché 
main  courageuse  le  sceau  de  la  conscience  publique  \  cette 
ience  lui  répondait  dans  la  nation  et  dans  toute  l'Europe 
I  applaudissement  secret.  Il  s'était  fortifié  et  avait,  pour 
lire,  tenté  de  se  sacrer  lui-même  en  faisant  alliance  avec 
I  haute  pensée  de  l'humanité.  Celui  qui  confessait  Dieu  à 
s  du  peuple  ne  tarderait  pas,  disait-on,  à  désavouer  le 
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crime  et  la  mort.  Tous  les  cœors  fatigroés  de  haine  el  de  com- 
hats  soahaitaieot  intérieurement  à  Robespierre  la  toote-puit- 
SBDce.  Ce  souhait  général,  dans  un  gouvemement  d^opinion,  est 
déjà  la  toute-puissance  en  effet.  Il  avait  pris  la  dictature  morale, 
ce  jour-là,  sur  Tautel  de  Hdée  qu'il  avait  proclamée.  La  force  et 
la  grandeur  du  dogme  qu'il  .venait  de  restituer  -.à  la  république 
semblaient  rayonner  sur  son  nom.  Le  lendemain  on  transporta 
an  Panthéon  les  restes  mortels  de  Jean-Jacques  Rousseau,  pour 
que  le  maître  fût  euseveli  dans  le  triomphe  du  disciple.  Robes- 
pierre iaspira  cette  apothéose.  Il  donnail,  par  cet  hommage  à  la 
philosophie  religieuse  et  presque  chrétienne  de  Jean-^acqnçs 
Rousseau,  son  véritable  tiens  à  la  révolution. 


LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


LaidmiraL— TWUtfTttdTuMnlnatsiir  CoIlot-d'ITerbola.  —  C^l«  Benaalt  ch«B  Robeapierre. — 
Elle  «ai  mtMm.  -^  IMMoan  d«  Bob«qiJ«rr«  à  U  conTcnHon.  ~  F*t«  del'âtn  rapr£me.  — 
Trioaiphe  da  BobesplafTe-.  —  Irritatioa  des  ooiuitia.  ~  Projets  de  lois  phiUmbrophiques  dO 
la  conveiitioB. — Décrets  du  22  prairial.  —  Altercatluna  dam  le  comité  de  valut  public.  —  Ro- 
bespierre se  sépare  de  ses  cuUè^es.  —  Bes  uotea  secrites  aor  quelques  membres  de  la  con- 
vention. _  Coi^Juntion  sourcf  e. 


I.  —  Les  espérances  de  retour  à  la  justice  et  à  l'humanité, 
conçues  dans  la  séance  que  nous  venons  de  raconter,  furent 
ajournées  par  deux  circonstances  accidentelles.  Ces  deux  cir- 
constances empécbèrent  Robespierre  de  dévoiler  ses  projets  et 
de  modérer  le  gouvernement  révolutionnaire  en  s'élevant  au- 
dessus  des  comités.  Il  n'osait  pas  tenter  à  la  fois  deux  entreprises 
dont  une  seule  suffirait  pour  compromettre  sa  popularité.  H  ve- 
nait de  se  retourner  contre  Tathéisme,  il  méditait  de  se  retour- 
ner contre  la  terreur.  Mais  il  se  croyait  obligé  d'accorder  encore 
quelques  joura  à  la  domination  des  terroristes,  afin  de  s'assurer 
la  force  d'opinion  nécessaire  pour  plier  tous  ses  collègues  à  sa 
volonté.  Les  comités  étaient  pleins  de  ses  ennemis  secrets.  11  les 
savait  prêts  à  abuser  contre  lui  du  moindre  symptôme  de  modé- 
ration, et  à  l'écraser  par  la  main  de  la  montagne  sous  une  accu- 
sation de  clémence  qu'ils  auraient  travestie  en  trahison.  Il  se 
masquait,  devant  Billaud-Yarennes,  Barrère,  Collot-d'Herbois  et 
Vadier,  d'une  inflexibilité  qui  défiait  celle  des  décemvirs.  11  ne 
poorait,  dans  sa  pensée,  les  dompter  qu'avec  leurs  propres  ar- 
mes, et  pour  se  retourner  contre  eux  il  fallait  en  apparence  les 
dSpasser.  Ainsi  la  terreur  redoublait  par  la  volonté  même  d'arrê- 
ter la  terreur.  U  y  avait  un  défi  mutuel  de  soupçons,  de  pros- 
cription, de  cruauté.  Le  sang  coulait  plus  que  jamais.  Les  vic- 
times odieusement  immolées  pendant  cet  a\o^rDL^^^^\>^^^^^^^^ 
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également  la  barbarie  des  uns  et  la  dissimalatioo  des  autres. 
Laisser  continuer  des  proscriptions  sanguinaires  pour  eu  préTe- 
nir  d'autres,  c'est  toujours  proscrire. 

Les  comités  soupçonnaient  ces  pensées  de  modération  daai 
Robespierre;  ils  se  plaisaient  à  les  confondre  en  prenant  son  nom 
même  pour  égide,  et  la  crainte  de  ses  reproches  servait  de  pré- 
texte à  leurs  exécutions.  C'est  un  des  moments  où  cet  homme 
dut  descendre  avec  le  plus  de  remords  et  avec  le  plus  d'humi- 
liations dans  son  propre  cœur,  et  se  repentir  le  plus  douloureu- 
sement d^avoir  pris  une  voie  de  sang  pour  conduire  le  peuple  à 
sa  régénération.  Les  hommes  qu'il  avait  laneés  l'entraînaient  à 
leur  tour.  Il  les  servait  en  les  détestant. 

II.  —  Un  de  ces  aventuriers  qu'une  destinée  vulgaire  ballotte 
dans  leur  misère,  et  qui  s'en  prennent  aux  hommes  du  hasard 
des  événements,  venait  d'arriver  à  Paris  avec  l'intention  de  tuer 
Robespierre.  Il  se  nommait  Ladmiral.  Il  était  né  dans  ces  mon- 
tagnes du  Puy-de-Dôme,  où  certaines  âmes  sont  rudes  et  colcinécs 
comme  le  sol.  U  avait  été  employé  avant  la  révolution  dans  la 
domesticité  de  l'ancien  ministre  Bertin.  U  avait  été  placé  depuis 
par  Dumouriez  à  Bruxelles  dans  un  de  ces  emplois  précaires  que 
la  conquête  crée  dans  les  provinces  conquises.  Les  chances  de  la 
guerre  et  de  la  révolution  lui  avaient  enlevé  son  emploi.  Us^im- 
patientait  de  sa  chute,  il  s'aigrissait  de  sa  détresse.  Il  preaait 
son  mécontentement  pour  une  opinion.  U  s'iodigoait  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  voulait  mourir  en  entraînant  dan 
sa  mort  quelques-uns  de  ces  tyrans  célèbres  dont  le  nom  s'atta^ 
che  au  nom  de  leur  assassin  et  l'immortalise. 

Robespierre  s'offrit  le  premier  à  la  pensée  de  Ladmiral.  La  ter- 
reur s'appelait  du  nom  de  Robespierre.  Il  portait  la  responsabi- 
lité du  temps. 

Ladmiral  s'était  logé,  par  hasard,  en  arrivant  à  Paria,  daas 
la  maison  habitée  par  Collot-d'Herbois.  Il  s'arma  de  pistolets  el 
de  poignards.  Il  épia  Robespierre.  U  l'attendit  même  des  jour- 
nées entières  dans  les  couloirs  du  comité  de  salut  publie.  Le 
hasard  lui  déroba  toujours  sa  victime.  Lassé  d'attendre  celui-l, 
a  crut  que  la  fatalité  lui  en  désignait  un  autre.  U  attendit  Collet- 
dtierboia  dans  Tescaliet  ^«^  s^m^^aoc^  au  moment  où  ce  prêt- 
cripteur  de  Lyon  renlml^U  yivàX^  ^^Vd.  %»«&ka  ^«i  Ufiobinii.   U 
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lui  tira  de«z  conpf  de  pîstolel.  Le  premier  coup  ne  partit  pas, 
le  fécond  fit  long*  fèo.  La  balle,  évitée  par  Collot,  alla  frapper  la 
muraille.  Collot  et  son  assassin,  se  saisissant  corps  à  corps  dans 
Toliecnrité,  luttèrent  et  roulèrent  sur  Tescalier.  La  détonation, 
les  cris,  la  lutte  prolongée  appelèrent  les  voisins,  les  passants, 
les  soldats  d*un  poste  voisin.  Ladmiral  se  réfugia  dans  sa  cham- 
bre, s'y  barricada  et  menaça  de  faire  feu  sur  ceux  qui  tenteraient 
de  forcer  sa  porte.  Un  serrurier  nommé  GefTroy  brava  ces  mena- 
ces. Ladmiral  tira  sur  cet  homme  et  le  blessa  dangereusement. 
Saisie!  terrassé  par  les  soldats,  Tassassin  fût  conduit  devant  Fou- 
qaier-TinviUe.  U  répondit  qu'il  avait  voulu  délivrer  son  pays. 

m.  —  Au  même  moment,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
d'aune  figwe  cnfontine,  se  présentait  chez  Robespierre  et  deman- 
dait obstiaémeat  à  lui  parler.  Elle  portait  un  petit  panier  à  la 
main.  Son  Age,  sa  contenance,  la  naïveté  de  sa  physionomie 
n^in^iirèrent  d^abord  aucune  défiance  aux  hôtes  de  Robespierre. 
On  la  fit  entrer  dans  Fantichambre  du  député,  elle  attendit  long- 
temps. A  la  fia  rimmobilité  et  Tobstination  suspectes  de  Tétran- 
gère  éveillèrent  les  inquiétudes  des  femmes.  On  la  somma  de  se 
retirer*  Elle  insista  pour  rester.  ^Un  homme  public,^  dit-elle, 
«doit  recevoir  A  toute  heure  ceux  qui  ont  besoin  de  rappro- 
cher.» On^  appela  la  garde,  on  arrêta  la  jeune  inconnue,  on 
foailla  dans  son  panier.  On  y  trouva  des  bardes  et  deux  petits 
conteaaz,  armes  insuffisantes  pour  donner  la  mort  dans  une 
main  d'enfant.  Conduite  au  comité  révolutionnaire  de  la  rue  des 
Piqnes,  on  Tinterrogea  avec  Tappareil  et  la  solennité  d*nn  grand 
crine.  «Pourquoi  alliez-vous  chez  Robespierre  ?  «  lui  demanda- 
t-on.  »Ponr  voir,»  répondit-elle,  9)comment  était  fait  un  tyran.t^ 
On  affecta  de  voir  dans  cette  réponse  l'aveu  d'un  complot.  On 
rattadia  l'arrestation  de  la  jeune  fille  à  la  tentative  de  Ladmiral. 
On  répandit  qu'elle  avait  été  armée  du  poignard  par  le  gouver- 
nement anglais*  On  parla  d*un  bal  masqué  A  Londres,  où  une 
feoime  déguiaée  ea  Ôiarlotte  Corday  et  brandissant  un  couteau 
avait  dit:  aie  dierche  Robespierre.»  D'autres  prétendirent  que 
le  comité  de  saint  public  avait  fait  immoler  l'amant  de  cette  fille, 
et  que  l'asaaasÎMrt  était  une  représaille  de  l'amour.  Ces  chimères 
étaient  sans  fondement.  L'assassinat  n'était  que  l'imagination 
d'une  enliiat  gui  prend  son  rêve  pour  une  pensè^^  ^^q^^^h^V^ 
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si  la  présence  d^un  homme  fameux  lui  inspirera  la  haine  ou 
l'amour.  Réminiscence  de  Charlotte  Corday,  vague  dans  son  but, 
innocente  comme  une  puérilité. 

Cette  enfant  s'appelait  Cécile  Renault.  £lle  était  fille  d^on 
papetier  de  la  Cité.  Le  nom  de  Robespierre,  continuellement 
répété  devant  elle  par  des  parents  royalistes,  lui  avait  suggéré 
une  curiosité  mêlée  d'horreur  pour  Thomme  du  jour.  Ses  répon- 
ses attestèrent  cette  ingénuité  et  cette  candeur  de  coursge. 
nPourquoi,tt  lui  demanda-t-on,  »portiez-YOus  sur  vous  ce  paquet 
de  vêtements  de  femme?  —  Parce  que  je  m^attendais  à  aller  en 
prison.  —  Pourquoi  ces  deux  couteaux  sur  vous  ?  vouliez-vous 
en  frapper  Robespierre?  —  Non,  je  n'ai  jamais  voulu  faire  de 
mal  à  personne.  —  Pourquoi  vouliez- vous  voir  Robespierre?  — 
Pour  m*assurer  par  mes  propres  yeux  si  l'homme  ressemblait  à 
Timage  que  je  me  faisais  de  lui.  — Pourquoi  étes-vous  royaliste? 
—  Parce  que  j'aime  mieux  un  roi  que  soixante  tyrans.»  On  1b 
jeta,  ainsi  que  Ladmiral,  dans  les  cachots.  Tout  l'artifice  deFou- 
quier-Tinville  s'employa  à  transformer  l'enfantillage  en  coiya- 
ration  et  à  imaginer  des  complices. 

IV.  —  La  nouvelle  de  ces  deux  tentatives  d*assassinat  fit  écla- 
ter, à  la  convention  et  aux  Jacobins,  une  explosion  de  foreur 
contre  les  royalistes,  d'ivresse  pour  les  députés,  d'idolâtrie  pour 
Robespierre.  Collot-d'Herbois  grandit  aux  yeux  de  ses  collègues 
de  tout  le  péril  qu'il  avait  couru.  Le  poignard  semblait  avoir 
marqué  de  lui-même  au  peuple  l'importance  de  ces  deux  chefe 
du  gouvernement  en  les  choisissant  entre  tous.  L'assassinat 
trompé  fut  de  tous  temps  l'heureuse  fortune  des  ambitieux.  U 
isemble  qu'ils  deviennent  ainsi  les  victimes  ou  les  boudiers  dn 
peuple,  et  que  le  glaive  des  ennemis  publics  a  besoin  de  traver- 
ser leur  cœur  pour  arriver  jusqu'à  la  patrie.  Un  poignard  avait 
déifié  Marat.  Le  pistolet  de  Ladmiral  illustrait  Collot-d^Herbois. 
Le  couteau  de  Cécile  Renault  consacra  Robespierre. 

Le  convention  reçut  Collot  comme  le  sénat  avili  de  Rome  rece- 
vait les  tyrans  de  l'empire  protégés  par  la  clémence  des  dieux.  Les 
sections,  croyant  voir  partout  des  bandes  organisées deHberlicide$H 
rendirent  des  actions  de  grâces  au  génie  de  la  république.  Quel- 
ques^unes  proposèrent  de  donuer  une  garde  aux  membres  dn  co- 
taité  de  Miut  public.  Lacmule  Àe^«t^t^\«L\i\i«tvÂt\st^^Uaitdaiis 
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tons  les  signes  de  li  senritade.  Le  6,  les  jacobins  se  réunissent 
et  se  congratalent  dans  l'embrassement  fraternel  d^hommes  qui 
se  retronvent  après  des  circonstaBces  désespérées.  Collet,  porté 
par  les  bras  de  la  foole,  remercie  le  Ciel  de  lui  avoir  conservé  une 
vie  ipi'il  ne  Tent  consacrer  qu'à  la  patrie.  «Les  tyrans^a  s'é- 
crie-l-il,  veulent  se  défaire  de  nous  par  Tassassinat;  mais  il  ne 
savent  pas  que  quand  un  patriote  expire,  ceux  qoi  survivent  ju- 
rent sur  son  cadavre  la  vengeance  du  crime  et  Téternité  de  la 
liberté.» 

Legendre  veut  racheter  son  imprudence,  dans  Tarrestation  de 
Danton,  par  plus  de  servilité.  11  renouvelle  la  motion  de  donner 
une  garde  aux  membres  du  gouvernement.  Couthon  sent  le  piège 
sous  Fadulation.  H  répond  que  les  membres  du  comité  ne  veu- 
lent d'autre  garde  que  la  providence  divine  qui  veille  sur  eux, 
et  qu'an  besoin  les  républicains  sauront  mourir. 

Robespierre  parait  le  dernier.  Il  monte  a  la  tribune,  il  essaye 
vainemeiit  de  se  faire  entendre  au  milieu  du  délire  d'enthou- 
siasme et  d^nmonr  qui  étouffe  sa  voix.  Des  larmes  d'attendrisse- 
ment mouillent  ses  yeux,  entrecoupent  sea  mots.  Il  recouvre  en- 
fin la  parole. 

« Jesuis,a  dit-il  au  milieu  d'un  religieux  silence,  i»un  de  ceux 
que  les  coups  ont  le  moins  sérieusement  menacés.  Cependant  je 
ne  puis  me  défendre  de  quelques  réflexions.  Que  les  défenseurs 
de  la  liberté  soient  en  butte  aux  poignards  de  la  tyrannie,  il  fal- 
lait s*y  attendre.  Je  vous  Tavais  déjà  dit:  si  nous  déjouons  les 
ikctions,  si  nous  battons  les  ennemis,  nous  serons  assassinés.  Ce 
qae  j'avnis.  prévu  est  arrivé.  Les  soldats  des  tyrans  ont  mordu  la 
pourâière,  les  traîtres  ont  péri  sur  Péchafaud  et  les  poignards  (^t 
été  aigwsés  contre  nous.  J^ai  senti  qu*il  était  plus  aisé  de  nous 
nssassiner  que  de  vaincre  nos  principes  et  de  subjuguer  nos  ar- 
mées I...  Je  me  suis  dit  que  plus  la  vie  des  défenseurs  du  peuple 
était  incertaine,  pins  ils  doivent  se  hâter  de  remplir  leurs  der- 
nierajonn  d'actions  utiles  à  la  liberté.  Les  crimes  des  tyrans  et 
le  fer  des  assassins  m'ont  rendu  plus  libre  et  plus  redoutable  aux 
ennemû  du  peuple !...«  A  ces  mots,  où  le  vainqueur  veut  se 
transfigurer  en  martyr  et  s'élever  au-dessus  de  la  mort  par  la 
contemplation  de  son  grand  dessein,  les  coeurs  éclatent  d'admira- 
tion, et  Robespierre  se  précipite  entre  le«  bt%%  ^^%  \%!(^\^^.  >^ 
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remonte  bientôt  à  la  tribune  et  combat  arec  dédain  la  propcaH 
tien  de  Legendre.  Celte  motion  lui  parait  suspecte  de  FinlentiM 
cachée  de  faire  reasembler  les  défena eura  du  peuple  à  un  trium- 
virat de  tyrans.  Plus  Robespierre  s'humilie,  plus  il  triomphe. 
L^ivresse  du  peuple  lui  rend  en  culte  ioot  ce  que  sou  idole  refose 
d*accepter  en  majesté.  • 

V.  —  A  la  séance  de  la  convention  du  lendemain  7  juio^Bar- 
rère  exagère  les  dangers  dans- deux  rapports  emphatiques Jl  at- 
tribue aux  gouvernements  étrangers  et  surtout  à  M.  Pitt  d'avoir 
suscité  la  démence  de  Ladmiral  et  la  puérilité  de  Cécile  Renault. 
La  convention  feint  de  croire  à  ces  complots  et  de  couvrir  lapa* 
trie  entière,  en  enveloppant  Robespierre  de  son  égide  et  de  son 
dévouement.  Barrère  conclut  par  la  proposition  d'un  décret 
atroce  qui  ordonne  le  massacre  de  tous  les  prisonniers  anglais 
ou  hanovriens  qui  seraient  faits  désormai»  par  les  armées  de  la 
république. 

Robespierre,  provoqué  par  tous  les  regards  et  par  tous  les 
gestes,  succède  à  Barrère.  sCe  sera^a  dit-il  à  se0  collègues,  aun 
beau  sujet  d'entretien  pour  la  postérité ,  c'est  déjà  un  spectacle 
digne  de  4a  terre  et  du  ciel  de  voir  rassemblée  des  repréaenlaais 
du  peuple  français  placés  sur  un  volcan  inépuisable  de  conspira- 
tions, d*une  main  apporter  aux  pieds  de  l'éternel  auteur  des 
choses  les  hommages  d'un  grand  peuple,  de  l'autre  laneer  la 
foadre  sur  les  tyrans  conjurés  contre  lui,  fonder  la  première  dé- 
mocratie du  monde,  et  rappeler  parmi  les  mortels  la  liberté ,  la 
justice  et  la  vertu  exilées.»  A  cet  exorde,  qui  enlève  la  conren- 
tion  à  une  question  individuelle  pour  la  transporter  à  la  .hauteur 
d'une  question  générale,  les  applaudissements  interrompent 
longtemps  Robespierre.  On  ne  voit  plus  en  lui  un  homme,  mais 
une  personnification  de  la  patrie.  »  Ils  périront,»  reprend-il 
d'une  voix  inspirée;  «ils  périront,  les  tyrans  armés  contrôle 
peuple  français!  Elles  périront,  les  factions  qui  s'appuieni  sur 
les  puissances  pour  détruire  notre  liberté  I  Vous  ne  ferei  pas  k 
paix,  vous  la  donnerez  au  monde,  vous  la  refuserea  au  crime t 
Sans  doute  ils  ne  sont  pas  assez  insensés  pour  croire  quelamorl 
de  quelques  représentants  pourrait  assurer  leur  triomphe.  S*Us 
avaient  cru  qu'en  nous  (aisant  descendre  au  tombeau  le  génie 
de$  Btissoif  des  Iléber^  dea  D^uVoti  %\\a\\  ^^  «m\»  Iclomphant 
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pour  0008  livrer  ane  quatrième  fois  à  la  diacordc,  ils  se  seraient 
trompés.» 

A  cette  însolte  à  la  mémoire  de  Danton ,  un  mouvement  de 
mécontentement  se  révèle  par  quelque  agitation  sur  la  mon- 
tagne. Robespierre  s'en  aperçoit  et  s*arréte.  99  Quand  nous  serons 
tombés  sous  leurs  ooup8,tt  reprend-il  avec  un  élan  d'indifTé- 
rence  qni  semble  relever  au-dessus  de  lui-même,  nvous  vou- 
drez achever  votre  sublime  entreprise  ou  partager  notre  sort! 
Om,tt  continne-t-il  en  suspendant  l'applaudissement  commencé, 
par  rénergie  de  sa  voix  et  de  son  geste,  9)oui ,  il  n'y  a  pas  un 
de  vous  qui  ne  voulût  venir  sur  nos  corps  sanglants  jurer  d'ex- 
terminer les  derniers  ennemis  du  peuple  lu 

Tous  les  représentants  se  lèvent  d'un  mouvement  unanime  et 
font  le  geste  du  serment. 

«Us  espéraient  ,tt  conlinue-t-il,  9  affamer  le  peuple  français  I 
Le  peuple  français  vit  encore,  et  la  nature ,  fidèle  à  la  liberté, 
lui  promet  l'abondance.  Que  leur  reste-t-il  donc  ?  L'assassinat  ! 
Us  espéraient  nous  exterminer  les  uns  par  les  autres  et  par  des 
révoltes  soudoyées  I  Ce  projeta  échoué.  Que  leur  reste-t-il  ?  L'as- 
sassinat! Ils  ont  cru  nous  accabler  sous  l'effort  de  leur  ligue 
armée  et  surtout  par  la  trahison  !  Les  traîtres  tremblent  ou  pé- 
rissent,  leurs  canons  tombent  en  notre  pouvoir ,  leurs  satellites 
faient  devant  nous.  Que  leur  reste-t-il?  L'assassinat!  Ils  ont 
cherché  à  dissoudre  la  convention  par  la  corruption  I  La  con- 
vention a  puni  leurs  complices;  mais  il  leur  reste  Fassassinatl 
II0  ont  essayé  de  dépraver  la  république  et  d'éteindre  parmi 
nous  les  sentiments  généreux  dont  se  compose  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté,  en  bannissant  de  la  république  le  bon- 
sens,  la  vertu  et  la  Divinité  1  Nous  avons  proclamé  la  Divinité 
et  l'immortalité  de  l'âme,  nous  avons  commandé  la  vertu  au 
nom  de  la  république  ;  mais  il  leur  reste  l'assassinat  1 

9}Réjouissons-nous  donc  et  rendons  grâce  au  Ciel,  puisque 
nous  avons  été  jugés  dignes  des  poignards  de  la  tyrannie  !u 

La  salle  est  ébranlée  par  les  acclamations  que  soulève  cette 
explosion  de  magnanimité  antique. 

9)11  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers  à  courir  la  pour- 
suit-il. 9)La  cité  en  offre  autant  que  le  champ  de  bataille.  Nous 
n*avons  rien  à  envier  à  nos  braves  frères  d'armes.  Nous  payons  de 
4.  ^^ 
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mille  manières  notre  dette  à  la  patrie!  0  rois,  ce  n>8t  pas  nous  qui 
nous  plaindrons  da  genre  de  gnerre  que  vous  nons  faites  1  Quand 
les  puissances  de  la  terre  se  liguent  pour  tuer  un  faible  individu, 
sans  doute  il  ne  doit  pas  s'obstiner  à  vivre.  Aussi  n^avons-nous 
pas  fait  entrer  dans  nos  calculs  Tavantage  de  vivre  longuement. 
Ce  n'est  pas  pour  vivre  que  Ton  déclare  la  guerre  à  tous  les  ty- 
rans et  à  tous  les  vices.  Quel  homme  sur  la  terre  a  jamais  dé- 
fendu impunément  Thumanité  ?.. .  Entouré  de  leurs  assassins,  a 
reprend  Robespierre  d'une  voix  pins  solennelle,  sjeme  suis  déjà 
placé  moi-même  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  où  ils  veulent 
m'envoyer  1  Je  ne  tiens  plus  à  une  vie  passagère  que  par  Tamour 
de  la  patrie  et  par  la  soif  de  la  justice,  et,  dégagé  plus  que  jamais 
de  toutes  considérations  personnelles,  je  me  sens  mieux  disposé 
à  attaquer  avec  énergie  tous  les  scélérats  qui  conspirent  contre 
le  genre  humain!  Plus  ils  se  hâtent  de  terminer  ma  carrière  ici- 
bas,  plus  je  veux  me  hâter  de  la  remplir  d'actions  utiles  au  bon- 
heur de  mes  semblables.  Je  leur  laisserai  du  moins  nn  testa- 
ment dont  la  lecture  fera  frémir  tous  les  tyrans  et  tons  leurs 
complices  I  u 

A  cette  apostrophe,  qui  semble  placer  la  tribune  de  l'autre 
côté  du  tombeau,  la  convention  répond  par  une  acclamation 
prolongée. 

Robespierre  abandonne  alors  sa  personne,  et  donne  conune 
d'une  autre  vie  des  conseils  suprêmes  à  la  république  :  «  Ce  qui 
constitue  la  république,tt  dit-il,  »ce  n'est  ni  la  victoire,  ni  li 
fortune,  ni  la  conquête,  ni  l'enthousiasme  passager ,  c'est  la  sa- 
gesse des  lois  et  surtout  la  vertu  publique.  Les  lois  sont  à  faire, 
les  mœurs  à  régénérer.  Voulez-vous  savoir  quels  sont  les  ambi- 
tieux,» reprend-il  dans  une  allusion  voilée,  mais  transparente 
contre  ses  ennemis  des  comités,  réexaminez  quels  sont  ceux 
qui  protègent  les  fripons  et  qui  corrompent  la  morale  publique. 
Faire  la  guerre  au  crime,  c'est  le  chemin  du  tombeau  etdel'ioi- 
mortalitél  Favoriser  le  crime,  c^est  le  chemin  du  trône  et  de 
Téchafaud.  (On  applaudit.)  Des  êtres  pervers  sont  parvenns  a 
jeter  la  république  et  la  raison  du  peuple  dans  le  chaos.  Il  s'agit 
de  recréer  l'harmonie  du  monde  moral  et  du  monde  politique^ 

Cette  définition  de  la  révolution  est  accueillie  sur  tons  les 
baacs  pat  un  asseatimenl  uuan\me. 
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«Si  k  Fruee  était  gouvernée  peodaDt  qoelqnef  mois  par 
ooe  légialation  égarée  oa  corrompue ,  la  liberté  serait  perdue.» 

Cette  ionanatioa  claire  de  la  néceaaiké  d'une  magistrature 
foprôme  pour  régulariser  la  convention  attire  à  Robespierre  les 
regards  irrités  de  ses  ennemis.  II  les  brave. 

«En  disant  ces  choses,tt  reprend-il  avec  une  fière  abnégation, 
«j'aiguise  pent->étre  contre  moi  des  poignards,  et  c'est  pour  cela 
que  je  les  dis.  J'ai  asseï  vécu  1  J'ai  vu  le  peuple  français  s'élancer 
du  sein  de  la  corruption  et  de  la  servitude  au  faite  de  la  gloire 
et  de  la  vertu  républicaine.  J'ai  vu  ses  fers  brisés  et  les  trônes 
coupables  qui  pèsent  sur  la  terre  renversés  ou  ébranlés  sons  ses 
mains  triomphantes  I  J'ai  vu  plus  :  j'ai  vu  une  assemblée,  inves- 
tie de  la  toute-puissance  de  la  nation  française,  marcher  d'un 
pas  rapide  et  ferme  vers  le  bonheur  public,  donner  l'exemple  de 
tous  les  courages  et  de  toutes  les  vertus.  Achevez,  citoyens! 
achevés  vos  sublimes  destinées  1  Vous  nous  avez  placés  à  l'avant- 
garde  pour  soutenir  le  premier  effort  des  ennemis  de  l'humanité. 
Nous  méritons  cet  honneur,  et  nous  vous  tracerons  de  notre 
sang  la  route  de  l'immortalité  !  a 

VL  —  De  telles  paroles  n'avaient  peut-être  jamais  retenti 
dans  une  assemblée  délibérante.  C'était  la  politique  élevée  à  la 
hauteur  du  type  religieux  du  philosophe,  l'héroïsme  dans  l'élo- 
quenee,  la  mort  dans  l'apostolat.  La  convention  ordonna  l'im- 
pression de  ce  discours  dans  toutes  les  langues.  Il  prépara  les 
esprits  à  la  solennité  du  surlendemain.  Le  ridicule,  qui  flétrit 
tout  en  France,  était  obligé  de  feindre  lui-même  l'enthousiasme 
devant  des  doctrines  qui  osaient  braver  la  mort  et  attester 
Dieu. 

Robespierre  attendait  cette  journée  avec  l'impatience  d'uu 
homme  qui  couve  un  grand  dessein  et  qui  craint  que  la  mort  ne 
le  lui  ravisse  avant  de  l'avoir  accompli.  De  toutes  les  missions 
qu'il  croyait  sentir  en  lui,  la  plus  haute  et  la  plus  sainte  à  ses 
yeux  était  la  régénération  du  sentiment  religieux  dans  le  peuple. 
BeUer  le  ciel  à  la  terre,  par  ce  lien  d'une  foi  et  d'un  culte  ra- 
tionnel que  la  république  avait  rompu,  était  pour  lui  l'accom- 
plissement de  la  révolution.  Du  jour  où  la  raison  et  la  liberté  se 
rattacheraient  à  Dieu  dans  la  conscience,  il  les  croyait  immor- 
tellefl  coDune  Dieu  lui-même.  Il  consentait  à  mourir  açrès  ce 
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jour.  Lm  joie  intérienre  de  fon  œavre  accomplie  transpirait,  de- 
puis son  rapport  à  la  convention,  dans  sea  traits.  11  avait  dans 
son  extérieur  le  rayonnement  de  son  idée.  Ses  hôtes  et  ses  con- 
fidents s'^étonnaient  de  sa  sérénité  inaccontamée.  Il  s'extasiait 
sur  la  nature  rajeunie  par  le  printemps^  et  qui  se  parait  de 
fleurs,  comme  pour  le  glorieux,  hymen  quMl  voulait  lui  faire 
contracter  avec  son  auteur.  Il  errait  avec  ses  amis  dans  les  allées 
du  jardin  de  Mousseaux.  Son  cœur  éclatait  dVspérance.  Il  par- 
lait sans  cesse  du  8  juin.  Il  s^apitoyait  sur  les  victimes  qui  ne 
verraient  pas  ce  beau  jour.  Il  aspirait,  disait-il,  à  clore  l'ère  des 
supplices  par  Tère  de. la  fraternité  et  -de  la  clémence.  Il  allait 
examiner  lui-même  avec  Villate  et  le  peintre  David  les  prépara- 
tifs. 11  voulait  que  cette  cérémonie  frappât  Pâme  du  peuple  par 
les  yeux,  et  qu'elle  exprimât  des  images  majestueuses  et  douces 
comme  cette  puissance  suprême  qui  ne  se  manifeste  que  par  ses 
bienfaits.  9)Pourquoi,tf  disait-il  la  veille  à  Souberbielle,  «faut- 
il  qu*il  y  ait  encore  un  échafàud  debout  sur  la  surface  de  la 
France  ?  La  vie  seule  devrait  apparaître  deniain  devant  la  source 
de  toute  vie.»  Il  exigea  que  les  supplices  fussent  suspendus  le 
jour  de  la  cérémonie. 

VII. — La  convention  avait  nomme  Robespierre,  par  exception, 
président,  pour  que  Fauteur  du  décret  en  fût  en  même  temps 
l'acteur  principal.  Dès  le  point  du  jour,  il  se  rendit  aux  Tuile- 
ries pour  y  attendre  la  réunion  de  ses  collègues  et  pour  donner 
les  derniers  ordres  aux  ordonnateurs  de  la  pompe  religieuse.  Il 
était,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  publique ,  revêtu  du  cos- 
tume de  représentant  en  mission.  Un  habit  d'un  bleu  plus  pâle 
que  Fhabit  des  membres  de  la  convention,  un  gilet  blanc,  des 
culottes  de  peau  de  daim  jaunes,  des  bottes  à  revers,  un  chapeau 
rond  ombragé  d'un  faisceau  flottant  de  plumes  tricolores  appe- 
laient sur  lui  \es  regards.  II  tenait  à  la  main  un  énorme  bouquet 
de  fleurs  et  d'épis,  prémices  de  Tannée.  11  avait  oublié  dans  son 
empressement  la  condition  même  de  Thumanité.  La  convention 
était  déjà  réunie  dans  la  salle  de  ses  séances  et  le  cortège  allait 
sortir  qu'il  n'avait  pris  encore  aucune  nourriture.  Villate,  qui 
logeait  aux  Tuileries,  lui  offrit  d'entrer  chez  lui  et  de  s'asseoir  é 
09  table  pour  déjeuner.  Roiteapierre  accepta. 
Le  ciel  était  d'une  purelê  omnl^Xe.  Và^  «^\€^\irA&aÂl  sur  les 
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arbres  deg  Tuileries  et  mir  les  dames  et  les  murs  des  monuments 
de  Paris  avec  autant  de  netteté  et  de  rejaillissement  que  sur  les 
temples  de  TAttique.La  lumière  du  printemps  prétait  la  sérénité 
^ecque  aux  théories  de  Paris. 

En  entrant  chei  Villate,  Robespierre  jeta  son  chapeau  et  son 
bouquet  sur  un  feuteuil.  Il  s*accouda  sur  la  fenêtre.  U  parut 
extasié  du  spectacle  de  la  foule  innombrable  qui  se  pressait  dans 
les  parterres  et  dans  les  allées  du  jardin  pour  assistera  ces  mys- 
tères, présage  de  Tinconnu.  Les  femmes,  revêtues  de  leurs  plus 
fraîches  parures,  y  tenaient  leurs  enfants  par  la  main.  Les  visages 
rayonnaient.  «  Voilà, u  dit  Robespierre,  nia  plus  touchante 
partie  de  Thumanité.  L'univers  est  ici  rassemblé  par  ses  témoins. 
Que  la  nature  est  éloquente  et  majestueuse  1  Une  telle  fête  doit 
faire  tembler  les  tyrans  et  les  pervers  !  u 

Il  mangea  peu  et  ne  dit  que  ces  paroles.  A  la  findurepas^  au 
moment  où  il  se  levait  pour  aller  se  placer  à  la  tête  du  cortège 
qui  commençait  à  défiler,  une  jeune  femme,  familière  dans  la 
maison  de  Villate,  entra  accompagnée  d'un  petit  enfant.  Le  nom 
de  Robespierre' intimida  d'abord  Tétraugère.  Robespierre  joua 
avec  Tenfant.  La  mère  rassurée  folâtra  autour  de  la  table  et  s'em- 
para du  bouquet  du  président  de  la  convention.  Il  était  plus  de 
midi.  Robespierre  s'oubliait  involontairement  ou  a  dessein  chez 
Villate.  Ses  collègues  étaient  depuis  longtemps  rassemblés  et 
murmuraient  de  son  retard.  Il  semblait  jouir  de  leur  attente,  ce 
signe  d^infériorité.  Il  parut  enfin. 

VIIL  —  Un  immense  amphithéâtre,  semblable  aux  gradins 
d'un  cirque  antique,  était  adossé  au  palais  des  Tuileries.  Ce 
cirque  descendait,  de  marche  en  marche,  jusqu'au  parterre.  La 
convention  y  entrait  de  plain-pied  par  les  fenêtres  du  pavillon 
du  centre,  comme  les  Césars  dans  leurs  colisées.  Au  milieu  de 
€^t  amphithéâtre,  une  tribune  plus  élevée  que  les  gradins  et 
presque  semblable  à  un  trône,  était  réservée  à  Robespierre.  En 
face  de  son  siège,  un  groupe  colossal  de  figures  emblématiques, 
seule  poésie  de  ce  temps  imitateur,  représentait  l'athéisme, 
régoîsme,  le  néant,  les  crimes  et  les  vices.  Ces  figures,  sculptées 
par  David  en  matières  combustibles,  étaient  destinées  à  être  in- 
cendiées comme  les  victimes  du  sacrifice.  L'idée  de  Dieu  devait 
les  réduire  en  cendres.  Tous  les  députés^  vêtus  wvvCQtvQÂv&s;^ 
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d'habits  bleuB  à  revers  ronges  et  portant  à  la  mnin  un  bouquet 
symbolique,  prirent  place  lentement  sur  les  gradins.  Robes- 
pierre parut.  Son  isolement,  son  élévation,  son  pnnarhe,  son 
bouquet  plus  volumineux  lui  donnnieni  Tapparence  d''Bn  mailre. 
Lo  peuple,  que  son  nOm  dominait  comme  son  trône  dominnit  la 
conventioa,  croyait  qn'oa  ellait  proclamer  sa  dictature.  Des  ac- 
clamations impériales  le  saluèrent  seul  et  assombrirent  les  fronts 
de  ses  collègues.  La  Toule  altcnduil  su  parole.  Les  uns  espéraient 
une  amnistie,  les  autres  l'organisation  d'un  pouvoir  fort  et  clé- 
ment. Le  tribunal  rcvolulionuitire  suspendu,  l'écjtafaud  démoli 
pour  un  jour  laissaient  tlotler  les  imaginalions  sur  des  perspec- 
tives consolantes.  Jamais  un  peuple  ne  parut  mieux  disposa  i 
recevoir  un  sauveur  et  des  lois  humsines- 

IX.  —  "  Français,  républicains,  u  dit  Itobespierre  d'nne  voix 
qu'il  s'efforçait  d'étendre  à  l'immenstlé  de  l'auditoire,  nil  est 
enlin  arrivé  ce  jour  à  jamais  fortuné  que  le  peuple  français  con- 
sacre â  l'Être  suprême  I  Jamais  le  monde,  qu'il  a  créé,  n'olfril  à 
son  auteur  un  spectacle  aussi  digae  de  ses  regards.  11  a  vu  ré- 
gner sur  la  terre  la  tyrannie,  le  crime  et  l'imposture.  Il  voit 
dans  ce  moment  une  nation  entière,  eux  prises  avec  tous  les  op- 
presseurs du  genre  humain,  suspendre  le  cours  de  ses  travaux  hé- 
Foiques  pour  élever  sa  peusée  et  ses  v«\ix  vers  le  grandÊtre  qui  lui 
donna  la  mission  de  les  entreprendre  el  la  force  de  les  exécuter!.. 

nll  n'a  pas  créé  les  rois  pour  dévorer  Tespèce  humaine;  il  n'a 
pas  créé  les  prêtres  pour  nous  atteler,  comme  de  vils  animaux, 
au  char  des  rois,  et  pour  donner  an  monde  l'exemple  de  la  bas- 
sesse, de  l'orgueil,  de  la  perlidie,  de  l'avarice,  de  la  débauche  et 
du  mensonge  r  mais  il  a  créé  l'univers  pour  publier  sa  puissance, 
il  a  créé  les  hommes  pour  s'aider,  pour  s'aimer  mutueilemenl  el 
pour  arriver  au  boulieur  par  la  route  de  la  vertu. 

nC'est  lui  qni  place  dans  le  sein  de  l'oppresseur  triomphant  le 
remords,  et  dans  le  cœur  de  l'innocent  opprimé,  te  calme  et  ta 
lierté  ;  c'est  lui  qui  force  l'homme  juste  â  haïr  le  méchant,  et  le 
méchant  à  respecter  l'homme  juste;  c'est  lui  qni  orne  de  pudeur 
le  front  de  la  beauté  pour  rembellir  encore  ;  c'est  lui  qni  fait  pal- 
piler  lescntraillesmaternellesde  tendresse  et  de  joie;  c'estluî^ui 
ia^f/iedeJarniesdélicieiiseslea'ïcttKdafilspresséconlrelesein  de 
mère-,  c'esl  lui  qui  tait  loitB\«*Va**«'^*\'i'*^^'î^*'^™^*^««wel 


UTU  GINQUAMTK-HDITIBHK.  359 

plus  tendres  devant  Tamonr  snblime  de  la  patrie  ;  c'est  lui 
a  couvert  la  nature  de  charmes,  do  richesses  et  de  majesté. 
Bt  ce  qui  est  bon  est  son  ouvrage,  le  mal  appartient  à  Thomme 
»ravé  qui  opprime  ou  qui  laisse  opprimer  ses  semblables. 
j»L^auteur  de  la  nature  avait  lié  tous  les  mortels  par  une  chaîne 
Dense  d^amour  et  de  félicité  :  périssent  les  tyrans  qui  ont  osé 
)riserl... 

aÊtre  des  êtres  I  nous  n^avons  pas  à  t'adresser  d^injustes  prières  ; 
connais  les  créatures  sorties  de  tes  mains,  leurs  besoins  n*é' 
ippent  pas  plus  à  tes  regards  que  leurs  plus  secrètes  pensées, 
haine  de  Thypocrisie  et  de  la  tyrannie  brûle  dans  nos  cœurs 
)C  Famour  de  la  justice  et  de  la  patrie.  Notre  sang  coule  pour 
cause  de  Thumanité.  Voilà  notre  prière,  voilà  nos  sacriGces^ 
ilà  le  culte  que  nous  t'offrons  la 

Le  peuple  applaudit  plus  à  Tacte  qu'aux  paroles.  Les  chœurs 
musique  élevèrent,  avec  les  sons  de  plusieurs  milliers  d'in- 
iments,  les  strophes  suivantes  de  Chénicr  jusqu'au  ciel  : 

LES  VIEILLARDS  ET  LES  ADOLESCENTS. 

Dieu  puissant,  d'un  peuple  intrépide 

C'est  toi  qui  défends  les  remparts  ; 

La  Victoire  a,  d'un  vol  rapide. 

Accompagné  nos  étendards. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 

Des  rois  ont  vu  tomber  l'orgueil  ; 

Au  Nord,  nos  champs  sont  le  cercueil 

De  leurs  phalanges  consternées. 
Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  FEMMES. 

Entends  les  vierges  et  les  mères, 
Auteur  de  la  fécondité  ! 
Nos  époux,  nos  enfants,  nos  frères 
Combattent  pour  la  liberté; 
Et  si  quelque  main  criminelle 
Terminait  des  destins  si  beaux, 
Leurs  fils  viendront  sur  des  tombeaux 
Venger  la  cendre  patetneVLe. 
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LS  CHŒUR, 

Avant  de  déposer  vos  glaives  triomphants^ 
Jarez  d^anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  OOniSS  ET  LES  FERMES. 

Guerriers,  offirez  votre  courage  ; 
Jeunes  filles,  offirez  des  fleurs; 
Mères,  vieillards,  pour  votre  hommage, 
Offrez  vos 'fils  triomphateurs; 
Bénissez  dans  ce  jour  de  gloire 
Le  fer  consacré  par  leurs  mains. 
Sur  ce  fer,  vengeur  des  humains^ 
L'Eternel  grava  la  victoire. 

LE  CHŒUR. 

Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 

J^^       {  d^anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 
Jurez    (  * 

Robespierre,  descendent  ensuite  de  Tamphithéâtre,  vint 
mettre  le  feu  au  groupe  de  TAthéisme.  La  flamme  et  la  famée 
se  répandirent  dans  les  airs  aux  acclamations  de  la  multitude.  Les 
membres  de  la  convention,  suivant  leur  chef  à  un  long  inter- 
valle, s'avancèrent  en  deux  colonnes,  à  travers  les  flots  dn 
peuple,  vers  le  Cbamp-de-Mars.  Entre  les  deux  colonnes  de  la 
convention  marchaient  de»  chars  rustiques,  des  charmes  traînées 
par  des  taureaux,  et  d'autres  symboles  de  Tagriculture,  des 
métiers  et  des  arts.  Une  double  haie  de  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  enlacées  les  unes  aux  autres  par  des  rubans  tricolores, 
formaient  Tunique  garde  de  la  convention.  Robespierre  marchait 
seul  en  avant.  Il  se  retournait  souvent  pour  mesurer  l'intervalle 
laissé  entre  lui  et  ses  collègues,  comme  pour  accoutumer  le 
peuple  à  se  séparer  d'eux  par  le  respect,  comme  il  s'en  séparait 
par  la  distance.  Les  regards  ne  cherchaient  que  lui.  Il  avait  sor 
le  front  Torgueil ,  et  sur  les  lèvres  le  sourire  de  h  toute-puis- 
sance. 

X.  —  Une  montagne  symbolique  s'élevait  an  centre  duChamp- 
de^Mars^  à  la  place  de  l'ancien  autel  de  la  patrie.  L^accèa  en  était 
étroit  el  ardu.  Robespicne ,  CouXVk^tk  ^wi\*  ««  iqa  (anteniU 
Saiat-Jwft,  Lebas  se  placèrent  aftii\i  «M\ft  i««flR!^\Awfi«^^ 
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la  convention  «e  répandit  confosément  sar  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, et  parut  hnmilié  d'être  dominé  aux  yeux  de  la  foule  par 
ce  groupe  de  triumvirs.  Robespierre  proclama  de  là,  au  bruit  de 
salves  d'artillerie,  la  profession  de  foi  du  peuple  français. 

Le  peuple  était  ivre,  la  convention  morne.  La  préséance  ma- 
jestueuse de  Robespierre;  l'enthousiasme  exclusif  du  peuple 
pour  son  représentant;  la  place  subalterne  que  le  président 
avait  assignée  à  aeë  collègues  sur  la  montagne  ;  la  distance  dic- 
tatoriale qu'il  gardait  entre  eux  et  lui  dans  la  marche  ;  Fentrat- 
nement  de  la  multitude  vers  des  idées  religieuses  d'où  ce  peuple 
mobile  pouvait  si  naturellement  glisser  dans  les  superstitions  an- 
tiques; ce  nom  de  Robespierre  associé  à  la  proclamation  de 
l'Etre  suprême,  et  se  consacrant  ainsi,  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion, par  la  divinité  du  dogme  qu'il  restituait  à  la  république; 
enfin  l'idée  même  de  cette  restauration  de  l'immortalité  qui  ré- 
pugnait à  ces  amateurs  du  néant;  par-dessus  tout,  Técrasant  as- 
cendant d'un  homme  qui  plantait  sa  popularité  dans  l'instinct 
fondamental  de  l'espèce  humaine  et  qui  s'emparait  de  la  con- 
science de  la  nation  comme  pontife,  pour  s'en  emparer  peut-être 
le  lendemain  comme  César;  toutes  ces  pensées,  toutes  ces  envies, 
toutes  ces  craintes,  toutes  ces  ambitions,  murmurées  d'abord 
sourdement  de  la  bouche  à  l'oreille,  finirent  par  gronder  en  mur- 
mare  immense  et  en  mécontentement  prononcé.  Des  regards 
menaçants,  des  gestes. suspects,  des  paroles  équivoques,  des 
maximes  à  double  sens  frappèrent  les  yeux  et  les  oreilles  de  Ro- 
bespierre pendant  le  retour  du  Cbamp-de-Mars  aux  Tuileries. 
9>U  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  T8rpéienne,a  lui 
criait  l'un.  «11  y  a  encore  des  Brutus,»  balbutiait  l'autre. 
«Vois-tu  cet  homme^a  disait  un  troisième,  9)il  se  croit  déjà 
dieu  et  il  veut  accoutumer  la  république  à  adorer  quelqu'un 
pour  se  faire  adorer  plus  tard.  Il  a  inventé  Dieu  parce  que  c'est 
le  tyran  suprême, a  ajoutait  un  quatrième.  »I1  veut  être  son  sa- 
crificateur. —  U  pourrait  bien  être  sa  victime  I  a 

Ces  conversations  à  voix  basse  et  ces  apostrophes  sourdes  pour- 
raivirent  Robespierre  jusqu'à  la  convention.  Fouché,  Tallien, 
Barrère,  Collot-d'Herbois,  Lecointre,  Léonard  Bourdon,  Billaud- 
Varennes,  Vadier,  Aroar  profitaient  de  cette  opposition  nais- 
sante^ pour  aigrir  ce  ressentiment  et  le  ehauget  e\v  téx^Vift.  ^ 
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gémissaient  lur  la  tyrannie  prochaioe  d'un  homme  qui  dègui- 
Mit  ai  peu  sod  insolence  envers  la  convenliofi  ;  qui  flattait  Icb 
préjugés  les  plus  invétérés  du  peuple;  qui  mettait  la  révolution 
à  genoux,  et  qui  se  poaait  enlre  la  nation  et  Dieu  pour  miius 
se  poser  enfre  la  convention  et  le  peuple.  Lenra  paroles  entraient 
comme  des  dards  envenimés  duus  toutea  les  imee.  Robcspier 
venait  de  perdre  son  prestige  et  de  dépouiller  sa  popularité  s 
l'autel  même  où  il  avait  restitué  l'btfe  suprême.  Ce  jour  le  gran- 
dit dans  le  peuple  et  le  ruiau  dans  la  convention.  Il  eut  le 
sentiment  dt;s  liainca  qu'il  venait  d'évoquer  contre  lai.  Il  rentra 
pensif  dans  sa  demeure.  Il  y  fut  assiégé  tout  le  jour  par  des  Té- 
licitstions  anonymes.  On  voyait  le  restauratvur  de  la  justice 
dans  le  restaurateur  de  la  vérité.  Les  acclamations  prolongéea 
BOUS  ses  fenêtres  le  remercièrent  d'avoir  rendu  i 
peuple  et  un  Dieu  i  la  république.  Plusieurs  de  ces  billets  ne 
contenaient  que  ce  mot:  nOies!* 

C'était  eu  eiïet,  pour  Robespierre,  le  moment  d'oser, 
retour  de  la  cérémonie  du  matin,  il  eiU  provoqué  par  quelques 
insinuations  directes  l'explosion  de  l'amour  du  peuple,  qui  ne 
demandait  qu'à  éclater;  si  les  députations  de  quelques  sections, 
entraînant  après  elles  la  Foule  llottante,  étaient  venues  demander 
&  la  convention  l'instsllalion  d'un  pouvoir  onitaite  et  réguU- 
teur  dans  la  personne  de  leur  favori,  le  dictature  ou  la  présidence 
aurait  été  volée  d'acclamation  à  Robespierre^  et  s'il  avait  eu  lui- 
même  l'audace  de  proclamer  le  pouvoir  révolulionuaire  Uni,  la 
pouvoir  populaire  commcnçanl  et  l'abolition  des  suppIiDcs, 
aurait  régné  le  lendemain,  rejeté  sur  ses  ennemis  le  sang  répandu, 
usurpé  la  popularité  de  la  clémence,  et  sauvé  la  république,  que 
son  indécision  allait  perdre.  Il  n'en  lit  rien.  Il  se  laissa  caresser 
par  ces  soudles  vagues  de  hveur  publique  et  de  toute-puissance, 
et  il  ne  aaisit  dans  sa  main  que  du  vent. 

XI.  —  8aint-Just  voulait  plus.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  déci- 
der Robespierre  â  prendre  le  pouvoir  suprême  des  mains  du  peu- 
ple, il  résolut  de  le  lui  Taire  décerner  par  lu  comité  de  salut  pu- 
blic. Saint-Justsesouveunitde  César  se  ruisanlon'rir  la  couraone, 
prêt  i  désavouer  Antoine  si  le  Cirque  murmurait,  prêt  â  la  cein- 
dre  si  le  peuple  applaudissait. 
Saial-Just,  eo  l'abseucC  àe  fto^iftBïvtHfe,  w.  is.™  -^ 
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secrète  un  tablera  désespéré  de  Pétat  de  la  république  :  «Le 
mal  est  à  sod  comble, «  dit  le  jeune  réprésentant,  «Fanarchie 
nous  déchire,  les  lois  dont  nous  inondons  la  France  ne  sont  que 
des  armes  de  mort  que  nous  aiguisons  entre  les  mains  de  toutes 
les  filetions.  Chaque  représentant  du  peuple  aux  armées  ou  dans 
les  départements  est  roi  dans  sa  province;  ils  règnent'et  nous  ne 
lommes  ici  que  de  vains  simulacres  de  Tunité.  Le  sang  nous 
déborde,  Tor  se  cache,  les  frontières  sont  découvertes,  la  guerre 
se  fait  sans  ensemble,  et  nos  victoires  mêmes  sont  des  hasards  glo- 
rieux qui  nous  honorent  sans  nous  sauver.  A  rintérieurnous  nous 
entre-tuons;  chaque  faction,  en  se  dévorant,  dévore  la  patrie. 
PeuYons-nous  laisser  flotter  ainsi  de  mains  en  mains  la  républi- 
que sans  qu'elle  tombe  à  la  On  dans  Thorreur  du  peuple  et  dans 
le  mépris  des  rois  ?  Tant  de  convulsions  doivent-elles  aboutir  à  la 
défailbince  ou  à  la  force?  Voulons-nous  vivre  ou  voulons-nous 
mourir?  La  république  vivra  ou  mourra  avec  nous!  Il  n'est  qu'un 
salut  pour  tous:  c'est  la  concentration  d'un  pouvoir  incohérent, 
dispersé,  déchiré  par  autant  de  mains  qu'il  y  a  de  factions  ou 
d*ambitions  parmi  nous!  c'est  l'unité  du  gouvernement  person- 
■îfté  dans  un  homme. 

«Mais  quel  sera,  me  direz-vous,  cet  homme  assez  élevé  au- 
dessus  des  faiblesses  et  des  soupçons  de  l'humanité  pour  que  la 
r^ublique  s'incorpore  en  lui?  Je  Tavoue. le  rôle  est  surhumain, 
la  mission  terrible,  le  danger  suprême  si  nous  nous  trompons 
dans  le  choix.  11  faut  que  cet  homme  ait  le  génie  de  Fépoque 
dans  sa  tête,  les  vertus  delà  république  dans  ses  mœurs,  l'inflexi- 
bilité de  la  patrie  dans  son  ccBur,  la  pureté  des  principes  dans  sa 
vie,  rineorruptibilité  de  nos  dogmes  dans  son  âme;  il  faut  qu'il 
iOit  né  à  la  vie  publique  le  même  jour  que  la  révolution,  qu'il 
en  ail  suivi  pas  à  pas  toutes  les  phases  en  grandissant  toujours 
en  patriotisme  et  en  vertu.  11  faut  qu'il  ait  une  habitude  consom- 
mée des  hommes  et  des  choses  qui  s'agitent  depuis  cinq  années 
aar  la  scène;  il  faut  enfin  qu'il  ait  conquis  une  popularité  sou- 
▼eraîae,qui  lui  fesse  décerner  avant  nous, par  la  voix  publique, 
la  dictature  que  BOUS  ne  ferons  qu'indiquer  sur  son  front!  Au 
portrait  d'un  pareil  homme,  il  n^est  aucun  de  vous  qui  hésite  à 
Qommer  Robespierre  I  Lui  seul  réunit,  par  le  génie,  par  les  cir- 
eOBftanees  et  par  la  vertu,  les  condiUons  <\|ULi  ^eux^v^i  V^^syaDi 
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une  si  absolne  confiance  de  la  conyention  et  da  peuple  1  Recon- 
naissons notre  salut  où  il  est!  Soumettons  à  la  nécessité  visible 
en  lui  nos  amours-propres,  nos  envies,  nos  répugnances.  Ce  n*est 
pas  moi  qui  ai  nommé  Robespierre,  c'est  sa  vertu  I  Ce  n^est  pis 
nous  qui  l'aurons  fait  dictateur,  c^est  la  Providence  de  la  républi- 
que !  tt  Tel  fut  le  sens  des  paroles  de  Saint-Just. 

A  ce  mot  de  dictateur  les  visages  s^étaient  contractés  ;  nul  n^osa 
discuter  le  génie  ou  la  vertu  de  Robespierre.  Tous  écartèrent 
respectueusement  Tidée  de  Saint-Just,  comme  un  de  ces  rêves 
de  la  fièvre  du  patriotisme  qui  troublent  la  raison  la  plus  saine 
et  qui  font  chercher  le  salut  dans  le  suicide.  «Robespierre  est 
sage,tt  s'écria-t-on;  mais  la  république  est  plus  aage  qu^oa 
homme.  La  dictature  serait  le  trône  du  découragement,  anenn 
homme  ne  s'y  asseoira  tant  que  les  républicains  respirent  1« 
Saint-Just  voulut  en  vain  insister  ;  Lebas  voulut  en  vain  expli- 
quer la  pensée  de  son  collègue.  Les  comités  se  séparèrent  irritéii 
inquiets,  mais  avertis.  L'imprudence  de  Saint-Just  fut  imputée 
a  crime  à  Robespierre.  9)0n  ne  demande  pas  le  pouvoir  BOr 
préme,^  ditBillaud  à  ses  amis,  9)  on  le  prend;  qn*il  s'en  empares^ 
Tose  !  «  De  ce  jour  les  comités  nourrirent  contre  Robespierre  des 
soupçons  qui  éclatèrent  souvent  en  rumeurs  et  en  violenees  dans 
Tombre  de  leurs  conseils. 

XIL. —  Cependant,  le  lendemain  de  k  fête  de  rÊtresuprêHe. 
la  convention,  provoquée  par  Robespierre  et  par  ses  amia,  eon- 
mença  à  porter  une  foule  de  décrets  empreints  du  véritable 
esprit  de  la  révolution.  La  convention,  un  moment  apaisée,  lem- 
hlait  vouloir  signaler  par  ^es  lois  bienfaisantes  rinspiratloa 
de  fraternité  qu'elle  avait  appelée  des  doctrines  philosophiques 
sur  la  république.  Ses  lois,  pendant  quelques  jours,  furent 
émues  comme  le  cœur  humain.  Nous  les  groupons  en  on  seil 
faisceau  pour  qu'on  en  saijsisse  mieux  les  tendances.  Ne  pouvant 
pas  établir  violemment  l'égalité  démocratique  par  la  destruetioa 
et  le  nivellement  de  la  propriété,  elle  tendit  à  la  créer  par  la 
charité  politique.  Elle  fit  de  TËtat  ce  qu'il  doit  être  :  la  provi- 
dence visible  du  peuple.  Elle  emprunta  au  superflu  de  la  richesse 
ce  qu'il  fallait  d'impôts  et  de  subsides  pour  secourir,  alimenter 
et  instruire  Tindigeuce.  Elle  réalisa  en  fraternité  pratique  laflra- 
ienité  théorique  de  son  pt\ue\^^\  c^  ^^«n.^  wi<Q&i6  famille  de 
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la  nation.  Elle  eréa  dans  TÉcoIe  de  Man  nne  institution  à  la  fois 
dénocratiqne  et  militaire,  où  Tannée  devait  recruter  également 
fOa  offlders  'parmi  tous  les  enfants  de  la  nation.  Elle  déclara  que 
la  nendicité  était  une  accusation  contre  l'égolsme  de  la  pro* 
piiété  et  contre  rimprévoyance  de  TÉtat  Elle  honora  dans  ses 
décrets^ le  travail  Elle  accueillit  Teuftince.  Elle  éleva  la  jeunesse. 
Elle  nourrit  la  vieillesse.  Elle  soulagea  Tinfirme  aux  frais  du  trésor. 
EHe  abolit  la  misère.  Elle  distribua  les  propriétés  nationales  en 
Iota  accessibles  aux  plus  petits  capitaux,  pour  encourager  à  la 
propriété  et  à  la  culture  du  sol.  Elle  classa  la  population.  Elle 
déolara  sacrés  les  malheureux.  Elle  ouvrit  des  asiles  aux  femmes 
enceintes.  Elle  alloua  des  secours  à  celles  qui  allaitaient  leurs 
enfiinta,  des  subsides  aux  familles  nombreuses  que  le  travail  du 
père  ne  pouvait  nourrir.  Elle  régularisa  la  taxe  des  pauvres  et  en  fît 
un  devoir  de  la  propriété.  Elle  s'efforça  de  créer  le  seul  commu- 
niame  vrai  et  compatible  avec  la  propriété,  cet  instinct  vital  de  la 
flndlle,  en  soutirant  par  Timpôt  le  superflu  du  riche  propriétaire, 
et  en  le  distribuant,  en  larges  salaires  aux  prolétaires  par  la  main  de 
rÊtat.  Elle  créa  des  ateliers  pour  les  ouvriers  manquant  d^ou- 
vrage.  Elle  substitua  aux  hôpitaux,  ces  casernes  de  mourants, 
des  visites  de  médecin  et  le  don  de  médicaments  à  domicile, 
pour  ne  pas  contrister  Tesprit  de  famille  et  Tamour  du  foyer. 
Bile  adopta  les  enfants  sans  père.  Elle  décerna  des  pensions  et 
de«  honneurs  aux  femmes,  aux  mères,  aux  filles  des  défenseurs 
de  la  patrie  morts  ou  blessés  pour  la  nation.  Elle  ordonna  des 
défriehements.  Elle  favorisa  les  campagnes  auxdépens  des  villes, 
réeeplaelesd*oisiveté,de  luxe  et  de  vices  qu'elle  voulait  restrein- 
dre. Elle  encouragea  les  arts  et  les  sciences  utiles.  Elle  ouvrit 
n  ffrand-Iivre  de  la  bienfeisance  nationale  et  créa  des  inscrip- 
kkma  productives  de  revenus  à  distribuer  entre  les  cultiva- 
teira  invalides.  Elle  changea  la  bienfaisance  en  devoir  et  la 
Dharilé  en  institution. 

En  lisant  tous  ces  décrets^  le  peuple  commençait  à  espérer 
jtPîl  avait  conquis  de  son  sang  le  principe  démocratique  et  que 
jr-^iiloaopfaie,  longtemps  éclipsée  pendant  la  lutte  révolution- 
aÂe,  allait  découler  de  la  victoire  et  se  transformer  en  gouver- 
MBoat.  L*écliaftind  seul  contrastait  encore  avec  ces  aspirations. 

X1IL-— RôbAPpieJte  manifestait  toujoun  ^tkt^^^^W^  ^os^^ 
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l'abolir;  mais  il  ne  pouvait,  disait-il,  abolir  la  terreur  que  par 
une  terreur  plus  grande.  Instruit,  par  les  murmures  qui  avaient 
éclaté  autour  de  lui  à  la  fête  de  l'Etre  suprême  et  par  les  con- 
fidences de  Saint-Just  et  de  Lebas,  de  la  haine  des  comités  contre 
lui,  il  résolut  enfin  d'étonner  ses  rivaux  par  Taudace  et  de  les 
devancer  par  la  promptitude.  Le  22  prairial,  deux  jours  après  la 
cérémonie  de  FÊtre  suprême,  il  vint  inopinément  proposer  à  la 
convention,  de  concert  avec  Couthon,  un  projet  de  décret  pour 
la  réorganisation  du  tribunal  révolationnaire.  Ce  projet  draconien 
n'avait  été  communiqué  qu'en  partie  aux  comités.  C'était  le  code 
de  l'arbitraire  sanctionné,  à  chaque  disposition,  par  la  mort  et 
exécuté  par  le  bourreau. 

Les  catégories  des  ennemis  du  peuple  y  comprenaient  tous  les 
citoyens,  membres  ou  non  de  la  convention,  qu'un  soupçon  pou* 
vait  atteindre.  Il  n'y  avait  plus  d^innocence  dans  la  nation,  plus 
d'inviolabilité  dans  les  membres  du  gouvernement.  C'était  l'om- 
nipotence des  jugements  et  des  pénalités,  la  dictature,  non  d'un 
homme,  mais  de  l'échafaud. 

Ruamps,  après  avoir  entendu  ce  projet  du  décret,  s'écria: 
fi  Si  ce  projet  passait  sans  ajournement,  je  me  brûlerais  la  cer- 
velle I  a  fiarrère,  qu'une  telle  audace  dans  la  proposition  du  dé- 
cret du  22  prairial  avait  convaincu  de  la  force  de  Robespierre, 
en  défendit  la  nécessité.  Bourdon  de  l'Oise  osa  contester.  Ro- 
bespierre insista  pour  qu'il  fdt  discuté  séance  tenante.  «Depuis 
que  nous  sommes  débarrassés  des  factions,^  dit-il  avec  un  geste 
de  tête  qui  indiquait  la  place  vide  de  Danton,  «nous  votons  sur-le- 
champ;  ces  demandes  d'ajournement  sont  affectées  en  ce  momenLtt 

L'étonoement  fit  voter  le  décret.  Mais  la  nuit  convainquit  la 
convention  qu'elle  avait  voté  sa  propre  hache.  Des  conoiliabulef 
furent  tenus  entre  les  principaux  adversaires  de  Robespierre; 
ces  conciliabules  se  tinrent  quelquefois  chez  Courtois,  député 
modéré  qui  haïssait  Robespierre  de  tous  les  regrets  qu'il  conser- 
vait à  Danton,  son  compatriote  et  son  ami. 

A  l'ouverture  de  la  séance  du  lendemain,  Bourdon  de  TOise 

osa  remonter  à  la  tribune.  Il  demanda  que  la  convention  s^expli- 

quàï  sur  ce  qu'elle  avait  entendu  faire  la  veille,  et  qu'elle  se  réser- 

ràt  à  elle-même  et  à  eWe  sexde  le  droit  de  mettre  ses  propres 

membres  en  accusatioa.  HetWn  «^v^x^  ^^^^  ^  l'Oise.  Une 
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explleatioa  da  décret  de  oalare  à  déitnner  Robespierre  et  lef 
comités  fat  edoptée. 

w  A  la  séanee  sairaDte,  Delbrel  et  Mallarmé  demaDdèrent  d'au- 
tres explicationa  qui  énervaieot  encore  le  décret.  Le  lâche  Legen- 
dre  se  hâta  de  repousser  ces  atténuations,  pour  complaire  à  ceux 
qa*il  ne  se  pardonnait  pas  d'aroir  inquiétés.  Couthon  défendit 
éoergiquenent  son  ouvrage,  flatta  la  couYention,  rassura  les 
comités,  attaqua  Bourdon  de  l'Oise.  9)Qu'auraient  dit  de  plus 
Pitt  et  Cobourg?»  s'écria-t-il.  Bourdon  de  TOise  s'excusa,  mais 
■▼ec  fierté:  ^Qu'ils  sachent,a  dit-il,  «ces  membres  des  comités, 
que  s''ils  sont  patriotes  nous  le  sommes  autant  qn*eux.  J'estime 
Couthon,  j'estime  le  comité;  mais  j'estime  aussi  l'inébranlable 
montagne,  qui  a  sauTé  la  liberté  !  a 

Robespierre  irrité  se  leva  :  v>Le  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre prouve  la  nécessité  de  s'expliquer  plus  clairement,  a  dit- 
iL  «Bourdon  a  cherché  à  séparer  le  comité  de  la  montagne.  La 
eOBvention,  le  comité,  la  montagne,  c'est  la  même  chose!  (Les 
•pplaudissemenis  éclatent.}  Citoyens!  lorsque  les  chefs  d'une 
Action  sacrilège,  les  Brissot,  les  Vergniaud,  les  Gensonné,  les 
fiiudet  et  les  autres  scélérats  dont  le  peuple  français  ne  pronon- 
cera jamais  le  nom  qu'avec  horreur,  s'étaient  mis  à  la  tête  d'une 
partie  de  cette  auguste  assemblée,  c'était  sans  doute  le  moment 
oè  la  partie  pure  de  la  convention  devait  se  rallier  pour  les  com- 
iMttre.  Alors,  le  nom  de  la  montagne,  qui  leur  servait  comme 
d^asile  au  milieu  de  cette  tempête,  devint  sacré  parce  qu'il  dési- 
fnait  la  portion  des  représentants  du  peuple  qui  luttait  contre 
le  mensonge;  mais  du  moment  que  ces  hommes  sont  tombés  sous 
ie  glaive  de  la  loi,  du  moment  que  la  probité,  lajustice,  les  mœurs 
#Dnl  Bises  à  l'ordre  du  jour,  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  deux 
partis  dans  la  convention:  les  bons  et  les  méchants.  Si  j'ai  le 
droit  de  tenir  ce  langage  à  la  convention  en  général,  je  crois 
înoîr  aussi  celui  de  l'adresser  à  cette  montagne  célèbre  à  qui  je 
ne  sois  pas  sans  doute  étranger.  Je  crois  que  cet  hommage  parti 
de  mon  ooaur  vaut  bien  celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un  autre. 

•Oui,  montagnards,  vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la 
IQierté  publique,  mais  vous  n'avez  rien  de  commun  avec  les 
fatrigants  et  les  pervers  quels  qu'ils  soient.  La  montagne  n'est 
jmtre  chose  que  les  hauteurs  du  patriotisme.   \Sià  x&l^^%^%k^ 
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n'est  autre  ebose  qa^an  patriote  pur,  raif  onnable,  anblime.  Ce 
aérait  outrager  la  convention  qae  de  souffrir  que  qaelqaea  in- 
trigants plus  méprisables  que  les  autres,  parée  qu'ils  sont  plus 
hypocrites,  s'efforçassent  d'entraîner  une  portion  de  cette  mon- 
tagne et  de  s'y  faire  des  chefs  de  parti.» 

Bourdon  de  TOise,  interrompant  l'orateur,  s'écrie:  «Jamais 
il  n'est  entré  dans  mon  intention  de  vouloir  me  faire  chef  de 
parti. 

—  Ce  serait  Tezcès  de  Topprobre,»  reprend  Robespierre  avee 
plus  de  force,  «que  quelques-uns  de  nos  collègues  égarés  par 
la  calomnie  sur  nos  intentions  et  sur  le  but  de  nos  travaux.. .« 

Bourdon  de  l'Oise  l'interrompant  encore:  «Je  demande 
qu'on  prouve  ce  qu'on  avance.  On  vient  de  dire  assea  claire- 
ment que  j'étais  un  scélérat.» 

—  Je  demande,  au  nom  de  la  patrie,  «  reprend  Robespierre, 
«que  la  parole  me  soit  conservée.  Je  n'ai  pas  nommé  Bourdon. 
Malheur  à  qui  se  nomme  1  Mais  s'il  veut  se  reconnaître  an  por- 
trait général  que  le  devoir  m'a  forcé  de  tracer,  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  l'en  empêcher.  Oui,  a  continue-t-il  d'un  ton 
plus  menaçant,  «la  montagne  est  pure;  elle  est  sublime ,  mais 
les  intrigants  ne  sont  pas  de  la  montagne.»  Plusieurs  voix  s'écnent: 
«Nommez-les  !  nommez-les  !  » 

«Je  les  nommerai  quand  il  faudra,»  réplique  Robespierre. 
Et  il  continue  à  tracer  le  tableau  des  intrigues  qui  travaillent 
la  convention. 

«Venez  à  notre  secours,»  dit-il  en  finissant,  «ne  permettei 
pas  qu'on  nous  distingue  de  vous,  puisque  nous  ne  sommes 
qu'une  partie  de  vous-mêmes  et  que  nous  ne  sommes  rien  sais 
vous.  Donnez-nous  la  force  de  porter  le  fardeau  immense  et 
presque  au-dessus  des  efforts  humains  que  vous  nous  aven  imposé. 
Soyons  toujours  unis  en  dépit  de  nos  ennemis  communs...  » 

Les  applaudissements  de  la  majorité  de  la  convention  ne  loi 
permettent  pas  d'achever.  On  demande'  que  le  décret  soit  mis 
aux  voix.  Lacroix,  Merlin ,  Tallien  se  rétractent.  Robespierre 
donne  un  démenti  à  Tallien,  sur  un  fait  d'espionnage  des  comités 
que  celui-ci  vient  de  dénoncer  à  la  convention.  «Le  fiiit  est 
fauXfU  dit  Robespierre*,  j^xsma  un  fait  vrai,  c'est  que  Tallien 
e0t  ua  de  ceux  qui  parlent  «uia  ^«at^^  %N^^^^i&s^\^Nvviillotjnei 
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comme  d'aune  chose  qui  les  concerne,  pour  inquiéter  et  pour 
•viiir  la  conveniion.  —  L'impudence  de  Tallien  est  extrême,» 
ajoute  Billaud-Varennes,  »il  ment  avec  une  incroyable  audace; 
mais,  citoyens,  nous  resterons  unis,  les  conspirateurs  périront 
et  la  patrie  sera  sauvée  !  a 

Le  comité  et  Robespierre,  réunis  par  un  danger  commun,  se 
rallièrent  momentanément,  dans  cette  séance,  pour  arracher  de 
vive  force  à  la  convention  Parme  qui  devait  la  décimer.  Le  triom- 
phe de  Robespierre  fut  complet.  Le  soir  même,  Tallien,  qui 
tremblait  pour  sa  vie,  écrivit  à  Robespierre  une  lettre  confiden- 
Uelle  où  il  s'humiliait  devant  lui.  Cette  lettre  ne  fut  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Robespierre  qu'après  sa  mort.  Elle  atteste  la 
toute-puissance  du  dictateur  et  la  servilité  du  représentant. 

9  Robespierre,  a  lui  disait  Tallien,  y>  les  mots  terribles  et  in- 
jaitea  que  tu  as  prononcés  retentissent  encore  dans  mon  âme 
nlcérée.  Je  viens  avec  la  franphise  d'un  homme  de  bien  te  donner 
quelques  éclaircissements  :  des  intrigants  qui  aiment  à  voir  les 
patriotes  divisés  t'entourent  depuis  longtemps  et  te  donnent  des 
préventions  contre  plusieurs  de  tes  collègues  et  surtout  contre 
moi.  Ce  n'^est  pas  la  première  fois  qu'on  en  use  ainsi.  On  doit  se 
rappeler  ma  conduite  dans  un  temps  où  j'aurais  eu  bien  des 
vengeances  à  exercer.  Je  m'en  rapporte  à  toi  :  eh  bien,  Robes- 
pierre! je  n'ai  changé  ni  de  principes  ni  de  conduite;  ami 
oonstant  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la  liberté,  je  n'ai  pas  dévié 
un  seul  moment.  Quant  aux  propos  que  Ton  me  prête,  je  les 
nie.  Je  sais  que  Ton  m'a  peint  aux  yeux  des  comités  et  aux  tiens 
comme  un  homme  immoral  ;  eh  bien  !  que  Ton  vienne  chez  moi 
et  on  me  trouvera  avec  ma  vieille  et  respectable  mère  dans  le 
réduit  que  nous  occupions  avant  la  révolution.  Le  luxe  en  est 
banni,  et,  à  Texception  de  quelques  livres,  ce  que  je  possède  n'a 
pas  augmenté  d'un  sou.  J'ai  pu  sans  doute  commettre  quelques 
erreurs,  mais  elles  ont  été  involontaires  et  inséparables  de  l'hu- 
maine feiblesse.  Voici  ma  profession  de  foi  et  jamais  je  ne  m'en 
écarterai  :  celui-là  est  un  mauvais  citoyen  qui  retarde  la  marche 
de  la  révolution.  Tels  sont,  Robespierre,  mes  sentiments.  Vivant 
•eul  et  isolé,  j'ai  peu  d'amis;  mais  je  serai  toujours  l'ami  de 
tous  les  vrais  défenseurs  du  peuple,  k  Robespierre  méprisa 
celte  lettre  et  n'y  répondit  pas.  U  n'estimait  ^as  ^«.«ei.  T^V!à&\v 
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pour  croire  qii*uDe  telle  pliinic  pilt  se  changL-r  jamiiis  en  poi- 
iroard.  En  rûvolulion  un  ne  se  ilélle  jamnia  &see&  des  hommpv 
serviles.  Eux  seuls  sool  dangereux. 

XIV,  —  Rubespicrre,  quelques  jours  après,  aux  Jacobins,  i 
toqua  pas  avec  moins  d'imprudence  un  lionimc  plus  souple  et 
plus  redoutable  encore  que  Tellien  :  c'éleit  Fouché.  tl  te  lil 
dure  de  la  soriétc  pour  avoir  précbc  l'alhéiHtiiti  àNcvera.  «Cet 
homme  erainl-il  de  paraître  devant  voiisîn  dit-il.  nCraink-il  les 
yeux  et  les  oreilles  du  peuple?  Craint-il  que  rs  triste  figure  ne 
présente  le  crime  en  traits  visibles  ?  qne  six  mille  regards  Rlés 
sur  lui  ne  découvrent  dans  ses  yewx  son  dmc  tout  entière,  et 
qu'en  dépit  de  la  nature,  qui  les  a  eaebéea ,  on  n'y  lise  ses 
pensées?" 

Les  buines  qu'il  aecninulait  de  toutes  parts  contre  lui  coui- 
n)eui.'BLent  à  Terinenter  plus  A  découvert  dans  le  sein  des  comités. 
Bobespierre,  Coulbou,  Saint- Just.  leur  dcmaudDient  impérJBUse- 
ment  de  se  servir  du  décret  qu'ils  avaient  olilesu  pour  envoyer 
au  tribunal  révulution nuire  les  bomuies  qui  agitaient  la  conven- 
tion. Ces  lionimes  étaient  principalement  Fencbô,  Tallien, Boor- 
don  de  l'Oise,  Fri5rou,  Thuriot,  Kovére,  Lecointre,  Barras,  Le- 
gendre,  Cambun,  Léonard  Bourdon,  Duval,  Andouin,  Carrier, 
Joseph  Lebon.  Les  comités  indécis  hésitaient.  Coutbon  en  ap- 
pela eux  jacobins:  "L'ombre  des  Danton,  des  Hébert  et  dci 
Cbaumelte  se  promène  encore  parmi  nous.u  leur  dit-il  dansb 
séance  du  26.  n  Elle  cherche  à  perpétuer  les  maux  que  nous 
ont  faits  ces  conspirateurs.  La  république  a  placé  toute  »a  con- 
liance  dans  la  couvention.  Elle  la  mérite;  mais  il  existe  encore 
dans  son  sein  quelques  mauvais  esprits.  Le  temps  est  venu  où 
les  scélérats  doivent  être  démasqués  et  punis.  )lcurcusumeiit,t- 
ajoula-l-il,  i?leur  nombre  est  petit,  peut-être  n*esl~il  qun  de 
quatre  ou  six.  Que  les  méchanis  tombent,  qu'ils  périssentftt 

Des  altercations  violentes  éclataieut  ft'équemnienl,  dans  lï 
comité  de  salut  public,  eutre  iïobespierrc  et  ses  eollég^ef.  Bîl- 
laud-Varenues  ne  déguisait  plus  ses  soupçons  sur  l'usage  qo*  te* 
triumvirs  se  prnposaient  de  feire  du  décret  de  prairiaL  nTa 
veux  donc  truillutiiier  toute  la  convention?"  dit-il  unjoupARa-'l 
teapierre.  Carnut,  CoUol-i"Het\>ttW  lui-même  reprochuieal,  en 
'  Tmea  ii^urieux,  ù  Kol]c8V*veTt«  V'oççTcsiïUjft  v(;i'W\<^  tner 
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t  I*  gouvernement.  Caniot  tlsrl  irrilé  eotilrc  SbidI-JudI,  qui 
ffecliH  de  ilésoriiRiiiger  ses  plana  niilittiires  avco  rélourderif 
'un  jeune  homme.  Vndicr,  pK'siileal  du  cumilc  de  silrcLc  ^- 
érale,  pnrlagt-ait  l'aainiositù  île  ses  coll6);uc3  et  IVxpriiiiail  avci- 
lUu  (le  rusticité. 

La  veille  du  jour  où  Klic  Lacoste  devait  faire  bod  rapport  sur 
es  complices  de  LadniirnI  et  do  Cécilo  Rcnaall.  Vadier  vint  an 
omilé:  )iDemaiii,>k  dit-il  A  Knbeapierrc,  »je  rorni  aussi  mon 
Kppart  ear  une  ull'aire  qui  tient  t  celle-ci,  et  je  proposerai  lu 
B  on  accusntioii  Ue  la  ramitle  Saiate-Ainuranlhe.  —  Tu  n'en 
ta  rien,»  lui  dit  impérieusement  itobespierre.  -Je  le  ferai, i^ 
(^rit  Vadier.  «J'ai  tnutes  les  pièces  en  main:  elles  prouvent  la 
ration,  je  In  dévoilerai  tout  entière.  —  Prenveg  ou  non. 
i  ta  le  faia,  je  t'attaque  U  répliqua  Uubeapîcrre.  nTu  ea  le  ly- 
iiild  de  salut  publiulu  s'écria  Vadier.  -"Ah!  jo  suis  lu 
ynti  du  comité  de  salut  publicl"  répondit  Itobespierrc  en  ae 
evsnl  el  en  retenant  à  peine  lea  larmes  de  colère  qui  roulaient 
nEh  bleui  je  vous  alFranchis  de  ma  tyrannie.  <lc 
te  retire.  Sauvez  la  patrie  sans  moi,  ai  vous  le  pouvezl  Quant 
inifrf,  j*ï  suis  bien  têsoln.je  ne  veux  pas  renouveler  le  rôle  de 
JfAiBWell.ti  11  ae  relira,  en  effet,  eu  prononçant  ces  derniers 
lots,  et  ne  rentra  plas  au  eoniitê  de  satut  public. 

a  ans  regardèrent  celle  absence  et  cette  abdication  volon- 
RJra  comme  uue  ruibicsse,  les  autres  comme  une  habileté.  Le 
loorage  qu'avait  montré  jusque-là  Robespierre  devant  ses  enne- 
afs,  et  qu'il  montra  plus  tard  devant  la  mort,  ne  permet  pas  de 
rroire  à  la  Taiblesse.  Un  moment  ou  llobêspierre  ne  pouvait  pas 
lonipter  lesconiiléapar  l'uscendenlde  sa  velouté  et  de  aa  popa- 
■rite,  il  semblait  sB|fe  à  lui  itc  se  séparer  ostensiblement  de  ses 
KtUêKuea.  11  se  déchargeait  ainai  de  le  responsabilité  dea  crimes 
jni  sllaiffbt  signaler  son  absence,  Il  ae  déclarait,  par  cette  ab- 
KBCe,  eu  opposition  de  fait  avec  le  gouvernement.  Puisqu'il 
■éditait  de  renverser  le  comité,  il  ne  pouvait  rester,  aux  yeux 
<io  ropinion,  complice  do  ses  actes.  Abandouncr  les  comilés, 
t'était  une  dénonciation  muette  plus  significative  et  plus  oiena- 
(UltG  que  de  vaincs  paroles.  On  allait  voir  de  quel  côté  se 
tengcrait  l'opinion  publique,  et  qui  remporterait,  d"un  liommu 
m  de  l'anarchie. 


XV.  —  Mris  In  retraite  de  Robespierre  ne  le  désHmiail  pa 
tfomplél^ment  dons  le  sein  même  du  couilé.  Il  roiisr-rvait  un 
■nsia  invisible  dans  It  Toyer  du  gouverncmcDl,  Sninl-Junt  veuai 
de  repartir  pour  rarnièc  du  Kliîn.  iioii  ul)«ence  avait  laissé  va 
canic  au  comilè  de  snlut  public  lu  présidence  du  bureau  de  potic 
gétténk.  Robespierre  s'était  ibar^  de  remplacer  ton  jeune 
collège.  Il  tenait  ainsi  dans  la  main  le  111  de  toutes  les  trames 
que  l'en  pouvait  ourdir  contre  lui,  et,  par  rintemiédiaire  dos 
nombrenx  espions  de  cette  police,  il  pouvait  envelopper 
eiuiemis  dans  leora  propres  trames.  Les  papiers  secrets  trouvés 
chez  lui  après  sa  choie  attestent  la  surveillance  qu'il  exerçait 
si  sur  tous  les  membres  redoutés  do  la  convention  et  des 
comités.  Il  conservait  le  prioeipal  ressort  d'un  ^ouverneroeat 
prOacripteur  ;  la  délation.  Il  D'èlait  plus  la  main,  mais  il  était 
toujours  l'oreille  et  l'œil  du  gouvernement  révolu  l ion oairo.  H 
n  était  de  plos  la  vnix  unique  écoulée  du  peuple.  U  ne  doutait 
pas  i|ue,  le  jour  où  il  élèverait  cette  voix  en  accusation  «ontre 
ennemis,  elle  ne  renversât  le  faible  écharaudagc  de  leure 
iiaines  «t  du  leurs  inlri^ues  contre  lui.  Mais  il  voulait  les  laisser 
s'euToncer  davantage  dans  le  piégc  qu'il  leur  ouvrait  par» 
absence,  et  ae  blesser  eux-mêmes  â  mort  atrec  les  arme»  qn'ïl 
leur  abfindonuail.  Il  accomulait  en  silence  les  rapports  catifl-- 
dcflliels  sur  leurs  opinions,  il  enregistrait  leurs  démarches,  il 
comptait  leurs  pas,  il  notait  leurs  paroles,  il  iulerprélait  leurs 
[leiasées.  Voici  les  ténioig-nsges  ou  les  soupçons  qu'il  rwiieillait 
et  ^u'il  consultait,  pour  choisir,  à  l'heure  de  la  viMi|«ance, 
entre  eea  viclimes  ou  ses  partisans: 

*i.egenàre,ii  lui  écrivaient  ses  espions,  r»  été  vu  hier  te 
promenant  avec  le  général  Perrin.  Leur  conversation  êlvit  mys- 
térieuse et  animée.  Ils  se  sont  quittés  i  onse  heures.  Le^endre 
est  entre  â  niitll  a  la  convention.  Il  en  est  ressorti  A  une  hBwt. 
On  a  renMritué,  pendnnt  qu'il  se  promenait  aux  Tuileriee,  i 
a  physionomie  était  empreinte  de  aoacis  et  dVnnni,  n  a  > 
abordé  par  uo  inconnu.  Ils  se  sont  entretenus  â  voix  basse. 

nThuriol  est  aorli  â  sept  heures,  avec  «ne  Tennue,  d'BBC 
mohon  Joconnne.  Il  a  conduit  celte  femme  eu  Jardiu  du  pa 
Egalité.  Us  seBOnlpromenès  scasVesMlifes.  Ils  sont  entrés  dans 
me  autre  maisoB  pour  souper.  K  m\nvi\X,fts-ïièXft\»rtA^^«wore 
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^Tallien  est  resté  hier  aux  Jacobins  jusqu'à  la  fin  de  la 
«éance.  En  sortant,  il  a  attendu  un  homme  armé  d^un  gros  bâton 
^ai  raccompagrne  ordinairement.  Us  se  sout  pris  par  le  bras  et 
ont  causé  à  voix  basse  en  s'éloignent  du  côté  du  jarîlin  Égalité. 
Ils  B*Y  sont  entretenus  jusqu'à  minuit.  Tallien  s'est  fait  conduire 
dans  un  fiacre  rue  de  la  Belle-Perle.  L'bomme  au  gros  bâton  s'est 
échappé  sans  que  nous  ayons  pu  découvrir  sa  rue  et  sa  demeure. 
Il  porte  une  veste  rouge  et  blanclie,  à  larges  raies.  lia  Icsche- 
Teux  blonds.  Il  est  de  Tâge  de  Tallien. 

T) Tallien  n'est  pas  sorti  do  chez  lui  hier  jusqu'à  trois  heures 
après-midi.  Un  de  ses  confidents  nous  a  dit  que,  lui  ayant  de- 
mandé ponrquoi  il  ne  faisait  plus  parler  de  lui  à  la  convention, 
Tallien  lui  a  répondu  qu'il  était  dégoûté  depuis  qu'on  lui  avait 
reproché  au  comité  de  n'avoir  pas  fait  assez  guillotiner  à  Bor- 
deaux. Il  a  des  agents  aflidés  qui  l'instruisent  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  comités.  II  se  fait  escorter,  quand  il  sort,  par 
quatre  citoyens  qui  le  surveillent  do  loin. 

39Tburiot,  Charlier^  FouChé,  Bourdon  de  l'Oise,  Gaston  et 
Bréard  ont  eu  ensemble  ce  matin  des  colloques  secrets  à  la  con- 
veution. 

«Bourdon  de  l'Oise  a  été  vu  hier  dans  la  rue,  immobile,  ré- 
fléchissant indécis  de  quel  côté  il  porterait  ses  pas. 

19 Tallien  a  marchandé  ce  matin  des  livres  pendant  une  heure, 
devant  un  libraire,  sur  le  quai.  Il  regardait  constamment  décote 
et  d'autre  d'un  œil  inquiet  et  soupçonneux. (^ 

XVI. — Ces  rapports  instruisaient,  heure  par  heure,  Robes- 
pierre des  démarches  de  ses  ennemis.  Couthon  observait  pour 
loi  l'intérieur  du  comité  de  salut  public ,  David  et  Lebas  le  co- 
mité de  sûreté  générale,  Coifinlial  le  tribunal  révolutionnaire, 
Payan  la  commune.  Aucun  mouvement,  aucun  symptôme  ne 
pouvait  lui  échapper.  Les  notes  de  sa  propre  main  révèlent  sa 
continuelle  méditation  sur  les  caractères  et  sur  les  antécédents 
des  hommes  qu'il  se  préparait  à  écraser  avec  les  comités  ou  à 
élever  au  gouvernement.  H  dresse,  dans  ses  manuscrits  secrets, 
le  catalogue  de  ses  soupçons  ou  de  ses  confiances: 

«Dubois -Crancéjtt  écrit-il,  ^dans  le  cas  de  la  loi  qui  bannit 
de  Paris  pour  avoir  usurpé  de  faux  titres  de  noblesse,  renvoyé 
comme,  iotri^aot  de  l'armée  de  Ckevbowt^.  VV  ^  ^\V  ^^ V 
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exterminer  jusqu^nii  dernii^r  Vemléen.  Anii  cle  DanlOD  \  parliaiin 
de  d'Orléans,  nvec  lequel  il  était  âtroilemcnt  lié. 

nDelmas,  ci-devant  noble,  iniritrant  taré,  conlisé  avec  la  Gi- 
ronde, ami  de  Lacroa,  olliilé  de  Danton  ;  il  a  dea  rapports  avec 
Carnet. 

nTliuriol  ne  Tut  jumuis  qn'nn  partisan  de  d'Orléans.  Son  si- 
lence depuia  la  chntc  de  Danlou  contraste  avec  son  bavardage 
éternel  avant  cette  époque.  Il  e<;ite  sons  main  la  montagne,  il  fe- 
menle  les  ra(^tton9.  tl  était  des  dîners  de  Dantou  et  de  Lacroix 
chex  Gusman  et  dani  d'antres  Ijenx  suspects. 

TiBonrdon  de  l'Oise  s'est  rouvert  de  crimes  dans  la  Vendée, 
oii  il  a'cat  donné  le  plaisir,  dans  ses  orgies  avec  le  troilreTuok. 
0  tuer  des  soldats  de  sa  propre  main.  Il  joint  la  pcrBdieâlafa- 
Bur.  Il  a  été  le  plus  fougueux  dérenaenr  du  système  d'atlièisme. 
Le  jonr  de  la  Tète  de  l'ÈIre  suprême,  il  s'est  permis  à  oe  sujet, 
devant  le  peuple,  les  plus  grossiiTs  sarcasmes.  Il  rujsail  remar- 
quer avec  affectation  à  sea  collègues  les  marques  do  faveur  qua 
le  peuple  me  donnait.  Il  y  a  dix  joats  qu'étant  ches  Doolanger, 
il  trouva  chei!  ce  citoyen  une  jeune  fi!le,  qui  est  sa  nièce.  Il  prit 
deux  pisleluls  sur  la  clicminêe.  La  jeune  lille  lui  observa  qn'ils 
étaient  chargés.  —  EIj  bieni  diE-il,  si  je  me  tue,  on  dira  que  tu 
n'as  assassiné,  et  tu  seras  puillotiucel  —  Il  tirâtes  pistoUls  suF 
la  jeune  &!!<:;  ils  ne  partirent  pas  parce  que  l'amorce  était  eu 
levée.  Cet  homme  se  promène  sans  cesse  avec  l'aîrd'nn  assassin 
qai  médite  un  crime.  Il  semble  poursuivi  par  l'image  de  l'ècbD- 
fuud  et  par  les  FuriEs. 

«Léonard  Bourdon,  intrigant  niéprisé  de  tous  les  temps,  urt 
des  complices  inséparables  d'Hcbert;  amideClootz, Rien  n'égale 
la  bassesse  des  intrigues  qu'il  pratique  pour  grossir  le  nombre  d« 
Bca  pensionnaires  et  pour  s'emparer  des  élèves  do  la  patrie.  H 
i  des  premiers  qui  introduisirent  ■  la  convention  l'usage 
de  l'avilir  par  des  Tormes  indécentes,  comme  d'y  parler  le  cha- 
peau snr  la  léle  et  d'y  siéger  dans  un  costume  cynique. 

nHcrIm,  fameux  par  la  tapitulalion  de  Uayence,  plus  que 
loupgonné  d*en  avoir  rcgu  le  prix, 

ffHontiiul,  ri-devant  marqoia,  cherchant  à  venger  sa  casie 
t^iimiiliée  par  ses  dénonciations  «VetueVtea  contre  le  comité  de 
l^ttt  public,  u. 
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XYII.  —  En  opposition  avec  ces  homines  de  ses  défiances,  il 
ioscrivait  les  noms  de  ceux  qu^il  se  proposait  d*appeler  aux 
grandes  fonctions  de  la  république.  C'étaient  Hcroiann  pour  Tad- 
ministration ;  Payan  ou  Julien  pour  Finstruction  publique;  Fleu- 
riot  pour  la  mairie  de  Paris  ;  Buchot  ou  Fourcade  pour  les  afifai- 
rea  étrangères  ;  d'Albarade  pour  la  marine  ;  Jacquier,  beau-frère 
de  Saint-Just;  Coffinhal,  Subleyras,  Arthur,  Darthé,  une  foule 
d^autres  noms  obscurs,  choisis  jusque  parmi  les  artisans,  mais 
notés  de  sèle,  de  patriotisme  et  de  vertus  civiques. 

A  côté  de  ces  noms  tombés  de  sa  plume  pour  les  retrouver  au 
jour  de  sa  puissance,  pleuvaient  par  centaines  des  lettres  signées 
on  anonymes,  qui  vouaient,  dans  le  même  moment,  au  tyran  de 
la  convention  Fapothéose  ou  la  mort.  Ces  lettres  attestaient  éga- 
lement, par  Tenthousiasme  ou  par  Tinvective,  Timmense  portée 
de  ce  nom  qui  remplissait  à  lui  seul  tant  d^imaginations  dans  la 
république. 

9)  Toi  qui  éclaires  Tunivers  par  tes  écrits,  dii  Tune  de  ces 
lettres,  «tu  remplis  le  monde  de  ta  renommée;  tes  principes 
sont  ceux  de  la  nature,  ion  langage  celui  de  Thumanité  ;  tu  rends 
les  homipes  à  leur  dignité  natale.  Second  créateur,  tu  régénères 
le  genre  humain.  ^ 

«Robespierre!  Robespierre I u  dit  une  autre,  9» je  le  vois,  tu 
tends  à  la  dictature  et  tu  veux  tuer  la  liberté.  Tu  as  réussi  à 
faire  périr  les  plus  fermes  soutiens  de  la  république.  C'est  ainsi 
que  Richelieu  parvint  à  régner  en  faisant  coiiler  sur  les  échafauds 
le  sang  de  tous  les  ennemis  de  ses  plans.  Tu  as  su  prévenir  Dan- 
ton et  Lacroix,  sauras-tu  prévenir  le  coup  de  ma  main  et  de 
YÎngt-deux  autres  Brutus  comme  moi?  Trente  fois  déjà  j'ai  tenté 
de  t^enfoncer  dans  le  sein  un  poignard  empoisonné.  J'ai  voulu 
partager  cette  gloire  avec  d'autres  I  Tu  périras  par  la  main  que 
tu  ne  soupçonnes  pas  et  qui  presse  la  tienne,  u 

«Je  Tai  vu,tf  dit  une  troisième,  «à  côté  de  Pétion  et  de  Mi- 
rabeau, ces  pères  de  la  liberté,  et  maintenant  je  ne  vois  plus  que 
toi  resté  au  milieu  de  la  corruption,  debout  au  milieu  des  ruines. 
Ne  confie  qu'à  toi-même  Texécntion  de  tes  desseins.  Tu  seras  re- 
gardé dans  les  siècles  futurs  comme  la  pierre  angulaire  de  notre 
conatitntion  1  » 

9T9  rù  encore,  Ugre  altéré  du  sang  de  \^  "Swdl^^.;^  W-^^ 
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liillpur»,  -bourreau  tie  Ion  psysl  Tu  vis  encore  1  mais  ton  liewre 
■pproclie^  uetle  main  que  tes  yenx  ègorés  cberphenl  i  docon- 
vrir  esl  levée  snr  toi  ;  tous  les  jours  je  suiR  avec  toi  ;  tous  les 
jours,  A  lonte  heure,  je  cherche  la  pince  où  te  frapper.  Adieu, 
ce  soir  même,  en  le  regardunt,  je  vais  Jouir  de  t8  terreur  l  u 

AlUears,  "Robespierre,  colonne  de  In  répuliliqne,  dme  des 
patriotes,  géuic  încorniptihlc,  monlHgnard  éclairé,  qui  vois 
tout,  prévois  tout,  déjoues  tout,  vériloble  orateur,  véritable 
ptiilosophe,  vous  que  je  ue  connais,  comme  Dieu,  qne  par  ses 
jnerveiltes;  la  couronne,  le  triomphe  vous  sont  dus  enaticudani 
que  l'euceus  civique  fume  devant  l'aulel  que  nous  vous  élève- 
rons t-t  que  In  postérité  révérera  tant  que  les  hommes  connaî- 
tront le  prix  de  lu  liberté  et  de  la  vertu  I  u 

11  Vous  ne  pouvez  pas  choisir  de  moment  plus  ravorable,"  lui 
écrivait  Pnyan,  son  couDdenl  le  plus  éclairé  â  la  commune, 
rpour  frapper  tous  les  conspiraleursl  Faites,  je  vous  le  répète, 
un  rapport  vaste,  qui  embrasse  tous  le»  conspirateurs,  qui  mon- 
tre toutes  ces  con^iratious  réunie»  aujourd'hui  en  une  seule; 
qni.'  l'on  y  voie  les  fs  jettisles,  les  roysMstcs,  les  fédéralistes,  les 
liétierlistes,  les  dantonisles  et  les  boardtmt  I  ■  ■ .  TravailluB  < 
grandi...  Cette  lettre  pourrait  me  perdre,  bnllez-lalt 

XVtlI.  —  Au  milieu  de  ces  correspond  eu  ce  s  publiques,  des 
correspondances  domestiques  distrayaient  Tatlention  de  l'homnte 
d'État,  eu  l'appelontsurles divisions desa  famille:  '^Nolresc 
lui  écrivait  son  jeune  frère,  ^n'a  pas  une  seule  goutte  de  sang 
qui  ressembfô  an  nôtre.  J'ai  appris  et  j'ai  va  d'etle  tanl  de  cboses, 
que  je  ta  regarde  comme  notre  plus  grauile  ennemie.  Elle  abas« 
de  notre  rcpulnllon  sans  turbe  pour  nous  faire  la  loi  et  pour 
noua  menacer  de  ^ire  une  démarche  scandaleuse  qui  notis  per- 
drait. 11  faut  prendre  un  parti  décidé  contre  elle,  la  faire  partir 
pour  Arras,  et  éloigner  ainsi  do  nous  une  femme  qui  fait  notre 
désespoir  commun.  Elle  voudrait  nous  donner  la  renommée  de 
mauvais  frère 

—  »  Il  importe  donc  à  votre  tranquillité  que  je  sois  cloifrnée 
de  vous,»  lui  écrit  a  son  tour  cette  s(£ur.  nll  importe  même,  i 
ce  ça'on  dit,  b  lu  cliose  publique  que  je  ne  vive  plus  a  Paris.  Je 
doia  vous  délivrer  avont  Vo«V  ti'utnAijcVftdwuï..  Dès  demain  vous 
Teartvz  renlrer  dans  ïoUe  apv»t\cm«in\aiim«iftft\.>t  (it^-^rt'a.- 
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contrer.  Qae  mon  séjour  à  Parts  ne  rons  inqniète  pas.  Je  n^ai 
garde  d'associer  mes  amis  à  ma  disgrâce.  Je  n^ai  besoin  que  de 
quelques  jours  pour  calmer  le  désordre  de  mes  idées  et  me 
décider  sur  le  lieu  de  mon  exil.  Le  quartier  qoliabite  la  ci* 
toyenne  Laporte,  chez  laquelle  je  me  réfugie  provisoirement, 
est  Tendroît  de  toute  la  république  où  je  puis  être  le  plus 
ignorée.tt 

Mais  si  Robespierre  ne  se  laissait  distraire  de  sa  surveillance 
fur  ses  ennemis  ni  par  ses  soucis  domestiques,  ni  par  son  ex- 
trême indigence,  ni  par  les  adorations,  ni  par  les  menaces  de  ses 
correspondants,  les  comités  ne  laissaient  endormir  également  ni 
leurs  haines,  ni  leurs  alarmes,  ni  leurs  sourdes  conspirations 
contre  lui.  Billaud-Varennes,  Collot-d*Herbois,  Barrère,  Vadier, 
Amar,  Elie  Lacoste  s'efTorçaient,  par  un  redoublement  de  ter- 
reur, de  se  prémunir,  devant  la  convention  et  devant  les  jaco- 
bins, contre  les  accusations  d'indulgence  que  Robespierre  aurait 
pu  leur  adresser.  D'un  autre  côté,  ils  affectai  ont  de  rejeter  sur 
lai  seul  les  exécutions  du  tribunal  révolutionnaire  et  de  le  repré- 
senter, dans  leurs  confidences,  comme  Tinsatiable  bourreau  de 
ses  collègues.  ?)  Qu'il  nous  demande  les  tètes  de  Tallien,  de  Bour- 
don, de  Legendre,  on  peut  discuter!  a  disait  Barrère.  «Mais  les 
têtes  de  tous  les  chefs  de  la  convention  qui  l'inquiètent,  on  ne 
peut  condescendre  à  ces  exigences  de  sang  I  a 

On  faisait  courir,  sur  les  bancs,  les  prétendues  listes  des  têtes 
ëeman  Jées  par  Robespierre,  afin  de  passionner  par  la  terreur 
eenx  qui  n'étaient  pas  passionnés  par  Tenvie.  Moïse  Bayle, 
membre  influent  du  comité  de  sûreté  générale,  avoua  un  jour  la 
duplicité  du  comité  dans  ses  rapports  avec  Robespierre.  «Tal- 
lien,» disait  Moïse  Bayle,  va  commis  tant  de  crimes,  que  de  cinq 
eent  mille  têtes  il  n'en  conserverait  pas  une  si  on  lui  rendait  jus- 
tice. La  comité  a  les  preuves  et  les  pièces.  Mais  il  suffit  qu'il  soit 
«ttaqué  par  Robespierre  pour  que  nous  gardions  le  silence.» 

Les  hommes  menacés  par  Robespierre  étaient  avertis  par  les 
«oins  du  comité.  On  en  avertissait  auxquels  il  n'avait  jamais  porté 
qu'indifférence.  Des  conciliabules  nocturnes  se  tenaient,  tantôt 
chez  Tallien,  tantôt  chez  Barras,  entre  Lecointre,  Fréron,  Barras, 
Tallien,  Garnier  de  l'Aube,  Rovère,  Thirion,  Geffroy  et  les  deux 
Bonrdoa,  Oa  y  coaceriaii  les  moyens  de  Àè^QYs\«t\%^\\^^^^^'^'' 
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inÔL-,  lie  parer  ou  de  prévenir  k-a  coups  lic  Robespierre,  de  dêmos- 
quersonBUiiiitioii,  ilBstiKniptisersalyranaic.  Le  ilaii|,'cr  extrême, 
Ib  niyslûre  prufoml,  l'ccharuiid  Urcssé  el  voisin,  donnaicnl  & 
uette  opposition  naissante  lu  cBraclère,  le  secret,  le  désespoir 
d'une  conjnralion-  Tallien,  Barrus  el  Fréron  eu  étaient  \'&me. 
Ces  trois  députés,  rappeK-s  de  leurs  missions  de  Bordeaux,  de 
Marseille,  de  Toulon,  et  menacés  du  compte  sévère  que  leur  de- 
mamlait  Robespierre,  avaient  déposé  avec  peine  la  loule-puis- 
sance  de  leurs  fonctions.  Long'teiiips  proconsnts  absolus,  arbitres 
souverains  de  la  vie  el  des  dépou,IU-s,  il  leur  en  coilluil  de  rede- 
venir simples  députés  el  de  Iremlier  sous  un  maître.  Le  pouvoir 
dictatorial  qu'ils  avaient  exercé  aux  armées,  Thabilude  des 
combats,  l'ureueil  des  victoires,  les  services  rendus  à  la  répu- 
blique, l'unirorii'.e  qu'ils  ovaieut  porté  â  la  léte  de  noa  colonnes 
imprimaient  quelque  chose  de  plus  martial  et  de  plus  soudain  h 
leurs  résolutions.  Les  camps  epprcnncnl  û  mépriser  les  (ribuneg. 
Barras,  Fréron,  Tullien  formaient,  au  milieu  de  ces  hommes  de 
parole,  le  germe  et  la  noyau  d'un  parti  militaire  prêt  à  couper, 
avec  le  sabre,  le  nœud  de  la  trame  qui  se  resserrait  autour 
d'eux.  Tallien  imprimait  du  désespoir,  Fréron  de  la  vcngeauce. 
Barras  de  In  couHance  aux  conjurés.  C'étaient  trois  bommcs 
d'sction  d'autant  plus  propres  aux  coups  de  main  qu'ils  avaient 
moins  la  superstition  des  lois  et  les  scrupules  de  la  litirrlé.  Con- 
spirateurs à  l'image  de  Danton,  oubliant  dans  les  révolutions 
les  prini'ipcs  pour  n'y  voir  que  des  circonstauccs,  pins  amoureux 
de  pouvoir  et  de  jouissances  que  d'institutions,  et  voulant  sauver 
â  tout  prix  leurs  (êtes  au  lieu  de  les  porter  avec  résignation  sur 
l'écbafïuJ.  Ag'ir,  prévenir,  frapper  était  toute  leur  tactique. 
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L —  Pendant  que  ces  homineî,  appelés  ileputs  Iob  Tkermido- 
M,  pri'parHicnt  Ica  moyons  d'tibaUrir  pur  la  force  la  tyruonie, 
I  romitëa  «'occupaieiil  avec  plus  d'aetuci'  dee  moyens  de  compro- 
lUfCi,  d'isoler,  60  cerner  RobeepieTre  dans  l'opinion  pabliqiic 
dans  1r  convcnlioo.  Pour  lutlir  d'iiilluence  contre  lui  devint 
I  jacobins,  il  fvlliiil  luUcr  de  rigueur  et  de  féroi'îlé  dans  l'ap- 
cetion  de  la  loi  terrible  du  22prairiul.  Aussi  jamais  la  lerreur 
ivait  frappé  en  niBHae  plus  de  coupables,  plus  do  suspecta, 
is  d'innocents  que  depuis  le  jour  où  Robespierre  avait  résolu 
i!y  mettre  un  terme.  Fouquier-Tin  ville,  les  juriis  et  les  bour- 
B«ux  ne  pouvaient  sulTire  à  rimmolation  quotidienne  com- 
idée  par  les  comités.  Le  romilé  de  silreté  générale  surtout, 
■'était  tenu  dans  l'ombre  et  qui  n'avait  eu  qu'un  rôle  subal- 
wnc  pendant  que  Robespierre  dominait  et  elTaçail  tout  au 
DRiitê  de  salut  public,  était  devenu  insatiable  de  proscriptions 
topuia  son  absence.  Il  y  avait  uuc  émulation  de  rigueur  et  de 
lOrl  entre  les  deux  comités.  Vadier,  Amar,  Jagol,  Louis  du 
Isa- Rhin,  Voulland,  Ëlie  Lacoste,  membres  dominants  du  co- 
ijlé  ie  sdrels  générale,  égalaient  en  ardeur  Coljot-d'llerbois  et 
linand-V  a  rennes.  On  assaisonnait  la  mort  de  sarcasmes.  nCe^ 
<à  bien,  h  récolle  est  bonne,  ks  ptinVct»  fT  coiçX'.Wsï*-,     " 
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l'un  en  aJsrnnut  de  longues  listes  d'envoi  an  IribunDi  rëvoluljon- 
naire,  nJc  lui  va  sur  U  place  de  la  Révolulion  an  «pccUcle  de  la 
guillotine, i>  disait  l'sulre.  ■nOiii,a  répondait  celui-ci,  rtje  sais  allé 
riredelaKgurequeruntcesBcélérats.  —  Ils  vont  élernuer  duns  le 
snc,'  repretiHil  uu  Iroisiénte.  «Jt:  vois  eouvcnlBssîalerauxBup)ili- 
eee.  —  Allona-y  demain, a  ri'pliquoit  un  plus  sanguinnire,  il  y 
aura  une  grnndedécullstion,  CealionnnesHlIaienlen  etTetcantem- 
pler  quelquel'oia  les  excculioiia  des  feiiêlrea  d'une  maison  voisine. 
Prodigues  de  sau^,  ils  étaient  cependant  intègres  d»  dépouilles. 
Billaud'-VurEnnEa,  mourant  de  misère  à  Cayenne,  ne  se  reprocbail 
pas  une  obole  dérobée  à  la  rcpubliqnc  qu*il  avait  décimée. 

Vadier,  parvenu  au  dernier  teruiii  de  ses  années,  ejcilé  etuien- 
dianl  i  rêlran^er,  disait  au  flis  d'un  de  ceux  qu'd  avait  envoyés 
ii  l'ëchabind  :  nj'ni  quatfe-vin<rt'douxe  ans.  La  Torce  de  mca  opi- 
nions prolonge  oies  jours.  Il  n'y  a  pas  dans  oia  vie  un  seul  acte 
que  je  me  reproche,  si  ce  n'est  d'avoir  méconnu  Robespierre  et 
d'avoir  pris  un  citoyen  pour  un  tyran, a 

Lcvasseur,  montagnard  exalté,  proscrit  et  indigent  à  Bruxel- 
les, s'écriait  devant  un  de  ses  compatriotes  qui  allait  le  plaindre 
dans  sa  caducité:  bAIIce  dire  à  voa  républicains  de  Paria  qse 
vousovez  vu  le  vitaux  Levasseurrclourtiant  lui-même  son  lit,  pour 
sou'ager  sa  tiilèle  compa^rne  de  quatre-vingts  una,  et  écnmanl  de 
sa  propre  main  la  marmite  de  haricots,  seul  aliniont  de  kur  mi- 
sère. —  Et  que  penseî-vona  aujourd'hui  de  Robespierre?»  lui 
demanda  le  jeune  Français.  nRobespierrelu  répondait  Leva smir. 
T.ne  prononci'ï  pas  son  nom.  c'est  notre  seul  remords:  la  mon- 
tagne était  sous  un  nuage  quand  elle  l'immola. «  Le  vieux  Soa- 
berbielle  pnrlnit  de  même  sur  sou  bt  de  mort:  dLl's  révolutions 
lOs  plus  sunglanles,»  s'érrîait-il.  nsont  les  révolutions  uonacien- 
cieuses.  Robespierre  était  la  conseienee  de  la  révolution.  Its  l'ont 
immolé  parce  qu'ds  ne  l'ont  pas  compris. u  Ainsi  It  conacÎMW 
et  l'opinioo  s'étaient  lellemenl  conrondaes  dans  l'Anie  dei  bomma 
de  ce  temps,  que,  mêaie  nprca  de  longnea  années,  ils  prenueal 
encore  l'une  pour  l'autre,  et  qu'en  montrant  leurs  mains  videsde 
rapiuea,  ils  croyaient  porter  à  Diru  et  à  la  postérité  une  vie  pure 
de  reproches  et  liera  de  la  constance  d'une  théorie  tanalique,  que 

i»  vieillesse  mime  u'uvait  ni  èc\»Hée  vi\  ïrfîaiAie. 

•    IL  —  Mais  quelques-uns  rtea  vTOaMXîVeaT»  iï\wwAVi\wwyit 
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babitoéf  an  saDg*  qu^ils  mélaieDt  la  mort  aax  élégaoces,  aux  dé- 
lices et  aox  débauches  de  leur  vie.  Cruela  le  matin ,  voluptueux 
le  soir,  ils  sortaient  des  comités,  du  tribunal  ou  de  la  place  de 
Téchaftind,  pour  aller  s'asseoir  à  des  tables  somptueuses,  savou- 
rer la  musique  et  la  poésie  dans  des  loges  grillées,  ou  respirer, 
dans  des  jardins  autour  de  Paris,  avec  des  femmes  faciles^  l'oubli 
des  affaires  publiques,  la  sérénité  de  la  saison,  le  loisir  et  la  paix. 
Us  semblaient  pressés  de  donner  aux  jouissances  des  heures  qui 
n''aTBÎent  pas  de  lendemain,  et  que  les  factions  pouvaient  à  cha- 
qve  minute  abréger.  Ils  maniaient  avec  indifférence,  contre  leurs 
ennemis,  la  hache  qu'ils  attendaient  avec  résignation  pour  eux- 
mêmes.  Ces  maisons  des  champs  étaient  quelquefois  des  conci- 
liabules, comme  ceux  des  dantonistes  à  Sèvres. 

Barrère  surtout  était  un  homme  de  raffinement  et  d'élégance, 
complaisant  de  la  révolution  plus  qu^apôtre  de  la  vertu  républi- 
caine. On  l'avait  surnommé  VAnacréon  de  Ut  guiUotine ,  parce 
qu'il  jetait  sur  ses  rapports  des  images  douces  mêlées  aux  décrets 
sinistres,  comme  des  fleurs  livides  sur  du  sang.  Il  avBit  meublé, 
an  village  de  Clichy,  une  maison  de  plaisance.  Il  s'y  retirait  deux 
fois  par  semaine  pour  rafraîchir  sa  pensée  et  retremper  sa 
plume.  C'est  là  qu'il  préparait,  dit-on,  ces  rapports  souples 
comme  son  âme,  dans  lesquels  il  commandait  à  son  style  de 
prendre  l'accent,  le  ton,  les  formes  de  tous  les  partis  dominants. 
C'est  là  aussi  qu'il  conduisait  les  épicuriens  de  la  révolution  et 
entre  antres  le  fmancier  Dupin.  Dupin  était  fameux  par  son  rap- 
port sur  les  soixante  fermiers  généraux  qu'il  avait  fait  condam- 
ner en  masse  à  la  mort.  Il  était  renommé  par  son  penchant  aux 
ches  de  la  table.  Des  femmes  belles  et  artistes,  fièrcs  d'ap- 
rocber  les  maîtres  de  la  république,  s'asseyaient  à  ces  festins 
de  Clichy.  Légères  comme  le  plaisir,  mais  discrètes  comme  la 
mort,  ees  femmes  entendaient  tout  sans  rien  retenir.  Âmar,  ami 
particulier  de  Dupin;  Vonlland,  Jagot,  Barras,  Fréron,  Collot- 
d*Hert)ois,  le  sévère  Vadier  lui-même  se  rendaient  quelquefois 
dans  celte  retraite  pour  s'y  concerter  avec  Barrère  et  d'autres 
eonventionnels  ennemis  de  Robespierre.  Le  prétexte  du  plaisir 
y  couvrait  la  conjuration.  On  ne  soupçonnait  pas  le  complot  dans 
le  délassement.  Il  se  nouait  cependant. 

Bl  ^^Bgrrére  et  ses  collègues  se  cto^w^i!A.Q\X\«j^'«i^^Vi-^^'^ 
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un  [lalfioliamc  lie  jour  en  jour  plus  ombrai^eux  pour  ûvilrr  le 
soupV*"'  ''^  moiléraiilisiim.  Ils  ne  coseait'iit  de  pousserle  conVL'n- 
tjon  nus  rigueurs  JmpUcalilus.  Rcrbesperre,  du  son  cMé,  poui 
conservi-r  boo  Hscenrleiit  Bur  Ira  comilés  it  pour  1rs  inlirnidir  de 
ses  avcusalioiis,  se  croïaJUforcc  d'exa(féreren  lui  lolïpedupa- 
Iriule  iiiQiMiblc.  Les  jiieobins  ne  semblaient  plus  ri^coaiiaitre  la 
purrli!  ri'roluliunnsire  qu'ii  I'l-xi'Éb  dus  soupçons.  Celui  desdeux 
partis  qui  aumit  déttndu  le  premier  lu  uerl'  de  la  terri'ur  était 
cerbin  de  ant-coniber  ù  l'inittinl  sous  l'accu  sa  (ion  de  fuiblesua  oa 
(le  complicité  avec  les  ennemis  {\u  la  république. CVallàlcsecrct 
de  ces  dcrnii^rs  temps  de  meurtre  politique.  La  situ»tiou  étsiC 
d'aulenl  plus  extrême  qu'elle  nllnit  si!  briser.  La  torreur  nVtait 
plus  seukment  un  emporlement  mais  une  tactique.  Moios  on  la 
roulait,  plus  on  U  feianait  dia  deux  <  liléa.  Le  aung  d'innonibra- 
Mis  victimes  ne  servait  qu'à  teindre  le  uiasque  de  cette  ezocrs- 
ble  hypocrisie  de  patriotisme. 

On  a  vu  qu'après  lu  tental^vcd'Bsaassinat  contre  CoUot-d'Hcr- 
Iiots,  et  après  l'ombre  d'attentat  contre  Koliespierru ,  les  mcn 
bres  exaltés  dea  comités  de  silrelê  générale  avaient  résolu  d'en 
globcr  dans  l'aecusiition  de  Ludmirnl  et  de  Cccik  Ruiinult  nn 
foule  de  prétendus  complices  eutiéreuieat  étrangers  ans  deux 
accuses.' Ils  simulaient  ainsi  une  solliciludo  cruelle  de  la  vie  de 
itohi'spierre  el  une  vengeance  éclatante  de  ses  dansera.  1 
I/Bcoste  avait  terminé  le  rapport.  Vadier  y  avait  concouru.  Ou 
se  souvient  que  Vailicr  avait  impliqué  dans  rucciisalion  i 
foule  d'innocents;  que  Robespierre  s'était  opposé  avec  èner^i" 
ù  cette  purtie  du  rapport;  que  Vaitier  avait  insisté  avec  l'âprala 
d'un  inquisiteur  qui  relient  sa  proie,  et  que  celle  altercation, 
dégénérant  en  querelle  et  en  violence, avait  été  l'u 
déraite  de  Robespierre,  de  ses  larmes  de  colère  et  de  sa  retraiti' 
définitive  du  comité.  Voici  les  circonstances,  leurs  c 
tes  et  leurs  couseqncnces  sur  la  iloulde  conspiration  qui  aO  tri- 
mait d'un  coté  dans  l'intimité  de  Hohespieri'Q ,  et  de  l'autre  dUD' 
les  coni'iljatiules  des  deux  comités.  Le  temps  *  dévoilé  l'enebit' 
nemcnt  de  faits  qui  semblaient  étrangers  les  uns  aux  aulrea, 
iV.  —  L'âme  liumatne  a  besoin  de  surnaturel.  La  raison  sri 
'  Be  sulBt  poa  pour  expliquer  aa  VitaXc  c«\t<1iVl\Qa  ici-bas.  U  lui  U 
tiu  merveilleux  et  des  mï6lètca.\«am>iiXe«*w>ft\\tooiM*^Qr- 
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tée  de  TinGni  sur  Tesprit  humain.  Ils  prouvent  Tinfinî  sans  l'ex- 
pliquer. 

L*hoinme  cherche  éternellement  à  percer  ces  ténèbres.  Tous 
les  peuples,  tous  les  égcs^  toutes  les  civilisations  ont  eu  leurs 
mystères.  Puérils  dans  le  peuple,  sublimes  dans  les  philosophes, 
ils  montent  des  sij)yllcs  à  Platon  et  redescendent  de  Platon  aux 
plus  abjects  jongleurs.  Depuis  que  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  avait  sapé  les  superstitions  du  moyen-àge  dans  Tesprit  de 
l^Europe,  la  passion  du  surnaturel  avait  changé,  non  de  nature 
et  de  crédulité,  mais  d'objet.  Jamais  un  plus  grand  nombre  de 
doctrines  occultes,  de  philosophies  chimériques  ou  de  théoso- 
phies  transcendantes  n'avaient  fasciné  le  monde  intellectuel. 
Swedenborg  en  Suède,  Weisshaupt  sur  le  Rhin,  le  comte  de 
Saint-Germain,  Bergasse,  Saint-Martin  en  France,  les  francs-ma- 
çons, les  rose-croix,  les  illuminés  et  les  théistes  partout,  avaient 
fondé  des  écoles,  recruté  des  adeptes,  rêvé  des  mystères.  Les  cré- 
dulités mystiques  succédaient  de  toutes  parts  aux  crédulités 
populaires.  La  révolution,  en  ébranlant  davantage  l'imagination 
des  hommes,  n'avait  pas  diminué  cet  attrait  instinctif  de  l'huma- 
nité pour  le  merveilleux.  Elle  l'avait  exalté,  au  contraire,  jus- 
qu'au délire  dans  certaines  âmes,  et  même  dans  la  masse.  Plus 
les  événements  sont  grands,  plus  les  catastrophes  sont  générales, 
.pins  les  destinées  sont  tragiques,  plus  l'homme  aussi  reconnaît 
son  insuHisance,  et  plus  il  croit  voir  la  main  de  Dieu  remuer 
elle-même  les  événements,  les  hommes  et  les  choses  qui  s'agi- 
tent, qui  s'écroulent  ou  qui  surgissent  autour  de  nous.  De  cette 
disposition  de  l'esprit  humain  au  surnaturel,  et  de  ce  vide  que 
la  disparition  du  culte  ancien  laissait  dans  les  âmes,  une  secte 
religieuse  et  politique  était  éclose  dans  Tombre  et  recrutait  des 
-milliers  de  sectaires  dans  la  population  avide  de  nouveautés. 

V.  —  11  y  avait  alors,  dans  un  quartier  reculé  et  sombre  des 
extrémités  de  Paris,  rue  Contrescarpe,  une  vieille  femme,  nom- 
mée Catherine  Théos,  ou  la  Mère  de  Dieu.  Cette  femme,  possédée 
toute  sa  vie  par  sa  propre  imagination,  et  affaiblie  encore  par 
<la  caducité  de  l'intelligence,  se  croyait  ou  feignait  de  se  croire 
'douée  des  dons  surnaturels  de  vision  et  de  prophétie.  Pythonissc 
•tarannée  d'un  autre  Endor,  elle  avait  vu  dans  Robespierre  un 
nonvean  SaûL  Elle  le  proclamait  Vè\u  de\i\Çi\i.^Vifc  \svW!\\«î^  ^^ 


niSTOins  DSI  ninÔKDiHf'. 

k  adc|)[og  le  EBUveuT  il'lntiiÊil,  lo  reprendra  tour  Ae  la  vraie 

^on,  le  Tondatcur  de  l'ordre  pnrrait  sur  la  terre.  Un  ancien 
chartreux  Dommc  dom  Gcric.  couru lulaot  dans  an  léto  étroite  c 
embnrrssaÉe  le  myglicisnie  de  sOn  premier  élut  avec  la  pession 
d'une  trensforoiation  religieuse  dn  monde,  t'éluit  lié  avec  la  prn- 
phÉIcMC  de  la  rueCoatreBearpe  par  cel  atlrelt  qui  atlire  In  cré- 
dulité au  merveilleux.  Daoi  Gcrle  s'était  Tait  le  premier  disciplo 
de  celte  inspirée,  il  recueillait,  il  éclaircissuit  »ea  oruclea.  If 
avait  fondé  avec  elle  une  «orte  d'église  oiï  lesfldètes  vejiaicntre- 
r  en  Foule  l'iuitiation  et  les  révélutions  du  culte  nouveau. 
Des  cérémonies  étranges,  un  liinçage  mélaphoriquc ,  des  inspi- 
rations convuUives,  de»  oliB^Bsions  de  l'Esprit  saint^  des  jeunes 

B  beauté  cékiste,  des  apparitions,  des  diants,  des  n 
sîf|aes,  des  baisers  rrutcmels,  le  mystère  i|ui  couvrait  lo  sai 
tuaire  donuaient  A  celte  relig'iou  nsissaule  les  prestiges  de  l'duie 
et  des  sens.  Dans  toutes  les  communications  siirnalurelles  de  la 
prêtresse  avec  les  néophytes,  [a  révoiotion  était  signalée  comme 

ivénement  de  l'esprit  divin  sur  la  tête  du  peuple.  Les  prétr«s  < 
les  rois  devaient  disparaître  de  la  fucedc  l'univers.  Rohespierrts 
était  représenté,  en  termes  couverts,  comme  le  Messie,  à  In  Tuis 
i  et  politique,  qui  devait  tout  régulariser  el  tous  reporter 
i  Dieu.  I*  peuple  s^'initiail  en  Toiile  à  celle  foi, 

VI. —  Dom  Gerle  ovail  été  membre  de  rassemblée  constitlianie. 
Son  pcuchaut  aux  crédulités  pieuses  s  y  cla  t  déjà  maDifesIé 
avait  porte  a  la  Inhune  de  cette  assemblée  les  prétendues  révé- 
lations dune  jeune  fiiie  nommée  Suzanne  Labrousse.  Un  rire 
univi^rsel  ut  ait  accueilli  ces  pu<.rilites  Suxaune  Labrousse, 
poussée  de  Pans,  etail  allée  prophétiser  à  Rome.  Elle  y  était 
morte,  marlvre  innocente  de  sa  propre  bal Inci nation,  dans  les 
cachots  du  ohaleau  Saint-Anne  Dom  derle  s'obstinait  à  sea  vî- 
,  Asïis  à  côte  de  Robespierre  a  I  assemblée,  et  parts^rcant 
les  Ihéoriciircgeuiratrices  du  député  d  Arras,  il  n'avsit  pas  cei 
depais  cotte  époque, d  entreteniravec  lui  des  rapports  de  famt- 
tiarité  qni  aTlaient  juïqu  n  I  enthousiasme  et  jusqu'au  culte,  f 
bespierre  recevait  souvent  I  ancien  moine  che»  Duplay.  Il  avait 
pour  dota  (îerle  1  alTection  et  I  indulgence  qu'un  génie  supérieur 
n  pour  h  crédulité  qui  l'ailmwe  Qu  ^wi^n^e  BÎsômcnt  ù  la  si 
terstitiou  dont  on  dbI  l'objel. 
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DoiA  Gerle  entretenait  souvent  Robespierre  des  prophéties  de 
dlhérine  Théos  sur  sa  grandeur  future.  Robespierre  n'était  pas 
Eoperstitienx.  Sa  religion  n'était  qu'une  logique.  Il  croyait  la 
raison  si  divine,  qu'il  la  proclamait  sans  cesse  le  seul  dogme  et 
la  leale  Providence  du  genre  humain.  Le  but  de  ses  travaux  et 
resprit  de  ses  institutions  étaient  de  la  faire  régner  seule  et  sans 
auxiliaire  sur  les  nations.  Maisj  soit  que  son  élévation  eùi  donné 
à  la  fln  i  Robespierre  une  certaine  superstition  envers  lui-même, 
soit  qu'il  voulût  donner  cette  superstition  aux  autres  pour  for* 
tifier  sa  popularité  d'un  prestige  surnaturel^  soit  plutôt  qu'il 
Tonlût  s'attirer  la  faveur  de  cette  partie  de  la  nation  qui  regrat- 
tait  les  anciens  temples,  et  laisser  espérer  une  reconstruction  du 
ehristianisme,  il  tolérait,  s'il  ne  favorisait  pas ,  les  réunions  de 
Catherine  Théos.  C'était  son  point  de  contact  avec  le  catholicisme 
et  avec  l'esprit  religieux  qu'il  voulait  rattacher  à  lui  comme  une 
dea  forces  sociales.  Il  recevait  des  lettres  de  la  prophétesse  et  de 
§eB  adeptes,  dictées,  disait-on,  par  l'esprit  révélateur.  Il  y  avait 
dans  la  proclamation  de  l'Être  suprême,  dans  les  symboles  de 
cette  cérémonie,  dans  les  noms  mêmes  qu'il  avait  donnés  à  Dieu 
6t  i  la  nature,  des  ressemblances  avcs  les  noms,  les  cérémonies 
et  lea  signes  du  culte  caché.  L'opinion  bien  ou  mal  fondée  du 
-|Hiblic  était:  qu'il  voulait  réaliser  en  sa  personne  un  pontiGcat 
sopréme,  que  les  tentatives  de  dom  Gerle,  son  confident,  étaient 
on  essai  d^organisation  religieuse,  et  que  s'y  faire  initier  c'était 
flatter  le  dictateur  par  sa  faiblesse  ou  par  son  ambition.  Ce  pré- 
jugé amenait  au  cénacle  de  la  rue  Contrescarpe  plus  de  néophytes 
que  la  foi. 

Yll.  —  Or,  il  y  avait  au  même  moment  dans  un  des  plus  somp- 
tueux hôtels  du  centre  de  Paris ,  récemment  bâti  par  l'opulent 
philosophe  Helvétius,  une  jeune  femme  d'une  incomparable 
beauté  si  elle  n'avait  eu  une  fille  de  seize  ans  aussi  belle  et  aussi 
séduisante  que  sa  mère.  Cette  femme  s'appelait  madame  de 
Sainte-Amaranthe.  Bien  qu'elle  se  dit  veuve  d'un  gentilhomme 
iaunolé  dans,  les  journées  des  5  et  6  octobre  en  défendant  la  porte 
de  la  rdne  i  Versailles,  et  qu'elle  aifectât  les  dehors,  le  ton  et  le 
luxe  d*nne  grande  existence,  il  régnait  sur  cette  femme,  sur  son 
origine,  sur  ses  habitudes,  un  mystère  et  un  doute  qui  laissaient 
flotter  rojaaioa  entre  l'admiration  pour  aa  \^e«»\^^  \^  x^^^^^ 
4.  ^^ 
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pour  ses  malheurs  il  i'umbisuité  île  aau  rôle  ilons  In  «ociêté. 
Sa  msiBon.  allrayunlc  à  tnat  de  tîUes,  ivail  réuni  pur  le  goût 
dei  arls,  du  jt'U  et  îles  plaisirs,  depuis  It:  comnieDcenient  de  la 
révululion,  les  hommes  étninents  de  lontea  les  raclious.  Les 
royttistes,  les  eoailitusnts,  les  orléanistes,  les  Girondius  tour  à 
tour,  MiraheBu,  Sieyé»,  Pétioa,  Chapelier.  Buxol,  Louvt^t,  Ver- 
gniaad  l'avaient  successivement  fréqueutée.  Les  grâces  de  ma- 
dame do  SaintQ-Amaranlhe  el  la  sëiluclioa  de  son  esprit  uTaient 
oiïaré  autour  d'ellu  les  nuances  et  coniblê  les  abîmes  enire  les 


opimans.  . 

Elle  conservait  néanmoins  un  eUacliemenI  ostensible  dux 
souvenirs  et  aux  espérances  de  la  royauté.  Elle  était  liée  avec  les 
TOïalisti.'S  de  l'uncienne  aristocratie.  Elle  gardait  dans  ses  sa- 
lons, sans  trop  de  mystère,  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine. 
Elle  ne  dé^'nisiiit  pas  sa  vênéralfon  pour  ces  images  proscrites 
d'un  meilleur  temps.  Le  prestîg'B  de  ses  eh»rmes  semîilait  éloi- 
gner d'elle  le  danger.  La  ntilure  la  dêfcmlBiE  contre  l'érhafaud. 
Un  jeune  homme  de  l'ancienne  cour,  fils  de  M.  de  Sartiues, 
ministre  de  la  police  de  Paris,  venait  d'épouser  In  fille  de  ma- 
dame de  Sainte-Amarinthe.  SI.  de  Sarlînes,  avant  son  mariag'e, 
Bvuit  entretenu  des  relations  avec  une  actrice  du  théâtre  des  Ita- 
liens, mademoiselle  Graudmaisun.  Quoique  abandonnée  par  son 
nmant,  cette  jeune  actrice  lui  écrivait  encore.  Elle  l'informait 
des  progrés  ou  des  ralentissements  de  la  terreur.  Sarlines,  lou- 
ché de  tant  de  constance,  venait  de  temps  en  temps  à  Paris.  Il 
y  voyait  secrètement  son  ancienne  amie.  Il  savait  par  elle  les 
secrets  de  la  politique.  Mademoiselle  Grundmaison  les  arracbaît 
à  Trial,  acteur  du  niêuie  théâtre,  patriote  fougueux  et  ami  de 
Robespierre. 

Les  espêrBDCcs  de  clémence  conçues  au  moment  de  la  procla- 
mation de  l'Être  suprême  étaient  un  piège  auquel  les  royiiLstes, 
les  suspects  et  les  proscrits  aimaient  à  se  laisser  prendre,  Ouoe 
s'enlrelensît  partout    que    de    la    toute-puissance    du  nouveau 
Cromwell  ou  du  nouveau  Monk;  de  ses  tentatives  pour  amortir 
les  persécutions  religieuses;  de  ses  vœux  d'abolir  réclisfaud;  de 
,    âoa  génie  pour  reconstruire  l'ordre;  et  des  arrière- pensées  d« 
I  Xégne  ou  de  restsuralion  de  régne  (\«'oa  lui  supposait.  Les  dè- 
LprSa  épars  du  parli  religieux  e\  ài  çart'i  ïoi^av-i  ^t  ^i^ttUieat 
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p§Êt  cet  rêves.  La  popalarité  de  Robespierre  était  pliii  gfrande 
peut-être  en  ee  moment  dans  le  parti  des  victimes  qae  dans  le 
parti  des  bourreaux.  Madame  de  Sainte -Amaranthe  en  fut 
éblouie.  Elle  voulut  revenir  à  Paris  et  rouvrir  sa  maison  aux 
Fêtes  et  aux  plaisirs  au  milieu  du  deuil  général.  Elle  se  fiait  au 
génie  de  Robespierre.  Elle  brdlait  du  désir  de  le  connaître ,  de 
le  séduire  et  de  Tattirer  à  ses  opinions.  En  vain  mademoiselle 
Grandmaison,  tremblant  pour  son  amant,  écrivait-elle  à  M.  de 
Sartines  que  le  moment  était  sinistre ,  que  les  comités  et  Robes- 
pierre étaient  en  latte,  que  la  hacbe  de  la  guillotine  était  en 
fupens  entre  un  adoucissement  espéré  et  une  terreur  plus  ac- 
tive:  madame  de  Sainte*Amaranthe  n^écouta  que  ses  illusions. 
Elle  entratna  sa  fille,  son  gendre,  et  un  enfant  de  quinze  ans,  son 
ito,  i  Paris. 

VIII.  —  Là ,  elle  se  -confirme  de  plus  en  plus ,  par  l'entretien 
de  quelques  amis,  dans  les  dispositions  qu'elle  supposait  au 
triumvir.  Sans  doute  même  ces  dispositions  lui  furent  insinuées 
par  des  agents  de  Robespierre.  Il  cherchait  en  ce  moment  à  tout 
nilier  à  son  nom,  jusqu'aux  royalistes,  par  le  vague  des  espé- 
naces. 

M.  de  Quesvremont,  anciennement  familier  de  la  maison  d'Or- 
lêuui,  aujourd'hui  briguant  la  familiarité  de  Robespierre,  fit 
pirlager  à  madame  de  Sainte-Amaranthe  son  enthousiasme  pour 
l'homme  prédestiné,  disait-il ,  qui  n'attendait  que  Theure  où  ses 
desseins  seraient  mûrs,  et  qui  n'accordait  à  la  terreur  que  ce 
ifiL*il  n^était  pas  encore  permis  de  lui  arracher.  Disciple  fana- 
tique de  Catherine  Théos,  M.  de  Quesvremont  parla  à  madame 
de  Sainte-Amaranthe  du  nouveau  culte  comme  d'une  profonde 
eeoception  du  restaurateur  de  l'ordre.  11  lui  inspira,  ainsi  qu'à 
M  ftlle  et  à  son  gendre,  le  désir  de  se  faire  initier.  C'était ,  di- 
nil-il,  on  acte  qui  inspirerait  confiance  à  Robespierre.  iJne 
■nrqnjse  de  Chastenay,  ardente  royaliste,  plus  ardente  adepte 
de  la  Mire  de  JHeu^  acheva  de  déterminer  madame  de  Sainte- 
ikfliamtlie  i  cette  affiliation.  Sartines,  sa  belle-mère  et  sa  femme 
fireat  introduits  nuitamment  dans  le  grenier  de  la  Mère  de 
Ces  deux  belles  royalistes  reçurent  sur  leur  ftont  le  bai- 
de  paix  de  l'infirme  sibylle,  qui  devait  être  sitôt  pour  elles 
le  htiter  de  k  mort. 


Soil  que  cette  condesoendooce  de  ce>deiixjenae8  renimeseilt 
lié  en  ciTct  un  gage  svx  yeus  do  Robespjerro;  soit  qu'on  eiït 
friit  pénétrer  dan»  son  eapril  la  dcsir  bI  l'orgnelldc  voirltsdeax' 
plus  célèbre»  IteaiilÉa  de  Pari»  l'inclîncr  derant  son  ifcnie;  aoit 
plutôt  i|u'il  voolilt  ivaitt  par  elks  une  amaree  tax  ftsptis  pfos- 
cnls  pour  les  rallntlicr  n  l'ordre  régulif  r  qu'il  médituit ,  il  con- 
«enlit  â  une  enlrevue  evea  tes  deux  admiralriees.  Trial, . hamue 
de  ihèâlre  cl  ami  commun,  coaduisiL  Robeipierro  clieï  inadttme 
de  Stiinte-Aniiriinllio.  Il  y  fut  rei;u  en  dictateur  qui  consent  â 
laisser  pressentir  seo  desseins.  Il  a'aasit  à  sa  table  iu  milieu  d'un 
cerde  do  convives  choisis  pur  lui-même.  Il  respira  l'enthou- 
siasme. Il  se  laissa  gourmander  doacenient  sur  les  excès  qu'il 
souffrait  trop  longtemps.  Il  parla  eu  homme  qui  devait  retour- 
ner contre  les  seuls  coupables  la  guillotine  qui  frappait  encore 
tant  d'innocents.  Il  eDir'ouvrit  ses  desseins  pour  y  laisser  luire 
l'espérance. 

IX. -^  Soil  indiscrétion  de  ses  hôtes,  soit  infidélité  des  con- 
vives, le  comité  de  sûreté  générale  eut  vent  de  ces  entrevues  et 
rie  ces  demi-confidences.  Vedier  avait  déjà  fait  introduire  un  da 
fcs  agents,  Sénart,  duDs  les  réunions  do  la  Mère  de  Dieu  pour  y 
observer  les  pensées  et  pour  y  noter  les  noms  des  principaux 
adeptes.  Vsdier  savait  que  Robespierre  en  était  l'idole.  Il  l'en 
supposait  rinstigateur.  Il  le  soupçonnait  depuis  le  20  prairial 
de  vouloir  se  rattacher  le  peuple  par  les  soperstitions,  et  de  ca- 
resser la  classe  supérieure  par  des  présages  de  clémence.  Vudler 
voulut  prendre  Kobespierro  à  la  fois  en  ridicule  et  en  trahison. 
Il  n'osait  pss  s'attaquer  direolument  à  un  nom  qui  repouâsMt  le 
Bonp(;on  et  qui  déconcertait  l'agression  ;  mais  il  espérait  ainsi  dé- 
verser indirectement  sur  ce  nom  an  riilicule  qui  rejaillirait  mi 
sa  puissance.  C'était  de  plus  une  enlreprise  hardie  que  de  mon- 
trer une  première  fois  ù  la  conveulioii  que  les  amis  de  Robes- 
pierre n'étaient  pas  purs,  et  que  ses  sectateurs  n'étaient  pu  in- 
violables. 

Le  comité  de  sûreté  générale,  secrètement  d'uccord  avec  Is 

majorité  du  comité  de  salut  public  et  avec  les  conspifuleuiw  de 

/a  réunion  Tullien,  ordonna  donc  l'arreslalion  de  Catherine  Théos 

i-et  de  tes  /principaux  adeples.  Les  i;Qiiû\^ft«tdQauôrent  en  mime 

iemps  J'arrestalioiï  de  la  matna«e  ie  C^imUwî  ,  &*■%..  ^fc^Siwsr 
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vTemoDt,  de  M.  de  Sartines  et  de  toate  la  famille  de  Sainte-Ama- 
■mtlie,  sans  en  excepter  le  fils,  qui  touchait  à  peine  à  sa  sei- 
sîèBe  année.  Ils  Orent  arrêter  aussi  mademoiselle  Grandmaison 
et  son  domestique  Biret.  On  résolut  de  confondre  toutes  ces  ac- 
eontions,  étrangères  les  unes  aux  antres,  dans  le  grand  acte 
^accusation  qu*Elie  Lacoste  rédigeait  contre  Ladmiral  et  Cécile 
Remult  sous  le  nom  générique  et  rague  de  comptraHan  de  /V- 
itamger,  Vadier  avait  été  chargé  de  rédiger  le  rapport  préalable 
eontre  la  secte  de  Catherine  Théos.  On  s'en  rapporta  à  la  mali- 
fnité  de  ce  vieillard  pour  donner  aux  puérilités  de  dom  Gerle  les 
eonleura  sombres  d'une  conjuration,  et  un  vernis  de  ridicule  qui 
déteignit  sur  le  nom  de  Robespierre. 

X.  —  Ce  nom,  que  tout  le  monde  savait  caché  au  fond  de  cette 
«flaire,  devait  être  d'autant  plus  visible  qu*ii  serait  moins  pro- 
HOacé  par  Vadier.  Robespierre  avait  senti  le  coup  d'avance.  Mais 
le  poignard  était  enveloppé  de  respect.  11  ne  pouvait  prendre 
onvertement  la  défense  de  ces  sectaires  dans  un  moment  où  on 
Faeeusait  lui-même  de  vouloir  raviver  les  superstitions  pour 
sanctifier  sa  dictature.  11  s'était  efforcé  de  faire  ajourner,  sous 
prétexte  de  mépris,  la  lecture  du  rapport  de  Vadier  à  la  conven- 
tion. Vadier  avait  été  inflexible.  Il  avait  fallu  subir  en  silence 
les  sarcasmes  du  rapporteur,  les  sourires  de  l'auditoire,  les  insi- 
■utîons  malignes  contre  son  rôle  de  Mahomet.  Le  ridicule  avait 
efllenré  ce  nom  terrible,  le  soupçon  avait  jeté  son  ombre  sur  cette 
iacomiptibilité.  Les  amis  de  Robespierre  l'avaient  senti.  On 
Favertissait  confidentiellement  de  prendre  garde  à  Vadier,  espèce 
de  Brutus  feignant  la  rusticité  pour  déguiser  la  haine.  9>  Faites 
tons  vos  efforts,»  écrivait  Payan  à  Robespierre,  »pour  diminuer 
auc  yeux  de  l'opinion  l'importance  qu'on  veut  donner  à  l'affaire 
de  Catherine  Théos,  et  pour  convaincre  le  peuple  que  c'est  une 
jOBglerie  puérile  qui  ne  mérite  que  le  rire  et  le  mépris  des  hommes 
•érieux.tt 

Enfin,  bientôt  après,  Ëlie  Lacoste  avait  fait  le  rapport  du  dé- 
eret  qui  proposait  l'envoi  au  tribunal  révolutionnaire  de  tous  les . 
aéensés.  On  y  voyait,  accolés  à  l'assassin  Ladmiral  et  à  Cécile 
RcMult,  le  père,  la  mère  et  jusqu'aux  frères  de  cette  jeune  fille, 
M.  de  Sartines,  madame  de  Sainte-Amaranthe,  sa  fille  madame 
de  SartioeSy  0on  ÛIb  qui  n'avait  pas  même  V^^^^u^fa&fe.^N!^^^^ 
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ruvnul-derniÈre;  Sartines  le  ilernior  11  nrsit  vu  [ooilier,  peii' 
datit  un  BU|)[il:ce  de  trois  quarts  ifheure,  la  t«lo  de  sa  maUresse, 
celle  île  soa  bcau-frùru  ainiê  ooniiite  un  fils,  celle  do  aa  belle- 
tnéfe,  celle  de  sa  Temme.  Il  était  mori  par  toua  ces  senlimenls 
ici-bas  kvaat  de  mourir  par  le  couteau. 

Ce  carnage  souleva  le  peuple  contre  Itnbeapierre.  Le  crime  de 
ses  enncmU  rejaillit  aur  lui.  Un  ne  le  croyait  pas  smoï  déchu  de 
BOn  inlluetice  dan»  les  comités  pour  leur  permellre  des  soppli- 
ceH  qu'il  n'aurait  pas  désirés.  Ou  no  le  croyait  pas  surtout  assez 
lilcbe  pour  subir  des  criniea  qu'il  aurait  réprouvés.  Ceux  qui  es- 
péraient en  lui  s'iodigncreDl.  Ses  amis  s'êtonuéreut.  Ses  enne- 
mis s'encourag'èreat.  Il  leur  avait  donné  le  secret  de  su  raiblesse. 
Ils  redoublèrent  de  férooitë.  Ils  le  cunvrirent  pendant  quarante 
jours  du  sang  qu'ils  versaient.  Il  n'usait  avouer  ni  répudier  ce 
redoublement  de  meurtres.  11  se  débattait  e 
ponsabiiilé  de  la  terreur.  L'opinion  la  rejetait  tout  entière  sur 
son  nom.  Situtition  cruelle,  iatolémble,  méritée.  Leçon  éter- 
nelle aui  homnies  populoiresr  sur  qui  la  juste  postérité  accu- 
niiili?  tous  les  crimes  conlre  lesquels  ils  n'ont  pas  osé  protester. 
.\1J.  —  Le  lungago  de  Kobcspierre  aux  jacobins  pendant  ces 
quarante  jours  se  ressentuit  de  l'opprossion  de  son  âme.  Il  était 
vague,  obscur,  nmbigu  comme  sa  situation.  On  ne  pouvait  com- 
prendre s'il  accusait  Ira  romitës  de  rigueur  ou  d'indulgence. 
Tantôt  il  blùmoilla  cruauté,  tantôt  la  modération.  Ses  paroles  i 
deux  IraucbanlsgraDdaicnlsans  cesseet  ne  frappaient  jamais.  V 
tenait  sa  colère  en  suspens.  On  ne  devinait  pas  si  elle  tomberait 
sur  les  bourreaux  ou  sur  les  viotimes,  Uo  homme  politique  qui 
n'ose  pas  expliquer  ses  vues  s'aliène  a  la  lois  les  deux  partis 
'nll  est  temps,  citoyens, u,  s'écria-l-il  eoiiD  peu  de  jours  avant 
lu  crise,  '^que  la  vérité  fasse  entendre  dans  celle  enceinte  des 
accents  aussi  libres  et  aussi  inAles  que  ceux  dont  elle  a  retenti 
dans  les  plus  grandes  clrconstancesdela  révolution,  IroDs-aous, 
comme  les  conspirateurs,  concerter  dans  des  repaires  obscuras 
(allusion  aux  conciliabules  de  Clicliy)  ulos  moyens  de  noue  dé- 
fendre conlre  les  perfides  elTorts  des  scélérats?  Je  dénoneo  nx 
hommes  de  hien  un  système  qui  tend  à  soustraire  l'aristocratie 
i  Ja  juslice  nalionsle  el  à  petàift  \b  ijftXne  eafeaççont  les  ]w- 
riotes.    Quand  les  circonstftftceB  »6  4ê-ie\o^^ft»«.^,  ^^  ^Sw  - 
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-puerai  plus  tluiremeot,  Hujiilennnt  j'en  dis  sssez  pour  ceux  qui 
comprennent.  Il  ne  sera  JHmaU  au  pouvoir  do  personnedem'eni- 
péeber  de  déposer  li  vérité  dans  la  sein  de  le  représenlalioa 
natiotule  et  dos  rcpulilicains.  11  n'est  paa  au  pouvoir  des  tyrans 
«[  de  leurs  séides  de  Tuire  échouer  mon  courag-o.  Qu'on  répande 
dos  libelles  contre  moi,  je  n'en  serai  pas  nioioa  toujours  le  même. 
Si  l'on  me  forçait  à  renonucr  à  une  partie  des  rooclions  dont  je 
suia  chargé  [lo  burean  de  police),  il  me  resterait  encore  ma  qna~ 
lité  de  reprôscnlant  du  peuple,  et  je  ferais  une  guerre  à  mort 
aux  lyrnDs  et  aux  conapirn leurs  I  u 

Ces  tyrans  et  cm  conspirateurs  vag-uementdéaig'nés'ici  étaient 
Billaud-Varenues ,  ColloI'd'Hertiois ,  Barrera,  Carnot,  Léonard 
DoHFiloa,  Vadier  et  tous  lea  membres  des  comités.  Ils  n'osaient 
ptns  paniilrc  aux  Jacobins  depuis  que  Robespierre  y  régnait 
seul,  on  ils  n'y  venaient  que  silencieux  pour  épier  et  pour  dé- 
noaceraes  paroles,  lis  l'accusaient,  on  sortant,  d'insinuer  au  peu- 
file  l'existence  d'un  foyer  de  complots  dans  In  convention,  et  de 
prâclier  la  nécessité  d'une  épuration  violente  et  insurrection- 
eHe  comme  celle  du  31  mai. 
XIU  —  Quelques  jours  pins  tard,  Robespierre  s'expliqua  plus 
ouvertement;  il  se  posa  en  victime,  il  appela  sur  lui  rinlérét  et 
presque  la  pitié  des  patriotes:  iCea  monstres, u  s'écria-t-il, 
Riiévouent  à  l'opprobre  tout  homme  dont  ils  redoutent  l'austé- 
ritê  des  mœurs  et  l'inflexible  probité.  Autant  vaudrait  retourner 
ns  lea  bois  -que  do  nous  disputer  ainsi  les  bonneurs,  la  renom- 
me, tes  richesses  dans  la  républîqae.  Nous  ne  pouvons  la  fonder 
qno  par  dea  institutioua  protectrices,  et  ces  instilutious  ne  peu- 
vent être  assises  ellea-ioénies  que  sur  la  ruine  des  enuemis  incor- 
rigibles de  la  liberté  et  de  la  vertu.  Hais  ces  scélérats  ne 
triompheront  pas,u  continue-E-il,  nîl  faut  que  ces  lâches  con- 
juré» renoncent  à  leurs  (omplols  ou  qu'ils  noua  arrachent  la 
via  !  Je  suis  qu'ils  le  tenteront.  Ils  le  tentent  tous  les  jours.  Mois 
le  génie  de  la  liberté  plaue  sur  lis  patriotesl*^ 

Ces  accents  passionnaient  vivement  le  petit  nombre  de  jaco- 
lins  qui  se  pressaient  autour  de  lui  chaque  aoir.  Ces  hommes  de 
nain  étaient  prêts  s  marcher  avec  Robespierre  au  but  qu'il  leor 
jndiquerait.  Ils  devançaient  même  son  impulsion.  Leur  inipa- 
tieoce  mpirtil  ouvertement  à  une  iuBWtecWoi».  ^  t»iisK««i*.j 
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leur  mulire  de  nammer  ses  ennemis.  Ils  juraient  de  les  immoler 
k  an  ciiigt.-.  BaoD«rotli,  Lebiu,  Pnyitn,  Coitlbon,  Flcuriot-LcBCOt, 
ilanriol,  Sainl-Jnst  ne  cessaii-nt  du  lui  reprocher  sa  temporisa- 
Lion  vt  ses  Bcrn|iuli;8.  Lo  peuple  ètail  prél  a  ae  lever  à  sa  voix  et 
M  renioLlfe  enlro  sm  mains  le  pouvoir  et  la  vengeance.  Robes- 
piorra  continuiJI  à  si:  refuser  i  la  dictature  avec  une  inMplieable 
obslioMion.  nLe  oom  de  Tactieux  lui  fniBait  faotrenr,»  disaii-jl. 
L'atniire  de  Cstilitia  sv  levuit  toujours  devant  lui.  Il  respectait 
dans  \a  eonveoliiin  la  pairie,  lu  loi,  le  peuple.  La  pensée  d'alten- 
ter  par  h  furce  a  la  reprêaeuliilion  et  de  ae  monlrerainsilovio- 
lateur  de  celle  souveraineté  nationale  qu'il  avait  toute  sa  vie 
proFcssêe,  lui  pnraîssait  une  sorte  de  sarrilé^e.  11  no  voulait  en- 
laclier  d'usurpation  ni  sa  vcrlu  républicaine  ni  sa  mémoire,  tll 
aimait  mieux  élre,ii  HJoulail-il,  nia  victime  que  le  tyrnn  de  sn 
patrie.  II  voulait  le  pouvoir  sans  doute,  mais  il  le  voulait  donné, 
non  déro')  -B  II  croyait  fortement  à  lui-même,  i  la  lonte-puls- 
ssnee  do  sa  parole,  h  son  inviolabiltlé  populaire.  Il  ne  donlail  pas 
d'arracher  à  la  convention,  par  le  seule  force  de  la  vérité  etdeta 
persuasion,  celte  autorité  qu'il  oc  Toulail  pas  dccliirer  ea  la  dis- 
putant par  la  main  tunultuenae  d'une  sédition.  Il  pensait  quo  la 
république  reconnaîtrait  d'elle-même  en  lui  la  suprénittie  du 
génie  et  de  l'inlégrilé.  idole  de  l'opinion,  élevé  par  l'opinion, 
grandi,  adulé,  dêiQé  depuis  cinq  ans  par  elle,  il  voulait  que  l'opi- 
nion seule  lo  proclamât  le  deraier  mot  et  le  premier  bomrao  da 
ta  république.  nMallieiir  aux  hommes,»  répélail-il  souvent  i 
ses  amis,  «qui  résument  eu  eux  la  patrie  et  qni  s'emparent  de 
la  liberté  comme  de  leur  bien  propre!  Leur  patrie  meurt  avec 
eux,  et  les  révohitiona  qu'ils  ae  sont  appropriées  ne  sont  ({tto  des 
changements  de  servitude.  Non.  point  de  Cromwell,»  disait'U 
sans  cesse,  "pas  même  moi!» 

XIV.  —  Dans  celte  pensée,  Robespierre  préparait  lentement 
pour  toute  arme  un  discours  a  la  convention.  Discours  dans  le- 
quel il  fouitroierait  ses  ennemis  en  laissimt  seulement  éclater  aux 
regards  dn  peuple  leurs  trames  et  sa  propre  intégrité.  Il  retoo- 
cbajt  A  loisir  ce  discours  profondément  étudié,  aussi  vaste  que 
Ja  républiqaG,  aussi  théorique  qu'une  philosophie,  aussi  pas- 
aionné  que  la  révolution.  U  -j  TêattKiaA  wet  ta  çlume  de  Tacite 
"■"i  tableau  de  tous  les  crimes,  ie  vo\Ae»  \e%  t,<«ï'aç\:vâfta,  *i* vsw 
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lef  danf  en,  qui  dégradaient,  aonillaient  ou  menaçaient  la  repu- 
Uiqne.  11  faisait  rejaillir  avec  une  allusion  continue  la  responsa- 
bilité de  nos  désastres  sur  le  i^ouvernement  et  sur  les  comités.  11 
faisait  des  portraits  si  ressemblants  et  si  personnels  des  vices  de 
la  convention  qu*il  ne  restait  plus  qu'à  leur  donner  le  nom  de  ses 
flonemis.  Ënin,  il  conclaait  vaguement  à  la  réforme  des  institu- 
tions Tévolutionnaires,  sans  préciser  ces  réformes,  et  il  provo- 
quait la  convention  à  réfléchir. 

Cette  conclusion,  plus  impérative  que  s^il  avait  formulé  lui- 
même  un  décret  de  mort  contre  ses  ennemis,  devait  arracher  des 
résolutions  plus  terribles  contre  ses  envieux  et  des  pouvoirs  plus 
absolus  pour  lui-même  que  celles  quMl  aurait  formulées.  La 
tyrannie  a  sa  pudeur,  il  feut  qu*on  lui  fasse  violence.  Ce  qu'on 
hii  donne  va  toujours  au-delà  de  ce  qu'elle  oserait  demander. 

Ce  discours  était  divisé  en  deux  parties  et  devait  occuper  deux 
séances.  Dans  la  première  partie,  Robespierre  tonnait  sans  frap- 
per et  désignait  sans  nommer*  Dans  le  seconde  partie,  qu'il 
réservait  pour  réplique  si  quelqu'un  avait  l'audace  de  répondre, 
il  sortait  du  nuage,  il  éclatait  comme  le  foudre,  il  étreignait 
homme  à  homme,  corps  à  corps,  les  membres  hostiles  des 
comités.  11  précisait  les  accusations  et  les  crimes.  Il  nommait,  il 
stigmatisait,  il  frappait,  il  entraînait  de  la  tribune  à  Téchafaud 
les  coupables  laissés  jusque-là  dans-  l'ombre.  C'est  pour  cet 
«sage  qu'il  avait  ébauché  dans  les  notes  secrètes  de  sa  police  les 
portraits  destinés  à  ce  pilori  public.  Armé  sous  ses  habits  de  ces 
deux  discours,  Robespierre  attendait  la  lutte  avec  confiance ,  ses 
adversaires  commençaient  à  se  défier.  Aucun  n'avait  dans  sa 
eoasidération  personnelle  la  force  de  lutter  corps  à  corps  avec 
ridole  des  jacobins.  On  savait  que  le  peuple  lui  restait  fidèle. 
Son  ascendant  intimidait  la  convention.  La  mort  pouvait  tomber 
d*mi  de  ses  gestes  sur  toutes  les  tètes.  Dans  cette  perplexité, 
Barrère  insinuait  des  transactions.  GoUot-d'Herbois  parlait  de 
malentendus.  Rillaud-Varennes  lui-même  prononçait  le  mot  de 
concorde.  Les  comités  tendaient  à  fléchir  sous  le  seul  effet  de 
son  absence.  Des  négociateurs  officieux  s'interposaient  pour 
éviter  un  déchirement.  Legendre  caressait.  Rarras,  Rourdon, 
ffn&ron,  Tallien  couvaient  presque  seuls  Tâpreté  de  leur  haine 
wèÈ^IèadeJa  coiyoration. 


XV. — Cependant  les  négoctatiODR  aviient  abouti  à  une  entre- 
vue «-'nln!  Robespierre  et  lei  principaux  membres  des  denx 
«omités.  Ils  consent  ire  iil  à  *e  rcnconlrcr  su  comité  de  salut 
public,  Couthon,  Sainl-Jnst,  David,  Lebas  étaienl  avco  Robes- 
pierre.  Les  phywofiomîes  élaient  contrainloa,  les  yeux  baissés, 
II»  koschei  mucU«<a.  On  sentait  qvo  les  deux  partis,  tout  en  se 
prélaul  à  une  tentative  de  rûconciliHtioo,  craignaient  ég^alemenl 
de  laisser  transpirer  leurs  pensées,  Ëlie  Lacoste  nrticula  les 
griah  des  comités.  nVous  formex  uu  trtuMt)ira£,i<  dit-il  u  Sainl- 
Just,  à  Couthon  et  à  Robespierre.  —  «Un  triumvirat,»  répon- 
i)it  Contbon,  une  se  Forme  pas  de  trois  pensées  qui  se  rencon- 
trent dans  une  même  opinion;  des  trinmvirs  usurpent  (oub 
les  pouvoirs,  et  nous  vous  les  laissoDs  tous. — C'est  préciséroent 
ce  dont  nous  vous  accusons,)'  s'^ècria  Collot-d'Herbois ,  nretirer 
du  gouvernement,  dans  un  temps  si  difîicile,  une  force  telle  que 
la  vùtre.  c'est  le  trahir  et  le  livrer  aux  ennemis  de  la  liberté.» 
Puis  se  tournant  vers  Robespierre  et  prenant  devant  lui  le  Ion 
et  le  geste  (héâtral  d'un  suppliant,  il  atTecta  de  vouloir  se  préci- 
piter à  ses  genoux.  nJe  l'en  conjure  eu  nom  de  la  patrie  et  de 
ta  propre  gloire,»  lui  dit-il,  ^laisse-toi  vaincre  par  notre  franchise 
et  par  notre  abnégation;  tu  es  le  premier  citoyen  de  la  répu- 
blique, nous  sommes  les  seconds;  nous  avons  pour  toi  le  res- 
pect dil  à  lu  pureté,  a  lun  éloquence,  â  ton  génie;  reviens  à  nous, 
en  tendons- noua,  sacriQons  les  intrigants  qui  nous  divisent,  sau- 
vons la  liberté  par  notre  unioul' 

Robespierre  parut  sensible  aux  protestations  de  Collot-d'Uer- 
bojs.  Il  se  plaignit  dus  accusations  sourdes  qu'on  semait  contre 
sa  prétendue  dictature;  il  aFTicha  un  complet  désintéressement 
du  pouvoir  ;  il  propose  de  renoncer  même  à  le  direction  du  bu- 
reau de  police  qu'on  lui  reprochait  de  dominer;  il  parla  vague- 
ment de  conspirateurs  qu'il  fallait  avant  tout  écraser  dans  la 
convention. 

Carnot  etSaint-Just  eurent  une  explication  très-aigre  au  sujet 
des  dix-huit  mille  hommes  quoCsruol  avait  détachés  de  l'armée 
du  Mord  exposée  a  toutes  les  forces  de  Cobourg,  pour  les  en- 
rober envahir  la  Flandre  maritime.  «Vous  voulez  tout  nsur- 
W,»  s'écria  Carnot,  «Voua  (lèconcetVcx  tau»  mes  plans,  voua 
lùee  les  géaértux  dans  mes  mam,  >i«"tt&  fewi'atvei.  \t»  laro^ 
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pagnes.  Je  vous  ai  laissé  riotérieur,  laîsses-noi  le  champ  de 
bataille;  o«  si  vous  yoales  le  preadre  comme  le  reste,  prenez 
avsiî  la  responsabilité  des  frontières.  Que  sera  la  liberté  si  vous 
perdes  la  patrie  ?» 

Saint-Just  se  justifia  avec  modestie  et  se  déclara  plein  de  défé- 
rence pour  le  génie  militaire  de  Camot.  Barrère  fut  caressant  et 
conciliateur.  Billaud  seul  se  taisait.  Son  silence  inquiétait  Saint- 
Just.  «Il  y  a  des  hommes,»  dit  lo  jeune  fanatique,  ^^qu^au  ca- 
ractère sombre  de  leur- physionomie  et  à  la  pâleur  de  leurs  traits, 
Lycurgue  aurait  bannis  de  Lacédémone. —  11  y  a  des  hommes, u 
repartit  Billaud ,  9  qui  cachent  leur  ambition  sous  leur  jeunesse 
et  jouent  l'Alcibiade  pour  devenir  des  Pisistrate  la 

A  ce  nom  de  Pisistrate,  Robespierre  se  crut  désigné.  Il  voulut 
se  retirer.  Robert  Lindet  intervint  avec  des  paroles  sages  et 
douces.  Billaud  dérida  son  visage,  et  tendant  la  main  à  Robes- 
pierre: »Aufond,«  dit-il,  «je  ne  te  reproche  rien  que  tes  soup- 
çons perpétuels;  je  dépose  volontiers  ceux  que  j'ai  moi-même 
conçus  contre  toi.  Qu'avons-nous  à  nous  pardonner?  N'avons- 
noos  pas  toujours  pensé  ou  parlé  de  même  sur  toutes  les  grandes 
qoestions  qui  ont  agité  la  république  et  les  conseils  ?  —  Gela  est 
Yrai,«  dit  Robespierre;  nmais  vous  immolez  au  hasard  les  cou- 
pables et  les  innocents,  les  aristocrates  et  les  patriotes  !  —  Pour- 
quoi n'es-ttt  pas  avec  nous  pour  les  choisir?  —  11  est  temps^u 
répondit  Robespierre,  ?* d'établir  un  tribunal  de  justice,  qui  ne 
choisisse  pas,  mais  qui  frappe  avec  l'impartialité  de  la  loi  et  non 
ayeo  les  hasards  ou  les  préventions  des  factions.  «  La  discussion 
s^établit  sur  ce  texte.  Les  enjeux  étaient  les  têtes  de  milliers  de 
citoyens.  Robespierre  voulant  régulariser  et  modérer  la  ter- 
reur, les  antres  la  déclarant  plus  nécessaire  que  jamais  pour 
exterminer  et  pour  extirper  les  conspirateurs.  9}Pourquoi  donc 
tYez-Yous  forgé  la  loi  du  22  prairial, a  dit  Billaud,  >? était-ce 
pour  la  laisser  dormir  dans  son  fourreau  ?  —  Non,»  dit  Ro- 
bespierre, 9)c'était  pour  menacer  de  plus  haut  les  ennemis  de 
la  révolution  sans  exception,  et  moi-même  si  j'élevais  jamais  ma 
tète  aa-dessus  des  lois.t^ 

On  convint,  dit-on,  de  s'entendre  à  loisir  sur  le  sort  du  petit 
nombre  d'hommes  dangereux  qui  remuaient  dans  la  convention; 
de  Je#  ucriâer,  a'ils  étaient  coupables,  «i  \«i  b^^qxSX^  ^^X^x^'V 
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ilique  et  à  la  concorde  dtins  \e  gouvernement.  Il  Tnt  convenu 
)  Saint-JiMt  Ferait  un  rappoi;!  sur  In  sittiRtioii  dés  choses. 
Tù  i  éteindre  l'appnrence  des  dissent  i  m  en  la  et  à  démontrer 
republique  que  l'Iiarniouie  la  plus  complète  était  rétablie 
e  len  hommes.  Ou  se  sépara  avec  les  syiiiplômes  de  la  ré- 
eoncilititiOD. 
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L»  r^eondUation  eit  tr»mpeaM.  —  DAib^ration  4m  coBjar<i.  —  Lm  Jaeobina  et  lea  MctioB- 
aaiTM  prennent  Robespiem  pour  chef  et  pour  drapeau.  — •Bjrmptômead'nn  nonreau  81  mal. 
Premiers  Jonn  de  thermidor.  —  Bobeipierre  ae  tient  à  l'écart.  —  Bon  p<lerinafe  à  l'er- 
mitage de  Jean-Jacqnei  Rousseau  le  7  thermidor.  .— 8  thermidor. — Discours  deBobes. 
pierre  à  la  conrention.  —  L'aasemblëe  en  refuse  l'impression.  —  Robespierre  au  club 
^•a  jacobins.  —  Il  Ut  le  dlscoun  ripuâïi  par  la  conrentlon.  —  Son  testament  de  mort. 
—-  Agitation.  —  Manifeetationa  tnmultueusea.  —  Fmyvck  propoee  d'enlever  les  comités.  — > 
Salnt-Jost  au  comité  de  salut  public.  —  Seine  violente.  —  CoUot-dlIerbois  et  Saint- 
Just.  —  Les  conjuras  se  préparent  à  la  crise  du  lendemain.  —  Lettre  de  Thër^sa  Cabamis 
à  TalUen.  —  Réponse  de  Tallien.  —  Les  députes  de  la  plaine  Indicis.  —  Us  se  laissent 
«Btraîner  par  les  ooi^nrés.  — *  9  thermidor.  —  Les  jacobins  se  tiennent  pr^ts  aux  iri- 
nements  de  la  journée.  —  CofBnhal,  Fleuriot,  Payan,  Hanriot.  <—  Séance  de  la  conven- 
tion. —  Collot-d'Herbois  pr«Ssident.  —  Saint-Just  à  la  tribune.  —  H  est  interrompu  par 
Tallien.  -i-  BlUaud-Varennes  d<fnonce  les  projets  des  jacobins  contre  rassemblée.  — 
Longue  agitation.  —  n  attaque  Robespierre.  —  Il  est  vivement  applaudi.  —  Robespierre 
fl'élanee  à  la  tribune. ._  C3axnears  de  la  montagne.  —  Tallien  enlive  la  parole  à  Robes- 
pierre et  demande  l'arrestation  d'Hanriot  et  la  permanence  de  la  s4a&oe.— Ces  propo- 
sitions votées  d'acclamation.— Barrère  monte  à  la  tribune  et  se  prononce  contre  Robespierre. 
—  Yadier  succide  à  Barrère. — Robespierre  ne  peut  se  faire  entendre.  —  H  quitte  la  tribune. 
— ..  n  est  repbuss^  de  tons  les  bancs.  — '\ocifijra tiens.  —  Tumulte.  —  Robespierre  dëcrdtô 
4'aeeusatlon.  —  Robespierre  le  Jeune,  Couthon,  Saint-Just»  Lebaa  partagent  son  sort. — Les 
«censés  conduits  à  la  barre.  —  Suspension  delà  séance. — Les  aceusfa  envoyés  en  prison.  — 
Exfcntions  du  même  jour.  _  Exécutions  de  la  veille.  —  Roucher,  André  Chénier. 

L  —  Les  symptômes  de  réconciliation  qui  venaient  d'apparaître 
dans  le  dernier  entretien  de  Robespierre  et  du  comité  de  salut 
public  étaient  trompeurs.  A  peine  Fouché^  Tallien,  Barras,  Fré- 
ron,  Bourdon,  Leg^endre  et  leurs  amis  eurent-ils  connaissance  de 
ees  tentatives  de  paix,  qu'ils  comprirent  que  leurs  tètes  seraient 
le  prix  de  la  concorde.  »Nos  tètes  cédées,»  dirent-ils  à  Billaud- 
Varennes^  à  Ck)llot-d'Herbois,  à  Vadier,  wque  vous  restera-t-il 
à  défendre  ?  Les  vôtres?  La  tyrannie  ne  se  dég^uise  que  pour  vous 
approcher  sans  être  aperçue.  Quand  vous  lui  aurei  accordé  les 
létes  de  vos  seuls  défenseurs  dans  la  convention,  Tambition  de 
Robespierre  maudira  aiir  nos  cadavres  el  noiqa^xv^'^^^^^'^- 
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mêmes  avec  l'orme  que  vous  lui  aurcs  prctéo.u  Billaud-Va- 
rcnnes,  Coilot-d'Uerlioii,  Vadier  étaient  Irop  éclairés  par  leur 
propre  haine  pour  dc  pa»  comprendre  ces  dangers,  lis  jurèrent 
qu'aucune  tétc  de  la  convention  ne  serait  accordée.  Les  entre- 
vues secrètes  enlre  les  représentants  mcnacéB  et  les  membres  des 
deux  comités  devinrent  pins  rrcqaeoles  et  plus  mystérieuses. 
On  déliliérait  le  jour,  on  conspirait  la  nuit.  On  tramait  la  perte 
de  Bobespierreà  quelques  pas  de  sa  maison,  cliezCourtois.asses 
courageux  pour  prêter  sa  chambre  aux  conjurés,  qui  leflatlaienl 
aussi  de  vouloir  supprimer  enfin  la  terreur. 

11,  —  De  leur  côté,  les  confidents  de  Robespierre  lui  Josl' 
nnérent  que  tout  rapprochement  était  un  piège  que  les  eamiléa 
lui  tendaient.  "Us  s'Iiumilient  parce  qu'ils  tremblent,"  lui  di- 
saïcut-]]s.  nSi  ton  seul  silence  les  a  réduits  à  cet  abaissement, 
que  sera-ce  quaud  tu  te  loveras  pour  les  accuser?  Mois  si  tu  ac- 
ceptes aujourd'hui  l'apparence  d'une  Teinte  réconciliation  avec 
eux,  de  quoi  les  accuseras-tu  dont  lu  ne  paraisses  complice  toi- 
même?  S'ils  t'accordent  les  plus  insigniRants  et  les  plus  décriés 
de  lea  ennemis,  c'est  pour  conserver  les  plus  dangereux  el  les 
plus  fourbes.  Offre  leur  le  combat  tous  les  jours  du  haut  de  h 
tribune  des  jacobins.  S'ils  le  refusent,  leur  Idcheté  les  déshonore 
et  les  accuse;  s'ils  l'acceptent,  le  peuple  est  avec  toil" 

Saint-Just,  impatient  des  temporisations  de  Robespierre,  par- 
tit inopinément  une  cinquième  fois  pour  l'armée  de  Sambre-el- 
McDse,  ^Je  \els  me  faire  tuer,"  dit-il  à  Coutboo.  -iLea  répu- 
bliesins  n'ont  plus  de  place  que  dans  la  tombe.u  Cuulhon éclatait 
souvent  alors  aux  Jacobins:  nLa  convention,"  s'écriait-il,  «est 
subjuguée  par  quatre  ou  cinq  scélérats.  Tour  moi,  je  déclare 
qu'ils ncme subjugueront  pas,  Quand  ils  disaient  que  Robespierre 
s'affaiblissait,  ils  prétendaient  aussi  que  j'étais  paralysé.  Ils 
verront  que  mon  cœur  a  toute  sa  force. u 

Les  jacobins,  les  scctionnaires,  Payan,  Fteuriot,  Dobsent, 
Cofllnbal  surtout,  flanriot  et  son  état-major  parlaient  hautement 
d'une  attaque  à  mail)  armée  contre  la  convention:  ti Si  Robes- 
pierre ne  veut  pas  être  notre  chcf,w  disaient  tout  haut  les  hommes 
de  la  eoainiane,  i^aon  nom  sera  notre  dmpeau.  Il  fant  faire  vio- 
/ence  à  aon  désinlêressemcnl  oa  «v^e  Vu  téçuLIique  périsse!  Oii 
«*  Vuntoa?  Il  aurait  il^ià  saftyé\eçe,Mï\c\'ïwHQïia\\w*f^<çie 
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la  yertn  ait  plus  de  scrapole  que  l'ambition?  Le  désintéresse- 
ment qui  perd  la  liberté  est  plus  coupable  que  Tambition  qui  la 
sauve.  Plût  à  Dieu,«  ajoutaient-ils,  «que  Robespierre  eût  la 
soif  de  pouToir  dont  on  raccnse  !  La  république  a  besoin  d'un 
ambitieux  :  ce  n*est  qu'un  sa^  I  a 

IIL  —  Ces  propos,  qui  retentissaient  sans  cesse  aux  oreilles  de 
Robespierre;  la  fermentation  croissante  dont  il  était  témoin  aux 
Jacobins  ;  les  rapports  secrets  de  ses  espions,  qui  suivaient  à 
tâtons  un  complot  ténébreux  dans  la  couTention  ;  les  symptômes 
d'un  second  31  mai  qui  se  manifestaient  ouTertement  à  la  com- 
■uoe  ;  la  crainte  que  l'insurrection,  sans  modérateur  et  sans  li- 
mites, n'éclatât  d'elle-même  et  n'emportât  la  convention,  qu'il 
re^rdait  comme  le  seul  centre  de  la  patrie,  déterminèrent  enfin 
Robespierre  non  à  agfîr,  mais  à  parler.  Il  aima  mieux  livrer  le 
combat  seul  à  la  tribune,  an  risque  d'en  être  précipité,  que  d'y 
combattre  à  la  tête  du  peuple  insurgé,  en  risquant  de  mutiler  la 
représentation  nationale.  Il  rappela  seulement  Saint-Just,  son 
frère  et  Lebas,  pour  l'assister  dans  la  crise  ou  pour  mourir  avec 
Im. 

Rien  n'annonçait  autour  de  Robespierre  un  grand  dessein.  A 
Texception  de  quatre  ou  cinq  hommes  du  peuple  armés  sous  leurs 
habits,  que  les  jacobins  avaient  chargés  à  son  insu  de  le  suivre 
et  de  veiller  sur  sa  vie,  son  entourage  était  celui  du  plus  humble 
citoyen.  Il  n'avait  jamais  affecté  plus  de  simplicité  et  plus  de  mo- 
destie dans  ses  habitudes.  11  s'isolait  de  jour  en  jour  davantage. 
n  semblait  se  recueillir  dans  les  jouissances  contemplatives  de  la 
aatare  :  soit  pour  consulter,  comme  Numa,  l'oracle  dans  la  so- 
litude, soit  pour  savourer  les  derniers  jours  de  vie  que  sa  destinée 
incertaine  lui  laissait.  11  n'allait  plus  aux  comités,  rarement  à  la 
convention,  inexactement  aux  Jacobins.  Sa  porte  ne  s'ouvrait 
qa*A  un  petit  nombre  d'amis.  11  n'écrivait  plus.  11  lisait  beau- 
coup. Il  paraissait  non  affaissé,  mais  détendu.  On  eût  dit  qu'il 
frétait  placé  dans  cet  état  de  repos  philosophique  où  les  hommes, 
i  ht  veille  des  grandes  catastrophes,  se  placent  quelquefois  pour 
laisser  agir  leur  destinée  toute  seule  et  pour  laisser  s'expliquer 
lea  événements.  Une  expression  de  découragement  émoussait  ses 
regards  ordinairement  trop  acérés  et  ses  traits  trop  aigus.  Le  son 
de  M  riMur  même  était  adouci  par  un  «icQetkl  ^^\fv%^^%%^.^^^^'^»^ 
4.  ^'^ 
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<)e  rencontrer  dans  lu  msUon  trJ  Mcn  ile  Dtipiny.  celle  surtout 
à  laquelle  il  iluvuit  s'uuir  après  les  orages.  Il  ne  s'eulretenait 
plus  des  pi-ripectiv es  de  vie  obscure  dans  une  noiun  heureuse  à 
Ïh  campagne.  On  voyait  que  son  honzoa  s'élait  assombri  en  se 
rapprnclianl.  Il  y  avait  trop  t\e  aaui^  veraê  entre  le  bouhcur  et 
lui.  tlue  dictature  leirilile  ou  un  êcbufaud  solennd  étaient  lea 
seules  images  sur  lesquelles  il  pùl  ilesonnuis  s'arrêter.  Il  uber- 
cliaita  y  écliappur.  pendant  les  premiers  jours  de  tbermidor,  par 
de  loue:u<-s  excursions  aux  environs  du  l'aris.  Accompagné  de 
quelque  cotiridcnt  ou  seul,  il  errait  dos  journées  entières  bous 
les  arbres  de  Meuilou,  de  Ssint-Clood  ou.de  ViroOaï-  On  edt  dit 
4|u'eii  a'cloignanl  de  Paris,  où  roulaient  les  ehurreléos  de  vic- 
times, il  mettait  de  l'espace  entre  le  remords  et  lui.  li  portait 
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Marins. 

IV,  —  On  raconte  que  le  7  tbermidor,  la  veille  du  jour  où 
Robespierre  attendait  l'arrivée  de  Saiul-Juat<,  et  où  il  avait  ré- 
solu de  jouer  aa  vie  contre  la  restauration  de  la  république,  il 
alla  une  dernière  fois  passer  la  joarnéc  entière  à  l'Ermilege  do 
Jean-Jacques  Rousseau,  ou  bord  de  la  forêt  de  Monlmoreocy. 
Venait-il  chercher  des  inspirations  politiques  sous  les  arbres  é 
l'ombre  desquels  sou  maître  avait  êrrit  le  Contrat  tocialt  ce  code 
de  la  démoeratie?  Venait-il  fuire  hommage  au  philosophe  apirj- 
tunliste  d'une  vie  qu'il  allait  donner  n  au  cause?  Nul  ne  le  sait. 
Il  passa,  dit-on,  des  heures  entières  le  Front  dans  ses  deux  mains, 
accoudé  contre  la  cloison  rustique  qui  enclAt  le  petit  jardin.  Son 
visage  avait  la  coutention  du  supplice  et  la  lividité  de  la  mort. 
Ce  fut  l'agonie  du  remords,  de  l'ambition  et  du  découra^temenl. 
Robespierre  eut  le  temps  de  rassembler  dans  un  seul  et  dernier 
regard  son  psssô,  son  présent,  son  lendemain,  Icsort  delnrépu- 
bïique,  l'avenir  du  peuple  et  le  sien.  S'il  mourut  d'angoisse,  de 
repentir  et  d'an.vii:té,  ce  tul  àens  celV«  muette  méditation. 
K  — (/ne  intention  droite  aa  tanw(\ftftïeroft*v,im.i«i\ww«!«Bt 


UVRE  SOIXÀNTIBMB.  403 

volontaire  au  peuple,  représeotant  a  ses  yeux  la  portion  opprimée 
de  rbumanité;  un  attrait  passionné  pour  une  révolution  qui 
rendu  la  liberté  aux  opprimés,  Tégalité  aux  humiliés,  la  frater- 
nité à  la  famille  humaine.  la  raison  aux  cultes  ;  des  travaux  infa- 
tigables consacrés  à  se  rendre  digne  d'être  un  des  premiers  ou- 
vriers de  cette  régénération  ;  des  humiliations  cruelles  patiem- 
ment subies  dans  son  nom,  dans  son  talent,  dans  ses  idées,  dans 
sa  renommée,  pour  sortir  de  Tobscurité  où  le  confinaient  les 
nomSy  les  talents,  les  supériorités  des  Mirabeau,  des  Barnave,  des 
La  Fayette;  sa  popularité  conquise  pièce  à  pièce  et  toujours  dé- 
chirée par  la  calomnie  ;  sa  retraite  volontaire  dans  les  rangs  les 
plus  obscurs  du  peuple;  sa  vie  usée  dans  toutes  les  privations; 
son  indigence,  qui  ne  lui  laissait  partager  avec  sa  famille,  plus 
indigente  encore,  que  le  morceau  de  pain  que  la  nation  donnait 
à  ses  représentants  ;  sa  vertu  même  élevée  en  accusation  contre 
lui;  son  désintéressement  appelé  hypocrisie  par  ceux  qui  étaient 
incapables  de  le  comprendre  ;  le  triomphe  enfin  ;  un  trône  écroulé  ; 
le  peuple  affranchi;  son  nom  associé  à  la  victoire  et  aux  bénédic- 
tions dc^  la  multitude;  mais  Tanarchie  déchirant  à  Tinstant  le 
règne  du  peuple  ;  d'indignes  rivaux,  tels  que  les  Hébert  et  les 
Harat,  lui  disputant  la  direction  de  la  révolution  et  la  poussant  à 
sa  ruine;  une  lutte  criminelle  de  vengeances  et  de  cruautés  s'éta- 
blissant  entre  ces  rivaux  et  lui  pour  se  disputer  Tempire  de  Topi- 
nion;  des  sacrifices  coupables,  faits  avec  répugnance,  mais  faits 
pendant  trois  ans,  à  cette  popularité  qui  avait  voulu  être  nourrie 
de  sang;  la  tête  du  roi  demandée  et  obtenue;  celle  de  la  reine; 
celle  de  milliers  de  vaincus  immolés  après  le  combat  ;  les  Giron- 
dins sacrifiés  malgré  Testime  qu'il  portait  à  leurs  principaux  ora- 
teurs; Danton  lui-même,  son  plus  fier  émule  ^  CamiUe  Desmou- 
lins; son  jeune  disciple,  jetés  au  peuple  sur  un  soupçon,  pour 
qu'il  dV  eât  plus  d^autre  nom  que  le  sien  dans  la  bouche  des  pa- 
triotes; la  toute-puissance  enfin  obtenue  dans  Topinion,  mais 
i  condition  de  la  conquérir  sans  cesse  par  de  nouveaux  sacrifices; 
le  peuple  ne  voulant  plus  dans  son  législateur  suprême  qu'un 
accusateur;  des  aspirations  à  la  clémence  refoulées  par  la  néces- 
sité d^immoler  encore;  une  tête  demandée  ou  livrée  au  besoin  de 
chaque  jour;  la  victoire  peut-être  pour  le  lendemain,  mais  rien 
d^airélé  dans  Vesprit  pour  consoUdet  e\  \x\\\\ik^x  ^^>X^  xvâu^w'^N 
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(les  idéft  confuses,  contradictoires;  l'horreur  àe  \a  lyranDJo,  et 
la  nùcessjlé  île  In  dictature;  des  plans  imaginaires  pleins  de  l'âme 
de  la  révolution,  mais  saus  organisation  pour  les  contenir,  sans 
appui,  sans  force  ponr  les  foire  durer;  des  mots  pour  institu- 
tions; la  vertu  sur  les  lèvres  et  l'arrËl  dans  la  main;  un  peoplâ 
fiévreux;  une  convention  servile;  des  comités  corrompus;  la  ré- 
publique reposant  sur  une  soûle  tête;  une  vie  odieuse*,  une 
mort  sans  fruit  ;  une  mémoire  indécise  ;  un  nom  néfaste  ;  le  cri 
du  sang,  qu'on  o'apaise  plus,  s'élevanl  dans  ta  postérité  coiilre 
lui:  toutes  ces  pensées  assaillirent  sans  doute  l'âme  de  Robes- 
pierre pendant  cet  examen  de  son  ambitioD,  Il  ne  lui  restait 
qu'une  ressource:  c'était  de  s'olTrlr  en  exemple  a  la  république, 
de  dénoncer  au  monde  les  hommes  qui  corrompaient  la  liberté, 
de  mourir  eo  les  combnttant,  et  de  léguer  au  peuple,  sinon  un 
g-ouvernement,  au  moins  une  doctrine  et  un  martyre.  Il  ent  évi' 
dcmment  ce  (fernier  rére:  mais  o'êlait  an  rêve.  L'intention 
ùlait  haute,  le  courage  grand ,  mais  la  victime  n'élail  pas  assuï 
pure  même  pour  se  sacrifier!  C'est  l'éternel  malheur  des  hommes 
qui  ont  taché  leur  nom  du  sang  de  leurs  semblables  de  ne  pou- 
voir plus  se  laver  même  dans  leur  propre  sang. 

VI.  —  Saint-Just,  arrivé  de  l'armée,  était  venu  plusieurs  fois 
pendant  la  soirée  pour  conférer  arec  Kobespjerre.  Lassé  de  l'at- 
tendre, il  s'était  rendu,  encore  couvert  de  la  poussière  du  camp, 
an  comité  de  salut  pnblic.  Un  silence  morne,  uue  observation 
inquiète  l'avaient  accneilti.  M  rentra  convaincu  que  les  esprits 
étaient  irréconciliables  et  que  les  eœors  couvaient  la  mort.  Le 
lendemain  Saint-Just  confirma,  dit-on,  Hobespierre  dans  l'idêo 
de  porter  le  premier  coup.  De  leur  côté,  les  comités  s'attendaient 
à  une  prochaine  attaque.  Leurs  membres  s'y  préparaient.  Ils  con- 
naissaient l'importance  du  eboix  du  président  dans  une  assemblée 
Où  le  président  peut  n  son  gré  soutenir  ou  désarmer  l'oralenr.  Ils 
■valent  faitportcrCollol-d'Herbois  s  la  présidence  de  la  convention. 
Robespierre  relut  et  ratura  vraisemblablement  encore,  à  plu- 
sieurs reprises,  son  discours.  En  sortant  le  matin,  il  dit  adlea  à 
aes  hôtes  avec  un  visage  plus  ému  que  les  autres  jours.  Ses  imis, 
Daphy,  les  filles  de  son  hôte  se  pressaient  autour  de  lui  et  ver- 
tai'cnt  lies  Jnrmes.  "Vous  aUei  courit  de  grands  dangers  sujour- 
^ai,a.  lai  dit  Duplay,  nlaîsBeit-'voMft  cftVdMet  4i  to»  ww»  tl 
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prenez  des  armes  sous  vos  hsbits.  —  Noo,tt  répondit  Robes- 
pierre, «je  suis  entouré  de  mon  nom  et  armé  des  vœux  du  peu- 
ple. D'ailleurs  la  masse  de  la  convention  est  pure.  Je  n'ai  rien  à 
craindre  au  milieu  delà  représentation,  à  laquelle  je  ne  veux  rien 
imposer,  mais  seulement  inspirer  le  salut.  « 

Il  était  vêtu  du  même  costume  qu'il  avait  porté  à  la  proclama- 
tion de  rÊtre  suprême.  Il  affectait  sur  sa  personne  la  décence 
qu'il  désirait  ramener  dans  les  mœurs.  II  voulait  sans  doute  que 
la  peuple  le  reconnût  à  ce  costume,  comme  son  drapeau  vivant. 
Lebas,  Couthon,  Saint-Just,  David  s'étaient  rendus  à  la  séance 
avant  lui.  La  convention  était  nombreuse ,  les  tribunes  choisies 
par  les  jacobins.  En  entrant,  Robespierre  demanda  la  parole.  Sa 
présence  à  la  tribune  dans  un  moment  où  il  portait  le  secret  et 
le  sort  de  la  situation  dans  sa  pensée  était  un  événement.  Les 
conjurés,  surpris  par  son  apparition,  se  hâtèrent  de  descendre 
de  leurs  places  et  d'aller  avertir  les  membres  des  comités  et  leurs 
amis  éparsdans  les  jardins  et  dans  les  salles,  et  de  les  ramener  pré- 
cipitamment à  leurs  bancs.  Un  profond  silence  devançait  les  pa- 
roles. Les  masses  ont  d'immenses  pressentiments. 

VII.  —  Dans  ce  moment  Robespierre  semblait  envelopper  a 
dessein  sa  physionomie  d'un  nuage,  et  contenir  l'explosion  de  sa 
pensée  longtemps  muette.  Il  roulait  lentement  son  manuscrit 
dans  sa  main  droite  comme  une  arme  dont  il  allait  écraser  ses 
ennemis.  Il  montrait  ainsi  à  ses  collègues  qu'il  avait  réfléchi  sa 
colère  et  que  ses  paroles  étaient  un  dessein.  Voilà  ce  discours 
dans  une  certaine  étendue.  On  regretterait  de  ne  pas  connaître 
des  paroles  qui  étaient  toute  une  situation  et  qui  amenèrent  par 
leur  contre-coup  un  si  éminent  changement. 

«Citoyens,»  dit-il,  9) que  d'autres  vous  tracent  des  tableaux 
flatteurs;  je  viens  vous  dire  des  vérités  utiles.  Je  ne  viens  point 
réaliser  des  terreurs  ridicules  répandues  par  la  perfidie,  mais  je 
▼eux  étouffer,  s'il  est  possible,  les  flambeaux  de  la  discorde  par 
la  seule  force  de  la  vérité.  Je  vais  défendre  devant  vous  votre 
autorité  outragée  et  la  liberté  violée.  Je  me  défendrai  aussi  moi- 
néme:  vous  n'en  serez  point  surpris;  vous  ne  ressemblez  point 
aux  tyrans  que  vous  combattez.  Les  cris  de  l'innocence  outragée 
D'importunent  point  votre  oreille,  et  vous  n'ignorez  pas  que 
celte  cmue  ae  voiu  est  point  ètrajagère^ 
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L.PS  rc-vdlnttODS  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  changé  la  6 
einpircï  n'ont  tu  pour  objet  qu'un  chang'ement  de  dynattléT* 
le  pnHsge  du  pouvoir  d'un  seul  à  cului  <le  pIoRleurs.  La  révolu- 
tion franc  aise  cil  la  preniiëre  qui  ail  été  fondée  sur  la  Cliéorlo 
des  ilroils  lie  rtiumanitê  et  sur  lea  principes  de  Injustice.  Les 
autres  révolutions  n't'jii s'entent  que  de  l'umbition;  la  nôtre  im- 
pose des  vertus,  La  république  s'est  gliasée,  pour  ainsi  dire,  à  tra- 
vers toutes  les  factions;  mais  elle  a  trouve  leur  puissance  orga- 
ntaôe  autour  d'elle,  aussi  n's-t-elloecsaê  d'être  persécutée  dès  sa 
naissance  dins  lu  personne  de  loua  les  liommes  de  lionne  foi  qui 
combattaient  pour  elle. 

«Les  amis  de  la  liberté  clierchèrent  à  renverser  la  puissance 
des  tyrans  par  la  force  dn  la  vérité,  les  tyrans  cherchent  â  dé- 
truire les  dérenseurs  de  la  liberté  par  In  calomnie;  iladonnentle 
nom  de  tyrannie  à  l'ascendant  même  des  principes  de  la  vérité. 
Quand  ce  systi-me  a  pn  prévaloir,  la  liberté  estpi'rdiie;  narileet 
dans  la  nature  même  «les  choses  qu'il  existe  une  iniluence  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  rassemblés,  celle  de  la  tyrannie  ou 
celle  de  la  raiion.  Lorscgiie  celle-ci  est  proscrite  comme  un  crime, 
la  tyrannie  rè^ne;  quand  les  bons  citoyens  sont  condamnés  nu 
'silence,  il  faut  bien  que  les  scélérsls  dominent. 

»Ici  j'ai  besoin  d'épancher  mon  cœur,  vous  avez  besoin  auisi 
d'entendre  la  vérité. 

»Qucl  est  donc  le  fondement  de  cetoilieux  système  deterreur 
et  de  calomnie  contre  moi?  Nous,  redoutable  aux  patriotes! 
Noua,  qui  les  avons  arrachés  des  mains  de  toutes  les  factions  con- 
jurées uonlre  eax  I  Nous  ,  qui  les  disputons  tous  les  jours,  pour 
ainsi  dire,  aux  intrigants  liypocritea  qui  osent  les  opprimer  en- 
core! Nous,  redonlebte  à  la  convention  nationale!  Kt  que  som- 
mes-nous sans  elle?  Et  qnî  a  défendu  la  convention  nationale  au 
péril  de  sa  vie  ?  Qui  s'est  dévoué  pour  sa  conservation  quand  des 
factions  exécrables  conspiraient  sa  ruine  à  la  face  de  la  France? 
Qni  s'est  dévoué  ponr  sa  gloire  quand  les  vils  suppôt»  delà  lyrsn- 
nie  prêchaient  en  son  nom  l'atlieismc,  quand  tnnt  d'autres  gar- 
daient un  silence  criminel  sur  les  forfuila  de  leurs  complices  et 
seoiUltiBDl  altondre  le  signal,  dn  carnage  pour  se  baigner  dans 
b  »3ag-  des  rtprêsentnntft  âa.peofVv^.  %.là  i\m  étaienldesllnésks 
remiers  coups  des  cOD]âtê»t  ■Qa'A^»  «■^*«''^^''*"»' 


LIVRE   SOIXANTlàaS.  407 

^ées  par  Chaamette  et  par  Ronsin  ?  Dans  qael  lieu  la  bande  des 
assassins  devait-elle  marcher  d*abord  en  ouvrant  les  prisons? 
Quels  sont  les  objets  des  calomnies  et  des  attentats  des  tyrans 
armés  contre  la  république?  N'y  a-t-il  aucun  poigfnard pour  nous 
dans  la  cargaison  que  TAngleterre  envoie  en  France  et  à  Paris  ? 
C^est  nous  qu'on  assassine,  et  c'est  nous  qu'on  peint  redoutable  I 
Et  quels  sont  donc  ces  grands  actes  de  sévérité  qu'on  nous  re- 
proche? Quelles  ont  été  les  victimes?  Hébert,  Ronsin,  Chabot, 
Danton,  Lacroix,  Fabre  d'Ëglantine  et  quelques  autres  compli- 
ces. Est-ce  leur  punition  qu'on  nous  reproche  ?  Aucun  n'oserait 
les  défendre.  Non,  nous  n'avons  pas  été  trop  sévère  :  j'en  atteste 
la  république  qui  respire  I 

«Est-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cachots  les  patriotes 
et  porté  la  terreur  dans  toutes  les  conditions?  Ce  sont  les  mons- 
tres que  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous  qui,  oubliant  les  crimes 
de  Taristocratie  et  protégeant  les  traîtres,  avons  déclaré  la  guerre 
aux  citoyens  paisibles,  érigé  en  crime  ou  des  préjugés  incurables, 
ou  des  choses  indifférentes,  pour  trouver  partout  des  coupables 
et  rendre  la  révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont  les 
monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous  qui,  recherchant 
des  opinions  anciennes,  avons  promené  le  glaive  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  convention  nationale?  Ce  sont  les  monstres 
que  nous  avons  accusés.  Aurait-on  déjà  oublié  que  nous  nous 
sommes  jeté  entre  eux  et  leurs  bourreaux? 

»  Telle  est  cependant  la  base  de  ces  projets  de  dictature  et 
d'^attentats  contre  la  représentation  nationale.  Par  quelle  fatalité 
cette  grande  accusation  a-t-elle  été  transportée  tout  à  coup  sur 
la  tète  d'un  seul  de  ses  membres?  Étrange  projet  d'un  homme 
d*eBgager  la  convention  nationale  à  s'égorger  elle-même  en  détail 
de  ses  propres  mains  pour  lui  frayer  le  chemin  du  pouvoir  ab- 
aolo  !  Que  d'autres  aperçoivent  le  côté  ridicule  de  ces  inculpa- 
tions, c'est  à  moi  de  n'en  voir  que  l'atrocité.  Vous  rendrez  au 
Mioiiui  compte  à  l'opinion  publique  de  votre  affreuse  persévé- 
ranee  à  poursuivre  le  projet  d'égorger  tous  les  «mis  de  la  patrie, 
monstres  qui  cherchez  à  me  ravir  l'estime  de  la  convention  na- 
tionale, le  prix  le  plus  glorieux  des  travaux  d'un  mortel,  que  je 
n^ai  ni  usurpé  ni  surpris,  mais  que  j'ai  été  forcé  de  conquérir! 
Fantllre  lu  objet  de  terreur  aux  ^eux.  de  ^^  fa^Q'GL\^^^\^  ^  ^^ 
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'on  sime,  c'est  pour  un  liomme  sei 
X  des  supplices  1  Le  lui  faire  subir,  i 

It! 


(ililc  el  probe  le  plus 
'est  le  plus  grand  de» 


HLnAu  seia  de  lu  couvcoUon  ou  préteodnit  que  la  montagne 
^Hiil  raeDBGét;  parce  ijue  quelques  menilires  Biégeant  en  celte 
^Bviie  <1g  la  salle  se  croyajcnl  en  danger,  et,  pour  intéresser  à 
^biuéme  tiuuse  la  conveiitica  uationnie  toute  entière,  ou  réveil- 
Hhît  aubitement  l'alTaire  des  soixante-deux  députés  détenus  ;  el 
n^n  ni'iiiiputait  tous  ces  événeiuenta,  qui  m'étaient  absolument 
I  étraugers.  On  disait  que  Je  voulais  perdre  l'autre  portion  de  la 
L. convention  nationale.  Ou  me  peignait  ici  comme  lepreniierper- 
b^utuur  des  soixante-deux  députés  détenus;  lion  m'accusait  de 
Hp  défendre. 

HL  '"Ali!  certes,  lorsqu'au  risque  de  blesser  l'opinion  publique, 
Bparrachais  seul  a  une  décision  précipitée  ceux  dont  les  opinions 
Kn'flurajent  conduit  à  l'échafaud  si  elles  avaient  triomphé  ;  quand, 
I  âaus  d'autres  occasions,  je  m'opposais  à  toutes  lea  fureurs  d'une 
I  ftetion  liypDcrJie  pour  réclamer  les  principes  de  la  stricte  équité 
I  «nvcrs  ceux  qui  m'avaient  Jugé  avec  plus  de  précipiUilioo, 
I  l'éluia  loin  sans  doute  de  penser  que  l'on  dût  me  rendre  compte 
r  d'une  pareille  conduite,  mais  j'étais  encore  plus  loin  de  penser 
■■gu'un  jour  on  m'ai^vuserait  d'être  le  bourreau  de  ceux  envers 
Knij'ai  rempli  les  devoirs  les  plus  indispensables  de  la  probité,  et 
Hrcunemi  de  la  représentation  nationale  que  j'avais  servie  avee 
HiévauemenL 

Bk  TtCependanl  ce  mot  de  dictature  a  des  elTels  magiques.  U 
Hptrit  la  liberté,  il  avilit  le  gouvernement,  il  détruit  la  répa- 
^Hique,  il  dégrade  tontes  les  institutions  révolutionnaires  qu'on 
Pnft'pgeate  comme  l'ouvrage  d'un  seul  homme.  U  rend  odieuse  la 
F' justice  nationale,  qu'il  présente  comme  instituée  par  l'ambition 
I  d  un  seul  bouime,  il  dirige  sur  un  point  toutes  les  hainea  et  tous 
I  lea  poignards  du  fanatisme  et  de  l'Aristocratie. 
^  ^Quel  terrible  usage  les  ennemis  de  la  république  ont  fait  dn 
BlftUl  nom  d'une  magistrature  romaine  !  Et  si  leur  érudition  nous 
B|it  si  fatale,  que  sera-ce  de  leurs  trésors  et  de  leursintrigues! 
^H  ne  parle  point  de  leurs  armées  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
^mavoycr  eu  duc  d'York,  et  à  tous  les  écrivains  royaux,  lea  pa.~ 
^Mies  de  celte  digailé  ridicule,  t\iJ"i\s  m'ouV  ex^iiS\teA\R*  v»- 
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niers.  Il  y  a  trop  d'iiwole&ce  à  des  rois  qui  ne  soot  pas  sûrs  de 
conserver  leurs  couronnes  de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  à 
Vautres  I 

9)lls  m'appellent  tyran...  Si  je  Tétais,  ils  ramperaient  à  mes 
pieds,  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur  assurerais  le  droit  de  corn- 
neUretous  les  crimes,  et  ils  seraient  reconnaissants  I  Si  je  Tétais, 
les  rois  que  nous  avons  vaincus,  loin  de  me  dénoncer  quel  tendre 
intérêt  ils  prennent  à  notre  liberté,  me  prêteraient  leur  cou- 
pable appui  ;  je  transigerais  avec  eux  I  On  arrive  à  la  tyrannie 
par  le  secours  des  fripons.  Où  courent  ceux  qui  les  combattent  ? 
kn  tombeau  et  à  l'immortalité.  Quel  est  le  tyran  qui  me  pro- 
tège ?  quelle  est  la  faction  à  qui  j'appartiens  ?  C'est  vous-mêmes. 
Quelle  est  cette  faction  qui,  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
volution, a  terrassé,  fait  disparaître  tant  de  traîtres  accrédités  ? 
C'est  vous,  c'est  le  peuple,  ce  sont  les  principes.  Voilà  la  faction 
à  laquelle  je  suis  voué  et  contre  laquelle  tous  les  crimes  sont 
lignés. 

«La  vérité  sans  doute  a  sa  puissance,  sa  colère,  son  despo- 
tisme; elle  a  des  accents  touchants,  terribles,  qui  retentissent 
ivec  force  dans  les  cœurs  purs  comme  dans  les  consciences  cou- 
pables, et  qu'il  n'est  pas  plus  donné  au  mensonge  d'imiter  qu'à 
Salmonée  d'imiter  les  foudres  du  ciel. 

«Qui  suis-je,  moi  qu'on  accuse  ?  Un  esclave  de  la  liberté,  un 
martyr  vivant  de  la  république,  la  victime  autant  que-  l'ennemi 
du  crime.  Tous  les  fripons  m'outragent  ;  les  actions  les  plus  in- 
différentes, les  plus  légitimes  de  la  part  des  autres,  sont  des 
crimes  pour  moi;  un  homme  est  calomnié  dès  qu'il  me  connaît. 
On  pardonne  à  d'autres  leurs  forfaits,  on  me  fait  un  crime  de 
mon  sèle.  Otez-moi  ma  conscience,  je  suis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes. 

«Quand  les  victimes  de  leur  perversité  se  plaignent,  ils  s'ex- 
cnsent  en  disant:  C^est  Robespierre  qui  lèvent,  nous  ne  pouvons 
pas  MOUS  en  dtepenHr.  Les  infâmes  disciples  d'Hébert  tenaient 
jadis  le  même  langage  dans  le  temps  on  je  les  dénonçais;  ils  se 
disaient  mes  amis,  ensuite  ils  m'ont  déclaré  convaincu  de  mode- 
rantisme:  c'est  encore  la  même  espèce  de  contre-révolution- 
naires qui  persécute  le  patriotisme.  Jusqu'à  quand  l'honneur 
des  citoyens  el  J«  dignité  de  la  convenUon  TA\Â!^^%\^%«t^'^M'«^^ 
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la  merci  <le  l'vs  liomineg-lè ?  Hais  le  trait  que  ju  viens  île  citer 
n'est  qu'une  brsnclie  dn  système  de  per§écutioa  plus  vaste  dont 
je  suis  l'ubjct.  Eii  dcvdoppant  celle  accusatiuii  de  dictaliiro 
mise  H  l'ordre  do  joor  par  Ici  tyrans,  on  s'est  nllacbé  à  me  char- 
gcr  de  ti>ules  leurs  iniquités,  de  tons  les  torts  de  la  fortune  ou 
de  tualei  les  rigueurs  commaoïfécs  par  le  salai  de  la  pHtrie.  On 

lit  aux  DoltU-s:  C'est  (ui  seul  qui  tous  a  pruscritt;  on  disait 
en  même  temps  aux  p^lriolts  :  Il  veut  satwer  lee  noble»  ;  on  di- 

;  aux  praires  :  C'e*l  lui  »eat  qui  <eou»  poursuit,  sans  lui  vous 

iet  paitible»  et  triomphante;  on  disait  aux  Fanatiques:  C'est 
lui  qui  détruit  la  religion  :  on  disait  aux  patriotes  pcrsÉcutés  : 
C'ett  lui  qui  l'a  ordomé  ou  qui  ne  eeut  pas  l'empêcher.  On  nio 
renvoyait  toutes  les  plaintes  dont  je  ne  pouvais  faire  uesser  les 
causes,  en  disant:  Voire  sort  dépend  de  lui  seul.  Des  hommes 
apostés  dans  les  lieux  publics  propageaient  cliaque  Jour  ce  sys~ 
tcme.  Il  y  en  avait  dans  le  lie»  des  séances  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, dans  les  lieux  où  les  ennemis  de  la  patrie  expient 
leurs  rorfnits;  ils  disaient:   Voilà  des  malheamur  condamnés, 

i  est-ce  qui  en  est  la  cause  ?  Robespierre.  On  s'est  attaché  par- 
ti culiè  rein  en  l  â  prouver  que  le  tribunal  révolutionnaire  était  un 
tribunal  de  sang  créé  par  moi  seul  et  que  je  maîtrisais  absolu- 
ment pour  faire  égorger  tous  les  gens  de  bien  et  même  ton»  le» 
Ripons;  car  on  voulait  me  susciter  des  ennemis  do  tous  les 
genres.  Ge  cri  retentissait  dans  toutes  les  prisons. 

iiOn  a  dit  à  chaque  député  revenu  d'une  mission  dans  le» 
départements  que  moi  seul  avais  provoqué  sou  rappel.  On  rap- 
portait RJèlcment  i  mes  collègues  et  tout  ce  que  j'avais  dit,  et 
surtout  ce  que  je  n'avais  pas  dit.  Quand  on  eut  formé  cet  orage 
de  haines,  de  vengeance,  de  terreur,  d'amours-propres  irrites, 
on  crut  qu'il  était  temps  d'éclater.  Mais  qui  cleienl-ils,  ces  ca- 
lomniateurs? 

T>Je  puis  répondre  que  les  auteurs  de  ce  plan  de  calomnie 
sont  d'abord  le  duc  d'ïork,  M.  Pilt  et  tous  les  tyrans  ar- 
mes contre  nous.  Qui  ensuite? ...  Ah  I  je  n'ose  les  nommer  ilass 
ce  moment  et  dans  ce  lieu,  je  ne  puis  me  résoudre  d  dechin 
ejll/è/-t'nicnt  le  voile  qui  couvre  ce  profond  mystère  d'Iniquités; 
'ji»ii>ce  </tie  je  puis  aiVtrmer  ços'ilvycm^tkV ,  c'est  que  parmi  Ica 
fafeun  de  celte  trame  sont  ^e8  ogeuls  ia  t«  «-i^yesift  it  *.m- 
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raption  et  d'extravagance  ;  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens 
inventés  par  rétranger  pour  perdre  la  république,  ce  sont  les  apô- 
tres impurs  de  l'athéisme  et  de  l'immoralité  dont  il  est  la  base. 

9>La  tyrannie  n'avait  demandé  aux  hommes  que  leurs  biens  et 
leur  vie,  ceux-ci  nous  demandaient  jusqu'à  nos  consciences; 
d'une  main  ils  nous  présentaient  tous  les  maux,  de  l'autre  ils 
nous  arrachaient  Tespérance.  L'athéisme,  escorté  de  tous  les 
crimes,  versait  sur  le  peuple  le- deuil  et  le  désespoir,  et  sur  la 
représentation  nationale  les  soupçons,  le  mépris  et  Fopprobre. 
Uoe  juste  indignation,  comprimée  par  la  terreur,  fermentait 
sourdement  dans  les  cœurs;  une  éruption  terrible^  inévitable, 
bouillonnait  dans  les  entrailles  du  volcan,  tandis  que  de  petits 
philosophes  jouaient  stupidement  sur  sa  cime  avec  de  grands 
scélérats.  Telle  était  la  situation  de  la  république,  que,  soit  que 
le  peuple  consentit  à  souffrir  la  tyrannie,  soit  qu'il  en  secouât 
violemment  le  joug,  la  liberté  était  également  perdue  ;  car,  par 
fa  réaction,  il  eût  blessé  à  mort  la  république,  et  par  sa  patience 
Q  l'en  serait  rendu  indigne.  Aussi,  de  tous  les  prodiges  de  notre 
révolution,  celui  que  la  postérité  concevra  le  moins,  c'est  que 
BOUS  ayons  pu  échapper  à  ce  danger.  Grâces  immortelles  vous 
soient  rendues,  vous  avez  sauvé  la  patrie!  votre  décret  du 
19  floréal  est  lui  seul  une  révolution:  vous  avez  frappé  du 
même  coup  Tathéisme  et  le  despotisme  sacerdotal  ;  vous  avez 
avancé  d'un  demi-siècle  Fheure  fatale  des  tyrans;  vous  avez 
rattaché  à  la  cause  delà  révolution  tous  les  cœurs  purs  et  gé- 
néreux, vous  Tavez  montrée  au  monde  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  céleste.  O  jour  à  jamais  fortuné  on  le  peuple  français 
tout  entier  se  leva  pour  rendre  à  Fauteur  de  la  nature  le  seul 
bommage  digne  de  lui  I  Quel  touchant  assemblage  de  tous  les 
objeta  qui  peuvent  enchanter  les  regards  et  le  cœur  des  hommes! 
Être  des  êtres!  le  jour  où  Tunivers  sortit  de  tes  mains  toutes- 
poiaaantes  briila-t-il  d'une  lumière  plus  agréable  à  tes  yeux  que 
le  jour  où,  brisant  le  joug  du  crime  et  de  l'erreur,  il  parut  de- 
Tant  toi  digne  de  tes  regards  et  de  tes  destinées  ? 

»Ge  jour  avait  laissé  sur  la  France  une  impression  profonde 
4e  calme,  de  bonheur,  de  sagesse  et  de  bonté.  Mais  quand  le 
pesple,  en  présence  duquel  tous  les  vices  privés  disparaissent, 
eal  rejBirédaas  $€8  foyers  domeBtiqiies,\e«  VhVcv^^Xa^^^v^'^^^^'^ 
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et  le  rôk'  des  chariulanarcconiiiience.  C'est  Jepuia  celle  éjioque 
qu'où  lea  8  vus  n'agiter  avec  une  nouvelle  audace  et  chercher  a 
fiuuir  tous  ceux  c|ui  avaient  dècoacerlé  le  plus  iteagereux  de 
tous  les  (complots.  Croirait-on  qu'au  sein  de  rallêgressc  publique 
des  hommes  sieat  répondu  par  des  signes  de  fureur  anx  ti 
rhaolej  acclamulions  du  peuple?  Croirait-on  que  le  président  de 
la  convenlioii  nalionale,  parlant  nu  penplc  assemblé,  fut  insulté 
par  eux,  el  que  ces  hommes  étaient  des  représenlBnlB  du  peuple? 
"Que  dirait-on  si  lea  auteurs  du  complot  doal  je  viens  de  par- 
ler étaient  du  nombre  do  ceux  qui  ont  conduit  Danton,  Fabre  et 
Desmoulins  à  l'échafaud?  Les  Mches!  ils  voulaient  mefaire  des- 
cendre au  lumbean  avec  ignominie!  et  je  n'aurais  laissé  sur  la 
terre  que  la  mémoire  d'un  tyran.  Avec  quelle  perfidie  ils  abu- 
saient de  ma  bonne  foi  !  Comme  ils  semblaient  adopter  les  priii- 
dpes  de  tous  les  lions  ciloyensl  Comme  leur  feinte  amitié  ûtait 
naive  et  caressuolel  Tout  à  coup  leurs  ïisogea  se  sont  couverts 
des  pins  sombres  nuages,  une  joie  féroce  brillait  dans  leurs  yeux; 
c'était  le  moment  où  ils  croyaient  toutes  leurs  mesures  biea 
prises  pour  m'accabler.  Aujourd'hui  ils  me  caressent  de  nonvean  i 
leur  langage  est  plus  alfeclueux  que  Jamais:  il  y  a  trois  Jours 
ils  élaieul  prêts  à  me  dênunceT  comme  un  Catiliua,  aujourd'hui 
ils  me  prêtent  les  vertus  de  Calon.  Il  leur  faut  du  temps  ponr 
renouer  leurs  trames  criminelles.  Que  leur  but  est  atroce!  mais 
que  leurs  moyens  sont  méprisables!  Jugez-en  par  un  seul  trait: 
J'ui  été  chargé  momentanément,  en  l'absence  de  mes  collègnes, 
de  surveiller  un  bureau  de  police  génêrBle  récemment  et  faible- 
ment organisé  uu  comité  de  salut  public.  Ma  courte  gestion  a'esl 
bornée  à  provoquer  une  trentaine  d'arrêtés,  soit  pour  mettre  en 
liberté  des  patriotes  persécutés,  soit  pour  s'assurer  de  quelques 
cnuemis  de  la  révolution.  Eh  bien!  croira-t-on  que  ce  seul  mot 
de  police  générale  a  sulli  pour  mettre  sur  ma  têle  la  responsebi- 
lilé  de  toutes  les  opérations  du  comité  de  silretê  générale,  des 
erreurs  des  autorités  constituées,  des  crimes  de  tous  mes  enne- 
mis! Il  n'y  a  peut-être  pas  un  individu  arrêté,  pas  un  citoyen 
vexé  à  qui  l'on  n'ait  dit  de  moi  :  Voilà  fauteur  de  lei  maux 
ferais  heureux  et  libre  »'il  n'existtât  past  Comment  pourrais-Je 
eu  raconter  ou  deviner  lowlea  \ea  caçiccs  d'impostures  qui  ont 
;*  tJanJesIineinent  insinuées, bo\V  4atta\atttweïtoft*M,\Mn»l9, 
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0oU  ailleors,  poar  me  rendre  odieux  et  redoutable?  Je  me  bor- 
nerai à  dire  qae  depois  plas  de  six  semaines  la  nature  et  la  force 
de  la  calomnie,  impuissante  de  faire  le  bien  et  d'arrêter  le  mal, 
m'a  forcé  à  abandonner  absolument  mes  fonctions  de  membre  du 
comité  de  salut  publie,  et  je  jure  qu'en  cela  même  je  n'ai  con- 
sulté que  ma  raison  et  la  patrie. 

s»  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  au  moins  six  semaines  que  ma  dic- 
tature est  expirée  et  que  je  n'ai  aucune  espèce  d'influence  sur  le 
gouvernement.  Le  patriotisme  a- t^l  été  plus  protégé  ?  les  factions 
plus  timides?  la  patrie  plus  heureuse?  Je  le  souhaite.  Mais  cette 
influence  s'est  bornée  dans  tous  les  temps  à  plaider  la  cause  de 
la  patrie  devant  la  représentation  nationale  et  au  tribunal  de  la 
raison  publique  ;  il  m'a  été  permis  de  combattre  les  factions  qui 
vous  menaçaient  ;  j'ai  voulu  déraciner  le  système  de  corruption 
el  de  désordre  qu'elles  avaient  établi  et  que  je  regarde  comme 
le  seul  obstacle  à  l'affermissement  de  la  république.  J'ai  pensé 
qa'eUe  ne  pouvait  s'asseoir  que  sur  les  bases  éternelles  de  la 
morale.  Tout  s'est  ligué  contre  moi  et  contre  ceux  qui  avaient 
les  mêmes  principes. 

»0h!  Je  la  leur  abandonne  sans  regret,  ma  vie!  j'ai  l'expé- 
rience du  passé  et  je  vois  l'avenir!  Quel  ami  de  la  patrie  peut 
vouloir  survivre  au  moment  où  il  n'est  plus  permis  de  la  servir 
et  de  défendre  l'innocence  opprimée  ?  Pourquoi  demeurer  dans 
nn  ordre  de  choses  où  l'intrigue  triomphe  éternellement  de  la 
vérité,  où  la  justice  est  un  mensonge,  où  les  plus  viles  passions^ 
où  les  craintes  les  plus  ridicules  occupent  dans  les  cœurs  la  place 
des  intérêts  sacrés  de  l'humanité?  Comment  supporter  le  supplice 
de  voir  l'horrible  succession  de  traîtres  plus  ou  moins  habiles  à 
cacher  leur  âme  hideuse  sous  le  voile  de  la  vertu  et  même  de 
l*tmitié,  mais  qui  tous  laisseront  à  la  postérité  l'embarras  de  déci- 
der lequel  des  ennemis  de  mon  pays  fut  le  plus  lâche  et  le  plus 
atroce  ?  En  voyant  la  multitude  des  vices  que  le  torrent  de  la 
révolution  a  roulés  péle-méle  avec  les  vertus  civiques,  j'ai  craint 
quelquefois,  je  l'avoue,  d'être  souillé  aux  yeux  de  la  postérité 
par  le  voisinage  impur  des  hommes  pervers  qui  s'introduisaient 
parmi  les  sincères  amis  de  l'humanité,  et  je  m'applaudis  de  voir 
It  fàreur  des  Verres  et  des  Catilina  do  mon  pays  tracer  une  ligne 
profonde  de  démarcation  entre  eux  eV  lowaV^  ^^^%\^\^rxi.^^ 
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va  dans  Thistoire  tous  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  par 
la  calomnie.  Mais  leurs  oppresseurs  sont  morts  aussi!  Les  bous 
et  les  méchants  disparaissent  de  la  terre,  mais  à  des  conditions 
différentes.  Français,  ne  souffrez  pas  que  vos  ennemis  osent  abais- 
ser vos  âmes  et  énerver  vos  vertus  par  leur  désolante  doctrine! 
Non,  Chaumette,  non,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil  étemel!... 
Citoyens!  effacez  <les  tombeaux  cette  maxime  gravée  par  des 
mains  sacrilèges,  qui  jette  un  crêpe  funèbre  sur  la  nature,  qui 
décourage  Tinnocence  opprimée  et  qui  insulte  à  la  mort.  Gravez- 
y  plutôt  celle-ci  :  La  mort  est  le  commencement  de  VimmortàHté. 

99j'ai  promis,  il  y  a  quelque  temps,  de  laisser  un  testament 
redoutable  aux  oppresseurs  du  peuple,  je  vais  le  publier  dès  ce 
moment  avec  Tindépendance  qui  convient  à  la  situation  où  je 
me  suis  placé  ;  je  leur  lègue  la  vérité  terrible  et  la  mort. 

T^Pourquoi  ceux' qui  vous  disaient  naguère:  Je  vous  déclare 
que  nous  marchons  sur  des  volcans^  croient-ils  ne  marcher  au- 
jourd'hui que  sur  des  roses  ?  Hier  ils  croyaient  aux  conspirations. 
Je  déclare  que  j'y  crois  dans  ce  moment.  Ceux  qui  vous  disent 
que  la  fondation  de  la  république  est  une  entreprise  si  facile 
vous  trompent,  ou  plutôt  ils  ne  peuvent  tromper  personne.  On 
sont  les  institutions  sages,  où  est  le  plan  de  régénération  qui 
justifient  cet  ambitieux  langage?  S'est-on  seulement  occupé  de 
ce  grand  objet?  Que  dis-je!  ne  voulait-on  pas  proscrire  ceux  qui 
les  avaient  préparés?  On  les  loue  aujourd'hui,  parce  qu'on  se 
croit  plus  faible  ;  donc  on  les  proscrira  encore  demain,  si  on  de- 
vient plus  fort.  Dans  quatre  jours,  dit-on,  les  injustices  seront 
réparées.  Pourquoi  ont-elles  été  commises  impunément  depuis 
quatre  mois  ?  Et  comment  dans  quatre  jours  les  auteurs  de  nos 
maux  seront-ils  corrigés  ou  chassés  ?  On  vous  parte  beaucoup  de 
vos  victoires  avec  une  légèreté  académique  qui  ferait  croire 
qu'elles  n'ont  coûté  à  nos  héros  ni  sang  ni  travaux.  Racontées 
avec  moins  de  pompe,  elles  paraîtraient  plus  grandes.  Ce  n'est 
ni  par  des  phrases  de  rhéteur,  ni  même  par  des  exploits  guer- 
riers que  nous  subjuguerons  PEurope,  mais  par  la  sagesse  de  nos 
lois,  par  la  majesté  de  nos  délibérations  et  par  la  grandeur  de 
nos  caractères.  Qu'a-t-on  fait  pour  tourner  nos  succès  militaires 
eu  proHt  de  nos  principes,  pour  ptêvmt  les  dangers  de  la  vic- 
ioîre  ou  pour  en  assurer  lea  ku\U*^ 
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9)  Voilà  ane  partie  du  plan  de  la  conspiratiOD.  Et  à  qui  faut-il 
imputer  ces  maux?  A  noua-mémea,  à  notre  lâche  faiblesse  pour 
le  crime,  et  à  notre  coupable  abandon  des  principes  proclamés 
par  nous-mêmes.  Ne  nous  y  trompons  pas,  fonder  une  immense 
république  sur  les  bases  de  la  raison  et  de  l'égalité,  resserrer  par 
un  lien  vigoureux  toutes  les  parties  de  cet  empire  immense,  n'est 
pas  une  entreprise  que  la  légèreté  puisse  consommer  ;  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  la  vertu  et  de  la  raison  humaine.  Toutes  les  fac- 
tions naissent  en  foule  du  sein  d'aune  grande  révolution,  comment 
les  réprimer  si  vous  ne  soumettez  sans  cesse  toutes  les  passions 
à  la  justice  ?  Vous  n'avez  pas  d'autre  garant  de  la  liberté  que 
l'observation  rigoureuse  des  principes  de  morale  universelle  que 
vous  avez  proclamés.  Que  nous  importe  de  vaincre  les  rois^  si 
nous  sommes  vaincus  par  les  vices  qui  amènent  la  tyrannie  I 

>Pour  moi,  dont  l'existence  parait  aux  ennemis  de  mon  pays 
un  obstacle  à  leurs  projets  odieux,  je  consens  volontiers  à  leur  en 
faire  le  sacrifice  si  leur  affreux  empire  doit  durer  encore.  Eh  ! 
qui  pourrait  désirer  de  voir  plus  longtemps  cette  horrible  suc- 
cession de  traîtres  plus  ou  moins  habiles  à  cacher  leur  âme  hi- 
deuse sous  un  masque  de  vertu  jusqu'au  moment  où  leur  crime 
parait  mûr?  qui  tous  laisseront  à  la  postérité  l'embarras  de  dé- 
cider lequel  des  ennemis  de  ma  patrie  fut  le  plus  lâche  et  le  plus 
atroce? 

sPeuple,  souviens-toi  que  si  dans  la  république  la  justice  ne 
règne  pas  avec  un  empire  absolu,  et  si  ce  mot  ne  signifie  pas 
l'amour  de  l'égalité  et  de  la  patrie,  la  liberté  n'est  qu'un  vain 
nom  !  Peuple,  toi  que  l'on  craint,  que  l'on  flatte  et  que  l'on  mé- 
prise; toi,  souverain  reconnu,  qu'on  traite  toujours  en  esclave, 
ionviens-toi  que  partout  où  la  justice  ne  rèone  pas,  ce  soht  les 
passions  des  magistrats,  et  que  le  peuple  a  changé  de  chaînes  et 
non  de  destinées  ! 

9 Sache  que  tout  homme  qui  s'élèvera  pour  défendre  la  cause 
de  la  morale  publique  sera  accablé  d'avanies  et  proscrit  par  les 
fripons  ;  sache  que  tout  ami  de  la  liberté  sera  toujours  placé  en- 
Ire  an  devoir  et  une  calomnie  ;  que  ceux  qui  ne  pourront  être 
accnséi  d'avoir  trahi  seront  accusés  d'ambition  ;  que  l'influence 
de  la  probité  et  des  principes  sera  comparée  à  la  force  de  la  ty- 
rannie et  à  h  violence  des  factions  *,  queVuco^^woL^^^X^^v^^S^^^^ 
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seront  des  titres  de  proscription  pour  tons  tes  amis;  qae  les  cris 
dn  patriotisme  opprimé  seront  appelés  des  cris  de  sédition,  et  qne, 
n'osant  t'attaquer  toi-même  en  masse,  on  te  proscrira  en  détiil 
dans  la  personne  de  tous  les  bons  citoyens  jnsqu^k  ce  qne  les  an- 
bitieax  aient  organisé  leur  tyrannie.  Tel  est  Tempire  des  lyrans 
armés  contre  nous,  telle  est  Tinfluence  de  leur  ligne  ayee  ions 
les  hommes  corrompus  toujours  portés  à  les  servir.  Ainsi  donc 
les  scélérats  nous  imposent  la  loi  de  trahir  le  peuple,  à  peine 
d^étre  appelé  dictateur.  Souscrirons-nous  à  cette  loi  ?  Non  !  Dé- 
fendons le  peuple  au  risque  d*en  être  estimé  ;  qu'ils  courent  i 
Féchafaud  par  la  route  du  crime,  et  nous  par  celle  de  la  Yertn!« 

VIII.  —  Ce  long  discours,  dont  nous  n'avons  reproduit  qne  le 
nerf,  en  élaguant  tout  ce  qui  n*y  était  que  le  prétexte  de  la  si- 
tuation, avait  été  écouté  avec  un  respect  apparent  qui  servait  i 
masquer  les  sentiments,  et  les  visages.  Nul  n'aurait  osé  exprimer 
un  murmure  isolé  contre  la  sagesse  et  l'autorité  d'un  tel  homme. 
On  attendait  qu'un  murmure  général  éclatât  pour  y  confondre 
le  sien.  Le  signaler  c'était  se  perdre.  Chacun  tremblait  devant 
tous.  L'hypocrisie  générale  d'admiration  avait  l'apparence  d'une 
approbation  unanime. 

Robespierre  vint  se  rasseoir  sur  son  banc  en  traversant  des 
rangs  qui  s'inclinaient  et  des  physionomies  qui  s'efforçaient  de 
sourire.  Une  longue  hésitation  semblait  peser  sur  la  convention. 
Elle  ne  savait  pas  encore  si  elle  allait  s'indigner  ou  applaudir. 
Une  révolte,  c'était  un  combat  engagé;  un  applaudissement, 
c'était  sa  servitude.  Le  silence  couvrait  ses  irrésolutions.  Une 
voix  le  rompit. 

C'était  la  voix  de  Lecointre.  Il  demanda  que  le  discours  de  Ro- 
bespierre fût  imprimé.  C'était  le  faire  adopter  par  la  convention. 

Cette  proposition  allait  être  votée,  quand  Bourdon  de  l'OisCi 
qui  avait  lu  son  nom  sous  toutes  les  réticences  de  Robespierre, 
et  qui  sentait  qu'une  audace  de  plus  ne  le  proscrirait  pas  davan- 
tage, résolut  d'interroger  le  courage  ou  la  lâcheté  de  ses  collè- 
gues. Exercé  aux  symptômes  des  grandes  assemblées,  le  silence 
de  la  convention  lui  paraissait  un  commencement  d'affranchis- 
sement. Un  mot  pouvait  le  changer  en  révolte.  Jeter  ce  mot  dans 
rassemblée,  s'il  tombait  à  Cawx^  c'è\.^\^  \Qaer  sa  tète.  Bourdon 
de  rOise  lu  joua. 
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7) Je  m'oppose, u  s'écria-t-il,  nà  rimpression  de  ce  discours. 
n  coQtient  des  matières  assez  graves  pour  être  examiné.  U  peut 
renfermer  des  erreurs  comme  des  vérités.  H  est  de  la  prudence 
de  la  convention  de  la  renvoyer  à  Toxamen  des  deux  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  g^énérale.u 

Aucune  explosion  n'éclata  contre  une  objection  qui  eût  paru, 
la  veille,  un  blasphème.  Le  ccenr  des  conjurés  se  raffermit. 
Robespierre  fut  étonné  de  sa  chute.  Barrère  le  regarda.  Barrère 
crut  qu'aucune  adulation  n'était  plus  secourable  que  celle  qui 
relevait  un  orgueil  humilié.  Il  soutint  l'impression  du  discours 
en  termes  que  les  deux  parties  pouvaient  également  accepter. 

Coutbon,  encouragé  par  la  défection  de  Barrère,  demanda  non- 
seulement  l'impression,  mais  l'envoi  à  toutes  les  communes  de 
la  république.  Cette  impression  triomphale  est. votée.  La  défaite 
des  ennemis  de  Robespierre  est  consommée  s'ils  ne  font  pas  ré- 
tracter ce  vote.  Vadier  se  lève  et  se  dévoue.  Robespierre  veut 
couper  la  parole  à  Vadier.  Vadier  insiste  :  »  Je  parlerai,^  dit-il 
avec  le  calme  qui  convient  à  la  vertu.  Il  justifie  le  rapport  qu'il 
avait  fait  sur  Catherine  Théos,  attaqué  par  Robespierre.  Il  fait 
entendre  en  termes  couverts  qu'il  a  la  main  pleine  de  mystères 
dans  lesquels  ses  accusateurs  eux-mêmes  seraient  enveloppés.  Il 
justifie  le  comité  de  sûreté  générale. 

9Ët  moi  aussi  j'entre  dans  la  lice,«  s'écrie  alors  l'austère  et 
intègre  Cambon,  «quoique  je  n'aie  pas  cherché  à  former  un  parti 
autour  de  moi.  Je  ne  viens  point  armé  d'écrits  préparés  de  longue 
main.  Tous  les  partis  m'ont  trouvé  intrépide  sur  leur  route, 
opposant  à  leur  ambition  la  barrière  de  mon  patriotisme.  Il  est 
temps  enfin  de  dire  la  vérité  tout  entière.  Un  seul  homme  para- 
lyse la  convention  nationale  et  cet  homme  c'est  Robespierre  !  <( 
A  ces  mots  qui  éclatent  comme  la  pensée  comprimée.d'un  homme 
de  bien,  Robespierre  se  lève  et  s^excuse  d*avoir  attaqué  l'inté- 
grité de  Cambon. 

Billaud  -  Varennes  demande  que  les  deux  comités  accusés 
mettent  leur  conduite  en  évidence.  r^Ce  n*est  pas  le  comité  que 
j*attaqne,tt  répond  Robespierre.  9»Au  reste,  pour  éviter  bien  des 
altercations,  je  demande  à  m'expliquer  plus  complètement.  — 
Nous  le  demandons  tous!»  s'écrient  en  se  levant  deux  cents 
membres  de  la  montagne, 

4.  n 
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Biilaad-Varennes  continue:  »Ouî,«  dit-il,  «Robespierre  a 
raison,  il  faut  arracher  le  masque  aur  quelque  viaage  qu'il  se 
trouve  ;  et  s'il  est  vrai  que  nous  ne  soyons  plus  libres,  j'aime 
mieux  que  mon  cadavre  serve  de  trône  à  un  ambitieux  que  de 
devenir  par  mon  silence  complice  de  ses  forfaits.» 

Panis,  longtemps  Tami,  puis  le  proscrit  de  Robespierre  aux 
Jacobins,  lui  reproche  de  régner  partout  et  de  proscrire  seul  les 
hommes  qui  lui  sont  suspects.  79J*ai  le  cœur  navré, «(  s^écrie  Pa- 
nis;  99  il  est  .temps  qu'il  déborde.  On  me  peint  comme  on  scélérat 
dégouttant  de  sang  et  gorgé  de  rapines,  etjen'ai  pas  acquis  dans 
la  révolution  de  quoi  donner  un  sabre  à  mon  fils  pour  suarcher 
aux  frontières  et  un  vêtement  à  mes  filles  1  Robespierre  a  dressé 
une  liste  où  il  a  inscrit  mon  nom  et  dévoué  ma  tète  pour  le 
premier  supplice  en  masse  !  <( 

Un  flot  d'indignation  continue  gronde  à  ces  mots  contre  le 
tyran.  Robespierre  TalTronte  d'une  contenance  imperturbable» 
9Ën  jetant  mon  bouclier,»  dit-il,  «je  me  suis  présenté  à  décou- 
vert à  mes  ennemis.  Je  qe  rétracte  rien,  je  ne  flatte  personne,  je 
ne  crains  personne,  je  ne  veux  ni  l'appui  ni  l'indulgence  de  per- 
sonne. Je  ne  cherche  point  à  me  faire  un  parti.  J'ai  fait  mon 
devoir,  cela  me  sulfit  ;  c'est  aux  autres  de  faire  le  leur.  ,  .  £h 
quoi  !  tt  continua-t-il,  ?)j 'aurais  eu  le  courage  de  venir  déposer 
dans  le  sein  de  la  commission  des  vérités  que  je  crois  nécessaires 
au  salut  de  la  patrie,  et  Ton  renverrait  mon  accusation  à  Texamen 
de  ceux  que  j'accuse! 

j)  —  Quand  on  se  vante  d'avoir  le  courage  de  la  vertu ,«  lui 
crie Charlier,  »il  faut  avoir  celui  de  la  vérité;  nommes  ceux  que 
vous  accusez!  —  Oui,  oui,  nommez -les,  nommez-les!  tt  répèle 
en  se  levant  avec  des  gestes  de  défi  un  groupe  de  la  montagne. 
Robespierre  se  tait.  r^Ce  discours  inculpe  les  deux  comités,* 
reprend  Amar.  nl\  faut  que  l'accusateur  nomme  les  membres 
qu'il  désigne.  11  ne  faut  pas  qu'un  homme  se  mette  à  la  place  de 
tous.  Il  ne  faut  pas  que  la  convention  soit  troublée  pour  les  in- 
térêts d'un  orgueil  blessé.  Qu'il  articule  ses  reproches  et  qu'on 
juge  !  u  Thirion  dit  que  l'envoi  d'un  pareil  discours  aux  dépar- 
tements serait  une  condamnation  anticipée  de  ceux  que  Robes- 
pierre  inculpe.  Barrère,  qui  voit  flotter  l'assemblée,  tente  de 
reveair  sur  sa  première  aduValioii  .^w  ^^  \w^^%  \ùavaa  cévé- 
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rencieases  contre  rhomme  qui  chancelle:  9)Nou9  répondrons  à 
celte  déclamation  par  des  victoires, ce  s'écrie-t-il.  Bréard  pronve 
que  la  convention  se  doit  à  elle-même  de  révoquer  le  décret  qui 
ordonne  Pimpression  et  Fenvoi  aux  départements  d'an  discours 
dangereux  à  la  répablique.  Une  immense  majorité  vote  avec 
Bréard. 

IX.  —  Robespierre,  humilié ,  mais  non  vaincu ,  sent  que  la 
convention  lui  échappe.  Il  sort.  Il  se  précipite ,  au  milieu  d'un 
groupe  fidèle,  à  la  tribune  des  Jacobins,  où  ses  amis  Paccueillent 
comme  le  martyr  de  la  vérité  et  le  blessé  du  peuple.  Porté  à  la 
tribune  dans  les  bras  des  jacobins,  Robespierre  y  lit ,  au  milieu 
des  trépignements  et  des  larmes  d^enthousiasme,  le  discours  ré- 
pudié par  la  convention.  Des  cris  de  fureur,  des  accents  de  rage, 
des  gestes  d'adoration  interrompent  et  couronnent  ce  discours. 
Quand  ces  manifestations  sont  apaisées,  Robespierre ,  épuisé  de 
voix  et  prenant  Tattitude  résignée  d'un  patient  de  la  démocratie: 
9Frères,tt  dit-il,  9) le  discours  que  vous  venez  d'entendre  est 
mon  testament  do  mort  !  —  Non  !  non  !  tu  vivras  on  nous  mou- 
rons tous  lu  lui  répondent  les  tribunes  en  tendant  les  bras  vers 
l'orateur.  99 Oui,  c'est  mon  testament  de  morf,a  reprend-il  avec 
une  solennité  prophétique ,  »  ceci  est  mon  testament  de  mort  ! 
Je  l'ai  vu  aujourd'hui,  la  ligue  des  scélérats  est  tellement  forte 
que  je  ne  puis  espérer  de  lui  échapper.  Je  succombe  sans  re- 
grets !  Je  vous  laisse  ma  mémoire,  elle  vous  sera  chère  et  vous  la 
défendrez  !a 

Ces  mots  suprêmes,  cette  mort  prochaine,  cet  adieu  qui  ren- 
ferme à  la  fois  un  reproche  et  une  résignation,  attendrissent  jus- 
qu'aux sanglots  le  peuple  et  les  jacobins.  Coffinhal,  Duplay, 
Payan,  Buonarotti,  Lebas,  David  se  lèvent,  interpellent  Robes- 
pierre ,  le  conjurent  de  défendre  la  patrie  en  se  défendant  lui- 
même.  Uanriot  s'écrie,  avec  un  geste  forcené,  qu'il  a  encore  assez 
de  canonniers  pour  faire  voter  la  convention.  Robespierre,  sou- 
levé par  cet  enthousiasme,  et  entraîné  par  l'extrémité  de  la 
circonstance  au-delà  de  sa  résolution,  fait  signe  qu'il  veut  parler 
encore. 

^Eh  bien!  oui  lu  s'écrie-t-il,  9»séparez  les  méchants  des  fai- 
bles I  délivrez  la  convention  des  scélérats  qui  l'oppriment  !  Ren- 
dex-lni  Ja  h'berté  qu'elle  attend  de  \o\iB  eomm^  vo^^V  \sw\^  ^  ^^^ 
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2  juin!  Marchez  sM  le  faal,  et  «auvex  le  pairie!  Si,  malgré  ces 
^énùreux  offorls.  iioua  Bueconibons,  eh  bien  !  mes  amis,  vous  me 
verres  boîro  lu  ciguc  svco  cri\mc '.....  it  David,  l'interrompanl  A 
ces  mots  jiar  un  «este  BLili(|ae  «l  par  un  cri  d«  l'âme  ;  nRobes- 
pierre,*  lui  dit-il,  nsi  lu  bois  la  cigué,  je  lu  tioirai  avec  toi!  — 
Tous!  loue!  lions  périrons  avec  loi  t  «  s'ierionl  des  milliers  de 
voix  dévouées.  nPêrir  svec  loi,  c'est  périr  avec  le  peuple  ta 

Couthon,  qni  ohaervo  dcsaD^-rroidlebaulIlonnemuatgcncriil, 
veut  profiter  du  moment  pour  faire  tirer  le  glaive  aux  jacobins 
et  pour  les  séparer  de  la  cunventiun  par  nii  premier  outrage.  Il 
demande  que  les  membres  indignes  de  la  convention  qu'il  aper- 
goil  dans  un  enfoncement  de  la  aallo  soient  expulsés.  A  ctis  mots, 
Collot-d'Herbois,  Le^ndre,  Bourdon ,  qui  élaienl  venus  k  ht 
séance  puur  ëpier  les  diipositions  et  les  symptômes  de  l'esprit 
pulilic,  sont  découverts  dans  l'ornbre,  montrés  su  rioî^t,  apo- 
slropbés,  sommés  de  se  rotircr  des  rangs  des  patriotes.  Quel quea- 
una  se  retireiil,  Collol  s'élance  à  la  tribune,  veut  se  défendre, 
l'iale  son  litre  de  premier  des  républicains  en  date,  montre  In 
place  des  blessures  dont  Ladniiral  a  meurtri  sa  poitrine.  Les 
buées  couvrent  le  vois  de  Coliol-d'Herbois,  l'ironie  parodie  ses 
gestes,  les  couteaux  sont  brandis  sur  sa  lête.  Il  échappe  aree 
peine  à  le  fureur  des  jacobins.  Payan,  s'approclianl  alors  de  l'o- 
reille de  Kobespierre,  lui  propose  d'ébranler  te  peuple,  et  d'aller 
enlever  les  deux  comités  réunis  en  ce  moment  aui  Tuileries. 

X. — Le  mouvement  était  imprimé,  ta  miircbe  courte,  lesucoèa 
facile,  le  coup  décisif.  La  convention'  «ans  chef  serait  tumbte  le 
lendemain  ans  pieds  do  Robespierre,  et  aurait  tendu  grieeê  son 
veng-eur.  Uuls  le  duminateurdes  jacohîns reprit,  pendeiil  la  tem- 
pête suscitée  par  l'expression  de  Oollot,  ses  scrupules  de  légnlilé. 
Il  crut  que  le  etenr  du  peuple  le  dispenserait  d'employer  »o  main, 
et  que  jamais  la  convention  n'oserait  attenter  û  une  vie  enve- 
loppée d'un  tel  fanatisme.  I)  refusa,  A  eerefiis,  probepeut-étre, 
mais  impoliliquc,  CoDIubul  snlsissont  l'ayaa  par  le  bras  et  l'en— 
tralosnt  hors  de  la  salle;  rtTu  vois  bien,«  lui  dit-il,  »que  sa 
vertu  ne  peut  pas  consentir  A  l'insurrection;  eh  bient  puisqu'il 
se  veut  pas  qu'on  le  sauve,  allons  nous  préparer  û  nous  défendre 

«*  à  le  ri'nger]u 

B  A  ces  mots,  Colfinliul  cl  Pa^eu  se  tewitoX  sm  tttMwX  v\ft\*  ««to.- 
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fliaoe  et  passent  la  naît  avec  Hanriot  à  concerter  pour  le  lende- 
main une  levée  insarreotionnelle  du  peuple.  Coffinhal,  né  dans 
les  montagnes  de  TAuvergne,  avait  la  masse,  la  taille  et  la  vi- 
gueur museultiire  des  races  alpestres  de  son  pays.  C'était  un  co- 
losse semblable  à  ce  paysan  de  la  Thrace  dont  les  soldats  firent 
un  empereur  par  admiration  pour  la  force  physique  de  son  bras. 
LVnergie  de  son  4me  répondait  à  celle  do  ses-  muscles.  Comme 
€ous  les  hommes  de  cette  trempe,  il  en  appelait  vite  au  geste  de 
ce  que  la  parole  ne  faisait  pas  fléchir.  Payan  fut  la  pensée,  Cof- 
finhal fut  la  main  de  celte  nuit  et  du  jour  suivant. 

XI.  —  Pendant  que  Robespierre  enlevait  et  laissait  s'affaisser 
ainsi  tour  à  tour  les  jacobins,  Saint- Just  s'était  rendu,  après  la 
séance  de  la  convention,  au  comité  de  salut  public.  11  n'y  avait 
encore  paru  qu'un  moment,  comme  on  l'a  vu,  depuis  son  retour 
de  l'armée.  Le  comité  était  réuni  pour  délibérer  sur  les  événe- 
ments du  jour.  Les  collègues  de  Saint-Just  le  reçurent  avec  un 
visage  morne  et  avec  des  paroles  embarrassées.  -nQui  te  ramène 
de  l'armée  ?<A  lui  demanda  Billaud-Varrnnes.  »Le  rapport  que 
vous  m*avez  chargé  de  faire  à  la  convention ,«  répondit  Saint- 
Just.  ffËh  bieni  lis-nous  ce  rapport  ,tt  reprit  Billaud.  9»  11  n'est 
pas  termiué,u  répliqua  le  jeune  représentant.  «Je  viens  pour  le 
concerter  avec  vous.»  Sa  figure  n'exprimait  aucune  animadver- 
«ion  contre  Be8  collègues.  Barrère  l'engagea,  avec  des  paroles  in- 
ainuantes,  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  son  amitié  aux  pré- 
ventions de  Robespierre  contre  le  comité ,  et  a  éviter  ce  grand 
déchirement  à  la  république.  Saint-Just  écoutait  Barrère,  tout 
pensif.  11  semblait  douloureusement  partagé  entre  son  adoration 
pour  Robespierre  et  les  supplications  amicales  de  ses  collègues, 
quand  Collot-d'Herbois,  ouvrant  violemment  la  porte,  le  visage 
effaré,  les  pas  chancelants,  les  habits  déchirés,  se  précipita  dans 
la  salle.  11  revenait  des  Jacobins.  ILavait  encore  devant  les  yeux 
les  couteaux  levés  sur  sa  tête.  Il  aperçoit  Saint-Just.  9 Que  se 
passe-t-il  donc  aux  Jacobins  ?«  lui  dit  celui-ci.  «Tu  le  demandes  !« 
«''écrie  Collot-d'Herbois  en  s'élançant  sur  Saint-Just,  »  tu  le  de- 
mandes! toi  le  complice  de  Robespierre!  toi  qui  avec  Couthonet 
lui  avei  formé  un  triumvirat  dont  le  premier  acte  est  de  nous  as- 
sassiner!... a 

CoUot-d'HerboiJ  raeonte  alors  préc\p\\.«i»iSL«aXk«&ik  ^^^^^S^'ïa^ 
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It  scène  des  Jacobins,  la  lecture  da  discours,  les  appels  à  rinsur* 
rection,  l'expulsion  des  membres  de  la  conrenlion,  les  buées, 
les  imprécations,  les  poignards;  puis,  revenant  à  Saint-Just,  il 
le  saisit  par  le  collet  de  son  babit,  et  le  secouant  comme  un  lut- 
teur qui  veut  renverser  sou  ennemi  à  ses  pieds  :  9)  Tu  es  ici,a. 
lui  dit-il,  »pour  épier  et  pour  dénoncer  tes  collègues.  Tes  mains 
sont  pleines  des  notes  que  tu  viens  prendre  contre  nous.  Ta 
caches  sous  ton  babit  le  rapport  infâme  dont  les  conclusions  sont 
notre  mort  à  tous.  Tu  ne  sortiras  pas  d'ici  que  tu  n'aies^déroulé 
ces  notes  sous  nos  yeux  et  manifesté  ton  infamie  !«  En  parlant 
ainsi,  Collot-d*Uerbois  s'efforçait  d'arracher  des  mains  de  Saint- 
Just,  et  de  trouver  sous  ses  habits,  les  papiers  qu'il  croyait  ren- 
fermer les  preuves  de  sa  perfidie.  Carnot,Barrère,  Robert  Lindel, 
Billaud- Varennes  se  précipitent  entre  les  deux  adversaires,  pro- 
tègent Saint-Just  et  ramènent  CoUotTd'Herbois  à  la  décence  et 
au  repentir  de  sa  violence.  On  se  borna  à  déclarer  à  Saint-Just 
qu^il  ne  sortirait  pas  du  comité  sans  avoir  juré  que  son  rapport 
ne  contiendrait  rien  contre  ses  collègues,  et  sans  quMI  leur 
eût  communiqué  a  eux-mêmes  ce  rapport  avant  de  le  lire  à  la 
convention. 

Saint-Just  le  jura  et  leur  dit  avec  franchise  qu'il  demanderait 
que  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes  fussent  rappelés  dans 
la  convention  pour  faire  cesser  les  divisions  qui  déchiraient  le 
comité.  Il  refusa  d'assister  plus  longtemps  à  la  séance,  où  sa 
présence  était  suspecte  à  ses  collègues.  «Vous  avei  flétri  mou 
cœur,tt  leur  dit-il  en  sortant,  «je  vais  rouvrir  à  la  conven- 
tion.a  Après  le  départ  de  Saint-Just,  les  membres  du  comité 
décidèrent ,  sur  la  proposition  de  Collot-d'Herbois,-  qn'Hanriot 
serait  arrêté  le  lendemain  pour  ses  paroles  aux  Jacobins,  et  que 
Fleuriot,  l'agent  national  de  Paris,  serait  mandé  à  la  barre  de  la 
convention.  Ils  se  séparèrent  au  lever  du  soleil ,  et  coururent 
chacun  chez  leurs  amis  pour  les  informer  des  résolutions  et  des 
périls  du  jour. 

XII.  —  Tallieo,   Fréron,  Barras,  Fouché,   Dubois -Crencé, 

Bourdon  et  leurs  amis,  dont  le  nombre  grossissait,  n'avaient  pas 

dormi.  Témoins  la  veille  des  fluctuations  de  la  convention,  in* 

Btruita  des  tumultes  des  îacobiua,  (^e\V.^\isL«  d'une  lutte  à  mort 

pour  le  iendemaio,  ils  avaieul  ciïWB\o^è  ^\iLWûLl«««ft&«k.^ 
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maires  et  en  courses  nocturnes  le  peu  dlieures  que  le  temps  leur 
laissait  pour  sauver  leurs  têtes.  Le  feu  de  la  haine  et  de  la  conju- 
ration était  entretenu  dans  Tallien  par  l'amour.  Le  soir  même, 
un  inconnu  lui  glissa  dans  la  main,  au  coin  de  la  rue  de  la  Perle, 
un  billet  de  Thérésa  Cabarrus.  Ce  billet,  qu'un  g-eôlier  séduit 
avait  consenti  à  laisser  sortir  de  la  prison  des  Carmes,  était  écrit 
avec  du  sanir.  Il  ne  contenait  que  ces  mots:  9» L'administrateur 
de  police  sort  d'ici,  il  est  venu  m'annoncer  qne  demain  je  mon- 
terai au  tribunal,  c'est-à-dire  à  l'échafaud.  Cela  ressemble  bien  peu 
an  rêve  que  j'ai  fait  cette  nuit  :  Robespierre  nVxistait  plus  et  les 
prisons  étaient  ouvertes...  Mais,  gr^ce  à  votre  insigne  lâcheté, 
il  ne  se  trouvera  bientôt  plus  personne  en  France  capable  de  le 
réaliser  !  « 

Quand  l'héroïsme  est  éteint  partout,  on  le  rallume  au  foyer 
de  Famour,  dans  un  cœur  de  femme.  Tallien  répondit  laconi- 
quement; 9)Soyes  aussi  prudente  que  je  serai  courageux,  et 
calmez  votre  tête.» 

Cependant  le  sort  du  combat  allait  dépendre,  au  dehors,  de 
l'énergie  des  hommes  de  '  main  qui  auraient  à  défendre  la  con- 
vention avec  une  poignée  de  baïonnettes  contre  une  forêt  de 
piques  et  contre  des  pièces  de  canon  ;  au  dedans,  des  résultats  de 
la  pi'ochaine  séance.  Pour  le  dehors  on  convint  de  remettre  le 
commandement  à  Bdrras,  Tépée  du  parti;  pour  la  séance,  on 
résolut  de  la  soustraire  à  Robespierre  en  lui  enlevant  la  tribune. 
Combattre  la  parole  par  la  parole  était  incertain,  Tétouifer  par  le 
silence  était  plus  sâr.  Fout  cela  il  fallait  deux  choses:  un  président 
complice  de  ses  ennemis  :  on  ravaitdtnift  Coilot-d'Herbois  ;  une  ma- 
jorité résolue  d'avance  à  le  sacrifier:  on  pouvait  l'obtenir  en  di- 
visant la  montagfue  ;  en  ranimant  la  vengeance  saignante  encore 
dans  le  cœur  des  amis  de  Danton  ;  en  détachant  le  centre  jusque- 
là  docile  à  la  voix  de  Robespierre,  mais  docile  par  peur  plus  que 
par  amour;  en  évoquant  enfin  toutes  le*  victimes,  tous  leii  res- 
sentiments et  en  les  accumulant  sur  un  seul  homme.  Des  émis- 
mrires  habiles  et  entrtînants  fureni  employés  toute  la  nuit  à  ar- 
racher à  la  plaine  les  espérances  qu^elle  s'obstinait  à  nourrir 
dans  les  desseins  de  Robesptelre,  et  à  effÎEtcer  dans  l'âme  de  ces 
débris  de  la  Gironde  la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient  pour 
avoir  défendu  les  soixante-deux  coiiUe\fi«  e^S^^i^^^%^%^  ^^^ 
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tes.  Trois  fois  Ids  niijtociiitions  êchonéreut  et  trois  fors  elles 
fureul  rcuouâei.  Sieyès,  Durs^id-Mailluiie  ot  quali|u«B  conven- 
lioaoels  inlliieiilit  qui  cou dui^ nient  celUi  |>arlie  molle  de  In  ooii- 
vcntion,  Uvntiiicnl  entre  des  comilcs  qu'ils  aliliorraient  et  un 
bomme  i|ni  avait  sauvé  la  vii;  de  knrs  soixante-deux  coUêgues, 
t)ni  U's  prolûgcnit  eui-mémea  de  sod  ioijulsence,  et  dont 
la  dictature,  après  tout,  aérait  un  plus  aùr  abri  que  l'anarchie  de 

i^onvcnlion.  Un  pouvoir  incontoslé  se  njodére.  Unelulle  aclinr- 

I  U'umbilioii  no  laisse  de  sécurité  ni  aux  actears  ui  aux  spec- 
tateurs du  comtwt. 

L(!i  restes  des  Girondins  se  résignaient  aiscniont  à  la  scrvilnde, 
pourvu  qu'elle  Tût  silrc.  Ils  étaient  tas  de  crises,  plua  Uiii'êctia- 
fauds.  lia  ne  demandaient  que  lu  viu.  Les  plus  inirépides,  tels 
que  Boissy -d'An glas,  sltenduient  l'Iieure  de  lu  ri'aclion  pour  dé- 
trôner à  le  fois  les  aaarcliîstea  et  les  tyrans  des  ooniile».  Les  au- 
tres voteraient  pour  le  parti  qui  leur  prunieltmt,  non  la  |ilua 
grande  inHueuce,  mais  les  plus  longs  jours.  Chacun  des  deux 
partis  li:nr  assurait  que  c'était  le  sieni  La  pl^ijie  Irenililoit  de  se 

inper  el  ne  se  décida  qu'au  jour.  Bourdon  de  l'Oiae  cenvain- 
quit  li's  chefs  des  anriL'natiiroadins  que  leur  salut  était  dans  la 
liberté  et  dans  l'équilibre  rendus  a  la  convention;  que  se  livrer 

n  dictateur  td  que  flobespiejre,  c'était  se  livrer,  non  i  un 
maître,  mais  a  un  lâche  esclave  du  peuple;  que  ee  peuple  qui 
'  Lî  avait  déjà  demandé  les  tètes  de  tant  de  collègues,  les.  lui  de- 
landeratt  inévitablement  toutes;  que  cet  homme  n'avait  pour 
rcjfoer  d'autre  force  que  Its  jacobins;  que  la  force  des  jacobins 
n'était  qu'une  soif  inextinguible  de  sun^r;  que  Bobespierre  ne 
pourrai!  conserver  les  jacobins  qu'en  les  assouvissant  loua  les 
jours;  que  lui  prêter  le  pouvoir  suprême,  c'était  lai  ten- 
dre le  couteau  avec  lequel  il  les  égorgerait  eux-mêmes.    Bour- 

I  rassura  ces  hommes  tlottants  sur  les  inteulious  des  co- 
mités;   il    leur  démontra    que,    Robespierre   une  fols  extirpé 

ce  groupe  de  dccemvirs,  le  faisceau  se  ronipruil,  et  que  les 

iiités,  désarmés,  renouvelés,  élargia  ut  peuples  de  leurs  pro- 
pres membres,  ne  seraient  plus  que  la  msio  et  non  le  gloivo  de 

vavenlioa.  Ces  motifs  décidèrent  enfin  Boi5syd'Anglas,Sicy«fl, 
Purend-HlaiUane  et  leurs  amia,  \Va  iMi^ïtal.  alliance  d'une  haure 
\fec  ta  oiotttagne. 
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Xni.  —  Robespierre  ignorait  celte  défection  de  la  plaine.  Il 
comptait  fermement  sur  ces  hommes  jusque-là  si  malléables  à  sa 
parole:  nJe  n'attends  plus  rien  de  la  montagne!  «  disait-il  au 
point  du  jour  à  ses  amis,  qui  Tentouraient  en  énumérant  ses 
probabilités  de  triomphe.  «Ils  Toient  en  moi  un  tyran  dont  ils 
veulent  se  délivrer,  parce  que  je  veux  être  modérateur  ;  mais  la 
jnasso  de  la  convention  est  pour  moi  I  a 

Le  jour  le  surprit  dans  ces  illusions.  Il  le  vit  paraître  avec 
confiance.  Les  jacobins  lui  présageaient  et  lui  préparaient  la  for- 
tune. CofBnhal  parcourait  les  faubourgs,  Fleuriot  haranguait  à 
la  commune.  Payan  convoquait  les  membres  de  la  municipalité 
à  une  réunion  permanente.  Hanriot,  suivi  de  ses  aides  de  camp 
et  déjà  vacillant  sur  son  cheval  de  Tivresse  de  la  nuit,  parcourait 
les  rues  voisines  de  Thôtel  de  ville  et  plaçait  des  batteries  de  ca- 
non sur  les  ponts  et  sur  la  place  du  Carrousel.  Les  députés,  fa- 
tigués d'une  longue  insomnie  et  plus  fatiirués  de  l'incertitude  de . 
la  journée,  se  rendaient  de  toutes  parts  à  leur  poste.  Le  peuple 
désœuvré  et  ondoyant  errait  dans  les  rues  et  sur  les  places  comme 
dans  Texpectative  d'un  grand  événement.  Robespierre  se  faisait 
attendre  à  la  convention.  Le  bruit  courait  dans  la  salle  qu'humi- 
lié de  la  séance  de  la  veille,  il  refusait  le  combat  de  tribune  et 
ne  rentrerait  dans  la  convention  que  les  armes  à  la  main  et  à  la 
tète  de  l'insurrection.  Sa  présence  et  celle  de  Saint-Just  et  de 
€outhon  dissipèrent  ces  rumeurs. 

Robespierre,  vêtu  avec  plus  de  recherche  encore  qu'à  l'ordi- 
naire, avait  la  démarche  lente,  la  contenance  assurée,  le  front 
confiant.  On  lisait  la  certitude  du  trioirphe  dans  son  coup  d'œiL 
Il  s'assit  sans  adresser  ni  geste,  ni  sourire,  ni  regard  autour  de 
lui.  Couthon,  Lebas,  Saint-Just,  Robespierre  le  jeune  exprimaient 
dans  leur  attitude  la  même  résolution  ;  ils  se  posaient  déjà  en  ac- 
cusés ou  en  maîtres,  mais  plus  en  collègues  ou  en  égaux.  Les^ 
chefs  de  la  plaine  arrivant  les  derniers  se  promenaient,  avant 
d^entrer,  dans  les  couloirs  avec  les  chefs  de  la  montagne.  Les 
hommes  de  ces  deux  partis,  séparés  jusqu'à  ce  jour  par  une  hor- 
reur et  par  un  mépris  mutuels,  se  serraient  la  main  et  se  faisaient 
des  gestes  d'intelligence.  Rourdon  de  l'Oise  rencontrant  Durand- 
Maillane  dans  la  galerie  qui  précédait  la  salle:  »OhI  les  braves 
gens  que  les  hommes  du  côté  droit  l  ^  a'èem-\-\V, 'X.^kJà^^'^^^xss:!^- 
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tipUait,  il  accostait  tons  les  représentants  doateox  dans  la  salle 
de  la  Liberté,  d*où  l'on  apercevait  la  tribune.  Il  animait  les  uns, 
il  effrayait  les  antres  ;  il  annonçait  des  mesares  combinées,  na 
triomphe  certain.  Il  versait  son  âme  dnns  l'âme  de  tous,  mais 
tout  à  coup  apercevant  Saint- Jtist  prêt  à  prendre  la  parole: 
«Entrons,»  dit-il,  99 voilà  Saint- Just  à  la  tribune,  il  faut  ea 
finir  lu  Et  il  se  précipita  à  son  banc. 

XIV.  —  Saint-Just  en  effet  commençait  à  parler  au  milieu  des 
derniers  murmures  d'une  assemblée  qui  s'apaise  ;  son  djscoars, 
que  la  mort  arracha  de  sa  main,  était  couvert  de  ratures.  On 
voyait  aux  nombreuses  corrections  et  aux  nombreux  retranche- 
ments du  manuscrit  que  ce  discours  était  le  produit  d*atte  pen- 
sée troublée,  et  que  la  main  y  était  revenue  vingt  fois  sur  sa 
trace,  et  la  réflexion  sur  Pemportement.  La  harangue  de  Saint- 
Just  avait  la  forme  d'une  énigme,-  dont  le  mot  était  la  mort  des 
ennemis  de  Robespierre.  Mais  l'orateur  voulait  laisser  prononcer 
ce  mot  par  la  convention.  Saint-Just  signalait  la  jalousie  de  quel- 
ques membres  des  comités  contre  un  autre  membre  comme  la 
cause  de  la  perturbation  sensible  qui  se  manifestait  dans  les  or- 
ganes du  gouvernement.  11  parlait  des  abîmes  dans  lesquels  cer- 
tains hommes  précipitaient  la  république  ;  des  dangers  qu'allait 
lui  susciter  à  lui-même  sa  franchise  ;  du  courage  qui  lui  faisait 
braver  ces  dangers;  du  peu  de  regret  de  quitter  une  vie  dans  la- 
quelle il  fallait  être  le  complice  ou  le  témoin  muet  du  mal.  Saînt- 
Jnst  se  défendait  du  soupçon  de  flatter  un  honmie  dans  Robes- 
pierre :  il  jurait  qu'il  ne  prenait  parti  pour  son  maître  que  pÉrc6 
que  c'était  le  parti  de  la  vertu. 

9yCoIlot  et  Bil}aad,«  disait-il,  99prenoent  peu  de  part  depuis 

quelque  temps  à  nos  délibéroFtions,  ils  paraissent  livrés  à  des 

vues  particulières.  Billaud  se  tait  on  ne  parle  que  sous  l'empire 

de  sa  passion  contre  les  hommes  dont  il  parait  souhaiter  la  perte. 

n  ferme  les  yeux  et  feint  de  dormir.  A  cette  attitude  taciturne 

a  succédé  l'agitation  depuis  quelques  jours.    Son  dernier  mot 

expire  toujours  sur  ses  lèvres.  11  hésite,  il  s'irrite,  il  revient 

ensuite  sur  ce  qu'il  a  dit.  Il  appelle  tel  homme  Pisistrate,  en  son 

absence;  pré8en%y  il  l'appelle  son  ami.    Il  est  silencienx,  p£le, 

ron'I  fixe,  amngemt  ses  \f^\\t  ^\k\kXi.  \a  vètité  n'a  point  ce 

caractère  ni  ceWe  politique . .  •  Uot^^tvX,*  «\WL\ii\v^^  -t^tfw^fe 
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seul  lef  factions  I  C'eit  par  les  factions  qae  les  grouvernemcnts 
périssent  I  Si  la  vertu  ne  se  montrait  pas  quelquefois  le  tonnorrc 
à  la  main,  la  raison  succomberait  sous  la  force.  La  vertu,  on  no 
la  reconnaît  qu'après  son  supplice  !  Ce  n'est  qu^aprcs  un  siècle 
que  la  postérité  verse  des  pleurs  sur  la  tombe  des  Gracques  et 
sur  la  route  de  Sidneyl...  La  renommée  est  un  vain  bruit, «  s*é- 
criaît-il  ailleurs;  r prétons  foreille  aux  siècles  écoulés,  nous 
n'entendrons  plus  rien  1  Ceux  qui,  dans  d'autres  temps,  se  pro- 
mèneront parmi  nos  urnes  n'en  entendront  pas  davantage.  Le 
bien,  voilà  ce  qu'il  faut  faire  !.. . 

9)Si  vous  ne  reprenez  pas  votre  empire  sur  les  factions,  si 
voas  ne  retirez  pas  à  vous  le  pouvoir  suprême,  il  faut  quitter 
on  monde  où  l'innocence  n'a  plus  de  ^rarantie  dans  les  villes  ;  il 
faut  s'enfuir  dans  les  déserts  pour  y  trouver  l'indépenduncc  et 
des  amis  parmi  les  animaux  sauvages  I  II  fdut  laisser  une  terre 
Où  Ton  n'a  plus  ni  l'énergie  du  crime  ni  celle  delà  vertu!... 

«Quand  je  revins  pour  la  dernière  fois  do  l'armée,  je  ne  re- 
connus plus  les  visages  I  Les  délibérations  du  comité  étaient 
livrées  à  deux  ou  trois  hommes.  C'est  pendant  cette  solitude 
qu'ils  ont  pris  l'idée  de  s'attirer  tout  l'empire.  Je  n'ai  pu  approu- 
ver le  mal,  je  me  suis  expliqué  devant  les  comités:  Citoyens, 
îear  aî-je  dit,  j'éprouve  de  sinistres  présages,  tout  se  déguise 
devant  mes  yeux  ;  mais  j'étudierai  tout,  et  tout  ce  qui  ne  res- 
semblera  pas  au  pur  amour  du  peuple  et  de  la  république  aura 
ma  haine.  J'annonçai  que  si  je  me  chargeais  du  rapport  qu'on 
voulait  me  confier,  j'irais  à  la  source.  Collot  et  Billaud  insinuè- 
rent que  dans  ce  rapport  il  ne  fallait  pas  parler  de  l'Être  suprême, 
de  l'immortalité  de  l'âme.  On  revint  sur  ces  idées,  on  les  trouva 
iodîserètes,  on  rougit  de  la  Divinité  !  «  Après  différentes  insi- 
nuations voilées  mais  mortelles  contre  les  ennemis  de  Robes- 
pierre, Saint-Just  terminait  ainsi:  9  L'homme  éloigné  des  comités 
par  les  pins  amers  traitements  se  justifie  devant  vous.  Il  ne  s'ex- 
plique point,  il  est  vrai,  clairement;  mais  son  éloignemcut  et 
l'amertume  de  son  âme  peuvent  excuser  quelque  chose.  On  le 
constitue  en  tyran  de  l'opinion,  on  lui  fait  un  crime  de  son  élo- 
queuce.  £t  quel  droit  exclusif  avez-vous  donc  sur  Topinion, 
TOui  qui  trouvez  une  tyrannie  dans  l'art  de  toucher  et  de  con-^ 
wàioewe  /as  bommen?  Qni  vous  empècto  d«  4\«^\«t  V^%^\tBL^  ^«(^ 
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la  patrie,  vous  qui  trouvez  mauvais  qu'on  la  captive?  Est-il  uo 
triomphe  plus  innocent  et  plus  désintéressé?  Caton  aurait  chassé 
de  Rome  le  mauvais  citoyen  qui  eût  parlé  comme  vousl  Ainsi 
la  médiocrité  jalouse  voudrait  conduire  le  génie  à  Féchafaudl 
Avez- vous  vu  des  orateurs  cependant  sous  le  sc€^(re  des  rois? 
Non,  le  silence  règne  autour  des  trônes  ;  la  persuasion  est  Tâme 
des  nations  libres.  Immolez  ceux  qui  sont  les  plus  éloquents, 
et  bientôt  vous  arriverez  à  couronner  les  plus  çnvieux  t 

«Robespierre  ne  s'est  pas  assez  expliqué  hier.  11  a  existé  un 
plan  d'usurper  le  pouvoir  en  immolant  quelques  membres  des 
comités.  Billaud-Varennes  et  CoUot-d'Herbois  sont  les  coupables  ! 
Je  ne  conclus  pas  contre  ceux  que  j'ai  nommés,  je  les  accuse! 
Je  désire  qu'ils  se  justifient  et  que  nous  devenions  plus  sages  !  « 

On  voit  que  ce  discours  insinuait  la  mort  et  ne  la  commandait 
pas.  Saint-Just,  imitant  en  cela  son  maître,  ne  voulait  que  monr 
trer  le  glaive  et  désigner  les  victimes.  Il  s'en  rapportait  à  l'effroi 
et  à  la  servitude  de  la  convention  pour  frapper  du  fer  ceux  qu'il 
aurait  frappés  d'un  soupçon. 

XV.  —  Mais  Saint-Just  ne  devait  pas  même  achever  ce  geste. 
A  peine  était-il  à  la  tribune  et  avait-il  prononcé  quelques  phrases 
vagues,  que  Tallien,  ne  pouvant  modérer  soq  impatience,  se  lève, 
interrompt  l'orateur  et  demande  la  parple  pour  régler  la  délibé- 
ration. 

Collot-d'Herbois^  qui  craint  l'ascendant  de  Saint-Just  sur  l'as- 
semblée, se  bâte  d'accorder  la  parole  à  Tallien:  «Citoyens,»  dit 
Tallieu,  «Saint-Just  vient  de  vous  dire  qu'il  n'est  d'aucune  fac- 
tion ;  je  dis  la  même  chose.  C'est  pour  cela  que  je  vais  faire  en- 
tendre la  vérité.   Partout  on  ne  sème  que  trouble.    Hier,  un 
membre  du  gouvernement  s'en  est  isolé  et  a  prononcé  un  dis- 
cours eu  son  nom  particulier.  Aujourd'hui  un  autre  fait  de  même. 
On  vient  encore  aggraver  les  maux  de  la  patrie,  la  déchirer,  la 
précipiter  dans  l'abime.    Je  demande  que  le^ rideau  soit  entière- 
ment déchiré!  a  Un  immense  applaudissement  trois  (ois  répété 
annonce  à  Tallien  que  sa  colère  gronde  et  éclate  en  masse  dans 
le  sein  de  la  convention.  Billaud-Varennes  se  lève,  plus  pâle  et 
pïu3  tragique  d'extérieur  qu'à  l'ordinaire:  9)Ilier,tf  dit-il. d'une 
vo/x  sourde  et  indignée,  nU  soùèlè  d^a  \acobins  était  iremplie 
d^hommes  apoa.téB,    On  y.  a  àèveVop^^  VVd^^'d^v^^  <il^%^\%^  U 
convention!,.,  a, 
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Uo  moavement  d'horrcar  interrompt  la  dénonciation  de  Bil- 
laud.  Il  fait  un  geste  indicatif  du  doigt  vers  la  montagne  :  9»Je 
vois  sur  la  montagnc^a  a^ccrie-t-il,  «on  de  ces  hommes  qui  me- 
naçaient les  représentants  do  peuple î .. .  —  Arrêtez-le!  arrêtez- 
le  la  crient  tons  les  bancs.  Les  huissiers  se  précipitent,  arrêtent 
Thomme  et  Pentraincnt  hors  de  la  snllc. 

«Le  moment  de  dire  la  vérité  est  venu,»  continue  alors  Bil- 
land.  9)Aprês  ce  qui  sVst  passe,  je  m''étonne  de  voir  Saint-Just 
à  la  tribune.  Il  avait  promis  aux  comités  de  leur  montrer  son 
rapport.  L*asscmbléc  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu^elle  est  entre 
deaz  égorgements.  Elle  périra  si  elle  est  faible!  —  Non,  non!» 
s'écrient  i  la  fois  tous  les  membres  do  la  convention  en  se  levant 
et  en  agitant  leurs  chapeaux  au-dessus  de  leurs  têtes.  Les  tri- 
bunes, entraînées  par  ce  mouvement,  répondent  par  des  cris  de 
Vive  la  convention  !  Vive  le  comité  de  salut  public  ! 

9)Et  moi  aussi  ,a  reprend  Billaud ,  ^je  demande  que  tous  les 
membres  s'expliquent  dans  cette  assemblée!  On  est  bien  fort 
quand  on  a  pour  soi  la  justice,  la  probité  et  les  droits  du  peuple! 
Vous  frémirez  d^horreur  quand  vous  saurez  la  situation  où  vous 
êtes;  quand 'VOUS  saurez  que  la  force  armée  est  confiée  à  des 
mains  parricides  ;  qu*Ilanriot  a  été  dénoncé  au  comité  comme 
complice  des  conspirateurs!  Vous  fréminez  quand  vous  saurez 
qu'il  est  ici  un  homme  (il  lance  un  regard  oblique  à  Robespierre) 
qui,  lorsqu^il  fut  question  d\'nvoyer  des  représentants  du  peuple 
dans  les  départements,  ne  trouva  pas  dans  la  liste  qui  lui  fut  pré- 
sentée vingt  membres  de  la  convention  qui  lui  parussent  dignes 
4le  cette  mission  lu 

Un  soulèvement  d'orgueil  blessé  se  manifeste  sur  tous  les  bancs 
où  siègent  les  représentants  rappetés. 

ff  Quand  Robespierre  vous  dit  qu'il  s'est  éloigné  du  comité 
parce  qu'il  y  était  opprimera  continue  Billaud,  nW  a  soin  de  vous 
déguiser  la  vérité.  Il  ne  vous  dit  pas  que  c'est  parce  qu'après 
avoir  dominé  seul  pendant  six  mois  le  comité  il  y  a  trouvé  de  la 
résistance  au  moment  où  il  voulut  fuire  adopter  le  décret  du 
22  prairial,  ce  décret  qui,  dans  les  mains  impures  qu'il  avait 
choisies,  pouvait  être  funeste  aux  patriotes  ! ...  « 

L^iodignation  et  la  terreur  comprimées  éclatent  et  interrom- 
peai  Klhad,    »  Ou/,  sachez ,  »  poursuit-W ^  ^V^ÇiVfc  ^t^^\\vt\!X  ^ 
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tribunal  rérolutionnaîre  a  proposé  hier  ouvertemenl,  aux  Jaco- 
l^ins,  de  chasser  de  la  conventioD  les  membres  qu^on  doit  sacri- 
fier. Mais  le  peuple  est  làl  —  Ouil  ouittt  répondent  les  tribnoes 
préparées  par  Tallien.  «Mais  les  patriotes  sauront  mourir  pour 
sauver  la  représentation  t  «  De  nouveaux  applaudissements  sus- 
pendent la  parole  sur  les  lèvres  de  l'orateur.  «Je  le  répète,» 
reprend  Billaud-Varennes,  «nous  saurons  mourir!  Il  n'y  a  pas 
un  seul  représentant  qui  voulût  vivre  sous  un  tyran  ! . . . 

j)  —  Non!  non!  meurent  les  tyrans  la  répond  une  clameur 
unanime.  Billaud  continue  : 

9)Les  hommes  qui  parlent  sans  cesse  de  justice  et  de  vertu 
sont  ceux  qui  les  foulent  aux  pieds.  J'ai  demandé  l'arrestation 
d'un  secrétaire  du  comité  de  salut  public  qui  avait  volé  la  nation, 
et  Robespierre  est  le  seul  qui  Tait  proté^é.^ 

Le  peuple  des  tribunes  trépigne  d'iùdignation  contre  le  pré- 
tendu protecteur  du  vol. 

9)  Et  c'est  nous  qv'il  accuse  !u  s'écrie  Billaud  en  prolongeant 
une  voix  gémissante.  »Quoi!  des  hommes  qui  sont  isolés,  qui 
ne  connaissent  personne,  qui  passent  les  jours  et  les  nuits  au 
comité,  qui  organisent  les  victoires. . .  (l^  yeux  se  portent  sur 
l'intègre  et  laborieux  Carnot},  ces  hommes  seraient  des  conspi- 
rateurs? et  ceux  qui  n'ont  abandonné  Hébert  que  quand  il  ne 
leur  a  plus  été  possible  de  le  favoriser,  seront  les  hommes  ver- 
tueux !<c 

La  plaine  s'indigne  à  son  tour. 

9  Quand  je  dénonçai  la  première  fois  Danton  au  comité,»  ajoute 
l'orateur,  ^Robespierre  se  leva  comme  un  furieux  en  disant  que 
je  voulais  donc  perdre  les  meilleurs  patriotes.» 

La  montagne  et  les  anciens  amis  de  Danton  paraissent  étonnés 
de  la  révélation  qui  disculpe  Robespierre  par  la  bouche  de  son 
accusateur. 

«Mais  l'abîme  est  sous  vos  pas,»  leur  crie  Billaud.  «Il  faut 
le  combler  de  nos  cadavres  ou  y  précipiter  les  traîtres  !« 

Les  battements  de  mains  reprennent  avec  plus  d'unanimité  et 
accompagnent  Billaud-Varennes  jusque  sur  son  banc. 

XVL  —  Robespierre  s'élance  alors  pâle  et  convulsif  à  la  tri- 

bune,  d'où  son  inviolabilité  vieul  d^  «'è^xQulet.  ^A  bas  le  tyran I 

é  bas  le  tyran! u>  vocifère  \a  motila^gti^.  C»^^  w»^  o^w^^^V^^ 
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à  ehaqne  mouvcroent  des  lèvres  de  Robespierre,  étouffent  eutiè- 
renent  m  voix,  taliien  bondit  à  la  tribune,  écarte  Robespierre 
du  coude  et  parle  au  milieu  d'un  silence  de  fayeur  générale. 

nje  demandais  tout  i  Tbeure  qu'on  déchirât  le  rideau,tt  dit 
Tallieo,  nil  est  enfin  déchiré,  les  conspirateurs  sont  démasqués, 
ils  seront  anéantis,  la  liberté  triomphera!...  —  Ouil  oui!  elle 
triomphe  déjà,  achevez  son  triomphe,»  lui  répondent  les  mon- 
tagnards. »Tout  présage,»  reprend  Taliien,  nque  Tennemi  de  la 
représentation  nationale  va  tomber  sous  ses  coups.  Jusqu'ici  je 
mVtais  imposé  le  silence  parce  que  je  savais  d'un  homme  qui 
approchait  le  tyran  qu'il  avait  dressé  une  liste  de  proscriptions. 
Hais  j'ai  assisté  hier  à  la  séance  des  jacobins,  j'ai  vu,  j'ai  en- 
tendu, j'ai  frémi  pour  la  patrie  !  J'ui  vu  se  former  l'armée  du 
nouveau  Cromwell,  et  je  me  suis  armé  d'un  poignard  pour 
lui  percer  le  cœur  si  la  convention  nationale  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  le  décréter  d'accusation  ! ...  » 

En  parlant  ainsi,  Taliien  tire  de  dessous  son  habit  un  poi- 
gnard nu,  gage  de  liberté  ou  de  vengeance  donné  par  la  femme 
qu^il  aimait.  Il  brandit  ce  poignard  sur  la  poitrine  de  Robes- 
pierre, qui  recule  sans  néanmoins  abandonner  la  tribune  à  son 
ennemi.  A  ce  geste,  a  ce  mouvement  désespéré  de  Taliien,  son 
intrépidité  se  communique  aux  plus  irrésolus.  Tous  sentent  que 
le  glaive  ainsi  tiré  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  fourreau  que 
teint  du  sang  de  Robespierre  ou  de  leur  propre  sang. 

n Mais 9  nous  républicains,»  continue  Taliien  avec  plus  de 
calme  dans  la  voix,  «accusons  le  tyran  avec  la  loyauté  du  cou- 
rage devant  le  peuple  français  !  Non,  quoi  qu'espèrent  les  par- 
tisans de  l'homme  que  je  dénonce,  il  n'y  aura  pas  de  31  mai,  il 
n'y  aura  pas  de  proscriptions.  La  justice  nationale  seule  frap- 
pera les  scélérats  ! ...  » 

La  salle  entière  s'associe  par  ses  applaudissements  au  vœu  de 
vengeance  et  de  clémence  de  Taliien. 

«Je  demande  l'arrestation  d'Hanriot  pour  que  la  force  armée 
ne  soit  pas  égarée  par  ses  chefs.  Ensuite  nous  demanderons  l'exa- 
men du  décret  du  22  prairial  rendu  sur  la  seule  proposition  de 
l'homme  qui  nous  occupe.»  Les  lèvres  de  Taliien  semblaient 
répugner  à  prononcer  le  nom  de  Robespierre. 

Le  centre  applaudii  à  cette  perspective  de  aécucité  teudue  a 
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)fl  convi'ntJQii.  t<Nous  ne  sommes  pas  modéreg.u  repreoil  Tnl- 
)Jen  en  s'adrcssant  n  Ih  moalagne. . .  (lo  nioiitagn<>  H|iplHDdil  û 
oello  nBsurancc),  "mais  uous  voulons  que  rinooceiicu  ne  BOit 
pas  oppriince,..  u  L«  plaine  se  toulcve  et  but  des  mains  à  cette 
proiiiesie  d'humaiiilè.  Tonr  les  partis  su  ronrusdent  n  ta  voix  de 
Tsllii'ii  dnna  aiio  haine  et  dnns  une  espiTunoe  communi 
■nHler,"  poureuiMI  pour  achever  son  ennemi,  «hier  un  a  « 
outrager  nn  rcprt-tenlant  du  peuple  (|ui  Fui  toujours  sur  la 
brèclie  de  la  révolution.  Que  tons  lea  patriotes  8e  fiveillenlt 
J'appella  tous  les  vieux  amis  de  la  liberté,  tous  le!  suviensjacu- 
biris.  tous  1»  jounialiales  rèpulilieaina  !  Qu'ris  coneoureul  avec 
noua  à  ïsaver  lu  liberté  I . . .  On  avait  jeté  les  yeux  sur  moi,  J'au- 
rais porté  ma  liile  sur  r^cbufauJ  avec  courage,  parce  qne  je  me 
Bi^rais  dit;  Un  jour  viendra  oii  ma  ceridru  aéra  rerueilJie  nveclea 
honneurs  dus  à  un  patriote  immolo  par  un  tyran  I  L'homme  qui 
est  à  côté  de  moi  â  la  Iribune  est  un  nouveau  Catiline!  Ceux 
dont  il  s'était  entouré  étaient  de  nouveaux  Verres.  On  ne  dira 
pas  que  je  m'entends  avec  lea  m<.'mbreg  des  uomités,  e*r  je  ne 
lea  connais  pas.  Depuis  ma  misaion,  j'ai  été  alireuvé  de  dégoûts. 
Robespierre  voulait  nous  isoler  et  nous  attaquer  tour  à  tour  afia 
de  rester  seul  avec  ses  hommes  crapuleux  et  perdus  de  vices  !  3o 
demande  qno  nous  décrétiona  la  permanence  de  notre  sëat 
jusqu'à  ce  que  le  glaive  de  la  loi  ait  assuré  la  république  et  frappû 
ses  crêotiires.u 

XVII.  —  Lea  propositiona  de  Tellien  sont  volées  d'acclamation. 
Blllund-VnrenDes  ajoute  à  [a  liste  des  arrestations  décrétées  Du- 
mas, vice-président  du  tribunal  révolu tionnn ire.  Delmas  y  joint 
tout  l'éltil-major  d'Ilanriut.  Robespierre  voul  enfin  parler.  De 
nouveau  cris  de  A  bas  le  tyrani  n^Foulent  sa  parole.  De»  voix 
nombreuses  appellent  Biirrère  i  la  tribune.  Il  y  moule  au  nooi 
(lu  comité  do  snlut  public,  Lu  nuit  et  les  symplômea  de  la  v 
taire  ont  retourné  ses  convirtiona.  Il  écrase  rroidenicnt  Robes- 
pierre, qu'il  Boaleuail  lu  veille. 

nOn  veut,»  dit-il,    ^prodoire  des  mouvements   dans  le  peu- 
ple,  on  vent  s'emparer   du   pouvoir  national  à  la  fuveur  d'une 
crise  préparée.  Les  comités  sont  le  bou<'lier,  l'asiU  du  gouverne- 
meiit.  Ea  sllendsnl  que  nous  rêîolVoM  \m  ^wl,»  énoncés  par  Ro- 
'  vpierre,    nous  vous  proposen»  Acb  mcsoit.»  xwX^wvti»  ij-w  Va 
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trtnqaîttité  pnbliqae:  oei  mesures  sont  la  suppression  du  com- 
■andanl  de  It  force  année  et  de  son  état-major. u  Barrcre  pro- 
pose d*sononcer  ces  mesures  au  peuple  par  une  proclamation. 
»Oiloyeas,tt  dit  cette  proclamation,  nia  liberté  est  perdue  si 
MMS  Mettons  en  balance  quelques  hommes  et  la  patrie.  Le  gon- 
Tenemenl  révolationnaire  est  attaqué  au  milieu  de  nous.  Si 
Toos  ne  Tons  rallies  pas  i  la  représentation  nationale ,  le  peuple 
firançais  est  livré  à  toutes  les  Tendances  des  tyrans. a 

L'opinion  d'un  homme  tel  que  Barrère ,  qui  n'abandonnait  que 
les  faibles,  décide  les  plus  indécis.  Tous  ceux  qui  ne  ressentent 
paa  l*horreur  de  la  domination  de  Robespierre  la  feignent.  La 
proclamation  au  peuple  est  adoptée.  Robespierre  sourit  de  pitié. 
Il  demenre  inébranlable  à  la  tribune  comme  si  rien  n*était  dés- 
espéré dans  sa  fortune  tarit  que  cet  orage  ne  Peu  aura  pas  pré- 
cipité. Adossé  à  la  balustrade,  les  bras  croisés  sur  sapoitrine^les 
lèvres  contractées,  les  muscles  des  joues  palpitants,  les  yeux 
tantôt  portés  sur  la  montagne,  tantôt  abaissés  vers  la  plaine,  on 
voyait  sa  physionomie  passer  de  Timpatience  à  la  résignation, 
de  la  colère  au  mépris.  Victime  abattue,  mais  non  encore  immo- 
lée, il  pouvait  se  relever  et  reprendre  Tascendant  sur  ses  enne- 
Bsfia.  Il  regardait  souvent  du  côté  de  Tentrée  de  la  salle  et  sem- 
blait écouter  au  dehors  la  voix  ou  le  pas  du  peuple  à  le  secourir. 

Le  vieux  Vadier,  président  du  comité  de  sûreté  générale,  long- 
temps ami  et  maintenant  le  plus  acharné  des  ennemis  de  Robes- 
pierrCy  qu^il  coudoie  en  montant  à  la  tribune,  succède  à  Barrère. 
«Jnsqn'an  22  prairial, a  dit  Vadier,  «je  n'avais  pas  ouvert  les 
yeax  sur  ce  personnage  astucieux  qui  a  su  prendre  tous  les  mas- 
ques et  qui  9  lorsqu'il  n'a  pu  sauver  ses  créatures,  lésa  envoyées 
Ini-méme  à  la  guillotine.  Personne  n'ignore  qu'il  a  défendu  ou- 
vertement Bazire,  Chabot,  Camille  Desmoulins,  Danton  1  Le  ty- 
ran, c'est  le  nom  que  je  lui  donne,  voulait  diviser  les  deux  comi- 
tés. S'il  s'adressait  surtout  à  moi,  c'est  parce  que  j'ai  fait  contre 
la  superstition  un  rapport  qui  lui  a  déplu.  Savez- vous  pourquoi? 
n  y  avait  sous  les  matelas  de  la  Mère  de  Dieu,  Catherine  Théos, 
une  lettre  adressée  à  Robespierre.  On  lui  annonçait  que  sa  mission 
était  écrite  dans  les  prophéties  et  qu'il  rétablirait  la  religion  sans 
prêtres  et  serait  le  pontife  d'un  culte  nouveau  I ...  « 

A  ecÊ  mois,  ua  rire  prolongé  cowl  w^^  %ttftcUtioa  dans  les 

4.  ^^ 
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rangs  de  rassembléo.  Le  ridicule  dégrade  plus  le  lyran  qae  Ton- 
trage.  Vadier  jouit  malicieusement  du  sentiment  qu'il  excite. 
Robespierre  lève  les  épaules^  Vadier  reprend:  »A  entendre  cet 
homme,  il  est  le  défenseur  unique  de  la  liberté.  Il  en  désespère, 
il  va  tout  quitter,  il  est  d'une  modestie  rare!.^  Il  a  peur  étemel 
refrain:  Je  »ui9  opprimé^  on  m'interdit  la  parole^  et  il  n'y  a  que  lui 
qui  parle  ;  car  chacune  de  bbb  paroles  est  une  volonté  accomplie. 
Il  dit  :  Un  tel  conspire  contre  moi,  donc  un  tel  conspire  contre 
la  république  I  II  attachait  des  espion*  aux  pas  de  chaque  dé- 
puté. Le  mien  me  suivait  jusqu'aux  .tables  où  je  m'asseyaisL« 

Vadier  laissait  languir  dans  ces  portraits  et  dans  ces  détails 
l'impatience  des  conspirateurs.  Il  balançait  trop  longtemps  le 
coup  sur  la  tête  de  Robespierre*  La  réflexion  pouvait  l'amortir. 
Tallien  veut  le  précipiter.  »Je  demande  à  ramener  la  discussion 
à  la  véritable  question,  ttdit-îl. 

»  Je  saurai  bien  l'y  ramener  moi-même,a  s'écrie  enfin  Robes- 
pierre en  s'avançant  de  quelques  pas.  Les^riSylestrépignements, 
le  tumulte  concerté  de  la  montagne  couvrent  de  nouveau  la  voix 
du  dictateur.  Tallien  s'élance,  l'écarté  du  geste.  — t  »  Laissons,  a 
dit-il,  «ces  particularités >  quelque  importantes  qu'elles  soient. 
11  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'eût  à  dérouler  contre  lui  un  acte 
d'inquisition  ou  de  tyrannie.  Mais  c'est  sur  le  discours  qu'il  a 
prononcé  hier  aux  Jacobins  que  j'appelle  toute  votre  horreur! 
C'est  là  que  le  tyran  se  découvre,  c'est  par  là  que  je  veux  le  ter- 
rasser !  Cet  homme  dont  la  vertu  et  le  patriotisme  étaient  tant 
vantés,  cet  homme  qu'on  avait  vu  à  l'époque  du  10  août  ne  re- 
paraître que  trois  jours  après  la  révolution  ;  cet  homme  qui  de- 
vait être  dans  les  comités  le  défenseur  des  opprimés,  les  a  aban- 
donnés depuis  six  semaines  pour  venir  les  calomnier  pendant 
qu'ils  sauvaient  la  patrie . . . 

9î — C'est  cela,  c'est  celal«  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

99 Ah!  si  je  voulais,»  achève  Tallien,  «retracer  tous  les  actes 
d'oppression  qui  ont  eu  lieu,  je  prouverais  que  c'est  dans  le 
temps  où  Robespierre  a  été  chargé  de  la  police  générale  qu'ils 
ont  été  commis  !« 

Robespierre  s'élance  indigné  à  côté  de  Tallien.  «C'est  faux!» 
s^écrie^t^il  en  étendant  la  mm^  7)\e,..tt  Le  tumulte  coupe  de 
oouveûu  sa  phrase  et  désarme^o\ies^\^ii^m^\!^^^^%^^^^'^\%^^. 
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Plus  irrité  de  Tinjustice  qve  déconcerté  de  la  masse  de  ses  enne- 
mis, il  descend  précipitamment  les  marches  de  la  tribune ,  g-ravit 
les  degrés  de  la  montagne,  s^élanceao  milieu  de  ses  anciens  amis, 
les  apostrophe,  leur  reproche  leur  défection ,  les  supplie  de  hii 
faire  accorder  la  parole.  Tous  ceux  auxquels  il  s^adresse  détour- 
nent la  tête.  —  9) Retire-toi  de  ces  bancs  d^où  Tombre  de  Danton 
el  de  Camille  Desmoulins  te  repousse,»  s'écrient  les  montagnards. 
«CTest  donc  Danton  que  vous  vouiez  venger  ?«  reprend  Robes- 
pierre comme  frappé  d'étonnement  et  de  remords.  Les  bancs  qui 
se  ferment  sont  la  seule  réponse  de  la  montagne.  Il  redescend  au 
centre,  et  s'adressant  avec  une  contenance  de  suppliant  aux  dé- 
bris de  la  Gironde:  —  »Eh  bien  lu  leur  dit-il,  sjc^est  a  vous, 
hommes  purs,  que  je  viens  demander  asile,  et  non  à  ces  bri- 
gands,» en  montrant  du  geste  les  Fouché,  les  Rourdon,  les 
Legendre.  En  disant  ces  mots,  il  s^assoit  à  une  place  vide  sur 
un  banc  de  la  plaine.  ?)  Misérable  !«  lui  crient  les  Girondins, 
9)c*était  la  place  de  Vergniaud  la  A  ce  nom  de  Vergniaud,  Robes- 
pierre se  relève  en  sursaut  et  s'écarte  avec  effroi. 

Proscrit  de  tous  les  partis,  il  se  réfugie  de  nouveau  à  la  tri- 
bune, il  s'adresse  avec  colère  au  président;  il  lui  montre  le  poing. 
—  99Président  d'assassins  U  lui  crie-t-il  d'une  voix  qui  se  brise 
pour  la  dernière  fois,  »veux-tu  m'accorder  la  parole?  —  Tu 
Tauras  à  ton  tour  la  lui  répond  Thuriot,  à  qui  Collot-d'Herbois 
venait  de  céder  la  présidence.  »Nonl  noni  non  la  répondent 
i  la  fois  les  conjurés  décidés  à  frapper  sans  entendre.  Robespierre 
s'obstine  à  parler.  Le  bruit  le  submerge.  On  n'entend  que  d^aigres 
clapissements  de  voix  qui  déchirent  l'air.  On  ne  voit  que  des 
gestes  tour  à  tour  suppliants  ou  menaçants,  dont  on  ne  saisit  pas 
les  paroles.  La  voix  de  Robespierre  s'enroue  et  s'éteint  tout  à 
fait.  —  »  Le  sang  de  Danton  t'étouffe  !  «  lui  crie  Garnier  de 
l'Aube,  ami  et  compatriote  de  Danton.  Ce  mot  achève  Robes- 
pierre. La  voix  inconnue  d'un  représentant  obscur,  nommé  Lou- 
chet,  laisse  éclater  enfin  le  cri  flottant  sur  toutes  les  lèvres  et  que 
nul  n'osait  prononcer:  «Je  demande,»  s'écrie  Louchet,  rie 
décret  d'arrestation  contre  Robespierre!» 

XVIIL  —  La  grandeur  de  la  résolution,  le  péril  extérieur^  lo 
long  respect  paralysent  un  moment  la  convention.  Il  semble 
qu'ion  va  aUenter  dans  la  personne  de  Robespierre  à  la  majesté 
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et  à  la  divinité  da  peuple.  Le  «ilence  |>fécèdé  Texplosion.  L^ns- 
semblée  hésite.  Les  conjurés  sentent  ie  pérfl.  Qflelqaes  main» 
sur  les  bancs  de  la  montagne  donnent  le  signai  des  applaudisse- 
ments à  la  proposition  de  Loncbet.  Ceê  battenrefiti  de  mains  se 
prolongent,  ib  grossissent,  ils  éclatent' enfin  en  nnlOn^  et  una- 
nime applaudissement. 

En  ee  moment  an  jenne  homme  se  lève  malgré  ks  efforts  de 
ses  eollègnes  qui  le  retiennent  par  son'  habit.  0*ésf  Robespierre 
le  jenne,  innocent,  estimé,  pnr  des  crimes  et  de  la  tyrannie  re- 
prochés à  son  sang-."-^  9) Je  suis  aussi  coupable  que- mon  firère,^ 
dit  ce  jeune  homme  avec  une  contenance  qnfdédafg'ne  lu  suppli- 
cation et  qui  refusef  rindiilgence,  »j*ai  partagé  ses  vertus,  je 
veut  partager  son  sort  !u  Quelques  exclamations  d^admiration 
et  de  pilié  répondent  è  ce  dévouement  fraternel.  La  misse,  indif- 
férente ou  impatiente,  accepte  le  sacrifice  sans  ^honorer  môme 
de  son  attention. 

Robtespierre  s'efforce  de  nouveau  de  parler  non  pins  pour  lui, 
mais  pour  son  frère.  -^  9»  J'accepte  ma  eondamnatiOta ,'  j'ai  mé- 
rité votre  haine;  mais,  crime  ou  vertu,  il  n'est  pas  coupable^ 
lui,  de  ce  que  vous  fhrfipez  en  moi! ce  Un  bruil  o^lné  de  tré- 
pignements et  d^nvectives  sourdes  Inîr^ond.  H ''se-  tourne  en 
vain  tantôl  vers  le  président,  tantôt  Ters  la  montagne,  tantôt 
vers  la  plaine,  pour  obtenir  le  droit  de  défendre  son  frère.  On 
craint  sa  voix,  on  se  défie  d'une  émotion ,  on  redoute  la  nature. 

—  »Pi^sident,«  s'éérïe  Duval,  %s0ra-t-'il  dit  qu'un  homme 
soit  le  maître  de  la  tonventidn?  -^^  Il  Ta  été  trop  bngtempst« 
dit  une  vOix.  ^-^  i^Âhl  ^u'cm  lyran  esl  dura  abattre  U  s-éerie 
enfin  Fréron  avee  lé  greste  d^n  bras  qui  enfonce  la  hache  dans 
le  cœur  de  l'arbre.  Ce  iiiot  et  ee  geste  semblent  dék^ciner  Robes- 
pierre de  la  tribune  et  soulever  la  convention.  9)  Aux  voix  !  aux 
voix  Tarrestation  !ft  Ce  vœu  général  fait  violentie  à  la  feinte 
longanimité  du  président.  L'arrestation  eàl  votée  à-  l'unanimité. 
Tous  les  membres  se  lèvent  et  crient  :  Vhe  la  république  I — »La 
république ?tt  s'écrie  avec  ironie  Robespierre,  welle  est  perdue, 
car  les  brigpands  triomphent !tf  et  il  descend,  les  bras  croisés^ 
au  pied  de  la  tribune. 
Lehss,  assis  à  côté  deRobesp\ettÇi\çi\ew\^^*elèYeaussietse 
Mépare  généreusement  des  pT08et\^V.^^îa  ^^  %^\i  m\*  —  -^^^  ^^ 
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Tenz  paiytt  dit-il,  «partager  Topprobre  de  ce  décret,  je  de- 
nande  Tarreatation  contre  moi-même  lu  On  accorde  à  Lebas  la 
mort  qu'il  demande.  On  le  confond  dana  le  décret  qui  ordonne 
Tarrestation  des  deux  Robeapierre,  de  Coulhon  et  de  Saint-Juat. 
Barrèrey  inaCmmeat  impaaaible  et  mécanique  de  la  convention, 
rédige  à  la  hâte  lea  décrets  contre  ses  côllègnea  de  la  veille. 

Pendant  que  Barrère  écrit:  «Citoyenaltt  dit  Fréron  pour  ne 
paa  bisaer  endormir  la  colère  de  la  convention,  nc'eat  mainte- 
nant que  la  patrie  et  la  liberté  vont  sortir  de  leurs  ruines  !  On 
voulait  former  un  triumvirat  qui  eût  rappelé  les  proscriptions 
de  Sylla!  Ces  triumvirs,  Robespierre,  Couthpn  et  Saint-Just, 
Toulaient  se  faire  de  nos  codavres  autant  de  degrés  pour  monter 
au  trdoe! .  • .  —  Moi  aspirer  au  trône  I  a  répond  avec  une  mélanco- 
liqoe  ironie  Coutlion  en  soulevant  le  manteau  qui  couvrait  ses 
genoux  et  en  montrant  du  geste  8cb  jambes  impotentes. 

Collet  remonte  au  fauteuil  du  président:  ^ïCitoycns,»  dit-il, 
i»Yoaa  vones  de  sauver  la  patrie.  La  patrie^  le  sein  déchiré,  ne 
voos  a  pas  parlé  en  vain.  On  disait  qu'il  fallait  renouveler  contre 
voua  un  31  mai!... 

»Tn  en  as  menti  !  u  lui  crie  Robespierre  du  pied  de  la  tri- 
bune. A  ce  mot,  que  la  convention  feint  de  prendre  pour  un  ou- 
trage, \vM  cria  de  la  montagne  redoublent.  On  exige  que  les 
•censés  soient  placés  a  la  barre.  Les  huissiers  hésitent  à  y  pous- 
ser Robespierre  par  un  "respect  d'habitude  qui  les  retient.  Il 
résiste  à  leurs  injonctions.  Les  gendarmes  le  saisissent  par  le 
bras  et  Ty  entraînent  avec  ses  coaccusés.  Robespierre  y  marche 
comme  un  combattant  encore  animé  de  la  chaleur  de  la  lutte, 
Saint-Just'  comme  un  disciple  fier  de  partager  le  sort  de  son 
maître,  Couthon  comme  une  victime  déjà  mutilée,  les  deux 
autres  comme  des  innocents  qui  acceptent  volontairement  la 
peine  du  crime  pour  ne  pas  désavouer  leurs  doctrines  et  leurs 
amia.  Là,  muets  et  dégradés  de  leur  rang  de  représentants,  on 
lea  force  à  entendre,  sous  les  regards  des  tribunes,  les  longues 
déclamations  de  Collot-d'Herboia  et  les  félicitations  que  leur 
chute  arrachait  de  la  bouche  de  leurs  adulateurs  de  la  veille.  A 
Irois  heures,  la  séance  levée,  les  gendarmes  conduisirent  les  ac- 
cusés à  travers  la  place  du  Carrousel  à  Thôtel  de  Brienne,  où 
Mîégeail  le  comité  de  sûreté  générale.  La  foule  des  spectateurs  et 
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des  i]é|iutés  se  prccipitD.l  sur  leurs  pua  pour  f  ontumpler  ce  grand 
jeu  de  lu  forlune.  Les  deux  Robespierre,  se  [eount  par  le  bras 
vn  sifnic  d'aiio  iiidivisilile  uinitié  même  dans  la  mort,  marchaient 
CD  avant,  Saint-Just  et  Lebss  les  suivaient,  calmes  e[  tristes. 
Otttx  geuilurmes  portaient  Couthon  daos  un  rnuttuil.  Les  sxr- 
cBsmt-s,  les  éclats  de  rire  et  les  malédictions  les  acconipci' 
gnaiciit. 

XIX.  —  Au  même  moment,  un  cortège  de  cliarreltes,  conte- 
nant qnartnte-cinq  condamnés,  sortait  de  la  cour  du  l'ulais  et 
s'avançait  par  le  Faubourg  Saint-Antoine  vers  l'écharaud.  Quel- 
ques amis  des  condaniuéB  et  quelques  g-énéreux  citoyens,  appre- 
nant que  la  convention  venait  du  se  déchirer,  et  croyant  que  lu 
elémence  allait  sortir  d'elle-mcmo  de  la  tyrannie  détruite, 
s'étaient  élances  à  la  poursuilu  des  eliarreltes  et  les  faisaient 
rétrograder  aux  cria  de  Grdcel  répétés  pur  le  peuple.  Ilanriot, 
pour  qni  la  continuation  de  lu  terreur  était  le  sif^ne  de  la  pub- 
BUice,  arrive  à  cheval  avec  nn  groupe  de  ses  satellites,  disperse 
à  coups  de  sahrc  les  citoyens  compatissants  et  fait  acirevcr  lu 
supplice. 

La  veille,  soixante-deux  lêles  étaient  tombées  entre  le  premier 
discours  de  Itoliespierre  et  sa  chute.  De  ce  nombre  étaient  celle 
de  Houcher,  l'auteur  du  poëmB  des  Mois,  ces  Fastes  françuis,  et 
celle  du  jeune  poète  André  Chénicr,  l'espoir  alors,  le  deuil  éter- 
nel depuis,  de  la  poésie  française.  Cvw  deux  poètes  ëluJent  assis 
l'un  â  cùté  de  l'autre  sur  la  même  bauquelle,  les  mains  atlacbées 
derrière  le  dos.  Ils  s'eut  retenaient  avec  calme  d'un  autre  monde, 
aveo  dédain  de  celui  qu'ils  quittaient;  ils  délournatent  les  ycnx 
de  ce  troupeau  d'esclaves  et  récitaient  des  vers  immortels  comme 
leur  mémoire.  Ils  montrèrent  la  fermeté  de  Socretc,  Seulement 
André  Chénier,  déjà  sur  l'écliafaud,  se  Frappant  le  front  contre 
un  potean  de  la  guillotine:  iiC'est  domninge,»  dit'il,  «■J'avais- 
quelque  chose  là  lu  Seulet  louchant  reproche  à  la  destinée,  qui 
se  plaint  non  de  la  vie,  mois  du  génie  tranché  avant  le  temps.  Vt 
France,  comme  Opiiclia  la  folle  de  Shakespeare,  arrachait  de  s» 
têle  et  jetait  â  ses  pieds  dans  le  sang  les  tleurons  de  sn  propre 
courotiiie. 


.1 
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■•Ah  mui  priaona  te  reeèToIr  !•■  ftceus4a.  —  lU  Mat  dAlrH*  «t  nven^i  en  triomphe  &  In 

aonmane.  —  L'kôtcl  de  ville  foyer  de  rinanrrectioa.  —  Toctin BappeU  —  Ilanriut  k  la 

porte  do  CuroaaeL  —  Il  ett  arrêta  au  nom  de  la  convention.  —  Robespierre  au  dëpût  de  la 
mimleipalit^.  —  CofSnhal  l'entraîne  à  l'hAiel  de  rille.  —  CoflSnhal  dAivre  Hanriot.  —  La 
êéutc»  eatrepriae  à  la  convention.  —  Boordon  de  l'Oite  à  la  trllmne.  —  Merlin  de  Thionville* 

—  Tamnlteextérienr.  —  Hanriot  Teat  Caire  enfoncer  le*  portée.  <~  Il  eatmia  hora  la  lui.  —  Il 
M  relira  avr  Tlidtel  de  ville.  — Barraa  nonun<  par  la  convention  commandant  gênerai.  — 
Mouvement  en  aena  contraire  des  agenta  de  la  convention  et  de  la  commune.  -'  Le  peuple  in- 
décis. —  Barras  enveloppe  l'hôtel  de  ville.  —  Robeapierre  persiste  dans  aon  inaction.  —  ilan- 
rfot  abandonné  par  tes  troupes.  —  Cris  de  Ylve  la  oonventioa  I  —  Dnlae  enfonce  les  portes  de 
l'hâtai  de  villa.  —  Lebas  se  tire  an  ocsur  on  eoup  de  pistolet.  —  Robespierre  le  jeune  se  préci- 
pita par  la  fenâtre.  —  CofSnhal  Jette  Hanriot  du  deuxième  ëtage  dans  la  covr.  —  Lëunard 
Bourdon  envahit  l'hôtel  de  ville.  —  Robespierre  blessa  d'une  balle  qui  lui  fracasse  la  mnohuire. 

—  Cortège  des  vaincus.  —  Ils  sont  ronduits  à  la  convention.  —  Robespierre  déposé  dans  la 
salle  d'attente.  —  Lee  prisonniers  transportés  à  la  Conciergerie.  —  Saint- Just  et  le  gënëral 
Hoche  aona  le  gnlehet.  —  Arrestation  de  la  Camille  Duplay.  —  Fovquier-Tinville  Ut  les  dn- 
cretede  hors  la  loi  devant  les  prisonniers»  et  constate  leur  identité.  —  Les  condamnés  con- 
duits à  l'échaAiud.  —  Imprécations  et  applaudissements  des  spectateurs.  —  La  maison  de 
Dvplay.  —  Madame  Duplaj  étranglée  dans  la  prison.  —  Attitude  de  Robespierre.  —  Ba  tâte 
tombe.  —  Jiigemtnt  sur  Robespierre  et  sur  la  révolution. 


L  —  L'heure  était  glissante  et  critique.  Les  deux  comités  de 
gouvernement  étaient  restés  aux  Tuileries  pendant  la  suspension 
de  séance  de  la  convention.  Cette  suspension  était  un  péril ,  car 
b  convention  n'avait  en  ce  moment  d'autre  force  qu'elle-même. 
Donner  un  moment  à  la  réflexion ,  c'était  donner  un  retour  à  la 
tyrannie.  Le  courage  n'est  qu'un  accès  dans  les  corps  politiques. 
Aussi,  les  conjurés  contre  Robespierre,  inquiets  des  caprices  de 
mijorité  et  des  irrésolutions  d'opinion  d'une  assemblée  épuisée 
de  force,  avaient-ils  préféré  le  danger  d'agir  seuls,  au  danger  de 
consulter  la  convention  à  chaque  mesure  que  réclamerait  la  né- 
cessité. 

Après  UD  court  interrogatoire  au  comité  de  sûreté  générale, 
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Robespierre  avait  été  eoroyé  au  Luxembourg,  son  frèro  a  Saint- 
Lazare,  Saint-Just  aux  Ecossais,  Lebas  à  la  Force,  et  Coulhonà 
la  Bourbe.  De  faibles  escouades  de  gendarmerie  conduisirent 
chacun  des  accusés  à  sa  prison.  Aucun  d'eux  n'y  fut  reçu. 

On  a  prétendu  que  la  terreur  de  ces  grands  noms  avait  frappé 
de  respect  les  geôliers,  et  qu'aucun  cachât  n'avait  osé  s'ouvrir 
aux  maîtres  de  la  veille.  Mais  le  cachot  qui  avait  reçu  Danton 
pouvait  bien  s'ouvrir  à  Robespierre.  D'ailleurs,  si  le  nom  de 
Robespierre  pouvait  faire  hésiter  le  geôlier  du  Luxembourg,  les 
noms  de  Lebas,  de  Saint-Just  et  de  Coutbon  n'avaient  pas  tous 
le  même  prestige.  Comment  ces  geôliers  de  tant  de  prisons 
diverses  situées  aux  extrémités  opposées  de  Paris,  qui  jouaient 
leur  vie  contre  une  désobéissance  aux  ordres  des  comités,  furent- 
ils  tous  frappés  du  même  respect,  à  la  même  heure,  sons  la  même 
forme  et  devant  des  accusés  si  différents?  Le  secret  de  ce  mys- 
tère est  peut-être  dans  la  politique  téméraire,  mais  astucieuse, 
des  directeurs  du  mouvement.  Us  pressentaient,  assurent  les 
hommes  du  temps,  avec  l'instinct  de  la  haine  et  de  la  peur,  que 
le  tribunal  révolutionnaire,  dévoué  à  Robespierre,  innocenterait 
les  accusés;  que  changer  le  tribunal  révolutionnaire  était  une 
mesure  qui  demanderait  du  temps;  que  le  tribunal  révolution- 
naire recomposé,  le  procès  même  serait  long  et  terrible  ;  que  le 
peuple,  amoncelé  pendant  de  longs  jours  autour  du  tribunal,  ne 
se  laisserait  pas  arracher  le  grand  accusé;  enfin  que  des  motifs 
sérieux  d'accusation  manquaiejat  complètement  contre  Robes- 
pierre; et  que,  s'il  rentrait  absous  dans  la  convention,  comme 
Marat,  il  y  rentrerait  non  eq  iacquitté,  mais  en  accusateur.  Ces 
motifs  déterminèrent  les  thermidoriens.  11  leur  fallait  deux 
choses:  une  action  prompte,  un  délit  apparent.  Us  avaient 
poussé  Robej^pierre  jusqu'au  bord  du  crime.  Il  fallait  Ty  préei* 
piter  aux  yeux  de  la  représentation  nationale,  et  donner  à  l'im* 
molation  prompte  et  irrémissible  du  tyran  de  la  convention  le 
prétexte  d'une  insurrection  du  peuple  tentée  par  lui. 

Pendant  que  les  comités  envoyaient  donc  les  accusés,  ainsi  dis-' 

perses,  en  plein  jour  et  à  travers  des  quartiers  populeux,  à  leur 

prÎBODf  des  émissaires  confidentiels  portaient  aux  geôliers  de  ces 

différentes  prisons  l'insinuaUon  \etViftk  et  secrète  de  ne  pas  les 

recevoir.  Refoulés  des  portes  de  Veut  i^xuou^  ^«i  ^\\x««^^3Bûftss.Vk 
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ne  poaTaient  manquer  de  se  former  autour  d'eux  et  de  les  ac- 
eonpigoer  en  triomphe.  On  aurait  ainsi  un  crime  à  punir  dans 
Icar  désobéissance  apparente.  On  leur  tendait  la  sédition  comme 
an  piège.  Quelque  dangereuse  que  fût  la  sédition  du  peuple,  elle 
rétait  moins  aux  yeux  des  ennemis  de  Robespierre  que  les  fluc- 
tuations de  la  eooTention  et  le  jugement  du  dictateur.  Telle  est 
la  version  des  vieillards  témoins  ou  acteurs  de  cette  obscure  jour- 
née. Elle  est  admissible  malgré  son  invraisemblance.  Mais  il  est 
toit  aussi  probable  que  des  aflBdés  du  parti  de  Robespierre  se 
soient  évadés  de  la  convention  au  moment  où  on  prononçait  Tar^ 
restttion  et  qn^ils  aient  couru  intimer  aux  geôliers  la  recomman» 
dation  menaçante  de  no  pas  écrouer  les  accusés.  Peut-être  ces 
deux  pensées  ont- elles  coïncidé.  Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  d'eux, 
repoussé  du  seuil  de  la  prison  où  il  avait  été  dirigé,  fut  bientôt 
arraché  à  ses  gendarmes,  entouré  pjir  un  groupe  de  jacobins,  et 
conduit  en  triomphe  à  la  commune.  De  leur  côté,  Payan  et  Cof- 
finhal  avaient  lancé  des  attroupements  à  la  suite  des  accusés  pour 
les  délivrer.  La  même  pensée  dans  une  intention  contraire  sor- 
tait peut-être  au  même  moment  de  Thôtel  de  ville  et  du  comité 
de  sûreté  générale,  ceux-là  voulant  donner  un  chef,  ceux-ci  un 
prétexte  à  Tinsurrection. 

II.  —  Cependant  Pinsurrection  était  loin  d'être  un  jeu  sans 
péril  pour  les  ennemis  de  Robespierre.  Elle  était  imminente  et 
organisée  depuis  le  matin  dans  une  partie  du  peuple  de  Paris. 
Elle  n^attendait  qu'un  signal.  Son  foyer  était  à  Phôtel  de  ville. 
Fleuriot,  Payan,  Dobsent,  Coffinhal,  Hanriot  s'y  tenaient  en  per- 
manence depuis  la  veille.  Les  jacobins  étaient  également  en  per- 
manence sous  la  présidence  de  Vivier.  La  commune  avait  reçu  de 
minute  en  minute  par  ses  émissaires  les  contre-coups  de  la  con- 
vention. A  la  première  nouvelle  de  l'ébranlement  de  Robespierre, 
elle  avait  nommé  un  comité  d'exécution  composé  de  douze  mem- 
bres. Chacun  d'eux  avait  couru  harangueur,  insurger,  armer  les 
sections.  La  place  de  Phôtel  de  ville  se  hérissait  de  baïonnettes. 
Les  canonniers  d'flanriot  avec  leurs  pièces  et  la  gendarmerie  na- 
tionale y  prêtaient  le  serment  de  délivrer  la  convention  de  ses 
oppresseurs.  Le  tocsin  sonnait  dans  quelques  tours  des  extré- 
mités de  Paris.  Le  rappel  battait  dans  les  rues  populeuses  des 
quartiers  Saiat'Aatoiae  et  Saint-Marceau»  La  garde  nationale,  ac- 
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cuulDiDoe  Bux  Iriomphea  de  la  commune,  ae  rendait  du  toutes 
parts  i  ses  jtontea.  Ces  i|UBis,  lo4  ponts,  les  ptaues  qnî  eiitoureot 
fliôtel  de  ville  jusqu'iiu  Punt-Nonf,  n'etsieiit  qu'un  canifi. 

Les  environs  des  Tuileries,  su  oontraife,  éUî^iilviJoa,  déserls, 
silencieux  coinroa  uu  eol  suspect,  Li's  faubourgs  sfiluaient  en 
bnniles  nienuyanlva  aux  appela  des  aides  de  camp  d'Ffainriot  et  des 
émissnirea  doCoflinhel.  Toul  présageait  la  viulutre  aux  vengeurs 
(le  itobespicrre.  Ils  en  avaient  déjà  l'insulenee.  Un  m^sii^crde  la 
conveutiou,  sVlant  présenté  à  la  commuue  pour  lui  signiGer  le 
décret  d'arrestation  d'Haariot,  cl  pour  tippeler  Payau  elFIeuriot 
i  la  barre,  avait  été  houni,  insulté,  frappé  sur  les  escaliers  de 
l'hi^tcl  de  ville.  Cet  honune  demanilnnt  un  rei;u  du  décret:  nVa 
dire  à  ceux  qui  t'envoient, u  répoodit  le  maire  Fleuriot,  nqu'ua 
jour  comme  aujourd'hui  on  ne  donne  pas  de  rcgus,  et  dis  à  Bo- 
bcspierre  qu'il  n'ait  pas  peur,  le  peuple  est  derrière  lui!  —  Va 
dire  de  plus  aux  scélérats  qui  outrageai  ce  grand  ciloyeD,« 
ajouta  Ilauriot  avec  un  jurement  de  caserne,  "nque  nous  délibé- 
rons ici  pour  les  eKlermiucr  !  a 

L'arrestation  do  Rolieapîerre ,  annoncée  quelques  monienls 
après  pur  des  complices  évadés  des  Irihunes,  porta  jusqu'à  la 
frénésie  TcxaltatLon  do  la  commune.  Hauriol  tira  son  subre  du 
fourreau  et  jar«  de  ramener  euchutnës  h  la  queue  de  son  cheval 
les  scélérats  qui  osaient  toucher  à  l'idole  du  peuple.  Debout,  au 
milieu  de  ses  aides  de  camp,  autour  d'une  lubie  chargée  de  htiii- 
teilles,  dans  l'avaot-salle  de  l'hùlel  de  ville,  Uanriot  puisait  les 
conseils  dans  l'ivresse  et  le  courage  dans  les  imprècatioas.  Pen- 
dant celle  orgie  du  commanilant  général,  le  maire  harangua  le 
oonseil  en  lermt'S  qui  coloraiout,  sans  la  dômasquiT  tout  à  fait, 
l'insurrection.  Pnyan  rédigea  une  adresse  dans  laquelle  il  déuon- 
au  peuple  k's  oppresseurs  du  plus  vertueux  des  patriotes, 
Bobcspierre;  de  Sainl-Jusi,  l'apôlre  de  la  vertu;  et  deConlhon, 
•l'a  que  ie  cœur  el  la  fête  de  vivants,  disait  Payun,  et  dont  la 
flamme  du  patriotisme  a  déjà  consumé  le  corpi  l 

"\.  —  Cea  délibéralions  prbes,  Ilanriot  s'êUnce  sur  son  che- 
Tal  le  pistolet  au  poinj;,  g8lo|>e  vers  le  Luxembourg,  rnmèno 
an  peloton  de  gendarmerie  à  sa  suite,  parcourt  la  rueSainl-IIa- 
uré,  recounait  Merlin  de  IWowWYo  isM  \\  foule,  l'arrête,  l'in- 
rie  cl  le  cotmgM  à  un  cor\>8  4e  gatie.  ïw«fcftM.*i\».%'i«wfe4o, 
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Carrousel,  HaDriotTeutypéDétrer.  Los  grenadiers  de  la  conven- 
lîoB  en  petit  nombre  croisent  la  baïonnette  contre  le  poitrail  de 
son  cheraL  Un  officier  de  la  convention  sort  au  bruit.  II  crie 
an  gendarmes:  «Arrêtes  ce  rebelle!  Un  décret  vous  rordonoe.K 
Les  f  endarmes^  obéissent  à  la  loi,  arrêtent  leur  général,  le  préci- 
pitent de  son  cheval,  le  garrottent  avec  leurs  ceinturons,  et  le 
jettent  ivre-mort  dans  une  des  salles  du  comité  de  sûreté  générale. 

IV.  —  Pendant  qu*Hanriot  succombait  ainsi  aux  portes  de  la 
eonvention,  Saint-Jnst,  Lebas,  Coulhon  étaient  ramenés  en 
triomphe  par  leurs  libérateurs  vers  la  pluce  de  Thôtel  de  ville. 
Le  conseil  municipal  appelait  à  grands  cris  Robespierre.  On  suvait 
par  la  rumeur  publique  que  \\i  concierge  du  Luxembourg  avait 
refusé  de  le  recevoir.  On  se  demandait  si  les  scélcrutâde  la  con- 
vention n^avaient  pas  assassiné  le  vertueux  citoyen  dans  Tacte 
même  de  son  obéissance  à  la  loi.  On  ignorait  les  motifs  de  son 
absence.  Fleuriot,  Payan,  Cofflnhal  rassurèrent  bientôt  le  conseil 
et  ajoutèrent  à  Tenthousiasme  par  l'attendrissement  sur  tant 
d^abnégation.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Robespierre  voulait  mourir  ou  triompher  pur,  au  moins  en 
apparence,  de  toute  complicité  dans  rinsurrection.  Entouré  à  la 
porte  du  Luxembourg  et  supplié  de  se  mettre  à  la  tète  du  peuple 
pour  punir  la  convention,  il  était  obstinément  resté  entre  les 
mains  de  bgb  gendarmes  ;  il  s*était  fait  conduire ,  toujours  sous 
leur  garde,  au  dépôt  de  la  municipalité,  hôtel  occupé  depuis  par 
la  préfecture  de  police.  Là,  toutes  les  instances  des  jacobins  et 
tons  les  messages  de  Fleuriot  et  de  Payan  n'avaient  pu  le  déci- 
der à  violer  l'ordre  de  son  arrestation.  Prisonnier  par  une  loi  de 
ses  ennemis,  il  voulait,  ou  triompher,  ou  succomber  vaincu  par 
la  loi.  Il  croyait  à  son  acquittement  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Mais,  dût-il  être  condamné,  la  mort  d'un  juste  comme  lui, 
disait-il,  était  moins  funeste  à  la  république  que  Texemple  d'une 
révolte  contre  la  représentation  nationale.  Robespierre,  confiné 
ainsi  volontairement  trois  heures  à  la  préfecture  de  police,  ne 
céda  qu'a  une  patriotique  violence  de  Coffinhal,  qui  vint  disper- 
ser ges  gendarmes,  l'enlever  à  sa  prison  et  Tentrainer  jusque 
dans  la  salle  du  conseil  général  à  Thôtel  de  ville.  «S'il  y  a  crime, 
le  crime  sera  le  mien  ;  sM  y  a  gloire,  à  toi  la  gloire  et  le  salut  du 
peuple  lu  M  dit  ColBnhal.  »Les  SGt\i]^u\ea  bq\A^«\V.%  '^^>st  ^^ 
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ne,  jamnij  pour  la  verlu.  En  te  8»uvflnl,  tu  sauves  la  liberlé 
«t  la  p»trif-  Ose  élra  criminel  ù-ce  pris  lu 

V. — Mnia  su  moment  niéme  oiil(obe«pierrc,  porléplusqu'ea- 
Iriluù par  CoDIiilial,  trulrail  dniula  *alto  du  causeil  général,  éloulTê 
dans  \e»  entbrasseuienis  iln  aou  trùre,  <Je  Siiint-Ju»t,  do  Lobas  et 
e  CuutliQQ,  gii  vint  annoncer  l'arrestnlbu  (l'danriat.  Coffinbal, 
iiis  pcrdri:  un  instant,  re<lcscend  sur  la  place,  harangue  qnclqui^s 
pelotoni  de  secUonnairea,  tes  enlùve,  s'ni'ine  d'un  TunI  à  baion- 
netle,  Ot  marehe.  à  la  tête  de  cette  colonne,  au  comité  de  silrelé 
^nérale.  11  s'éUnce,  son  arme  û  la  maia,  dans  lei  couloirs  et 

li  les  galles  extéricurea  do  l'aile  dei  Tuileries  oii  siérait  le 
comité.  Il  ï  trouve  Hanriot  endormi  dans  son  vin.  Il  le  délivre, 
le  repUcc  sur  son  cheval  encore  attaché  â  U  grille  du  Carrousel 
et  le  ramène  à  ses  canonniers  llanriot,  réveillé,  encouragé,  dé- 
livré, hriilsnt  de  venger  sa  lionte,  s'élance  vers  ses  batteries  et 
tourne  ses  pièces  contre  la  convention. 

V!,  —  Il  était  sept  heures  du  soir.  C'était  Theure  où  les  députés 
dispersés  rentraient  en  séance.  La  consternation  pâlissait  tonsles 
visages.  On  se  communiquait  à  voix  basse  ks  présages  sinistres 
de  toutes  parts  recueillis  pendant  ces  heures  d'inaction:  le  ser- 
ment des  jacobins  de  mourir  ou  de  triompher  avec  Robespierre, 
l'évasion  des  prisonniers,  le  Ilot  de  la  séiIit:on  s'smoncelant  dans 
les  faubourgs,  le  tocsin  sonuHnt  dans  le  lointain,  les  sections  se 
ralliant  à  la  commune,  les  canons  braqués  contre  les  Tuileries, 

l'iile  Tornié  autour  de  la  convuntion,  la  témérité  des  comités 
alTrontantun  peuple  armé  avec  Is  force  ah.straite  de  la  loi,  l'ap- 
proche de  (rois  mille  jeunes  élèves  de  lu  nation,  ces  prétoriens 
de  Robespierre,  accourant  du  Chsmp-de-Mara  â  U  voix  de  La- 
brolëche  et  de  Souberliielle  pour  ignaurer  dans  lo  sang-lerëgne 

nouveau  tlarius.  Les  timides  exagéraient  le  péril,  les  iadéoia 
le  grossissaient,  les  lâches  paraissaient  aux  portes,  sondaient  le 
terrain  et  disparaissaient.  Les  membres  des  comité»,  expulsés  du 
lieu  ordinaire  de  lenrs  séances  par  l'invasion  de  CoiTmlial,  avertis 
e  la  prêsenee  d'IUnriot  sur  le  Carrousel,  délibéraient  debout 
dans  un  cabinet  attenant  à  lu  salle  des  séances  publiques.  Toute 
/s  fiirco  légale  reposait  en  eux  si.-uls.  Le  sulut  de  la  convention 
éUil  duos  son  attitude.  Un  moV  ^ounaW  U  v^'^^^^^  ""  geste  la 
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convention,  en  eet  instant,  s^éleva  à  la  hauteur  de  son 
péril  et  ne  désespéra  pas  de  la  représentation  nationale  devant 
les  eanOtts  braqaés  contre  l'enceinte  des  lois. 

Bourdon  de  I^Oise  paraît  à  la  tribune.  Les  entretiens  particu- 
liers cessent.  Bourdon  annonce  (pie  les  jacobins  viennent  de  rece^ 
voir  une  dêputation  de  la  commune  et  de  fhitcmiser  avec  les 
insurges.  Il  engage  la  convention  à  fraterniser  elle-même  avec  le 
peuple  de  Paris  et  à  calmer,  en  se  montrant,  comme  au  31  mai, 
Peffervescence  des  citoyens.  Merlin  raconte  son  arrestation  par 
les  satellites  d*Hanriot  et  sa  délivrance  par  les  gendarmes. 
Leg«ndre,  qui  retrouve  dans  le  désespoir  de  la  circonstance  et 
dans  l'absence  de  Robespierre  l'énergie  de  ses  premiers  jours, 
raffermit  les  courages  ébranlés.  Il  est  interrompu  par  un  tumulte 
extérieur. 

C'est  Hanriot  qui  vient  d*ordonner  à  ses  canonniers  d'enfoncer 
les  portes.  Billaud-Varennes  dénonce  cet  attentat.  Des  députés 
se  précipitent  hors  de  la  salle.  Collot  d'ilerbois  s'élance  à  son 
poste,  le  fauteuil  du  président.  Ce  siège,  placé  en  face  de  la 
porte,  doit  recevoir  les  premiers.boulets.  i^Citoyens,»  s'écrie 
Collot  en  se  couvrant  et  en  s'asseyant,  myoki  le  moment  de 
mourir  à  notre  poste!  —  Nous  y  mourrons! a  lui  répond  la 
convention  tout  entière  en  s'asseyant  comme  pour  attendre  le 
coup.  Les  citoyens  des  tribunes,  électrisés  par  cette  contenance, 
se  lèvent,  jurent  de  défondre  la  convention,  sortent  en  foule  et 
se  répandent  dans  les  jardins,  dans  les  cours  et  dans  les  quartiers 
voisins  en  criant  :  99  Aux  arfhes  !  a  La  convention  porte  un  dé- 
cret de  hors  la  loi  contre  Hanriot.  Amar  sort,  escorté  de  ses 
collègues  intrépides,  et  harangue  les  troupes:  ^Canonniers,» 
leur  dit-il,  ?) déshonorerez- vous  votre  patrie,  après  en  avoir  tant 
de  fois  bien  mérité?  Voyez  cet  homme;  il  est  ivre!  Quel  autre 
qu^un  ivrogne  pourrait  commander  le  feu  contre  la  représenta- 
tion et  contre  la  patrie!» 

VU.  —  Les  canonniers,  émus  par  ces  paroles,  intimidés  par 
le  décret,  refusent  d'obéir  à  leur  chef.  Hanriot^  à  demi  aban- 
donné, ramène  avec  peine  ses  canons  sur  la  place  de  l'hôtel  de 
ville.  L'audacieux  Barras  est  nommé  à  sa  place  commandant  de 
la  garde  nationale  et  de  tontes  les  forces  de  la  convention.  On 
Juî  afljoiot  Fréroa,  Léonard  Bourdon,  Le^^i^LÀt^^  <a^^'^\Vk.vs»!^  ^^ 
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Fontcniy,  Boiirilon  dfi  TÛite,  loiw  liommes  de  main.  On  nomme 
llouze  coniiiiiusircB  pour  slIiT  fraterniser  avec  les  sections,  éclai- 
rer l'cs|)rit  public,  rallier  la  gnrde  aaliotiale  à  Ij  conreDEion. 
Les  coloiinua  des  guctionnairea,  en  njarcbc  vers  l'hûlel  de  ville, 
le  débandent.  Leurs  tronçons  se  itispersent  aux  impulsions  con- 
trniri^s  des  sgctils  de  la  commune  ou  des  commissuires  de  la 
convention.  'Los  mis  ponrEuivcnl  leur  route  vers  la  place  de 
Grève;  les  autres  viennent  su  ranger  en  bataille,  sons  l'épée  de 
Barras,  autour  des  Tuileries.  Le  peuple,  tiraillé  en  sens  opposé 
el  déjà  lassé  de  convulsions,  entend  tour  à  tour  les  proclama- 
tions de  la  commune  et  les  décrets  de  hors  la  loi  delaconventioD. 
n  ne  sait  ou  est  la  justice.  Il  tlolte  et  s'arrête  irrésolu. 

VIII.  —  La  nuit  enveloppait  déjà  de  ses  ombres  les  attroupe- 
nienls  qui  s'étlaircissaient  autour  de  l'hôtel  de  ville  et  qui  se 
grossissaient  autour  des  Tuileries.  Barras  et  les  députés  milî- 
laires  dont  il  s'était  entouré  parcouraient  à  cheval,  à  la  lueur 
des  torches,  les  quartiers  du  centre  de  Paris.  Jls  appelaient  à 
haute  voix  ks  citoyens  su  secoursde  la  représentation  contre  suc 
horde  de  factieux.  Une  armée  ou  plutét  une  poignée  d'hommes 
dévoués,  composée  de  citoyens  de  toutes  les  sections,  de  gen- 
darmes et  de  quelques  canonniers  transfuges  d'Hsnriol,  se  for- 
mail  ainsi,  au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes,  autour  de  la 
convention.  Barras,  en  attendant  le  jour,  pouvait  grossir  ce 
noyau;  mais  Barras  connaissait  le  prix  du  temps  et  la  puissance- 
de  l'audace.  Il  miprovise  avec  sony-froid  un  plan  de  csmpNgoe 
et  l'exécute  avec  promptitude.  Il  fait  envelopper  en  silencu 
l'hôtel  de  ville  par  quelques  délacbemenls  qui  se  glissent  â  tra- 
vers les  rues  détournées,  et  qui  coupent  sinsi  les  renforts  et  la 
Tctruite  aux  insurgés.  Barras  lui-même,  ses  canons  en  avant- 
garde,  marthe  lentement  par  les  quais  sur  l'hôtel  de  ville.  Léo- 
Dard  Bourdon,  suivant,  avec  une  autre  colonne,  les  rues  élroitfs 
parallèles  au  quai,  s'avance  du  même  pas  pour  déboucher  d'un 
autre  côté  sur  l'uulre  extrémité  de  la  place  de  Grève.  A  mesure 
que  Barras  et  Bourdon  avançaient  vers  le  Toycr  àe  l'insurrcctinn, 
le  bourdonn'.'menl  du  peuple  autour  de  l'bôtel  de  ville  semblait 
^'amoindrir.  Le  tumulte  s'assoupissait  à  leur  approche.  La  nuit 
tombellBii  pour  eux.  Barras,  tvsBUT«  ç»  \a  a^Utude  dos  quais, 
ttt  faire  balte  à  ses  télés  àe  co\onne.  \\  tftVvwiV  wv  ç,**-}  *'v* 
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eonvention.  Il  entre  daos  la  salle.  11  monte  à  la  tn6une.  'Sa  con- 
tenance  martiale,  ses  armes,  ses  paroles  ramènent  la  confiance 
dans  les  esprits.  La  convention  rassurée.  Barras  remonte  à  che- 
val aux  cris  de  Vive  la  république!  Vive  le  sauveur  de  la  con- 
vention! Fréron  et  ses  aides  de  camp  lui  succèdent  à  la  tribune. 
Da  rendent  compte  de  Tétat  de  Paris  du  côté  du  Ghamp-de- 
Man.  «Nous  avons  coupé  la  marche  aux  élèves  de  la  patrie,  que 
le  traître  Lebas  était  charg'e  d'insurger  pour  Robespierre,»  s'é- 
crie Fréron.  «Nous  avons  envoyé  des  canonniers  patriotes  se 
répandre  dans  les  rangs  de  leurs  camarades  égarés  sur  la  place 
de  rhôtel  de  ville  et  les  ramener  au  devoir.  Nous  allons  marcher 
maintenant  et  sommer  les  révoltés.  S^ils  refusent  de  nous  livrer 
les  traîtres,  nous  les  ensevelirons  sous  les  ruines  de  cet  édifice  !  ^ 
Tallien  monte  au  fauteuil  du  président  :  «Partez  I  u  dit-il  d'une 
voix  énergique  à  Fréron  et  à  ses  collègues,  «partez!  et  que  le 
soleil  ne  se  lève  pas  avant  que  la  tête  des  conspirateurs  ne  soit 
tombée  1« 

IX.  —  Cependant  Robespierre  persistait,  à  la  commune,  dans 
Fimpassibilité  qu'il  s'était  imposée.  Il  avait  Tair  de  l'otage  plu- 
tôt que  du  chef  de  Tinsurrection.   Coffinhal,  Fleuriot,  Payan 
soutenaient   seuls  Ténergie  du  conseil  et  le  dévouement  du 
peuple.  Aucun  d'eux  n'avait  une  popularité  suffisante  pour  don- 
ner son  nom  à  un  si  grand  mouvement.  Robespierre  leur  refu- 
sait le  sien.  Ils  étaient  contraints  de  lui  faire  violence  pour  le 
aaayer  et  se  sauver  avec  lui.   «Oh!  si  j'étais  Robespierre  !  ^  lui 
dit  Ck>flinhaL   En  sortant  de  la  préfecture  de  police  pour  se 
rendre  à  l'hôtel  de  ville.  Robespierre  n'avait  cessé  de  répéter  à 
la  députation  qui  l'entraînait:  «Vous  me  perdez!  vous  vous 
perdez  vous-mêmes  I  vous  perdez  la  république  !  «  Depuis  qu^il 
était  au  conseil  de  la  commune,  il  affectait  de  rester  indifférent 
•aux  mouvements  qui  s'agitaient  autour  de  lui.    Saint-Just  et 
Couthon  le  suppliaient  de  céder  i  la  voix  de  ce  peuple  qui  lui 
décernait  par  ses  cris  la  dictature,  et  d'exercer  la  toute-puis- 
aance  une  nuit  pour  abdiquer  le  lendemain  entre  les  mains  de 
la    convention    épurée.    «Le  peuple,^    lui  répétait   Couthon, 
»  n'attend  qu'un  mot  de  toi  pour  écraser  ses  tyrans  et  tes  enne- 
mis 1  Adresse-lui  du  moins  une  proclamation  qui  lui  indique  ce 
ça*îl  a  à  faire,  — Et  au  nom  de  qui?  ul  demanda  Robespierre^  — 
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«Au  nom  de  la  convention  opprimée,tt  répondit  Stint-Juat.  — 
«Souviens  -toi  du  mot  de  Sertorius^a  ajouta  Gouthon: 

9) Rome  n*est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis! 

«Non,  non,«  répliqua  Robespierre,  a»  je  ne  veux- pas  donner 
l'exemple  de  la  représentation  nationale  asservie  par  un  citoyen. 
Nous  ne  sommes  rien  que  par  le  peuple,  nous  ne  devons  pas 
substituer  nos  volontés  à  ses  droits!  —  A  lors,  «  s'écria  Coutbon» 
«nous  n'avons  qu'à  mourir!  —  Tu  Tas  dit, a  reprit  flegmati- 
quement  Robespierre,  qui  paraissait  résolu  à  s'immoler  en  vie* 
time  plutôt  que  de  triompher  en  factieux  ;  et  il  s'accouda  silen- 
cieux sur  la  table  du  conseil.  «Eh  bien!  c'est  toi  qui  noua 
tues,tt  lui  dit  Saint- Just^  Robespierre  avait  sous  les  yeux  une 
feuille  de  papier  au  timbre  de  la  commune  de  Paris.  Cette  feuille 
contenait  un  appel  à  l'insurrection  brièvement  rédigé  par  un  des 
membres  du  conseil.  Robespierre,  obsédé  par  ses  collègues, 
avait  signé  la*moitié  de  son  nom  au  bas  de  la  page,  puis,  arrêté 
1^  aea  scrupules  et  par  son  indécision,  et  laissant  sa  signature 
inachevée,  il  avait  repoussé  le  papier  et  jeté  la  plume.  Cette 
attitude,  qui  perdait  les  amis  de  Robespierre,  ne  le  dégradait 
cependant  pas  à  leurs  yeux. 

Couthon  se  reprochait  de  ne  pas  s'élever  de  lui-même  à  cette 
impassibilité  de  patriotisme.  Lebas,  homme  d'action,  se  sentait 
enchaîné  par  l'admiration.  Robespierre  le  jeun^  ne  cherchait 
son  devoir  que  dans  les  yeux  de  son  frère*  Saint-Just,  rentré 
dans  un  silence  respectueux,  n'osait  plus  combattre  une  pensée 
qu'il  croyait  supérieure  à  la  sienne,  sinon  en  génie,  du  moins  en 
vertu.  Il  attendait  que  l'oracle  se  prononçât  par  la  voix  du  peur 
pie,  prêt  également  à  suivre  son  maître  à  la  dictature  ou  à  la  mort. 

Payan  seul  essayait  d'entretenir  dans  les  quatre-vingt-douze 
membres  de  la  commune,  dans  le  peuple  des  tribunes  et  dans 
les  masses  qui  encombraient  Thôtel  de  ville,  la  constance  et  l'ar- 
deur de  l'insurrection.  Il  crut  enflammer  les  complices  de  la  com- 
mune par  l'indignation,  et  leur  enlever  tout  autre  asile  que  la 
victoire,  en  leur  lisant  les  mises  hors  la  loi  que  la  convention 
venait  de  porter.  Il  ajouta  artificieusement  à  cette  liste  de  mises 
Aors  la  loi  les  spectateurs  des  lt\b\iiie%^^B^^^wt  ainsi  confondre 
le  peuple  et  la  commune  dan»  \a  même  EoMmXfe.  ^\\^  %&\!^^ 
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de  Payao,  qni  pouTtit  tout  sauver,  perdit  tout.  A  peine  eut-il 
la  le  faux  déeret,  que  la  foule  qui  remplissait  les  tribunes  s'évada 
comme  si  elle  eût  vu  briller  le  glaive  de  la  convention  dans  son 
décret.  Les  tribunes  entraînèrent  dans  leur  fuite  les  masses  de 
sectioDDaires  lassées  d^un  mouvement  qui  tournait  depuis  sepC 
heures  sur  lui-même.  La  nuit  était  à  demi  consommée  dans  ces 
-oscillations.  Deux  heures  sonnèrent  à  l'hôtel  de  ville. 

X.  —  Au  même  instant  la  troupe  de  Léonard  Bourdon,  qui 
s'était  flissée  en  silence  par  les  rues  latérales  au  quai^  faisait 
balte,  avant  de  déboucher  sur  la  place  de  Grève,  au  cri  de  Vwe 
ia  comomilion!  En  vain  Hanriot,  le  sabre  à  la  main  et  gralopant 
comme  an  insensé  au  milieu  de  la  foule  qu'il  écrase^  répond  à 
ce  cri  par  le  cri  de  Vifoe  la  commune!  Le  mépris  universel  pour 
ce  chef,  le  désordre  de  neê  mouvements,  l'égarement  de  nés  gestes, 
ses  traits  avinés,  les  rues  cernées,  l'apprOche  des  colonnes  sèment 
le  découragement  dans  les  rangs  des  sectionnaires.  Les  canonniers 
couvrent  de  huées  leur  stupide  général,  tournent  la  gueule  de 
leun  canons  contre  l'hôtel  de  ville,  font  retentir  1rs  places  et  lei 
qosis  d'un  immense  cri  de  Vice  laconoention!  puisse  dispersent. 

La  colonne  de  Barras  s'arrête  à  ce  cri  pour  laisser  la  foule 
évacuer  la  place.  En  quelques  minutes,  tout  s'écoule  ou  se  rallie 
aux  bataillons  de  la  convention. 

Un  profond  silence  règne  aux  portes  de  la  commune.  Léonard 
Boordon  craint  un  piège  dans  cette  immobilité.  11  croit  que  les 
insurgés,  fortifiés  dans  les  salles^-  vont  foudroyer  sa  colonne  et 
s^eosevelir  sous  les  débris  de  l'hôtel  de  ville.  Une  terreur  mu- 
taelle  laisse  longtemps  la  place  de  Grève  vide,  les  assiégeants  et 
les  assiégés  a  distance.  Enfin  Dulac,  agent  résolu  du  comité  de 
sûreté  générale,  à  la  tète  de  vingt-cinq  sapeurs  et  de  quelques 
grenadiers,  traverse  la  place,  enfonce  les  portes  à  coups  de  hache, 
et  monte,  la  baïonnette  en  avant,  le  grand  escalier. 

XI.  —  Au  retentissement  des  pas  qui  s'approchent,  Lebas, 
armé  de  deux  pistolets,  en  présente  un  à  Robespierre  en  le  con- 
jurant de  se  donner  la  mort.  Robespierre,  Saint-Just ,  Gouthon 
refusent  de  se  frapper  eux-mêmes,  préférant  mourir  de  la  main 
de  leurs  ennemis.  Assis  impassibles  autour  d'une  table  dans  la 
salle  de  VÉgaHtéy  ils  écoutent  le  bruit  qui  monte,  regardent  la 
porie  et  aUeodeat  leur  sort. 

4.  V^ 
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Aa  premier  coup  de  crosse  de  fasil  sor  lea  marches,  Lebas  se 
tire  un  coup  de  pistolet  dans  le  cœur  et  tombe  mort  eutre  les 
bras  du  jeune  Robespierre.  Celui-d,  quoique  certain  de  son 
innocence  et  de  son  acquittement,  ne  veut .  survivre  ni  à  son 
frère  ni  à  son  ami.  Il  ouvre  une  fenêtre,  se  précipite  dans  la 
cour  et  se  casse  une  jambe.  Colfinhal^  remplissant  ide  ses  pas  et 
de  ses  imprécations  les  salles  et  lea  couloirs,  rencontre  Hanriot 
hébété  de  peur  et  de  vin.  U  lui  reproche  sa  crapule  et  sa  lâ- 
cheté, et,  le  saisissant  dans  ses  bras,  il  le  porte  vers  une£enétre 
ouverte  et  le  jette  du  deuxième  étage  .sur  un  tas  d'imraoadices. 
f)Va,  misérable  ivrogne,»  lui  dit-il  en  le  lançant  dans  le  vide, 
9)tn  n''es  pas  digne  de  Téchafaudla  . 

Cependant  Dulac,  rassuré  sur  riatérievr  de  la  maison  com- 
mune, avait  envoyé  un  de  ses  grenadiers  avertir  la  colonne  de 
Bourdon  du  libre  accès  de  Thôtel  de  ville. 

Léonard  Bourdon  range  sa  troupe  en  bataille  devant  le  per* 
ron.  Il  monte  lui-même  accompagné  de  cinq  gendarmes  et  d'un 
ijétachement.  U  se  précipite  avec  Dulac  et  ce  peloton  vers  la 
salle  de  rÉgalité.  La  porte  cède  aux  coups  de  crosse  des  fusils 
des  grenadiers.  «Mort  au  tyran  ^ —  Lequel  est  le  tyran?»  crient 
les  soldats.  Léonard  Bourdon  n'ose  affronter  les  regards  de  son 
ennemi  désarmé.  Un  peu  en  arrière  du  peloton,  couvert  par  le 
corps  d'un  gendarme  nommé  Méda,  il  saisit  de  la  main  droite  le 
bras  du  gendarme  armé  d^un  pistolet  ;  et  indiquant  de  la  main 
gauche  celui  qu'il  fallait  viser^  il  dirige  le  canon  de  Tarme  sur 
Robespierre  et  dit  au  gendarme:  «C'est  lui!»  Le  coup  part; 
Robespierre  tombe  la  tête  en  avant  sur  la  table,  tachant  de  son 
sang  la  proclamation. 'qu'il  n'a  pas  achevé  de  signer.  La  balle 
avait  percé  la  lèvre  inférieure  et  fracassé  les  dents.  Couthon,  en 
voulant  se  lever,  chancelle  sur  ses  jambes  mortes  et  roule  sous 
la  table.  Saint-Just  reste  assis  et  immobile.  U  regarde  tantôt 
avec  tristesse  Robespierre,  tantôt  avec  fierté  ses  ennemis. 

XII.  —  Au  bruit  des  coups  de  feu  et  des  cris  de  Vwelacon^ 
venUont-  les  colonnes  de  Barras  débouchent  sur  la  place,  esca- 
ladent l'hôtel  de  ville,  en  ferment  les  issuea^  s'emparent  de  Fleu- 
riotf  de  Payaa,  de  Duplay,  des  quatre-vingts  membres  de  la 
commune,  les  garrottent,  les  toTmeuX.  ^n  c^Voivaes  de  prisonniers 
dans  la  salle,  et  se  prèpateuX  «i\gb  ^oiDL^\jM^««L\m\ss^^VW 
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cooTention.  CoflBnhal  seul  s'échappe  à  la  faTeor  de  la  confusion 
fénérale;  il  enfonce  la  porte  barricadée  d^une  salle  basse,  sort 
de  lliAtel  de  Tîile,  et  se  réfute  sur  le  fleave  dans  nn  batean  de 
bianchisscnses,  d'où  la  faim  le  fit  sortir  ei  découvrir  le  lende- 
main. 

Barras,  suivi  de  la  longue  file  de  serprisonniers,  reprend  avec 
scf  colonnes  la  route  de  la  convention.  Les  premières  lueurs  du 
jour  commençaient  à  poindre.  Robespierre,  porté  par  quatre 
gendarmes  sur  un  brancard ,  le  visage  entouré  d'un  mouchoir 
sanglant,  ouvrait  le  cortège.  Les  porteurs  de  Couthon  l'avaient 
laissé  tomber  et  rouler  par  mépris  au  coin  de  la  place  de  Grève  ; 
ils  le  ramassèrent.  Ses  habits  souillés  et  déchirés  laissaient  à  nu 
une  partie  du  buste.  Robespierre  le  jeune,  évanoui,  était  porté 
à  bras  par  deux  hommes  du  peuple.  Le  cadavre  de  Lebas  était 
couvert  d'un  tapis  de  table  taché  de  sang.  Saint«Just,  les  mains 
liées  par  devant,  la  tète  nue,  les  yeux  baissés,  le  visage  recueilli 
dans  la  résignation  et  non  dans  la  honte,  suivait  è  pied. 

A  cinq  heures,  la  tète  de  colonne  entra  aux  Tuileries.  La  con- 
vention attendait  le  dénoûment  sans  le  craindre.  Un  frémisse* 
ment  tumultueux  annonce  l'approche  de  Barras  et  de  Freron. 
Chariier  préside:  9)Le  lâche  Robespierre  est  là,»  dit-il  en  mon- 
trant du  geste  la  porte.  9> Voulez-vous  qu'il  entre  ?  —  Non  !  non  U 
répondent  les  représentants,  les  uns  par  horreur,  les  autres  par 
pitlË.  «Etaler  dans  la  convention  le  corps  d'un  homme  couvert 
de  tons  les  crimes,»  s'écrie  Thuriot,  nce  serait  enlever  à  cette 
belle  journée  tout  Péciat  qui  lui  convient.  Le  cadavre  d'un  tyran 
ne  peut  apporter  que  la  contagion.  La  place  qui  est  marquée 
pour  Robespierre  et  pour  ses  complices  est  la  place  de  la 
Révolution.  « 

Léonard  Bourdon,  ivre  de  triomphe,  raconte  son  expédition, 
et  présente  à  la  convention  le  gendarme  qui  a  tiré  sur  Robes- 
pierre. Legendre  rentre  armé  de  deux  pistolets.  Il  annonce  qu'il 
vient  de  disperser  les  jacobins  et  de  fermer  lui-même  les  portes 
de  leur  salle.  Il  en  jette  les  clefs  sur  la  tribune. 

XUI.  —  Robespierre,  déposé  dans  la  salle  d'attente,  était  étendu 
sur  une  table.  Une  chaise  renversée  soutenait  sa  tête.  Une  foule 
immense  entrait,  sortait,  -se  renouvelait  pour  regarder  du  haut 
des  baaqueHeM  le  maître  de  la  répubUcv^e^X^^Woi.  QjOkRVs^^'îb  ^^^- 
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lés  parmi  ses  adnlateara  de  la  veille  venaient  a^assorer  qnele  ty* 
ran  ne  se  relèverait  pins.  On  n'épargnait  à  l'agonie  dn  blessé  ni  les 
regards^  ni  les  invectives,  ni  les  mépris.  Les  huissiers  de  la  cdn- 
▼ention  le  montraient  du  doigt  aux  spectateurs  comme  une  béte 
féroce  dans  une  ménagerie.  Il  feignait  la  mort  poar  échapper  aux 
insultes  et  aux  invectives  dont  il  était  Tobjet.  Un  employé  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  se  réjouissait  de  la  chute  de  la  tyran- 
nie, mais  qui  plaignait  Thomme,  s'approcha  dte  Robespierre,  dé- 
noua sa  jarretière,  abaissa  ses  bas  sur  ses  talons,  et,  posant  la  main 
sur  sa  jambe  nue ,  sentit  les  pulsations  de  Tartère  qui  révélaient 
la  plénitude  de  la  vie.  9)11  fant  le  fouiller,^  dit  la  foule.  On  trouva 
dans  la  poche  de  son  habit  deux  pistolets  dans  leur  fburreau.  Les 
armes  de  France  étaient  incrustées  sur  ce  fourreau.  «Voyez  le 
scélérat!»  s^écrie  la  foule,  «la  preuve  qu'il  aspirait  au  trôàe, 
c'est  qu'il  portait  sar  lui  les  symboles  proscrits  de  la  royauté! ce 
Ces  pistolets,  enfermés  dans  leur  étui  et  Chargés,  attestent  asses 
que  Robespierre  ne  s'était  pas  tiré  lui-même  le  coup  dé  feu. 

En  ce  moment  Legeridre  passa  dans  la  saHe,  s'approcha  du 
corps  de  son  ennemi,  et  l'apostrophant  d'une  voix  théâtrale: 
9)Eh  bien!  tyran Icc  lai  dit-il  avec  un  geste  de -défi,  ' 9» toi  pour 
qui  la  république  n'était  pas  assen  grande  hier^  tu  n'occupes  pas 
aujourd'hui  deux  pieds  de  large  sur  cette  petite  table? ce  Ro- 
bespierre dut  entendre  avec  horreur  et  avec  mépris  cette  voix 
qu'un  seul  de  ses  regards  avait  si  souvent  étouffée  à  la  conven- 
tion, et  dont  les  adulations  l'aTaient  dégoûté  après  la  mort  de 
Danton.  Quoique  immobile,  il  voyait  et  il  entendait  tout.  Le 
sang  qui  coulait  de  sa  blessure  se  formait  en  caillots  dans  sa 
bouche.  D  se  ranima,  il  étancha  ce  sang  avec  le  fburreau  de  peau 
d'un  des  pistolets.  Son  regard  éteint,  mais  observatenr,  se  pro- 
menait snr  la  foule  comme  pour  y  chercher  de  la  compassion  et 
de  la  justice.  Il  n'y  découvrait  que  de  l'aversion,  et  il  refermait 
les  yeux.  La  chaleur  de  la  salle  était  étoufifonte.  Une  fièvre  ar- 
dente colorait  les  joues  de  Robespierre;  la  sueur  inondait  son 
front.  Nul  ne  l'assistait  de  îa  main.  On  avait  placé'  à  côté  de  lui, 
sur  la  table,  une  coupe  de  vinaigre  et  une  épongé.  De  temps  en 
iempsH  imbibait  l'éponge  et  en  humectait  ses  lèvres.' 
Après  cette  longue  exposilibu  «i  \«i  ^Qt\^  ^^  \^  ti^ille^  d'où  le 
vaincu  entendait  les  explosious  Ae  U  UvYixwL^  ^^^\x^  \^^  ^^^.Vx 
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InuHporU  an  comité  de  iùreté  générale.  Billand-VarenDes,  Collot- 
dVerboîa,  Vadier,  lei  plu  implacables  de  ses  ennemii^  fy  atten- 
daiepk*  Ua  rjoterrogèrent  pour  la  forme.  Ses  regarda  seuls  leur 
répoodirent.  Us  abrégèrent  son  supplice  et  leur  joie.  Transporté 
à  l'Hôtel-Dieu,  des  chirurgiens  sondèrent  et  pansèrent  sa  plaie. 
Robespierre  trouva  dans  la  salle  des  blessés  Couthon,  apporté  là 
comme  iafirme  ;  Uanriol,  les  membres  mutilés  par  sa  chute  ;  son 
frère  enfin»  dont  on  avait  réduit  la  fracture.  Après  le  pansement, 
leB  blessés  furent  tous  transférés  et  réunis  dans  le  même  cachot 
à  la  Conciergerie.  Saint-Just  les  y  attendait  à  côté  du  cadavre  de 
Lebas.  . 

En  entrant  à  la  Conciergerie,  Saint-Just  8*était  rencontré  sous 
la  porte  basse  du  guichet  avec  le  général  iloche,  qu'il  y  avait  fait 
enferncr  lui-même  quelques  semaines  avant.  Hoche,  aulieud'in- 
auUer  à  la  chute  de  son  ennemi,  se  rangea  de  côté  les  yeux  baissés 
pour  laisser  passer  le  jeune  proconsul.  Les  héros  respectent  le 
malheur  jusque  dans  ceux  qui  les  ont  proscrits. 

Le  maire  Fleuriot-Lescot^  Payan,  Dumas,  Vivier,  président 
des  jacobins;  la  vieille  Lavalette,  Duplay,  sa  femme  et  ses  filles, 
botes  de  Robespierre,  d'abord  conduits  au  Luxembourg,  avaient 
été  ramenés  aussi  a  la  Conciergerie. 

A  trois  heures,  on  les  conduisit  ou  on  les  porta  au  tribunal 
révolutionnaire.  La  convention  était  désormais  si  sûre  de  robéis- 
sance  qu^elle  n*avait  pas  changé  Tinstrument.  Les  juges  et  les 
jurés  étaient  les  mêmes  qui  a^apprétaient  la  veille  à  envoyer  à  la 
mort  les  ennemis  de  ceux  qu'ils  immolaient  aujourd'hui.  Fou- 
^ier-Tinville  lut  avec  le  même  accent  de  rigoureuse  conviction 
les  décrets  de  hors  la  loi  et  se  borna  à  faire  constater  Fidentité. 
Foaquier  n*osa  lever  les  yeux  sur  Dumas,  son  collègue  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  ni  sur  Robespierre,  son  patron. 

A  cinq  heures,  les  charrettes  attendaient  les  condamnés  au 
pied  du  grand  escalier.  Robespierre,  son  frère,  Couthon.  Uanriot, 
Lebas  étaient  ou  des  débris  humains  ou  des  cadavres.  On  les  atta- 
cha par  les  jambes,  par  le  tronc  et  par  les  bras,  au  bois  de  la 
première  charrette.  Les  cahots  du  pavé  leur  arrachaient  des 
cris  de  douleur  et  des  gémissements.  On  les  dirigea  par  les  rues 
les  pins  longues  et  les  plus  populeuses  de  Paris.  Les  portes,  les 
ieaétresy  leg  baJccos,  les  toits  étaient  encombrés  de  spectateurs  » 
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et  Boriout  de  femmes  en  habits  de  fête.  Elles  battaient  des  mains 
an  supplice,  croyant  expier  la  terreur  en  exécrant  Thomme  qui 
loî  avait  donné  son  nom.  wA  la  mort  I  à  la  guillotine  !  u  criaient 
autour  des  roues  les  fils,  les  parents,  les  amis  des  victimes.  Le 
peuple,  rare  et  morne,  regardait  sans  donner  aucun  signe  ni  de 
regret  ni  de  satisfaction.  Des  jeunes  gens  privés  d'an  père,  des 
femmes  privées  d'un  époux  fendirent  seuls  de  distance  en  dis-* 
tance  la  haie  des  gendarmes^  s'attachèrent  aux  essieux  et  cou- 
Trirent  d'imprécations  Robespierre.  Ils  semblaient  craindre  que 
la  mort  ne  leur  dérobât  le  cri  et  la  satisfaction  dé  leur  vengeance. 
La  tête  de  Robespierre  était  entourée  d'un  linge  taché  de  sang 
qui  soutenait  son  menton  et  se  nouait  sur  ses  cheveux.  On 
n^apercevait  qu'une  de  ses  joues,  le  front  et  les  yeux.  Les  gen-> 
darmes  de  l'escorte  le  montraient  au  peuple  avec  la  pointe  de 
leurs  sabres.  11  détournait  la  tête  et  levait  les  épaules,  comme 
s'il  eût  eu  pitié  de  l'erreur  qui  lui  imputait  à  lui  seul  tant  de 
forfaits  rejaillissant  sur  son  nom.  Son  intelligence  tout  entière 
respirait  dans  ses  yeux.  Son  attitude  indiquait  la  résignation, 
non  la  crainte.  Le  mystère  qui  avait  couvert  sa  vie  couvrait  ses 
pensées.  Il  mourait  sans  dire  son  dernier  mot. 

XIV.  —  Devant  la  maison  de  l'artisan  qu'il  avait  habitée,  et 
dont  le  père,  la  mère  et  les  enfants  étaient  déjà  dans  les  fers,  une 
bande  de  femmes  arrêta  le  cortège  et  dansa  en  rond  autour  de 
la  charrette. 

Un  enfant  tenant  à  la  main  un  seau  de  boucher  rempli  de  sang- 
de  bœuf  et  y  trempant  un  balai,  en  lança  les  gouttes  contre  les 
murs  de  la  maison.  Robespierre  ferma  les  yeux  pendant  cette 
halte  pour  ne  pas  voir  le  toit  insulté  de  ses  amis,  où  il  avait 
porté  le  malheur.  Ce  fut  son  seul  geste  de  sensibilité  pendant 
ces  trente-six  heures  de  supplice. 

Le  soir  du  même  jour,  ces  furies  de  la  vengeance  envahirent 
la  prison  où  avait  été  jetée  la  femme  de  Duplay,  l'étranglèrent 
et  la  pendirent  à  la  tringle  de  ses  rideaux. 

On  se  remit  en  marche  vers  Téchafaud.  Conthon  était  rêveur; 

Robespierre  le  jeune  attendri.  Les  secousses,  qui  renouvelaient 

Je  fracture  de  89  jambe,  lui  arrachaient  des  cris  involontaires. 

Hanriot  avait  le  visage  barboaiWè  de  «^ii^  <^Qmt(\«  un  ivrogne 

rmmassé  dans  le  ruisseau.  On  lui  ayail  wt%^>Dkft  vi^  ^\:\\w«Bfe.  Vk. 
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n^iTidt  pour  tool  vôlemcnl  que  la  chemise  souillée  de  boae. 
Sdal-4a0t,  vota  arec  décence^  les  cheveux  coupés,  le  visage 
pèle  et  serein,  n'affectait  dans  son  attitude  ni  humiliation  ni 
fierté.  On  voyait  i  Télévation  de  son  regard  que  son  œil  portait 
•«-delà  du  tempa  et  de  Téchafaud;  qu'il  suivait  sa  pensée  au 
supplice  comme  il  Paurait  «uivie  au  triomphe,  sachant  pourquoi 
il  allait  mourir  et  ne  reprochant  rien  i  la  destinée,  puisqu^il 
moarait  pour  sa  fidélité  à  ses  principes,  à  son  niaitre  et  à  la  mis- 
aion  quVl  s^étalt  donnée.  Être  incompréhensible  et  incompris, 
Qttîqaoment  composé  d'intelligence  et  n'ayant  que  les  passions 
de  Fesprit  :  Torgane  du  cœur  manquait  entièrement  à  sa  nature 
comme  à  sa  théorie,  son  cœur  absent  ne  reprochait  rien  à  sa 
conscience  abstraite,  et  il  mourait  odieux  et  maudit  sans  se  sen- 
tir coupable.  Cécité  morale  qui  conduit  à  Tablme  quand  on 
croit  marcher  au  salut  du  monde  et  à  Tadmiration  de  la  pos- 
térité !  On  s'étonnait  de  tant  de  jeunesse  dans  le  dogmatisme 
des  idées,  de  tant  de  grâce  dans  le  fanatisme,  de  tant  de  con- 
science dans  l'impassibilité. 

Arrivés  au  pied  de  la  statue  de  la  Liberté,  les  exécuteurs 
portèrent  les  blessés  sur  la  plate-forme  de  la  guillotine.  Aucun 
d'eux  n'adressa  ni  parole,  ni  reproche  au  peuple.  Ils  lisaient 
leur  jugement  dans  la  contenance  étonnée  de  la  foule.  Robes- 
pierre monta  d'un  pas  ferme  les  degrés  de  Téchafaud.  Avant  de 
détacher  le  couteau,  les  exécuteurs  lui  arrachèrent  le  bandage 
qui  enveloppait  §•  joue,  pour  que  le  linge  n'ébréchat  pas  le 
tranchant  de  la  hache.  11  jeta  un  rugissement  de  douleur  phy- 
sique qui  fut  entendu  jusqu^aux  extrémités  de  la  place  de  la  Révo- 
lution. La  place  fit  silence.  Un  coup  sourd  de  la  hache  retentit. 
La  tète  de  Robespierre  tomba.  Une  longue  respiration  de  la 
foule,  suivie  d^un  applaudissement  immense,  succéda  au  coup 
de  couteau* 

Saint-Just  parut  alors  debout  au  sommet  de  Téchafaud  :  grand, 
mince,  la  tête  inclinée,  les  bras  liés,  les  pieds  dans  le  sang  de 
soii  maître,  dessinant  sa  stature  haute  et  grêle  sur  le  ciel  éclairé 
du  dernier  crépuscule  du  soir,  il  mourut  sans  ouvrir  les  lèvres, 
emportant  son  acceptation  on  sa  protestation  intérieure  dans  la 
mort,  il  avait  vingt-six  ans  et  deux  jours. 

On  jeia  pêle-mêle  ces  vingt-deux  Uofica  dt^ut  Ift  tombereau 
arec  le  cadavre  de  Lebas. 


456  HUTOIHK  Dlf  CUBONOlMf . 


«' 


XV.  —  Quelques  •emaines  après,  nue  jeune  femme,  vêtue  en 
blanchisseuse  et  portant  un  enfant  de  six  mois  sur  les  bras,  se 
présenta  dans  la  maison  garnie  qa*aTail  habitée  Saint- Just  et  de- 
manda à  parler  «a  secret  à  la  fille  du  maître  d'iiéleh  L^étrangère 
était  la  veure  de  Lebas,  fille  de  Duplay.  Après lesuicick  de  son 
mari,  le  supplice  de  son  père,  le  meurtre  de  sa  «ère  et  Tempri- 
aonnement  de  ses  sœurs,  madame  ^Lebas  avait  changé  son  nom, 
elle  s^était  vêtue  en  femme  du  peuple,  elle  gagnait  sa  vie  et  celle 
de  son  enfant  en  lavant  le  linge  dans  les  bateaux  qui  servent  de 
lavoirs  sur  le  flenve.  Quelques-  républicains  perséentés  connais- 
saient seuls  son  travestissement  et  admiraient  son  courage.  Il 
ne  lui  restait  ni  héritage,  ni  trace,  ni  portrait  de  son  mariv  Elle 
adorait  en  silenee  son  souvenir.  - 

La  jeune  fugitive  avait  appris  que  Thôtesse  de  Saint-Just, 
peintre  de  profession,  possédait  un  portrait  du  disciple  de  Ro- 
bespierre peint  par  elle  peu  de  ten>ps  avant  le  soppltce.  Elle 
brûlait  du  désir  de  posséder  cette  peinture,  qui  lui  rappellerait 
au  .moins  son  mari  dans  la  figure  du  jeune  républioaia,  le  col- 
lègue et  Tami  le  plus  cher  de  Liebas.  La  jeune  artiste,  réduite 
elle-même  a  Tindigence  par  remprisonnenient  de  son  propre 
père  poursuivi  comme  hôte  de  Saint**Just»  demandait  six  louis 
de  son  travail.  Madame  Lebas  ne  possédait  pas  cette  somme. 
Elle  n'avait  sanvé  du  séquestre  qu'une  malle  de  bardes,  de  linge 
et  d'habits  de  nooe,  sa  seule  fortaae.  Elle  offrit -ce -coffre  ettont 
ce  qu'il  contenait  pour  prix  d«  portrait.  L'échange  fnt  accepté. 
La  pauvre  veuve  apporta  la  nuit  ses  hardes  et- remporta  son  tré- 
sor. C'est  ainai  qu'a  été  conservée  par  l'amour  conjugal  4  la  pos- 
térité la  seule  imagé  ^C'^oe  jeune  révolutionnaire ,  beao, 
fantastique,  nuageux  comme  une  théorie,  pennf  comme  un  sys* 
tème,  triste  comme  un  pressentiment.  C'est  -moins  le  portrait 
d'un  homme  que  celui  d'une  idée.  U  ressemble  à  un  rêve  de  la 
république  4e  Dracon. 

XVL —  Telle  lot  la  fin  de  Robespierre  et  de  son  parti,-  surprîa 

et    immolé    dans    la    manœuvre'  qn'ti    méditait   pour    rame* 

ner  la  terreur  à  la  loi,  la  révolution  à  Tordre  et  la  république  à 

ruaité.  Reavené  par  des  bomnies>  las  unS'  metUeiirs,  les  autres 

pires  que  luif  U  eut  le  malheur  sui^ièwv^  ù«  isi^wx  le  même  jour 

qae  âait  la  terreur,  et  tf  accumuVct  u\a%\  «w  i»^  ^Qm.VMW5i*a. 
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MD^  des  iopplices  qu'il  voulait  tarir  et  jusqu'aux  malédictions 
dea  victimea  qu'il  voulait  sauver.  Sa  mort  fut  la  date  et  non  la 
easae  de  la  détente  de  la  terreur.  Les  supplices  allaient  cesser 
paraon  triomphe  comme  ils  cessèrent  par  son  supplice.  La  jus- 
tice divise  déshonorait  ainsi  son  repentir  et  portait  malheur  à 
wtM  bonnes  intentions.  Elle  faisait  de  sa  tombe  un  gouffre  fermé. 
Elle  faisait  de  sa  mémoire  une  énigme  dont  rhistoire  frémit  de 
prononcer  le  mot,  craignant  également  de  faire  injustice  si  elle 
dit  crime  ou  de  faire  horreur  si  elle  dit  vertu!  Pour  être  juste  et 
pow  être  instructif,  il  faut  associer  hardiment  ces  deux  mots 
qui  répugnent  d'être  unis  ensemble,  et  en  composer  un  mot 
complexe.  Ou  plutôt  il  faut  renoncer  à  qualifier  ce  qu*il  faut 
désespérer  de  définir.  Cet  homme  fht  et  restera  sans  définition. 
U  y  a  un  dessein  dans  sa  vie,  et  ce  dessein  est  grand  :  c'est  le 
règne  de  la  raison  par  la  démocratie.  Il  y  a  un  mobile,  et  ce 
mobile  est  divin  :  c>st  la  soif  de  la  vérité  et  de  la  justice  dans 
les  lois.  U  y  a  une  action,  et  cette  action  est  méritoire  :  c'est  le 
combat  à  mort  contre  le  vice,  le  mensonge  et  le  despotisme.  U 
y  a  un  dévouement,  et  ce  dévouement  est  constant,  absolu 
comme  une  immolation  antique:  c'est  le  sacrifice  de  soi-même, 
de  sa  jeunesse,  de  son  repos,  de  son  bonheur,  de  son  ambition, 
de  sa  vie,  de  sa  mémoire  à  son  œuvre.  Enfin,  il  y  a  un  moyen, 
et  ce  moyen  est  tour  à  tour  légitime  ou  exécrable  :  c'est  la  po- 
pularité. U  caresse  le  peuple  par  ses  parties  ignobles.  Il  exagère 
le  aoupçoa.  Il  suscite  l'envie.  11  agace  la  colère.  11  envenime  la 
vengeance.  U  ouvre  les  veines  du  corps  social  po.ur  guérir  te 
mal,  mais  il  en  laisse  couler  la  vie^  pure  ou  impure,  avec  indif- 
férence, sans  se  jeter-  entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  Il  ne 
veut  pas  le  mal,  «t  il  Taocepte.  lllivre*  à  ce  qu'il  croit  le  besoin 
de  sa  situation  les  têtes  du  roi ^  de  la  reine,  de  leur  innocente 
jKBur.  U  cède  à  la  prétendue  nécessité  la  tète  deVergniaud;  à  la 
peur,  à  la  domination,  la  tête  de  Danton.  Il  f>ermet  que  son  nom 
serve  pendant  dix«buit  mois  d'enseigne  à  rédiefaud  et  de  justi- 
fication à  la  mort.  Il  espère  racheter  plus  tard  ce  qui  ne  se  ra- 
chète jamais  :  le  crime  présent  par  la  sainteté  des  institutions 
futures.  U  s'enivre  d'ne  perspective  de  félicité  publique  pen- 
dant que  la  France  palpite  sur  Féchafaud.  U  aie  vertige  de  l'hn- 
manité.  U  veut  extiiper  avec  le  fev  Vou\ft«  \ft«  t%jQMAfL  «Alfoi- 
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watrs  du  sol  locial.  Il  se  croit  [tu  droiU  de  lu  Providence  parce 
I  OQ  a  lo  ECDtiment  et  le  plsodans  son  iiaag-Jaatjoii.  llaeinct 
i  lu  placn  de  Dieu.  Il  veut  être  le  génie  extermiuateur  et  crèa- 
lear  de  la  révolution.  R  oulilie  que  si  chaque  liooiwe  le  divini- 
aiusi  iui-mënie,  il  ne  rt-slerait  à  la  Cu  qu'ua  seul  bommeaur 
'  te  k1oI)o,  et  i|uo  ce  dernier  des  lionimes  serait  russassio  de  loua 
tes  aulresl  11  taclio  de  bbu^  les  plus  pures  doctrines  de  ta  philo- 
■ophiu.  Il  inspire  à  l'avenir  l'eltroi  dn  régna  du  peuple,  la  répu- 
gaanoe  à  rinslilulion  de  la  république,  le  doute  sur  la  liberté. 
Il  tombe  cnliu  dans  se  première  lutte  contre  lit  terreur,  parce 
qu'il  n'a  paa  conquis,  en  lui  réiiistaot  diis  lo  coinniencenicnl,  le 
droit  el  la  force  de  la  dompter.  Ses  principes  sont  stériles  et 
ooudaninés  comme  ses  proscriptions,  et  il  meurt  en  s'écriint 
■  vec  le  découragement  de  Bru  tus:  »La  république  périt  avec 
noilK  II  était  en  eiïet,  en  ce  roument,  Tâme  de  la  république, 
s'évanouit  dans  son  dernier  soupir.  Si  Robespierre  s'était 
eonservê  pur  et  sans  concession  eux  égarements  des  démagogues 
jasqu'â  cette  crise  de  lassitude  et  de  remords,  la  répulilique  an- 
survécu,  rajeuni  et  (riompliê  en  lui.  Bile  cherchait  un  régu- 
lateur, il  ne  lui  présentait  qu'un  complice.  Il  lui  préparait  un 
Cromwoll. 

Le  snpréuic  malheur  de  Robespierre  en  périssant  ne  fut  pas 
tant  de  périr  el  d'entraîner  la  république  avec  lui,  que  de  ne  pas 
léguer  à  la  démocratie,  dans  lu  mémoire  de  riiomnic  qui  avait 
voulu  la  personnifier  avec  le  plus  de  fol,  une  de  ces  flo-ures  pures, 
éclatantes,  immortelles,  qui  vengent  une  cause  de  riihaodoH  du 
sort  et  qui  proies  le  ni  contre  la  ruine  par  l'admiration  sans  répu- 
fnanoe  et  sans  réserve  qu'elles  inspirent  à  la  postérité.  Il  fallait 
à  la  république  Un  Caloa  d'Utique  dans  le  martyrologe  de  ses 
fondateurs  :  Robespierre  ne  lut  InissHit  qu'un  Mariu$  moins  l'ê- 
I.  I.a  démocratie  avait  besoin  d'une  gloire  qui  rayonnât  à  ja- 
mais d'un  nom  d'homme  sur  son  berceau  :  nobespicrre  ne  lut 
rappelait  qu'une  grande  conatance,  une  grande  incorruptibilité 
la  grand  remords.  Ce  fut  la  punition  de  rhomnie,la  punition 
•  du  peuple,  celle  du  temps  el  celle  aussi  de  l'avenir.  Une  causo 
■M'est  souveaiqa'vn  nom  d'homme.  La  cause  de  la  démocratie  no 
démit  pas  être  condamnée  i  \Q"i\eï  ow  *"iwa\S\w\eft\ea,  Le  type 
rfe  Je  démocralie  doit  èlrc  magnawme,  géftèTt\a,>i«iK\w*-'A>»t- 
conteatahïe  comme  La  vérité. 
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XVII. — Avec  Robespierre  et  Saint-Just  finit  la  grande  période 
de  la  république.  La  seconde  race  des  révolutionnaires  «oin* 
mence.  La  république  tombe  de  la  tragédie  dans  Tinlrigue,  du 
spiritualisme  dans  raabition,  du  fanatisme  dans  la  cupidité.  Au 
moment  où  tout  se  rapetisse,  arrêtons-nous  pour  contempler  ce 
qui  fut  si  grand. 

La  révolution  n*avait  duré  que  cinq  ans.  Ces  cinq  années  sont 
cinq  siècles  pour  la  France.  Jamais  peut-être  sur  cette  terre,  à 
aucune  époque,  depuis  Tincamation  de  Tidée  chrétienne,  un  pays 
ne  produisit,  en  un  si  court  espace  de  temps,  une  pareille  érup- 
tion d'idées,  d'hommes,  de  natures,  de  caractères,  de  génies,  de 
talents,  de  catastrophes,  de  crimes  et  de  vertus,  que*  pendant 
cette  élaboration  convulsive  de  l'avenir  social  et  politique  qu'on 
appelle  du  nom  de  la  France.  Ni  le  siècle  de  César  et  d'Octave  à 
Rome.  Ni  le  siècle  de  Charlemagne  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germanie.  Ni  le  siècle  de  Périclès  à  Athènes.  Ni  le  siècle  de 
Léon  X  en  Italie.  Ni  le  siècle  de  Louis  XIV  en  France.  Ni  le 
siècle  de  Cromwell  en  Angleterre. .  On  dirait  que  la  terre,  en 
travail  pour  enfanter  Tordre  progressif  des  sociétés,  fait  un  effort 
de  fécondité  comparable  à  l'œuvre  énergique  de  régénération 
que- la  Providence  veut  accomplir.  Les  hommes  naissent  comme 
des  personnifications  instantanées  des  choses  qui  doivent  se  pen- 
ser, se  dire,  ou  se  faire.  Voltaire,  le  bon-sens;  Jean-Jacques 
Rousseau,  l'idéal;  Condorcet,  le  calcul;  Mirabeau,  la  foudre; 
Vergniaud,  l'élan;  Danton,  l'audace;  Marat,  la  fureur;  ma- 
dame Roland,  renihoosiasme  ;  Charlotte  Corday,  la  vengeance  ; 
Robespierre,  Tutopie;  Saint-Just,  le  fanatisme  de  la  révolution. 
Et  derrière  eux  des  hommes  secondaires  de  chacun  de  ces  grou- 
pes forment  un  faisceau  que  la  révolution  détache  après  Favoir 
réuni,  et  dont  elle  brise  une  i  une  toutes  les  tiges  comme  des 
outils  ébréchés.  La  lumière  brille  à  tous  les  points  de  l'horizon 
à  la  fois.  Les  ténèbros  se  replient.  Les  préjugés  reculent.  Les 
consciences  s'affranchissent.  Les  tyrannies  tremblent.  Les  peu- 
ples se  lèvent.  Les  trônes  croulent.  L'Europe  intimidée. essaye 
de  frapper,  et,  frappée  elle-même,  recule  pour  regarder  de  loin 
ce  grand  spectacle.  Ce  combat  à  mort  pour  la  cause  de  la  raison 
humaine  est  mille  fois  plus  glorieux  que  les  victoires  des  armées 
qui  lai  mteoédeot,   U  conquiert  au  mouà.^  ^'vM&i<b^^V^>  ^^"^5^ 
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aa  lieu  de  conquérir  à  une  nation  de  précaires  accroissements 
de  provinces.  Il  élargit  le  domaine  de  TJbomme  au  lieu  d'élar^ 
les  limites  d^un  territoire.  Il  a  le  martyre  pour  gloire  et  la  vertu 
pour  ambition.  On  est  fier  d'être  d'une  race  d^hommes  à  qui  la 
Providence  a  permis  de  concevoir  de  telles  pensées,  et  d'être  en- 
fant d'un  siècle  qui  a  imprimé  l'impulsion  à  de  tels  mouvements 
de  Tesprit  humain.  On  glorifie  la  France  dans  son  intelligence, 
dans  son  rôle,  dans  son  âme,  dans  son  sang!  Les  têtes  de  ces 
hommes  tombent  une  à  une;  les  unes  justement,  les  autres  injus- 
tement ;  mais  elles  tombent  toutes  à  l'œuvre.  On  accuse  ou  l'on  ab- 
sout. On  pleure  ou  on  maudit.  Les  individus  sont  innocents  ou 
eoupables,  .touchants  ou  odieux,  victimes  ou  bourreaux.  L'ac- 
tion est  grande  et  l'idée  plane  au-dessus  de  ses  instruments 
comme  la  cause  toujours  pure  sur  les  horreurs  du  champ  de 
bataille.  Après  cinq  ans,  la  révolution  n'est  plus  qu'un  vaste  ci- 
metière. Sur  la  tombe  de  chacune  de  ces  victimes  il  est  écrit  un 
mot  qui  la  caractérise.  Sur  l'une,  philosophie.  Sur  l'autre,  élo- 
quence. Sur  celle-ci ,  gérde.  Sur  celle-là,  courage.  Ici,  crtme.  Là, 
veriu.  Mais  sur  toutes  il  est  écrit:  Mort  pour  l'avenir,  et:  Ouvrier 
de  l'humanité. 

XYIII.  —  Une  nation  doit  pleurer  ses  morts,  sans  doute,  et  ne 
pas  se  consoler  d'une  seule  tête  injustement  et  odieusement  sa- 
crifiée ;  mais  elle  ne  doit  pas  regretter  son  sang  quand  il  a  coulé 
pour  faire  éclore  des  vérités  éternelles.  Dieu  a  mis  ce  prix  à  la 
germination  et  à  l'éclosion  de  ses  desseins  sur  l'homme.  Les  idées 
végètent  de  sang  humain.  Les  révélations  descendent  des  écha- 
fauds.  Tontes  les  religions  se  divinisent  par  les  martyrs.  Pardon- 
nons-nous donc,  fils  des  combattants  ou  des  victimes  1  Réconci- 
lions-nous sur  leurs  tombeaux  pour  reprendre  leur  œuvre 
interrompue  1  Le  crime  a  tout  perdu  en  se  mêlant  dans  les  rangs 
de  la  république.  Combattre  ce  n'est  pas  immoler.  Otons  le  crime 
de  la  cause  du  peuple  comme  une  arme  qui  lui  a  percé  la  main 
et  qui  a  changé  la  liberté  en  despotisme  ;  ne  cherchons  pas  à 
justifier  l'échafaud  par  lapptrie  et  les  proscriptions  parla  liberté; 
n'endurcissons  pas  l'âme  du  siècle  par  le  sophisme  de  l'énergie 
jrévolutioDnaire  ;  laissons  son  cœur  à  l'humanité,  c'est  le  plus 
sûr  et  le  plus  infaillible  de  ses  pm^\v^^>  ^^^  xi^\^tLQ\is-nous  à  la 
condition  des  choses  humaines.  I»\i\aXo\t^  ^^  ^^  \^N^^>Àa\k  ^"«\ 
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glorieuse  et  triste  comme  le  lendemain  d^ane  victoire  et  comme 
la  yeillë  d*nn  autre  combat.  Maïs  si  cette  histoire  est  pleine  de 
deuil,  elle  est  pleine  surtout  de  foi.  Elle  ressemble  au  drame  an- 
tique, où,  pendant  que  le  narrateur  fait  le  récit,  le  chœur  du 
peuple  chante  la  gloire,  pleure  les  victimes  et  élève  un  hymne 
de  consolatiofi  et  d'espérance  à  Dieu! 


FIN. 
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